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rvICHE  (  Cr-AUDE- Antoine-Gas-  de  Piiris  :  il  avait  rccoiimi  les  liau- 
PAu  ) ,  ne  à  Cliariielel  cii  Beaujolais,  tcsdispositions  tleClaudcRiclic  pour 
le  '20  août  17(12,  fit  ses  premières  les  sciences  naturelles,  cl  il  regarda 
études  à  Toissei  ,  en  Dombes,  dans  coinrac  un  des  premiers  devoirs  qui 
un  collège  que  les  bencMictins  y  lui  étaient  imposes ,  celui  de  n'cpar- 
avaient  établi  à  l'instar  de  celui  de  gner  aucun  des  sacrifices  qu'exigerait 
Sorcze.  On  sait  que  renseignement  l'entier  développement  de  ces  drspo- 
de  ces  collèges  comprenait,  indc-  sitions.  Claude  Ri('he,  qui  était  alors 
pendamraent  des  langues  anciennes  à  Lyon  ,  conçut  le  projet  d'aller  sui- 
et  des  humanités  ,  les  sciences  pby-  v^'e  les  cours  des  savants  professeurs 
siques  et  malliématiqnes,  et  les  di-  de  l'université  de  Montpelier,  en  s'y 
verses  branches  des  arts  libéraux,  applifl^aî^t  piiucipalementaux  scien- 
Riche  manifesta  ,  de  trcs-boinie  heu-  ces  accessoires  à  la  médecine  et  sur- 
re,  un  goiit  extrêmement  vif  pour  tout  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  phv- 
l'histoire  naturelle  :  Riche  de  Prony ,  sique  :  son  ardeur  de  savoir  l'embra- 
son  ])ère  ,  ancien  magistrat  ,  mera-  sait  à  un  tel  point  qu'avant  de  con- 
bredu  parlement  de  Dombes,  voyait  sultcr  ni  de  prévenir  personne  il  fit 
avec  peine  ou  inquiétude  ce  goût  le  voyage  ,  sans  songer  à  assurer  ses 
naissant,  et  ne  l'encourageait  pas.  moyens  d'existence  (piand  il  serait 
Il  avait  déjà  fait  beaucoup  de  dilïi-  arrivé.  Sonfrère  aînéparcoiirait  l'An- 
ciiltés  pour  permettre  au  iVèrc  aîné  gletcrre ,  à  cette  époque;  et  Claude 
de  Riche,  d'entrer  à  l'école  des  ponts-  Riche  allait  se  trouver  dans  le  plus 
el-chaussées  ;  et  cependant  les  obs-  grand  embarras.  Mais  sa  belle-sreur 
tacles  qu'il  mettait  aux  désirs  de  ses  dès  la  première  nouvelle  qu'elle  eut 
enfants ,  tenaient  à  sa  tendresse  pour  de  son  arrivée  imprévue  à  l\Iont|)e- 
eux.  Ces  obstacles  eussent  été  facile-  lier,  s'empressa  de  fournir  à  tous  ses 
ment  levés  s'il  lui  fût  resté  assez  de  besoins.  Libre  de  se  livrer  sans  ré- 
fortunepourprocurerà  chacun  d'eux  serve  à  sa  passion  pour  l'étude  Ri- 
une  existence  indépendante.  Lorsque  che  fil  bientôt  connaître  ce  qu'il  pou- 
ce bon  père  fut  enlevé  à  sa  famille,  vait  devenir  un  jour;  et  ses  succès 
Riche  de  Prony ,  son  fils  aîné  ,  qui  furent  tels ,  qu'au  bout  de  trois  ans 
en  devenait  le  chef,  était  ingénieur  {  juin  1787  )  ,  à  la  suite  de  plu- 
dcs  ponts-etchaussécs  à  la  résidence  ôieurs  épreuves  publiques,  et  déjà  au- 

^XXVIII.  I 


2  RlC  RIC 

leur  de  Mémoires  importants  ,  il  fut  »  aimables  lui  concilièrent  particu- 
reçu  docteur  en  médecine ,  avec  la  »  lièrement  l'estime  et  Taffection  de 
plus  grande  distinction.  Au  mois  de  »  deuxhorames  les  plus  remarquables 
mai  précédent,  l'académie  de  Mont-  »  de  notre  siècle,  Fabricius  et  Vicq- 
pelier  l'avait  nommé  son  associé-  »  d'Azir.  Le  premier  ne  parle  encore 
correspondant,  par  une  dérogation  »  aujourd'hui  (i-jg-y)  de  son  ami  qu'a- 
expresse  à  ses  règlements,  qui  lui  dé-  »  vec  les  expressions  des  plus  ten- 
fendaient  d'admettre  aucun  étudiant  »  dres  regrets.  Vicq  d'Azir  l'associa 
en  médecine.  Son  mérite  scientifique,  »  à  ses  travaux,  et  doit  à  son  assi- 
sa  bonne  conduite  et unegrandeama-  »  duité  une  bonne  partie  de  ce  qu'il 
bilité  de  caractère,  lui  avaient  conci-  »  a  publié  dans  l'Encyclopédie  raé- 
lié,dèsles  premiers  mois  de  sonséjour  »  thodique.  On  peut  même  dire  que 
à  Montpelier,  l'estime  et  l'amitié  des  »  sans  ses  secours  ,  il  n'aurait  peut- 
savants  les  plus  distingués  de  cette  »  être  pas  entrepris  un  pareil  ouvra- 
ville.  Il  parcourait,  de  temps  à  autre,  »  ge.  Plus  analonnsle  et  plus  physio- 
les  montagnes  du  Languedoc,  où  il  >>  logiste  que  Riche,  il  était  beaucoup 
se  livrait  à  des  examens  de  botanique  »  moins  naturaliste,  et  ne  connais- 
et  de  géologie.  Dans  une  de  ces  cour-  »  sait  point  assez  le  tableau  général 
ses ,  une  inflammation  de  peau  se  »  des  êtres  ;  il  avait  besoin  qu'un 
manifesta  sur  son  bras  et  son  épaule  »  homme  en  état  de  lui  indiquer  à 
gauches;  et,  ne  voulant  pas  intcr-  »  quelles  espèces  il  devait  principale- 
rompre  ses  observations  ,  il  fit,  par  »  ment  appliquer  son  scalpel,  le 
une  application  fatale  de  ses  connais-  »  guidât,  dans  ce  labyrinthe,  Dau- 
sances  en  médecine ,  disparaître  su-  »  benton  l'avait  fait  pour  les  qua- 
bitement  l'éruption.  On  attribue  à  »  drupèdes  et  les  oiseaux  ;  Riche 
cette  imprudence  les  maux  de  poi-  »  le  fit  pour  le  reste.  C'est  lui  qui 
trine  qui  ont  abrégé  sa  vie.  L'altéra-  »  est  l'auteur  des  Tableaux  mélho- 
tion  croissante  de  sa  santé  l'obligea,  »  diques  qui  précèdent  V^nato- 
à  la  fin  de  1787,  de  retournera  •»  mie  comparée  :  celui  où  les  êtres 
Lyon  ,  où  ses  deux  sœurs  s'empres-  »  sont  classés  d'après  leurs  divers 
sèrent  d'employer  tous  les  moyens  »  degrés  de  composition,  et  ceux 
capables  d'opérer  son  rétablissement.  »  qui  présentent  les  vers  et  les  insec- 
Le  séjour  de  Lyon  ne  fut  pas  sans  »  tes  considérés  sous  divers  rap- 
utilité  pour  ses  travaux;  mais  c'était  »  ports,  durent  être  bien  accueillis 
à  Paris  qu'il  brûlait  de  venir  mettre  »  des  naturalistes  philosophes ,  et  le 
à  profit  les  immenses  ressources  »  furent  en  effet ,  dans  un  temps  où 
qu'offre  cette  capitale  :  il  y  arriva  »  les  idées  sur  lesquelles  ils  reposent 
sur  la  fin  de  Tannée  1788.  L'emploi  »  n'étaient  point  encore  familières, 
qu'il  y  fit  de  son  temps  ,  ne  fut  »  Nous  avons  encore  aujourd'hui  leà 
pas  simplement  restreint  à  l'ac-  »  brouillons  originaux  de  ces  Tâ- 
croisseinent  de  ses  connaissances,  »  bleaux  ,  écrits  et  corrigés  de  la 
mais  fut  signalé  par  des  services  »  main  de  Riche.  Aussi  Vicq  d'Azir 
qu'il  rendit  aux  sciences.  Nous  al-  »  lui  rendit-il  toujours  une  justice 
Ions  faire  connaître  un  des  plus  im-  »  éclalante.  11  le  loue  plusieurs  fois, 
portants  de  ces  services,  en  emprun-  »  dans  ses  écrits;  et  il  avait  coutu- 
tant  les  expressions  de  M.  Cuvier  :  »  me  de  dire  que  ce  serait  Riche  qui 
«  Les  talents  de  Riche  et  ses  qualités  »  le  remplacerait.  Il  était  bien  loin 
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»  de  croire  alors  que  ce  jeune  savant 
»  le  suivrait  de  si  pièsdansla  tombe.» 
Nous  devons  ajouter  aux  noms  de 
Fabricius  et  de  Vicq-d'Azir,  le  nom 
d'un  autre  ami  de  Kiclie  ,  qui  fait 
trop  d'honneur  à  sa  mémoire  pour 
que  nous  romettiuns,  celui  deTillus- 
Ire  auteur  du  fra^j^ment  que  nous  ve- 
nons de  citer.  MM.  Cuvier,  Rieheet 
plusieurs  autres  savanis ,  jeiiues  à  l'é- 
poque où  la  révolution  française  était 
près  d'éclore  ,  ou  même  commen- 
cée, prévoyant  des  orages,  dont  les 
effets  sur  la  marcbe  de  l'esprit  hu- 
main pouvaient  être  funestes  ,  se 
réunirent  pour  former  une  société 
occupée  exclusivement  des  sciences 
physiques  et  matberaaliques,  etayant 
une  exisfeuce  indépendante  des  évé- 
nemenis  politiques.  C'est  à  cetie  heu- 
reuse réunion  que  nous  devons  la  so- 
ciété/9^7o/«rtZ/«V/Me,  dontl^icbea  été 
le  premier  secrétaire,  et  qui,  con- 
tinuant, avec  autant  de  zè!e  qiied'as- 
siduité,  ses  travaux  et  ses  publica- 
tions, au  milieu  des  plus  violents  ora- 
ges révolutionnaires  ,  et  lorsque  les 
compagnies  savantes  qui  dépendaient 
du  gouvernement  ,  étaient  suppri- 
mées, a  conservé,  dans  toute  sa  pu- 
reté et  sa  force,  \e  feu  sacré,  qti'on 
aurait  pu  croire ,  à  certaines  époques, 
éteint  pour  jamais.  Cependant,  mal- 
gré laguér'son,  presque  miraculeuse, 
d'une  maladie  grave  que  Riche  avait 
essuyée  à  son  arrivée  à  Paris,  sa  san- 
té n'était  pas  complètement  réta- 
blie. Il  souffrait  toujours  de  la  poi- 
trine ;  et  l'avis  des  bommes  de  l'art 
fut  qu'un  changement  de  climat  lui 
devenait  nécessaire ,  et  que  l'air  de 
la  mer,  respiré  dans  un  pays  chaud, 
lui  serait  très-favorable.  Une  expé- 
dition maritime,  ordonnée  pour  al- 
ler à  la  recbercbe  du  célèbre  et  in- 
fortuné La  Pérouse,  lui  fournil,  avec 
l'occasion  d'employer  ce  moyen  cu- 
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ratif ,  ceije  de  satisfaire  sa  passion 
pour  l'exploration  de  la  nature.  Sur 
lUî  appel  fait  aux  naturalisles ,  par 
le  ministre  de  la  marine.  Riche  se 
présenta  :  ses  ofïies  furent  accep- 
tées avec  enlbonsiasme;  et,  dès  cet 
instant,  il  se  mit  à  méditer  profon- 
dément le  plan  de  ses  opérations  : 
«  Ce  plan  (dit  M.  Cuvier)  existe en- 
»  cote;  il  est  extrêmement  vaste,  et 
))  il  embrasse,  de  la  manière  la  plus 
»  complète,  toutes  les  observations 
w  que  l'on  pourrait  faire  dans  un  pa- 
»  rcil  voyage,  si  l'on  était  secondé 
))  par  les  hommes,  et  surtout  par  le 
»  temps.  Il  prouve  à-  la -fois  l'éten- 
))  due  de  l'esprit  de  son  auteur  et  son 
»  peu  d'expérience  sur  les  obstacles 
»  innombrables  que  l'on  rencontre 
»  dans  de  semblables  expéditions. 
»  Aussi  dit  -  il  quelque  part  ,  dans 
»  ses  journaux,  qu'un  voyage  au- 
»  tour  du  monde  n'est  qu'un  essai 
»  pour  apprendre  à  voyager.  »  L'ex- 
pédition, qui  avait  pour  comman- 
dant en  chef  D'Entrecasteaux  ,  était 
composée  des  deux  frégates  ,  la  Re- 
cherche et  {'Espérance  :  Ricbe  de- 
vait monter  ce  dernier  bâtiment. 
11  avait ,  pour  collègues  naturalistes, 
Ventenat ,  M.  La  lîillardière  ,  Des- 
champs et  Blavicr.  Ou  appareilla,  le 
•.>.8  sept.  1791  ,  à  midi  ;  et  le  i3  oc- 
tobre suivant ,  on  mouilla  à  Sainte- 
Croix  de  Ténériffe.  Riche,  Blavicr 
et  La  Billardière  ,  cntrepi  irmt  le 
voyage  du  Pic  :  mais  les  deux  pre- 
miers restèrent  suffoqués  en  route  • 
La  Billardière  arriva  ,  seul ,  au  som- 
met. Le  17  janvier  1792,  l'escadre 
mouilla  dans  la  rade  du  Cap.  Riche 
en  faisant  le  trajet  ,  de[)uis  Sainte- 
Croix  ,  avait  rassemblé  nu  grand 
nombre  de  faits  nouveaux  sur  les 
poissons  ,  les  vers  ,  et  leur  anatoraic. 
Pa'Tti  du  Cap,  le  16  février,  il  se 
trouva  ,  le  28  mars  ,  au  milieu  de  la 
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mer  des  ïncles ,  enlic  les  |lcs  Saint- 
Paul  et  Amslerdam  ,  apercevant  sur 
cette  dernière  ,  des  bouclies  à  feu 
d'une  grandeur  cûnsidérable,  situées 
dans  les  terrains  les  plus  bas  ,  qui  lui 
■parurent  des  volcans  nouvellement 
ouverts    :  Tirn possibilité   d'aborder 
lui  donna  le  regret  de  ne  pouvoir  pas 
vérifier  ses  conjectures.  L'escadre  , 
continuant  sa  route  presque  en  ligne 
droite  de  l'ouest  à  l'est ,  arriva,  le  1 1 
avril ,  dans  la  baie  des  Tempêtes , 
terre  de  Van-Diemen  ,  qu'on  regar- 
dait alors  comme  formant  la  pointe 
méridionale  de  la  ]N  ouvelie-Hollande. 
On  lit ,  dans  la  relation  du  Voyage 
d'Entrecasteaiix  :  «  Elle  (  la  baie  des 
»  Tempêtes  )  n'avait  point  été  visitée; 
»  et  sa  position ,  sur  la  côte  inéri' 
»  dionale  de  la  Nouvelle- FI ollande^ 
»  rendait  cette  reconnaissance  extrê- 
»  mement  importante.  »  Riche,  pen- 
dant le  séjour  de  plus    d'un    mois 
qu'il  fit  sur  cette  tene,  alors  presque 
inconnue  ,  employa  tous  ses  instants 
€t  toutes  ses  forces  à  remplir  l'objet 
de  sa  mission  :  le  sol ,  les  eaux  ,  les 
forêts  ,  etc.  ,  rien  n'échappait  à  son 
attention  scrutatrice.  Les  habitants 
avaient  fui ,  à  l'approche  des  Euro- 
péens ,  et  abandonné  des  huttes  aux- 
quelles ils  ne  paraissaient  pas  tenir 
beaucoup  ;  Riche  y  aperçut  des  dé- 
bris de  repas,  comj)osés  d'ossements 
humains  fraîchement  décharnés  ,  et 
reconnut  avec  surprise  et  douleur , 
«  que  l'homme  n'en  est  pas  meilleur 
î)  pour  être  plus  près  de  Tetat  de  na- 
»  ture.   Cette  pointe  de  terre  ,   dit 
î)  M.  Cuvier  ,  qui  ressemble  beau- 
»  coup  à  celle  qui  termine  l'Afrique 
»  par  sa  forme  générale,  et  qui  en 
»difrère  peu  par  sa  latitude  ,  pré- 
»  senta  encore  à  Riche  des  rapports 
»  frappants    avec   le   Cap  ,    par  sa 
M  lithologie  ,  ses  roches  et  son  sol , 
»  ayant  les  mêmes  substances,  et  des 
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w  dispositions  semblables.  Mais  ce 
»  fut  sur- tout  la  mer  qui  lui  fournit 
w  de  nombreuses  découvertes  :  la 
))  pêche  était  abondante  ;  il  y  assis- 
»  lait  tous  les  jours  ,  et  il  s'emparait 
))  de  tout  ce  que  la  ligne  et  la  seine 
»  lui  présentaient  de  nouveau  en 
»  poissons,  en  mollusques,  en  coquil- 
B  lages.  Non  content  de  las  recueil- 
»  lir ,  il  les  disséquait  ,  il  en  décri- 
))  vait  l'organisation  ,  il  faisait  des 
»  réflexions  sur  leurs  rapports  et  sur 
»  leur  physiologie  ;  et  cette  portion 
»  de  son  journal  contient  beaucoup 

»  de  faits  neufs  et  piquants 

»  Ce  fut  dans  ce  détroit  (  celui  qui 
»  sépare  la  baie  des  Tempêtes  de 
»  celle  de  V Aventure)  ^  que  Riche 
»  reconnut  une  nouvelle  cause  de 
»  l'état  lumineux  de  la  mer  dans  une 
»  espèce  ,  non  encore  décrite ,  de 
»  /)^/:>/(72m, très-phosphorescente.  » 
L'escadre,  après  avoir  quitté  la  baie 
des  Tempêtes  ,  le  Si8  mai  1 79*2  ,  dé- 
couvrit, au  mois  de  juin  suivant ,  la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie ^  qui  n'avait  point  encore  été 
reconnue,  mais  sans  pouvoir  y  abor- 
der :  le  17  juillet  suivant,  elle  relâ- 
cha au  port  Carlerety  dans  la  Nou- 
velle Irlande,  à  une  latitude  méridio- 
nale moindre  que  cinq  degrés*  aucun 
naturaliste  français  n'avait  encore 
observé  aussi  près  de  l  équateur; 
«  Riche  y  décrivit  beaucoup  d'ani- 
»  maux  et  de  coquilles  ,  objet  d'au- 
»  tant  plus  précieux  que  nous  n'a- 
»  vions  jusqu'ici,  sur  les  espèces 
»  testacécs  de  la  zone  torride ,  que 
»  les  figures  ,  peu  nombreuses  ,  d'4- 
»  danson ,  et  celles,  peu  fidèles,  de 
y>  Dargenville.  »  Le  port  Carteret 
fut  abandonné  le  24  juillet  1 79'2  ,  et 
l'on  arriva,  le  6 septembre,  à  Am- 
boine.  Riche  éprouva  ,  dans  le  tra- 
jet ,  des  contrariétés  très-nuisibles  à 
ses  observations,  et  qui  tenaient  à 
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ce  que  1rs  instructions  et  les  oitlres 
donnes  avant  le  départ  de  l'escadre  , 
étaient  mal  observes  :  il  écrivit,  au 
commandant ,  nne  lettre  très  -  dé- 
taillée ,  contenant  des  observations 
fort  raisonnables  sur  le  but  qu'avait 
voulu  atteindre  le  pjouvernemcnt ,  en 
organisant  l'expédition  ;  mais  cette 
lettre  fut  mal  accueillie:  «  il  exprime 
M  (dans  ses  Mémoires  )  d'une  ma- 
1)  nière  douloureuse  ,  ses  regrets  sur 
»  le  peu  de  précaution  (jue  l'on  avait 
«pris  pour  assurer,  d.»ns  tous  ses 
»  points  ,  le  succès  de  l'expédition  ; 
i>  et  il  donne  des  avis  bien  salutaires 
»  aux  naturalistes  qui  seraient  tentés 
).  de  s'engager  dans  de  semblables 
»  voyages,  et  sur  les  choses  et  les 
»»  moyens  qu'ils  doivent  commencer 
•>•>  par  exiger  s'ils  veulent  en  tirer 
»  quelque  honneur.  »  La  relâche 
d'Amboine  dura  vingt-huit  jours  , 
qui  furent  employés  par  Riche 
avec  le  zèle  ,  le  dèvoîiment  pour  la 
science ,  qui  l'ont  constamment  et 
exclusivement  animé.  On  trouve, 
dans  ses  Mémoires  ,  quelques  bonnes 
observations  sur  les  révolutions  com- 
merciales qui  peuvent  résulter  des 
établissements  européens  dans  la 
Nouvelle-Hollande:  mais  les  discus- 
sions de  ce  genre  occupaient ,  dans 
son  esprit ,  un  rang  bien  inférieur  à 
celui  des  recherches  scientifiques. 
Jje  sol  d'Amboine,  à  trois  degrés  et 
demi  environ  de  latitude  méridio- 
nale, doit  être  bien  pénible  à  j)ar- 
courir  pour  les  Euiopccns  ,  sur- 
tout aux  approches  de  l'époque  de 
Tannj'e  où  les  rayons  du  soleil  y 
tombent  presque  perpendiculaire- 
ment sur  riiori/.on.  Ventenat  fut 
attaqué  d'une  dysenterie ,  qui  ,  en 
deu\  jours,  le  nul  sur  le  bord  de  la 
tombe  :  il  ne  périt  pas  ;  mais  il  fut 
condamné  à  l'inaction  pendant  to:it 
le  temps  de  la  relâche.  Riche,  qui 
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cul  le  bonheur  de  conserver  Ttisage 
de  ses  facultés,  «  fait  nne  peinture 
«vive  de  toutes  les  diflicultés  dont 
»  les  recherches  d'histoirc-naturclle 
»  sont  hérissées  dans  ces  climats 
»  brûlants,  et  il  témoigne  son  ardente 
»  rcconnaiss  inee  pour  ceux  des  habi- 
»  tants  «i'Amboine  qui  lui  en  ont  al- 
»  légé  quelques  -  unes  par  leurs  se- 
»  cours  et  leurs  conseils  ;  en  effet,  les 
»  nombreuses  observations  dont  il  a 
»  enrichi  son  journal ,  en  cet  endroit, 
»  prouvent  qu'il  y  a  eu  plus  de  faci- 
»  lité  qu'ailleurs;  elles  roulent  tou- 
))  jours  principalement  sur  les  ani- 
»  maux  marins.  Il  lé.servait,  pour 
»  les  décrire  à  loisir  ,  en  mer  ou  en 
»  Europe,  les  plantes  et  les  insectes 
))  qui  pouvaient  se  conserver  :  il  ne 
))  sedoutaitguère  des  empêchements 
»  que  le  sort  lui  réservait.  Il  donne 
»  l'anatomie  complète  du  calao 
»  (  biiceros),  qui  manquait  aux  na- 
■))  turalistes  ,  et  celle  d'une  nouvelle 
»  esj)èce  de  tortue,  qu'il  a])j)e\\ctes- 
))  tiido  Amhuinensis.  m  Ou  quitta 
Amboine,  le  i3  octobre  179'^^,  avec 
le  projet  de  reconnaître  la  partie  sud- 
ouest  et  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  les  côtes  qu'on  soupçonnait  join- 
dre la  terre  découverte  ,  en  1672  , 
par  Nuyls  ,  à  la  terre  de  Van -Die - 
men  (  i  ).  T^e  5  décembre,  on  était  an 
cap  Lemvin  ,  extrémité  occidentale 
de  la  terre  de  Nurls  :  quatre  jours 
après  ,  l'escadre  ,  q;ii  av.iit  longé  la 
côte,  se  trouva  dans  le  danger  le  plus 
imminent  de  destruction  complète; 
hciueuscment  un  pilotage,  aussi  ha- 
bile que  courageux,  dirigé  par  M. 
I.egr.in  1 ,  enseigne  de  vais>eau  ,  con- 

(OSi  rescndic,  apn'-s  uvoir,  jii.s(|ii'aii  a  jaiivior 
Miivaiit.  loii^e  les  rolt's  sud  df  l;i  Ninivi'llc-Uoll.in- 
de  ,  \\\\\i  pus  ed-  liirW'f  de  jirfiidrc  lo  Iati;f  ,  «'t  d» 
l'aire  roule  du  nord  nu  «ud,  «'llf  auiait  pu  ,  ru  ton- 
tiiiii.iut.<<a  roulo  vers  l'est  »'t  le  «ud-esl ,  nnconlnT 
Jf  drlniit  <(ui  sépare  la  Nouvrllo -HoII;uidc  d<-  la 
ifixv  dir  V.iii  Uicuicu,  vi  i|ui  iiB  lui  «l«icouT<»»t  qi»« 
}il  .lit*  aptùs  (  f .  Fl,INOIKt  ). 
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duisit  V Espérance  j  à  travers  des  »  cela,  qu'il  était  devenu  la  proie  des 

rescifs,  dans  un  mouillage  commode  «sauvages.  Gomme  cette  tentative 

et  sûr,  on  la  Recherche  parvint  aussi  »  devait  être  la  dernière,  on  donna 

à  s'introduire,  et  qui  fut  nomme' port  «au    canot  des  vivres   pour  deux 

de  V Espérance.  «  On  resta  pendant  »  jours  ;  et  le  ge'nëral  fit  tirer  le  ca- 

»  quelques  jours  ,  dans  cet  endroit ,  »  non  et  lancer  des  fiise'es  pendant 

»  où  les  naturalistes  purent  s'occuper  »  toute  la  nuit,  afin  de  donner  un 

»  avec  succès  de  l'objet  de  leur  mis-  »  moyen  de  ralliement  au  malheu- 

»  sion.Richey  décrivit  plusieurs  ani-  »  reux  naturaliste,  l^'eau  commen- 

»  maux  marins  ;  il  fît  des  observa-  »  çait  à  manquer;  le  trajet  qu'on  avait 

»  tions  anatomiques  ,  importantes  ,  w  à  faire  était  long  :  déjà  les  ëqui- 

»  sur  les  phoques  et  les  ce'tace's  ;  il  »  pages  murmuraient  de  ce  retard. 

»  vit ,  entre  autres  ,  que  le  cœur  des  »  Le  général,  balançant  entre  l'idée 

))  premiers  n'a  point  le  trou  de  Bo-  »  d'abandonner  ce  malheureux  et  in- 

»  tal  ouvert ,  comme  on  s'obstine  à  »  téressant  jeune  homme  ,  et  le  dan- 

»  le  répéter  depuis  si  long-temps.  Ce  »  ger  de  compromettre  le  salut  de 

»  fut  pendant  ce  mouillage ,  que  son  »  l'escadre  confiée  à  ses  soins,  se  pro- 

»  zèle  pour  les  recherches  pensa  le  »  posait  d'appareiller,  si  le  canot  re- 

))  faire  périr  dans  les  horreurs  du  »  venait  sans  avoir  rencontré  Riche; 

»  désespoir  ;  il  était  allé  à  terre  ,  le  »  il  ne  pouvait  même  rien  se  repro- 

»  1 4  décembre,  à  dix  heures  du  ma-  »  cher,  car  ilaurait  été  très-vraisem- 

»  tin,  avec  quelques  officiers  de  l'£'5-  »  blable  qu'il  serait  mort  de  faim 

»  pérance ,  et  MM.  La  Billardière  et  »  pendant  le  temps  qui  s'était  écou- 

»  Ventenat  ;  on  se  dispersa  ,  en  se  »  lé  ,  quand  même  il  n'aurait  pas  été 

»  donnant  rendez  -  vous  au  canot  ,  »  rencontré  par  les  naturels.  Enfin , 

»  pour  le  soleil  couchant;  i'heuredu  »  le  i6,  sur  les  trois  heures  ,  on  vit 

î)  retour  arrivée ,  Riche  ne  se  trouva  »  arriver  le  canot,  rapportant ,  con- 

»  point  :  on  l'attend  deux  heures  ,  »  tre  toute  espérance ,  ce  martyr  de 

»  dans  l'inquiétude  et  dans  l'effroi;  »  l'histoire  naturelle,  à  moitié  mort 

»  et  la  nuit  arrivant  à  grands  pas  ,  »  de  fatigue  et  de  faim.  On  juge  ai- 

»  on  est  obligé   de  retourner  aux  w  sèment  delà  joie  de  ses  camarades 

»  vaisseaux,  en  le  laissant  seul  sur  »  dont  les  instances  auprès  du  géné- 

»  cette  terre  inconnue,  où  il  pouvait  »  rai  avaient  principalement  contri- 

»  aisément  devenir  la  proie  des   fé-  »  bue  à  faiie  différer  le  départ.  La 

»  roccs    habitants.   On  lui   laissa,  »  Billardière,  surtout ,  s'y  était  em- 

î>  sur  la  plage  ,  un  bon  feu  ,  des  pro-  »  ployé  avec  grande  force  :  il  avait 

»  visions,  des  vêtements,  son  fusil  et  »  représenté  que  Cook  avait  attendu 

»  un  mot  d'écrit.  Ou  envoie  le  len-  »  plusieurs  jours  un  simple  matelot, 

»  demain  MM.  Laignel  et  Lagrange  »  et  que  cet  exemple   pouvait  bien 

»  à  sa  recherche:  ils  reviennent  à  »  être  suivi  pour  un  homme  aussi 

»  deux  heures,  sans  succès.  A  quatre  »  précieux   par  ses  connaissances, 

•»  heures  ,  douze  hommes   partent  m  que  devait  le  paraître  Riche.  »  Le 

»  pour  tenter  un  nouvel  effort  ;  mais  Journal  de  ce  martjr  de  Vhistoire 

»  déjà  l'on  désespérait  du  succès,  naturelle  ,    transcrit    littéralement 

))  parce  qu'on   avait  trouvé  sur  la  dans  la  relation  du  voyage  de  d'En- 

))  plage  son  mouchoir  et  un  de  ses  trecasteaux,  renferme  les  détails  de 

»  pistolets,  et  qu'on  jugeait,  d'après  son  excursion:  entre  autres  objets 
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d'observations,  il  avait  trouvé  une  cuit  de  route  qui  embrassait ,  avec  !a 

vallccciiticremcnt  couverte  de  troues  Nouvelle- Hollande  cl   la  Nouvellc- 

d*arl)rcs    pétrifiés,  dans  les(iuels  on  Guiuée,  une  foule  d'iles  voisines  de 

distinguait  tout  ce  qui  caractérise  le  l'équateur. De  nouvelles  observations 

bois  :  un  Grec,  suivant  son  exprès-  inéléorcdogi'pies  confirnif-reiit  Riche 

sion  ,   aurait  cru  voir,   dans   cette  dans  l'idée  ^(jue  d'autres  pliénomcnes 

foret ,  un  effet  du  rej^ar.l  d'une  des  lui  avaient  donnée ,  l'année   précé- 

Gorgoncs.L'eau  d'une  fontaine, qu'un  dente),  delà  lessemblancede  lapoin- 

heureux  hasard  lui  fit  rencontrer,  et  te  de  Van-Diémcn  avec  le  Cap.  On 

quelques  sommités  de  laitrou,  furent,  j)artit,  le  2i  février,  de  la  baie  de 

pendantdeux  jours, ses  seuls  moyens  l  Aventure  j  et  se  dirigeant  au  nord- 

de  subsistance.  La  nuit  du  i5  au  16  est,  on  eut  connaissance,  le  1 1  mars, 

arrivant  sansqu'il  eût  aperçu  d'autres  du  cap  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  : 

êtres  animés  que  trois  A72n^Mrnzi5  ,  il  les  naturalistes  curent  le  chagrin  de 

s'étendit  par  terre,  avec  la  fièvre,  la  ne  pouvoir  aborder  celte  terre  qui 

gorge  brûlante,  la  poitrine  oppressée  leur  promettait  de  si  nombreuses  dé- 

et  douloureuse  ;  cependant  l'excès-  couvertes  ;  le  temps  pressait  :  on  es- 

sive  fatigue  l'emporta  sur  la  douleur,  pérait  avoir,  aux  îles  des  Amis^  quel- 

et  il  s'endormit.  Le    iG,  dès  qu'il  ques  renseignements  sur  La  Perouse, 

aperçut  la  mer,  tout  changea  de  face  et  l'on  s'y  rendit.  Cet  espoir  fut  mal- 

à  ses  yeux,  «  et  il  se  mit  à  recom-  heureusement  trompé;  mais  la  relâ- 

»  meucer  sa  collection  ,  autant  que  che  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  les 

»  sa  faiblesse  le  lui  permit.  A  son  naturalistes  et  surtout  pour  les  bo- 

»  arrivée,  il  ne  pouvait  plus  parler,  tanisles  :   ces  derniers  y  trouvèrent 

»  il  ne  ressentait  plus  la  faim    qui  des  pieds  d'arbre  à  pain,  qui  depuis 

»  Tavait  tant  tourmenté  la  veille;  il  sont  arrivés  sains  et  saufs  en  France, 

»  versa  des  larmes  de  reconnaissance  pai'  les  soins  de  M.  Lahaye.  Ou  mit 

»  en  apprenant  tous  les  soins  qu'on  à  la  voile  pour  quitter  Tongatabou, 

w  s*était  donnés  pour  le  retrouver,  le  liS  mars  1793;  on  relâcha  à  la 

»  et  tout  l'intérêt  que  son  malheur  Nouvelle-Calédonie:  M.  }iuon,ca- 

»  avait  excité.  »  On  appareilla  le  17  pitainc  de  la  frégate  V  Espérance  ^ 

décembre  1792  ;  et  le  nom  de  Cap  que  Riche  montait ,  mourut  d.ms  les 

Riche  fut  écrit  sur  la  carte  du  voya-  premiers  jours  de  mai.  Apres  avoir 

ge.  Lorsque  l'escadre  eut  longé,  peu-  quitté  celle  terre  habitée  par  des  an- 

dant  quelque  temps,  la  cote  de  la  ihropophages  ,  l'escadre  parcourut 

Nouvelle  Flollande  ,  elle  se  trouva,  une  foule  d'iles  situées  à  l'est  de  la 

par  le  défaut  d'eau  et  le  dérangement  Nouvelle-(jninéc ,  faisant  des  relève- 

du  gouvernail  de  V Espérance,  forcée  ments  précieux  pour  la  géographie , 

de  reprendre  le  large  ,  en  abandon-  mais  s'abstenant  des  relâches  qui  iu- 

nant  une  portion  du    circuit  de  la  téressaient  les  naturalistes  ;  ce  qui 

Nouvelle- Hollande ,  où  elle  aurait  causait  à  Riche    un    chagrin    qu'il 

pu  faire  des  découvertes  (  Voyez  la  manifeste  eu  plusieurs  endroits   de 

Note  ci-dessus).  Klle  revint  à  la  baie  son    Journal.    Son  nom,   dans  ces 

des  Tempêtes,  terre  de  Van-Dieroen,  mers,  fut  encore  donné  à  nue  île 

d'où  elle  était  partie  au  mois  d'avril  située  vers  la  pointe  orientale  de  la 

précédent ,  et  où  elle  mouilla  ,  le  a  i  Nouvelle-Guinée.  Cependant  le  scor- 

janvier  1793,  fermant  ainsi  un  cir-  but  gagnait  l'équipage  :   le  général 
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d'Eiitrecasteaux  Iri-même,  qui  en 
était  attaque ,  mourut  à  bord  de  la 
Recherche^  le  20  juillet  1798,  la 
frégate  se  trouvant  alors  presque  sous 
Féquateur.  Le  i4  août,  l'escadre  ar- 
riva à  Waigiou  :  elle  en  partit  le  1 7  ; 
et,  après  quelques  jours  de  relâche  à 
Bourro  ,  elle  arriva  à  Tile  de  Java, 
devant  Sour.ibaya  ,  le  18  octobre 
1793.  Ici  se  termine  l'histoire  scien- 
tifique de  l'expédition ,  et  commence 
une  série  d'événements  qui  a  fait  per- 
dre ,  en  grande  partie,  les  avantages 
qu'on  devait  en  attendre.  De  fâcheu- 
ses divisions  régnaient  déjà  dans 
l'escadre  :  les  nouvelles  désastreuses 
qu'on  reçut  de  France ,  changèrent 
les  mésintelligences  en  fureurs  de 
partis  ;  plusieurs  autres  circonstan- 
ces ;,  dont  le  détail  serait  ici  déplacé, 
mirent  l'exaspération  au  comble  : 
enfin  l'on  se  trouvait  dans  un  pays 
appartenant  à  la  Hollande  ,  avec  qui 
la  France  était  alors  en  guerre;  et 
c'est ,  sans  doute,  cette  dernière  cir- 
constance qui  servit  de  motif  ou  de 
prétexte  à  la  saisie  des  collections  , 
journaux  ,  cartes,  etc. .  de  l'expédi- 
tion. Dans  cette  situation  déplora- 
ble, dont  la  durée  fut  de  plusieurs 
mois  ,  Riche,  à  qui  toute  discussion, 
tous  débats  étrangers  à  ses  études  ché- 
ries ,  étaient  insupportables  ,  acca- 
blé de  douleur  de  la  perte  des  objets 
d'histoire  naturelle  qu'il  avait  ras- 
semblés ,  et  sentant  ses  forces  s'é- 
teindre graduellement  sans  aucun 
profit  pour  la  science  ,  sollicita  et 
obtint  avec  beaucoup  de  peine  son 
renvoi  :  il  quitta  Java  ,  le  3  juillet 
1794  ,  et  attérit  à  l'île  de  France,  au 
commencement  du  mois  d'août.  Des 
amis ,  qu'il  y  trouva  ,  le  menèrent  à 
la  campagne,  oùics  soins  les  pluscm- 
pressés  furent  donnés  à  sa  santé;mais 
son  rétablissement  physique  avait 
pour  condition  indispensable  le  caU 
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mcdeTame;  et ,  ce  calme ,  il  était  im- 
possible à  Riche  de  le  goûter,  depuis 
l'enlèvement  de  ses  collections  ,  qui 
lui  avaient  coûté ,  ainsi  qu'à  ses  com- 
pagnons de  voyage,  de  si  longues  etsi 
cruelles  fatigues.  Ce  souvenir  déchi- 
rant le  poursuivait ,  le  tourmentait 
à  tel  point ,  qu'il  prit  enfin  la  ré- 
solution de  braver  les  risques  d'un 
retour  à  l'île  de  Java  ,  pour  recou- 
vrer les  richesses  scientifiques  dont 
la  conservation  lui  tenait  plus  au 
cœur  que  celle  de  sa  propre  vie.  En 
conséquence  ,  il  présenta  ,  à  l'assem- 
blée coloniale  de  l'île  de  France,  deux 
Mémoires  dans  lesquels  il  demandait 
à  être  envoyé  à  Batavia  sur  un  par- 
lementaire. Sa  demande  fut  agréée: 
mais  son  dévoûment  n'eut  d'autre 
résultat  que  celui  d'aggraver  ses 
maux  ;  il  revint  désespéré  de  n'a- 
voir pu  remplir  l'objet  de  son  voya- 
ge (2).  Depuis  son  retour,  il  se 
trouva  forcé  de  prolonger  son  séjour 
à  l'île  de  France  ,  jusqu'à  l'année 
1797  :  malgré  son  état  de  langueur, 
il  se  livrait  à  la  continuation  de  ses 
travaux  scientifiques  ,  autant  que  sa 
faiblesse  pouvait  le  lui  permettre.  Il 
résidait  presque  toujours  à  la  cam- 
pagne ,  entretenant  une  correspon- 
dance habituelle  avec  quelques  amis, 
qui  se  trouvaient,  comme  lui,  loin 
de  la  mère-patrie  ,  et,  particulière- 
ment ,  avec  M.  La  Billardière-  Enfin 
il  s'embarqua  pour  la  France  ,  le  i3 
août  1797  :  la  traversée  lui  causa 
beaucoup  de  fatigue  et  d'incommo- 
dités 'y  et  quai>d  il  débarqua  à  Bor- 
deaux ,  sa  santé  était  tellement  dé- 
labrée ,  qu'il  regarda  comme  une 
précaution  indispensable  ,  celle  d'al- 
ler ,  avant  tout ,  prendre  les  eaux  au 
Mont- d'or  :  il  y  expira  le  5  septem- 

(2)  Les  collections  d'histoire  naturrlle,  transpor- 
tées CD  Angleterre,  ont  postérieurement  été  ren- 
voyées en  France. 
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Lrc  1797  ,  à  l'agc  de  trente-cinq  ans. 
Le   gouvernement  réclama  les   pa- 
piers relatifs  à  son  voyage  et  à  ses 
observations,  qui  furent  remis  ,  par 
l'autcnrdectt ailirle,aii  ministère d(; 
la  m.irine  ,  et  dont  on  a  tire'nn  parti 
fort  utile  dans  la  relation  du  Voyage 
D'Entrecasteaux  (  V .  ce  nom  ).  II 
est  à  regretter  que  Riche  n*ait  pas 
pu  ,  ainsi  que  l'a  fait  son  collègue 
I.a  Billardière  ,  mettre  en  ordre  ses 
manuscrits  ,  et  publier ,  sur  les  ré- 
sultats de  son  voyage ,  un  ouvrage 
qui  aurait  ete' ,    très-sûrement,  ac- 
cueilli ,  avec  un  grand  intérêt,,  par 
les    naturalistes    philosophes.    Les 
mêmes  reflexions  ,  les  mêmes  regrets, 
sont  applicables  aux  diverses  bran- 
ches des  sciences  naturelles  qu'il  a 
cultive'es.  Il  n'avait  pas  encore  fini 
ses  études,  à  Montpelier,  qu'il  sou- 
tint ,  pour  obtenir  le  baccalauréat , 
une  thèse  de  Chemid  vegetabillum , 
dont  les  développements  lui  fourni- 
rent la  matière  d'un  ouvrage  fran- 
çais sur  la    Chimie  des  végétaux, 
qui  fut  alors  très-remarque,  et  qui  est 
encore  recherche'  aujourd'hui  (3), 
quoique     celte   théorie   ait    fait  de 
grands  progrès  depuis  la  lin  du  siè- 
cle dernier.  Environ  quarante  Mé- 
moires ou  rapports  ont  été  lus  par 
lui ,  à  la  société  philomalhique,  dont 
trente  au  moins  subsistent  encore  en 
manuscrit,  indépendamment  des  ré- 
dactions et  des  lectures  qu'il  a  faites 
en  qualité  de  secrétaire  :  nous  cite- 
rons ,  comme  comprises  dans  cette 
dernière    classe   ,    les   Notices    sur 
Lyonuet ,    Audirac  et  Howard.  La 
société  d'Edimbourg,   dont  il  était 
membre  ,  a  aussi  plusieurs   de  ses 
productions.    «  Les   Mémoires  que 
»  les  sociétés  auxquelles  il  était  agré- 


(3)  Avignon,  1786,  in-80. ,  avec  le  lc.\lc  latin  de 
la  thi'M. 
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»  gé ,  conservent  encore  dans  leurs 
»  archives,  portent  l'empreinte  d'uQ 
»  génie  élevé  ,   qui  embrasse  ,  dans 
»  toute  leur  généralité  ,  les  questions 
»  qui  l'occiipcnt ,  et  qui  en  fait  aper- 
»  cevoir  tontes  les  faces.  C'est  ainsi 
»  qu'il  se  montre  ,  surtout  dans  ses 
»  Mémoires    sur    la    classification 
»  des  êtres  naturels  par  leurs  par' 
»  ties  intérieures  ,   et  ,  sur  un  sj^s- 
»  tème  naturel  des  larves  :  on  y  voit, 
»  en  même  temps,  l'observateur  la- 
»  boricux,  qui  n'était  P'is  arrêté,  dans 
»  son  travail  ,  par  sa  mauvaise  santé, 
»  et  qui  savait  consacrer  aux  objets  ^ 
))  en   apparence  les  plus  minutieux, 
»  tout  le  temps  et  toute  l'attention 
»  dont  ils  étaient  dignes  ;  tels  sont 
»  ses  Mémoires  sur  les  animaux  mi- 
»  croscopiques  ,  et  sur  les  cofjuilla- 
»  ges  pétrifiés  des  environs  de  Paris, 
»  On  aperçoit ,  dans  d'autres  ouvra- 
»  ges ,  le   physicien   ingénieux  ,  le 
1)  métaphyiicien  profond ,  l'écrivain 
»  élégant  ,   etc.   (  Supplément    aux 
»  Eloges  de  Cuvier).  »  Ces  dernières 
qualités  se  manifestent,  surtout,  clans 
les  compositions  dont  nous   possé- 
dons les  manuscrits  ,  et  où  l'on  trou- 
ve, avec  les  recherches  scicnlinques, 
plusieurs  morceaux  philosophiques 
et  littéraires,  qui ,  en  général,  ne  sont 
que  des  ébauclies,  mais  où  régnent  la 
saine  raison  ,  le  goût ,  et  une  douce 
sensibilité.  M.  Cuvier,  qui  avait  pu- 
blié ,  en  1798,  un  Éloge  de  Riche, 
dans  la  Notice  des  travaux  de  la  so- 
ciété philomathique  ,   l'a  donné  de 
nouveau  dans  le  Recueil  de  ses  Élo- 
ges académiques  ,  1B19,  deux  vol. 
in-80.  P — NY. 

RICHE  ( Le  )  ,  juriscon- 
sulte et  littérateur,  était  né,  vers 
1730,  j)robableraent  à  Paris,  d'une 
famille  de  finance  (i).  On  peut  con- 

■y\  )  Siliiii  le  l*.  Uuiu«nd  (  /'.  ce  nom  ),    Lo  Riihe 
5Piait  né  à  Bau lue  les- Dames  ;  mais  il  uouj  apprcud 
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jecturer  qu'il  avait  fait  d'excellentes 
«tudes,  et  qu'il  recKercha,  de  bonne 
teure,  la  socie'te'  des  gens  de  lettres 
et  des  artistes.  Nomraë,  vers  1 760  , 
directeur  des  domaines  en  Franche- 
Comte'  ,  Le  Riche  fit  une  étude  apro- 
fondie  de  l'histoire  de  cette  provin- 
ce. Dans  le  procès  qu'eut  à  soutenir 
M™«.  de  Wateville,  abbesse  de  Châ- 
teau-Chalons  ,  pour  le  maintien  de 
sa  juridiction,  il  s'e'tablit  son  avo- 
cat ,  et  publia  un  Mémoire  plein  de 
recherches  savantes ,  dont  il  a  paru 
deux  e'ditions.  11  prit ,  en  1766,  la 
défense  de  Fantet ,  libraire  à  Besan- 
çon ,  accuse'  d'avoir  vendu  des  livres 
philosophiques  ,  et  adressa  son  Mé- 
moire pour  ce  client,  à  Voltaire ,  qui 
l'en  remercia  par  une  lettre  très- 
flatteuse  (5  septembre  T766:  elle 
est  imprime'e  dans  sa  Correspon- 
àance  ).  Ce  Mémoire  ,  devenu  très- 
rare,  contient  des  anecdotes  piquan- 
tes sur  le  commerce  des  livres  en 
Franche-Comté.  Fantet ,  renvoyé  , 
pour  cause  de  suspicion  légitime  de 
ses  juges ,  (levant  le  parlement  de 
Dijon  ,  et  ensuite  à  Douai  ,  fut  enfin 
acquitté  :  mais  les  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  l'obligèrent  bientôt  à  sus- 
pendre ses  paiements.  Voltaire,  que 
Le  niche  alla  visiter  à  Ferney  en 
1767  ,  le  félicita  cependant  de  ce  suc- 
cès ,  et  continua  de  lui  donner  depuis 
des  témoignages  fréquents  de  sa  bien- 
veillance. Le  16  janvier  1768,  il  le 
remercia  de  sa  belle  Consultation  sur 
le  vingtième.  «  Aucun  avocat  ,  lui 
dit-il,  n'aurait  mieux  expliqué  l'af- 
faire. M  Le  Riche  passa,  en  1770, 
à  la  direction  d'Amiens  ,  et  ensuite 
à  celle  de  Soissons  ,  qu'il  conservait 
encore  en  1790. 11  est  probable  qu'il 

Jiii-même,  dans  la  Préface  de  la  a»,  «'dition  de  son 
Mémoire  sur  Châtenii-Chnlons  ,  qu'il  est  un  etran- 
f,er  peu  connu  dans  Ja  province.  Peut-être  ttait-il 
<?e  la  même  famille  que  le  financier  La  Ponplinière , 
dout  le  nom  était  Le  Riche  (  y,  POVPIINIÉRE'). 
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ne  tarda  pas  d'éprouver  une  destitu- 
tion :  il  est  mort  inconnu  ,  peu  de 
temps  après.  C'était  un  homme  ai- 
mable ,  spirituel  et  obligeant.  On  le 
croit  l'auteur  de  plusieurs  écrifs  sur 
les  finances  ;  mais  il  n'a  rais  son  nom. 
à  aucune  de  ses  productions.  L'ou- 
vrage qui  suffit  pour  lui  mériter  une 
place  dans  la  Biographie,  est  le  Mé- 
moire et  Consultation  pour  sentir  à 
Vhistoire  de  Vahhaje  de  Chdteau- 
Chalons ,  Lons -le- Saunier ,  1765, 
in-fol.  ;  Besançon,  1766,  in-8".  La 
seconde  édition  est  augmentée.  L'au- 
teur attribue  la  fondation  de  celte 
célèbre  abbaye  à  Norbert ,  patrice 
de  Bourgogne  ,  dans  le  septième  siè- 
cle. D'après  une  tradition  fort  ancien- 
ne ,  l'église  en  fut  bénie  par  saint 
Léger ,  évêque  d'Autun  ,  assisté  de 
treize  prélats.  On  trouve ,  à  la,  suite 
de  la  Dissertation  ,  un  grand  nombre 
de  pièces  et  de  documents  histori- 
ques ,  jusqu'alors  inédits  ,  avec  un 
Glossaire  des  mots  de  la  basse  la- 
tinité ,  employés  dans  les  actes ,  et 
leur  explication.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  une  liste  chronologique  des 
abbesses  de  Château  Chalons ,  plus 
complète  et  plus  exacte  que  celle 
qu'a  donné  Dunod  dans  le  tome  i^^. 
de  V Histoire  du  comté  de  Bourgo- 
gne. W — s. 

RICHEBOURG.  F.  Boubdot. 

RICHELET  (  Pierre  (i)),  célè- 
bre grammairien  ,  naquit ,  en  i63i  , 
à  Cherninon  ,dans  le  diocèse  de  Cha- 
lons-sur -Marne.  11  était  le  petit- 
neveu  de  Nicolas  Richelet,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  dont  on  a  des 
Commentaires  sur  les  odes,  les  hym- 
nes et  les  sonnets  de  Ronsard.  Après 
avoir  régenté  quel  que  temps  les  basses 

(i)  Richelet  n*a  jamais  pris  d'autre  nom  que  celui 
de  Pierre,  à  la  tète  de  son  ouvrage;  mais  on  voit, 
par  son  acte  de  mariage,  qu'il  se  nommait  César 
Pinîre.  (  D'Artigny  ,  vi ,  8i .  ) 
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classes  au  collège  de  Vilri  Ic-Fran- 
çais  ,  il  se  chargea  de  Te  lucalioii  du 
(ils  du  président  do  Coiulivroij  ,  et 
]>io(ita   de  ses  loisirs  ]>our  cidtiver 
r.miitie  des  savants  et  dc.'ilitleialeurs 
(pii  alors  faisaient  rorncnicnt  de  Di- 
jon. 11  se  rendit  ensnite  à  Paris  ,  se 
iit  recevoir  avocat,  et  frc([nenta   le 
barreau  ,  comme  on  en  a  la  preuve 
par  nn  sonnet  de  Pierre  de  Pelletier  , 
qui  l'invite  à  renoncer  à  la  jurispru- 
dence, pour  se  livrer  tout  entier  au 
cidte  des  muses.  Riclielct  ne  tarda 
pas  à  suivre  ce  conseil.   Il  avait  su 
mériter   la   bienveillance  de  Perrot 
d'Ablancourt  et  de  Palru  (  V,    ces 
noms  )  ;  et  ,  en  i665  ,  il  fut  admis 
dans   l'académie   des  beaux-esprits 
qui  se  réunissaient  le  premier  jour  de 
chaque   mois  ,  chez  l'abbe  d'Aubi- 
gnac  ,  pour   se  communiquer  leurs 
productions.  Ri.chelcty  lut  plusieurs 
discours,  qui  donnèrent  une  opinion 
avantageuse  de   ses  talents  ,  et  lui 
firent  des  ])rolecteurs.  L'un  d'eux, 
Tallcmant-Dereaulx  ,    proposa    Ri- 
cheletà  Perigny  ,  pre'ccptcur  du  Dau- 
phin ,  pour  le  seconder  dans  les  soins 
qu'il  donnait   à    son    royal    élève  ; 
mais  Perigny ,  quoique  dispose  fa- 
vorablement, lui  préfera  Donjat(^. 
ce  nom  ).  Richelet,  se  Irouvanl  sans 
état  et  sans  fortune ,  se  vit  donc  obli- 
ge' de  chercher  des  ressources  dans 
l'enseignement   de  la   langue  fran- 
çaise ,  dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière  ,  et  dans  la  réJaclion  de 
quelques  ouvrages  qui  ,  presque  tons, 
obtinrent  du  succès.  11  avait  plus  de 
soixante  ans  quand  il  se  maria;  mais 
craignant  le  ridicule  qui   s'attache 
aux  vieillards  amoureux  ,  il  tint  cette 
union  si  secrète ,  qu'elle  ne  fut  con- 
nue que  de  ses  amis  les  plus  intimes 
(  Voy.   les  Mémoires  de  littérature 
d'Artiguy  ,  vi ,  84  ).  H  ne  survécut 
guère  à  ce  mariage,  et  mourut   à 
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Paris  le  9.3  novembre  1G98.  Outre 
les  langues  anciennes  ,  il  savait  l'ita- 
lien et  l'espagnol ,  et  joignait  à  une 
grande  mémoire  beaucoup  de  litté- 
rature. Il  élait  enclin  à  la  satire  ;  et 
quoi(|u'il  ait  eu,  comme  il  aimait  à 
s'en  flatter,  d'illusfres  amis  ,  son  hu- 
meur caustique  lui  suscita  un  bien 
plus  grand  nombre  d'ennemis  ,  dont 
quelques-uns,    tels  que   Iniretière, 
Amelot  de  Lahoussaie  et   Vaumo- 
rière ,   Ini    rendirent    largement  les 
injures  qu'ils  eu  avaient  reçues.  ïnde- 
pendannuent  de  quelques  pièces  dd 
vers  ,  insérées  dans  les  Pier.ueils  du 
temps  ,  ou  dans  son  Dictionnaire ,  et 
dont  l'abbé  Joly   parle  d'une  ma- 
nière très-délaillée  (  Voy.  la  Fie  de 
Richelel ,  dans  leS  Eloges  de  quel- 
ques auteurs  ,  1 5o-'i3 1  ) ,  il  a  eu  part 
à  la  traduction  de  V Histoire  de  VA- 
frique  de  Marmol  (  F.  ce    nom), 
et  de  V Histoire  de  la  Laponie  ,  par 
SchefTer  (  1'.   Lubin   Aug.  )  ,  et  a 
traduit  Y  Histoire  de  la  Floride  (  F, 
Garcias  Laso,xvi  ,  447  )•  Enfin, 
on  a  de  Richelet:  I.  Dictionnaire  de 
rimes ^  dans  un  nouvel  ordre,  Paris  , 
1667  ,  'm-\i;  ibid. ,  \Qnyi.  Ce  sont 
de   nouvelles  éditions  corrigées  et 
au-^mentées  du  Dictionnaire  de  Fré- 
mont   d'Ablancourt  [F.    ce  nom), 
publié  vers  1660.  Cet  ouvrar^e  dont 
le  ca])rice  du  public  a  dépouillé  le 
véritable  auteur  pour   le  donner  à 
Richelet ,  qui  n'en  est  réellement  que 
l'éditeur  ,  a  été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  ,  avec  de  nouvelles 
corrections  et  additions.    L'édition 
la  plus  récente  est  celle  de  1799, 
iu-8*'. ,  revue  par  Wailly.  Philippon 
de   la    Madelaine   en    a   donné    un 
Abrégé  ^  qui  forme  le  tome  xv  de  la 
Petite  Encj  clopédie  poétique  (  F, 
Philippon).  .\u  surplus  le  Diction- 
naire de  Frémont  ou  de  Richelet  n'est 
pas  le  premier  de  ce  genre  (  Foy.  Le 
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Fevre,  XIV,  468,  Tabourot,  Paul 
BoYER    (2).   II.    La   Fersificatioii 
française ,  ou  VArt  de  bien  faire  et 
tourner  les  vers  ,   Paris  ,     1671  , 
in-i2.  L'auteur  n'a  jamais  fait  pour- 
tant que  des  vers  médiocres.    IIL 
Dictionnaire   françois  ,    contenant 
l'explication  des  mots  ,  plusieurs  re- 
marques sur  la  langue  française,  ses 
expressions   propres  ,    figurées    et 
burlesques  ,  etc.  ,  Genève  ,  Wider- 
liold,  i68o,in-4o.  Gelle  édition, 
dit   l'abbé  Goujet,   est  la  plus  cu- 
rieuse ,   si  l'on   doit   appeler  ainsi 
c«lle  qui  est  la  plus  remplie  d'obscé- 
nités et  de   traits  satiriques  (3)  ,  et 
par  conséquent  celle  que  les  honnêtes 
gens    réprouvent  .davantage.    L'im- 
primeur Widerhold  en   ayant  fait 
conduire  quinze  cents  exemplaires  à 
Villejuif ,  eut  l'imprudence  d'en  par- 
ler à  Simon  Bcnard  ,  libraire  à  Pa- 
ris ,  rue  Saint-Jacques.  Celui-ci  s'em- 
pressa d'en  prévenir  le  syndic  de  la 
communauté,  qui  fit  saisir  et  brûler 
tous   ces   exemplaires.    Le  chagrin 
qu'éprouva  Widerhold  de  cette  perle, 
fut  si  grand,  qu'il  mourut  trois  jours 
après.  Le  lendemain  de  sa  mort ,  Bé- 
iiard  fut  poignardé  (4),  en  sortant  de 
l'église  St.-B?noît,  sa  paroisse,  par  un 
inconnu, quis'échappa  dans  la  foule. 
Richelet  retrancha  de  son  ouvrage 
la  plus  grande   partie   des  articles 
répréhensibles  ,  et  en  donna  une  se- 
conde édition  ,  Lyon  ,  1681  ,  in-4o. 

(a)  On   trouvei-a  des  détails   intéressants   sur   les 
Dictionnaires  des  rima  ,    d  .us  la  Fie  de  Richelet 
])ar  Joly.  ' 

Ci)  Richelet  fait  paraître  suitout  beaucoup  d'ani- 
niositc  cunlre  h  s  Dauphinois.  Onprdtend  qu'il  leur 
en  voulait,  parce  que  ,  dans  un  voyage  qu'il  (it  à 
Greiiohie  en  1G7S  ,  s'ctant  nioqud  dJs  Ijeaux-esprits 
qui  s  assemblaient  chez  le  prcsideut  de  Boissieu, 
ceux-ci  lui  répondirent  par  des  coups  de  bâton'. 
Cette  anecdote,  tout-;i-fail  invraisemblable,  est  plus 
propre  ;i  fij-urer  dan.s  un  Ana  que  dans  un  Dictiou  • 
uaire  historique. 

(4)   L'assassinat  de   Renard  ,  rapporté  par  Joly 
Mir  le  tciuoignage  de  Papillon,  qui  disait  tenir'jj 
Jait  de  témoins  oculaires  ,  ii't-n  e.st  jjas  moios  Irès- 
(douteux. 
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Indépendamment  de  plusieurs  con- 
trefaçons ,  ou   réimpressions  faites 
à  l'étranger ,  l'ouvrage   eut  un  tel 
débit ,  que  Tauteur  en   donna  lui- 
même  une  nouvelle  édition  ,  revue , 
corrigée  ,  et  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  traits  satiriques,  Genève, 
Ritter,   1693,  2  vol.  in-4°.  Après 
sa  mort ,  le  P.  Fabre  de  l'Oratoire  , 
publia  le  Dictionnaire  de  Richelet , 
Amsterdam  (  Lyon) ,  1709,  in-fol. 
Cette  édition  ,  augmentée  des  mots 
latins  ,  et   de  plusieurs  articles  ,  a 
servi  de  base  à  toutes  celles  qui  ont 
suivi  jusqu'en    1728.   Cette  année, 
Pierre  Aubert ,  avocat  à  Lyon  ,  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  3  vol, 
in-fol. ,  précédée  de  la  Bibliothèque 
des   auteurs  dont  il   est   parlé  dans 
le  Dictionnaire,  par  Laur.  JosseLe^ 
clerc  (  F.   ce   nom  ).    Cette  Biogra- 
phie ,  qui   contient  quelques  détails 
curieux,  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
éditions  suivantes  ,  parmi  lesquelles 
on  dislingue  celle  de  Lyon,  175g  ou 
1763  ,  3  vol.  in-fol.  Elle  est  due  à 
l'abbé  Goujet  ,   qui   fit   paraître  en 
même-temps  V Abrégé  de  ce  Diction- 
naire in-8°.  Le  grand  Dictionnaire  de 
Richelet  est  moins  recherché  main- 
tenant que  Tabrégé  ,  dont  il  a  paru 
plusieurs  éditions  à  Lyon  ,  en  2  vol. 
in-S**. ,  refondues  par  Wailly.  IV. 
Les  plus  belles  lettres  des  meilleurs 
auteurs  français  ,  avec  des  notes  , 
Lyon,  1687  ,  in-i2  ;  souvent  réim- 
primé :  l'édition  de  Paris  ,   1705  , 1 
vol.  in-i'2,  est  augmentée  de  parti- 
cularités sur  la  vie  des  épistolaires 
français   ;    mais   elles  ne  sont   pas 
toujours  exactes.  Celle  qu'a  publiée 
Bruzen  La  Martinière,  Amsterdam, 
1737,   2  vol.  in-i'2  ,   contient  des 
Observations  de  l'éditeur  sur  l'art 
d'écrire  les  lettres.  V.  Les  Commen- 
cements de  la  langue  française,  ou 
Grammaire  tirée  de  l'usage  et  des 
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hons  ailleurs,  Paris,  iGo'i,  in- 12. 
VI.  La  Connaissance  (les  i^cnresfran.' 
cois,  tirée  de  V usagée ,'\h\i[. ,  1G94  , 
iii-i'i.  Dans  \QCatalo'^ueM;\\)\\)\'\o- 
tlia|uedulloi,oiiaUnhiicà  ilic.liclet  : 
V^//H)theose  du  Diction,  de  l'acadé- 
mie française  ,  et  son  expulsion  de 
la  région  céleste  ,  la  Haye  ,  iG()G, 
in- l'A  ;  d'autres  donnent  celte  criti- 
que à  Fureticre:  mais,  dit  M.  Bar- 
bier, aucun  d'eux  ne  m'a  paru  ap- 
porter des  preuves  positives  à  l'ap- 
pui de  son  opinion  (  J^.  le  Diction, 
des  Anonymes ,  'i^.  edit. ,  n».  1  1 3 1  ). 
Sur  le  témoignage  de  La  INIartinicre  , 
on  a  ,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
attribue  à  Biclielet  la  Traduction  du 
célèbre  épisode  de  V  Ane  d'or  d'A- 
pule'c  ;  les  Amours  de  Cupidon  et  de 
Psyché  ;  et  h  Traduction  de  VEpi- 
grammatum  delectus  (  V.  Nicole  , 
XXX  ,  '25'2  )  ;  mais  on  a  fini  par 
reconnaître  l'crreiu'  de  la  Martinière, 
qui  prétendait  que  Brugièrc  était  une 
pseudonyme  de  Richelet  (  F.  Bru- 
GiERE  ,  yi  ,  89  ).  On  assure  que 
notre  auteur  avait  composé  plusieurs 
autres  Ouvrages  :  un  Commentaire 
sur  les  Satires  de  Boileau ,  et  un 
Dictionnaire  burlesque,  que  son  con- 
fesseur l'obligea  de  brûler,  dont  bien 
prit,  dit  Goujet,  à  nos  oreilles  et  à 
notre  imagination  ;  mais  le  projet  de 
Richelet  a  reçu  sou  exécution  quel- 
ques années  plus  tard  (  V^,  Leroux, 
XXIV  ,  287  ).  Le  portrait  de  ce 
grammairien,  gravé  plusieurs  fois  , 
fait  partie  du  Recueilàc  Desrochers. 
,  Il  faut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
f  tails,  les  auteurs  déjà  cités,  en  cor- 
rigeant ,  au  moyeu  des  Mémoires 
de  d'Artigny  ,  les  erreurs  et  les 
omissions  de  l'abbé  Joly.     W — s. 

RICHELIEU  (Aumand-Jean  du 
Plessis,  cardinal,  duc  de),  était  fils 
de  François  du  Plessis,  seigneur  de 
lUchelicu  (  r.  Plessis  ,  XXXV ,  64  ) 
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et  de  Susannc  de  La  Porto,  et  naquit 
à  Paris  (i),  le  5  sept,  i  jHj.A  ciuq 
ans,  il  perdit  son  père,  qui  laissa 
trois  garçons,  dont  il  était  le  dernier, 
et  deux  filles.  L'aîné  des  fils  fut  tue 
en  duel ,  au  milieu  de  sa  carrière:  le 
second  devint  ecclésiastique  (  P^oy. 
l'article  suivant  ).  Une  des  filles 
épousa  René  de  Wignerod,  seigneur 
de  Pont-  Courlay  ,  et  l'autre  Urbain 
de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  qui 
fut  maréchal  de  France.  Le  prieur 
de  Saint  -  Florent  ,  en  Poitou  , 
dirigea  les  premières  éludes  d'Ar- 
mand,  qui  entra  bientôt  au  collège 
de  Navarre,  et  enfin  à  celui  de  Li- 
zieux.  Destiné  à  la  profession  des  ar- 
mes ,  il  passa  à  l'académie,  sous  le 
nom  de  marquis  du  Chillou;  mais  la 
destinée  de  son  frère  Alphonse  chan- 
gea subitement.  Déjà  évcque  de  Lu- 
çon,  il  préféra  la  solitude  aux  digni- 
tés de  l'Église,  et  se  fit  chartreux. 
On  représenta  au  jeune  Armand 
qu'un  siège  qui  avait  appartenu  aus- 
si à  son  grand  -  oncle,  devait  rester 
dans  la  famille.  Le  marquis  du  Chil- 
lou répondit  à  une  vocation  manifes- 
te aux  yeux  de  ses  parents,  et  quitta 
l'épée  pour  étudier  la  théologie  avec 
une  ardeur  extraordinaire.  A  vingt 
ans,  il  était  docteur,  après  avoir  sou- 
tenu ses  thèses,  en  rochet  et  en  ca- 
mail ,  comme  évcque  nommé.  Sa 
jeunesse  pouvant  retarder  les  bulles  , 
il  courut  à  Rome,  et  prononça  ,  de- 
vant le  saint  Père,  une  harangue  la- 
tine ,  qui  ne  permit  plus  de  le  trou- 
ver trop  jeune.  Ou  a  prétendu  (2) 
qu'il  en  avait  imposé  sur  l'îigc ,  et 
avait  ensuite  demaiulé  au  pape  l'ab- 
solution du  mensonge  ;  mais  il  est  à 


(1  )  Ou  ,  plus  prohnMenipnt ,  nu  château  <Io  Riche- 
lieu ,  vn  l'oilou.  Ou  y  uiontr.iit  encore  ,  il  >  .i  n«u 
d'aiiuee.*  ,  l.i  chauibre  oii  il  nvait  vu  le  jour,  f  t\Y, 
Dreuxdu  Rudicr,  Btblioth.  hist.  Un  l'oitou,  111,  35(3. 

(a)  Mémoires  de  MuogUl. 
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croire  que  les  annonces  d'une  rare  dresse.  La  hauteur  du  prélat  sVtait 
capacité  et  les  instances  du  roi  suffi-  si  bien  déguisée  sous  les  formes  du 
rent.  11  fut  sacré  à  Rome,  en  1607  ,  courtisan,  que  le  favori  s'y  trompa, 
dans  sa  vingt-deuxième  année.  Quoi-  Il  lui  confia  (  1616)  la  charge  de  se- 
qu'on  ne  pût  encore  beaucoup  alten-  crétaire-d'état  de  la  guerre  et  des  af- 
dre  des  travaux  d'un  pasteur  peu  faires  étrangères.  Un  diocèse  n'était 
exercé,  on  le  vit  occupé  de  la  con-  pas  compdtible  avec  deux  ministères* 
version  des  hérétiques,  de  l'instruc-  et  Concini  s'était  cru  libre  d'accor- 
tion  du  clergé,  de  la  réforme  des  der  le  siège  de  Luçon  à  Tune  de  ses 
abus.  Ses  prédications  édifièrent  son  créatures  :  mais  Richelieu  ,  précau- 
diocèse  et  la  cour.  Il  parut  entière-  tionné  contre  l'inslabilililé  des  char- 
ment livré  aux  fonctions  ecclésiasti-  ges,  refusait  de  donner  sa  démission 
ques  ,  jusqu'à  l'assemblée  des  étals-  de  l'évêché.  Il  irrita  son  protecteur, 
généraux  de  t6i4?  où  il  siégea  com-  dont,  il  est  vrai,  la  faveur  chance- 
me  député  du  clergé  du  Poitou.  Son  lait.  Menacé  de  sa  vengeance,  il  es- 
eloquence  était  reconnue ,  puisqu'à  sa^^a  ,  pour  la  première  fois  ,  un 
la  clôture  des  états,  il  fut  chargé  de  moyen  dont,  parla  suite,  il  usa 
haranguer  le  roi.  Interprète  des  do-  souvent  :  il  offrit  d'abandonner  les 
léances  du  clergé,  l'évêque  de  Luçon  affaires;  ce  que  la  reine  refusa, 
leur  donna  une  extension  à  laquelle  il  Après  la  catastrophe  du  maréchal 
se  sentait  sans  doute  personnellement  d'Ancre,  le  royaume,  délivré  des 
intéressé.  Il  se  plaignit  de  ce  que  les  favoris  de  la  reine,  échut  aux  favo- 
ecclésiastiques  étaient  trop  rarement  ris  du  roi.  Luynes  pressait  Richelieu 
appelés  aux  conseils  du  souverain,  de  ne  pas  quitter  le  conseil,  où  il 
comme  si,  disait  •  il,  l'honneur  de  n'avait  siégé  que  cinq  mois.  Suivre 
servir  Dieu  les  rendait  incapables  de  la  reine,  exilée  à  Blois ,  convenait 
servir  leur  roi,  sa  plus  vive  image,  davantage  à  l'ambition  prévoyante 
L'orateuriuvoqual'exempledesdrui-  du  prélat.  Il  sut  persuader  qu'il  se- 
des  ,  dont  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  rait  plus  utile  à  Blois  qu'à  la  cour  , 
suivaient  toujours  les  avis.  Il  finit  et  se  fit  même  ordonner  de  partir, 
par  l'éloge  de  la  prudence  du  roi,  dé-  Ses  intérêts  n'étaient  nullement  com- 
posant,  après  sa  majorité,  la  con-  promis  en  s'associant  honorablement 
duite  de  l'état  entre  les  mains  de  la  aux  disgrâces  de  la  reine.  Le  roi  lui 
reine,  sa  mère.  Il  supplia  le  jeune  savait  gré  de  modérer  les  emporte- 
monarque  de  persévérer  dans  une  ments  de  sa  mère  ,  et  de  prévenir  ses 
conduite  aussi  sage,  et  d'ajouter  au  écarts.  Le  rôle  était  difficile  ,  par 
titre  auguste  de  mère  du  roi  le  nom  l'exigeance  réciproque  des  deux  par- 
de  mère  du  royaume.  C'était  s'ou-  tis  ,  dont  il  fallait  ménager  les  inté- 
vrir  hardiment  le  chemin  de  la  for-  rets.  Aussi  des  doutes  s'élevèrent 
tune,  que  de  célébrer,  avec  tant  d'ap-  bientôt  sur  la  réalité  des  bons  offi- 
pareil ,  la  nullité  du  roi  et  l'ambition  ces  que  l'évêque  de  Luçon  prétendait 
desamère.L'emploid'aumônierdela  rendre  au  roi,  qui  le  renvoya  dans 
reine  régnante  fut  sa  récompense.  On  son  diocèse.  Il  y  composa  de  savan- 
parvenait,  dans  ce  temps-là,  en  s'at-  tes  controverses,  destinées  à  l'ins- 
tachant  au  maréchal  d'Ancre  et  à  sa  truction  des  réformés.  Mais  on  dou- 
femme,  qui  gouvernaient  la  reine  et  tait  toujours  que  la  théologie  fût  l'u- 
l'état,  avec  plus  d'insolence  que  d'à-  mq[ue  objet  de  ses  méditations  j  et 
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l'on  imagina  qu'il  était  trop  près  de 
Blois.  Ou  le  rcli'giia  dans  les  états 
du  pape,  à  Avignon  ,  où  il  reprit  la 
plume  ,  et  écrivit  le  livre  de  la  Per- 
J'eclion  du  chrétien.  Pour  mettre  sa 
nouvelle  retraite  à  l'abri  des  soup- 
çons, il  peimit  à  peine  que  son  frè- 
re et  son  beau-frère  y  pénétrassent. 
Deux  années  se  passèrent  en  protes- 
tations de  ne  jamais  quitter  Avignon 
sans  le  consentement  de  Luynes  et 
respérance  de  le  servir.  La  reine  , 
séparée  de  Richelieu  ,  avait  rompu 
toute  mesure,  et  s'était  fait  enlever 
du  cliàleau  de  Blois,  parle  ducd'E- 
])ernon ,  armé  contre  le  roi.  Luynes 
s'inquiét.iit  d'une  guerre  dont  sa  fa- 
"veur  était  le  motif.  Le  j)ère  Joseph 
le  fit  souvenir  que  l'homme  dont  l'in- 
fluence apaiserait  facilement  la  rei- 
ne-mère, était  à  Avignon.  L'évèque 
de  Luçon  était  repoussé  du  conseil 
de  la  reine,  par  le  duc  d'Epernon  et 
les  intrigants  qui  entouraient  la  prin- 
cesse. Leur  surprise  fut  extrême, 
quand  Richelieu  leur  déclara  renon 
cer  à  entrer  au  conseil ,  parce  que  la 
reine  devait  se  confier  absolument  aux 
fidèles  serviteurs  qui  l'avaient  tivée 
de  captivité.  Elle  voulut  le  nommer 
chancelier:  il  la  suppliade  n'y  pas  son- 
ger. Sa  politi(pie  fut  d'attendre  pa- 
tiemment que  la  division  eût  éclaté 
parmi  ses  adversaires;  et,  se  joignant 
adroitement  au  duc  d'Epernon  ,  il 
ménagea  un  accommodement  entre  le 
roietla  reine  mère.  Cette  paix  fut  peu 
solide,  à  cause  de  la  force  des  inté- 
rêts déclarés  contre  Luynes,  récem- 
ment gratifié  d'un  duché ,  et  qu'on 
Î prévoyait  aspirer  à  de  plus  grands 
lonneurs.  Fidèle  au  système  de  mé- 
nager à-la-fois  le  roi ,  le  favori ,  et 
d'appartenir  k  la  reine  ,  l'evêque  de 
Luçou  ne  cessait  d'agir  pour  la  paix: 
il  s'expliqua  si  hautement, que  l'armée 
de  Marie  de  Médicis  ayant  été  défaite 
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auPont-de-Cé,  on  l'accusa  d'avoir,  à 
dessein ,  laissé  manquer  les  troupes 
de  munitions.  La  reine  ,  satisfaite 
d'un  nouveau  traité,  revint  à  la  courj 
et  Richelieu  put  prétendre  ouverte- 
ment aux  bonnes  grâces  du  duc  de 
Luynes  ,  en  mariant  si  nièce  de  Pont- 
Courlay,  au  marquis  de  Combalct , 
neveu  du  favori.  Cette  alliance,  cn- 
riehie  des  libéralités  du  roi  et  de  la 
reine,  n'empêcha  pas  le  duc  de  tra- 
verser secrètement  les  démarches  de 
la  reine,  qui  avait  résolu  de  faire  l'e- 
vêque de  Luçon  cardinal.  Il  le  de- 
vint, en  i6'22,  après  que  la  mort 
eut  arrêté  le  connétable  de  Luy- 
nes au  milieu  des  plus  rapi  les  succès 
qu'un  favori  pût  obtenir.  Le  nouveau 
cardinal  ,  ayant  reçu,  en  grand  ap- 
pareil, la  baretle  de  la  main  du  roi , 
cts'élant  acquitté  des  remercîments 
d'usage, alla  déposer  ce  nouvel  hon- 
neur aux  pieds  de  Ma»  ic  de  IMédicis. 
«  Cette  pourpre,  dit-il,  dont  je  suis 
»  redevable  à  votre  majesté,  me  fera 
»  toujours  souvenir  du  vœu  solennel 
»  que  j'ai  fait  de  répandre  mon  sang 
»  pour  A'^otre  service.  »  Nous  verrons 
bientôt  combien  il  s'en  fallut  que  ce 
vœu  ne  fût  accompli  fidèlement.  La 
mort  du  connétable  de  Luynes  rele- 
va le  crédit  de  la  reine.  Elle  était  ad- 
mise au  conseil  ;  avantage  qui  la  tou- 
chait peu,  tant  qu'il  serait  refuse  au 
cardinal  de  Richelieu.  Le  roi  s'expli- 
qua nettement  sur  ce  point ,  dans 
une  occasion  qui  semblait  favorable  : 
<(  Je  le  connais  mieux  que  vous,  IMa- 
»  dame;  c'est  un  homme  d'une am- 
»  bition  démesurée.  »  Enfin  la  per- 
sévérance surmonta  les  obstacles  , 
sans  vaincre  les  répugnances  :  Riche- 
lieu entra  au  conseil ,  à  la  condition 
expresse  qu'il  se  bornerait  à  opiner, 
sans  donner  des  audiences.  Au  com- 
ble de  ses  vœux  ,  il  s'excusait  sur  sa 
faible  santé,  et  n'accepta  que  sur  l'or- 
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dre  positif  du  roi.  Bientôt  il  sentit  théologien  pour  décider  le  cas  ,  une 
ses  forces ,  et  ne  trouva  plus  d'incon-  assemble'e  d'évêqucs  et  de  notables 
ve'nienl  à  re'signer  l'évêché  de  Luçon.  fut  convoquée ,  et  sanctionna  les  mo- 
On  s'attendait  à  le  voir  prendre  mo-  lifs  de  la  guerre.  Après  plusieurs  évé- 
destement  place  au  conseil  :  il  yen-  nements  mditaires.la  paix  se  con- 
tra comme  un  maître  qui  ne  recon-  dut  (  i636  )  par  les  soins  du  P.  Jo- 
naît  point  de  collègues  ni  d'égaux,  sepli  ;  non  sans  plainte  des  négocia- 
Tout  céda  au  poids  de  cette  volonté  teurs  contre  la  duplicité  du  cardinal, 
forte  ,  sous  laquelle  le  roi  et  la  Fran-  La  guerre  d'Italie  avait  obligé  de 
ce  ployèrent  durant  dix  -  linit  an-  traiter  avec  les  Huguenots,  afind'é- 
nées.  Le  surintendant  La  Vieuville  viter  trop  d'embarras  à  la  fois.  Des 
lui  portait  ombrage  :  il  le  força  de  ménagements  ,  que  le  cardinal  s'im- 
se  démettre;  et,  pour  prix  du  sacii-  posait  à  regret,  attirèrent  le  blâme 
fice  l'enferma  au  château  d'Amboi-  des  catholiques  zélés.  Dans  plusieurs 
se  oubliant  d'anciennes  obligations,  libelles,  remplis  d'injures,  on  l'ap- 
€tne  "ardantmémoirequedei'oppo-  pelait  ]e  pojitife  des  Calvinutes ,  le 
sition  récente  apportée  par  le  surin-  cardinal  de  la  Rochelle ,  hpatriar- 
tendant  à  son  élévation.  II  débuta  che  des  Athées.  L'attention  fut  bien- 
dans  le  ministère  en  conduisant  ,  tôt  détournée  par  les  orages  violents 
avec  autant  de  sagesse  que  de  fer-  qui  troublèrent  la  cour  :  Gaston , 
meté,  une  afifaire  restée  indécise  de-  frère  du  roi ,  excité  par  son  gouver- 
puis  le  règne  de  Henri  IV.  Le  pays  neur  le  maréchal  d'Ornano  ,  faisait 
de  la  Valtelinc ,  presque  nul  par  son  valoir ,  avec  hauteur  ,  d'ambitieuses 
étendue ,  avait  occasionné  une  guer-  prétentions  ,  et  ralliait  les  ennemis 
re  entre  la  France  et  l'Espagne,  duministre.  Aussitôt  que  cette  cabale 
Les  prétentions  du  pape  compli-  se  montra  ,  sa  ruine  fut  résolue.  Le 
quaient  le  différend  ;  et  ses  troupes  grand-prieur  de  Vendôme,  son  frère 
s'étaient  saisies  des  places-fortes.  Le  le  duc,  et  le  maréchal  d'Ornano ,  fu- 
cardinal  signifia  au  nonce  que  sous  rent  emprisonnés.  Une  maladie,. et 
peu  la  difficulté  serait  résolue,  et  que  non  le  poison,  abrégea  les  jours  du 
la  France  allait  marcher  d'un  pas  dernier ,  qui  était  vraisemblablement 
ferme ,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  te-  destiné  à  périr  sur  l'échafaud  ,  le 
les  légères  au  conseil.  Aussitôt  le  parlement  ayant  ordre  d'instruire  son 
marquis  de  Cœuvres  fut  envoyé  en  procès  ,  toute  affaire  cessante.  Le 
Suisse  ,  non  pour  négocier,  mais  comte  de  Chalais,  maître  delà  garde- 
afin  de  lever  six  mille  Suisses  ,  robe  du  roi  (  P^,  Talleyrand  ) ,  en- 
et  de  les  conduire  en  Italie.  Le  couragépar  Gaston,  qui  devait  bien- 
nonce  en  appelait  à  la  conscience  tôt  le  désavouer  ,  méditait  l'assas- 
du  cardinal,  qui,  selon  lui ,  com-  sinat  du  cardinal.  Une  chambre  de 
promettait  les  intérêts  de  la  reli-  justice,  non  moins  irrégulière  par 
gion  ,  en  replaçant  la  Valtehne  ,  ses  formes  de  procédure  que  par  son 
pays  catholique,  sous  la  domina-  institution  subite  ,  prononça  la  mort 
tion  protestante  des  Grisons.  Si  le  de  Chalais.  Visité  dans  la  prison  par 
cardinal  était  inaccessible  aux  scru-  le  cardinal ,  on  supposa  que  sa  grâce 
pules  de  cette  nature,  le  roi  et  lui  avait  été  promise  ,  à  condition  de 
la  reine  ne  partageaient  pas  sa  tran-  porter  contre  Monsieur  ,  d'atroces 
^uillilé.  Bien  qu'il  se  crût  assez  bon  accusations.  Ce  prince  publia  qu'on 
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kî  rendait  victlincd'unctnme  odieuse; 
et  le  roi  alarme  craignit  d'être  clias* 
se  du  tronc  par  son  frcre.  Il  crut 
aussi  qu*Annc  d'Autriche  promettait 
sa  main  à  Gaston  ,  par  inclination  , 
et  pour  conserver  les  lionncnrs   de 
reine  (  f^o^y.  Anne  d^Autrichc).  Ces 
cruels  soupçons  n'eurent-ils  d'autre 
fondement  qiie  les  noirs  artifices  du 
cardinal  ?  la  voix  de  ses  ennemis 
l'accuse.  L'histoire  n'ose  le  déclarer 
coupable,  retenue  comme  elle  l'est 
par  l'e'vidence  dcri  complots  qui  en- 
touraient  le  souverain  de  danc;crs 
trop    réels ,    et  qui   appelaient  une 
juste  défiance.   Louis    XIII,   bles- 
se dans  ses  plus  chères  affections, 
prit  l'habitude  de  voir  en  son  minis- 
tre ,  une  sauve-garde  contre  les  pe'- 
rils  domestiques  dont  il  était  assié- 
gé.   Des  que  Richelieu  fut   certain 
d'être  nécessaire,  il   s'étudia  à  pa- 
raître moins  jaloux  du  pouvoir.  Lors 
du  complot  de  Chalais  ,  il  avait  écrit 
à  la  reine-mère  qu'il  se  retirait ,  sa 
vie  étant  trop  souvent  menacée.  Une 
garde  fut  attachée  à  sa  personne  : 
formée  d'abord  de  cinquante  arque- 
busiers à  cheval;  bientôt  composée 
de  deux  compagnies  de  cavalerie,  et 
de  deux  cents  mousquetaires  à  pied  , 
cette  troupe  servit  par  quartier  com- 
me la  maison  du  roi.  Soixante  gardes 
h  cheval  étaient  chaque  jour  de  ser- 
vice.  Quelques    mois  après  ,    nou- 
velles  instances  du   cardinal   pour 
obtenir  sa  retraite.  C'est  alors  que 
le  roi  lui  écrivit  de  sa  main   la  let- 
tre la  plus    encourageante   que  ja- 
mais ministre  ait  reçue  ;  a  N'appré- 
»  hendez  pas  les  calomnies,  écrivait 
»  le  monarque;  l'on  ne  s'en  saurait 
^>  garantir  en  ma  cour.  Je  connais 
»  bien  les  esprits  ;  je  vous  ai  tou- 
>>  jours  averti  de  ceux  qui  vous  por- 
-■^  taicnt  envie  ;  et  je  no  connaîtrai 
»>  jamais  qu'aucun  ait  quelque  pensée 
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»  conlrb  vous,  que  je  ne  vous  le  die.  » 
La  lettre  était  terminée  par  dos  pro- 
testations  d'un    larc    attachcmcnf. 
«  Assurez-vous  que  je  ne  vous  aban- 
»  donnerai  jamais.  La  Reine  ,    ma 
»  mère  ,  vous  en  promet  autant. .  .  . 
»  Assurez-vous  que  je  ne  changerai 
))  jamais  ,  et  que  quiconque  vous  at- 
»  taquera  ,  vous  m'aurez  pour  se- 
))  cond.  »  Richelieu  se  voyait  d'au- 
tant plus  fort,  qwc  Monsieur  s' élàxt 
réconcilié  avec  lui ,  en  signant  un 
humble  aveu  de  ses  fautes ,  et  la  pro- 
messe d'être  soumis  aux  volontés  du 
roi.    La   première   preuve   d'obéis- 
sance fut  sou  mariage  avec  Made- 
moiselle de  Montpensier.  Il  aurait 
préforé  une  princesse  étrangère,  qui 
lui  eût  donné  des  appuis.  Le  cardinal 
augmenta  peu  son  apanage ,  et  lui 
attribua  des  sommes  à  toucher  an- 
nuellement sur  le  trésor. Une  assem- 
blée délibérant  sur  les  alïaires  pu- 
bliques ne  pouvait  être  fortgoTitée  du 
ministre.  Mais  une  réunion  de  nota- 
bles, faciles  à  diriger,  pouvait  ac- 
corder des  suffrages  qui  en  imposent 
toujours  à  la  multitude.  Après  avoir 
mis  ^en  discussion  plusieurs  objets 
de  finance,  il  fit  une  proposition  qui 
excita  la  surprise  générale  :  il   de- 
manda  l'adoucissement  des  peines 
portées  contre  les  criminels  d'état , 
qui  ne  seraient  punis  qu'après  la  ré- 
cidive dans   la  désobéissance  ,    et 
uniquement,  par  la  privation   des 
charges  et  dignités.  L'assemblée  de- 
vina ,  sans  doute  ,  la  pensée  secrète 
du  ministre  ,  qui  voulait  calmer  les 
plaintes   que  causait  le  supplice  de 
Chalais;  elle  pria  le  roi  de  maintenir 
toute  la  sévérité  des  anciennes  or- 
donnances. En  se  parant  d'une  feinte 
douceur,  le  cardinal  montra  que  les 
grands  esprits  croient  trop  aisément 
que  les  hommes  sont  faciles  à  trom- 
per :  sasévérilénaturelleétaitcounue; 


i8 


RIO 


et  ron  savait   déjà  qu'il  avait  pour 
maxime  de  ne  laisser  aucune  faute 
impunie.  Les  notables  ayant  pourvu 
aux  ne'cessite's  des  finances  ,  Riche- 
lieu se  crut  en  mesure  d'accomplir 
ses  desseins  contre  les  Protestants.  Il 
assure  ,  dans  un  de  ses  écrits  théo- 
Ioniques  ,  que  r.ibaisscmeni  de  la  Ro- 
chelle avait   été  un  des  lèves  de  sa 
Jeunesse,  quand  il  résidait  à  Luçon. 
Appelé  à  lent<  r  ce  qui  lui  avait  long- 
temps semblé  une  v.àne  cliimcre  ,  il 
s'y  porta  avec  plus  d'aidenr.  Avant 
tout,   il  se  inén.igea  le  secours  de 
vaisseaux,  espagnols   et  hollandais. 
Les  Anglais  ,  qui  se  prétendaient  ga- 
rants des  traités  conclus  avec  les  ré- 
for  rtiés,  avaient  attaqué  l'île  deRhé. 
et  ils  firent  briller  la  capacité  du  car- 
dinal sous  une  forme  nouvelle.  Son 
esprit  vif  et  pénéti  ant  lui  tint  lieu  de 
rexj)érience  militaire.  Enîre  les  opi- 
nions diverses  des  généraux, la  meil- 
Ii  urele  frappait  toujours.  Ainsi ,  d'a- 
près l'avis  de  Tlioiras,  il  ordonna 
nn  débarquement,  sans  se  boiner  à 
faire  passer  successivement  des  se- 
cours dans  la  place.  Il  s'était  réservé 
la  direction  des  opérations  ;  et ,  du 
fond  de  son  cabinet ,  il  fit  mouvoir  , 
avec  une  célérité  merveilleuse  ,  les 
trou[)es  et  les  vais>eaux  qui  sauvè- 
rent l'ile  de  Rhe.  Son  zèle  ne  se  ra- 
lentit |)as  un  instant  ;  il  sacrifia  ses 
deniers  et  ses  pierreries,  moins  peut- 
être  ,  disait-oii  alors,  par  nécessité 
que   par  ostentation.  La  délivrance 
de    l^de    de    Rhé     porta     l'alarme 
dans  la  Rochclie.  Le  cardinal  avait 
résolu  de  la  prendre  par  faini!  e  , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  possible  deblo- 
quei"  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Les 
Rochelois  s'élaicnt  créé  une  marine, 
commandée  par  le  duc  deSoubise, 
nommé  Kamiral  dos  Eglises  protes- 
tantes. Les  Anglais  leur  promettaient 
une  flotte  consideVable.  Le  plan  de 
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fermer  îe  port ,  par  une  digue ,  dans 
une  largeur  de  sept  cent  quarante- 
sept  toises ,  fut  arrêté  (  F.  Mete- 
ZEAU  ).  Que  le  duc  d'Epernon ,  ou  le 
roi,  aient  eu  la  première  idée  de  ce 
grand  ouvrage,  le  mérite  de  l'exécu- 
tion n'en  appartient  pas  moins  à  Ri- 
chelieu ,  qui  avait  pris  sur  lui  la  con- 
duite du  siège.  Le  roi  s'ennuya  ,  et 
revint  à  Paris  ,  après  avoir  recom- 
mandé au  cardinal  de  ne  pas  s'expo- 
ser aux  endroits  périlleux,  comme 
il  le  faisait  journellement,  et  après 
l'avoir  déclaré  son  lieutenant  dans 
les  armées  de  Poitou.  L'obéissance 
au  cardinal,  comme  à  la  personne  du 
roi,  fut  expressément  recommandée 
au  duc   d'Angonlême  et  aux  maré- 
chaux de  France.  Le  premier  soin  du 
nouveau  général  fut  de  maintenir  la 
discipline  avec  une  exactitude  jus- 
qu'alors  sans  exemple.    Après  six 
mois  de  pénibles  travaux,  les  pre- 
mières ouvertures  de  capitulation  fu- 
rent reçues  avec  une  froideur  étu- 
diée. On  remit  les  députés  à  huitaine, 
à  cause  de  l'absence  du  loi  :  «  Cora- 
»  ment,  Monseigtieur  ,  dirent -ils, 
»  huit  jours  î  il  n'y  a  pas  dans  la 
»  Pvochellcdequoi  vivretrois  jours.» 
Maîlre  de  leur  secret,  le  cardinal  sui' 
vait ,  à  leur  insu  ,  une  autre  négocia- 
tion avec  les  Rochellois  eml  arqués 
sur  la  flotte  anglaise    II  tira  habile- 
ment parti  de  cette  dernicie  circons- 
tance pour  insinuer  que  les  Anglais 
vou!aient  abandonner  la  ville  à  son 
malheureux  sort.  Le  jour  de  l'entrée 
du  roi  dans  la  place,  Richelieu,  tout* 
à  la-fois  pontife  et  général,  célébra 
une  messe  d'actions  de  grâces.  Les 
vaincus  ,  traités  avec  clén.enre,  ob- 
tinrent uric  aninislie  complète  :  ils 
n'eurent  à  rej;ret[er  que  les  privilèges 
de  la  cité  et  les  fortificaiions  de  la 
ville.  Ainsi  disparut  (  i6i8)  le  centre 
de  la  confédération  protestante ,  une 
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scconiîernpitaIeciiFrnncc,quis'arro  de  hardiesse  que  de  honlicjr;  cl  Ca- 
geail  le  droit  de  rcprcsenter  la  reli-  sal  fut  secouru.  Au  retour  de  celte 
reformée  ,eldc  traiter  avec  les  puis-  Lrillanteexpedition  ,  les  troupes  mar- 
sancesf'tranf^cres.  Lf'sniecoi)lctits,los  clicrout  contre  le  Lan^uerloc.  Nîmes 
factieux,  étaient  assures  d'y  trouver  Castres,  Uî^ez,  capitulèrent,  et  se  sou- 
des secours, souvent  de  ronploi.  Aus-  mirent  a  voir  raser  leurs  fortifica- 
si  le  marc'clial  de  Bassompierre,  in-  lions.  Montauban  ,  (pu  prétendait  te- 
(piiet  de  l'avenir  des  courtisans  dis-  nir  lieu  de  la  Hoclielle  à  la  cor.fcde'- 
fçracie's,  disait  il:  «  Nous  serons  peut-  ration  j)rotesian!c,  résista  plus  loncr- 
»  être  assez  fous  pour  prendre  la  Ro-  temps.  Kiclieîieu  y  entra  pompcuse- 
»  chclle.  »   Afin  (jue  le  triomphe  du  ment, aux  cris  de /"/V<? /e rot,  vivele 
cardinal  fût  complet,  le  roi  reconnut,  ^rand  cardinal  !  Ou  lui  rendit  n'in- 
dans  une  déclaration,  qu'il  avait  jjris  signes  hotineurs  (pi'il  ne  parlap;ea  pas 
celte  |)lacc    «  avec  le  consed  ,  sin-  avec  le  monarque,  retourne' dans  la 
»  jçulière  prudence,  vigilance  et  la-  capitale. Soninteutione'tait  dei^agncr 
»  boricux  service  de  sou  cousin  ,  le  les  cœurs  par  la  dou'  cur  cl  l'aflahi- 
»  cardinal  de  Richelieu.  )>  L'admira-  lile.  Quaml  le  consistoire  de  JMon- 
tion  pu!)li({ue  célébra  avec  transport  taiii)au  vint  lui  ])r('.<enter  ses  Ijom- 
l'auieurd'un  si  brdiant  exploit.  Les  mages,  il  raccueillil  avec  bonté,  le 
digiutes  et  les  litres  qu'il  s'c^at  fut  pre'veîmnl  cependant  qu'il   ne  le  re- 
atlribuer  l'année  précédente,  serîdjjè-  cevait  pas  comme  un  corps  ecclcsias- 
reut  mèrile's.  On  l'avait  vu  avec  eton-  tique,  mais  comme  une  réunion  de 
nemenl,surintendant.geiieral du  rorn-  g^ns  de  lettres.  If  ajouta  qu'en  cette 
inerce  (;t  de  la  navigation  ,  quoi(ju'il  qualité,  les  membres  du  consistoire 
eût  fait  supprimer  la  charge  de  grand-  seraient  toujours  bien  venus.  Un  cdit 
amiral ,  en  accorlaiil  un  Tuillion  au  d'abolition  lenipe'ra  rinquietude  des 
titul. lire.  Des  lettres-pat  entes  r.»  va  ient  Protestants,  eonsternés  de  perdre  à  !a- 
créc  piincipal  ministre  ,  ayant  voix  fois  toutes  les  places  de  sûreté  qui  ne 
au  pai  lement.  Il  ne  laissa  pas  refrui-  leur  avaient  été  concédées  que  pour 
dir  la  bienveillance  que  ses  succès  un  temps  liniitc,  et  dont  le  terme,  dé- 
contre les  hérétiques  avaient  inspirée  jà  renouvelé  avant  le  ministère  de  Ri- 
au  pape;   et  son  frère,  archevêque  clielieu,  était  encore  une  fois  expiré. 
de  Lyon,  devint  cardinal.   A  peine  L'cdit   maintint    la  liberté   de    leur 
la  Bochelle  était  prise,  que  Riche-  culte  et  quelques  aufres  privilèges; 
lieu  dit  au  roi  :  «  Je  ne  suis   point  mais  il    leur  ola  le  droit  i\cs  assem- 
»  prophète;  mais  j'assure  votre  Ma-  blées  politiques  ,  (jui  ne  leur  étaient 
»  jeslé(pi'enneperilaut  pas  de  temps,  point  accordées  par  l'edil  de  Nantes. 
»  vous  aurez,  pacifié  l'Italie  au  mois  Dès  ce  moment  (  i()7a)\  la  réforme 
»  de  mai,  soumis  les  huguenots  du  cessa  d'être,  dans  l'état ,  un  parti  ar- 
»  Languedoc  au  mois  de  juillet,  et  me  ;  et  Richelieu  put  sediicvaiuMueur 
»  que  vous  reviendrez  à  Paris  dans  des  Hugiienots.  Le  cardinal  rejoignit 
»  le  mois  d'août.   »  Chacun  de  ces  le  roi,  vinj^  mois  seulement  après 
oracles  s'accomplit  au  temps   fixé,  avoir  commencé  ses  exploits  par  la 
Louis  XIII  alla  en  Italie  ,  soutenir  le  défense  de  l'île  de  Rhé.  Son  retour 
ducdeNevers,auqucltroissouverains  fut  celui  d'un   triomphateur,  dont 
disputaient  le   duché  de   Mantoue.  les  louanges  retentissaient  de  toutes 
Le  pas  de  Snze  fut  forcé  avec  autant  parts.   La  cour  était  à  ses  pieds. 
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quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  cic  îa  reine- 
mcrc  nu  accueil  favorable.  Des  liens 
de  famille  et  d^affection  avaient  ren- 
du desagréable  à  la  princesse  la  guer- 
re entreprise  pour  assurer  Mantoue 
au  duc  de  Nevers.  Elle  était  aussi  of- 
fensée de  n'être  pas  appuyée  dans  le 
projet  de  marier  une  fille  du  grand- 
duc  de  Toscane  à  Monsieur,  dont 
la  femme  venait  de  mourir.  Les  éclats 
du  mécontentement  de  la  reine  n'in- 
quiétèrent pas  assez  le  cardinal  pour 
le  retenir  à  la  cour.  11  partit  pour 
l'Italie ,  au  mois  dedécemiare  (  1 629), 
malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Il 
avait  été  déclaré  lieutenant  du  roi , 
représentant  sa  personne  au-delà  des 
monts,  avec  des  pouvoirs  si  étendus, 
qu'au  dire  des  ccmlisans,  le  roi  n'a- 
vait retenu  que  la  faculté  de  guérir 
les  écrouelles.  S'il  faut  en  croire  les 
Mémoires   de   Pontis  ,   le   cardinal 
marcliait  à  la  tête  des  troupes ,  vêtu 
en  général  d'armée,  avec  la  cuirasse 
et  l'épée.  Il  se  rendit  maître  de  Pi- 
gnerol  et  des  états  du  duc  de  Savoie. 
Louis XIII  vint,  l'année  suivante, en- 
courager  les  soldats  par  sa  présence. 
La  peste  faisait  des  ravages  en  Savoie; 
et  le  cardinal  encourait ,  aux  yeux 
de  la  cour,  la  responsabilité  des  dan- 
gers auxquels  il  exposait  la  vie  du 
prince.  Le  monarque  sembla  n'avoir 
e'vité  la  peste  que  pour  manquer  de 
succomber  à  Lyon,  où  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave.  Anne  d'Autriche 
sejoignit  à  la  reine-mère,  pour  conju- 
rer le  roi  mourant  d'éloigner  son  mi- 
nistre. Dans  ces  tristes  moments  ,  à 
l'aspect  d'une  séparation,  la  tendresse 
pour  les  proches  se  ranime  par  fois. 
Louis  ,  vaincu  par  les  larmes  d'une 
mère  et  d'une  épouse  ,   promit  de 
leur  donner  satisfaction  ,  dès  que  la 
o,uerre  d'Italie  serait  terminée.  Pen- 
dant que  les  deux  reines  agissaient , 
les    courtisans  délibéraient    sur    le 
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parti  qu'oft  prendrait  h  l'égard  dn 
cardinal.  Le  maréchal  de  Marillac 
offrait  son  bras  pour  l'assassiner  ;  le 
duc  de  Guise  voulait  l'exiler  ;  et  le 
maréchal  de  Bassompierre  proposait 
de  l'enfermer  dans  une  prison  per- 
pétuelle. Nous  verrons  ces  proposi- 
tions   retomber  sur  leurs  auteurs  ; 
en  sorte  que  chacun  subit  le   sort 
qu'il  avait  réservé  à  l'objet  de   sa 
haine.De  son côté,le cardinal  songeait 
à  sasûrelé.  Le  duc  de  Monlmorenci, 
auquel  le  roi  avait  recommandé  de  le 
protéger ,  avait  disposé  des   relais 
pour  le  conduire   à  Avignon.    Ces 
précautions  devinrent  inutiles  par 
le  rétablissement  subit  de  la  santé  du 
monarque ,  qui  fut  bientôt  en  état  de 
se  rendre  à  Paris.  Durant  le  voya- 
ge .  Louis  ,  sans  avouer  au   cardinal 
quelle  promesse  il  avait  faite  à  sa 
mère  ,  le  pressa  fortement  de  se  ré- 
concilier avec  elle.  Richelieu  ne  né- 
gligea rien  pour  y  parvenir  :  em- 
barqué dans  un  même  bateau  avec 
Marie  de  Médicis  ,  il  déploya  toute 
son  adresse  ,  afin  de  regagner  un  es- 
prit   dont  il  connaissait  assez    les 
défiances  pour  ne  pas  se  flatter  d'un 
succès  facile.    La  reine ,  jalouse  à 
l'excès  d'un  pouvoir  qui  balançait 
le  sien  ,  liée  aux  intérêts  d'uve  fac- 
tion ,   blessée    peut  -  être    de  quel- 
ques railleries ,  demeura  inflexible. 
Dès  qu'on  fut  informé    de  la  paix 
d'Italie  ,  elle  somma  le  roi  de  tenir 
sa  promesse.  Trop  engagé  poNr  re- 
fuser ouvertement ,  il  tenta  de  justi- 
fier le  Cardinal  ;  on  dit  qu'à  genoux 
devant  sa  mère  ,    il  demandait  le 
pardon  de  son  ministre.  Outrée  de 
rencontrer  tant  d'obstacles  ,  la  prin- 
cesse voulut  se  faire  justice ,  en  ce  qui 
dépendait  d'elle  :  le  jour  même  ,  la 
surintendance  de  la  maison  de   la 
reine  est  otce  à  Richelieu.  Sa  nièce 
chérie  ,  la  marquise  de  Corcbalet^est 
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<:h.isscc.  lit'  iMjulaiiic  de:  ^aidci  ,  (  l 
loiis  les  duiiit'Sliqucs  (jiii  ;r, -uciil  clc 
j>laces  par  le  surintendant ,  reçoivent 
ieiir  congé.  ï,e  cardinul  opposait  à 
ia  violence, d'iiunihles  supplications, 
versait  des  larmes,  et  se  jetait  aux 
pieds  de  la  |)rincessc  :  «  Voyez-vous 
»  ce  méchant  homme,  disait-elle  au 
»  roi  ;  il  n'aspire  qu'à  vous  ôtcr 
M  voire  couronne  ,  pour  la  donner 
V  au  comte  de  Soissons  ,  après  qu'il 
»  lui  aura  fait  épouser  sa  nièce.  »  Le 
lendemain,  Marie  dcMèdicis,  enler- 
mèc  seule  avec  sou  (ils,  livra  un  der- 
nier assaut  à  Tirre'solution.  Riche- 
lieu sentit  le  danger  d'abaudonner 
Ifc  roi  à  lui  même.  11  voulut  peuè- 
trer  dans  le  cabinet  ;  toutes  les  por- 
tes étaient  fermées.  Enfin ,  il  passa 
par  une  petite  chapelle  dont  on  avait 
néglige' l'issue.  La  reine  l'accabla  des 
invectives  que  la  fureur  peut  inspi- 
rer à  une  femme.  Baignée  de  larmes, 
elle  demandait  à  son  lils  s'il  serait 
•  assez  dénaturé  pour  préférer  un 
valet  à  sa  iiièrc.  Le  cardinal  se  crut 
perdu  ,  et  il  songeait  à  se  retirer  au 
Havre  ;  l'altération  de  sou  visage 
décourageait  ses  amis  ;  on  embal- 
lait déjà  ses  meubles.  Marie  triom- 
phait au  Luxembourg,  où  les  cour- 
tisans accouraient.  Louis  XIII  alla 
cacher  sa  perplexité  dans  la  mai- 
son de  chasse  de  Versailles.  Un  fa- 
vori entreprit  de  sauver  Richelieu  : 
Maint-Simon  suggéra  au  roi  l'idée  de 
s'expliquer  encore  avant  de  se  sé- 
parer. Le  cardinal,  averli  ,  vole  à 
VersailIt'S  ,  parle,  et  reprend  sur  son 
maître  l'ascendant  du  génie.  La  reine 
désolée  prétendit  (ju'ellc  l'aurait  em- 
porté, si  elle  n'eût  pas  négligé  de 
pousser  un  verrou  ,  et  de  suivre  son 
lils.  Ce  jour  (  ii  novembre  i63o) 
fut  nommé  la  iouruécdes  dupes  y  et 
le  nombre  en  fut  considérable.  Le 
pouvoir  ébranlé  signala  sonrclablis- 
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iL'jiiciit  [»ai'  des  coups  d'.iutonté; 
le  girde  des  sceaux  INIardluC  ,  ma- 
gistrat irréprochable  ,  csf  conduit 
dans  l'exil,  tjii  il  mourut  :  son  frère  , 
maréchal  de  l'iance  ,  est  arrêté  ,  au 
milieu  de  l'année  d'Italie,  dont  il 
était  un  des  généraux.  Le  maréchal 
de  Bassompierre  ,  chéri  du  roi ,  ca- 
pitaine renommé  ,  commence  sou 
séjour  de  douze  années  à  la  Bastille. 
IjCS  courtisans  les  j>Ius  alléctionné» 
de  la  reine-mère  ,  ne  sont  pas  épar- 
gnés ,  et  plusieurs  se  sauvent  hors 
du  royaume.  Marie  de  Médicis  ,  tou- 
jours violente  et  emportée,  savait 
garder  îles  secrets  ,  mais  ne  pouvait 
cacher  des  sentiments.  Cependant  ses 
moindres  démarches  étaient  surveil- 
lées ,  ses  paroles  observées.  Le  car- 
dinal ,  se  défiant  seul  d'une  mémoire 
trop  fidèle  ,  mettait  par  écrit ,  jour- 
nellement ,  les  avis  ,  les  mots  ,  les 
bruits  qu'il  recueillait  par  lui-même, 
par  ses  amis  ou  par  ses  espions; 
ces  notes  ,  confiées  aux  plus  épaisses 
ténèbres  ,  et  prestjue  toutes  de  sa 
main  ,  ont  passé  à  la  postérité  ,  sous 
le  nom  de  Journal  fait  durant  le 
^rand  ora^e  de  la  cour  ;  odieux  mo- 
dèle des  archives  de  police,  ouvertes 
depuis  ,  par  les  gouvernements  ,  au 
mensonge  et  à  la  perfidie.  Des  appa- 
rences trompeuses  de  réconciliation 
entre  le  cardinal  et  la  princesse 
étaient  chères  au  cœur  du  roi  ;  il  la 
vit  avec  joie  reprendre  séance  au 
conseil.  Italienne  et  Florentine  ,  elle 
méditait  sa  vengeance.  Par  ses  con- 
seils ,  Gaston  rompit  toute  mesure, 
se  retira  dans  ses  gouvernements  ,  et 
bientôt  sur  les  terres  d'Espagne.  On 
put  dès-lors  convaincre  Louis,  que 
la  présence  de  sa  mère  à  la  cour , 
était  incompatibleavec  la  trauquillité 
de  l'état  et  le  repos  du  monarque. 
Son  éloignementfut  résolu.  On  essaya 
de  masquer  le  procède  d*un  fils  qui 
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attente  à  la  liberté  do  sa  mère.  Ce  ne 
fut  pas  la  reine  que  l'on  arracha  de 
la  cour  :  ftais  le  roi ,  quittant  inopi- 
nément Compiègne ,  la  laissa  sous 
la  garde  du  marechai  d'EsIrëes. 
Consterne'e  d'un  abandon  subit ,  sans 
que  sa  (ierié  diminuât,  elle  refusa 
toutes  les  rë.siJences  q-i'on  lui  offrit. 
Eu  fin  ,  après  quatre  mois  d'un  triste 
séjour  à  Gompiègue,  elle  prit  Je  p^irti 
de  quitter  la  France,  et  passa  le  reste 
sa  vie  à  la  regretter  (  V.  Marie  de 
Medicis  ,  XXVII ,  68  ).  On  ne  sau- 
rait douter  que  le  cardiual  ne  suggé- 
rât ou  ne  lacilitât  l'évasion.  Satis- 
fait d'un  expédient  qui  termiuait  la 
lutte  dans  laquelle  il  avait  failli  suc- 
comber ,  il  disait  cuergiquement  , 
qiie  la  sortie  de  la  reine,  et  celle  de 
Monsieur^  avaient  été,  pour  le  royau- 
me ,  comme  une  purgation  salutai- 
re. Riche  ieu  devint  l'arbitre  de  la 
cour.  Personne  ,  sans  son  aveu  ,  ne 
conserva  d'accès  auprès  du  prince. 
La  reine  régnante  était  sans  cré'it; 
il  ne  négligea  pas,  néanmoins  ,  l'oc- 
casion de  la  rabaisser  :  on  intercepta 
des  lettres  que  lui  éciivait  sa  dame 
d'atours  ,  la  comtesse  du  Fargis  ; 
aussitôt  une  rhambre  de  justice  est 
instituée  ,  et  nu  at  rèt  con  .amne  la 
comtesse  à  ê  rc  décapitée.  I.a  reine 
dut  se  consoler  :  le  cardinal  ne  put 
faire  paraître  la  dame  d'atours  sur  la 
pla'  e  de  (irève,  qu'en  elligii .  Le  par- 
lement se  montrait  blessé  des  a;  teintes 
portées  au  cours  ordinaire  de  la  jus- 
lice;  et  la  déclaration  de  Icse-majeslé 
contre  les  comjtaguons  de  la  ftiite  de 
Monsieur,  n'avait  pu  cire  enicgis- 
trée.  G-ston  et  Marie  de  Medicis 
avaient  pré^^enté,  contre  le  cardinal , 
des  suppliques  accueillies  avec  in- 
térêt. Le  roi  y  avait  répundu  par  nue 
autre  déclaration  qui  prodiguait  les 
éloges  au  ministre.  Pour  mieux  faire 
éclater  ses  sentiments ,  le  prince  di- 
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sait  naïvement  aux  députés  du  par- 
lement ,  en  désignant  le  cardinal , 
«  Quiconque  m'a'mera  ,  l'aimera.  » 
Malgré  l'opposition  de  la  magistra- 
ture ,  on  établit  une  chambre  du 
domaine ,  pour  suivre  la  conlîscation 
des  biens  ,  sur  les  complices  de 
Monsieur  et  delà  reine-mèie.  Le  ju- 
gement de  leur  personne  fut  réservé 
à  une  autre  chambre,  instituée  ori- 
ginairement pour  punir  les  faux 
monnayeurs.  Un  troisième  tribunal 
exlraoi  dinaire  procéda  contre  le  ma- 
réchal deMarillac,  quoique  le  parle- 
ment eût  revendiqué  le  procès.  La 
haine  de  Richelieu  contre  l'accusé, 
était  fortifiée  par  celle  qu'il  portait 
au  garde -des-sceaux.  Il  osa  abjurer 
toute  pudeur  dans  ses  ressentiments, 
cndrspusant  à  Ruel,  dans  sa  pro])re 
maison  ,  une  prison  poui*  son  en- 
nemi, et  une  salle  011  le  tribunal  s'in- 
stalla. Marillac  aimait  le  faste  :  on 
rechercha  par  quels  moyeris  il  en 
avait  pu  soutenir  les  dépenses.  Un 
arrêt  le  déclara  convaincu  de  pécidat 
elde  concussion. I/iiidignation  publi- 
que [irocl^ma  que  la  mort  d'un  ma- 
réchal de  France,  illustré  jar  qua- 
rante années  de  services,  avait  une 
autre  cause.  Le  cardinal  même  n'osa 
le  nier,  lorsque  la  reine- mère  lui 
adressa  cette  question  embarrassante: 
(c  Le  nraréchal  serait-il  prisormier, 
»  si  vous  étiez  resté  mon  suriritm- 
»  danl  ?  »  Le  ministre  laissa  ,  plus 
tard  ,  percer  une  paniede  son  secret: 
«  La  constitulion  présente  de  l'é.at 
requérait  urr  grand  exen>|ile.^' Brjyle 
révoque  en  doute  le  propos  si  insul- 
tant p^onr  le  tiibiinal  qui  avait  servi 
sa  vengeance:  «  11  fmt  avouer  que 
»  Dieu  donne  aux  juges  des  lumières 
»  qu'il  refuse  aux  autres  hommes.  » 
L'ardeur  avec  I  .quelle  le  cardinal 
poussait  ses  ennemis  ,  ne  le  détour- 
nait pas  des  soins  du  gouvernement. 
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Rien  ne  pouvait  lui  faire  oublier  les  France  à  main  armée,  apportant  un 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  la  mamW'^tc  coii^ri'  le  ferlin  baleur  rlu 
gloire  de  IVtal;  et  quand  l'instant  rcfjos  public,  Vcmiemi  du  roi  et  de 
favorable  à  leur  cxotiiiion  aj)|ir()-  la  tii(ni,«in  njnle,  h  disyijxiuur  de 
chait  ,  il  sav.jit  .s'aKiauj'liir  de  Vf^lat  .  la  Ijutn  <i'iin  ^raud  n  m- 
tonte  niifie  prc'orrupation.  Dans  le  Ira  de peisonnes  de  qualité ,  et  gé~ 
temps  qu?  son  cMsicnre  entière  c'iait  iiéraUincul  des  peuples  de  France. 
cotupiOMiise  ,  qu'il  ij;iioiail  ce  que  Le  duc  de  MontnK-rcnci ,  ayant  prê- 
Ini  reservaient  les  fureurs  de  la  n  ine-  le  son  bi  as  à  la  re'volte ,  fut  le  second 
mère  ,  il  attaquait  au  cœur  la  puis-  inaicclial  de  France  qui ,  datis  l'cs- 
sance  de  la  maison  d'Aulriclie,  de-  pacc  de  six  mois  ,  pciit  sur  Tccha- 
tachant  la  Bavière  de  son  alliance  ,  faud.llin!])lora  vainement  Tarcienne 
suspendant  un  traite  avec  le  Dane-  aniilie du  ministre,  el  la  recompense 
mark, semant  ladivision  dans  la  li^ue  du  sc(onrs(pi'd  avait  géne'reusement 
catholique  d'Allem.igue.  Le  même  offert  à  Lyon.  Riclielieji  voul-.t  frap- 
miiustre  qui  avait  si  opiniâtrement  jier  tous  les  grands, dans  la  personne 
combitlu  les  protestants  de  France  ,  d'im  scid  ,  et  montrer  que  le  temps 
traitait  avec  (iustavc  ,  chef  de  leur  n'était  plus  où  la  rébellion  se  pardon- 
confederation  en  Allemagne,  et  lui  nai'.  Le  sort  du  «(Mipable  fut  dipie 
envoyait,  pour  auxili, tires  ,  des  trou-  de  pitié  :  la  .<>e\  ente  put  être  rëcessai- 
pes  du  roi  Ircs-cbre'tien  ;  poiitiipic  re  (  ^.  Motmop.i-^ci  ,  XXX,  19,  et 
cruelle,  qui  livrait  rAllein..i2,t»e  à  Mor.i:T  ).  Mais  les  châtiments  s'é- 
d'dTroyablesealaïnites  ;seaiid..!eqni  tend ii eut  au  loin  :  on  cber»  liait  de 
mettait  en  d<»ute  la  catholicité  du  tous  cotes  les  complices  ;  et  des  geu- 
caidinal  de  Richelieu  ,  sur  qui  l'on  tilbommes  étaient  condamnesan  sup. 
appelait  de  toutes  parisles  foudres  de  j)liee  delà  roue,  à  êtie  lires  à  quatre 
rE^li>>e.  Qu'il  eût  négligé  ses  intérêts  chevaux  ;  leurs  biens  étaient  eon- 
personnels  au  njilieu  de  tant  d'à f-  fis(|ués  et  leurs  maisons  rasées.  L'in- 
faires  ,  c'était  peut  c:ie  trop  exiger  tendant  de  Champagne  ,  LafTeraMS  , 
d'ufi  homme  sensible  aux  bonneurs  s'acquérait  le  surnom  de  bcurreau 
cl  à  Téclaides  riebesses.  Déjà  giand-  du  cardinal.  Le  garde -des-sceaux, 
maître  de  la  navigation,  le  gouver-  Cbàteau-Neuf ,  fut,  comme  son  pré- 
nemcnt  de  Bretagne  lui  sembla  né-  décesseur  lV!ari!lac  ,  confiné  dans  un 
Cessaire.  Il  fallut  changer  l'ancien-  château,  où  il  resta  dix  ans.  Le  chê- 
ne et  modeste  demeure  de  la  fa-  valier  de  Jars  reçtjt  sa  grâce  sur 
mille  Duplessis  en  un  château,  où  réchafaud*.  Des  évcques  du  Langue- 
l«  roi  et  la  reine  avaient  leur  appar-  doc  étaient  coupables  ;  mais  le  ca- 
tement ,  qui  n'eut  déparé  aucune  des  ractère  épiseo]>al  réclamait  des  mé- 
maisons  royales  (  F.  J.  ]>L\rot  )  :  la  nagemenls  d'un  prince  de  l'Eg'isc  ; 
pairie  d'un  caidiual ,  duc  et  premier  et  deux  seuhment  furent  punis  par 
ministre,  n'exigeait  pas  moins.  Le  vii-  la  déposition  canonique  {f.  Paise). 
lage  de  Uichelieu  prit  l'éteudued^unc  H  n'était  plus  (pustion  ,  comme  on 
Tille  ,  favorisée  de  piiviléges  utiles,  l'avait  hypocrit<  ment  proposéa  l'as- 
d'un  collège  royal ,  et  d'une  académie  semblée  de  1G2G,  d'adoucir  les  pei- 
destiuée  à  l'éducation  delà  noblesse,  nés  contre  les  ciiminels  d'état  ;  on 
Les  ennemis  du  canlinal  se  ranime-  les  rendit  au  contraire  plus  rigou- 
rentàla  vue  de  Gaston,  qui  entrait  en  reuies    par  IcUres  -  paleulcs    cure- 
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gistrées  dans  un  llt-de-jusfiee.  Un  de  Vincennes.  Conseil  de  Gaston  ,  il 
seul  trait  peindra  la  terreur  dont  pouvait  peut- être  répondre  de  sa  coihp 
la  se've'rite'  du  ministre  avait  frap'  duite  factieuse.  On  accusa  le  cardi^- 
pe'  les  esprits  :  le  mare'clial  d'Es-  nal  de  se  l'être  attache  par  les  liens 
tre'es  commandait  l'armée  du  roi  du  sang  pour  le  perdre  plus  sûrement. 
à  Trêves  ;  il  apprend  que  ses  lieu-  La  persévérance  avec  laquelle  se  sui- 
tenants  ont  reçu  un  paquet  de  la  vait  le  plan  d'abaisser  la  maison 
cour ,  et  il  suppose  qu'il  contient  d'Autriche ,  ralluma  la  guerre  con- 
l'ordre  de  l'arrêter.  Aussitôt  le  gêné-  tre  l'Espagne.  Richelieu  convoitait 
rai  abandonne  ses  troupes,  et  s'en-  les  Pays-Bas,  jusqu'à  Anvers  et  Mali- 
fuit  en  Allemagne.  Le  roi  écrivit  pour  nés.  Sa  vue  pénétrante  avait  démêlé 
le  rassurer ,  et  le  faire  revenir.  Rien  que  ces  provinces  étaient  dès -lors 
n'annonce  que  le  cardinal  ne  lui  ait  trop  semblables  à  la  France  pour  en 
pas  su  bon  gré  d'avoir  eu  si  peur,  être  séparées.  11  fixa,  par  un  traité 
Ses  plus  grandes  inquiétudes  ve-  avec  les  états  -  généraux,  les  limites 
naieut  de  Gaston  ,  frère  du  roi  ,  au-delà  desquelles  d'autres  mœurs  et 
qui  rompait  les  traités  avec  la  raê-  d'autres  habitudes  appelaient  la  dô- 
me facilité  qu'il  les  signait.  Ce  prin-  mination  hollandaise.  Il  calculait 
ce  avait  épousé  ,  sans  l'agrément  aussi  les  chances  qui  pouvaient  sous- 
du  roi ,  la  sœur  du  duc  de  Lorraine,  traire  la  Franche-Comté  à  la  cou- 
Ce  mariage  contrariait  la  politique  ronne  d'Espagne.  Le  succès  de  la 
du  cardinal ,  qui  employa  les  res-  guerre  ne  répondit  point  à  son  at- 
sources  de  son  esprit  pour  le  faire  tente  ;  les  frontières  de  la  Picardie, 
casser  (  V.  Orléans, XXXII,  88).  mal  défendues  ,  ouvrirent  un  large 
La  guerre  avec  la  Lorraine  s'en  étant  passage  aux  troupes  ennemies  ;  on 
suivie ,  et  le  duc  ayant  été  prompte-  fut  inquiet ,  dans  la  capitale ,  mais 
ment  réduit  aux  extrémités ,  imagina  on  n'y  perdit  pas  courage.  Les  bour- 
d'abdiquer  en  faveur  du  cardinal  de  geois  de  Paris  y  les  communautés 
Lorraine  son  frère.  Celui-ci ,  ne  sa-  religieuses ,  tous  les  corps  de  l'é— 
chant,  non  plus,  comment  apaiser  tat  ,  se  montrèrent  Français.  Un 
l'orage,  offrit  de  quitter  l'état  ecclé-  cri  général  s'élevait  contre  le  pre- 
siastique  ,  et  d'accepter  la  main  de  mier  ministre ,  et  le  roi  semblait  ao- 
M'^^,  de  Combalet.  Ce  bizarre  pro-  cessible  au  mécontentement  popu- 
jet,  resté  sans  effet,  lit  supposer  que  îaire.  On  crut  que  cette  fois  le  cardi- 
Richelieu  avait  conçu  des  prétentions  nal  se  disposait  à  la  retraite.  Bien 
encore  plus  exagérées ,  et  que  ses  per-  des  gens  se  seraient  consolés  des  mal- 
sécutions  contre  Monsieur  avaient  heurs  publics;  mais  un  capucin,  le 
l^our  but  de  le  contraindre  à  épouser  P.  Joseph  ,  qui  consacra  sa  vie  à 
sa  nièce.  Puylaurens  jouissait  alors  l'ambition,  peut-être  à  l'amitié ,  lui 
de  toute  l^;.  faveur  de  ce  prince.  Le  inspira  la  résolution  de  braver  l'o- 
minislre,  fatigué  de  négocier  sans  2 âge.  Richelieu  adopta  le  parti,  toi>- 
garantie,{it  un  traité  particulier  avec  jours  utile,  rarement  équitable  en 
lui.  Le  favori  devint  duc,  et  même  France,  d'attribuer  les  revers  à  la 
parent  du  cardinal,  en  épousant  une  lâcheté  des  commandants.  Les  gou- 
de  ses  cousines.  Une  alliance  si  desi-  verneurs  de  Corbie  et  de  la  Capellc , 
rée  n'empêcha  pas  que  Puylaurens  qui  n'étaient  que  malheureux,  furent 
n'allâtbienlôt  mourir  dans  les  prison  s  jugés  criminels  de  lèse  -  majesté  au 
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premier  thof.  En  lisant  leur  anèi  /  tous  les  poètes  applaudirciit ,  ccic- 
ou  retrouve  l'horrible  détail  du  sup-  braiit  a    l'cnvi    le  nom  d'Armand, 
plice  de  Ravaillac ,  auquel  on  pa-  Des    pensions    les    encouraf;èrent  ; 
iaissaitlesavoirassimilcs.  llsavaient  et  Colletet  reçut  jusqu'à  six  cents 
disparu  ;  on  promit  vingt  mille  ecus  livres   pour    six    vers.    Depuis   peu 
a  qui  rapporterait  leur  tête.  On  vit  de  temps  ,  quelques    beaux-esprits 
bientôt  ce  que  peuvent,  pour  le  salut  avaient  coutume  de  se  reunir,  afin  de 
d'unclal,  les  ressorts  de  la  politique  discuter  entre  eux  des  questions  lit- 
exterieure,  quand  ils  sont  confic's  à  téraircs  (  /^.  Corrart).  Le  cardi- 
une  main  habile.  Le  cardinal  sut  ob-  nal  conçut  le  projet  d'en  former  un 
tenir  du  prince  d'Orange  et  des  étals  corps.  Ce  fut  l'origine  de  l'académie 
de  Hollande  des  démonstrations  mi-  française  ,   dont    il   voulut   être  le 
litaiies,quiéloigiièrenllesEspnguols,  chef  et  le  protecteur  (i635}.    L'a- 
menacés  de  se  trouver  entre  deux  ar-  cadéniie  ne  se  montra  nas  ingrate  : 
mées.  En  de  si  graves  circonstances,  elle  établit  que  chaque  membre  pro- 
ie ministre  n'avait  pu  se  dispenser  de  mettrait ,  avant  d'être  reçu ,  de  révé- 
iaisser  paraître  à  la  tcte  des  troupes  rer  la  veitu  et  la  mémoire  de  mon- 
le  frère  du  roi  et  le  comte  de  Sois-  seigneur  le  protecteur.  Il  n'accepta 
sons ,  ses  mortels  ennemis.  Les  prin-  pas  ce  tribut  perpétuel  d'admiration 
ces  saisirent  l'occasion,  en  formant  un  obligée:  et  les  statuts  furent  corrigés, 
complot  pour  l'assassiner  à  Amiens.  La  critique  du  Cid  fut  ordonnée, 
C'en  était  fait  du  cardinal  ,  si  Gas-  moins  peut-être  par  jalousie  contre 
ton,  auquel  le  meurtre  répugnait,  Corneille  que  pour  établir  la  juridic- 
eîit  osé  donner  le  signal  convenu. —  tiondclanouvelIeacadémiedansTem- 
11  restait  peu  de  loisir  au   ministre  ,  pire  du  goût.  L'imprimerie  royale, 
dans  les  périls  et  dans  les  affaires,  que  François  P''.  avait  créée,  devint, 
pour  se  croire  poètej  maison  ré-  à  grands  frais,  digne  de  son  nom  (i). 
siste  difficilement   au  charme   des  Le  prélat  dont  la  plume  avait  corn- 
vers  ,  quand  on  ambitionne  les  pal-  battu  l'hérésie,  ne  pouvait  négliger 
mes  de  l'éloquence.  La  prédilection  d'étendre  sa  protection  surles éludes 
du   cardinal   pour   la    poésie   dra-  théologiques.  La  Sorbonnc,  qui  avait 
matique  ne  fut  point  stérile.  Il   in-  traversé  plusieurs  siècles  sous  l'hum- 
ventait  des   sujets  de  pièces  ,  dont  blc  apparence  d'une  école  ouverte  à 
il  faisait  versifier  chaque  acte  par  la  jeunesse  pauvre,  reçut  une  desli- 
un   auteur  différent  (  Foyez  Cor-  nation   plus  étendue  ;  et  ses  vieux 
NEiLLE ,  IX ,  609  ).  Ces  productions  murs  furent  remplacés  par  des  édifices 
se  nommèrent  les  Pièces  des  cinq  superbes.  D'autres  bâtiments ,  le  fa- 
auteurs.  La  tragi-comédie  de  Mira-  meuxpalaisCardinal(lePrt/flr5-/îo>'<«i 
me  passa  pour  être  l'ouvrage  d'un  d'aujourd'hui),  et  un  hôtel  de  Ri- 
seul;  et  lorsqu'on  dépensa  deux  cent  chelieu,  exercèrent  le  talent  des  artis- 
mille  cens  afin  de  la  produire  avec  tes  daus  tous  les  genres.  Mais  cen'é- 
plus  d'avantage  à  la  cour,  la  len-  tait  pas  dans  les  arts  et  les  lettres 
dresse  paternelle  se  laissa  facilement  que  l'on  pouvait  trouver  des  secours 
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contre  les  factions  et  les  intrigues.  Le 
roi,  que  sa  pielë  inetlait  fort  en  gar- 
de contre  les  séductions  de  la  beauté, 
se  sentait  néanmoins  attiré  par  les 
grâces  et  la  vertu  de  M^^*^.  de  La- 
fayette(  F.  Louis  XIII).  Elle  déles- 
tait le  premier  ministre,  qui  trembla 
de  se  voir  exposé  au  seul  danger  qu'il 
n'eût  peut-être  pas  prévu.  Il  comp- 
tait sur  lecoidesseiirdu  roi  pour  hâ- 
ter la  profession  religieuse  delà  belle 
favorite,  touchée  de  cette  vocation, 
dès  SCS  plus  jeunes  ans,  et  s'y  main- 
tenant depuis  sa  faveur  :  mais  le  P. 
Caussin  ,  dont  le  cardinal  s'était  cru 
assuré  en  l'approchant  du  roi ,    ju- 
geait que  la  guerre  ,  l'exil  de  la  rei- 
ne mère,  les  alliances  avec  les  héré- 
tiques, compromeltaient  la  conscien- 
ce de  son  pénitent.  Il  lui  semblait  uti- 
le de  retenir  à  la  cour  une  pieuse  fille, 
attentive  à  ses  conseils  ,  et  qui  pou- 
vait éclairer  la  religion  di.  monarque. 
Le  combat  entre  le  ministre  et  le  con- 
fesseur ne  fut  pas  long.  Le  cloître  dé 
roba  IVI'l^  Lat'ayette'aux  confidences 
de  Louis  ;  et  une  letre    de  cachet 
envoya  le  jésuite  à  Rennes.  Sq?,  supé- 
rieurs furent  invités  à  employer  son 
zèle  dans  les  missions  du  Canada;  et 
ils  obtinrent,  comme  une  grâce  ,  la 
faculté  de  le  reléguer  à   Qiiiinjicr- 
Gorentin.  Un  autre  jésuite,  le  P.  Mo- 
nod  ,  confesseur  de  Christine  de  Sa- 
voie ,  sœur  du  roi,  résista  plus  long- 
temps. Les  présents,  les  louanges, 
les  menaces,  n'avaient  pu  le  gagnerj 
et  Id  duchesse  refusait  obstinément 
de  s'en  séparer.  Le  cardinal  lenver- 
sa  tous  les  obstacles;  et  son  ennemi 
finit  ses  jours  dans  une  forteresse  (  F. 
Monod).  On  se  débarrassa  de  même 
d'un  des  ministres  de  la  duchesse,  le 
comte  d'Aglié,  qui  fut  am^mé  à  Vin- 
cennes.  Richelieu  savait  faire  ployer 
les  souverains  devant  sa  volonté.  Peu 
«lélicat  sur  le  choix  des  moyens ,  il 
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faisait  arrêter  et  dévaliser  les  cour- 
riers ,  lorsque  ses  espions  étaient  en 
défaut.   îî    excitait   alternativement 
Wallens'ein  à  se  révolter,  et  Tempe - 
reur  à  l'initer.  Tl  signait  un  traité 
d'alliance  et  de  subsides  avec  les  Ca- 
talans ,  soulevés  coiitre  TEspagne.  et 
traitait  avec  eux  pour  Télablissemcnt 
d'une   république  à  Barcelone.  Il  ne 
demeura  pas  étranger  à  la  révolution 
soudaine  qili ,  rappelant  des  droits 
légitimes,  plaça  la  maison  de  Bra- 
gance  sur   le  trône  de  Portugal.  A 
SOI'  aumônier  fut  réservée  l'odieuse 
mission  de  hâter  la  cat.istrophe  de 
Charles  l^''. ,  en  excitant  la  haine  des 
Ecossais  et  la  fureur  des  puritains. 
On  frémit  en  lisant  ces  mots  prophé- 
tiques ,  dans  une  dépêche  au  comte 
d  Estrade,  ambassadeur  à  Londres  ; 
«  L'année  ne  se  passera  pas  que  îe 
»  roi  et  la  reine  d'Angleterre  ne  se 
))  repenlenl  d'avoir  refusé  les  offres 
»  que  vous  leur  avez  faites.  »  Ces  of- 
fres étr'iienî,  de  garder  la  neutralité. 
Les  choses  allèrent  plus  loin,  disent 
les  Meinoires  de  Brienne,  que  Ip  car- 
dinal ne  Pavait  prévu  et  souhaité. 
C'est  cà  regret  que  Richelieu  n'avait 
pu  obtenir  d'Anne  d'Autiiihe  un  par- 
don ,  ou  du  moins  l'ajïparence  d'une 
réconciliation.    Son  amour -propre 
souffrait  d''être  haï  d'une  princesse 
parée  des  grâces  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  La  malignité,  qui  s'empa- 
re de  tout,  exagéra  des  dispositions 
secrètes,  dont  la  reine  put  entendre, 
une  fuis  seulement,  l'expression  trop 
vive.  Le  cardinal,  tant  qu'il  vécut, 
ne  cessa  de  l'accabler  de  chagrins. 
M"^°.  de  Motteville,  confidente  de  'a 
reine,  s'étonnait  de  voir  sa  maîtresse 
victime,  dit-elle,  de  cette  nouvelle 
manière  d'aimer.  Le  ministre,  ayant 
surpris  des  lettres  qu'elle  écrivait  au 
roi  d'Espagne  son  frère,  désira  lire 
aussi  les  réponses  ,  restées  entre  les 
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mains  d'Anne  d'AnliiclicPour  coii-  que  la  ciëation  suljiîi*  de  (iiialre  cciils 
leiiUr  une  euriosite  plus  (ju'indisrrc-  cli.'ir^es  de  |)r«iCiiieur.s  .lu  p.irhtn'.-nt 
te  ,  il  envoya  le  chancelier  ,  assiste  de  de  Paris  (  lôSt)).  Tous  les  Ij.ibitanls 
l'aicli('vc';|ue,  faire  une  perquisition  des  p.iroisses  devinrent  Aolidaiics  du 
au  V'al-(ie-Grà<;e,  où  la  reiueavail  un  ])aicuienl  des  tailles;  mesure  dont 
appartement.  Ni  son  oratoire,  ni  ses  i'exécution  jigoureuse  occasionna 
rassettes,  ne  fuient  respe«Més  ;  les  re-  des  cnieuies  en  divers  lieux.  Les  re- 
ligieuses furent  interrogées  ,  et  l'ai)-  voiles  priieiit  le  nom  de  nuds  pieds, 
besse  exilée.  On  n'épargna  rien  à  Te-  qui  exprimait  énergiquemcnt  leur 
j)()use  du  roi  :  publicit(',  formes  judi-  inisèie  ,  vraie  ou  simulée.  La  liaine 
ciaires  ,  explications  verbales  avec  le  coutie  le  ear<iinal  ,  en  descejiiiant 
cardinal.  On  imagina  sauver  les  ap-  des  grands  jusqu'au  peuple,  sembla 
carences  ,  en  faisant  croire  qu'elle  devenir  ge'ne'rale.  On  doutait  que  le 
avait  été  l'objet  de  certains  ménage-  roi  lui  -  même  se  fût  jamais  conduit 
ments.Danslafrayeurd'êtrerenvoyée  paralleciion  pour  son  ministre  ,  «lont 
en  Espagne,  elle  s'ccriai!  :  a  Quelle  les  manières  et  l'iiunieui' lui  déplai- 
»  bonté  faut  il  que  vous  ayez,  mon-  saient.  Il  ne  l'avait  opiuiàlrénient 
))  sieur  le  cardinal  I  »  L'autre  reine,  maintenu,  qu'en  cédant  a  l'iutérel  de 
Marie  de  Médicis  ,  accablée  des  en-  l'état.  Maigié  quinze  années  d'habi- 
nuis  de  l'exil,  s'applitjuait  à  fléchir  lude  ,  Louis  se  révoltait  encore 
un  (ils  long-temps  soimiis  et  respec-  contre  un  joug  que  la  postérité  le 
tucux.  Sa  situation  était  digne  de  pi-  loue  d'avoir  poité.  Bichelicu  ,  in- 
lié,  depuis  la  saisie  de  son  douaiie  et  quiet  comme  aux  premiers  jours  île 
de  6es  revenus.  On  prétendait  la  j)u-  la  faveur,  redoutait  l'avenir.  Vaine- 
nir  des  comjdots  attribués  au  père  ment  il  cliercliait  la  sécurité  dans  le 
de  Chantelouhe,  oratorien  de  sa  sid-  nombre  des  espions  et  le  rang  élevé 
te,  que  lecardinal  avait  faitcondam-  des  délateurs;  ou  se  croyait,  en  tout 
ner,  par  contumace,  à  êtie  rompu  lieu  ,  sous  l'œil  du  canlinal  ,  et  lui 
vif.  Le  roi  ,sensibleaux  larmes  de  sa  seul  craignait  d'être  mal  averti.  Le 
mère,  tint  conseil,  pour  accoidcr  la  g"îi'  du  monarque  pour  les  favoris 
])iélé  filiale  avec  les  devoirs  du  sou-  causait  de  vives  alarmes  à  Kichelieii  ; 
veraiu.  Le  cardinal  se  récusa  ,  certain  et  il  essayi  d'en  former  lui-même 
qu'il  pouvait,  sans  être  j)ré-eut  ,  im  un  qui  serait  mo  ieste  dans  la  pros- 
poser  sa  volonté.  La  veuve  de  Henri-  péiité,  (idèle  surtout  a  la  reconnais- 
le  (iiaul ,  la  mère  d'un  roi  «t  de  deux  sauce.  Cinq- Mars,  seconrl  (Ils  ilu 
reines  ,  mourant  pauvre  et  délaissée,  inaiéchal  d  Elbat  ,  fut  approihédu 
à  (iologne  ,  acciise  la  méiiioiie  de  roi,  et  s'avança  rapidement  dans  sa 
Hichelieu.  Si  la  politicpie  exigeait  confiance.  Au  ci)ml)le  de  la  faveur  , 
le  biîii.isscmcnt  de  cette  piince.vse,  I  ennui  le  dévorait  ;  il  regrettait  l'in- 
il  n'était  pas  du  moins  forcé  de  dépendance,  et  s'initail  des  dures 
faire  sentir  l'indigence  à  sa  bien-  réprimandes  du  ciidiual.  11  espéra  , 
faitrice.  Jiisqu'a'ors  les  finances  de  en  obtenant,  par  un  traité  secret, 
l'étal  s'étaient  ciuiservées  dans  une  l'.ippui  de  l'Espagne,  secouer  une  lu- 
situation  assez  prus|.ère.  Mais,  vers  telled-.nt  leroi  gemissaitaveclui.  Les 
les  dernières  années  de  la  vie  du  courtisans,  att(ntif>à  la  luttequi  s'en- 
cardinal,  le  trésor  était  obéré.  On  ne  gageait,  se  divisèrent  en  deuv  fac- 
sut  opposer  aux  nécessités  du  temps,  lions,   les  royalistes  y  dont  Cinq- 
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Mars  était  chef,  et  le.  çardinalistes.  servee  à  leur  union  ;  la  fin  de  Riclie- 
îxichelieu  ,  malade  à  Narboune  ,  de-  lieu  approchait.  Lorsqu'il  sentit  le 
plorait  la  fatalité  d'être  éloigné  de  la  danger  de  sa  situation  ,  il  prononça 
cour ,  dans  un  temps  où  il  lui  était  si  d'une  voix  ferme  des  adieux  au  roi , 
nécessaire  d'en  être  près.  Il  écrivait  se  consolant,  disait-il ,  par  la  satis- 
de  tous  côtés  pour  raffermir  la  fidé-  faction  de  laisser  le  royaume  au  plus 
lité  de  ses  amis  ;  il  décidait  le  prince  haut  degré  de  gloire.  Il  recommanda 
d'Orange  à  insinuer  que  son  alliance  Mazarin  ,  et  les  autres  ministres  , 
avec  la  France  dépendait  de  la  con-  dont  il  loua  les  services  et  la  fidélité, 
servation  du  premier  ministre.  En-  Il  envisagea  la  mort  avec  l'attention 
fin ,  le  traité  avec  l'Espagne  fut  ré-  calme  qu'il  avait  coutume  de  don- 
vélé,  sans  qu'on  ait  jamais  su  par  ner  à  ses  occupations  ordinaires, 
quel  moyen.  Le  roi ,  dès  qu'il  entre-  Ayant  demandé  le  viatique  :  «  Voilà 
vit  l'apparence  de  son  autorité  me-  mon  Seigneur  et  mon  Di^eu  ,  s'écria- 
ïiacée  ,  revint  au  cardinal.  Le  duc  de  î  -  il  ;  je  proteste  devant  lui  que 
Bouillon ,  l'espoir  des  factieux  ,  fut  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris ,  je  n'ai 
arrêté  ,  comme  l'avait  été  Marillac  ,  jamais  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  re- 
au  milieu  de  l'armée  qu'il  comman-  ligion  et  de  l'état.  »  Lorsqu'on  lui  de- 
dait.  On  emprisonna  Cinq-Mars  et  manda  s'il  pardonnait  à  ses  ennemis, 
son  amideThou  ,  et  tous  deux  péri-  les  uns  disent  qu'il  répondit:  «  Je 
rent  sur  l'échafaud  (  F.  Cinq-Mars  ).  »  n'ai  d'ennemis  que  ceux  de  l'état.  » 
Le  roi  apprit  en  même  temps  cette  D'autres  entendirent  seulement  qu'il 
sanglante  catastrophe ,  et  la  nouvelle  pardonnait  volontiers.  Les  princes , 
d'un  succès  militaire  qu'il  desirait  les  grands  de  la  cour,  remplissaient 
depuis  long-temps  :  «  Sire  ,  vos  en-  son  appartement.  Plusieurs  se  retirc- 
»  nemis  sont  morts ,  et  vos  armes  rent  édifiés  de  sa  piété  tranquille  : 
»  sont  dans  Perpignan  »  ,  écrivait  le  quelques  -  uns  en  furent  épouvantç's, 
minisire  ,  dont  la  maladie  n'avait  pas  craignant  qu'une  si  constante  sécuri- 
abattu  l'esprit.  Il  revint  de  Lyon  à  té  ne  cachât  de  périlleuses  illusions. 
Paris ,  dans  une  espèce  de  chambre ,  Le  roi  se  contenta  de  dire  froide- 
portée  par  dix-huit  de  ses  gardes,  ment  :  «  Voilà  un  grand  politique 
qui  marchaient  tête  nue.  Une  brèche  »  mort.  »  Le  cardinal  de  Richelieu 
pratiquée  aux  murs  des  villes ,  lais-  termina  sa  carrière  ,  le  4  déc.  i64'^  j 
sait  passer  cette  machine,  quand  la  dans  la  cinquante-huitième  année  de 
dimension  des  portes  s'y  refusait,  son  âge  et  la  dix-huitième  de  son  mi- 
Louis  n'éprouva  pas,  à  la  vue  de  son  nistère.  Les  honneurs  funèbres  lui  fu- 
ministre  ,  ces  retours  de  confiance  ,  rent  prodigués  avec  le  faste  qu'il  avait 
auxquels  il  s'abandonnait  volontiers  aimé  pendant  sa  vie;  et  le  peuple, 
quand  il  se  croyait  des  torts  à  répa-  toujours  content  du  changement  de 
ler  envers  lui.  Inquiet  de  sa  propre  maître,  fit  des  feux  de  joie.  Le  testa- 
santé  ,  il  paraissait  moins  attentif  ment ,  qui  pourvut  au  partage  de  la 
aux  maux  du  cardinal.  Peut-êve  succession  du  cardinal ,  semblait  ré- 
aussi  le  moment  était-il  arrivé,  où,  partir  la  fortune  d'un  prince.  Le  roi 
Jassés  l'un  de  l'autre,  ils  avaient  était  inscrit  parmi  les  légataires,  soit 
épuisé  ,  dans  wnc  longue  contrainte,  par  la  vanité  du  testateur,  soit  à  litre 
la  patience  de  se  supporter:  mais  de  restitution  déguisée.Louis  XIII  ac- 
cettc  nouvelle  épreuve  i^'ctait  pas  ré-  cepta  un  million  et  demi  en  espèces , 
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lies  mcubics  ,tli«  palais  Cardinal  (•)). 
Jamais  ministre  ne  s*ctait  ménagé 
de  si  grands  moyens  d'cronomic 
personnelle  :  chaîne  semaine  ,  il  re- 
<;]ait  les  coniplcs  do  son  maître  - 
criiùlcl,  sans  se  résoudre  toutefois, 
à  dépenser,  par  an  ,  moins  de  qua- 
tre millions.  Sa  lahle,  ses  e'quipages, 
sa  musique ,  toute  l'ordonnance  de 
sa  maison  faisait  envie  au  roi,  qui 
n'était  pas  si  bien  servi.  Ce  grand 
luxe  ne  pesait  pas  entièrement  sur 
l'état.  General  t!e  trois  ordres  mo 
iiastiques,  les  pins  richement  dotés  , 
les  meilleurs  bénéfices  s'étaient  trou- 
vés à  sa  convenance.  Richelieu  était  in- 
fatigable au  travail,  quoique  sa  santé 
fut  lrcs-délicate,el  qu'il  éjirouvâtdes 
maladies  continuelles.  11  se  couchait 
ordinairement  à  onze  heures  ,  dor- 
mait trois  ou  quatre  heures  de  suite, 
puis  il  écrivait  lui-même,  ou  dictait 
à  un  secrétaire,  et  se  rendormait 
sur  les  six  heures ,  pour  se  lever 
entre  sept  et  huit.  Bien  que  natu- 
rellement haut  et  impérieux,  il  con- 
naissait le  prix  des  manières  affa- 
bles. Sa  physionomie  mobile  et  à 
laquelle  il  savait  commander  ,  ai- 
dait merveilleusement  à  la  dissimula- 
tion. On  le  voyait  comme  abîmé  dans 
la  douleur,  ^e/7u'-7/ior(, disait  la  reine- 
mère,  et  l'instant  après  ,  gai,  enjoué. 
Elle  prétendait  aussi  qu'il  avait  les 
larmes  à  commandement.  Il  ac- 
cueillait tout  le  monde  avec  une 
extrême  politesse,  tendant  une  main 
alfectueusc  à  ceux  qui  venaient  lui 
parler;  et,  lorsqu'il  avait  dessein  de 
les  gagner,  il  les  comblait  de  louan- 
ges et  de  caresses.  Il  était  ardent  à 
rendre  service  à  tous  ceux  qui  lui 


(t)  s.»  l<i1>lkolli('<ftie  <  ritlir  «'ii  maniiscrils  ovien- 
t.uix,  tut  ]f^u(-o  ■!  la  Sorbolinc  ;  iiini»  il  parait  que 
1  c  legs  lu'  piirvint  jaiiinis  5  sa  dr.stiiiatiuii.  y  oyez  ,  m 
<  <'lcj;,utl ,  le.'  ri-rlniiiatioiis  ilc  TablK-  Ijadvncnt  ,dnui 
/c  Joiiniiil  tics  itn'finls  ,  (Icnini  17^8,  p.  aq3. 
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monlraicnl  de  l'attachcmcni  ;  el  l'on 
pouvait  compter  sur  sa  parole.  Ses 
domestiques  le  regardaient  comme 
le  meilleur  des  maîtres;  et  il  les  ré- 
compensait libéralement  :  mais  son 
esprit  ombrageux  leur  causait  sou- 
vent de  grandes  inquiétudes.  Un  jour 
qu'il  aperçut ,  sous  le  lit  de  son  valet 
de  chambre  ,  qui  couchait  dans  son 
appartement,deux  bouteilles  devin, 
il  s'imagina  que  ce  pouvait  être  du 
poison  ,  et  le  contraignit  de  le 
boire  toutes  deux  en  sa  présence. 
Il  se  piquait  d'un  grand  attache- 
ment pour  la  religion  ,  et  fut  soi- 
gneux d'en  accorder  les  pratiques 
avec  ses  immenses  occupations.  H 
communiait  tous  les  dimanches  ,  et 
disait  la  messe  aux  grandes  fêtes.  Ses 
mœusr  exercèrent  la  censure  de  ses 
ennemis.  Les  libelles  lui  attribuent 
des  intrigues  galantes  avec  sa  nièce 
de  Combalct  et  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Voltaire  le  déclare  amant 
public  deMarion  de  Lorme  ;  mais 
si  le  cardinal  a  payé  de  honteux  tri- 
buts à  la  faiblesse  humaine,  il  s'en- 
vironna des  plus  épaisses  ténèbres. 
Un  roi  ,  scandalisé  de  ce  que  son 
premier 'ministre  s'était  fait  dispen- 
ser par  le  pape  de  réciter  le  bré- 
viaire ,  n'eût  point  toléré  les  mœurs 
irrégulières  d'un  prêtre.  Pour  justi- 
fier l'inconvenance  de  ses  exploits 
guerriers  ,  Richelieu  associa  beau- 
coup d'ecclésiastiques  à  sa  carrière 
militaire.  Au  siège  de  la  Rochelle  , 
on  ne  voyait  qu'évêques  et  abbés  , 
chargés  de  diriger  les  travaux  el  les 
approvisionnements.  Il  fit  amiral 
l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  livra 
plusieurs  combats  ;  il  envoya  le  père 
Joseph  discuter  des  ])lans  de  campa- 
gne avec  le  duc  de  Weimar.  Entre 
les  accusations  hasardées  intentées 
î:  sa  mémoire,  il  n'en  est  peut  être  pas 
de  plus  téméraire,  que  «elle  d'avoir 
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fait  peïir  Grandier  dans  les  flammes, 
pour  se   venger   d'une   satire.    Le 
cardinal  croyait  aux  sorciers  ;  et  ses 
écrits  témoignent  qu'il  partageait , 
sur  plusieurs  points  ,  la  crédulité  de 
son  siècle.  Rien  ne  prouve  que  son 
intervention  ,  dans  ce  singulier  pro- 
cès ,  dcpassât-ce  que  l'ordre  public 
rëclamr.itd'Mn  ministre  vigilant.  (  F, 
Grandier.  )  S'il  était  vindicatif,  sa 
Laine  allait  droit  au  but  par  ans 
moyens  prompts  et  naturels.  Pénétré 
de  son  mérite  ,  jusqu'à  croire  que  le 
roi  et  la  Fiance  n'existaient  que  par 
lui ,  il  ne  voyait  de  salut  pour  l'éiat , 
que  dans  la  conj-ervation  du  pouvoir 
en  ses  manis  :  il  s'identifiait  leîlement 
avec  la  personne  du  souverain,  qu'on 
ne  pouvait  attaquer  le  cardinal,  s.ins 
être  criminel  de  lèse  majesté.  C'est 
ainsi  qu'il  justifia  ,  peut-être,  à  .«^a 
conscience,  une  sévérité  impitoya- 
ble ,  qui  semblait   avoir  rayé  ,   des 
prérogatives  d'un  fils  de  Henri  IV, 
le  droit  de   faire  grâce.  Il  parut  se 
com[>laire  dans  les  rigueurs  qu'exi- 
geaient ces  temps  de  troubles  et  de 
factions.  L'intention  de  se  disculper 
du  reproche  de  cruauté,   le  rendit 
plus  dur  encore  ,  en  ce  qu'il  refusa 
de  sauver  ceux  qu'il  affectionnait  , 
afin  de  se  mon:rer  impassible  rà  toute 
autre  considération   qu'au  bien   pu- 
blic :  il  eut  épargné  Saint  -  Prend  , 
malgré  de  criniinedes  exactions  ,  si 
ce  brave  guerrier  lui  eût  été  in  iilTé- 
rent.  Presque  toujours  la  prison  ou 
la  disgrâce  d'un  personnage  entrai- 
naitdansla  même  infoitune  les  amis 
et  les  parents.  Mais  on  exagéra  Té- 
tendue    de  maux    dont    la    réalité 
n'était  que  trop  fâcbeuse.  La  tyran- 
nie reprochée  au  cardinal,  reste  sans 
excuse ,  à  l'égard  des  accusés  dis- 
traits de  leurs  juges  naturels,  livrés 
à  des  tribunaux  temporaires   insti- 
Jue's  uniquement  dans  le  but  d'obte- 
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nir  la  condamnation.  Le  roi  s'e'tait 
laissé  persuader  que  son  autorité  n'a- 
vait point  de  bornes ,  et  l'annonçait 
franchement  au  doyen  et  aux  prési- 
dents du  parlement  :  «  Ceux  qui  pré- 
tendent, disait-il ,  que  je  ne  puis  don- 
ner les  juges  qu'il  me  plaît  à  mes  su- 
jets quand  ils  m'ont  offensé  ,  sont  des 
ignorants  indignes  de  posséder  leur 
charge.  »  La  majesté  du  trône   fut 
sacrifiée  aux  passions  du  ministre  , 
lorsque  le  roi  présida,  en  personne  , 
au  jugement  du  duc  de  Lavalette,  et 
à  celui  du  duc  de  Vendôme.  Riche- 
lieu n'avait  pas  d'intérêt  plus  pres- 
sant que  de  subjuguer  le  roi  ;  c'était 
aussi  l'objet  constant  de  sa  sollici- 
tude, le  travail  de  tous  ses  moments. 
Fertile  en  expédients  ,  i!  avait  com- 
posé un   Mémoire  sur  les  nwyens 
cVeinjjéihev  les  cabales  de  la  cour  ; 
et  il  l'offrit  aux  médit-ations   du  roi. 
Le  prince  y  lut  qu'il  était  obligé,  en 
conscience  y  de  ne  recevoir  aucune 
confidinee  contre  son   premier  mi- 
ristre,sans   la   révéler   et  nommer 
l'accusateur;  le   monarque  goûta  le 
précepte  ,    et,   scrupuleux  dénon- 
ciateur des   ennemis  du    cardinal  , 
s'exempta  rarement  de  les    livrer. 
Un  autre  écrit  fut  destiné  à  l'usage 
du  roi  ,  par  le  père  Joseph  :  c'était 
un  Traité  sur  V unité  du  ministre  ,  et 
les  qualités  quil  doit  avoir.  L'au- 
teur soutient  qu'un  roi  ne  peut  se 
passer   d'mi  premier  ministre    qui 
soit  ecclésiastique  ;  qu'il  est  juste  de 
lui  laisser  une  pleine  autorité  ,  de  le 
combler  d'honneurs  et  de  richesses; 
de  se  défier  des  plaintes  dont  il  se- 
rait l'objet  ;  et  que  le  prince  ,  eût-il 
pi  omis  d'en  garder  le  secret  ,  [est 
tenu  de  les  lui  communiquer.  L'obli- 
gation de  préférer  son  ministre  à  ses 
plus  proches  parents  ,  complète  les 
devoirs  de  la  royauté,  selon  l'ensei- 
gnement du  père  Joseph.  Par  des 
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moyens  semblables,  employés  sans 
pudeur,    Louis   fut    comme    enlace 
dans    les    filets    li.ihiloment    tendus 
sous  ses  pas.  On  ne  dédaignait  pas 
néanmoins  de  se  servir  quei(piefois 
des  séductions  de  la  flatterie  :  la  sta- 
tue du  roi  s'éleva  aux  frais  du  car- 
dinal,  sur  la  plus  bille  plarc  publi- 
que qui  fiit  alors  dans  Paris;  bom- 
maj;e  mcssëant  de  la  paît  d'un  sujet , 
renouvelé  sous  le  rèa;ne  suivant ,  |)ar 
le  maréchal  de  La  Feiiillade.  Riche- 
lieu s'éiait  pi  jce  si  haut  ,  que  sa  di- 
gnité senib'ait  exiger  des  dédomma- 
gements   aux   soumissions    qii'il  ne 
pouvait  refuser   an  monarque.    Les 
piinres   lui   ce'ilaient   la    droite;   il 
gardait  son  fauteuil  devant   la    rei- 
ne.  Les  gouverneurs  de  province, 
si  altiers  dans    le    ressort  de    leur 
cvyinmandement,  ployaient  humble- 
ment ;    i's   déclaraient,    comme   le 
prince  de  Condé  ,   préférer   le  bien 
de  l'état  ,   et  le   contenlement   de 
Monseiiineur  le  cardinal ,  à   toi'te 
chose.  Ce  nïème  prince  faisait  épou- 
ser à  soii  fils  ,  surnomme  depuis  le 
Grand-Conde,  Clémence  d^  ^Lnllc- 
Brez.é,  nièce  du  ministre  redoute,  be 
système   j)oliti{pie   de   Richelieu    se 
composede  trois  résolutions,  suivies 
avec  constance    pei  danî  dix -huit 
ant  ees  :  priver  le   caivi  isrue  d'une 
existence  offensive;  contraindre  les 
grands  à  devenir  humbles  sujets  du 
roi;  rehausser,  au    préjudice  de   la 
maison  d'Autriche,  la  consi  leration 
exteiieure  de  la  France:  telle  fut  la 
tache  qu'entreprit  le  ministre.  Ren- 
voyer une  partie,  du  moins,  de  ces 
vastes  projets  à   des  temps  tranquil- 
les, eût  c'ie  permis.  Les  exécuter,  au 
niilieu  des  révoltes  de  la  cour,  ap- 
puyées des  princes  du  sang,  maigre' 
la  faiblesse  du  roi,  l'opposition  fu- 
rieuse de  la  reine-mère ,  les  cabales 
sans  fin  du  duc  d'Orléans ,  ce  fut  cep 
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tainement  l'ouvrage  d'un  homme  su- 
périeur. IMontesquien ,  dans  son  pa- 
rallèle entre  Louis  XI  et  Richelieu 
(4),  termine  ainsi  le  portrait  de  ce 
dernier  :  «  Il  fit  jouera  son  monar- 
»  que  le  second  rôle  dans  la  monar- 
))  chic,  et  le  premier  dans  l'Knrope; 
»  il  avilit  le  roi,   mais  il  illustra  le 
»  règne.   »  La  monarchie   conserva 
long-tf'mps  les  foi  ces  qui  lui  avaient 
rendu  la  vie.  La  mémoire  de  Riche- 
lieu   protégea    la    régence    d'Anne 
d'Autriche,    mieux  que   les   linesses 
italieimes  de   Mazarin;  et  le   grand 
c;irdlnal  ouvrit  la  carrière  aux  mer- 
veilles du  règne  de  Louis  XIV.  Mais 
l'admiration  de  la  postérité  ne  sau- 
rait   disculper  Richelieu  ,  de  s'être 
attiré  la  haine  méritée  de  ses  contem- 
porains. L'humanité  le  blàme,  sans 
que  jamais  la  politique  puisse  l'ab- 
soudre, d'actions  cruelles, de  fourbe- 
ries honteuses  ,  de  peifidies,  qii'nn 
génie  élevé,  p'int  à  un  cœur  noble 
et  ç:énéreux,   aurait   mis  sa  gloire  à 
éviter.    Les   développements   indis- 
pensables auxquels  nous  nous  som- 
mes livrés,  laissent  peud'espacp  pour 
les  écrits   du  cardinal  de  Richelieu. 
Les   seids     dont    l'authenticité    n'a 
pas  été   contestée,  ont  rapport  à  la 
théologie.  On   en   peut  voir  la  lis- 
te dans  le  INToréri  de  i7')9;noiis  in- 
dipierons:  T.  T,es principaux p'ints 
de  la  foi  catholique,  dé 'end  us  contre 
l'écrit  adressé  au  roi  parles  minis- 
tres de  Cliarenton  ,  Poitiers,  1617, 
in  8'\  (5    IL  Un  citérhisme,  inti- 
tulé Instruction  du  chrétien  ,  ibid. , 
i()'i  1 ,  iu-8**. ,  expose,  d'une  manière 
nette  et  piécise,  la  doctrine  de  l'Egli- 
se :  il  a  eu  au  moins  vingt-quatre 
éditions,  a  été  traduit  en  latin  (  1  G*i6), 


(4')  Archives  Litlir.  de  f  Europe.  II,  .'^o.',.    l3o4, 
in-80.  ^or.  l'art.  MONTESQUIEU.  XXIX.  5ii. 
(5)  L'autenr  veut  y  paraître  en  même  irmp»  Ù%c*>- 
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en  basque  (1626),  en  arabe  (  1640, 
in- 4".  ),  etc.  III.  La  méthode  la 
fins  facile  et  assurée  de  comertir 
ceux  qui  sont  séparés  de  V Eglise  , 
Paris,  i65i  ,  in-fol.  Cet  ouvrage 
solide ,  où  règne  un  ton  de  douceur 
et  de  modération  digne  de  servir 
d'exemple  à  tous  ceux  qui  se  mêlent 
de  controverse ,  fut  composé  ,  à  ce 
que  l'on  croit ,  par  Tabbe'  de  Boiir- 
zcis,  et  par  quelques  autres  tbëolo- 
giens,  de  sorte  que  le  cardinal  n'en 
est  que  le  père  adoptif.  IV.  La  per- 
fection du  chrétien ,  Paris ,  1 646  , 
in- 4^.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions  :  il  offrit,  dans  le  temps,  des 
rapprochements  piquants  entre  les 
maximes  qu'il  contient  et  la  con- 
duite de  l'auteur.  V.  Mémoires  sur 
les  éi>énements  du  règne  de  Louis 
XIII.  Les  fragments  qui  s'en  trou- 
vèrent dans  les  papiers  de  Mézerai , 
furent  attribués  à  cet  historien  ,  et 
imprimés  sous  le  titre  à'' Histoire  de 
la  mère  et  du  fils ,  et  sous  celui 
à' Histoire  de  la  régence ,  etc.  On  a 
jugé  avec  raison  ,  que  cet  écrit  n'était 
pas  digne  de  Mézerai  (  F',  ce  nom  ). 
En  effet,  le  style  ne  ressemble  nul- 
lement à  celui  de  l'historien  ,  qui  est 
beaucoup  plus  correct.  Il  est  main- 
tenant reconnu  ,  après  de  longues 
controverses,  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu est  auteur  non-seulement  de 
V Histoire  de  la  mère  et  du  fis, 
mais  d'une  suite  de  Mémoires  sur 
les  événements  de  son  temps.  Pros- 
per  Marchand,  Leuglet-Dufresnoy, 
Foncemagne,  en  sont  demeurés  con- 
vaincus. On  savait  qu'il  existait ,  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  desMé- 


logien  et  politique  ,  denx  qualités  qui  ne  s'amalga- 
ment guère  ensemble  :  ce  qu'il  y  a  de  biei>  sûr ,  c'est 
qu'il  n'y  donna  pas  de  grandes  preuves  d'érudition 
en  traduisant  Terentianiis  Maiirus  ,  qui  est  le  nom 
d'un  grammairien  ,  par  le  Maure  de  Tcieuce ,  preu- 
ve qu'il  ue  connaissait  pas  tous  les  auteurs  dont  il 
parlait.  T — D. 
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moires  manuscrits ,  corrigés  de  la 
main  du  cardinal.  M.  Petit ot  vient 
de  publier  une  édition  faite  d'a- 
près ce  manuscrit  (6).  Le  cardi- 
nal ,  qui  voulait  acquérir  tous  les 
genres  de  célébrité,  n'a  pas  senti  le 
prix  du  naturel  dans  le  style.  Ses 
Mémoires  laissent  apercevoir  le  rhé- 
teur ,  soupçonner  le  théologien , et  re- 
connaître les  inspirations  des  beaux- 
esprits,  Boisrobert  et  Golletet.  Mais 
il  s'y  trouve  des  portraits  tracés 
d'une  main  ferme,  et  des  faits  cu- 
rieux ,  qui  n'ont  pu  être  connus  que 
d'un  homme  initié  dans  les  affaires 
de  l'état,  admis  dans  l'intérieur  de 
lafamiile royale. YI.  Testamentpo- 
litique  du  cardinal  de  Richelieu. 
L'authenticité  de  cet  écrit  a  été  l'ob- 
jet de  vives  attaques  de  Voltaire. 
Foncemagne  les  a  victorieusement 
rcpoussées,  en  montrant  que  les 
deux  manuscrits  connus,  viennent , 
l'un  de  la  duchesire  d'Aiguillon,  nièce 
du  cardinal,  et  l'autre  de  l'abbé  Des 
Roches ,  son  secrétaire.  On  ajoute  le 
témoignage  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse Montchal,  qui  rapporte  ,  dans 
ses  Mémoires,  que  le  cardinal  lui 
avait  montré  le  manuscrit  de  son  Tes- 
tament politique.  C'est  sans  doute  ce 
qu'on  a  jamais  pensé  de  plus  solide 
sur  îe  gouvernement  des  états ,  en  se 
reportant  à  l'époque  où  l'auteur  écri- 
vait. La  Bruyère  s'est  exprimé  avec 
force  au  sujet  de  ce  testament  politi- 
que. «  Celui  qui  a  achevé  de  si  gran- 
»  des  choses,  ou  n'a  jamais  écrit,  ou 
»  a  dû  écrire  comme  il  l'a  fait.  »  Nous 
pensons  que  ce  jugement  est  parfai- 
tement juste.  Toutes  les  éditions  an- 
térieures à  celle  de  1764  ,  publiée 
par  Foncemagne,  sont  incomplètes, 

(6)  Elle  fait  partie  delà  coilectiou  des  Mémoires 
relatifs  à  V Histoire  de  France  ,  2^.  série.  Les  tome» 
VII  et  VIII  de  ces  Mémoires  du  cardinal  de  Riche- 
lieu (  comprenant  de  iGB»  à  i()35  )  vicnnert  de  pa> 
laître , décembre  i8îi3. 
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parce  i[ii'cllcs  ne  contieiiiioit  pas  la 
Succincte  narration  tics  jurandes  ac- 
tions du  loi  ;  c'est  nnc  suite  au  pre- 
mier cliapitre  du  Testament,  qui  fut 
découverte  en  i7')(),  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bil)Iiollièque  du  Roi. 
On  trouve,  d.ins  l'édition  de  17O4, 
les  Lettres  de  Foncemagne  à  Voltai- 
re, qui  sont  d'un  grand  intérêt.  Une 
prétendue  Troisicnie  partie  de  ce 
Testameiit  (  Amsterdam,  iCjHg.in- 
I '.i  ),  dontqueltjues  exemplaires  sont 
intitules,  Mémoires  politiques  du 
cardinal  de  Uiciielieu,  n'est  qu'une 
réimpression  du  Traité  de  la  politi- 
que de  France  {  Voy.  Chastelet  , 
VIII,  '2G3  )  :  .^1.  Fiarbier  donne  de 
grands  détails  sur  ce  livre,  dans  la 
1^.  edit.  de  son  Dictionnaire  des 
annu)  i}ies,  n".  11164.  ^^l-  Jouî'- 
nal  de  M.  le  cardinal  de  liichelieu, 
quil  a  fait  durant  le  g;rand  orage 
de  la  cour^  en  Vannée  i  GSo  et  1 G3 1 , 
tiré  des  Mémoires  écrits  de  sa  mairij 
iGjQ,  in-8^.  Il  s'en  ♦rouve  beau- 
coup d'éditions,  dont  la  meilleure 
est  celle  d'Amsterdam,  iG64,  "-^ 
vol.  in- 12.  Ce  journal  a  été'  imprime 
dans  le  4^.  volume  de  l'Histoire  de 
Leclcrc.  Ce  ne  sont  que  des  notes  à 
l'usage  particulier  du  cardin-d,  qui 
de'couvrent  une  partie  des  moyens 
dont  il  se  servit  pour  observer  et 
déjouer  les  complots  de  ses  eimcmis. 
On  voit  que,  voulant  surprendre  les 
secrets  de  la  reinc-mcre,  il  abusait  du 
goût  de  cette  princesse  pour  les  de- 
vins et  les  astrologues.  Onn  plusieurs 
Vies  du  cardinal  de  Richelieu  (  f'^oy. 
AuiJtRY,  Jean  Leclerc  et  René  Rr- 
cnARD  ).  Mais  son  meilleur  historien 
est  encore  le  P.  Griffet,  dans  l'His- 
toire de  Louis  XI n.  Son  mauso- 
lée (7)  ,  chef-d'œuvre  de  Girardon  , 


(7)  Son  l)ust«'  eu  bronxc,  pliirc  diiii»  In  s;i1Ip  de» 
nctes  de  la  Sorboniie ,  est  nujoui  «rimi  à  J,i  hiblio- 
tiiè(|iiG  Mniarine;    rt  l'ou  y  «joint,   enclii«is«  «mu* 

txxviii. 
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fait  l'ornement  de  l'église  de  Ja  Sor- 
bonne  :  il  est  gravé  dans  le  Musée 

des  monuments  français.        C l. 

RICHELIEU  (  Alphox-vsl- Louis 
DU  Plessis  dl  ),  corMin  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Lyon  ,  était  rainé 
d'Armand.  Après  la  mort  de  son  on- 
cle, évequc  de  Luçcn ,  il  fut  nomme 
pour  le  remplacer;  mais  il  s'emj)ressa 
de  résigner  ce  bénéfice  à  son  frère, 
et  entra  dans  l'ordiedes  Chartreux, 
où,  pendant  vingt-un  ans,  il  mena 
la  vie  la  plus  austère.  Il  fut  tiré,  mal- 
gré lui,  du  cloître,  et  appelé ,  en 
iGiiG,a  l'archevêché  d'Aix.  Deux 
ans  après  ,  il  passa  sur  le  siège  de 
Lyon  ;  et,  en  162g  ,  il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal ,  du  pape  Urbain 
VIII,  qui ,  dans  cette  circonstance, 
s'écarta  du  règlement  de  Sixtc-Quiut, 
portant  que  deux  frères  ne  pourraient 
être  admis  en  même  temps  au  sacré 
collège.  Sur  la  démission  du  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld  ,  il  fut  nom- 
mé grand-aumonier  de  France  ,  en 
iG32;  et,  l'année  suivante  ,  le  roi 
Louis  XIII  le  fit  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Chargé  de 
terminer  les  dilTérends  qui  existaient 
entre  la  France  et  la  cour  de  Rome  , 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
succès,  et  se  hâta  de  revenir  dans 
son  diocèse ,  qui  était  aflligé  d'une 
maladie  pestilentielle.  Il  signala,  dans 
celte  circonstance,  son  zèle  et  son 
immense  charité,  se  dévouant  lui- 
même  pour  porter  aux  malades  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin.  La 
mort  de  son  IVère,  (\uc  suivit  celle 
du  roi  Louis  XI II,  l'aflligea  vivement: 
Sa  charge  de  grand-aumonier  l'obli- 
gea de  se  rendre  à  Pars,  pour  les 
obsèques  du  roi  ;  mais  il  revint  aus- 


Ic  crist.il.  nu  ^H'iit  doi;;!  du  c;irdin:d-iuiiu^lrr,  «ji;». , 
lors  do  rcxhuiiiation  n  volulioimairt'  ,  un  niar.  u  ((•- 
taclia  jKiur  eu  nvnir  la  liauuo  .  et  nue  rem*  illii  |>ré- 
cieujni.'nt  Jf  frJro  Ju  l.ihlioUu^c.ure  ,  M.IVat-K«- 
''<'•  G — CE. 
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sitôt  à  Lyon  ,  doi«t  it  ne  s* éloigna  a  publie'  la  Vie  de  ce  prélat  ,  en  la- 
plus  que  pour  assister  à   l'ëlcction  tin  ,  Paris,  i653  ,  in-12.  Son  Por- 
d'Innocent  XII,  et  en  i645  ,  pour  trait  a  e'të  gravé  par  Mellan,  à  Ro- 
pre'sider  l'assemlilëe  du  cierge.  On  me,  in -fol.;  il  fait  aussi  partie  du 
lui  a  reproclié  d'avoir  trop   doci-  /^ecweiZ  de  Moncornet.       W — s. 
lement  embrassé  les  ressentiments  RICHELIEU   (  Louis-François- 
de  son  frère  le  ministre.   Lorsque  Armand  Duplessis  de),  maréchal 
la  mallieureuse  duchesse  de  Mont-  de  France,  naquit  le  i3  mars  i6g6. 
morenci  passa  par  Lyon,    après  la  Fils  aîné  d'Armand-Jean  Vignerod, 
mort  funeste  de  son  mari,  elle  désira  duc  de  Richelieu,  général  des  galères 
cbercher  des  consolations  auprès  de  de    France,     et   d'Anne-Marguerite 
M™®.  deChantal,  dont  la  grande  piélé  d'Acigné,il  était  petit-neveu  des  pré- 
ëtait  connue  :  l'archevêque  ne  voulut  cédents  ,  et  fut  destiné ,  par  ses  bnl- 
pasabsolumentle  lui  permettre.  Sou-  lantes  qualités  ,  par  ses  succès  mul- 
vent  il  regretta  la  tranquillité  dont  il  tipliés,  et  toujours  faciles  ,  à  la  cour, 
avait  joui  dans  le  cloître.  Peut-être  ,  à  la  guerre,  dans  les  négociations,  et 
disait-il  ,  dans  sa  dernière  maladie ,  surtout   en  amour  ,  à  rendre  pour 
vaudrait-il  mieux  que  je  mourusse  ainsi  dire  populaire  ce  nom,  que  le 
sur  la  couche  de  dora  Alphonse  ,  que  premier  ministre  de  Louis XIII  avait 
sur  le  lit  magnifique  de  l'archcvcquc  rendu  historique.  Appelé  par  la  na- 
de  Lyon.  Ce  prélat  termina  sa  car-  tureà  fournir  une  carrière  plus  lon- 
rière,  le  23  mars  iG53  ,  et  fut  in-  gue  que  celle  de  la  plupart  des  hom- 
buraé  dans  l'église   de  la   Chanté,  mes,  il  vint  au  monde  avant  terme 
qu'il  avait  fait  bâtir.  L'épitaphe  qu'il  (à  sept  mois  ) ,  et  si  faible,   si  mal 
s'était  composée,  mérite  d'être  con-  constitué  ,  qu'on  fut  long-temps  sans 
nue  (i).  Sou  diocèse  lui  dut  l'établis-  espoir  qu'il  conservât  sa  frêle  exis- 
seraent  d'un  grand  nombre  de  mo-  tcuce.  On  l'éleva  dans  une  boîte  de 
nasières.  C'était,  dit  Dreux  du  Ra-  coton;   et  les  soins  qu'on  lui  prodi- 
dier  ,    un   génie   plus    sombre  que  gua,  raffermirent  sa  frêie  constitu- 
brillant ,  plus  solide  qu'agréable  ;  il  lion.  Le  jeune  duc  deFronsac  (c'est 
écrivait  assez  bien,  et  parlait   fort  le  nom    qu'ail    porta   d'abord)  fut 
mal.  Jamais  il  ne  put  faire  un  vers  baptisé  en  1699,  et  tenu  sur  les  fonts 
latin.  De  tous  les  poètes  ,  il  n'aimait  par  le   Roi  et  parla  duchesse  de 
que  Lucain.  Il  savait  Sénèque   par  Bourgogne.  Son  éducation  fut  con- 
cœur,  et  en  avait  fait  de  longs  extraits  fiée  à  des  maîtres  habiles;  mais  il 
(  Vof.  la  Bihlioth.  de  Poitou  ,  m  ,  profita  peu  de  leurs  leçons  :  licureu- 
358).  On  a  de  lui  quel({ues  Lettres  sèment  il  fut  de  ces  êtres,  singulière- 
à  son  frère  Armand  ,  insérées  dans  mentfavorisés  de  la  nature,  qui  sup- 
le   Conservateur  (mai   i-^SS).  La  pléent,  à  force  de  tact  et  d'esprit  na- 
hibliothèque  du  Roi  possède  un  Re-  turel ,  aux  connaissances  que  d'au- 
cueil  in-fol.  de  ses  lettres  à  Louis  très  n'acquièrent  que  par  une  longue 
XIII  et  aux  plus  illustres  person-  application.  Chez  lui  aussi  le  goût 
nages  de  la  cour.  L'abbé  De  Pure  pour  tous  les  plaisirs  se  développa 
»_-______-______.-____-_____—.  avant  l'âge;  et  sa  famille  alarmée 

(0  La  voici  :  Pauper  uaïus  sum .  Pauperiem  s'cmprcssa  dc  Ic  maHcr,   conlrç  son 

vovi,  Pauper  morior,  interPauperes  srpelirivolo.       inclination,    aVCC   Mlle,   dc  NoaillcS  , 
On  trouve  une  autre  épJt«i)Ueae  ce  inelat,  dans  le  -        ,'  •<  i  J*        i 

Gaiiia  christuma.  SŒur  uu  duc ,  ct  nicce  du  Cardinal 
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Je    ce   nom,    arcliovâqnc    de    Pa-  me  «ussi  ic4nijlahlc  p.ir  I.i  séducliou 

ris.  (i(i  ui.'iiiai^e  convenait  d'autant  de  sa  personne,   que  par  son  ^enie 

pins  an    vieux  duc  de   Richelieu  ,  enlrcprcnanl  et  par  ses  indiscrétions, 

que  lui  jnèine  avait  épouse'  en  Iroi-  La  malice  des  courtisans  interpréta 

sicMues  noces  la  mil c  (le  celte  dcinoi-  d'une   façon    défavorable   la   piefc- 

scilc:  mais  le  duc  de  Fronsac,   qui  reiicc  que  la  duchesse  de  Bour^o^ne 

n'aimait  pas  sa  helle-mère,  tenioij^na  croyait  pouvoir  donner,  sans  conse'- 

un  cloif;;nement  invincible  pour  une  quence,  à  celui  qu'elle  aj)pelait  sajo- 

ëpouseplusâgeequelui,(piimanq(«ait  lie  poupée  ;  et  le  duc  de  Richelieu  , 

d'aitraits  ,  et  qui  ,  scion  le  maréchal  alarme  sur  la  manière  dont  le  Roi 

lui-même ,  était  acariâtre.  C'est   ce  prendrait  cette  interprétation  don- 

qui  a  fait  dire  plus  tard  que  Richelieu,  née  à  un  badinage  innocent  ,S(iIlicifa 

qui,  comme  Gesar,  fut  le  mari  de  ton-  une  lettre  de  cachet  pour  son  fils,  et 

tes  les  femmes,   n'a  jamais  e'tc  celni  le  conduisit  iui-mènie  à  la  iiastiile 

de  sa  première  épouse.  Présenté  à  la  le  12  avril  1 7  i  r .  Pour  que  ce  temps 

cour  en  17  10,   à  l'âge  de  quatorze  d'une  retraite  forcée  devînt  utile  au 

ans,  il  y  fit  la  plus  grande  sensation  jeune  prisonnier,   le  rçi  désira  que 

par  les  grâces  de  sa  Gguie  et  par  la  l'abbé  de  Saint  -  Rémi ,   s'enfermât 

vivacité  de  son  esprit.  Il  fut  accueilli  avec  le  duc  ;  ce  respectable  insliiu- 

avec  une  bonté  vraiment  paternelle  teur  l'initia  à  la  langue  de  Virgile 

parLouisXlV,  qui  appréciait  tout  ce  et  lui  donna  quehiucs  connaissances 

que  la  royauté  devait  de  leconnais-  générales;  mais  jamais  il  ne  put  par- 

sanceau  nom  de  lliclielicu.  Mad.  de  venir  à  lui  apprendre  l'orthographe. 

Maintcnon,  qui  était  portée  à  aimer  Le  duc  de  Fronsac  montra  enfin  des 

dans  le  jeune  duc  de  Fronsac  le  fils  procédés  plus  tendres  poursonépou- 

d'un  de  SCS  plus  anciens  amis,  l'ap-  se  qui  venait  le  voir  dans  sa  prison, 

pehitson  élève.  Voici  en  quels  termes  Rendu  à  la  société  au  bout  de  qna- 

ellc  écrivait  au  duc  de  Richelieu  le  torze  mois   de  captivité,   il  sut  se 

début  de  son  (ils  à  la  cour:  «Je  suis  ménager,  auprès  de  Mad.  de  Main- 

»  ravie,    mon  cher  duc  ,  d'avoir  à  tenon  elle-même,  un  appui  contre  la 

»  vous  dire  que  ÎNI.  le  duc  de  Fronsac  sévérité  de  son  père.  Bientôt  il  par 

•>  réussit  très-bien  à  Marly.  Jamais  tit  pour  l'armée,  où  il  servit  en  qua- 

«  jeinie homme  n'estentré  plus  agréa-  lité  de  mousquetaire,   et  débuta  par 

»  blcmenl dans  le  monde.  Il  plaît  au  celle   fameuse  caraj)agne  de  i7i'.i, 

»)  Roi  et  à  toute  la  cour.  Il  fait  bien  où  Villars  sauva  la  France  à  Denain. 

»  tout  ce  qu'il  lait;  il  danse  très-bien;  Ce  général  ,  charmé  des  dispositions 

«  il  joue  honnêtement;  il  esta  cheval  du  jeune-homme ,  en  fit  son  aide-de- 

wà  merveille:   il   est   poli;  il  n'est  camp.    Fronsac   le  suivit   aux    sic- 

»  point  timide,  il  n'est  point  hardi ,  ges   de   Marchienncs  ,  de  Douai  et 

»  mais  il  est  respcctueiix  :  il  raille;  du  Quesnoi.  11  fut   blessé  à  la  tcle 

»  il  est  de  très-bonne  couversalion  ;  d'unécl.itde  pierre  devant  Fribouig; 

»  enfin ,  rien  ne  lui  manque.  Madame  Villars,  voulant  récompenser  sa  bra- 

»  la  duchesse  de  Bourgogne  a   une  vourc,  le  désigna  pour  aller  porter 

«grande   attention    pour   M.   voire  au  Roi  la  nouvelle  delà  reddition  des 

)>  tils,  etc.  »  Mais  on  ne  larda  pas  à  forts. .  Le  duc  parut  tremblant  de- 

s*apercevoir  que  celui  qu'on  croyait  vaut  Louis  XIV,  qu'il  voyait  pour  la 

un  enfant  étourdi,  était  déjà  un  hom-  première  fois  depuis  sa  sortie  de  I9 

3.. 
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Bastille  ;  néanmoins  il  lui  fit  le  re'cit  ce    que  Richelieu    était    un    char- 

des  opérations  de  la  campagne  avec  maut  convive.  En  se  plaignant  de 

tant  de  netteté  et  de  présence  d'es-  lui,  en  nelui laissant  aucunepartdans 

prit  ,    que  le  monarque  ,    étonne  les   affaires  ,   il  l'admettait   parfois 

des  connaissances  qu'il  avait  acquises  à  ses  plaisirs.  Un  jour  qu^ils  jouaient 

en  si  peu  de  temps ,  lui  prédit  que,  ensemble  à  la  paume,  le  régent  se 

s'il  continuait ,    il  était  destiné  à  de  donna  avec  sa  raquette  un  coup  vio- 

grandes  clioses.  A  la  mort  de  son  pè-  lent  à  l'œil  •   et,  dans  la  vivacité  de 

re,  arrivéele  lo  mai  l'y  I  5  ,  Fronsac  sa  douleur,  il  s'écria:  Js  ne  suis 

prit  le  nom  de  Richelieu.  Il  recueil-  jamais     heureux   avec    ce    diable 

lait  une  succession  tellement  grevée  d'homme  -  là  I  Aussi    intrépide  en 

de  dettes,  qu'il  prit  le  parti  d'y  renon*  combat  singulier  que  devant  l'enne- 

cer  pour  s'en  tenir  à  une  substitution  mi ,  Richelieu  exposait  gaîment  une 

considérable:  les  duchés  de  Richelieu,  vie  qu'il  savait  si  bien  embellir;  et 

deFronsac  ;  les  seigneuries  de  la  Fer-  les  duels  nombreux  dont  il  a  été  le 

té- Bernard,  Cozc,  Conac  et  autres  ,  héros,  ont  aussi  contribué  à  sa  bril- 

devinrent  son  partage;  et  ce  qui  lui  lante  célébrité.   Celui  qu'il  eut  avec 

fit  véritablement  honneur ,  c'est  qu'il  le  comte  de  Gacé  ,  fils  du  maréchal 

paya  entièrement  ceux  des  créanciers  de  Matignon,    et  dans  lequel  il  fut 

de  son  père  qui  n'avaient  pu  trouver  blessé,  fit  tant  de  bruit,  que  le  régent 

dans  la  succession  de  quoi  être  rem-  se  crut  obligé  de   mettre  les  deux 

bourses.  Après  la  mort  de  LouisXTV,  rivaux  àlaBastiile(le  4uiars  1716): 

Richelieu,   attaché   par   reconnais-  Richelieu  ne  recouvra  sa  liberté  que 

sance  à  la  mémoire  de  ce  grand  roi,  le  21   août  suivant.  11  fut  chargé, 

se  montra  peu  empressé  de  plaire  au  le  26  février  1717,  d'aller  porter  à 

régent.  Il  ne  dissimula  pas  ses  regrets  Madrid  le  collier  de  l'ordre  du  Saint- 
sur  la  perte  d'un  tel  monarque;  et  il  ne     Esprit  au  prince  des  Asluries  ,  fils  de 

«essait  de  lancer,  contre  le  duc  d'Or-  Philippe  V.  Gette  mission,  qui  (  on 

léans  et  ses  confidents ,  de  ces  épi-  ne  sait  pourquoi  )  ne  fut  pas  rem- 
grammes  qui  alors  ne  nuisaient  à  la     plie  ,    amena   néanmoins    des    re- 

fortune  de  personne,  et  qui  cepen-  lations  assez  intimes  entre  le  duc 
dant  n'avancèrent  pas  la  sienne.  Le  de  Richelieu  et  le  prince  de  Cella- 
régent  témoignait  peu  d'estime  pour     mare ,    ambassadeur    d'Espagne   à 

ses  talents,  et  ne  se  pressait  pas  de  sa-  Paris.  La  duchesse  du  Maine,  qui, 
tisfaire  son  ambition.  Le  duc  de  Ri-  de  concert  avec  Alberoni,  méditait 
chelieune  laissa  pas  toutefois  dese  dis-  une  conspiration  contre  le  régent, 
tinguer,  dans  cette  cour  corrompue  ,  apprécia  toute  Tutihté  qu'on  pour- 
par  l'éclat  et  la  prodigieuse  multi-  rait  tirer  d'un  homme  aussi  entre- 
plicité  de  ses  aventures.  11  semblait  prenaLt  que  Richelieu.  Il  fut  mis 
se  plaire  à  désoler  le  régent,  en  lui  dans  le  secret  de  la  conspiration  par 
enlevant  ses  maîtresses,  ou  du  une  lettre  très-flatteuse  que  lui  écrivit 
moins  en  partageant  leurs  faveurs,  le  cardinal  Alberoni.  (  P^oj.  Or- 
Quoique  peu  susceptible  de  jalousie  ,  léans  ,  XXXII,  107.)  La  vanité  du 
ce  prince ,  qui  le  rencontrait  tou-  jeune  duc  s'enivra  des  éloges  d\m 
jours  sur  son  chemin  ,  exprimait  homme  d'état  qui  paraissait  avoir 
parfois  son  mécontentement  :  sa  pris  son  grand-oncle  pour  modèle, 
colère  se  dissipait  facilement ,  par-     Il  promit ,  dit- on ,  de  livrer  aux  Es- 
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papnols  la  tïIU»  de  BaV)nnc,  où  son 
rc^iinciil  ,    qu'il    venait   d'aclieler  , 
était  en  garnison  ,  et  de  contribuer  à 
soulever  (jiielqiics  piovinees  dn  mi- 
di, [.a  découverte  de  la  conspir.ition 
conduisit,  pour  la  troisième  t'ois,  lli- 
cliclieu  h  la  Bastille,  le  7.8 mars  1  7  1 9. 
j/abbé  Dubois  ,  son  ennemi  person- 
nel, fit  mettre  dans  son  arrestation 
un  appareil  ellVayant;  et  Richelieu, 
plonge  d'abord  dans  un  cachot  mal- 
sain ,  interrogé  par  d'Argenson   et 
Leblanc  ,  juges  prévenus  contre  lui , 
eut  quehpie  temps  la  crainte  de  se 
voir  implique  dans  un  procès  capi- 
tal. Le  duc  d'Oilcans  avait  dit:  «J*ai 
»  entre  les  mains  des  pièces  assez 
r>  fortes  pour  faire  couper  au  duc  de 
«Richelieu    quatre    têtes,     s'il    les 
»  avait.  »    Dans  cette   circonstance 
dilîicile,    ce  dernier  montra  beau- 
coup de  caractère.  «Malgré  les  trai- 
j)  tements les  pbis  durs,  dit  M"^*^.  de 
»  Staal  dans  ses  Mémoires,  malgré 
»  les  interrogatoires    longs    et   fré- 
»  quents   qu'il   subit,    et   toutes  les 
»  adresses  qu'on   employa   pour   le 
»  surprendre,  jusqu'à  îles  lettres  con- 
»  Irefaites  de  la  part  d'une  princesse 
M  qui  s'intéressait  à  lui,  on  ne  put  se 
»  rendre  maître  de  son  secret.  »  L'a- 
mour trouva  moyen   de  forcer  les 
verroux.  de  sa  prison.   Deux  prin- 
cesses dont  il  était  aimé,  Mlle,   de 
Charolais   ,    et    Mlle,    de    Valois, 
lille    du   régent  ,    abjurant  leur  li- 
valité ,  réunirent  leurs  efl'orts  pour 
travaillera  sa  liberté.  Tl  fut  d'abord 
transféré   dans    une   chambre  plus 
saine  ,  puis  il  obtint  la  permission  de 
prendre  l'air  sur  une  des  tours  de  la 
Bastille,  pendant  une  heure  chaque 
jour,  afin  de  rétablir  sa  santé  altérée. 
Cette  promenade  devint  bientôt  pour 
lui  l'occasion  d'une  sorte  de  triom- 
phe. Les  femmes  qu'il  avait  sédui- 
tes et  délaissées ,  oubliant,  dans  son 
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danger,  et  ses  torts  et  le  ioin  de  leur 
propre    répitalion,    ])rirrni   l'habi- 
tude de  venir  «e  promener    dans  la 
rue  Saint-Antoine  pour  le  voir.  Celte 
j)ronK'nade  devint  à  la   mode;    et, 
j)endant  une  heure ,  une  foule  de  voi- 
tures élégantes  parcouraient  à  la  file 
l'espace  qui  s'étendait  depuis  le  pied 
des  tours  jusqu'à  la  porte  Saint-An- 
toine. Des  gestes  expressifs  établis- 
saicnt  une  sorte   de   dialogue   entre 
elles  et  le  captif;  et  cette  scène  sin- 
gulière donne  une  idée  de  la  licence 
des  mœurs  à  celte  époque.   Le  duc 
sortit  de  la  Bastille  le  3o  août ,  et  sa 
prison  fut  commuée  en  un  exil  à  Con- 
flans,che7.  le  cardinal  de  Noailles.  Le 
légentjiuforméqueRichelieu  s'échap- 
pait toutes  les  nuits  pour  aller  àParis, 
ie  relégua  à  Sain:  Gcrmain-en-Laie; 
mais  bientôt  M^^^.  de  Valois  obtint 
sa  grâce  entière ,  en    consentant   à 
donner  sa  main  au  duc  de  Modène  , 
que,  depuis  long-temps,  le  duc  d'Or- 
léans la  pressait  vainement  de  rece- 
voir pour  époux.  «  Ainsi  le  duc  de 
»  Richelieu  obtint  sa  bbcrlé  par  le 
»  sacrifice   d'une  belle  victime,  qui 
»  s'était  volontairement  immolée  à 
»  ce  prix.   »   (  Mém.  de  M'""^.  de 
Staal.)  Sou  troisième  séjour  à  la  Bas- 
tille ,  et  les  dangers  qu'il  y  courut  , 
avai^^nt  fait  sur  son  amc  une  impres- 
sion profonde  ;  et  s'il  n'abandonna 
jamais  les  intrigues  amoureuses  ,  il 
n'en  fit  plus  du  moins  son  occupa- 
tion unique  ,  cl  tacha  de  se  rendre 
utile  dans   les  grandes   alTaires.  La 
mort  du  marquis  de  Daiigeau  laissait 
une  place  vacante  à  l'acade'mie  fran- 
çaise ;  SCS  amis  lui  persuadèrent  de 
la  demander.  Le  nom  seul  de  Riche- 
lien  pouvait  alors  justifier  cette  am- 
bition delà  part  d'un  jeune  seigneur 
de  '24  ans ,  (pii  n'avait  encore  écrit 
que  des  billets-doux.  Il  fut  élu  d'une 
voixuuanime,ct  recule  ladcc.  1720, 
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Trois  aoadëfiiicieiis,  Fontenelle,  qui,  gissaît  de  prévenir  les  desseins  diî 
ne  négligeait  aucune  occasion  défaire  roi  d'Espagne  Philippe  V,  qui,  irrite 
la  cour  aux  grands  ,  Destouclies  et  du  renvoi  de  l'infante  sa  fille,  fiancée 
Campistron,se  chargèrent  àrenvide  au  jeune  roi  Louis  XV,  travaillait  à 
composer  son  discours  de  réception,  faire  déclarer  l'empereur  Charles  VI 
Richelieu  prit  les  principaux  traits  contre  la  France.  Le  désir  de  don- 
de  chacune  de  ces  compositions  ;  et  ner  de  l'éclat  à  ses  premiers  pas 
guidé  par  ce  tact  exquis  que  la  nature  dans  la  carrière  politique,  suggéra 
lui  avait  donné,  il  en  tira  un  discours  au  duc  de  Richelieu  des  démarches 
qu'il  écrivit  de  sa  main  ,  et  qui  avait  vives  et  fièies  ,  qui  sauvèrent  l'hon- 
le  mérite  rare  de  la  concision  jointe  neur  de  la  France ,  et  lui  en  firent 
à  la  convenance  du  style.  On  y  re-  beaucoup  à  lui-même.  Il  arriva  à 
marquait  un  assez  bel  éloge  de  Louis-  Vienne,  leSjuillet  1725.  Ripperda, 
le-Grand.  Les  fragments  de  ce  dis-  ministre  de  Philippe  V,  fier  du  cré- 
cours  ,  qu'on  a  trouvés  dans  les  dit  dont  il  jouissait  à  la  cour  impé- 
papiers  de  Richelieu  après  sa  mort ,  riale  ,  annonçait  l'intention  de  pren- 
présentaient  un  grand  nombre  de  dre  le  pas  sur  lui: Richelieu  prévint 
fautes  d'orthographe.  Trois  mois  ses  insultes.  Un  jour  que  l'Espagnol 
après ,  il  fut  reçu  pair  au  parle-  voulait  le  devancer  pour  entrer  chez 
ment  pour  son  duché  de  Richelieu ,  l'empereur,  il  l'écarta  en  lui  donnant 
le  6  mars  i-j^i.  Comme  ses  moin-  un  violent  coup  de  coude.  Il  lui  fit 
dres  actions  portaient  un  caractère  ensuite  plusieurs  provocations  qui 
de  célébrité,  cette  cé"émonie  ,  qui  ressemblaient  à  des  cartels,  mais  aux- 
ne  fixait  ordinairement  les  regards  quelles  Ripperda  ne  répondit  point; 
de  personne  ,  devint  un  jour  de  fête  et  l'on  vit  avec  étonnement  cet  ani- 
jpour  les  femmes,  qui  formaient  ton-  bassadeur  sortir  de  Vienne,  la  veille 
jours  cabale  en  sa  faveur.  L'année  du  jour  oii  Richelieu  devait  y  faire 
suivante  (sept.  }']'i'i),  il  fut  nommé  son  entrée  solennelle,  et  où  la  dispute 
gouverneur  de  Cognac  ;  mais  cette  de  préséance  devait  être  terminée, 
première  faveur  qu'il  eut  du  régent ,  Ainsi ,  pour  son  coup  d'essai ,  le  jeu- 
fut  promptement  suivie  d'une  non-  ne  ambassadeur  eut  le  bonheur  de 
"velle  disgrâce.  Richelieu  s'était  ex-  chasser  honteusement  un  adversaire 
primé  trop  librement  sur  plusieurs  dont  le  crédit  aurait  été  le  plus  grand 
changements  qui  s'étaient  opérés  à  obstacle  au  succès  de  sa  négocia- 
la  cour:  il  lui  '  fut  interdit  non-  tion.  La  magnificence  qu'il  déploya 
seulement  d'y  paraître,  mais  même  lors  de  sonentréed'apparatà  Vienne, 
d'assister  au  sacre  du  roi.  Bientôt  le  7  nov.  I7'^5,  fut  extraordinaire. 
la  mort  du  cardinal  Dubois  et  celle  Le  nombre  des  voitures  de  sa  suitese 
du  duc  d'Orléans  délivrèrent  Ri-  montait  à  soixante-quinze  ;  les  che- 
chelieu  de  deux  hommes  qui  avaient  vaux  de  son  carrosse,  et  ceux  de 
toujours  humilié  son  ambition.  Fa-  ses  officiers,  étaient  ferrés  en  argent, 
vorisé  par  la  marquise  de  Prie,  mais  de  manière  qu'ils  pussent  en 
qui  gouvernait  le  royaume  sous  le  chemin  perdre  leurs  fers  ,  qui  furent 
nom  du  duc  de  Bourbon  ,  premier  abandonnés  au  peuple.  Richelieu  dé- 
ministre,  il  fut  nommé  ambassadeur  mêla  bientôt  que  la  crainte  avait 
à  Vienne.  La  mission  dont  il  fut  exagéré  les  intentions  hostiles  de 
chargé  était  grave  et  difïicile.  Il  s'a-  l'empereur  envers  la  France  :  mais 
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il  n'en  rencontra  pas  moins  de  véri- 
tables  obstacles  auprès  du    prince 
lui^ènc,  principal  ministre  de  Char- 
les VI  ,  et  qni  persévérait  dans  son 
inimilic  contre  la  Franrc.  On  ne  vit 
pas  sans  etoMneinenlRicliclien  suivre 
avec  constance  les  détails  d'une  ne- 
fjociation  épineuse,  et  se  livrer  au 
travail  le  plus  souvent  pendant  quin- 
ze heures  par  jour.  Quelques  intri- 
gues qu'il  employa   pour  connaître 
et  pour  détourner  les  projets  du  prin- 
ce  Eur;ène,  «  sortaient,  dit  M.   La- 
)>cretellc,  des  procèdes  ordinaires 
))  deladiplotnatie.  Celaient  toujours 
»  des   femmes  qu'il  faisait  servir  à 
»  ses  desseins  :  il  peignait,  à  la  cour 
»  de  Versailles ,  toutes  ses  bonnes 
»  fortunes  ,  comme  des  actes  de  de'- 
»  voùment  pour  la  gloire  de  son  maî- 
»  tre.  T)Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'attira 
l'estime  et   r.dïection  de  Grimaldi , 
nonce  du  pape,  dont  les  bons  oUlces 
aplanirent  bien  des  dilllcultés  ,  et  ame- 
nèrent eniin  la  signature  des  prélimi- 
naires de  paix,  qui  furent  signes  le  i3 
raai  i7'27.   Le  marquis   de    Brille, 
vieux  diplomate  et  minisire  du  duc  de 
Savoie  à  Vier)ne,  n'avait  cessé  de  con- 
trarier Richelieu  dans  sa  ne'gociation: 
il  ne   put  lui   pardonner  d'avoir  si 
bien  réussi ,  et  il  affectait  de  s'éloi- 
gner   avec    précipitation   quand    il 
l'apercevait.  Richelieu  le  surprit  un 
jour  ,   et    l'abord  uît  brusquement  , 
lui  dit  en  face  :  M.  le  marquis  de 
Brille  ,  ranvez-voiis  vu  faire  quel- 
ques   fautes    ou    débiter   quelques 
memonv^es  ?  —  Non ,  Monsieur  le 
duc  j  repondit  ce  dernier  avec  em- 
barras, vous  avez  fait  votre  charge. 
Quelques-uns   des    domestiques    de 
l'ambassadeur  de   France  ayant  etc 
insultes  par  ùcs  cavaliers  du  régi- 
ment de  Visconti ,  il   en  demanda 
satisfaction  ;  et  les  coupables  furent 
condumnèsà  passer  parles  baguettes  : 
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mais  Hichelieu  s'empressa  d'obtenir 
la  grâce  des  coupables.  Le  roi ,  pour 
lecompcnscr  ses  services  ,1e  nomma 
chevalier  de  ses  ordres,  (pioi((u'il  s'en 
fallut  de  trois  années  qu'il  eût  l'âge 
prescrit   par  les  statuts.  11  n'avait 
alors  que  trente-deux  ans.  L'envie  ir- 
ritée de  ses  succès  les  calomnia  ;  et 
l'on  repandit ,  qti'au  lieu  de  s'occu- 
per à  \  ienne  (Jes  intérêts  de  la  Fran- 
ce,  il   s'adonnait  aux   sciences   oc- 
cullcs  ;  on  racontait  même  qu'il  avait, 
de  complicité  avec  deux  seigneurs 
allemands  ,  livres  aux  mèines  illu- 
sions,  fait  dans  une  carritre  près  d'î 
Vienne  un  sacrifice  humain  au  Diable 
et  à  la  lune.  Ces  bruits  révoltants  au- 
tant que  ridicules ,  et  que  Duclos  a 
néanmoins  consignes  dans  ses   Me'- 
moires,   tombèrent    bientôt  d'eux- 
mêmes.  De  retour  à  Paris  ,  en  1 72g, 
Richelieu  jouit  de  quelque  crédit  au- 
près du  prejnier   u)iiii.«>lre  Fleury  , 
qu'il  avait  contribué  à  faire  cardinal; 
et  il  commença  de  s'insinuer  dans 
l'esprit  du  jeune  roi  Louis  XV.  Il 
fut  nommé  membre  honoraire    de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
Ictires,  à  la  place  du  président  De 
Maisons ,  au  mois  de  novembre  1 733. 
Il  eut  même  le  bonheur  d'être  son  suc- 
cesseur auprès  de  sa  veuve;  et   sa 
conespondance  avec  cette  dame  fait 
•  partie  des  papiers  de  sa  succession. 
En  1733,  pendant  la  guerre  excitée 
en  Europe  par  la  vacance  du  trône 
de  Pologne,  Richelieu,  qui  toujours 
domia  les  conseils   d'une    politique 
vigoureuse,  ne  fut  pas  des  derniers  à 
presser  le  pacifique  Fleury  ,  pour  le 
porter  à  soutenir  les  droils  de  Sta- 
nislas Leckzinski.  11  servit ,  en  Alle- 
magne ,  avec  son  récriment .  sous  les 
ordres    du   maréchal    dr    BerNvick, 
se  distingua  au  siège  de  Kehl ,  et  fut 
nommé  brigadier  des  armées  du  roi 
au   commcuccmeut  de  l'amiée  sui- 
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vanle.   Il  était  veur  de  sa  première 
femme  depuis   1716;   ce  fut   alors 
qu'il  épousa  (le  7  avril  1734) ,  M^^. 
de  Guise  ,    princesse   de  Lorraine. 
L'araojir  qu'elle  lui  inspira,  et  l'am- 
bition de  s'allier  au  sang  impérial, 
lui    firent    vivement    désirer   cette 
union  ,  qui  n'ajouta  rienàsa  fortune. 
Elle  lui  procura  d'a])ord  un  bonheur 
pur  ;  car,  pendant  six  mois ,  il  aima 
sans  partage    une  épouse  digne  de 
toute  son  estime,  et  qui,  même  dans 
ïa  suite,  conserva  sur  lui  l'ascendant 
d'uu  caractère  ferme.  L'ouverture  de 
la  campagne  l'appela  au   siège  de 
Philipsbourg  ,  où  il  se  fît  remarquer 
par  son  activité  ,    et  par  la  gaîté 
avec  laquelle  il  affrontait  sans  cesse 
là  mort.  Un  soir  ,  après  avoir  com- 
mandé  un  détachement,  Richelieu 
reven^îit  accablé  de  fatigue  el  cou- 
vert de  sueur,  souper  chez  le  prince 
de  Conti  :  le  comte  de  Lixen ,  pa- 
rent de  la  duchesse ,  irrité  de  quel- 
ques épigrammes  de  ce  seigneur  ,  lui 
dit  de  s'essuyer  ,  et  ajouta  qu'il  était 
étonnant  qu'il  ne  fût  pas  entièrement 
décrassé ,  après  l'avoir  été  en  entrant 
dans  sa  famille.  Richelieu  ne  voulut 
pas  différer  sa  vengeance  d'un  ins- 
tant. A  minuit,  Icsdeux  adversaires 
se  rendirent  à  la  queue  de  la  tran- 
chée ,  et  mirent  l'épée  à  la  main.  Le 
prince  de  Lixen  fut  tué.   L'on  n'osa 
pas  punir  Richelieu  ;  mais  il  s'efforça 
de  faire  oublier  une  faute  aussi  gra- 
ve, en  redoublant  décourage  devant 
l'ennemi  :   dans    uv   des  sanglants 
assauts  qui  précédèrent  la  prise  de 
Philisbourg  ,  il  eut  le  bonheur  d'être 
blessé  sur  la    tranchée   qu'il  avait 
teinte  du   sang  de  son   parent.   Le 
grade  de  maréchal-de-camp  ,   qu'il 
obtint  le    i<=^.  mars  1738,    fut  le 
prix  de   ce    nouvel  exploit.    Nom- 
mé ,  vers  la  même  époque,   lieu- 
tenant-général du  roi  en  Languedoc , 


RlC 

il  donna  un  nouvel  éclat  à  celle  émt- 
iientii  dignité ,  par   la  magnificence 
qu'il  déployait  chaque  fois  qu'il  pré- 
sidait les  états  de  la  province.  Nul 
ne  fut  plus  rigide  observateur  de  l'é- 
tiquette et  des  anciensusages.il  se  fit 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à  sa 
place ,  ne  voulant  déroger  à  rien.  Il 
eut  même  ,  à  cet  égard  ,  quelques  dé- 
mêlés avec  l'archevêque  de  Narbon- 
ne  et  le  parlement;  mais,  adroit  né- 
gociateur ,  il  les  termina  tous  à  son 
avantage.  Le  Languedoc  était  alors 
déchiré  par  des  troubles  religieux. 
Les  rigueurs  de  la  cour  et  de  l'inten- 
dant de  la  province  n'avaient  fait 
qu'irriter  les  esprits  des  Protestants. 
Richelieu,  par  un  mélange  judicieux 
de  douceur  et  de  fermeté  ,  parvint  à 
calmer  cette  fermentation.  Il  eut  as- 
sez  d'adresse   pour  déterminer  les 
étals  ,  au  commencement  de  la  san- 
glante guerre  de  1741  ,  à  offrir  au 
roi  de  lever,  habiller,  monter  et  en- 
tretenir ,  à  leurs  frais ,  un  régiment 
de  dragons ,  sous  le  nom  de  Septi- 
manie.  Flatté  de  ce  présent,  le  roi 
reconnut  le  service  du  maréchal  de 
Richelieu  ,  en  nommant  son  fils ,  le 
duc  de  Fronsac,  colonel  de  ce  beau 
régiment ,  quoiqu'il  eût  à  peine  neuf 
ans,  et  en  conférrmt  au  père  la  charge 
de  premier  gentilhommede  la  cham- 
bre (4  février  1744)'  1"^  cours  de 
tant  de  prospérités  fut  troublé ,  pour 
le  duc  de  Richelieu, par  la  mot  pré- 
maturée de  son  épouse ,  qui  expira 
entre  ses  bras,  au  mois  d'août  1740. 
Il  en  avait  eu  ôeux  enfants  :  le  duc 
de  Fronsac ,  qui  épousa  successive- 
ment M^l*'.   d'Hautefort  et  M"»^.  de 
Gaiifet ,  et  une  fille  ,  qui  fut  mariée 
au  comte  d'Egmont.  Louis  XV  était 
arrivé  à  celte  époque  de  sa  vie  où  il 
devait  céder  aux  conseils   funestes 
de  courtisans  corrupteurs.  Tous  les 
Mémoires  du  temps  accusent  Riche- 
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lieu  d'avoir  ctc  du  nombre  de  ers 
dantrcrtMix  serviteurs  :  mais  il  i)orlait 
dans  le  vice  tant  de  ^racc  et  de  sé- 
duction, qu'en  secondant  les  plaisirs 
du  roi,  il  ne  païut  jamais  s'avilir. 
S'il  fut,  pour  le  monai(jue,un  com- 
plaisant accomnli,  Louis  XV,  pour 
mériter  de  semblables  services,  sa- 
vait se  dépouiller  avec  lui  de  la  ma- 
jesté souveraine ,  et  traiter  ,  en  quel- 
(jue sorte,  d'c^al  à  égal.  On  voit  donc 
figurer  le  nom  de  Kichelieu  dans  les 
diverses  inlri'j;;ucs  qui  firent  passer 
successivement  dans  les  bras  du  jeu- 
ne monanjue  les  quatre  fameuses 
sœurs.  Il  fut,  sans  le  savoir,  d'ahoid 
le  coulident  des  amours  de  Louis 
XV  avec  M'^^'^.  de  Ghateauroux, 
l'une  d'elles  (  Voy.  ce  nom):  mais 
bientôt  il  devint  l'ami  intime  de 
cette  favorite,  et  se  fit  distinguer 
parmi  les  courtisans  qui  ,  secon- 
dant les  généreuses  inspirations  que 
le  roi  recevait  d'elle,  lui  persuadèrent 
de  se  montrera  sou  arme'e,  lorsque 
la  guerre  pour  la  succession  d'Au- 
triche embrasa  toute  l'Europe.  Ce 
prince  partit  le  3  mai  i  7  44  î  et  Riche- 
lieu, créé  lieutenant  -  général,  de  la 
veille,  fut  au  nombre  de  ses  aides-de- 
camp.  Il  dut  cet  avancement  rapide 
à  la  valeur  brillante  qu'il  avait  dé- 

Jîloye'e  l'année  précédente,  à  la  mal- 
leureuse  journée  deDellingcn  :  il  y 
eut  un  cheval  tué  sous  lui;  cl  lors  de  la 
retraite  précipitée  des  Français,  il  ne 
cessa  de  combattre  à  la  tète  de  son  ré- 
giment, et  passa  le  Mein  le  dernier, 
assez  heureux  pour  n'avoir  pas  reçu 
la  plus  légère  blessure, bien  que  son  ré- 
giment eût  été  taillé  en  pièces.  Char- 
gé ensuite  de  recueillir  les  blessés,  il 
s'honora  par  Thumanité  avec  laquel- 
le il  traita  environ  six  cents  Anglais 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV,  à  Metz, 
on  vit  Richelieu,  qui  avait  engagé  la 
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duchesse  de  Chateauroux  à  venir  re- 
joindre le  roi ,  iiser  de  ses  droits  de 
premier  gentilhomme  de  li  chambre 
pour  s'ériger  en  arbitre  de  la  con- 
science et  de  la  santé  du  monarque 
(  car  il  avait  aussi  la  prétention  d'ê- 
tre habile  en  médecine  ).  Il  se  rendit 
maître  de  ses  appartements,  con- 
gédia les  prêtres  et  les  courtisans  dé- 
vots, et  osa  même  écarter  du  lit  du 
roi  les  princes  de  son  sang,  qtii  vou- 
laient l'arracher  à  rinfluence  de  sa 
maîtresse.  Enlin  les  terreurs  religieu- 
ses remportèrcnldansl'ame  (leLouis, 
qui  se  crut  un  moment  à  sa  dernière 
heure.  La  favorite  fut  obligée  de  s'é- 
loigner :  le  duc  de  Richelieu  reçut, 
de  la  bouche  de  D'Argenson  ,  l'or- 
dre de  se  retirer  aussi  ;  mais  il 
crut  ne  pas  devoir  obéir  ,  et  cette 
audace  lui  réussit.  Des  que  le  roi  fut 
revenu  àla  santé,  il  montra  beaucoup 
d'afTeclion  à  Richelieu,  qui  le  sui- 
vit au  siège  de  Fribourg.  Le  duc  re- 
prit tout  son  ascendant  sur  l'esprit 
du  monarque,  et  contribua  au raj)pel 
delà  duchesse  de  Chateauroux  ;  mnis 
la  mort  prématurée  de  cette  favorite 
arrêta  tout -à -coup  les  espérances 
ambitieuses  du  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre.  Il  fut  toujours 
persuadé  que  l'on  avait  employé  des 
moyens  coupables  pour  avancer  la 
mort  de  la  favorite.  A  peine  l'eut-il 
apprise,  qu'd  s'écria  :  Elle  est  em- 
poisonnée comme  Gahrielle  (VEs- 
trées  ;  puis  il  ajouta  :  C'est  moi 
quon  empoisonne  ;  fêlais  sûr  de 
ravoir  le  ç^^énéralal  des  galères. 
L'histoire  n'a  [)as  confirmé  ces  soup- 
çons, (jue  Richelieu  f,iisait  porter  sur 
le  garde-des-sceaux  D'Argenson.  La 
campagne  de  174^  ,  marquée  par  la 
journée  de  Fontcnoi,  nous  montre  Ri- 
chelieu sous  un  jour  plus  avantageux. 
La  fortune,  qui  ne  se  lassait  pas  de 
le  favoriser ,  lui  fil  recueillir ,  dans  la 
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nus  en  France  solliciter  Tappui  de 
Louis  XV ,  à  l'effet  de  reconquérir 
le  trône  de  leurs  ancêtres.  Passionné 
pour  les  entreprises  aventureuses  , 
le  duc  de  Richelieu  opina  vivement 
en  faveur  d'une  descente  en  Angle- 
terre. Le  roi  l'envoya  même  à  Calais 
afin  de  commander  cette  expédi- 
tion :  mais  les  préparatifs  en  fu- 
rent tellement  insuffisants  ,  et  les 
Anglais  gardèrent  si  Lien  la  mer, 
qu'il  ne  fut  possible  de  rien  entre- 
prendre. Richelieu  n'en  tenait  pas 
moins  vivement  au  plan  d'humilier 
l'Angleterre,  alors  alliée  de  l'Autri- 
che (2);  et  ce  fut  dans  la  vue  de  le 
distraire  de  ce  projet ,  que  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  ,  toute  puissan- 
te sur  l'esprit  de  la  marquise  de 
Pompadour,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur à  Dresde  ,  au  mois  de  décem- 
bre 1746.  11  était  chargé  de  de- 
mander, pour  le  Dauphin,  la  main 
de  la  princesse  Marie-Josèphe  de 
Saxe,  fille  de  l'électeur  Auguste, 
roi  de  Pologne.  Il  déploya ,  dans 
cette  occasion  ,  une  grande  magni- 
ficence. Cependant  tout  dans  son 
ambassade  ne  se  passa  pas  en  fê- 
tes. Richelieu  était  en  outre  chargé 
de  reconnaîrre  quel  était  le  degré 
d'influence  du  roi  de  Pologne  à  Vien- 
ne, et  d'engager  ce  monarque  à  enta- 
mer pour  la  France  des  proposi- 
tions de  paix  auprès  de  la  cour  im- 
périale. Richelieu  réussit  dans  celte 
négociation,  qu'il  fut  même  chargé 
de  suivre  à  son  retour  à  Paris. 
Après  avoir  cueilli  de  nouveaux  lau- 
riers à  Laufelt,  où  il  reçut  une  légè- 
re blessure  ,  il  fut  demandé  par 
Icj  Génois,  et  envoyé  à  Gènes,  pour 
remplacer  le  maréchal  de  Boulîlers  , 

(l)  Par  une  slngulicrc  reucoiitre  ,  le  Daiipliin,  dans 
la  relation  delà  bataille  ,  qu'il   avait  envovce   à  sou  (2)  La  couduite  d'une  expédition  aussi  iniportari- 

opouse,  ne  pariait  que  du  duc  de  Richelieu  ;  et  l'ou  te  ,  changé.-  pour  Richelieu  en  une  ainbassade  d'ap-. 

en  lut  d'autant  plus  étonné,  que  ce  prince  de  mteurs  parât,  deviut  le  sujet   de  plus  d'un   couplet  malin, 

aijstèrea  u'aini?»  jamais  ce  courtisan.  contre  la  ooiir  et  contre  ce  seigneur. 


mêlée,  une  heureusr  idée,  émise  par 
le  comte  de  Lal!y ,  et  dont  l'exécu- 
tion devait  décider  le  gain  de  la  ba- 
taille ;  c'était  d'employer,  à  percer  la 
colonne  ennemie,  qui  avait  déjà  rom- 
pu l'infanterie  française,  quatre  piè- 
ces de  canon,  destinées  à  protéger  la 
retraite  du  roi.  Richelieu  ,  pressen- 
tant toute  l'importance  de  ce  con- 
seil, va  le  porter  à  Louis  XV,  qui 
n'hésite  pas  à  l'adopfer.  Tandis  que 
ces  pièces  éclaircissent  les  rangs  des 
Anglais  ,  Richelieu  se  met  à  la  tête 
de  la  maison  du  roi,  et  se  précipite 
sur  la  colonne  ennemie,  qui  est  dis- 
sipée en  moins  d'un  quart-d'heure, 
laissant  neuf  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  fut  aussi  lui 
qui,  dans  le  moment  du  danger, 
osa  seul  s'opposer  à  ce  que  le  roi  se 
retirât.  Après  la  bataille,  Louis  XV 
lui  dit  :  Je  n  oublierai  jamais  le 
service  que  vous  venez  de  me  ren- 
dre. L'historien  louerait  davanta- 
ge ce  courtisan  de  ce  qu'il  fit  dans 
cette  journée,  s'il  n'avait  voulu  s'en 
attribuer  seul  l'honneur  ,  et  per- 
suader que  c'était  lui  seul  qui  avait  , 
dans  le  moment  du  plus  grand  dan- 
ger ,  fait  l'office  de  général.  Vol- 
taire ,  entraîné  aussi  par  sa  partialité 
pour  Richelieu  ,  a  beaucoup  trop 
cherché,  dans  son  Poème  de  Fon- 
tenoi  et  dans  son  Siècle  de  Louis 
XV,  à  le  faire  valoir  aux  dépens  du 
maréchal  de  Saxe  (i  ).  La  bataille  de 
Raucoux  ,  gagnée  l'année  suivante, 
fournit  au  duc  une  nouvelle  oc- 
casion de  signaler  sa  brillante  va- 
leur :  mais  il  aspirait  à  commander 
en  chef.  Les  princes  Edouard  et 
son  frère  Henri ,  petits-fils  du  roi 
d'Angleterre  Jacques  II,  étaient  ve- 
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qui  y  était  mon,  aprrs  avoir  drlivrd 
cctln  ville  de  l'oppression  des  Aulii- 
cliiciis  ,  mais  sans  avoir  en  le  temps 
de  les  chasser  eiilièremenl  du  tf-rri- 
toire    de    la    lepubliqnc.    Il    n'ac- 
cepta cette  mission  que  pour  avoir 
l'occasion  d'aller  l'aire  un  \oya'j;e  à 
Rome;  car  il  croyait  la  guerre  à  pen- 
])rès  (inie.  Dans  sa  traverse'e  de  Mar- 
seille à  Gènes  ,  il  manqua  d'être  pris 
par  un  vaisseau  anglais  ,  et  fut  en- 
suite assailli  par  la  tempête.  Arrivé 
à  Gènes,  le  28  septembre   i'j48  ,  il 
profita  de  ce  qu'avaient  si  bien  com- 
mence la  sagesse  et  la  valeur  de  son 
prédécesseur;  et  il  fut  assez  lieiireux 
pour  avoir  à  faire  une  campagne  dif- 
ficile, à  travers  un  territoire  tout  hé- 
risse de  pics  et  de  montagnes.  Har- 
celé par  le  comte  de  Brown  ,  habile 
général  anglais  ,  il  parvint  à  lui  résis- 
ter avec  des  foices  tiès-inférieures  , 
et  sortit  vainqueur  de  plusieurs  com- 
bats.  Délivrée    et    paciliée ,    Gènes 
le    proclama    son    libéiateur  j    et  , 
par  les  témoignages  exagérés  ,  peut- 
être,    de  sa     reconnaissance  ,    elle 
trompa  la  France  et  l'Europe,  qi.i 
oublièrent  les  services  du  maréchal 
de    BoulTlers.   En    effet ,    Richelieu 
vit  son  nom  inscrit  parmi  les  no- 
bles Génois  ,  et  sa  statue   pédestre 
fut  placée  dans  le  palais  du  sénat, 
à    coté    des    hommes   illustres    de 
cette  république.  11  fut  aussi   créé, 
parle  rui,  maréchal  de  France,  à 
la  demande  des  Génois.  De  retour  à 
Paris,  après  seize  mois  d'absence,  il 
sut  se  maintenir  dans  la  faveur  de 
Louis  XV,  sans  briguer  beaucoup 
celle    de    la    marcpiise  de    Pompa 
dour  (3).  Il  se  trouva  dans  la  cir- 
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constance  la  plus  diflu  ile  pour   nu 
courtisan  ,  lors(|ue  celle-ci  lui    pro- 
posa de  marier  au  duc  de  Fronsac 
une  fille  qu'<  lie  avait  eue  de  Lenor- 
rîMiid  d'Etiolcs,  son  é|)oux.  Leduc 
répondit  avec-  cette  grâce  (ju'il  met- 
tait dans  tout  ce  qu'il  disoit  ,  qu  el- 
le   lui    faisait    assurément    beau- 
coup d'honneur;  mais  que  son  Jils 
ayant   celui  d'appartenir  ^  par  sa 
mère  ,  à  la  maison  de  Lorraine ,  // 
lui  demandait  la  permission ,  pour 
la   forme   .seulement,    d*en    écrire 
à  V'impé'ratrice- reine.  M"''',  de  Pom- 
padonr  saisit  toute  la  force  de  cette 
réponse  ironi(pie;  et,  en  gardant  avec 
lui  les   dehors  de  l'amitié,   elle  ne 
pardonna  jamais  au  maréchal.  11  ve- 
nait   d'obtenir   la    lieulrnance    des 
chasses  de  Grnevilliers.  Il  y  acheta, 
pour  en  faire  son  rendez-vous  ,  une 
maison  qu'il  fit  embellir  par  Servan- 
doni ,  et  qui  devint  l'asile  de  tous  les 
plaisirs.  Ce  fut  là  que  Richelieu  eut 
l'honneur  de  recevoir  le  roi  plusieurs 
fois  ,  et  où  il  lui  donna,  ainsi  qu'à  la 
favorite,  les  fêtes  les  plus  galantes. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  tuer  un  hom- 
me à  la  chasse  :  désespéré  de  cet  ac- 
cident ,    il  combla  de  bienfaits  la 
veuve  et  les  enfants  du  défunt ,  re- 
nonça pour  jamais  à  cet  exercice  ,  et 
vendit  au  duc  de  Choiseul  cette  mai- 
son de  pi  tisauce  ,  qui  lui  avait  coûté 
des  sommes  énormes.  Les  querelles  du 
clergé  et  du  parlement  étaient  alors 
dans  toute  leur  force  :  Richelieu  ,  qui , 
par  On  sentiment  héréditaire  dans  sa 
famille,  n'aimait  pas  ces  corps  déli- 
bérants, donna  toujours,  à  cet  égard, 
des  conseils  très-fermes  au  roi.  Néan- 
moins ,  comme  il  avait  de  nombreux 


(3)  MM.  Foi  lia  «le  l'ilosct  G.  0.  S.  C.  (  Guys  Je 
S.  Cliiirlis  )  ,(iiin:i  les  S'oiifeiiiff  île  il-^tix  inililuires  , 
l'U}>|)Urloiit  ,  sur  la  loi  il'iiu  tu'i-.,  les  |)ro|ir<"S  |>aroli's 
ile  Kiclu-licu ,  Louis  \V  Miui.iit,  ii|)i'î"<  la  l)a(;iillc 
de  Fuitlt'uoi,  lui  douni-r  le  rr^iuii'iit  ilcfl  gurde.i 
frouçataea  i  «  J'étais  air,  dis.iit-U  ,  que  le  roi  ww 


»  liiii  me  le  jtroposer ,  ma'S  que  ISIidnme  de  Poit' 
apudour  le  voulait  pour  Btron.  J'éinis  sur  de  Ua- 
npLiiieau  roi  si  je  ref'usiis  ,et  </■•  nie  hrouiUet  a^-ee 
»  il  iitnitretse  sij^acieptais  /f  "»»<  d>mc  toute  mom 
»  aiLesse  à  ca  que  le  roi  ne  me  l'ojjiit  pas-  " 
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amis  parmi  les  membres  du  parle- 
ment de  Paris,  il  fut  quelquefois  en 
position  de  jouer  le  rôle  de  négocia- 
teur dans  les  de'mêlés  qui  troublèrent 
si  souvent  le  repos  de  Louis  XV.  En 
1749,  lors  du  fameux  e'dit  du  ving- 
tième, les  états  du  Languedoc  vou- 
lurent repousser  cet  impôt  comme 
contraire  à  leurs  privilèges;    mais 
Richelieu,   après   avoir   vainement 
tenté  de  les  amener  à  l'obéissance 
par  voie  de  conciliation,  exécuta  les 
ordres  du  roi,  en  faisant  dissoudre 
les  états,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
soumettre.  Ces  services  lui  méritè- 
rent le  gouvernement  de  la  Guienne 
€t  de  la  Gascogne ,  qu'il  obtint  en 
1755.  Malgré  ces  faveurs  de  la  cour, 
Richelieu  ne  voyait  pas  se  réunir  sur 
lui  les  suffrages  de  l'opinion  publi- 
que. Les   vices  brillants  de  sa  jeu- 
nesse, qu^il  conservait  dans  un  âge 
si  avancé  (  il  avait  soixante  ans  ), 
n'étaient  plus  vus  avec  la  même  indul- 
gence. Il  venait  tout  récemment  de 
se    rendre    odieux    en   abusant    de 
son   crédit  pour  persécuter  des  en- 
nemis obscurs  ,  et  souvent  jusqu'à 
des  filles  du  peuple  qui  avaient  ré- 
sisté à  ses    désirs.   Les   courtisans 
baissaient  son   caractère  avide ,  et 
tour  -  à  -  tour  rampant  et  hautain. 
Le  public  attribuait  à  ses  leçons  et  à 
ses  exemples  les  désordres  dans  les- 
quels se  plongeait  le  monarque.  Il 
fallait  un  exploit  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu. La  fortune  vint  le  lui  offrir. 
Lors<jue  la  guerre  de  1 706  éclata  ,  il 
fît  sentir  les  avantages  d'une  expé- 
dition sur  l'île   de  Alinorque,   qui 
mettrait  la  France  à  portée  de  dis- 
puter aux    Anglais   l'empire  de  la 
Méditerranée.  Le  port  Mahon,  qui 
défendait   cette  île,   était  arme  de 
plusieurs  forts ,  entre   autres   celui 
de   San-Felipe  ,   qui   passait   pour 
imprenable.  Richelieu ,  dépourvu  du 
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matériel  nécessaire  pour  une  aussi 
grande  entreprise  ,  sut  mettre  de 
côté  les  règles  de  la  vieille  tacti- 
que ,  et  tirer  tout  le  parti  possible 
de  l'héroïsme  du  soldat  français. 
Il  prit  la  place,  après  un  siège  de 
six  semaines  ,  le  18  juin  1756. 
Dans  cette  expédition  ,  il  parla  aus- 
si bien  qu'il  agit.  Le  général  Blak- 
ney  ,  gouverneur  de  San-Felipe,  lui 
fit  demander  la  raison  de  son  débar- 
quementdans  l'île:  Laméme,  répon- 
dii-il ,  qui  a  engagé  les  escadres 
anglaises  à  attaquer  les  vaisseaux 
du  roi  mon  maitre.  Ce  gouverneur  , 
étonné  de  l'activité  de  Richelieu  , 
lui  offrit  deux  fois  de  se  rendre 
par  capitulation.  Celui  -  ci  lui  fit 
répondre  qu'il  ne  voulait  que  des 
prisonniers  de  guerre.  On  con- 
naît ce  famenx  ordre  du  jour,  par 
lequel  il  interdit  l'honneur  de  monter 
à  Vassaut  à  tout  soldat  qui  s'enivre- 
rait. Jusqu'alors  les  punitions  les 
plus  sévères  n'avaient  pu  empêcher 
nos  troupes  de  boire  avec  excès  les 
excellents  vins  du  pays  :  mais  cette 
noble  menace  produisit  tout  l'effet 
qu'en  pouvait  attendre  le  général. 
(  FoY.  GallissoniÈre.  )  La  prise 
de  Mahon  était  une  des  plus  brillan- 
tes expéditions  que  la  France  eût  ac- 
complie depuis  long-temps  (4);  elle 
excita  l'enthousiasme  de  la  nation  : 
Louis  XV  seul  ne  parut  pas  partager 
cette  allégresse.  Il  n'eut  d'autre  com- 
pliment à  adresser  à  Richelieu  ,  à 
son  retour,  qu'une  question  dédai- 
gneuse sur  la  qualité  des  figues  de 


(4)  Lors  de  l'assaut,  le  soldat,  descendu  dans  de» 
fos.és  de  vingt  tt  de  trente  pieds  de  profondeur, 
sembla  un  moment  réduit  à  l'impossibilité  de  çrarir 
le  roc,  parce  que  les  ecbelles  se  trouvèrent  trop 
courtes.  Mais  parvenus  au  dernier  ecbelou,  lc>s  oQi- 
riers  et  les  soldats  s'élancent  ^  l'envi  sur  les  cjiaules 
les  uns  des  autres  ,  et,  maigre  un  feu  terrible,  gagnent , 
])ar  ce  luoyeu  ,  le  sommet  du  rocber.  Après  la  prise 
de  la  place  ,  quand  ils  essayèrent  de  répéter  de  sang- 
froid  cette  inanceuTTc  hardie,  ils  ne  purent  y  i>Br-« 
veuir. 
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Minorqiic  (5).  Ce  fut  madame  de 
Poni])Kloiiri|ni  cxi|::;c<3  du  monarque 
Cftlc  froideur  a  (îi'cicc  a  près  avoir  tout 
fait  ,  de  concert  avec  le  ministre 
de  la  guerre  D'Arfjcrison ,  pour  cm- 
pcclierUiclielicudc  réussir  dans  leur 
cntrcpri>e.  L'amiral  hyng  ,  qui 
avait  ele  baltii  devant  cette  île  par  le 
manjnis  delà  Oallissonicre,  fur,  dans 
sa  patrie,  livre  à  un  conseil  de 
guerre.  Le  maréchal  de  lliclielieu, 
sollicite'  par  Voltaire,  lit  un  elFort 
gûicrcux  ,  mais  impnulent  ,  pour 
sauver  ce  guerrier  mallieiircnx:  mais 
son  Ic'inoignage  ne  servit  qu'à  ir- 
riter les  compatriotes  de  l'amiral 
(  Foyez  J.  Byng  ).  Il  faut  tou- 
jours, en  suivant  le  cours  de  la  lon- 
gue carrièi'e  de  Richelieu,  descendre, 
des  détails  les  plus  honorables,  aux 
particularités  les  moins  propres  aie 
faire  estimer.  Le  5  janvier  1757,1e 
roi  ayant  etc'  blesse  par  Damiens, 
M™^.  de  Porapadour  fut  éloignée: 
Richelieu  ,  qui  se  rappelait  les  scènes 
de  Metz  ,  fut  assez  adroit  pour  mon- 
trer, en  cet  instant ,  un  vif  intérêt  à 
cette  favorite  ,  abandonnée  déjà  des 
courtisans.  Il  ne  tarda  pas  à  recueil- 
lir le  fruit  de  ce  dëvoiitncnt  simule  ; 
car  il  fut  désigne  pour  pren  !rc  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Hanovre 
à  laplacedu  marcchald'Kstrees,qui 
venait  degagner  la  bataille  d'Hastem 
beck.  Cette  injustice  de  la  cour  donna 
encore  lieu  à  des  couplets  satiriques 
contre  celui  qui  en  profitait  (6). 
Arrivé  à   l'armée  ,    Richelieu   s'ho- 


{5\  ï.e  duc  lie  Frons^c  ,  iils  du  uinictlial ,  qui  s,\: 
tait  di  tingu.:  au  sicRC  de  Mahon  par  une  liillaiile 
valeur,  reçut  |.()ur  n-coniiiense  la  croix  de  Saiut 
Louis;  Plie  roi  lui  <I.>i,ii.i  la  survivance  de  lii  charge 
de  |ireniicr  gi  utillu.iuiuc  dr  la  rliainlirc. 

(G)    Dao»  ces  c<)U|)l.  Is  on  Ij.sait  allusion  à  la  ma- 
nie q.'ayail  le  duc  do    Ki.  lu  lieu,  de  s*iufecler  d'o- 
deurs. On  connaît  ces  vers  de  Voltaire  : 
Un  gigot  timti   l'ail,   uu  seiijneur   tout  à  , l'ambre', 

A  souper  vous  sDUt  destines! 
On  doit,  ejuand  Richelieu  parait  dans  une  chambre  , 
Bien  défendre  son  cœur  ,   et  bieii  boucher  sou  uet! 
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nora  paria  justice  qu'il  rendit  à  son 
prédécesseur;  «  M.  le  maréchal  d'Es- 
))  trécs,  écrivit-il  au  roi ,  m'a  rerais 
»  un  état  de  son  armée  et  de  ses  pro- 
»  jets,  en  bon  citoyen. Rien  n'est  plus 
M  sage:  il  est  parti  comme  un  héros.» 
On  sait  avec  quelle  rapidité  Riche- 
lieu  poursuivit    l'armée   combinée, 
commandée  par  le  duc  de  Cumber- 
land  :  il  le  poussa  jusqu'à  reinbou- 
chure  de  l'F^lbe  ;  et ,  en  moins  d'un 
mois,  il  se  vit  maître  de  tout  l'élec- 
torat  de  Hanovre.  Force  de  capitu- 
ler, Cumberlaiid  conclut,  le  8  sep- 
tembie  1757,  la  convention  de  Clos- 
Icr-Sevcn,    par   laquelle  toutes    ses 
troupes  devaient  cesser  de  porteries 
armes  contre  la  France.   Richelieu 
commit  une  grande  faute  en  chan- 
g'^ant  cette  capitulation,  qui  aurait  dû 
être  purement  militaire,  en  une  sor- 
te de  traité  po!iti([ue  dont  l'exécu- 
tion dépendait  de  la  ratification  des 
puissances  belligérantes.  Ainsi,  au 
lieu  de  dissoudre  l'armée  du  duc  de 
Cumbcriaiid  ,  il  la  laissa  tout  entière 
dans  des  quartiers  où  elle  n'attendait 
que  le  moment  favor.djîe  pour  en- 
freindie  la  convention.  C'est  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver.  La  ratifi- 
cation de  la  cour  de  Versailles  se  fit 
attendre,  et  ne  lui  parvint  qu'après 
la  défaite  des  Français  à  Rosbach. 
Dès-iors,  les  Anglais  ne  se  crurent 
plus  obligés  d'exécuter  le  traité;  et 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  avait  remplacé  Cumberland,  prit 
une  attitude  hostile  contre  Richelieu. 
Le  maréchal  réussit,  par  ses  habiles 
dispositions,  à  ne  pas  être  entame'; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  rappelé 
par  la  cour,  qui  jugeait  la  convention 
de  Closter-Sevcn  d'après  ses  résul- 
tats ,  et  qui  l'accusait ,  en  outre  ,  de 
s'être  tenu  dans  l'inaction ,  comme  si 
la  guerre  eijt  été  finie,  au  lieu  de  se 
joindre  au  comte  de  Soubise;  ce  qui 


46 


RïC 


aurait  sans  doute  prérenu  le  désastre 
de  Rosbacli(7).  Quoi  qu'd  en  soir, 
Richelieu  aurait  raérilë   son  rappel 
parles  excès  auxquels  il  se  livra  dans 
un  pays  expose  sans  défense  à  ses 
armes',cn  exigeant  des  habitants  des 
contributions    énormes  ,    en    don- 
nant l'exemple  d'une  insatiable  cu- 
pidité, laissant  la  discipline  se  cor- 
rompre ,   et  permettant  tout  à  ses 
soldais  ,    qui   le  surnommèrent    le 
petit    père  la  maraude.    Ces   ex- 
cès  obligèrent   le    roi   de  Prusse , 
Frédéric  ,    à  lui    faire    écrire    par 
son  frère,  le  prince  Henri,  la  let- 
tre suivante  ;  elle  est  datée   du   3o 
janvier  1758  :  «  Après  les  horribles 
)>  désordres,  vexations  et  dépréda- 
»  lions  que    les    troupes   françaises 
■!>  viennent   de   commettre    dans    la 
»  dernière  incursion    qu'elles   vien- 
»  nent  de  faire  dans  la  principauté 
»d'Halberstadt,  j'ai  or  Ire  du  roi  de 
»  vous  avertir  qu'on  agira  avec  la 
«  même  inhumanité  et  barbarie  dans 
»  les  terres  des  alliés  du  roi  de  Fran- 
»  ce ,  et  que  désormais  on  exercera  , 
»  sur  les  officiers  français  prisonniers, 
»les   indignes  traitements    que  vos 
»  troupes  ont  exercés  envers  les  su- 
i>  jets  de  sa  Majesté,  etc.  «Cette  lettre, 
trop  méritée,  était  un  peu  différente 
de  celle  que  lui  avait  écrite  Frédéric 
avant  la  convention  deCloster-Seven, 
pour  l'engager  à  négocier  :  «  Je  suis 
«persuadé,  disait-il,  que   le   neveu 


(7)  l\  ne  pouvait  entendre  parler  fie  sang-froirl  de 
la  capilul;»tiou  de  Closter  Sevrn.  Un  jour,  ;'i  table, 
quelqu'un  lit  une  question  relative  à  cette  oprration; 
le  président  de  Gascq  IVut  à  peine  entendue,  qu'il 
lui  dit  :«  Qu'avf7,-vous  fait?  vous  allez,  troubler  sa 
digestion;  on  ne  lui  en  jiarle  jaiuais  ,  parce  qu'il 
te  met  eu  fureur.  »  Le  uiare'clial  s'écrie  à  l'instant  : 
Ah!  c'est  une  horreur  J  c'est  de  toutes  les  intr'giic.'i 
de  cour  la  plus  atroce!  On  vonltit  continuer  la 
guerre;  on  voulait  nie  perdre;  l'histoire  m'accu- 
sera, et  jamais  ,  dans  aucune  circonstance  dénia 
ijie  ,je  ne  me  suis  conduit  avec  plus  de  bonheur  et 
plui  de  prudence;  c'est  ojfreux!  c'est  ajfreiix  !  et 

dis  vociiëratious  ,  lucnic  des  larmes (Souvenirs 

de  deuT:  anciens  niilitaires.  ) 
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•f>  du  grand  cardinal  de  Richelieu  est 
»  fait  pour  signer  des  traités  comme 
»  pour  gagner  des  batailles.  Je  m'a- 
T)  dresse  à  vous  par  un  effet  de  l'es- 
»  time  que  vous  inspirez  à  ceux  qui 
»  ne  vous  connaissent  pas  même  par- 

»  ticulièiemeut Celui  qui  a  mé- 

))  rite  des  statues  à  Gènes;  celui  qui 
»  a  conquis  l'île  de  Minorque,  mal- 
»  gré  des  obstacles  immenses;  celui 
»  qui  est  sur  le  point  de  subjuguer  la 
•n  Basse-Saxe  ,  ne  peut  rien  faire  de 
»  plus  glorieux  que  de  travailler  à 
»  rendre  îa  paix  à  l'Europe.  Ce  sera 
»  le  plus  beau  de  vos  lauriers ,  etc.  » 
Il  faut  remarquer  que  Frédéric  n'a- 
vait pas  encore  gagné  la  bataille  de 
Rosbach,  quand  il  écrivait  à  Richelieu 
sur  ce  ton  complimenteur.  Le  maré- 
chal revint  à  Paris  :  le  public  l'accusa 
d'êire  chargé  des  dépouilles  de  la 
Saxe  et  du  Hanovre  ,  et  de  se  con- 
soler de  sa  disgrâce  par  l'accrois- 
sement de  sa  fortune.  H  fît  alors 
construire,  aux  yeux  des  Parisiens, 
un  pavillon  élégant  ,  qui  reçut  et 
a  conservé  le  nom  de  Panllon 
d'Hanovre  (8).  Là  se  termine  la 
carrière  militaire  et  politique  du 
maréchal  de  Richelieu  :  désormais 
on  ne  trouve  plus  en  lui  que  le  cour- 
tisan occupé  d'intrigues  et  de  plai- 
sirs. Il  partageait  son  temps  entre 
son  service  de  premier  gentilhom- 
me à  Versailles  et  son  gouvernement 


(8)  Il  est  juste  de  dire  que  l'auteur  de  la  V^iepri' 
i'ée  dcftnd  Richelieu  ,  envers  lequel  il  n'est  |)as  in- 
dulgent, du  rejiroclie  d'avoir  consacré  à  la  construc- 
tion du  pavillon  d'Hanovre,  le  produit  de  ses  dé- 
prédations, dans  cette  campagne.  On  lit,  au  reste, 
dans  les  Souvenirs  de  deux  militaires  ,  une  anecdote 
très-positive  à  cet  égard.  «  Le  pavillon  d'Hanovre  , 
su.-  lequel  on  a  t-int  jasé,  est  bien  loin  d'avoir  coûté 
ce  que  le  public  a  cru  ou  a  feint  de  croire.  Nous  y 
dînions  souvent  en  été  ,  m'a  dit  une  personne  citée 
plus  haut;  et  parlant  un  jour,  au  maréchal  ,  de  sa 
dénomination  :  EIl  bien  ,  me  dit-il ,  cent  mille  écus 
que  Carpenticr  m'a  dépensés  sont  -  ils  si  fort  au- 
dessus  de  ma  fortune  ,  f/u'on  eut  du  en  tenir  de 
mauvais  propos  ?  Je  n'ai  pas  la  fnrlune  de  mes  pè- 
res ;  j'ai  bien  réellement  nui  n-^é  des  fonds  ;  on  ne 
scrutait  vas  de  si  prés  le  maréchal  de  J^'illart. 
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(le  Giiionnc  ,  (Jont  i!  .'ill.i  prrn-  à  t^rl  qn*on  lui  a  attribue'  la  liorile 
(Irc  possession  en  i-j^B.  Il  nie-  fi*avoir  produit  à  la  cour  la  comtesse 
vait  alors  d'une  maladie  lonp;iie  et  Dubany,  Le  inarecjjal  clait  depuis 
alHigeante,  mais  ntde  et  salutaire  :  quelque  temps  à  Bordeaux  ,  lorsqu'il 
inie  lèpre  universelle,  qui  renouvela  apprit,  avec elonnemenf, qu'elle  ctaif 
toutes  ses  humeurs,  le  régénéra  et  installée  à  Versailles.  A  son  retour 
le  rajcnnit  en  quelque  sorte.  Son  en-  à  Paris  il  ne  témoigna  que  delà  froi- 
trcc  à  Bordeaux  ,  où  il  était  précède  deur  à  la  nouvelle  favorite,  qui  .  le 
par  la  réputation  du  ^ain([ucM^  de  rencontrant  quchpieCois  sur  î'esca- 
Mahon  et  de  l'homme  le  plus  aima-  lier,  où  tons  deux  avaient  leur  ap- 
Lle  de  la  cour,  fut  un  vrai  triomphe:  partement ,  le  comparait  plaisam- 
il  y  fut  reçu  avec  nue  sorte  d'ivresse ,  ment  à  saint  Alexis  qu'on  ne  voyait 
et  il  déploya,  dans  cette  occasion,  que  iur  son  escalier.  Maigre  ces 
autant  de  fasic  qu'aurait  pu  le  faire  provocations  ,  Richelieu  n'alla  chez 
le  souverain  lui-mcrac.  11  ne  ])arais-  la  co'utesse  que  lorsqu  il  en  re- 
sait jamais  en  public  que  précède  çut  l'ordre  positif  du  roi.  Dès  ce 
d'une  garde  nombreuse  :  mais  il  s'a-  moment  il  parut  très-de'voue' à  raa- 
lie'na  bientôt  tous  les  cœurs  par  sa  dame  Dubarry  (lo).  II  était  de 
hauteur,  par  des  vexations  et  des  service  le  jour  de  la  présentation  de 
actes  arbitraires  ,  qui  rappelaient  la  cette  favorite:  elle  eut  l'iniperti- 
conduitc  de  ce  duc  d'Epernon,  com-  nence  de  se  faire  attendre  une  heu- 
me  lui  gouverneur  de  Guicnnc  ,  rc  Déjà  Louis  XV,  impatienté, 
comme  lui  de  mœurs  dissolues,  et  avait  contremandé  la  cérémonie, 
qui  mourut  à- peu -près  au  même  lorsqu'elle  arriva  enfin.  Le  roi  était 
âge.  H  scandalisa  tous  les  honnêtes  indécis  ;  les  courîisans  se  regar- 
gens  par  les  encourageinenfs  qu'il  daient.  Sire,  dit  Richelieu  ,  7wilà 
donnait  au  libertinage  et  au  jeu  le  M"^"^.  Dubany  :  elle  entrera,  Sire,  si. 
plus  effréné.  Cependant  on  ne  peut  vous  en  donnez  Vordre ;  et,  j):ii' celle 
refuser  des  éloges  à  la  conduite  sa-  insinuation  adroite,  il  emporta  la 
gc  et  tolérante  qu'il  tint  envers  présentation ,  sans  avoir  l'air  de 
les  Juifs  portugais  établis  à  Bor-  la  demander.  Ennemi  personnel  des 
deaux.  Apres  la  mort  de  mada-  Choiseul ,  Uichelieu  forma  contre 
me  de  Pomnadour  ,  qui  fut  suivie  eux  une  sorte  de  triumvirat  avec 
de  la  fin  prématurée  du  dauphin,  d'Aiguillon,  son  neveu,  et  le  chanee- 
de  la  dauphine  et  de  la  reine,  Louis  lier  Maupeou.  Il  donna  à  la  favorite 

XV  voulut  revenir  à  une  conduite  les  conseils  nécessaires  pour  faire 
plus  conforme  àsesdevoirs  et  àsesin-  réussir  cette  cabale;  mais  la  chute  du 
clinations  naturelles.  Mais  le  mare'-  duc  de  Choiseul  fut  inutde  à  l'ambi- 
chaldeRichclieu,parune  persévéran-  tion  de  Richelieu.  Quand  M'"^.  Du- 
leobsession, rendit  inutiles, auprcsdc  barry  demanda  pour  lui  au  roi  une 
ce  monarque,  ces  bonnes  résolutions,  place  au  conseil ,  Louis  XV  refusa, 
que  secondait  le  zèle  religieux  de  la  en  disant  qnil  était  trop  léger  pour 
famille  royale  (9).  C'est  néanmoins  traiter  d'a/ftiires  sérieuses,  et  plus 

(p)  K'abhc  Prnvarl,   dniis  l'c.nvr.igo  intitule  f.oiils  "       ~ 

XVI  Hclrcinv  fli-ri///  .rcirf:  roi ,  pa-. .', ,  cdH.  ii.-S-'.  ,  ( , .,)  Lr,  autcu.  s  de»  Soui-^ntr^  A^  deux  n,il,ta>re$, 
[  Itkris,  i8o3  ,allirm.lo.iircefi.itdclnb«ucbtMnct.ie  qui  sans  doute  .u.t  ou  comme  nous  des  mcinoirts  mi- 
.  de»  princrssM  ,  hlle.i  de  Louis  XV.  Aoui  en  Icnoni  Ut  tl.ci.i  i.iucs  :.  ,  ousuU.  v  ,  d<  lon.leiil  cuJeuicul  RicW 
•       preuves  de  Mesdames ,  ditMl.  li,«  a'avoir  eu  part  i  cette  intrigue. 
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propice  à  mener  une  intrigue  amou-  même   ete  méritée.  Au  mariage  de 

reuse  quà  donner  de  sages  avis  au  ce  dernier  avec  M^^*^.  de  Galiffet , 

conseil.  G'e'tait  se  montrer  un  peu  se'vè-  Richelieu  ne  lui  avait  accorde'  qu'une 

re  envers  ce  courtisan  qui  avait  cons-  pension  de  six  mille  livres,   pour 

tammentëtëheureuxàrinmceetdans  soutenir  sa  dignité  de  duc  et  pair, 

les  ambassades.  Lors  de  la  suppres-  Cependant  Louis  XV  vieillissait;  et, 

sion  des  parlements  ,  Richelieu   se  sans  estimer  Richelieu  ,  il  s'attachait 

montra    très  -  chaud    partisan    de  de  plus  en  plus  ,  par  l'habitude,  à  un 

celte  mesure.  Il  avait  eu  plusieurs  courtisan  qiù  survivait   à  tous   les 

démêles  av^ec  le  parlement  de  Bor-  contemporains  des  belles  années  de 

deaux,  qui  avait  opposé  une  résis-  son  règne.  Celui-ci  lui  parlait  avec 

tance  ferme  au  despotisme  du  gou-  une  grande  liberté;  et  lors  qu'il  ne 

verneur   de  la  Guienne.  Ce  fut  un  s'agissait  pas  d'affaires  d'état,  le  roi 

triomphe  pour  le  maréchal  lorsqu'il  l'écoutait  toujours  avec  plaisir.  Au 

se  vit  chargé  par  le  roi  d'aller  à  Bor-  sortir  du  fameux  sermon  de  l'abbé 

deaux  faire  enregistrer  la  suppres-  de  Beauvais  ,  qui  n^avait  pas  craint 

sion  de  cette  cour.  Incapable  de  dis-  de  tonner  avec  véhémence  contre  les 

simuler  sa  joie,  il  mêla  le  sarcasme  vieillards  qui  conservent,  au  milieu 

aux  rigueurs  qu'il  était  chargé  d'exer-  des  glaces  de   l'âge  ,    les  passions 

cer.  Il  montra   la  même  hauteur,  de  la    jeunesse,   le   roi  ,   aposlro- 

lorsque,  le  9  avril  177Ï ,  il  alla  dis-  pliant    le   maréchal,    lui  dit  :  Eh 

soudre    la  cour  des  aides  de  Paris  bien  !  Richelieu  ,  il  nie  semble  que 

(    Vof.   M  A  LES  HE  R  B  ES  ).    Une  le  prédicateur   a  jeté  des  pierres 

difïiculté  s'éleva  pendant  celte  opé-  dans  "votre  jardin.  —  Oui,  Sire , 

ration.    On  lui  demanda  un   ordre  xéi^oxïà\\''\\^illesajetées  si  forte- 

du  roi:  Mes  ordres  sont  mes  soldats,  ment,  quil  en  est  rejailli  jusque 

répondit-il ,  et  il  fît  entrer  une  par-  dans  le  parc  de  Versailles.  La  mort 

tie  des  troupes  qui  enviromiaient  le  de  Louis  XV  fut  un  coup  bien  sen- 

palais;  ce  qui  termina  la  discussion,  sible  pour  Richelieu.  Louis  XVI, 

C'est  maintenant  dans  les  coulissçs  dont  les  mœurs  ét^iienl  si  pures,  dé- 

de  la  coméiie  italienne,  dont  il  s'é-  daignait  de  jeter  les  yeux  sur  lui , 

tait  attribué  la  direction,  comme  pre-  quand  il  se  présentait  à  V^ersailles  : 

mier  gentilhomme  de  la  chambre,  il  en  était  de  même  de  la  reine.  Ce- 

qu'il   faut   suivre   le  vainqueur   de  pendant  le  maréchal  ne  se  rebuta 

Mahon.  Il  y  mettait  une  importance  point;  et,pendantplusieurs  mois  ,  on 

minutieuse;  il  y  déployait  un  despo-  le  vit  grossir  ,  sans  succès  ,  le  nom- 

îisme  qui  le  faisait  paraître  bien  petit,  bre  des  courtisans  ,  qui ,  selon  l'ex- 

Protecteur  intéressé  des  actrices  qui  pression  de  Voltaire  _, 

avaient  de  la  figure  ,  le  vieux   sultan  y^nten  poste  i  Vcrsaillc,  essuyer  drs  iiieprîs, 

était   toujours    disposé  à    commettre  Q'^''^^  reviennent  soudain  reudre  en  poste  à  Paria. 

pour  elles  de  petites  injustices.  Tout  II  partit  alors  pour  son  gouverne- 

allait  mal  là  comme  en  Guienne;  et  ment  de  Bordeaux  ,  où  son  orgueil 

quand  on  s'en  plaignait:  6'e5erfliZ/i>7i  s'enivra  de  nouveau  des  honneurs 

pis,  répondit-il,  sous  mon  succès-  qu'il  exigeait  si  impérieusement.  Mais 

seur:  il  faisait  ainsi  les  honneurs  de  une  affaire  d'une   nature  assez  fâ- 

M.  de  Fronsac ,  son  fils ,  qu'il  traitait  cheuse  hâta  son  retour  à  Paris,  où  le 

avec  une  dureté'  excessive ,  eût-elle  roi  le  fixa  par  une  défense  expresse 


lie  retourner  m  Guirnno,  Une  danut  n&sci  grave ,  qui  l'averlit  qu'il  vicil- 

dc   .^aiut  -  Vmccnt  ,  avec    laquelle  lissait,  le  desii  de  puuii  sou  fil.s,  ?mi, 

il  avait  eu  uiic  iuliinitc' In-s-passagc-  dans  uu  pareil  moment,  n'avait  td- 

rc,  contrefit  pour  plus  de  trois  cent  moi;;nc  que  l'avidilc'  d*uii  lie'iiticr  , 

mille  ccus  de  hillets  souscrits   par  cngaf^eu  le  niare'chal  à  coutraclcr  uu 

le  maréchal ,  ou  ,  du  moins,  les  mit  troisième  mariage  (  i  i  ;.  Il  épousa  , 

on  circulation.  An  lieu  de  conduire  en    1780,  IVl"^*^.   de  Rotlie ,  veuve 

une   .ifTaire   aussi   délicate  avec   la  d'un  gentilhomme  irlandais.  C'était 

circonspection  convenable,  Riche-  une  D^'*^.  de  Fjavaulx,  d'une  famille 

lieu  commence  par  uu  éclat  :  il  fait  noble  de  Lorraine,  et  qui  avait  clé 

emprisonner  IM'"*^,  de  Saint-Vincent  clianoinesse  d'un  des    quatre  cha- 

et  ceux  que^  sur  des  présomptioiw  pitres  de  cette  province.  Ainsi  ,  cet 

légères  ,  il  désigne  comme  ses  corn-  homme,  dont  la  destinée  fut  eiitou- 

plices.  Cet  abus  deson  influence,  en  tes  choses  si  singulière,  se  maria 

entamant  un  procès  qui  devait  être  sous  trois  règnes  différents.  Il  avait 

aussi  simple,  le  compliqua,  et  in-  alors  quatre-vingt-quatre  ans.  Son 

disposa  le  public  contre  le  maréchal,  père  s'était  également  marié    trois 

La  haine  que  le  parlement   rétabli  fois.  Sa  nouvelle  union  fit  le  bonheur 

portait  à  Richelieu  ,  contribua  ans-  de  ses  derniers  jours.  Mais  la  troi- 

si  au   scandale  et  à  la  longueur  de  sièmc  duchesse  de  Richelieu  eut  le 

l'afTaire,  qui  dura  trois  ans.  Des  con-  sort   des  autres   :  elle  fut  souvent 

seillcrs  qu'il  sollicitait  ,   lui  repro-  trompée  par  son  mari.  Le  duc   de 

chèrent  d'avoir /;orfe  le  fer  et  la  Fronsac  n'apprit  ce  mariage  qu'avec 

Jlammc  dans  le  sanctuaire  des  lois,  peine.  Soyez  tranquille  ^  lui  dit  Ri- 

Cctte   animosilé  alla   si   loin,   que  chelieu,  avec  ironie ,  5t  y'ai  «/ï^iy, 

dans  une  séance  ,  le  prince  de  Gonti,  j^en  ferai  un  cardinal;  et  vous  sa- 

bien((u'il  n'aimât  j)oint  Richelieu,  ne  uezquecela  Jiapasfait  de  mal  àno- 

put  s'empêcher  de  dire:  Messieurs ^  trefamille.Jja  nouvelle  duchesse  de 

nous  ne  sommes  pas  assemblés  ici  Richelieu  sembla  d'abord  justifier  les 

pour  chercher  des  torts  à   31.  de  craintes  delà  famille; mais, au  grand 

JHichelieu  ,  mais  pour  jucher  si  les  regret  du  maréchal,  elle  fit  une  fausse 

billets  de  madame  de  Saint-  Vincent  couche  au  bout  de  trois  mois  de  gros- 

sont  vrais  ou  faux  ;  et  je  déclare  sesse.  Doyen  des  maréchaux  de  Fran- 

que  je  dénonce  tous  ceux  qui  se-  ce  ,  Richelieu  obtint  le  tribunal  du 

carieront  de  ce  seul  point  de  V aj-  point  d'honneur ,  en  i-iSi.  Grâce  à 

faire.  Le  parlement  n'en  rendit  pas  la  protection  de  Maurcp as,  autrefois 

moins   un  jugement   qui*-marquait  sou  ennemi ,  et  avec  lequel  il  s'était 

une  partialité  révoltante  contre   le  réconcilié,  il  n'était  plus  proscrit  à 

maréchal  :   eu   déclarartt    faux    les  la  cour,   et  il  y  venait  assidûment, 

billets,   il    ne  condamna  M™'\   de  Louis  XVI  avait  fini  par  le  recevoir 

Saiut-Viiucnt  et  ses  co-accusés  à  au-  avec  bonté  :  il  ne  pouvait  s'cmpêcht-r 

cune  peine;  les  autres  prévenusfurent         ■■       '  

acquittés,  et  le  maréchal  condam-  («0V.«;'""'^,'^''^''"'-'"7>^d^^^^^ 

,',               '                                 •         ,    A                     .  sac.nuil   avait  toiir<   ses  cli-tauts,  saiu  avoir  »iicuiic 

né  a  des  dommaues  iirtérets  consi-  dosc«aui.iitt>.n  ici».,  tait  toute  «tendresse  surir 


ne  a  «les  nommages  imereis  consi-  aosc«aui.iut>.  u  ici».,  tait  toute  «tendresse  surir 

d.       Il  1/  I  coiiilo  de  CLinuii  Miu  riftit  Gis  (  JfiniiT  duc  do  Ri- 

érables  ,  et  aux  dépens  pour   les  .beiÏMO.^ont  n  disait,  iv.roppoMtio..  .v. do  dut- 

"ait  emprisonner  quoKjuc  in-  d«FruRs.ic  :  «Unur.. .....i,.,  ,...s  .i..,iii 

*  .    •  , .       *^      .    .  ;iur«n  deinendel.uit».  »  niohtiou  iri;.it« 

i.    Apres    une    ;aLU5position  (ri.^^.iwtiiie  .-.uiTJuit.) 
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d'accorder  quelque  intérêt  à  ce  cour-  de  Noë  ,  maire  de  Bordeaux.  Sou» 
tisan  octoge'naire  ,  illustre  par  plus  prétexte  que  ce  magistrat  avait  vio- 
d'une  action  glorieuse,  et  qui,  e'cliap-  lé  sa  consigne,  au  spectacle  de 
pant  à  toutes  les  infirmités  de  la  vieil-  Bordeaux,  il  l'assigna  devant  le 
lesse,  avait  encore  la  vigueur  et  l'agi-  tribunal  du  point  d'honneur  ,  à  Pa- 
litéd'un  homme  dans  la  force  de  l'a-  ris  ,  et  le  poursuivit  avec  tant  d'â- 
ge. On  voyait  avec  surprise  Richelieu  charnement,  que  M.  de  Noé  fut  obligé 
se  tenir  debout  pour  son  service  pen-  de  s'expatrier  jusqu'à  la  mort  de  son 
dantdes  heures  entières  sans  en  paraî-  persécuteur.  On  peut  citer  encore  sa 
tre  fatigué  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin-  conduite  à  l'égard  d'un  M.  Arthur , 
gulier  ,  c'est  que  seul  entre  les  quatre  fameux  fabricant  de  papiers,  qui 
premiers  genlilhomraes,  il  était  en  ne  put  jamais  ,  du  vivant  de  Riche- 
état  de  remplir  ses  fonctions  auprès  lieu,  disposer  d'un  terrain  qu'il  avait 
du  roi.  Il  se  plaisait  à  désoler,  par  acheté  du  roi ,  et  où  il  voulait  fai- 
ses  railleries  et  par  la  perspective  de  re  bâtir.  Comme  les  absences  du 
sa  longue  vie  ,  le  duc  de  Fronsac  ,  maréchal  devenaient  plus  fréquentes, 
qui  gissait  presque  toujours  dans  son  on  lui  retira  le  tribunal  pour  le 
lit ,  rongé  par  la  goutte.  Fier  de  sa  donner  au  maréchal  de  Contades. 
bellesantéjle  père  va  le  voir  unsoir,  Il  avait  cependant  encore  des  mo- 
et  trouve  singulier  qu'un  jeune  hom-  ments  où  il  retrouvait  tout  son  es- 
me  soit  déjà  sujet  aux  maux  de  la  ca-  prit  et  toute  son  amabilité.  Quand 
ducité.  Il  faut  du  courage,  lui  di-  il  apprit  que  Louis  XVI  allait  as- 
saXlW]  faites  comme  moi  :  quand  sembler  les  notables  ,  il  vit  la  mo- 
j'ai  la  oQutteà  unpied ,  jeme  tiens  narchie  ébranlée  jusque  dans  ses 
sur  Vautre;  et  en  même  temps,  pour  fondements;  et  il  demandait,  dit-on, 
le  lui  prouver ,  il  reste  plus  d'une  assez  ingénieusement  quelle  peine 
minute  sur  une  seule  jambe.  Le  Louis  XI F  eût  injligée  au  ministre 
maréchal  et  le  comte  de  Maure-  qui  lui  aurait  proposé  une  pareil- 
pas,  antiques  débris  du  siècle  de  le  mesure?  Denx']onrs  ayant  Sà  mort  j 
Louis  XIV,  se  plaisaient  à  s'entrete-  M^'^^.  de  Fronsac  ,  pour  le  flat- 
lîir  ensemble  de  leurs  vieux  souve-  ter  ,  lui  dit  qu'il  avait  le  visage  char- 
nirs.  Ce  fut  dans  une  de  ces  couver-  mant  :  Fous  prenez  donc  ,  lui  ré- 
sations  que  Richelieu  laissa  échap-  pondit-il ,  mon  visage  pour  votre 
perce  bon  mot ,  qui  était  la  critique  miroir.  Heureux  jusqu'au  dernier 
la  plus  juste  de  la  faible  et  puérile  instant  de  sa  longue  carrière.  Riche- 
administration  de  cet  homme  d'état  lieu  mourut  comme  les  agitations 
octogénaire:  Comme  vous  ,  j"  ai  vu  révolutionnairesallaientcommeneer. 
trois  règnes.  Sous  le  premier,  il  Uu  catarrhe,  qu'il  ne  put  expecto- 
f allait  nous  taire;  sous  le  second,  rer  ,  le  conduisit  au  tombeau  ,  le  8 
parler  tout  bas;  mais  aujourd'hui  août  1788,  sans  qu'il  éprouvât  au- 
on  parle  tout  haut.  Dans  les  trois  cune  souffrance  ,  et  sans  que  rien  lui 
dernières  années  de  sa  vie,  sesorga-  fît  apercevoir  que  sa  dernière  heure 
nés  commencèrent  enfin  à  s'altérer;  était  arrivée.  Il  était  âge  de  quatre- 
il  devint  sourd,  etsujet  à  de  fréquen-  vingt-douze  ans.  Ses  cendres  reposent 
tes  absences.  H  n'en  conservait  pas  dans  l'église  de  la  Soj.bonne ,  auprès 
moins  son  caractère  altier  et  despo-  de  celles  de  son  grand  oncle.  Ri- 
tique,  témoin  son  affaire  avec  M.  chelieu  fut  vraiment  l'homme  deson 
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siècle  ;  il  en  réunit  toute  la  corrup- 
tion r.'.friiiec  et  toutes  les  qualités 
brillantes.  A  la  j^ucrrc  ,  il  donna 
toujours  rcxcniplc  de  la  bravoure; 
mais  sa  conduite,  clans  le  Hanovre, 
j)orta  un  coup  mortel  à  la  discipline, 
il  réussit  dans  les  entreprises  les  plus 
difUcilcs,  moins  par  la  science  mi- 
litaire que  par  une  bouillante  audace, 
qui  déconcertait  la  tactique  de  ses 
adversaires.  Il  fut  heureux  dans  les 
négociations  ,  sans  connaître  les  rè- 
gles de  la  diplomatie;  mais  l'art  de 
séduire  en  amour  l'avait  rendu  sa- 
vant dans  celui  de  drjoucr  les  pi  us  ha- 
biles diplomates.  Erigeant  l'egoïsme 
en  système,  il  fut  aime  de  toutes  les 
femmes, et  n'en  aima  pcut-etreaucu- 
ne.  Faible  de  complexion  ,  il  donna 
dans  tous  les  excès  ,  et  nul  ne  sut 
mieux  se  conserver  avec  le  genre  de 
vie  le  plus  fait  pour  abréger  ses  jours. 
Au  reste  ,  dans  la  multiplicité  de  ses 
aventures  ,  il  ciicrchait  ,  dit  -  on  , 
plus  le  scandale  que  le  plaisir;  et  là 
comme  ailleurs  il  n'était  qu'un  ava- 
re fastueux.  Les  Mémoires  du  temps 
sont  remplis  de  ses  prodigalités  ; 
mais  riiistoire  ne  parle  pas  de  ses 
bienfaits.  Il  e'iait  prodigue,  sans 
être  généreux  ;  aussi  dans  son  pro- 
cès avec  INI™'',  de  Saint  -  Vincent , 
un  des  plus  for's  arguments  pour 
prouver  la  fausseté  des  billets,  fut 
*pie  Richelieu  n'agirait  jamais  paye 
ses  plaisirs  à  si  haut  j)rix.  Les  fem- 
mes ,  au  contraire  ,  fiient  toujours 
beaucoup  pour  lui;  à  l'âge  de  quatre- 
vingl-(iualreans,  nnedanie  q.i'ilavait 
comme  autrefois,  lui  Icgua  ,  par  son 
testament ,  plus  de  cent  mille  francs. 
Personne  ne  porta  si  loin  le  talent  de 
distraire  des  choses  sérieuses,  par  ce 
ton  plaisant,  par  celte  ironie  fine, 
qui  imposent  aux  caractères  faibles, 
et  les  aveuglent  sur  leurs  devoirs.  Ce 
fut  là  le  s,ecret  de  la  fatale  inftuencc 
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qu'il  exerça  sur  l'esprit  de  Loiu's  XV» 
Pratiquant,  sansen  professcrla  théo- 
rie ,  les  maximes  pci  verses  de  la  phi- 
losophie  moderne  ,  jamais  en  politi- 
que il  ne  s'e'carta  des  grandes  et  véri- 
tables traditions  monarchiques  deson 
grand-oncle  :  jamais  aussi  il  ne  se  per- 
mit  aucune  plaisanterie  sur  la  reli- 
gion. On  ri* a  ricnde mieux  à  mettre 
à  laplace ,  disait-il;  c'est  troubler 
l'ordre  public  que  d'écrire  coîilrn. Des 
biographes  ont  voulu  faire  au  duc  de 
Richelieu  la  réputation  de  protecteur 
des  lettres  ,  à  cause  de  l'amitié  qu'il 
eut  pour  Voltaire.  Le  poète  et  le  cour- 
tisan, tous  deux  jeunes,  brillants,  au- 
dacieux, s'étaient  trouvés  ensemble 
à  la  Bastille  ,  sous  la  Régence  ;  et 
ils  y  formèrent  une  liaison  qui  fut  du- 
rable.Cependant  Richelieu  ne  quittait 
pas  toujours,  avec  Voltaire,  ce  ton 
protecteur  qu'il  avait  avec  quiconque 
n'était  pas  homme  de  qualité.  Vol- 
taire ,  qui  était  très-fier  de  l'amitié 
d'un  duc  et  pair  ,  ne  parlait  de 
Richelieu  qu'avec  enthousiasme  :  il 
l'appelait  son  héros  ,  et  le  louait 
à  tout  propos  ,  même  sur  ce  qu'il 
avait  fait  de  moins  louable.  C'est 
ainsi  que ,  dans  une  de  ses  lettres  ,  il 
ne  craint  pas  de  comparer  la  mala- 
droite convention  de  Closter-Seven 
auxFourchcs-Caudines.  Lebil'et  que 
le  patriarche  de  Ferney,  an i vaut  à 
Paris,  en  1778.  écrivait  à  Richelieu, 
est  encore  un  monument  cuiicux 
de  flatterie  ;  il  se  terminait  ainsi  : 
Je  vous  attends  avec  l'inquiétu- 
ds  d'un  vieillard  qui  nu  pas  un 
moment  a  perdre  ,  et  l'impatience 
d'une  jeune  fille  pressée  d'embras- 
ser son  amant.  La  mort  de  Vol- 
taire n'alVecta  Richelieu  qu'en  lui 
faisant  faire  un  retour  sur  lui-même. 
Lorsque  le  médecin  Tronchin  vint 
lui  donner  les  détails  de  la  fin  de  ce 
philosophe,  Richelieu  s'écria  :  Mon 
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ami,  écarte  la  mort ,  ecaiie-la  ;  fais- 
moi  vivre.  Voltaiiesc  dcholait ,  et  en- 
trait dans  des  furciiis  épouvantables. 
Mon  ami ,  dit  encore  le  maréchal ,  en 
frappant  sur  l'épaule  du  docteur  ^  je 
vous  réponds  que  ,  si  je  conserve  ma 
tête^jene  ferai  pas  V enfant  comme 
Zif/.  Au  reste,  à  rexception  de  Voltaire, 
Riclielieu  faisait  peu  de  cas  des  gens 
de  lettres .  li  détestait  les  pliilosoplies, 
et  usait  de  son  influence  pour  les  ccar- 
terde  l'acadc'mie.  Affectant  de  ne  pou- 
voir prononcer  correclcrnenî.le  nom 
d'aucun  bourgeois,  jamais,  maigre 
la  confraternité'  académique,  il  n'ap- 
pelait Tabbc  Arnaud  que  l'abbé  Re- 
naud. Quant  aux  auteurs  qui  travail- 
laient pour  la  comédie  Italienne ,  il 
les  traitait  avec  une  hauteur,  une  lé- 
gèreté insultante  :  mais  avait  -  il  be- 
soin de  quelqu'uji ,  alors  toute  sa 
morgue  disparaissait,  et  il  devenait 
le  plus  aimable  et  le  plus  séduisant 
des  hommes.  Dans  ses  relations  avec 
les  femmes  ,  nul  ne  mêla  plus  d'inso- 
lence à  la  fatuité.  Parmi  vingt  anec- 
dotes qu'on  en  pourrait  citer,  nous 
rappellerons  celle-ci.  Il  était  parvenu 
à  fléchir  la  résistance  d'une  femme 
sans  attiaits ,  mais  dont  la  réputation 
de  dévotion  l'avait  tenté.  Vousvojez 
combien  je  vous  aime  ^  s'écria-t-e!- 
le  ,  je  me  damne  pour  vous  ;  —  Et 
moi  je  me  sauve ^  répondit  îe  ma- 
réchal; et  il  s'cnfiiit.  Tels  sont  les 
principaux  traits  du  caractère  d'un 
homme  dont  la  vie  offre  tant  de  dis- 
parates ,  et  qui  a  mérité  d'être  com- 
paré à  Alcibiade.  Tous  deux  en  effet 
contribuèrent  à  corrompre  les  mœurs 
de  leur  patrie.  Richelieu  est  dcveim 
le  héros  de  deux  ouvrages ,  oii  le  vrai 
se  mêle  a  bien  des  fables  :  I.  Blé- 
moires  du  maréchal  de  Hichelieu  , 
pour  servir  à  l'histoire  des  cours 
de  Louis  XI V^  de  la  minorité  et 
du  règne  de  Louis  XV ^  etc. ,  ou- 
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vtage  composé  dans  la  bibliothèque 
et  sous  les  jeux  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu ,  Paris ,  1 790 ,  4  vol.  in-8^.; 
le  même  ouvrage,  1798,  9  vol.  in- 
S'*.  Lefds  du  maréchal  de  Richelieu 
a  déclaré  publiquement  que  ces  Mé- 
moires n'avaient  pas  été  rédigés 
sous  les  yeux  de  son  père.  On  y 
trouve  cependant  des  pièces  ori- 
ginales très-curieuses.  II.  Fie  pri- 
vée du  maréchal  de  Bichelieu ,  con- 
tenant ses  amours  et  intrigues  ,  et 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  divers  rô- 
le3  que  joua  cet  homme  célèbre  , 
pendant  plus  de  quatre-vingts  anSy 
3  vol.  in -8^. ,  1790,  179^.  Cet  ou- 
vrage est  fort  mal  digéré ,  fort  mal 
écrit;  mais  il  est  suivi  d'un  grand 
nombre  de  Lettres  originales  et  de 
Mémoires  particuliers,  écrits  par  Ri- 
chelieu lui-même ,  et  qui  vont  pres- 
que jusqu'à  la  fin  de  la  régence.  Il 
s'y  confesse  au  public  avec  une  fran- 
chise hardie  ,  qui  est  encoie  une  des 
singularités  de  son  caractère.  A 
l'exemple  de  tous  ceux  qui  publient 
leur  confession,  il  fait  en  même  temps 
celle  des  autres,  surtout  des  femmes 
qu'il  avait  enchaînées  à  son  char.  Nul 
homme  ne  paraît,  au  surplus,  met- 
tre moins  de  prix  à  l'opinion  qu'on 
peut  y  prendre  de  lui.  C'est  ce  qu'on 
pourravoir  danslerécitde  son  aven- 
ture célèbreavec  BP"^. Michelin  (12), 
récit  qui  embrassl^rcs  delà  moiliéde 
ses  amours ,  et  qui  est  écrit  avec 
beaucoup  de  charme.  III.  On  lit, en 
tête  de  la  Correspondance  de  Ri- 
chelieu avec  MM.  Paris  Duvernejr 
(  Voj.  GRrMOARD),  une  Notice  sur 
sa  vie.  Enfin  on  trouve,  dans  les 
Souvenirs  et  portraits  de  M.  de  Le- 
vis\  et  dans  les  Souvenirs  de  deux 
militaires  y  déjà  cités,  des  particu- 

(!•>.)  C'était  une  tapissière  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  qui  fut  de  toutes  les  femmes  qu'il  connut , 
celle  qui  lui  donna  le  j>lus  de  pf-inc  à  séduire. 
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Urites  inti^'n-ssanecs  sur  cet  ho?ninc 
exlraoïdin.iire.  Il  y  a.  sur  Kicliflieu, 

•  dans  les  œuvres  diverses  de  fxulliic- 
res,  un  article  assez  ctcndn,  mais  écrit 
d'un  ton  un  |ieu  romanesque.  La  fa- 
mille du  maréchal  possède  des  rac- 
moircs  (jui  sont  très  -  volumineux. 
Ils  sont  écrits  en  partie  de  sa  main  , 
en  partie  sous  sa  dictée ,  mais  corri- 
gc's  entièrement  par  lui-même.  Leur 
publicationserait  la  meillcurerépon- 
se  aux  mensonges  de  Souiavie  (i3). 
D— n— R. 
RICHELIEU  (  Armand  -  Ema- 
NUEL  DU  Plessis,  duc  dc  ),  D\inis- 

V  tre  d'état  sous  le  roi  Louis  XVllI, 
naquit  à  Paris  le  25  septembre  i'^66. 
Son  père  e'iait  le  duc  de  Fronsac, 
fils  du  maréchal  de  Riclielicu  ,  et  sa 
mère  était  de  la  famille  de  Haute- 
fort.  H  fit  ses  premières  études  au 
collèj^e  du  Plossis,  l'une  des  nobles 
fondations  que  les  sciences  et  les  let- 
tres devaient  au  cardiual  de  fxiche- 
licu.  Dc  brillants  suce;  s  obtenus  par 


f  i!^)  M.  A'cxiindrc  f'uval  a  failrt'|irrsoiitrr  sur  le 
llicritre  français,  eu  I79'>-  un  drauie  en  tiuq  acte» 
't  en  prose  ,  intitulé  :    /«  Lovelitrc  fronrni.i  ^   ou  ia 
Jeunesse  tlii  due  rie   Richelieu,  iiu primé  la  même 
.'innée  ii>-R".,ft  réiiu[)riiiit'  tlnii*  les  OEin-res  dc  l'au- 
teur. ^loiiTcl  a  coopéré  à  <Ttte  pii.ce.  On  ii  joué  sur 
le  tUffitre  «lu  Vauderille  ,  le  G  geiminal  an  X.I  ,  Une 
H'iièe  de  deux  prisonniers  ,  ou  Voitnire  el  Riche' 
liru,  comédio  eji  un  nrle,  mèlc-e  de  vauilevillo  ,  p*r 
I\1M.  I>.  (Després)  et  Z.  (DeiicLaui])») ,  imprimée  la 
même  année .  in-S".    Dans  la  s(  i-ue  iB".  dc  ce  vnii- 
dcvillp  ,  Richelieu  disfint  »|uc  l'amour    est  son  uni- 
que allaire  ,  et  (pi'il  ne  saui-a  jamais  que  cela  ,   Vol- 
tiiirc  lui  répiiiul  :  rr  gui  ne  irous  e'npccliern  pas  d'i:- 
■  >  r  lie  i'uciidiiiciejrniirnisc  in-iiiil  /uoj.tRiclielieu,  en 
■*lcf,  Tut  acaJruiicieudcs  17^0  c'est-à-dire  vinpt-six 
»ii<»  rivnnt  Voltaire.  Lors  del.ipaix  de  1748,  li-  duc.ie 
truuv.wil  «lirecleur  de  la    com)iiiguie ,  pi  ia  Voltaire 
(le  liiicuiu]><>.scr  le  compliiueiit  il(-  félicitatiouauroi. 
Voltaiie  cuiuiiiuni(|ua  le  Discnur.s  ù  M'"^".  Dnchàtc- 
Ict;   ctlle-ci  le  luc.ntra  à  iM"»c.  de  noufllcis,  qui  eu 
prit  copie  el   le    (It  circu'er.    A  mesure  (pie  Rich'v 
lieii   débitait  une  phrase  d«  son  complime^  t,  licau- 
coiq>  de  personnes  pi  uiioiicaient  à  demi  yoix  la  pîirasc 
suiv.'inte    :    Uiclielieu    courrouce  resta   l'tUf,'- ti  nipR 
lirouille  avet;   Voltaire,  Ils    se   raccuuiinodt'rent  ce- 
pendant à  1,1  preiniire  explication.  Le  OJ>cours,  iiii 
prime  dans  U  Recueil  .'e  l'ucadetnle  ,  siiiis  le  nom 
lie  Uiclielieu  ,  doit  rire  admis  parmi  le.-î  Ol'^uTicsde 
Voltaire.  On  a  publii- ,  eu  1809,  deux  volumi  s  iii- 
><". ,  de^/'((':rc.t    inédites;  uue    Climnit/m:    '•ciinJa- 
/•■u\e  du  rèi-erit  v  crt  iiM]irimée  stynt  le  Uoni  'lu  iiia. 
iitli.dde  Tii<beiiir(i.  \.   R     T. 
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lo  coTMie  dc  Chinon  (c'est  le  nom 
qu'il  portait  nlors  )  (i  j  annoncèrent 
qu'il  ne   laisserait  point   dc'pèrir  le 
glorieux  lierita^ie  qui  luiclail  confie. 
Sans  nf'ç;ligcr  l'i  littérature  classicpic, 
il  s'occupa  de  bonne  heure  d'étudier 
les  principales  langues  de  l'Europe. 
U  perfectionna  ,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  cette  «connaissance  si  utile, 
Cl  qui  a  été  loirj:;-temps  rare  parmi 
les   Français  ;  il  parvint  à  parler 
avec  facilite  l'allemand,    l'anglais, 
l'italien  et  le  russe.  Smvanl  l'usage 
du  temps,  les  parents  du  comte  de 
Chinoii  le  marièrent ,  presque  ausor- 
lir  de  Tenfance,  à  l'une  dc^  hèrilières 
d^une    ancienne   maison    (celle  de 
Rochcchouarl  ).    On    convint   qu'il 
voyagerait  pendant  quelques  années. 
Aussitôt  après  la  célébration  du  ma- 
riaj;e,  il  parfit  pour  l'Iiaiic.  Son  ab- 
sence se  prolongea  jusqu'au  moment 
des  premiers  troubles  de  la  re'volu- 
lion.  Il  se  liouvailà  Paris,  lorsque  , 
le  5  octobre   Ï7B9,    une  populace 
égarée  se  dirigea  sur  Versailles.  Il 
courut  seul  et  à  pied;  et,  traversant 
les  hordes  dont  il  entendait  les  sinis- 
tres imprécations ,  il  arriva  as.scz  ra-, 
pidement  pour  apporter,  l'un  des  pre- 
miers ,  des  détails  positif>  sur  le  dan- 
ger qui  s'avançait.  Le  roi ,  qui  avait 
refuse  dc  s'cloigncr  pour  réunir  au- 
tour de  lui  les  fîcpules  fidèles,  fut  en- 
traîné dans  la  capitale  ;  el  rassemblée 
dite  nationale  y  qui  asscrvissait  son 
souverain  ,  fut   elle-même   courbée 
sous  le  joug  dc  la  multitude.  Il  était 
trop  évident  qu'il  ne  restait  aucun  es- 
poir, ])our  ceux  qui  élaient  auprès  de 
Louis  XVI  ,  de  dclendre  le  trône  et 
le  monarque  :  le  comte  de  Chinon  , 
devenu  duc  de  Fronsac  ,  obtint  du 
roi   la  permission    dc  se  ifudrc  à 

(i)  Il  le  garda  tMit  que  vécut  le  inirccli^l  «I'"  *^|- 
<-Lell««,  »l  p  .ita  \c  m.,u  de  dui  de  h riMtS»C ,  j «^(«^ 
1«  nnrt  de  s  n  p-"  rc,  «rriTer  eu  i  -[)t. 
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Vienne,  où  il  fut  accueilli  avec  dis-  cution  du  plan  de  la  colonie  qu*on 
tinction  par  l'empereur  Joseph  ÏT.  voulait  former  sur  les  bords  de  la 
C*est  là  qu'il  apprit  que  Farme'e  rus-  mer  d'Azof  :  au  reste  ce  projet  fut 
se  se  préparait  à  faire  le  sie'ge  d'Is-  promptement  abandonne.  L'armëe 
maïl.  Lecomte Roger  de  Damas,  son  et  son  illustre  chef  crurent  qu'ils 
parent,  servait  avec  e'ciat  dans  cette  pouvaient  encore  combattre  pour  le 
arme'e  :  le  duc  voulut  suivre  son  re'tablissernenl  de  la  monarchie.  L'é- 
exemple.  Quittant,  au  cœur  de  l'hi-  te  suivant  (1793) ,  le  duc  assista  au 
ver,  une  ville  où  tous  les  plaisirs  siège  de  Valenr.iennes  :  néanmoins, 
concouraient  à  le  retenir,  il  se  ren-  voyaui  ses  espérances  peu-à-peu  ëva- 
dit  auprès  du  gc'néral  Suwarow,  qui  nouies,  et  n'apercevant  plus  de  chan- 
lui  donna  le  commandement  de  l'un  ces  de  succès  dans  les  efforts  isoles 
des  bataillons  destines  à  entrer  des  qui  seraient  tente's  pour  renverser 
premiers  dans  la  place.  Attaquant  le  gouvernement  révolutionnaire,  il 
à  revers  un  des  ouvrages  que  les  retourna  en  Russie.  Sous  le  règne 
Turcs  de'fendaient  avfc  le  plus  d'à-  de  Tempcreur  Paul  ,  il  y  comman- 
charnement,  il  facilita  rentrée  de  dait  un  régiment  de  cuira.ssiers.  Un 
la  place  à  une  des  principales  co-  jour  il  le  conduisit,  sans  attendre  des 
lonnes  ,  et  fut  légèrement  bhssé.  ordres,  au  secours  d'un  village  dë- 
L'impératrice  Catherine  lui  envoya  vorë  par  un  incendie  ;  ce  fut  l'occa- 
une  épée  d'or,  et  la  décoration  sion  ou  le  prétexte  de  sa  disgrâce.  Son 
de  l'ordre  de  Saint-Ceorge.  Cette  régiment  lui  fut  6të,  et  il  reçut  l'in- 
coramunauté  de  dangers,  de  gloi-  jonction  dene  pas  se  présenter  dansla 
re  et  de  récompenses,  forma  en-  capitale.  Il  s'éloigna  de  la  Russie; 
tre  le  duc  de  Richelieu  et  l'armée  mais,  aussitôt  après  l'avènement  de 
russe,  des  liens  qu'il  fut  d'autant  l'empereur  Alexandre ,  qui,  comme 
plus  porté  à  resserrer,  que  l'anarchie  grand-duc,  l'avait  admis  dans  son 
désolait  chaque  jour  davantage  la  intimité,  il  revint  à  Péter.sbourg,  où 
France.  Il  accepta  le  grade  de  colo-  ce  monarque  lui  donna  des  marques 
nel  dans  cette  armée  (2);  mais,  quoi-  de  bienveillance,  gages  delà  con- 
qu'attaché  ainsi  au  service  d'un  pays  fiance  éclatante  qu'il  devait  bientôt 
étranger,  il  n'en  resta  pas  moins  dis-  lui  accorder.  Cependant ,  un  peu  de 
posé  à  remplir  tous  ses  devoirs  de  calme  avait  succédé  en  France  aux 
Français.  Il  vint  se  joindre  à  ceux  fureurs  révolutionnaires  ;  la  paix 
de  ses  compatriotes  qui  combat-  avait  été  rétablie  avec  la  Russie 
taient  pour  soustraire  la  France  à  (1801):  le  duc  en  profita  pour  re- 
nne horrible  tyrannie.  Après  l'issue  voir  le  sol  natal  et  sa  famille.  Un 
malheureuse  de  la  campagne  de  l'jQ'i,  autre  motif  l'appelait  d'ailleurs  à 
le  prince  de  Condé  sollicita  un  asile,  Paris.  Ni  les  démarches  ,  ni  les 
dans  les  états  de  l'impératrice,  pour  soins  ne  lui  coûtèrent  pour  recou- 
les Français  exilés  qui  s'étaient  réu-  vrer  quelques  parties  de  sa  fortune: 
nis  sous  son  commandement.  Cathe-  mais  il  ne  s'agissait  plus  de  ses  intë- 
rine  envoya  le  duc  de  Richelieu  au-  rêls;  c'était  du  sort  dos  créanciers  de 
près  du  prince,  pour  concerter  Texé-  sou  père  et  de  son  aïeul.  Il  leuraban- 

•- —  donna  tousses  droits,  et  ne  conserva 

2^  Le  duc  de  Richelieu  fut  piomptement  noiau.é  ,,jç,j  Aç  l'héritane  immensp  du  rardi 

genéral-majcr ,  et  devint,  eu   1801,  licutoiaut-g«-  *     ,     ^^  l  "tlUdge  lUlUieUSe  U!l  CaïQl- 

^rai.  nal  de  Richelieu.  Son  nom  était  trop 
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remarquable  pour  que  £a  préiencc 
ccliapp.it  à  celui  qui,  sous  le  titre  de 
premier  cousul  ,  reliait  les  destinées 
de  la  France.  Le  duc  fut  en  vain  pres- 
se de  s'attachera  ce  gouvernement; 
il  tenait  à  la  maison  de  Bourbon  par 
trop  de  liens  pour  céder  à  de  telles 
instances.  La  reconnaissance  le  rap- 
pela diins  un  pays  qui  l'avait  reçu 
aux  jours  de  l'adversilë.  Le  jeune 
empereur  dirigeait  alors  ses  regards 
sur  les  difFerentes  parties  de  son  im- 
mense empire.  Les  provinces  que 
borne  la  mer  Noire,  y  avaient  cte'  ré- 
cemment réunies.  La  barbare  iano- 
rance  des  Musulmans  ,  dont  elles 
avaient  été  long-temps  la  conquête  , 
les  ravages  de  la  guerre,  avaient  con- 
verti en  déserts  incultes  des  contrées 
jadis  animées  par  des  colonies  lîoris- 
sanîes.  Il  fallait  y  rappeler  des  ha- 
bitants ,  et  y  ramener  la  civilisation. 
Au  commencement  de  i8o3  ,  le  duc 
de  Richelieu  fut  nommé  gouverneur 
d'Odessa.  Dix-huit  mois  après ,  l'em- 
pereur ,  averti  par  des  succès  aussi 
prompts  qu'éclatants,  lui  confia  le 
gouvernement -général  de  toute  la 
Nouvelle-Russie.  Une  autorité  sans 
limites  fut  déposée  dans  ses  mains  : 
il  sut  en  user  pour  accomplir  rapi- 
dement les  désirs  du  monarque. 
C'est  à  Catherine  que  remonte  la  fon- 
dation de  la  colonie  d'Odessa  :  toute- 
fois ,  quand  le  duc  de  Richelieu  vint 
en  prendre  l'administration  ,  aucune 
rue  n'y  était  formée,  aucun  établis- 
sement n'y  était  achevé.  On  y  comp- 
tait à  peine  cinq  raille  habitants  :  on- 
ze ans  plus  tard,  lorsqu'il  s'en  éloi- 
gna ,  ou  y  en  comptait  trente-cinq 
mille.  Les  rues  étaient  tirées  au  cor- 
deau ,  plantées  d'un  double  rang  d'ar- 
bres ;  et  l'on  y  voyait  tous  les  éta- 
blissements qu'exigent  le  culte  , 
l'instruction ,  la  commodité  et  même 
les  plaisirs  des  habitants.  Un  seul 
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édifice  public  avait  été  néglige;  le 
gouverneur  ,  dans  cet  oubli  de 
lui  -  même  et  cette  simplicité  de 
mœurs  qui  distinguaient  son  ca- 
ractère ,  n'avait  rien  voulu  chan- 
ger à  la  modeste  habitation  qu'il 
avait  trouvée  en  arrivant.  Le  com- 
merce ,  débarrassé  d'entraves,  avait 
pris  l'essor  le  plus  rapide  à  Odessa, 
tandis  que  la  sécurité  et  la  liberté  de 
conscience  y  avaient  promptement 
attiré  la  population.  Mais  les  regards 
du  duc  n'étaient  point  concentrés  sur 
cette  belle  création  :  les  mêmes  soins, 
la  même  activité,  présidaient  à  l'ad- 
ministration des  vastes  contrées  qui 
s'étendent  du  Dniester  au  Kouban 
et  au  mbnt  Caucase;  ils  obtenaient 
partout  le  même  résultat  3).  Le  Bul- 
gare fuyant  le  poids  du  despotisme 
othoman;  l'anabaptiste  abandonnant 
l'Allemagne ,  se  reunissaient  aux  con- 
fins de  l'Asie.  Plus  de  cent  villages  , 
peuplés  par  des  colons  qui  don- 
naient l'exemple  des  pratiques  les 
plus  éclairées  de  l'agriculture,  s'éle- 
vèrent ,  dans  ce  court  espa'^e  de 
temps  ,  au  milieu  de  plaines  qui 
ofTraient  à  peine  auxNogais  quelques 
herbages  pour  leurs  troupeaux.  Pen- 
dant que  le  duc  de  Richelieu ,  em- 
pruntant chez  toutes  les  nations  ce 
que  l'expérience  d'une  longue  civili- 
sation a  produit  de  plus  utile  ,  eu 
faisait  jouir  les  peuples  divers  con- 
fiés à  son  autorité ,  il  les  défendait 
lui-même  contre  les  incursions  des 
Circassiens.  Plusieurs  fois ,  pour  met- 
tre un  terme  à  leurs  déprédations , 
encouragées  par  la  protection  sou- 
vent cachée  ,  mais  constante  ,  que 
leur  accordait  la  jalousie  des  Turcs, 
le  duc  fut  obligé  de  pénétrer  dans 
leurs  montagnes ,  à  la  tête  de  ses 

(3)  La  population  ilf  la  Nonvfllc-Rii*sir ,  jwuilaut 
rue  le  duc  de  Richelieu  l'i»  gouveruée  ,  »'cst  »ccru« 
(('uu  milliuD  d'«uc«. 
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troupes  ,  protegtaaî  ainsi  de  sou 
cpée  ceux  qu'il  gouvernait  :  mais  en 
même  temps  qu'il  faisait  ressentir 
le  poids  de  sa  force  à  ces  hommes 
farouches ,  qui  ne  respectent  que  la 
force ,  il  ne  négligeait  rien  pour  éten- 
dre dans  ces  pays  barbares  les  bien- 
faits de  la  société  européenne.  Plu- 
sieurs jeunes  Circassiens  ,  que  le 
cours  des  évënemenls  avait  mis  entre 
ses  mains ,  furent  élevés  sons  ses 
yeux.  Instruits  dans  nos  arts  ,  fa- 
çonnés à  nos  mœurs ,  ils  retournèrent 
au  milieu  de  leurs  compatriotes  , 
dont  ils  commenceront,  sans  doute,  à 
adoucir  les  coutumes  (4).  Une  grande 
calamité  vint  donner  au  duc  de  Ri- 
chelieu l'occasion  de  montrer,  dans 
tout  son  éclat ,  le  dévoûment  que  Pa- 
mour  de  l'huiaanité  peut  inspirer  : 
au  mois  d'août  1812,  la  peste  se 
manifesta  dans  Odessa  Toutes  les 
mesures  de  prudence  furent  prises. 
La  ville  fut  déclarée  en  quarantai- 
ne. Il  fut  interdit  aux  habitants  de 
sortir  de  leurs  maisons.  Des  com- 
missaires fournissaient  des  aliments 
dans  chaque  quartier.  Le  duo  se 
multipliait  pour  se  porter  sur  tous 
les  points.  Occupé  sans  relâche  de 
préserver  la  vie  de  ceux  qui  étaient 
confiés  à  ses  soins,  on  eût  dit  que  la 
sienne  était  la  seule  qu'il  n'eût  pas 
à  défendre.  On  le  voyait  entrer  sans 
crainte  dans  les  hôpitaux  des  pesti- 
férés :  un  jour,  une  mère,  succombant 


(4)  L'emjjsreur  Alexandre  avait  eu  plusieurs  fois 
la  pensée  d'aller  visiler  la  Nouvelle-Russie ,  et  de 
jouir,  pnr  ses  propres  yeux ,  du  spectacle  de  ces  con- 
quêtes de  Ja  civilisation;  niais  c»^ ne  fut  qu'ciiiSiS 
qu'il  çut  exécuter  ce  dessein.  Le  tableau  cjui  se  dé- 
roula à  ses  regards ,  ue  resfci  point  au-dessous  de  son 
attente  :  il  voulut  témoigner  aussitôt  les  sentiments 
fju'il  éprouvait  à  celui  qui  les  avait  fait  naître  ,  ri  il 
écrivit  au  duc  de  Richelieu  »  «  En  visitant  les  pnvs 
»  jadis  confiés  à  vos  soins,  j'y  ai  trouve  à  cliaqùe 
y  pas,  j'y  ai  admiré  avec  nue  sati.sfactiou  qui  se  re- 
>'  |)orJait  sans  cesse  vers  vous  ,  le  fi  uit  de  vos  Ira- 
X  vaux,  de  vos  iutintions  droites  et  pures,  cons- 
»  tainment  réalisées  jiar  une  vigilance  inlHtifiaMe.  » 
li  lui  en\.>ya,  en  même  lcu»ps  ,  le  cordon  de  l'ordre 
J«  Si»nt-Audr«». 
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sous  i'horribie  maladie ,  arracha  de 
son  sein  Fenfant  qu'elle  nourrissait , 
et  !c  déposa  entre  les  mains  du  gou- 
verneur. Dr.ns  un  village  voisin  ,  le.i 
morts  restaient  sans  sépulture  :  le 
duc ,  saisissant  une  bêche  ,  fit  rougir 
la  lâcheté.  Un  tel  dévoûment  devait 
avoir  sa  récompense.  Les  progrès  de 
la  contagion  diminuèrent ,  et  la  peste 
cessa  an  commencement  de  janvier 
181 3.  Pendant  ce  temps  ,  Buona- 
parle,  aj)rès  avoir  trouvé  ,  dans  les 
plaines  de  la  Russie ,  le  terme  de 
ses  triomphes,  était  tombé  sous 
les  coups  de  FEurope  réunie  contre 
lui.  Louis  XVÏÏI ,  rappelé  au  trô- 
ne de  ses  pères ,  donna  à  la  na- 
tion française  la  Constitution  qu'el- 
le avait  vainement  cherchée  à  tra- 
vers les  orages  et  les  calamités. 
Le  duc  de  Richelieu  fit  partie  de 
la  chamblre  des  pairs.  De  nouveaux 
devoirs  l'appelaient  :  une  nouvelle 
carrière  s'ouvrait  devant  lui.  Il 
se  sépara  de  ces  peuples  ,  dont, 
pendant  onze  années  ,  le  bonheur 
l'avait  constamment  occupé  :  arri- 
vé à  Paris  au  mois  d'octobre  1814? 
il  retrouva ,  auprès  du  roi ,  la  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  que  son  père  avait  remplie. 
Etant  resté  éloigné  de  sa  patrie  pen- 
dant la  durée  des  discordes  civiles ,  il 
n'avait  point  eu  à  courber  la  tête  sous 
les  gouvernements  successifs  qui 
avaient  dominé  la  France  :  il  ne  se 
prévalaitpointde  cet  avantage.  Averti 
par  l'indulgence  de  son  caractère , 
par  les  leçons  de  l'histoire ,  il  pen- 
sait que  souvent  les  événements 
nous  entraînent  avec  une  force  irré- 
sistible :  il  croyait  que,  pour  termi- 
ner les  révolutions  ,  un  voile  devait 
être  jeté  sur  le  pas.sé.  La  nation  avait 
besoin  de  repos  ;  et  déjà  l'opinion  pu- 
blique indiquait  le  duc  de  Richelieu 
comme  un  des  hommes  auxquels  la 
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iagcssc  du  roi  confierait  l'cxecntion 
i\it  SCS  vues  roiiciliafrirps  *  mais  l.i 
4Mlaslro|)lic  du  printcinj)s  de  i8i5 
\e  força  de  quitter  de  nouveau  sa  pa- 
trie. Louis  XYIII,  dès  que  les  por- 
tes de  son  royaume  lui  curent  ctc 
rouvertes  ,  forma  un  ministère  j>rc'- 
sidc  par  M.  de  Talleyrnnd.  Le  duc 
de  Ricli(!lieu  fut  nomme  ministie  de 
ia  maison  du  roi;  mais  il  n'accepta 
point,  [j'cnchaîniincnt  des  circons- 
tances avait  oblige  le  roi  à  faire  , 
pour  sauver  sa  capitale  ,  pour  accé- 
lérer la  pacification  de  son  royaume  , 
un  imuicnse  sacrifice.  On  peut  croire 
que  le  duc  répugnait  à  l'idce  de 
siéger  avec  un  homme  dont  le  nom 
se  liait  auK  plus  tristes  souvenirs 
(  V.  FoucuÉ,  au  Supplément  )  :  mais 
bientôt  les  choses  chancrcrent  ;  la 
rrance  raanitosta  hautement  ses  sen- 
timents :  le  ministre  que  l'opinion  ]ni- 
bliquc  repoussait,  ne  tarda  pas  à  dis- 
paraîirc.  Dans  ce  conflit  dépassions , 
le  ministère  entier  avait  ete  èbrauléj 
et  la  difticullc  de  traiter  avec  rEuro- 
pc  en  armes  ,  c;(jnpce  au  cœur  de  la 
France,  augmentait  de  jour  en  jour. 
Les  puissances  avaient  fait  connaître 
leurs  prétentions.  Celait  en  vain  que 
le  ministère  avait  ad/nis  en  principe 
«  des  cessions  territoriales  sur  ce  qui 
»  n'était  pas  l'ancicniK;  France;  le 
»  paiement  d'une  indemnité,  et Toc- 
»  cupalion  d'une  partie  du  royaume 
M  par  un  nombre  de  troupes  et  pour 
»  un  temps  à  déterminer  (5).  »  La 
Mcgociation  ne  faisait  aucun  progrès, 
tandis  que  l'état  du  pays  s'aggravait 
à  chaque  instant.  Les  ministres  crai- 
gnirent d'être  un  obstacle  à  la  con- 
clusion d'une  paix  si  impatiemment 
altejidue;ils  pensèrent  (pie  leur  devoir 
était  déceler  le  î)ouvoir  à  d'auties 
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mains.  IvC  aGscpt.  181 5,  le  roi  nom- 
ma M.  de  Richelieu  mifiisli  e  drs  affai- 
res étrangères  et  président  du  ron- 
seil.  Le  duc  hésitait  à  se  cliarger  de 
ce  ])cuib1c  fardeau.  Cependant  ])ei- 
sonne  n'était  mieux  que  lui  en  posi- 
tion de  hâter  la  conclusion  du  traite; 
personne  n'avait  plus  de  motifs  pour 
se  flatter  d'en  modérer  la  rigueur.  H 
ne  pouvait  toutefois  se  dissimuler 
que  la  France  avait  peu  d'appm  à  es- 
pérer de  voisins  trop  long- temps 
irrités  par  le  poids  de  sa  puissance, 
ou  dont  les  intérêts  étaient  trop  op- 
posés aux  siens.  La  Russie  seule  n'a- 
vait rien  à  lui  demander  :  elle  devait 
sentir  que  tout  ce  que  la  France  per- 
drait en  puissance  servirait  à  accroî- 
tre la  force  et  l'importance  de  ses 
propres  rivales.  Dès  que  le  trône  du 
conquérant  avait  été  renversé,  Alexan- 
dre avait  rendu  cours  à  ses  disposi- 
tions bienveillantes  pour  la  nation 
française.  Le  duc  les  connaissait  ;  et 
il  savait  aussi  que ,  présentées  par 
lui,  les  réclamations  de  son  pays  se- 
raient mieux  accueillies.  Ces  consi- 
dérations lui  imposèrent  le  devoir 
d'accepter;  et  il  se  vit  obligé  d'atta- 
cher son  nom  à  de  cruels,  mais  iué 
vitables  sacrifices.  Sept  cent  mille 
soldats  étrangers  couvraient  notre 
sol ,  et  venaient  demander  compte  à 
la  France  ,  rendue  au  sceptre  de  son 
roi ,  des  maux  que ,  pendant  qu'il 
était  ai)sent,  elle  avait  fait  peser  sur 
les  autres  nations.  Ou  achevait  ,  de 
l'autre  côté  de  la  Loire  ,  de  dissou- 
dre les  restes  de  cette  armée  qui ,  si 
long-temps,  avait  fait  trembler  l'Eu- 
rope. Le  trésor  était  vide,  et  le  cours 
des  contributions  interrompu.  Ainsi, 
d'un  côté,  la  force,  excitée  par  uii 
long  abus  de  la  force,  exigeait  des  re'- 
parations  impossibles  ;  de  Fautrc  , 
t»)ut  uioyende  résistance  était  anéan- 
ti. C'est  sous  CCS  auspices  que  la  suite 
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de  la  négociation  fut  remise  au  duc 
de  Richelieu.  Les  plénipotentiaires 
des  quatre  grandes  puissances,  après 
de  longues  discussions,  dans  lesquel- 
les ils  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à 
se  mettre  d'accord,  et  dans  lesquelles 
les  projets  les  plus  désastreux  pour 
la  Franco  avaient  été  avancés  et  sou- 
tenus ,  venaient  de  réduire  leurs  de- 
mandes à  quatre  points  :  1°.  Une  ces- 
sion de  territoire ,  comprenant  les 
places  de  Condé ,  Philippeville,  Ma- 
rienbourg ,  Givet  et  Charlemont .  Sar- 
re -  Louis  ,  Landau  et  les  forts  de 
Joux  et  de  l'Éciuse  ;  -2°.  la  démoli- 
tion des  forlificalions  d'Huningue  ; 
3°.  le  paiement  d'une  indemnité  de 
huit  cents  millions;  4°.  l'occupation, 
pendant  sept  ans ,  d'une  ligne,  le  long 
des  frontières ,  par  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  entretenus 
aux  frais  delà  France.  Le  ministère 
qui  venait  de  se  retirer,  avait,  com- 
me nous  l'avons  dit,  consenti,  en 
principe ,  le  paiement  d'une  indem- 
nité, l'occupation  d'une  partie  des 
provinces  frontières,  et  des  cessions 
territoriales  sur  ce  qui  n'était  pas 
l'ancienne  France  :  mais  un  incident 
se  présenta  avant  que  le  duc  de  Ri- 
lieu  pût  chercher  à  diminuer  la  ri- 
gueur de  ces  conditions  j  car  telle 
était  la  situation  oii  la  fatale  entre- 
prise de  Buonaparte  avait  réduit  la 
France,  qu'il  s'agissait  bien  plus,  pour 
elle ,  de  conditions  à  souscrire  que 
d'un  traité  à  négocier.  Un  parti ,  né 
au  milieu  de  cette  exaltation  du  pa- 
triotisme qui,  en  i8i3,  souleva  l'Al- 
lemagne ,  n'avait  pas  douté  que  i' Al- 
sace et  la  Lorraine  ne  fussent  réunies 
à  la  confédération  germanique.  Il 
avait  vu  en  frémissant  que,  par  l'in- 
fluence des  grandes  puissances,  ce 
projet  avait  été  repoussé.  De  nou- 
veaux efforts  furent  tentés.  Un  des 
cabinets  prit  la  détermiuation  de  le 
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reproduire  :  il  trouva  de  Tappui  dans 
les  conseils.  On  pouvait  craindre  que 
des  besoins  récents  de  vengeance  et 
de  vieilles  rivalités  ne  le  fissent  triom- 
pher. Déjà  la  carte  qui  représentait 
la  France  dépouillée  de  ces  belles  pro- 
vinces ,  était  dessinée  (6).  Le  duc  s'a- 
dressa à  l'empereur  Alexandre  :  il  lui 
montra  que  sa  gloire,  comme  son  in- 
térêt véritable,  voulaient  que  la  Fran- 
ce  ,  en  recouvrant  ses  rois,  conservât 
le  territoire  qu'ils  avaient  gouverné. 
Il  peignit,  avec  l'énergie  de  la  con- 
viction ,  le  désespoir  d'un  grand  peu- 
ple et  les  effets  qu'on  pouvait  en  re- 
douter. Ses  efforts  ne  furent  pas 
vains  :  les  conseils  de  la  générosité 
et  de  la  modération  prévalurent  ;  et 
la  négociation  fut  reprise  sur  les  ba- 
ses déjà  posées.  S'il  ne  fut  pas  possi- 
ble>d'en  faire  adopter  d'autres ,  du 
moins  le  duc  de  Richelieu  obtint  que 
les  places  importantes  de  Gondé,  de 
Givet  et  de  Charlemont,  les  forts  de 
Joux  et  de  l'Écluse,  ne  seraient  point 
compris  dans  les  cessions  territoria- 
les; que  l'indemnité  pécuniaire  serait 
diminuée  de  cent  millions  ;  que  l'oc- 
cupation ne  durerait  que  cinq  ans ,  et 
pourrait  finir  même  au  bout  de  trois. 
Ce  fut  le  20  novembre  i8i5  qu'il  si- 
gna ce  traité  mémorable.  Le  discours 
qu'il  prononça,  cinq  jours  après,  eu 
le  communiquant  aux.  chambres,  est 
empreint  d'une  patriotique  douleur, 
d'une  noble  résignation.  On  sentait , 
en  l'écoutant ,  que  le  négociateur  n'a- 
vait cédé  que  là  où  la  nécessité  était 
inflexible.  On  comprenait  aussi  que 
sa  franchise  était  arrêtée,  et  qu'il  ai- 
malt  mieux  rester  en  butte  aux  traits 
de  l'ignorance  que  de  les  écarter  en 


(6)  Cette  carte  fut  donnée  par  l'empereur  Alexan- 
dre ,  au  duc  de  Richelieu;  la  liuiit»  qui  y  est  tracée 
sép:,rait  de  la  France  une  partie  du  lîugei  et  de  la 
Franche-Couité,  J'Alsace,  la  lîasse-I.orraine ,  une 
partie  de  la  Champagne  ,  le  Uaiuaut  cl  la  Flandre. 


RIG 

publiant  des  f.iits  dont  le  re'cit  aurait 
accru  l'irritation  et  la  mcfiancc.  Les 
soins  d'une  négociation  sans  exem- 
ple n'avaient  p.is  fait  nej;lij:;cr  au  duc 
de  Richelieu  l'administration  inté- 
rieure. Pendant  (jue  les  chambres  don 
liaient  au  gouvernement  les  moyens 
extraordinaires  (pi'exigeait  la  re'pres 
sion  des  ennemis  de  l'autorité'  loya- 
le (7),  et  que  la  moticralion  du  mi- 
nistère en  restreigriail  l'action  dans 
de  justes  limites  ,  des  mesures  vigou- 
reuses m<tt;i;rnt  un  terme  aux  excès 
qui  avaient  afflige  plusieurs  départe- 
ments du  midi.  D'après  une  ordon- 
nance, reiulue  sous  le  précèdent  mi- 
nistère (  24  i  uillet  1 8 1 5  ) ,  contre  les 
généraux  qui  avaient  passé,  avant  le 
•i3  mars  ,  sous  les  drapeaux  de  la  ré- 
volte, le  maréchal  Ney  avait  été  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre.  Le 
conseil  s'élant  déclaré  incomj)étent, 
le  maréchal  dut  être  jugé  par  la  cour 
des  pairs.  Le  duc  de  Richelieu  porta, 
le  1 1  novembre,  à  la  chambre,  l'or- 
donnance royale  qui  la  constituait  en 
cour  de  justice.  Aussitôt  que  ce  pro- 
cès fut  terminé,  le  duc,  heureux  in- 
terprète d'une  clémence  auguste,  eut 
la  satisfaction  d'apporter  à  la  cham- 
bre des  députés  (  8  décembre  )  un 
projet  d'amnistie  générale,  sans  au- 
tres exceptions  que  l'ordonnance  du 
^4  juillet  ,  et  le  cours  de  la  jus- 
lice  dans  les  procès  commencés.  La 
chambre  des  députés  crut  devoir  al- 
ler au  delà  de  la  volonté  royale;  et 
les  régicides  fuient  bannis  du  royau- 
ine.  Dans  le  cours  de  la  discussion  , 
il  fut  proposé  de  confisquer  les  biens 
des  bannis  et  des  condamnés  ;  le 
duc  repoussa  cette  proposition  avec 
toute  la  force  de  la  raison  et  tou- 
te la  chaleur  de  l'humanité:   «  Ce 
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(7)  Loi  sur  In  lihfiU-  indivi.liullo ,  ap  r)il<)l)iv 
48i5.Loicoutrc  K-s  cris  séditieux, <)  iiovriiibn:  i8i5. 
Loi  des  c-nirs  yrcvùtaks,  10  dvcenibrc  i3i5. 


j)  sont  ,  dit-il  ,  ]cs  confiscations 
T)  qui  rendent  irréparables  les  maux 
7)  des  révolutions.  Kn  punissant  les 
»  enfants,  elles  lèguent  aux  généra- 
»>  lions  les  haines  et  les  vengeances  ; 
»  elles  désolent  la  teirc  ,  comme  les 
»  conquérants  u  la  suite  desquels  elles 
»  marchent.  »  Cependant  le  duc  de 
Richelieu  ne  perdait  ])oint  de  vue  le 
buf  qu'il  s'était  proposé,  la  délivran 
ce  de  la  France  à  l'époque  la  plus 
rapprochée  où  le  traité  de  i8i5 
permettait  de  l'espérer.  11  f.illait, 
pour  y  parvenir ,  que  la  situation  du 
royauuje  ne  pût  faire  naître  aucune 
inquiétude  sur  l'avenir;  il  fallait  que 
la  France  eïjt  une  armée  pour  mettre 
un  poids  dans  la  balance  de  l'Eu- 
rope ;  il  fallait,  enfin,  qu'elle  eût 
rempli  toutes  les  conditions  qui  lui 
avaient  été  imposées.  Tel  était  le 
triple  objet  de  toutes  les  pensées  du 
duc.  D'un  coté,  il  cherchait  à  éloi- 
gner toutes  les  causes  de  dissensions, 
ià  réparer  les  maux,  suites  des  révo- 
lutions et  de  la  guerre.  De  l'autre ,  il 
faisait  entendie  aux  cabinets  étran- 
gers que  les  divisions  d'opinions  qui 
s'élevaient  sur  des  points  de  législa- 
tion étaient  une  suite  naturelle  du 
gouvernem.enl  représentatif,  comme 
les  luttes  des  pai  lis  pour  s'cmj>arer 
du  pouvoir  en  étaient  une  condition 
inséparable.  L'intempérie  de  l'année 
i8i(J  avait  atnené  une  cherté  des 
grains  qui ,  malgré  tous  les  elVorts 
du  gouvernement  pour  la  combattre 

iîar  l'arrivée  des  blés  tirés  du  de- 
lors  ,  avait  produit,  dans  plusieurs 
provinces,  une  disette  cruelle.  Quel- 
ques émeutes  éclatèrent  ;  mais,  loin 
que  le  duc  de  Richelieu  fût  arrête 
dans  sa  marche  par  ces  fâcheux 
événejnents  ,  il  en  profila  pour  faire 
comprendre  aux  cours  alliées,  que 
la  présence  d'une  armée  considéra- 
ble y  dans  un  pays  inquiet  sur  se* 
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înoyeus  de  sijiisisîanccs  ,  ciaiî  un 
motif  continuel  d'irritation,  tandis 
que  les  frais  de  cette  arraee,  augmen- 
tes par  le  hum  prix  des  denrées  ,  ve- 
naient accroître  les  embarras  du  îrë- 
sor,  déjà  ëpuiyc  par  ses  dépenses 
énormes  pour  rapprovisiomiement 
de  la  capitaie  et  des  provinces.  La 
diminution  de  l'armée  rroecupa- 
tion  ,  dont  le  duc  de  Richelieu  avait 
re'ussi  à  faire  entrevoir  la  possibi- 
lité dans  un  des  actes  qui  avaient 
précède  le  traite  du  20  novembre , 
offrais  le  moyen  de  rendre  moins 
difficile  la  position  du  gouvernement 
français.  Le  duc  obtint  un  plein 
succès  daiis  ceite  négociation ,  d'au- 
tant plus  importante  qu'elle  ouvrait 
la  route  vers  un  plus  grand  résultat. 
Le  r.  I  février  18 1 7,  il  viut  annoncer 
aux  chambres  que  trente  mille  hom- 
mes allaient  repasser  la  frontière  , 
que  la  dépense  de  l'armée  d'occupa- 
tion serait  diminuée  de  trente  mil- 
lions. Recréer  l'armée  était  une  tâche 
d'autant  plus  difficile  que  l'on  avait 
promis  d'abolir  la  conscription.  Ce- 
pendant il  était  évidemment  néces- 
saire de  recourir  au  recrutement  for- 
cé, pour  assurer  Vindépendance et  la 
dignité,  sans  lesquelles  il  ny  a  ni 
roi  ni  nation.  C'est  ainsi  que  s'expri- 
ma le  discours  du  trône  à  l'ouvertu- 
re de  la  session  de  181 7,  en  annon- 
çant la  loi  prépare'e  par  le  ministère. 
Cette  loi  éleva  soigneusement  les 
barrières  qui  devaient  rassurer  la 
nation  contre  le  retour  des  abnsdont 
elle  avait  à  déplorer  les  effets.  De 
même  qu'il  fut  dit  clins  la  discussion, 
que  la  milice  était  la  conscription, 
sauf  Vénalité ,  on  peut  dire  que  la 
nouvelle  loi  (  10  mars  i8i8)étaitla 
conscription  ,  sauf  ses  abus  et  ses 
dangers  :  mais  réunir  les  suffrages  , 
uïalgré  de  si  fâcheux  souvenirs , 
în»!gré    tant   d'^   préventions    con- 
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traires  ,  n'était  pas  la  seule  victoire 
à  remporter.  Il  fallait  discuter  un 
système  militaire,  rétablir  les*  forces 
nationales  en  présence  des  armées 
de  l'Europe,  encore  sur  le  territoire 
français,  sans  exciter  les  alarmes  des 
cabinets  voisins.  En  signantla  paix  de 
î  8  ï  4 ,  les  gouvernements  avaient  dé- 
claré éteintes  toutes  leurs  dettes  ré- 
ciproques; mais,  en  renonçant  aux 
droits  dufîsc,  on  voulut  que  ceux  des 
p;.'rticuliers  ne  fussent  point  sacrifiés. 
Pendant  de  longues  années ,  la  France 
avait  donné  l&'spectaclPde  la  spolia- 
tion de  ses  créanciers,  et  de  la  viola- 
tion de  ses  engagements.  Le  traité  sti- 
pula qu'elle  ferait  liquider  et  payer 
les  créances  légitimes  (8).  Des  com- 
missaires spéciaux  devaient  êtrechar- 
gés  de  l'éxecution  de  ces  dispositions. 
La  justice  n'en  fut  pas  contestée  ; 
mais  on  ne  s'occupa  point  de  leur 
donner  suite.  Les  étrangers  crai- 
gnirent un  retour  aux  voies  précé- 
demment tracées  ;  et  quand  l'Europe 
dicta  le  traite  du  *2o  novembre  181 5, 
de  nouvelles  stipulations  y  furent 
insérées  pour  garantir  Texécution  du 
traité  précédent.  11  eût  été  impossi- 
ble d'acquitter  en  numéraire  la  mas- 
se de  dettes  contractées  des  rives 
de  l'Elbe  à  celles  du  ïibre;  on 
convint  que  les  paiements  seraient 
effectués  en  rentes  sur  le  grand-livre. 
Neuf  millions  de  renies  furentd'abord 
affectés  à  cette  destination  (loi  du  2y 
décembre  i8i5  );  mais  on  ignorait, 
à  cette  époque,  quel  serait  le  résultat 
des  réclamations  présentées  par  les 
commissaires  de  trente- quatre  états 
différents.  Le  terme  fixe'  pour  leur 
présentation  n'expirait  que  deux  ans 
après  (  28  fév.  1 8 1 7).  Le  total  s'en  éle- 
va à  un  mdliard  si>;  cents  millions. 

'  •!  1        I  Il  1-       H 

(S)  Tiiiité  du  ?>v  inni  iRi/j-  Art.  19,  an  ,  77  ,  7. "• 
ctr. 
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Aussitôt  (]Mc  le  duc  de  Hiclu-limi  en  fut 
instniil  ,  il  reconnut  qno,  quelle  que 
l'ilt  la  (liminntion  produite  parniK? sé- 
vère lii|iiidation  ,  il  resterait  un  far- 
tlenir  sons  lequel  succomberait  le 
crédit  public,  tandis  que  des  dis- 
cussions inévitables  entre  des  hom- 
mes cliarc;e's  de  défendre  des  inté- 
rêts aussi  opposés  ,  seraient  pour  les 
cabinets  une  source  continuelle  de 
comeslations  et  de  ni. 'contentement. 
Il  comprit  (jue  le  seul  moyen  d'ccar- 
ter  ce  double  danp;cr  .était  d'oJjlenir 
qu'un  nouveau  traité  fixât  les  som- 
mes à  piyer  dans  une  proportion 
qui  n'excédât  ])oiut  les  forces  de  la 
France  ,  en  môme  temps  qu  il  ren- 
verrait à  chaque  gouvernement  la 
liquidation  des  créances  de  ses  su- 
jets. C'est  dans  ces  vuch  ,  que ,  des  le 
mois  de  juillet  1817,  il  conduisitses 
négociations.  La  Russie  se  trouvait 
placée  de  manière  à  jouer  naturelle- 
ment le  beau  rôle  de  médiateur.  L'em- 
pereur Alexandre  apprécia  les  con- 
sidérations que  le  duc  de  liicljelicu 
développait  avec  toute  l'ardeur  du 
])atriotistne.  Si  tous  les  ca!)inets  .ci- 
liés ne  manifestèrent  pas  immédiate- 
mont  des  intentions  éi;alemcut  favo- 
rables ,  du  moins  tous  admirent  le 
])rincipc  d'alléger  le  fardeau  de  la 
France.  Mais  il  restait  une  tâche 
délicate  h  remplir  :  il  fallait  peser 
d'un  côté  la  révhictiou  sur  la  masse 
totale  des  réclamations,  dont  la  né- 
cessité n'était  pas  contestée  ;  de  l'au- 
tre, la  somme  qu'exigeait  le  paie- 
ment  des  créauccs  les  plus  iégilinus. 
L'empereur  Alexandre  ,  convaincu 
que  ,  si  la  négociation  n'était  pas 
dirigée  par  un  modérateur  commun, 
elle  échouerait  par  la  divergence  des 
vues  et  des  prctei»lions,  proposa  de 
confier  cette  mission  au  duc  de  Wel- 
lington. La  proposition  en  fut  accueil- 
Ueavccrassentirncnt  général, et  le  duc 
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M'  rendit  à  Pans.  De  longue»  et  fié- 
quentes  rojîfcrcnce.s  ne  furent  point 
interrompues  par  une  tentative  d'as- 
sassinat  contre    le   plénipotentiaire 
investi  de  la  confiance  de  l'Europe. 
Ou  peut  croire  que  cette  tentative 
fut  l'œuvre  de  quelques  hommes  qui 
apercevaient,  avec  l'instinct  de  la 
haine  ,  dans  l'heureuse  issue  de  celle 
grantlc  négociation  ,  la  garantie  do 
la  ])aix,  et  la  consolidation  de  la 
monarchie.  Enfin  ,  trois  conventions 
fuient  signées  :  elles  fixèrent  à  seize 
millions   quarante  mille  trancs  de 
rente  la  somme  destinée  au  paiement 
des  dettes  de  la  France  envers  les  su- 
jets de  tous  les  états  qui  avaient  accé- 
dé aux  traités  de  1 814  et  de  181 5. 
Le  soin  d'opérer  les  liquidations  ,  et 
de  faire  la  répartition  entre  les  créan- 
ciers ,    fut  laissé  à  chacun  de  ces 
étals  (9).  Ainsi ,  au  moyen  du  paie- 
ment d'une  rente  représentant  nomi 
nalement  un  capital    de  trois  cent 
vingt  millions  huit  cent  mille  francs, 
la   France   se  trouva  libérée  d'une 
dette  qui  montait  encore'à  un  mil- 
liard trois  cent  quatre-vingt  dix  mil- 
lions(io).  Le  jour  même  delà  signatu- 
rede  ces  conventions,  le  ministre  des 
afTaires  étrangères  les  communiqua 
aux  deux  chambres.  Fn  leur  deman- 
dant les    moyens   de   les   remplir , 
il  leur  fit  remarquer   «  qu'elles  al- 
M  laient  consacrer  le  j)rineipe   trop 
»  long-temps  méconnu  de  l'inviola- 
M  bilité  de  la  foi  publique  j  et  <[uc 
»  cet    hommage    rendu    aux    inté- 


(0)  l'reiniJrc  convention  avec  l'Antr'rli(r,îi.  Ginn- 
(Ip-niThigiie.la  PriKsc  »  t  In  Russie  ,  du  -vi  a\  i  il  >8i  S  , 
qui  lixi-  il  la,.  ^omo  >  tV.  rtc  rciilo  Li  soiiiinc  <lp<(im'0 
:tiix  piiienicnt*  des  sujrU  dt  »  etal.i  du  < oulinciit  ; 
llcuxi^'Uf' convention  nvi  i:  la  (innide-lirvlagnc  ,  tiui 
lixe  ft  3,000,000  In  .somiiit.-  de>tiiu'C  nn  iiaipuirnt  d<- 
S' s  su'u'ls;  trnisicnic  couvi'iition  avec  rL.>!pH^iie,  aC 
(  iiidiuit  \  ulti-  |iiiiv-;rcp  u;>  >up|i|cineiit  'lo  l,ooo,o<i' 
[)iurla  nji'Uu-  jolitiaticii.  y 

(i.i)  Il  nvuitvté  j>a\é  180,000,000  ;  fl  des  crt*nc»-.« 
iiioiilaot  ^  3o,(i()o.iioo  .i\;iiout  ctc  dvliuitivriiii-iit 
(«•  jette!». 
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»  rets    prives    mettrait    le    sceau  était,  pour  ainsi  dire,  annule'.  Trop 

»à  la  re'conciliation  des  peuples,  de  violations  de  la  foi  publique,  trop 

Il  déclara  »    qu'il  ne    restait    plus  d'actes  arbitraires  ,  avaient  signalé 

»  de    sujets    de    contestation   ,     et  les  écueils  :  les  événements  de  i8i4 

»  que  la  France,  ayant  accompli  les  et  de  18 1 5   avaient   forcé  d'élever 

V  conditions   les   plus  rigoureuses  ,  les  rentes  inscrites  à  cent  vingt -six 

»  pourrait,  à  son  tour,  demander  à  millions;  et  c'était  une  opinion  gé- 

»  l'Europe  d'exécuter  celles  qui  lui  néralement  professée  par  les  gens 

»  étaient  favorables:  mais  pour  qu'el-  de  finances,  que  le  gouvernement 

»  les  pussent  l'être  sans  obstacle ,  ne   pourrait  point   emprunter.   Le 

»  ajouta-t-il,  il  était  nécessaire  que  duc  de  Richelieu  crut  qu'un  état  aussi 

»  le  gouvernement  fût  en  état  d'ac-  vaste,  aussi  riche  que  la  France,  au- 

»  quitter  ce  qui  serait  encore  dû  sur  r^it  du  crédit  dès  qu'on  aurait  con- 

»  l'indemnité  de  sept  cent  millions.  »  fiance  dans  la  loyauté  de  son  gouver- 

II  demanda,  en  conséquence,  un  crc-  nement.  Un  premier  emprunt   fut 

dit  de  vingt-quatre  millions  de  ren-  contracté,  en  18 17,  avec  des  maisons 

tes.  On  vit  alors  un  exemple  remar-  étrangères.   A   cette    époque  aucun 

quable  de  ce  que  peuvent  l'amour  du  Français  ne  s'était  présenté.  Le  cours 

pays  et  le  sentiment  de  la  dignité  na-  des  rentes  s'éleva  rapidement.  Le 

tional-e.  A  l'approche  d'une, résolu-  crédit  public  était  créé  :  les  corapé- 

tion  dont  dépendait  l'affranchisse-  tileurs  se  pressèrent  en  foule.  Les  em- 

ment  du  territoire  ,  toutes  les  pas-  prunts  qui  suivirent  furent  contrac- 

sions  se  turent,  les  di\isions  cessé-  tés  à  des  conditions  beaucoup  moins 

rent.  Les  chambres ,  convaincues  que  onéreuses.  Celui  qui  eut  spécialement 

le  gouvernement  n'avait  rien  négligé  pour  objet  l'évacuation  du  territoire , 

pour  alléger  les  charges  imposées  à  fut  conclu,  comme  l'avait  étélepre- 

la  nation,  et,  se  confiant  aux  espé-  mier,  avec  des  maisons  étrangères, 

rances  qui  leur  étaient  données  ,  ac-  Le  duc  aperçut ,  dans  ce  choix  des 

cueillirent,  dans  un  noble  silence,  prêteurs,  l'avantage  de  faire  concou- 

ces    importantes    propositions.    La  rir  à  la  libération  de  la  France  ,  les 

loi  fut  votée,  presqu'à  l'unanimité,  capitaux  des  étrangers  eux-mêmes, 

dans  la  chambre  des  députés,  et  à  et  d'offrir  aux  puissances,  envers  les- 

l'unaniraité  ,  dans  la  chambre  des  quelles  la  France  devait  s'acquitter, 

pairs.  Le  duc  de  Richelieu  avait  re-  des  garanties  qu'elles  préféraient  et 

connu,  de  bonne  heure,  qu'un  systè-  qui  mettraient  plus  proraptement  un 

me  de  crédit  bien  dirigé  offrait  seul  terme  à  des  rapports  dont  la  fierté 

le  moyen  de  satisfaire  tout  d'un  coup  nationale  attendait  impatiemment  la 

aux  obligations  du  traité  ,  et  de  dé-  fin.  Pendant  que  tout  était  ainsi  pré- 

gager  entièrement  la  France  des  con-  paré  dans  l'intérieur  ,  le  duc  de  Ri- 

ditions  qu'elle  avait  subies.  Le  suc-  chelieu  avait  obtenu  que  les  souve- 

cès  de  ce  plan  paraissait  difficile  à  es-  rains,  signataires  du  traité  de  1 8 1 5 , 

pérer.  Pendant  toute  la  durée  du  gou-  se  réuniraient  à  Aix-la-Chapelle,  pour 

vernement  impérial,  quand  la  totalité  examiner  si  l'occupation  finirait  au 

desrentes  inscritesnemontaitqu'àcin-  bout  de  trois  années,  ou  si  elle  serait 

quante-cinq  millions,  etque  les  tributs  prolongée,  comme  le  traité  en  lais- 

d'une  moitié  de  l'Europe  alimentaient  sait  l'alternative.  Il  y  arriva  le  aôsep" 

le  trésor,  le  crédit  du  gouvernement  tembre.Les obstacles étaientdéjà près. 


qu*cnllcrcmcnt levés.  I/opinion  d'un 
grand  souverain  avait  fait  triunij)lier 
la  j)oliti(|iic  la  plus  généreuse.  Des  le 
•1  octobre,  l'évacualion  des  provin- 
ces françaises  fut  dc'cidc'c.  11  restait 
à  régler  les  ])retentions  des  puissan- 
ces ,  rpianl  aux  termes  et  à  la  naluic 
de^  paiements,  ainsi  qu'à  l'cntrelicn 
des  troupes  ipii  auraient  pu  rester 
pendant  cinq  ans  à  la  cliargc  de  la 
France.  Le  négociateur  sut  éloigner 
toutes  les  diiiicu4tes.  On  convint 
que  les  troupes  devant  être  retirées 
au  3o  novembre,  la  dépense  de  leur 
entretien  cesserait  à  cette  époque;  et 
loin  que  l'évacuation  nécessitât  de 
nouveaux  sacrifices,  le  duc  obtint 
une  réduction  sur  la  partie  de  l'in- 
demnité que  la  France  n'avait  point 
encore  acquittée  (ii).  Trois  ans 
auparavant ,  la  France  recevait  la 
loi  de  l'Europe  ;  une  alliance  uni- 
verselle semblait  la  menacer:  mainte- 
nant elle  reprenait  la  place  qui  lui  ap- 
partenait parmi  les  nations;  et  re- 
paraissant au  conseil  des  grandes 
puissances  ,  son  plénipotentiaire  si- 
gnait avec  ceux  de  l'Autriche  ,  de  la 
grande  Bretagne ,  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie,  la  déclaration  qui  annon- 
çait le  complément  de  la  pacification 
générale.  Le  duc  de  Richelieu  recueil- 
lit, à  Aix-la-Chapelle,  des  témoi- 
gnages éclatants  de  l'estime  et  de  la 
confiance  des  souverains.  Il  eut  bien- 
tôt une  nouvelle  occasion  de  faire 
tourner  ,  à  l'avantage  de  la  France, 
les  sentiments  qui  lui  étaient  accor- 
dés. Le  cours  des  rentes,  par  l'elTct 
d'imprudentes  spéculations,  s'était 
élevé  bien  au-dessus  du  niveau  qu'il 
devait  naturellement  atleiodre.  Tout- 
a-coup  ,  il  baissa  rapidement.  Le 
duc  exposa  les  inconvénients  d'ac- 


(ii)  La  somme  (lue,  ({iii  moutnit  à   a8o, 000,000  , 
fut  rccluit«  à  a<)5,ooo,ooo. 
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croître, dans  dépareilles  circonstan- 
ces ,  la  quantité  de  renies  livrée  à 
la  circulation.  Quelque  dillicile  qu'il 
paiûtde  modifier  des  stipulations  si 
récemment  et  si  solennellement  con- 
tractées, il  réussit  pleinement  dans 
une  négociation  qui  inlcressait  la 
fortune  publique.  Il  obtint  d'abord 
que  les  délais  fixés  pour  les  paie- 
mentsà  faireseraiciitdoublés;et  com- 
me les  embarras  de  la  bourse  con- 
tinuèrent ,  il  obtint  encore  que  cent 
millions  en  inscriptions  de  rentes, 
qui  étaient  entrés  dans  ces  paiements, 
fussent  restitués  ,  et  remplacés  par 
des  sommes  en  numéraire,  dont  la 
délivrance  ne  commencerait  que  dix- 
huit  mois  plus  tard  (12).  Ainsi,  le 
duc  de  Richelieu  était  arrivé  à  son 
but.  11  avait  fréquemment  déclcjré  à 
ses  amis  que,  lorsque  le  crédit  per- 
sonnel dont  il  jouissait  auprès  des 
souverains  étrangers  ne  serait  plus 
nécessaire,  il  regarderait  sa  dette 
envers  le  roi  et  la  patrie  comme 
payée;  et  qwe  ^  descendant  du  poste 
qu'il  avait  été  contraint  d'accepter, 
il  rentrerait  dans  la  vie  privée  : 
mais  des  difTicuIlés  d'une  autre  or- 
dre venaient  de  s'élever  ;  et  il  ne 
lui  fut  pas  permis  d'exécuttr  son 
dessein.  Une  partie  de  la  nation  se 
jetait ,  avec  une  ardeilr  imprévoyan- 
te, dans  les  routes  de  la  liberté  que 
le  roi  lui  avait  ouvertes;  trop  d'hom- 
mes accoutumés,  pendant  vingt-cinq 
ans, à  participerau  pouvoir, avaient 
vu  dans  la  restauration  le  terme  de 
leur  importance  ,  et ,  voulant  la  res- 
saisir ,  cherchaient  dans  la  charte 
donnée  par  le  monarque  des  armes 
contre  la  monarchie.  11  s'agissait 
surtout  de  s'emparer  des  élections. 


(i:»)  Ce  dornirr  .Trrnn;;rmpiit  ne  lui  .«.igiu-  ff.ir  !•"  > 
février  iSir),  aprJ  s  la  rtlriile  du  due  de  Kiclu-Jicu, 
I<ar  le  marquis  n"ssolle<  ,  miu  sucresseur;  mais  il 
avait  et«  négocie  et  arrèttl»  i3  d«c*mbT^i8i8. 
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Le  risultat  des  opérations  de  pin-  gravèrent  des  soufriMiiccs  physiques 
sieurs  collèges  clectoraux  excita  qu'ii  éprouvait  depuis  quoique  temp.s. 
l'inquiétude  des  amis  du  gouverne  D'un  autre  côte,  le  cabinet  était di^- 
ment.  On  supplia  le  duc  de  ne  point  sous  :  il  en  resulfait  une  absence 
abandonner  Jjp  gouvernail.  Cédant  dcgouvernemefit,  dont  ia  prolonga 
à  ces  instances ,  il  revint  à  Paris ,  tion  serait  devenue  iuuesle.  Le  icj 
pour  concerter  les  mesures  qu'exi-  décembre  ,  il  supplia  de  nouveau  le 
geaient  les  circonstances.  Le  cabinet  roi  d'agréer  sa  démission  :  cette 
était  d'accord  sur  la  nécessité  d'op-  fois  elle  fut  acceptée.  Le  monarque 
poser  quelques  digues  au  torrent  des  inséra ,  dans  un  acte  public ,  le  té- 
opinions  démocratiques  ,  et  d^ap-  moignage  de  ses  regrets  ,  et  déclara 
porter  des  modifications  à  la  loi  élec-  qu'il  se  réservait  de  reconwaîtred'une 
torale.  Le  roi,  dans  le  discours  d'où-  manière  éclatante  les  services  que 
verture  de  la  session,  demanda  aux  ce  ministre  avait  rendus  à  l'état, 
chambres  leurconcours  pour  répons-  Pendant  le  congres  d'Aix-la-Clia- 
ser  les  principes  pernicieux  «qui,  pelle,  il  avait  été  nommé  che- 
»  sous  le  masque  de  la  liberté  ,  con-  valier  de  Tordre  du  Saint-Esprit  :  il 
0  duisent,  par  l'anarchie,  au  pou  voir  fut  nommé  ministre-d'état ,  et ,  qucl- 
»  absolu.  »  Mais  si  l'on  était  d'ac-  ques  mois  plus  lard,  grand- veneur, 
cord  sur  îe  danger  ,  on  ne  l'était  Aussitôt  après  la  retraite  du  duc  de 
point  sur  les  mesures  auxquelles  il  Richelieu,  un  pair  (  le  marquis  de 
convenait  de  recourir.  Lé  système  Lally  ïoiiendal  )  demanda  que  «  le 
électoral  devint  la  source  de  g^raves  »  roi  fût  supplié  de  lui  accorder  une 
dissentiments.  Le  duc  de  Richelieu,  »  récompense  à-la-fois  honorifique 
croyant  voir  exposées  à  de  nouveaux  »  et  utile,  proportionnée  à  l'cminen- 
hasards  la  liberté  et  l'indépendance  »  ce  de  ses  services  et  à  son  désinté- 
que  la  France  avait  achetées  au  prix  »  ressèment.  »  La  même  proposition 
de  si  grands  désastres  ,  fut  vivement  fut  faitedansl'autrechambre.  Au  mo- 
affecté  de  cette  perspective  ^  il  re-  ment  où  elle  allait  être  développée  à 
vint  à  son  projet  de  retraite  :  mais  la  tribune,  on  lut  une  lettre  dans  la- 
ïcs autres  membres  du  ministère  quelle  le  duc  déclarait  :«  Qu'il  serait 
pensèrent  que  c'était  lui  seul  dont  la  »  trop  fier  d'un  témoignage  de  bien- 
présence  au  conseil  était  indispeusa-  »  veillance  donné  par  le  roi  avec  le 
blej  et  dans  leur  empressement  de  »  concours  des  deux  chambres,  pour 
faire  cesser  ces  dissentiments  qui  se  »  le  refuser;  mais  que,  comme  il  s'a- 
manifestaientdéjàau-dehors  ,i!sdon-  »  gissait  de  lui  décerner,  aux  frais  de 
nèrent  tous  leur  démission.  Leduc  »  l'état,  une  récompense  nationale, 
resté  seul,  sous  le  poids  immense  de  »  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir 
la  résolution  à  prendre  sur  une  ma-  »  ajouier,  à  cause  de  lui,  quelque  cho- 
tière  aussi  hérissée  de  diiïicultés  que  »  se  aux  charges  qui  pesaient  sur  la 
le  système  électoral ,  dans  un  pays  »  nation.  »  Malgré  cette  noble  pro- 
de  trente- un  millions  d'hommes  ,  li-  testation .  la  proposition  fut  adoptée 
vrés  depuis  trente  ans  à  des  vicissi-  dans  les  deux  chambres  à  une  gran- 
tudes  inouies,  hésitait,  dans  la  crain-  de  majorité.  Le  roi  fit  présenter ,  eu 
te  que  ses  lumières  ne  trahissent  ses  conséquence,  un  projet  de  loi  por- 
intentions.  L'anxiété,  la  fatigue  tant  érection,  en  faveur  du  duc  de  lU 
d'une  telle  contcnlton  d'esprit^  ag-  chclicu,  d'un  majorât  de  cinquante 
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mille  francs  de  revenu,  qui  serait  conseil.  Il  avait  ctc  choisi  par  Louis 
allaclic  à  sa  pairie.  Ce  projet  donna  XVIII  pour  aller,  en  son  nom,  ftili- 
licii  à  de  vives  discussions  ,  non  qu'on  citer  le  roi  George  IV  sur  son  avene- 
pût  ineconnaîfrc  les  services  que  le  ment ,  et  il  était  à  la  veille  de  partir 
due  venait  de  rendre  :  mais  des  sou-  ])our  Londres ,  quand  le  forfait  d*un 
vcnirs  de  dissentiments  politiques  se  fanatique  vint  plonger  la  France  dans 
réveillèrent  ;  tandis  que  des  pairs  et  la  douleur  et  l'effroi.  Le  chef  du  mi- 
des  députes  prétendaient  que  l'érec-  nistère  (  M.  Decazes  ),  abandonne 
lion  d'un  majorât  était  contiaire  à  par  le  côte  des  chambres  qui  défen- 
l'esprit  de  la  Charte.  Le  projet  du  dait  la  loi  du  5  février  comme  le 
gouveinemcnt  fut  modifie,  dans   ce  palladium  des  libertés  publiques,  re- 
sens, que  la  dotation  ne  serait  trans-  pousse  par  l'autre  coté,  qui  lui  re- 
missiblc    qu'aux    hériliers  en  ligne  prochait  de  n'avoir  point  accueilli 
directe.  Il  accepta  celte  récompeufe  nue  proposition  faite,  au   commen- 
nation  de  ,  par  déférence  pour  la  vo-  cernent  de  l'année  précédente  ,  dans 
lonté  du  loi  et  le  vote  des  chambres  j  la  chambre  des  pairs  ,  pour  arriver 
mais  il  en  consacra  le  produit  tout  h  changer  cette  loi,  céda  à  la  gravité 
entier  à  la  fondation  d'un  hospice  des  circonstances.  L'opinion  publi- 
dans  la  ville  de  Bordeaux.  Le  duc  de  que,  comme  la  volontédu  monarque, 
Ricli-elicu,  délivré  du  fardeau  des  af-  rappelaient  le  duc  de  Richelieu  :  on 
faires,  parcourut  les  provinces  du  regardait  son  incontestable  dévoû- 
midi  de  la  France  ,  le  nord  de  l'Ita-  ment  aux  intérêts  de  la  dynastie  et 
lie,  la  Suisse  et  la  Hollande.  C'est  du  pays  ,  comme  pouvant  seul  pré- 
dans ce  dernier  pays  qu'il  se  trou-  server  la  France  des  maux  que  la  fa- 
vait,  lorsque  plusieurs  des   minis-  talilé  du  crime  menaçait  d'attirer 
très,  pénétrés  de  la  nécessité  de  s'op-  sur  elle.   Le  duc  résista  plusieurs 
poser  aux  progrès  toujours  plusalar-  jours  à  toutes  les  considérations  par 
mants  des  principes  démocratiques ,  lesquelles  on  tentait  de  le  déterminer; 
lui  proposèrent,  au  nom  du  roi,  de  mais  il  ne  put  se  refuseraux  instances 
reprendre    place  dans   le    cabinet:  de  la  famille  royale  éplorée,  qui ,  au 
mais  il  résista  aux  sollicitations  les  nom  de  si  grandes  infortunes,  lui  de- 
plus  pressantes;  et  il  revint  à  Paris,  mandait  de  triompher  de  sa  répu- 
détcrminéà  jouir  des  avantagcsd'une  gnance.  Ainsi ,  il  se  trouva,  pour  la 
liberté  dont,  pendant  si  longtemps,  seconde  fois  (  9.0  février  i82o),pré- 
il  avait  été  privé.  Toutefois  il  ne  von-  sidentdu  conseil  des  ministres  (i3). 
lut  point  refuser  à  son  prinreet  à  son  Les  rênes  du  gouvernement  ne  pou- 
pays  le  secours  de  ses  lumières  et  de  vaicnt  lui  être  remises  sous  de  plus 
son  expérience.  Un  parti  aveuglé  par  funestes  auspices.  Le  sang  d'un  priu- 
ses  succès  poussa  l'audace  et  l'impu-  ce,  héritier  du  trône,  fumait  enco- 
deur jus([u'àraireéliredéputéuuhom-  re  ;  la  nation  était  dans  l'alarme  : 
me  dont  le  nom  rappelait  l'époque  l'irritation  des  partis  était  au  com- 
la  plus  déplorable  des  fureurs  révo-  ble.     L'administration     précédente 
liilionnaires.  Le  ministère  se  décida  avait  proposé  un  système  électoral, 
enfin  à  ne  pas  dillérer  d'a[)porler  des  qu'une  égale  défaveur  dans  toutes  les 


changements  à  la  loi  électorale.  Un 
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parties  de  la  chambre  semblait  re-  vernement.  La  censure  pre'vint  les 
pousser  ;  elle  avait  dû  s'empresser  de  récriminations ,  e'carta  ce  qui  aurait 
pre'senter  des  lois  pour  armer  le  gou-  anime  l'esprit  de  parti ,  envenimé  les 
vernement  des  pouvoirs  extraordi-  haines  ;  et  l'exercice  de  la  loi  qui 
naires  si  impérieusement  demandés  autorisait  l'arrestation  des  individus 
par  les  circonstances  :  mais  aucune  soupçonnés   de  machinations  ,   fut 
majorité  n'était  encore  formée  jet  le  dirigé  avec  une  réserve  et  un  dis- 
ministère  ij^norait  si  ces  lois  sur-  cernement,  qui  ne  permirent  qu'à 
monteraient  la  redoutable  opposition  peine  à  là  nation  de  s'apercevoir  que 
qui  s'était  annoncée.   Au  -  dehors  ,  ce  pouvoir  extraordinaire  avait  été 
l'Europe,  effrayée  des  événements  de  remis    au   gouvernement.    Mais    la 
l'année  qui  venait  de  s'écouler,  fré-  discussion  de  la  loi   des   élections 
missait   à  l'aspect  du  volcan  dont  vint  troubler  la  tranquillité  renais- 
elle  apercevait  déjà  la  lave  ;  de  Tau-  santé.  La  loi  présentée  par  le  chef 
tre  côté  de  la  Manche,  un  complot  du  ministère  précédent,   contenait 
frénétique  montrait  jusqu'à  quelles  plusieurs  dérogations  aux  disposi- 
extrémités  la  haine  de  l'autorité  était  tions  de  la  Charte.  La  nouvelle  ad- 
poussée  ,  tandis  que  dans  un  royau-  ministration  pensa  qu'il  était  con- 
me  voisin  de  la  France  et  gouverné  venable  de  ne  point  ébranler  l'auto- 
par  un  Bourbon ,  le  succès  d'une  in-  rite  de  cette  loi  fondamentale.   Le 
surrection  de  la  milice  accoutumait  projet ,  qui  avait  été  mal  accueilli, 
lessoldats  à  l'usage  coupable  de  leurs  fut  retiré,  et  remplacé  par  un  au- 
forces.  Le  duc  de  Richelieu  pensa  tre  qui ,  se  rattachant  à  un  mode 
que, pour  conjurer  de  tels  dangers,  déjà  consacré  par  une  assez  longue 
l'union  de  tous  les  hommes  fidèles  au  expérience  ,  ne  dépassait  point  les 
roi ,  et  amis  d'une  sage  liberté ,  était  limites  de  la  Charte.  Il  rencontra 
indispensable.  Il  espéra  l'obtenir  en  néanmoins  aussi  de  grands  obsta- 
prenant  pour  guide,  dans  tous  les  clés.  On  crut  pouvoir  intimider  le 
actes  de  son  administration ,  le  main-  gouvernement  et  les  chambres.  Des 
tien  de  l'autorité  royale  et  la  conso-  rassemblements  se  formèrent  autour 
lidation  du  gouvernement  conslitu-  de  celle  des  députés  et  jusqu'autour 
tionnel.  A  la  suite  d'une  longue  et  de  la  demeure  du  monarque.  La  sûre- 
pénible    discussion,  les  chambres  té  publique  était  en  péril*  la  moindre 
votèrent  les  deux  lois  qui  donnaient  hésitation  pouvait  faire  naître  d'af- 
au  gouvernement  le  droit  de  faire  ar-  freuses  calamités.  Un  guerrier  d'un 
rêter  les  individus  prévenus  de  ma-  nom   révéré  (  le  maréchal  Macdo- 
chinations  contre  la  sûreté  du  prin-  nald  )  fut  chargé  du  commandement 
ce  ou  de  l'état,  et  celui  de  soumettre  de  Paris.  Un  appareil  formidable  fut 
les  journaux  à  la  censure.  Dans  le  développé.  En  otant  ainsi  aux  sédi- 
cours  de  cette  discussion ,  rien  de  ce  tieux  tout  espoir  de  succès  ,  on  évita 
qui  pouvait  exciter  les  défiances ,  en-  l'obligation  d'employer  la  force.  Pen- 
flamraer  les  passions  ,  n'avait  été  dant  dix  jours   que  dura  cet   état 
oublié.  Le  duc  de  Richelieu  fit  con-  de  trouble  et  d'anxiété ,  on  n'eut  à 
naître  à  la  nation ,  en  s' adressant  aux  regretter  la  vie  que  de  deux  citoyens  ; 
principaux  fonctionnaires ,  quel  était  et  le  calme  était  complètement  réta- 
réellement  le  but  des  lois  adoptées,  bli  quand,  le  12  juin  ,  la  nouvelle 
et  quel  était  celui  où  tendait  le  gou-  loi  des  élections  fut  adoptée  par  la 


RTC 

chambre  des  dcpiitt's  :  mais  d'autres 
înquieludcs  ne  tardèrent  pas  à  s'clo- 
ver.  Le  triomphe  de  la.  révolte  du 
camj)  de  l'île  de  Léon,  lança  dans 
les  mêmes  voles  l'armée  napolitaine; 
Tarnice  portugaise  devait  bientôt  les 
suivre.  Les  factieux  crurent  que  cet 
exemple  serait  facilement  imite  par 
l'armée  française  :  c'est  vers  elle 
qu'ils  dirigèrent  leurs  clForts  ;  ils  la 
connaissaient  mal.  Presque  dans  tous 
les  corps,  les  ofliciers  se  montrèrent 
de'cidës  à  tenir  religieusement  leurs 
serments  :  cepen4ïint ,  il  s'en  trouva 
quelques-uns  qui  ne  surent  pas  résis- 
ter. Une  conspiration  fut  trame'edans 
plusieurs  rc'giments  en  garnison  dans 
la  capitale.  Ses  ramifications  s'é- 
tendaient sur  divers  points.  Les  cons- 
pirateurs furent  arrele's  avant  qu'ils 
eussent  pu  arborer  un  e'tcndard  (  19 
août  i8io);  et  les  mesures  prises 
dans  lesde'partemeuts,  en  pre'venant 
toute  explosion ,  évitèrent  que  des 
soldats  crédules ,  ou  des  hommes  en- 
traînés par  d'anciens  souvenirs  et  de 
récents  exemples,  ne  fussent  préci- 
pités sous  le  glaive  de  la  justice.  Au 
milieu  de  cettcsollicitude  continuelle 
et  qui  devait  s'étendre  à  tant  d'ob- 
jets ,  la  naissance  d'un  héritier  de  la 
couronne  fut  pour  la  naiion  fran- 
çaise une  époque  de  bonheur,  que 
le  duc  de  Richelieu  ressentit  vive- 
ment. Les  collèges  électoraux  avaient 
été  convoqués.  Une  proclamation 
annonça  aux  Français  les  vœux  et 
les  espérances  du  roi.  Les  électeurs 
y  répondirent;  mais  dès  le  com- 
mencement de  la  session  (  décem- 
bre 1820),  des  nuages  se  formè- 
rent. Dans  la  session  précédente,  le 
cote  droit  des  chambres  avait  com- 
battu avec  le  ministère  et  triomphe 
avec  lui:  par  une  conséquence  natu- 
relle, il  réclamait  une  part  directe  à 
radministration.Desne'gociatiousfu. 
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rent  entamées  ;  mais  le  duc  de  Puche- 
lieu  ne  voulut  éloigner  du  conseil  au- 
cun de  ceux  qui  avaient  jusqu'alors 
gouverné  avec  lui  :  cependant,  deux 
des  députés  les  plus  marquants  dans 
le  coté  droit  (  M  M.  de  Villèle  et  Cor- 
bière ),  y  furent  appelés  avec  le  titre 
de  ministres  secrétaires  -  d'état.  Un 
ancien  ministre  (  M.  Laîné)  y  rentra  au 
même  titre.  La  session  fut  longue ,  la- 
borieuse et  pénible. De  frcijucntes  at- 
taques furent  dirigées  contre  le  minis- 
tère :  enfin  elle  se  termina  ;  et  le  duc 
de  Richelieu  put  se  livrer  à  quel- 
ques projets  de  prospérité  publique. 
Frappé  de  la  diiCculté  des  commu- 
nications et  delà  stagnation  du  com- 
merce dans  certaines  provinces  ,  il 
avait  forme',  dès  son  premier  minis- 
tère ,  un  grand  plan  de  navigation 
intérieure.  Si  les  canaux  à  ouvrir 
avaient  dû  être  achevés  au  moyen 
des  ressources  ordinaires  du  trésor, 
l'époque  où  la  nation  aurait  joui 
du  résultat  de  ses  sacrifices  eût  été' 
beaucoup  trop  éloignée;  il  fallaitdonc 
faire  servir  au  présent  les  ressources 
de  l'avenir  :  mais  on  avait  à  redouter 
que  les  fonds  des  emprunts  ne  fussent 
détournés  aux  premières  exigeances 
des  événements.  Pour  parer  à  cet  in- 
convénient ,  le  duc  conçut  l'idée  d'ap- 
peler les  capitalisfes  à  concourir  à 
ces  grands  travaux,  en  leur  assurant 
non-seulement  les  intérêts  des  fonds 
qu'ils  avanceraient,  mais  encore  cer- 
tains avantages  sur  les  produits  des 
caïKiux  que  ces  fonds  serviraient  à 
construire.  L'esprit  d'association  , 
qui  a  fait  de  si  grandes  choses  chez 
deux  peuples  voisins  ,  commençait 
à  peine  à  poindre  en  France.  Le 
duc  de  Richelieu  rencontra  beau- 
coup d'obstacles;  mais  il  les  surmonta 
par  une  volonté  persévérante.  Il  avait 
eu  la  satisfaction  de  voir  sanction- 
ner par  l'autorité  législative,  dans  la 
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session  précédente ,  (  5  août  iSii) ,  France  ;  mais  rattitude  dans  laquelle 
les  offres  faites  pour  la  construction  le  gouvernement  s'était  placé,  ne  fut 
de  plusieurs  canaux.  Leur  exécution  point  troublée.  Une  tentative  hasar- 
se  trouva  placée  à  l'abri  d'une  ver-  dée  pour  imiter  ;,  de  ce  côté  des  Al- 
salilité  trop  fréquente  ;  et  le  système  pes  ,  les  scènes  de  la  Péninsule  ita- 
auquel  la  France  devra  de  nouvelles  lienne,  échoua  en  un  instant  contre 
sources  de  richesses  fut  solidement  la  fermeté  des  magistrats  et  la  con- 
fonde. Pendant  ce  temps,  la  confiance  tenance  des  soldats.  Pendant  ces  agi- 
en  l'avenir ,  et  l'oubli  des  discordes  tations  de  l'Europe ,  l'Orient  aussi 
passées  ,  s'étendaient  chaque  jour  ;  s'était  agité,  et  pouvait  offrir  un  vas- 
l'ordre  régnait  dans  toutes  les  par-  te  champ  aux  combinaisons  delà  po- 
lies de  l'administration  ;  les  entraves  litique.  Les  Grecs  avaient  relevé  î'é- 
qu'unsystèmede centralisation, pous-  tendard.  de  la  Croix.  Le  fondateur 
se  à  l'excès,  avait  mises  à  l'action  d'Odessapouvait, inoins  que  tout au- 
des  autorités  municipales  ,  furent  le-  tre,  rester  inatteiuif  à  ce  grand  évé- 
vées.  Dans  les  finances ,  la  concur-  nement.  Si  la  prudence  défendait 
rence  la  plus  illimitée  fut  appelée,  de  précipiter  ses  résolutions,  l'hu- 
pour  la  première  fois,  à  la  vente  des  manité  avait  des  droits  qu'une  po~ 
rentes  •  et  le  cours  des  effets  publics  litique  éclairée  ne  saurait  mécon- 
s^éleva  au  plus  haut  degré.  Au  de-  naître.  Elle  décida  l'envoi,  dans  les 
hors  ,  le  ministère  mit  tous  ses  soins  mers  de  la  Grèce  ,  de  forces  navales 
à  concilier  le  maintien  d'une  paix  ,  qui  protégèrent  efficacement  le  cora- 
dont  chaque  jour  la  nation  sentait  merce,  et  qui,  dans  une  neutralité 
plus  vivement  les  bienfaits  ,  avec  ce  généreuse  ,  portèrent  des  secours  à 
qu'exigeaient  la  dignité  de  la  France ,  tous  ceux  dont  le  malheur  implorait 
le  sentiment  des  dangers  que  la  ré-  Tappui  du  pavillon  français.  A  l'ou- 
volte  des  soldats  faisait  courir  à  tous  verture  de  la  session  (novembre 
les  gouvernements,  et  la  défense  des  1821  ) ,  par  une  combinaison  singu- 
principes  sur  lesquels  repose  le  droit  lière ,  autant  qu'elle  est  rare  dans  les 
public  de  l'Europe.  Le  gouvernement  annales  des  gouvernements  représen- 
français  évita,  dans  ses  engagements,  tatifs,  les  deux  partis  de  la  chambre 
tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  craindre  élective  ,  les  plus  animés  l'un  contre 
d'être  entraîné  au-delà  de  ce  que  les  l'autre ,  se  rapprochèrent  dans  un 
intérêts  de  la  France  auraient  con-  désir  commun  de  renverser  le  mi- 
seillé.  Le  roi  joignit  ses  instances  à  nistère.  L'adresse  par  laquelle,  selon 
celles  des  autres  souverains,  lors-  l'usage  ,  la  chambre  répond  an  dis- 
qu'ils  pressèrent  I3  roi  de  Naples  de  cours  du  monarque  ,  offrit  le  terrain 
se  rendre  à  Laybach.  Cette  démar-  où  les  deux  camps  se  réunirent.  On 
che  dut  avoir  d'autant  plus  de  poids,  lisait  dans  le  projet  présenté  par  une 
qu'elle  avait  été  précédée  des  mar-  commission  chargée  d'en  préparer 
ques  d'une  active  sollicitude.  Depuis  la  rédaction  :  «  Nous  vous  félicitons , 
plusieurs  mois,  une  flotte  française  »  Sire  ,  de  vos  relations  amicales 
mouillait  dans  la  rade  de  Naples,  »  avec  les  puissances  étrangères,  dans 
prête  à  offrir  un  asile  cala  famille  »  la  justeconfiancequ'une  paixsi  pré- 
royale. Lorsqu'au  mois  de  février  »  cieuse  n'est  point  achetée  par  des 
suivant,  la  rébellion  éclata  dans  le  »  sacrifices incompatiblesavecl'hon- 
Piémout ,  elh  retentit  fortement  eu  •»  iicur  de  la  nation  et  avec  la  dignité 
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v>  de  la  couronne.  »  Kn  vain  les  mi- 
nistres, prescnls  à  la  discussion,  sou- 
tinrent  qu'une   pareille  insinuation 
était  elle-njenie  oirensante  pour  la  di- 
gnité de  la  couronne  :  la  phrase  pro- 
posée fut  maintenue  par  une  majori- 
té forni'ie  de  ceux  qui  voyaient,  dans 
CCS  expressions,  le  reproche  fait  au 
ministère  de  n'avoir  pas  secondé  les 
peuples  révoltes,  et  de  ceux  qui  y 
voyaient  le  reproche  de  n'avoir  pas 
j)ris  une  part  active  aux  hostilités 
dirigées  contre  eux.  C'est  une  cou- 
dilion  du  gouvernement  représenta- 
tif, que ,  dans  une  pareille  occurren- 
ce, le  souverain  prononce  la  disso- 
lution de  la  chambre  ,  ou  qu'il  choi- 
sisse d'autres  ministres.  Le  duc  de 
Richelieu  aurait  pu  conseiller  de  dis- 
soudre la  chamhre  :  il  craii^iiit  que 
celte  mesure  ne  semblât  dictée  par 
son  désir  de  conserver  le  pouvoir.  Il 
crai'^nit    surtout  de   commettre    la 
tranquillité  de  l'état  aux  hasards  d'é- 
lections simultanées   dans   les  qua- 
tre-viuf^t-six  départements,  et  il  of- 
frit sa  démission ,  qui  fut  acceptée. 
Tous  ses  collègues  voulurent  parta- 
ger sa  retraite.    Ce  ne  fut  pas  sans 
regret  qu'il  quitta  la  présidence  du 
conseil.   En    1818,   il  s'était   trou- 
vé heureux  de  remettre  à  d'autres 
mains  le  vaisseau   qu'il  avait   con- 
duit au  port.  Cette   fois   il  éprou- 
vait un  sentiment  douloureux  de  ne 
plus  se  trouver  en  position  de  conti- 
nuer  l'exécution  de  ses  plans  pour 
Ja  félicité  publique.  Les  motifs  de  ses 
regrets  ne  pouvaient  être  méconnus: 
il  en  parlait  avec  toute  la  franchise 
de  son  caractère.  Il  avait  cessé  d'ê- 
tre chargé  de  la  responsabilité  du 
gouvernement  ;  mais  il  n'en  parti- 
cipait pas  avec  moins  de  zèle  à  l'exa- 
men de  toutes  les  questions  d'admi- 
nistration ou  de  législation  sur  les- 
«luellcs  les  fonctions  de  la   pairie 
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l'appelaient  à  délibérer.  Dans  la  dis- 
cussion sur  la  police  de  la  presse,  il 
combattit  la  résolution  de  donnei-  au 
gouvernement,  comme  mesure  per- 
manente, la  faculté  d'établir  la  cen- 
sure; et  il  demanda  ,  mais  sans  suc- 
cès, que  celte  faculté  fût  limitée  à 
cinq  ans.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa 
vie  politique.  Peu  après,  il  se  rendit 
au  château  de  Courteille,  i)iès  Ver- 
ncuil,  où  la  duchesse  de  Richelieu 
faisait  chéiir,  ])ar  ses   vertus,   un 
nom  si  honoré.  11  s'y  trouva  indispo- 
sé ,  et  voulut  revenir  à  Paris.  Pen- 
dant la  route,  le  mal  s'aggrava  :  il 
perdit  tontd'nn  coup  connaissance;  et 
il  expira  à  Paris ,  dans  la  nuit  du  16 
mai  i8'2i,fra])pé  d'une  apoplexie  ner- 
veuse, à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans 
Sa  taille  était  élevée,  et  ses   traits 
réguliers.  Une  noble  simplicité  dis- 
tinguait ses  manières;  et  une  dignité 
naturelle   rehaussait  ^toutes  ses  ac- 
tions. On  n'a  jamais  conteste  sa  gé- 
nérosité, l'élévation  de  ses  vues,  sa 
franchise  et  sa  loyauté.  On  sait  ce 
mot  du  duc  de  Wellington  :  La  pa- 
role du  duc  de  Richelieu  vaut  un 
traité.  Forcée  de  respecter  son  ca- 
ractère, comme  homme  privé,  l'en- 
vie a  cherché  à  diminuer  Popiniou 
de  ses  talents  et  de  sa  capacité,  com- 
me homme  d'état.  Ses  premières  ha- 
bitudes ne  l'avaient  point  porté  à  la 
tribune,  dont  les  succès  eflacent  trop 
aisément  ceux  qui  sont  obtenus  ail- 
leurs ;  mais  il  écrivait  avec  une  ra- 
re facilité.  Au  conseil ,  où  il  appor- 
tait, dans  toutes  les  discussions,  des 
lumières,  fruit  d'une  instruction  aus- 
si solide  que  variée,  il  exprimait  ses 
opinions  avec  l'énergie  d'une  convic- 
tion consciencieuse.  Peut-être  est -il 
vrai  qu'une  certaine  défiance  de  ses 
forces,  qu'une  sorte  d'irrésolution, 
s'opposaient  à  ce  qu'en  lui  l'homme 
d'état  se  montrât  toujours  tel  qu'il 
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aurait  pu  paraître  :  mais  cette  de'-  gogne  ,  fils  de  Jean  -  sans  -  Peur 
fiance  ,  cette  irrésolution  ,  avaient  assassine  à  Montereau.  Mais  le  corn- 
leur  source  daiLS  les  meilleures  dispo-  te  de  Richemont  avait  le  cœur  Tran- 
sitions du  cœur  humain.  Une  extrê-  çais  ;  et  Charles  VII  n'eut  pas  de 
me  modestie  lui  cachait  ses  propres  peine  à  le  rappeler  sous  ses  dra- 
forces  ,  tandis  qu'une  conscience  qui  peaux.  La  dignité  de  connétable  était 
s'alarmait  trop  facilement,  le  por-  vacante  par  la  mort  de  Jean  Stuart, 
tait  à  consulter  ceux  dont  il  estimait  tué  en  i^i^h.  la  bataille  de  Verneuil; 
le  jugement,  lors  même  que  le  mo-  le  roi  de  France  l'offrit  au  comte 
ment  de  la  délibération  était  passé,  de  Richement ,  qui  l'accepta  ,  mais 
Le  duc  de  Richelieu  n'avait  point  eu  en  dictant  des  lois  à  son  souverain, 
d'enfants.  Le  roi,  pour  conserver  à  Dans  ces  circonstances  difficiles, 
la  France\un  nom  auquel  ce  ministre  Charles  VII  eut  la  prudence  de  com- 
a  ajouté  une  nouvelle  gloire,  celle  poser,:  il  enleva  par-là  aux  Anglais 
que  donnent  la  morale  et  la  vertu  ,  deux  puissants  alliés,  le  duc  de  Bre- 
unies  à  d'utiles  talents  et  à  d^écla-  tagne  ,  frère  du  nouveau  connétable, 
tants  services,  a  transmis  son  nom  qui  se  détacha  de  leur  alliance,  et  le 
et  sa  pairie  à  l'un  de  ses  neveux  (Odet  duc  de  Bourgogne  ,  qui  sembla  dès- 
de  Jumilhac  ).  Il  avait  été  nommé  lors  disposé  à  écouter  des  proposi- 
membredel'académiefrançaise,  lors-  lions  de  paix.  Richemont ,  ennemi 
que  Louis  XVIII,  en  donnant  une  des  Anglais,  fier  et  absolu  dans  l'exer- 
Bouvelle  organisation  a  l'Institut  ,  cice  de  son  autorité,  se  montra  le  su- 
rendit  aux  académies  le  nom  que  jet  le  plus  fidèle  ,  mais  le  moins 
leurs  anciens  travaux  avaient  illus-  soumis  :  il  n'eut  en  vue  que  le  bien 
tré;  et  le  duc  avait  présidé  (  le  24  de  l'état  ;  et  son  caractère  altier 
avril  1816)  la  séance  où  reparut ,  et  inflexible  ne  considéra  jamais 
pour  la  première  fois ,  le  corps  ce-  les  affections  particulières  d'un  roi 
lèbre  qui  dut  ainsi  sa  restauration  facile  et  souvent  trompé.  Giac  , 
aux  conseils  du  dernier  des  neveux  ministre  de  Charles  VII ,  fier  de  la 
de  son  fondateur.  L'Éloge  du  duc  de  faveur  de  son  maître,  et  ennemi  du 
Richelieu  fut  prononcé,  dans  la  séan-  connétable  ,  le  fit  échouer  dans  son 
ce  du  28  novembre  1821,  par  M.  expédition  de  Normandie ,  en  1426, 
Dacier,  son  successeur,  et  par  M.  devant  Saint- James  de  Beuvron ,  en 
Villemain ,  qui  répondit  au  nouvel  négligeant  de  lui  envoyer  l'argent 
académicien  ;  il  le  fut  à  la  chambre  nécessaire  pour  payer  les  soldats 
des  pairs,  par  M.  le  cardinal  de  qu'il  avait  levés  en  Bretagne.  Riche- 
Bausset.  Z.  mont ,  indigné  contre  l'auteur  du 
R1CHEM0NT(Artus  de  Bretagne,  premier  affront  qu'il  recevait  depuis 
duc  DE  ),  connétable  de  France,  né  qu'il  avait  joint  ses  armes  à  celles 
en  1 393  ,  second  fils  de  Jean  V,  duc  du  roi ,  épousa  la  querelle  de  George 
de  Bretagne,  suivit  le  parti  des  Ar-  de  la  Trémoille  contre  Giac ,  et,  de 
magnacs,  et  se  distingua,  en  i4î5,  concert  avec  lui,  enleva  le  favori  sous 
à  la  funeste  bataille  d'Azincourt ,  oii  lesyeux  mêmedu  prince, dans  le  châ- 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais ,  teau  d'Issoudun,  le  fit  juger  militaire- 
qui  le  retinrent  à  Londres  jusqu'en  ment  à  Dun-le-Roi,  et  noyer  dans  la  ri- 
1 4^0. 11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  vière.  Un  nouveau  ministre ,  Le  Ca- 
s'unissant  au  parti  du  duc  de  Bour-  mus  de  Beaulieu,  succéda  dans  la  fa- 
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veur  de  Charles  VII,  et  cucoiinit  la  prisede  cette  place iinportanlealors; 
îiaincet  la  veiigcarjcc  du  connétable  ,  et  gagna ,  contre  les  Anglais ,  le  com- 
qui  le  fit  poignarder  dans  la  ville  de  bat  de  Patai  ,   où  il  fit  prisonnier  le 
Poitiers ,  où  la  cour  se  trouvait  alors.  fameuxTalbot.  Le  plus  ardent  de  ses 
Le  jeune  et  faible  roi,  force,  par  Tas-  vœux  était  d'accompagner  à  Reims 
sentiment  j^encral,  à  ne   voir  dans  son  souverain ,  qui  devait  aller  s'y 
cetteattcinteportceàlamajestësouve-  faire  sacrer  ;  mais  les  bons  offices 
raine,  qu'un  acte  de  justice  auquel  de  la  Pucelle  ne  purent  le  faire  ren- 
ies formalite's  manquaient, demanda  Irer  en  grâce;  il  reçut  l'ordre  formel 
à  Richemont  quel  ministre  il  lui  plai-  de  se  retirer,  avec  les  douze  cen\s 
sait  de  placer  auprès  de  sa  personne,  hommes  d'armes  qu'il  avait  amenés. 
Le  connétable  lui  désigna  George  de  Le  connétable,  ne  voulant  pas  de- 
la  Tre'moille  ,  et  ne  tarda  pas  à  s'en  meurcr  oisif ,  alla  combattre  les  An- 
repentir.  Charles  VII  souffrait   im-  glais  en  Normandie.  Outré  de  fureur 
patiemment  les  violences  d'un  sujet  contre  LaTrémoille,  il  revint  l'enle- 
presque  indépendant ,  et  commen-  ver  dans  le  château  de  Chinon,  et  le  fit 
çait  à  trouver  que  les  services  qu'il  garder  dans  celui  de  Montrésor.  Le 
en  avait  reçus  étaient  rais  à  trop  haut  roi,  aussi  inconstant  dans  son  amitié, 
prix.   La   Trémoille  refusa  bientôt  que  peu  soigneux  de  conserver  sa  di- 
de  plier  sous  un  maître  aussi  impé-  gnité  ,  avoua  l'atientat ,  et  donna  sa 
rieux,  et  chercha  tous  les  moyens  conHance au  comte  du  Maine,  qui  ré- 
de   perdre  le  comte  de  Richemont  tablil  bientôt  le  connétable  dans  ses 
dans  l'esprit  du  roi,  qui  le  craignait  bonnes  grâces.  Charles  VII ,  en  re- 
plus qu'il  ne  l'airnait,  tout  en  ren-  couvrant  un  serviteur  fidèle,  ne  tarda 
dant  justice  à  ses  bonnes  intentions,  pasà  recueillir  les  fruitsdesa  modéra - 
La  défection  du  duc  de  Bretagne,  alion.  Richemont  négocia,  en  i435, 
obligé  de  se  soumettre  aux  Anglais  ,  le  traité  d'Arras  ,  qui  fit   rentrer  le 
enhardit  Taniraosité  des  ennemis  du  duc  de  Bourgogne, Philippe-le-Bon, 
connétable  :  on  cessa  de  lui  payer  ses  dans  ledevoir.  En  1 436, il  détermina 
pensions  et  appointements.  Le  com-  les  Parisiens  à  lui  ouvrir  leurs  por- 
inandant  de  Chatelleraut  lui  refusa  tesj  il  chassa  les  Anglais,  et  ramena 
l'entrée  de  cette  ville,  par  l'ordre  du  son  roi  dans  la  capitale,  qu'il  avait 
roi:  le  fier  Richemont  jeta  sa  masse  quittée  depuis  trente  années  qu'avait 
d'armes  par -dessus  la  barrière  ,  en  duré  la  rébellion.  De  si  éclatants  ser- 
faisant  serment  aux  habitants  d'être  vices  forcèrentCharIcs  VII  d'oublier 
à  jamais  leur  ennemi  irréconciliable;  les  torts  de  son  connétable.  Ce  grand 
et  il  se  retira  dans  la  villede  Parthe-  homme  mit  le  comble  à  sa  gloire  et  à 
iiay.^dont  il  était  seigneur. Cette  dis-  la  reconnaissance  de  son  souverain, 
grâce  n'empêcha  pas  le  connétable  en  attaquant,  en  i45o,  les  Anglais 
qui  aimait  à  sa  manière  et  sou  roi  et  à  Fourmigni.  La  victoire  qu'il  rem- 
la  France  ,  de  quitter  sa  retraite  pour  porta  sur  eux  entraîna  la  chute  des 
aller  joindre  ,  en  1 429 ,  le  duc  d'A-  villes  de  Normandie  qu'ils  occupaient 
Icnçon  et  la  Pucelle  d'Orléans  ,  qui  cncore,ctlescontraignitd'évacuercct- 
assiégeaient  Beaugenci  ,  à  la  tête  de  te  province,  qu'ils  possédaient  depuis 
l'armée  de  CharlesVII.il  fut  admis ,  Guillaume-le-Conquérant,  et  qui  fut 
malgré  les  défenses  du  roi ,  conseil-  rattacliéc  pour  jamais  à  la  couronne 
lé  par  la  Trémoille;  se  trouya  à  la  d«  France.  Sept  au:»  après,  l'illustre 
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connétable  de  ^Richemont  devint  duc 
de  Bretagne,  par  la  mort  de  Jean  VI, 
son  frère,  et  par  celle  de  ses  neveux  , 
François,  Gille  et  Pierre;  mais  il  ne 
régna  que  quatorze  mois  et  quelques 
jours.  Il  mourut,  dans  un  âge  avan- 
ce', en  1 4  58,  à  Nantes,  en  revenant 
de  Vendôme,  où  il  était  allé  deman- 
der la  grâce  du  duc  d'Alençon,  son 
neveu,  coupable  de  félonie,  et  à  qui 
Charles  Vil ,  en  considération  de 
Toncle,  lit  grâce  de  la  vie.  Le  con- 
ne'tabîede  Richeraontfutundes  meil- 
leurs généraux  et  des  plus  grands 
hommes  d'un  règne  fécond  enhe'ros. 
Il  fut  le  réformateur  de  la  milicefran- 
çaise ,  et  institua  les  compagnies  d'or- 
donnances, qui  ont  fait  long-temps  la 
force  des  armées  et  les  ont  mises  sur 
lin  pied  fixe.  Son  autorite  et  sa  ferme- 
té maintinrent  constamment  la  disci- 
pline qu'il  établissait;  et  ce  mélange 
d'équité  et  de  rigueur,  qu'il  sut  ap- 
porter dans  l'exercice  du  pouvoir , 
lui  valut  le  nom  de  justicier.  Deve- 
venu  souverain  lui-même,  quelques 
courtisans  lui  conseillaient  de  quitter 
le  titre  de  connétable ,  comme  étant 
au-dessous  de  son  nouveau  rang.  11 
s^y  refusa,  disant  qu'il  voulait  ho- 
norer ,  dans  sa  vieillesse  ,  une  char- 
ge dont  il  s'était  honoré  toute  sa  vie. 
II  faisait  porter  devant  lui ,  dans  les 
cérémonies  publiques ,  deux  épées , 
Tune  nue,  comme  duc  de  Bretagne, 
l'autre  baissée  et  dans  le  fourreau, 
comme  connétable  de  France.  S — y. 
RICHER  (  Edmond),  fameux  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris ,  naquit,  le  i5  septembre  i56o, 
à  Chaource,  en  Champagne.  Son  in- 
clination le  portait  vers  l'état  ecclé- 
siastique. Ses  parents  nepouvant  sub- 
venir aux  frais  de  l'éducation  qu'exi- 
ge cet  état,  lui  permirent  de  se  rcn- 
ctre  à  Paris  ,  pour  y  chercher  les 
moyens  de  suivre  sa  vocation  :  il 
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avait  alors  dix  -  huit  ans.  Il  eut  le 
bonheur  de  trouver  un  collège ,  oii , 
moyennant  certains  services ,  on  lui 
accorda  sa  nourriture.  Il  donnait  à 
l'étude  et  aux  leçons  des  classes  tout 
le  temps  que  lui  laissait  cet  emploi^ 
et  telle  fut  son  application ,  qu'en 
moins  de  trois  ans  ,  il  se  trouva  en 
état  d'entrer  en  philosophie".  En 
i583j  après  avoir  achevé  sou  cours, 
il  fut  reçu  maître  es  -  arts ,  et  passa 
en  théologie.  Ses  progrès  fixèrent 
l'attention  d'un  docteur  ,  nommé 
Etienne  Rose,  simple  vicaire  à  Saint- 
Yves.  Cet  homme  généreux  prit  Ri- 
cher  dans  sa  maison  ,  et  fournit  suf- 
fisamment à  tous  ses  besoins.  Richer 
eyt  alors  tout  son  temps  à  lui,  et  le 
mit  à  profit,  ne  prenant  souvent , 
dit- on,  que  deux  heures  de  sommeil 
par  nuit.  Bientôt  on  lui  offrit  une 
chaire  dans  l'université  ;  et  il  put 
se  passer  des  secours  du  bienveillant 
vicaire.  Après  avoir  enseigné,  deux 
ans,  les  humanités,  avec  distinction, 
il  professa  la  philosophie,  s'agrégea 
à  la  maison  de  Sorbonne,  et  entra 
en  licence.  C'était  en  1587,  temps 
de  trouble  et  du  plus  déplorable  fa- 
natisme ,  dont  li'avaient  su  se  garan- 
tir plusieurs  communautés  religieu- 
ses, ni  la  plupart  des  curés  de  Pa- 
ris, ni  un  parti  dominant  en  Sorbon- 
ne. Ce  parti  y  avait  fait  décréter  l'é- 
trange axiome  :  «  que  l'on  pouvait 
ôter  le  gouvernement  aux  princes 
que  l'on  ne  trouvait  pas  tels  qu'il 
fallait f  comme  on  ôte  l'administra- 
tion au  tuteur  que  Ton  tient  pour  sus- 
pect. »  On  soutenait  ouvertement , 
daus  la  chaire  et  dans  les  cercles,  la 
doctrine  de  la  désobéissance  au  pou- 
voir légitime,  et  même  celle  du  régi- 
cide. Richer  fut  entraîné  dans  ces  ex- 
cès :  c'étaitle  sentiment  desesmaîtres^ 
et  ses  thèses  devaient  y  être  confor- 
mes ,  sous  peine  d'exclusion.  Il  fut  dU 
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moins run  des  premiers  qui  rcviurent 
aul)on.scn.sct  à  la  raison.  Il  n'attendit 
même  [)as ,  pour  cela  ,  qiicsa licence 
fût  finie.  Dans  ses  dernières  thèses  , 
il  fit  valoir  l'avantage  pour  un  état 
d'avoir  des  rois  par  succession  hé- 
réditaire. Ayant  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  en  i5()o  ,  il  soutint  haute- 
ment, soit  dans  ses  écrits  ,  soit  dans 
ses  sermons,  les  droits  de  Henri  IV, 
qui  veuaitdc  parvenir  à  la  couronne; 
cardes  la  réception  de  son  doctorat, 
Richers'ctait  adonne'  à  la  prédica- 
tion.   Il  remplit   ce    ministère   plu- 
sieurs années,  prêchant,  dans  la  ca- 
pitale, des  avcnts   et  des  carêmes. 
En  1094,  il  fut  nommé  grand-maî- 
tre et  principal  du  collège  du  car- 
dinal Lemoine.   Cette  maison ,    qui 
avait  servi   de  caserne  pendant  les 
troubles,  était  dans  l'état  le  plus  mi- 
sérable :  il  n'y  avait  plus  ni  étude 
ni  règle;  Richer  parvint  à  y  réta- 
blir l'une  et  l'autre.  H  releva  les  bâ- 
timents ,  qui  tombaient  en  ruines , 
soumit  les  boursiers  à  une  discipline 
sévère,  rendit  la  chapelle  à  sa  des- 
tination, rouvrit  les  classes,  y  appe- 
la de  bons  professeurs  ,  et  composa 
des  ouvrages  pour  y  perfectionner 
l'éducation.  Ses  soins  s'étendirent  au 
quartier  où  était  situé  le  collège.  Ce 
quartier  était  infecté  par  un  égout 
(  I  ),  et  inondé  par  la  Seine  ,  clans  ses 
débordements.  Richer  détruisit  l'é- 
gout;  et,  au  moyen  de  chaussées  et 
de  terrasses,  élevées  du  fruit  de  ses 
économies  ,  contint  les  eaux  dans 
leur  lit.  L'université  aussi  avait  be- 
soin d'une  réforme  :  le  roi  confia  le 
.soindel'opéreraux  personnes  les  plus 
distinguées  du  royaume.  Pour  faire 
exécuter  les  nouveaux  règlements,  il 
fallut  nommer  des  censeurs  ;  et  Ri- 


(i) Nommé,  dnui le longagc  grossivr  du  temps ,  le 
trou  punah^ 
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cher  fut  mis  à  leur  tête.  Il  s'occupait, 
en  iGo5,  d'une  nouvelle  édition  des 
Olùivres  de  Gerson  ;  elle  était  près 
de   paraître  ,   lorsque  Mallèi  Uarbc- 
rini,   nonce  en  France,  qui  depuis 
fut  pape, sous  len(»ni  d'Urbain  VIII, 
en  fut  averti  par  Duval ,  docteur  de 
Sorbonne,  imbu  des  opinions  ullra- 
montaiues.  Raibeiini, craignant  l'ef- 
fet de  celte  édition ,  à  cause  du  djifé- 
rend  qui  venait  de  s'élever  cuire  le 
pape  Paul  V"  et  la  république  de  Ve- 
nise, travailla  et  parvint  à  en  faire 
éloigner  la  piiblicaiion.  C'est  à  cet- 
te première  tentative  contre  une  doc- 
trine qui  fait  partie  des  lois  de  l'état, 
qu'on  doit   rapporter  l'origine   des 
troubles  qui ,  bientôt  après,  s'élevè- 
rent en  Sorbonne,  au  sujet  des  pré- 
rogatives des  deux  puissances  (ecclé- 
siastique et  séculière  ).  En  1608,  Ri- 
cher  fut    élu  syi.dic    de  la  faculté 
de  théologie.   Un   de  ses   premiers 
soins  avait  été  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  que,  conformément  à 
un  arrêté  de  la  Sorbonne,  on  n'in- 
sérât dans  les  thèses  rien  qui  fiit  con- 
traire aux  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. En  161 1  ,  le  chapitre  général 
des   Dominicains   étant  assemblé  à 
Paris,  et  l'usage  étant  d'y  soutenir 
des  thèses  ,  Richer  sut  que  le  nonce 
Ubaldini  et  le   cardinal    Duperron 
devaient  y  faire  soutenir,  par  des  re- 
ligieux étrangers  ,  l'infaillibilité  du 
])ape  et  sa  supériorité  sur  le  concile. 
Il  se  rendit  à  celte  thèse,  y  fit  signi- 
fier un  acte  d'opposition,  et  défen- 
dit aux  bacheliers  d'argumenter  sur 
ces  propositions.  La  conduite  de  Ri- 
cherfutapprouvéedu  parlement  etde 
tous  ceux  qui  tenaient  aux  anciennes 
maximes.  C'est  à  cette  occasion  que 
le  premier  président  Nicolas  de  Ver- 
dun demanda  à  Richer  un  abrégé  de 
la  doctrine  de  l'université  sur  l'auto- 
lité  du  pape,  et  que  celui-ci  composa 
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son  livre  Deecclesiasticd  etpoliticâ  on  savait  que  celte  reserve  avait  dc- 
■potestate ,  qui  fat  l'objet  de  tant  de  plu  à  Rome,  où  le  livre  fut  aussi  pros- 
disputes ,  et  la  cause  pour  son  auteur  crit.  Richer  avait  iuterjeté  appel  du 
de  tribulations  qui  ne  finirent  qu'avec  premier  jugement;  mais  on  défendit 
sa  vie.  Ce  livre  n'était  originairement  au  parlement  d'avoir  égard  à  cet  ap- 
qu'un  court  sommaire  de  3o  pages  pel.  Dès-lors  il  parut  une  foule  d'écrits 
in-4^. ,  divisé  en  i8  chapitres,  où  contre  le  livre  de  Richer,  sans  qu'il 
l'auteur  exposait  les  principes  qui  lui  fût  permis  d'y  répondre,  ayant 
formaient  la  doctrine  de  l'ancienne  reçu  de  la  cour  l'ordre  de  garder  le  si- 
école  de  Paris.  Il  n'était  pas  même  lence  sur  ces  matières.  La  persécution 
destiné  à  devenir  public  ;  mais  quel-  contre  lui  fut  poussée  au  point  que  le 
ques  amis  lui  en  ayant  demandé  la  duc  d'Épernon ,  qu'on  s'étonne  de 
communication,  et  craignant  lui-mê-  voir  figurer  en  pareille  affaire,   le 
me  qu'il  ne  s'en  répandît  des  copies  fit  saisir  par  des  archers  et  enfer- 
fautives,  il  consentit  à  le  faire  tirer  mer  dans  les  prisons  de  Saint-Vic- 
à  3oo  exemplaires  seulement  ,  sans  tor  ,   avec   l'intention  de   l'envoyer 
ïiom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Dès  à  Rome ,  pour  être  livré  à  l'inqui- 
que  le  nonce  et  le  cardinal  Duperron  sition  :   mais  l'université   le  récla- 
en  eurent  connaissance,  leur  mécon-  ma  ;  et  il  fut  rendu  à  la  liberté.  Le 
lentement  fut  extrême.  Ils  résolurent  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  une  lutte 
de  faire   déposer    Richer  du   syn-  continuelle  entre  lui  et  ses  adversai- 
dicat;  ce  qu'ils  effectuèrerit  en  indis-  res  ,  dont  Duval  fut  l'un  des  plus  ar- 
posant  la  cour  contre  lui ,  et  en  obte-  dents:  eux,  insistant  pour  qu^il  donnât 
nant  des  lettres  de  jussion  pour  l'é-  deson  livre  une  rétractation  absolue; 
lection  d'un  nouveau  syndic  (  Foy.  lui,  offrant  d'expliquer  dans  un  sens 
FiLESAC  ,  XIV,  53 1  ).  Cette  dispo-  catholique  les  passages  qu'on  trouve- 
sition  eut  lieu  au  prima  mensis  de  rait  répréhensibles,  car  la  censure 
septembre  1612.  Richer  fit  ses  pro-  n'en  avait  signalé  aucun  en  particu- 
testations  ,    et  depuis    ne    reparut  lier.    C'est    ce  qu'il    offrit    encore 
plus  aux  assemblées.  Dès  le  1 3  mars  dans    deux   déclarations  ,  remises  , 
précédent  ,   le  cardinal   Duperron  en  1620  ,  au  cardinal  de  Retz,  ajou- 
avait  réuni  dans  son  hôtel  les  évê-  tant  «  qu'il  soumettait  non-seule- 
ques  de  la  province  de  Sens  ,  dont  ment  tout  ce  qui  était  contenu  dans 
il  était  métropolitain,  et  qui  se  trou-  son    livre   ,    mais   encore   tout    ce 
vaient  à  Paris  pour  Télection  d'un  qu'il  avait  écrit  ou  écrirait,  au  juge- 
agent  du  clergé.  On  y  censura  le  li-  ment  du  Saint-Siège  et  de  l'Église 
vre  de  Richer  ,  san^  toucher  néan-  catholique  ,  apostolique  et  romaine, 
moins  ,  disait-on  ,  aux  droits  du  roi  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  égli- 
et  de  la  couronne  de  France  y  droits^  ses  ,  comme  il  l'avait  déjà  déclaré 
immunités  et  libertés  de  V Eglise  plusieurs  fois.  »  Cela  ne  satisfit  ni 
gallicane  ;  réserve  assez  singulière  ,  les  adversaires  de  Richer ,  ni  Rome  , 
le  livre  n'ayant  été  composé  que  où  les  déclarations  furent  envoyées.- 
pour  établir  ces  droits  et  ces  libertés.  Cependant  les  divisions  continuaient 
Celte  censure  fut  réitérée,  le  24  mai  en  Sorbonne.  En  1629  ,  le  cardinal 
suivant ,  dans  un  synode  de  la  pro-  de  Richelieu  ,  proviseur  et  protec- 
vince  d'Aix  ,  avec  cette  différence  ,  leur  de  cette  maison ,  qu'il  venait  de 
que  rexception  ;i'y  fut  point  insérée;  faire  rebâtir  avec  magnificence  ,  ne 
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crut  pas  celte  affaire  indigne  de  son  teristiqucs  du  minislèrcdc  ce  celèLrc 

attention.  Désirant  faire  cesser  ces  cardinal  ,  on    ne   peut    disconvenir 

longs   débats,    il    appela    chez   lui  qu'il  n'outrepasse  point  la  vraiscm- 

Richer,   et  voulut  Lien  condescen-  blancc.  Morisot,  d'ailleurs  ,  bommc 

dre  à   discuter  quelques  points   sur  bien  né,  en  liaison   avec  un  grand 

lesquels  celui-ci  lui  faisait  des  reprc-  nombre  de  savants  de  son  temps  ,  et 

sentations.   Moyennant    de    légères  avec  des  personnages  très-considëra- 

concessions  ,  Riclier  céda  j  et  la  de-  blés,  ne  peut  guère  être  regarde  cora- 

claration  ,  telle  que  la  souhaitait  le  me  un  faussaire.  Neanmonis  la  lettre 

cardinal ,  fut  signée  chez,  le  Père  Jo-  offre  plusieurs  inexactitudes  qui  ren- 

seph.Tout  ainsi  était  fini,  la  reunion  dent   douteuse   son  authenticité.   Il 

eut  lieu  entre  les  deux  ])arlis  :  Rome  y  est  parlé  ,  en  i633  ,  de  la  mort  de 

fut  satisfaite;  et  Duval  lui-mOme  Richer,  comme  si  elle  venait  d'ar- 

Tinl  féliciter  Richer,  le  priant  d'où-  river.   Jamvita  Richerii  nostri  ter- 

blier  le  passé Voilà  une  ver-  minuta  est  ,    et   dc])uis  dix  -  sept 

sion  ,  et  il  est  à  souhaiter  que  ce  soit  mois  Richer  n'existait  plus.  Il  y  est 
la  véritable.  Suivant  d'autres  ,  soit  dit  qu'il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
que  les  adversaires  de  Richer  aient  quatre  ans;  il  n'en  avait  que  soixantc- 
répandu  que  sa  rétractation  avait  été  et-onze.  On  y  avance  qu'il  écrivit  son 
absolue  ,  syit  que  lui-même  ait  ap-  livre  de  la  Puissance  ecclésiastique 
pr^'hendé  qu'on  ne  le  crût  ,  il  eut  le  et  politique ,  à  la  demande  du  prince 
tort  de  renouveler  ses  anciennes  pro-  Henri  de  Condé ,  tandis  (]u'il  est  cer 
testations.  La  nouvelle  en  alla  bien-  tain  que  ce  fut  à  la  sollicitation  du 
tôt  à  Rome;  et  ce  fut  alors  ,  dit-on,  premierprésident  NicolasdeVerdun. 
que  le  cardinal  de  Richelieu  com-  Morisot  laisse  entendre  que  la  mort 
promis,  ne  voulant  point  en  avoir  le  de  Richer  suivit  de  près  la  scène 
démenti,  résolutde  se  procurer  parla  qu'on  prétend  s'être  passée  chez  le 
force,cequ'iIn'avait  pu  obtenir  pardes  P.  Joseph.  Or  Richer  survécut  plus 
voies  de  douceur  et  de  conciliation,  d'un  an  à  l'époque  à  laquelle  on  la 
De  là  cette  scène  qu'on  prétend  s'être  rapporte.  Enfin  on  dit  que  le  cardi- 
passée  chez  le  père  Joseph,  oili  Richer  nal  de  Richelieu  n'osa  tuer  avanta- 
signa,  sous  le  poignard  de  deux  assas-  ge  de  cette  signature;  et  ce  n'était 
sins  ,  la  déclaration  qui  lui  fut  pré-  assurément  pas  lui  qui  reculait  de- 
sentée (  F.  DuvAL,  XÏI ,  4o8  ).  vant  des  bruits  publics.  Ou  regarde 
Cette  anecdote,  contre  laquelle  s'ins-  d'ailleurs  assez  généralement  les  l.et- 
crivent  les  adversaires  de  Richer,  très  de  Morisot  ,  comme  n'ayant 
paraît  avoir  pour  fondement  princi-  point  été  adressées  aux  personnes 
pal  une  Lettre  de  Morisot  au  sieur  dont  elles  portent  le  nom  ;  suppo- 
Curet ,  chanoine  de  Langres,  en  date  sition  ([ui  diminue  la  confiance  qu'on 
du  27  avril  iG33  ,  laquelle  fait  par-  croirait  devoir  à  ce  qu'elles  rappor- 
tie  des  Epislolarum  centuriœ  11  de  tent  (  F.  Morisot  ,  X\X ,  iS-O* 
cet  auteur.  Il  y  déclare  en  avoir  Quoiqu'il  en  soit,- Richer  depuis 
puisé  le  récit  dans  un  écrit  à  lui  long-temps  infirme  ,  et  souffrant  de 
adressé  par  Richer  lui-même.  Il  sem-  la  pierre  ,  dont  il  avait  subi  l'opéra- 
blerait  qu'on  ne  pourrait  se  dispenser  lion  sans  succès  ,  mourut  doucement 
d'y  ajouter  foi;  et  si  l'on  rapproche  ce  et  sans  agonie,  le  -28  novembre  i63i, 
fait  de  ijuelques  autres  traits  carac-  après  s'y  être  préparc  par  des  excr- 
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cices  d'une  piëte  solide  et  éclairée. 
Il  fut  enterre'  en  Sorbonne ,  où  cha- 
que anne'e  on  célébrait  une  messe 
pour  lui.  On  lui  impute  d'avoir  eu 
de  la  tendance  aux  idées  re'publi- 
caines.  Un  moderne,  son  confrère  en 
Sorbonne ,  écrivain  judicieux  (2) ,  en 
convenant  de  la  justesse  de  ce  repro- 
che, rend  hommage  à  sa  profondeéru- 
dition  ,  à  son  habileté  dans  les  ma- 
tières théologiques ,  à  la  force  de 
ses  raisonnements  ,  et  surtout  à  l'es- 
prit de  critique  qui  règne  dans  tous 
ses  ouvrages  j  mérite  qui  de  son 
temps  était  encore  assez  rare.  L'é- 
tude de  l'Écriture  Sainte,  des  Pères, 
et  des  antiquités  ecclésiastiques  avait 
fait  l'occupation  de  toute  sa  vie.  On 
a  de  lui  :  I.  \]ne  Edition  de  Gerson, 
qui  i,e  parut  qu'en  1607,  ayant  été 
différée  d'un  an  sur  les  instances  du 
cardinal  Barberini.  (  Fo^',  Gerson, 
XVII,  '229).  II.  De  Ecclesiasticd  et 
Ijoliticdpotestnie,  in-4^.,  161 1  ;  2^. 
édition,  en  1629,  avec  les  preuves  à 
chaque  chapitre,  Gologne  ,  2  volumes 
ia-4'*.  Dom  Thierry  de  Yiaixnes  en 
donna  une  autre,  aussi  à  Cologne, 
1702,  in-4'^.  le  même  ouvrage  a 
été  inséré  dans  Ki  Monarchia  de 
Goldast.  Ilï.  ^pologia  pro  Jean- 
ne Gersonio ,  pro  supremd  Eccle- 
siœ  et  Concilil  generalis  auctorila- 
îe ,  et  independentidregîœ  potestatis 
{ib  alio  quàm  à  solo  Deo  ;  Leyde  , 
1676,  in- 4"- C'est  une  réponse  au  livre 
de  Beilarmin ,  intitulé:  /o^nm5  Ger- 
sonii  de  excommunicationis  valo- 
te  ,  lihri  duo.  Elle  avait  été  compo- 
sée dès  1606.  Elle  ne  fut  point  im- 
primée du vivantde  l'auteur.  IV.  Une 
édition^  et  une  Traduction  fran- 
çaise du  livre  du  Manteau  de  Ter- 
tullien ,  1G60.  V.  Obstetrix  ani- 
morum  ,  Leipzig ,  1698  ,  in-4". ,  et 

(?.)  L'abbé  Lackocat. 
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quelques  autres  livres  de  grammaire. 
VI.  Findiciœ  doctrinœ  majorum , 
de  autoritate E cclesiœ  in  rébus  fidei 
et  moruTRy  Gologne,  i683  ,  iiH4°' 
VIL  Depotestate  ecclesiœ  in  rébus 
temporalibus ,  1692 ,  in  -  4'^.  VIII. 
\J Histoire  de  son  syndicat ,  Avi- 
gnon (Paris),  1753,  in-8°.  XY^.Deop- 
timo  academiœ  statu  ^  i6o3,  in-8°., 
et  quelques  Ouvrages  restés  inédits  , 
dont  on  trouve  le  détail  dans  le  Mo- 
réri  de  1759.  Adrien  Baillet  a  écrit 
la  Fie  de  Richer,  Amsterdam,  1715, 
in-i  2.  L'abbé  Goujet  assure  que  l'im- 
primé diffère  du  manuscrit  de  Bail- 
let, en  plusieurs  points  importants. 

L— Y. 
RÏCHEPt  (Henri  ),  littérateur  mé- 
diocre, né,  en  i685,  à  Longueil , 
dans  le  pays  de  Gaux,  acheva  ses 
études  à  Luniversité  de  Gaeii,  et-, 
diaprés  le  désir  de  ses  parents,  se  fît 
recevoir  avocat  au  parlement  de 
Rouen.  Entraîné  par  son  goût  pour 
les  lettres ,  il  ne  tarda  pas  de  renon- 
cer au  barreau,  et  vint  s'établir  à 
Paris,  oii  ses  talents,  sa  modestie  et 
la  douceur  de  son  caractère,  lui  firent 
bientôt  des  amis.  Après  avoir  publié 
quelques  traductions  en  vers,  et  des 
Fables  qui  furent  reçues  assez  favo- 
rablement ,  il  s'esiaya  dans  le  genre 
dramatique  ,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès. Le  défaut  deRicher  est  l'absence 
totale  de  cette  chaleur  qui  seule  vi- 
vifie les  productions  de  l'esprit,  et 
que  rien  ne  peut  suppléer.  Ge  littéra- 
teur, d'ailleurs  estimable  pour  l'é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, mourut  à  Paiis  le  12  mars 
1748,  et  fut  inhumé  dans  Tcglise  de 
Saint-Benoît.  Titon  du  Tillct,  son 
ami,  lui  a  donné  place  dans  le  se- 
cond Supplément  duP  amasse  fran- 
çais. On  a  de  Richer  :  L  La  Tra- 
duction en  vers  des  Eglogues  de 
Firgilc ,  Pa  r is ,   1 7 1 7 ,  i  11- 1 2 .  Celte 
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version  est  fiJcle,  mais  faible  et  de-  au-devant  de  rcdition  complète  de 
colorée;  elle  a  ete  réimprimée  eu  ses  Fables.)  W — s. 
173G,  précédée  d'mie  Vie  de  Vir-  fUCIlER  (François),  juriscoii- 
j^ile  ,  assez  bien  faite.  II.  Les  huit  suite  ,  était  natif  d'Avranclics.  Après 
premières  lléroïdcs  (V  (h'idc ,  mises  avoir  teimiuc  ses  études,  il  se  fit 
en  vers  fruncois  ,  ibitl. ,  1  -y 9,3  ,  in-  recevoir  avocat ,  vers  i  -^  /|0  ,  et  s'éla- 
l'j.  On  trouve  à  la  suite  (jnelrpies  blit  à  Paris,  où  il  parlaf;ca  son  temps 
poésies  de  Tauteur,  des  E^lov:^ues  ,  entre  le  travail  du  cabinet  et  la  ciil- 
des  Cantates.,  dont  plusieurs  ont  ture  des  lellres.  Outre  des  cdilions 
clé  mises  en  musique,  etc.  Uicliera  des  Arrêts  notables  des  différents 
laissé  en  manuscrit  la  Traduction  tribunaux  du  royaume,  par  Matlliieii 
complèle  des  Iléroïdes.  III.'  Des  Augeard,  Paris,  17^6,  a  vol.  in- 
JFablesen  2wrs.  Les  six  premiers  li-  fol.;  des  Lois  ecclésiastiques  à' lié- 
vres  parurent  en  i~j2.C),  et  les  six  riconrt,  1756,  infol.;  du  Diction- 
aulres  en  \']\\.  L'édition  de  174B,  naire  portatif  de  Mj  thologie  par 
in- 1 '2  ,  est  précédée  d'une  iVoîtce  sur  l'abbé  de  Claustre,  1765,  o,  vol. 
l'aufeur.  L'invention  de  ces  fables,  ïn-S'^.;  de  T Esprit  des  Lois ,  1707, 
dit  Sabalier,  n'est  pas  heureuse;  la  4  "^^1.  in- 12  avec  une  préface  dans 
narration  en  est  froide,  mais  le  style  laquelle  il  réfute,  avec  autant  de  ta- 
simple,  clair  et  facile.  Suivant  quel-  lent  que  de  justesse,  les  Remarques 
ques  critiques,  Riclier  a  plus  appro-  d'un  anonyme  (  P^o^y.  Elie  Luzac  , 
cliéde  La  Fontaine  que  tous  ses  prédé-  xxv  ,  49'>);des  OEuvres  de  Montes- 
cesseurs.  (  F.  la  Nouvelle  Bibliot.  quien,  1767,  3  vol  in.4*'.  ;et  du  7?e- 
d'un  I/oinme  de  goût.  )  IV.  Sabinus  cueil  des  Arrêts  du  premier  ])rési- 
et  Eponine ,  tragédie,  Paris,  1735  ,  dent  Lamoignon,  1783,  u  vol.  in- 
in-8.  Celte  pièce  est  bien  conduite;  4"*  •»  on  a  de  ce  jurisconsulte  :I.  T'r/îi- 
raais  elle  pèche  par  le  défaut  d'inté-  té  de  la  Mort  civile,  Paris,  i755, 
ret.  Elle  eut  sept  représentations  in-4'*. ,  ouvrage  estimé,  et  que  l'on 
dans  la  nouveauté,  et  n'a  point  été  peut  cncoie  consulter  avec  fruit.  II. 
reprise.  Il  en  existe  une  traduction  Examen  des  Principes  d'après  les- 
en  hollandais;  et  l'on  assure  qu'elle  a  quels  on  peut  apprécier  la  réclama- 
été  jouée  souvent  avec  succès  sur  le  tion  attribuée  à  rasseml)lée  du  cler- 
théàtre  d'Amsterdam.  V.  Coriolan,  gé  ,  en  1760,  in-12.  Celte  brochure 
trap;édie,  non  représentée,  ibid.  ,  est  relative  à  l'excommunication  des 
i745,in-8<».  WJ.  Lu  Fie  de  Méce-  comédiens.  III.  De  V autorité  du 
Jias,  avec  des  notes  historiques  et  Clers,é  et  du  pouvoir  du  magistrat 
critiques  ,  ibid.,  1740  ou  1747,  in-  politique  sur  l'exercice  des  fonctions 
i'2.  Elle  est  intéressante  et  pleine  de  du  ministère  ecclésiastique,  1767, 
recherches  curieuses,  tirées  en  par-  '2  vol.  in-12.  IV.  Causes  célèbres  et 
tic  de  la  Vie  que  Meibom  a  donnée  intéressantes .,  Amsterdam  (Paris), 
en  latin  du  favori  d'Auguste,  (/^ojez  1772-88,  22  vol.  iD-i2.  Recueil 
Mécène.)  Richcr  travaillait  à  la  très-bien  fait,  et  qui  rend  inutile  ce- 
Fie  de  Scipinn  l'Africain,  pour  la-  lui  que  Gayot  de  Pilaval  avait  publié 
quelle  il  avait  fait  des  recherches  sous  le  même  titre.  (  F.  Gayot  de 
considérables;  et  il  se  proposait  de  Pitaval.  )  Fr.  Richer  mourut  à  Pa- 
publier  le  Recueil  complet  de  ses  ou-  ris,  en  1790,  âgéde  72  ans. — Richer 
vragcs..(  Foj\  la  Notice  sur  sa  Fie^  (  Adrien) , frère  du  précédent,  naquit 
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en  1720 ,  et  consacra  sa  plume  à  d'u- 
tiles compilations.  Indépendamment 
de  la  continuation  de  V Histoire  mo- 
derne, depuis  le  treizième  volume 
(  Foy.  Marsy  ) ,  on  a  de  lui  :  I.  IVou- 
i>el  Abrégé  chronologique  deV  His- 
toire des  Empereurs,  Paris,    i^^f^ 
ou  1769,  SI  vol.  in-8<*.  II.  Fies  des 
Hommes  illustres ,    comparés  les 
uns  avec  les  autres  ,  depuis  la  chute 
de  V Empire    romain  jusquà  nos 
jours,  ibid. ,  1756,  2  vol.  in-12. 
Maigre  les  éloges  très-exage'rës  don- 
ne's   à    cet    ouvrage    par    Sabalier 
(Voy.   l'art.  Bicher  dans  les   Trois 
Siècles  ) ,  et  copie's  depuis  littérale- 
ment dans  tous   les   dictionnaires, 
l'auteur  n^a  pas  cru  devoir  continuer 
cette  biographie,  dont  le  titre  rap- 
pelle malheureusement    Plutarque  , 
avec  qui  cependant  il  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  lutter.  III.  Essai  sur 
les  grands  Evénements  par  les  pe- 
tites Causes ,  tiré  de  l'histoire,  ibid. , 
1708,  in  12.  IV.  Nouvel  Essai  sur 
les  grands  Evénements ,  etc. ,  Ams- 
terdam    (Paris),     1759,     in- 12. 
V.  Théâtre  du  Monde,  1775-88, 
4  vol.  in-8<>. ,  fig.  ;  compilation  esti- 
mée. VI.  Les  Fies  des  plus  célèbres 
Marins,   Paris,  1784-89,   i3  vol. 
in- 12. Ce  Recueil  contient  les  vies  de 
Jean  Bart  ;  du  maréchal  de  Tourvil- 
le  ;  de  Barberousse  (  Khaïr-Eddin  )  ; 
d'André   Doria  ;  de  Duquesne  -,  de 
Ruyter  ;  de  Tromp  ;    de  Duguay- 
Trouin  ;  de  Forbin  ;  deCassard  et  du 
baron  de  La    Garde   :   toutes    ces 
vies  avaient  paru  séparément  ;  en 
les  réunissant,  l'auteur  y  joignit  deux 
nouveaux  volumes  ,  intitulés  :  Les 
Fastes  de  la  Marine  française ,  ou 
les  Actions  les  plus  mémorables  des 
Officiers  de  ce  corps  dont  la  vie  ne 
se  trouve  point  dans  celles  des  plus 
célèbres  Marins,    VIT.    Fie  de  J, 
d'Estrées ,  maréchal  de  France ,  et 
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de  Fictor  d'Estrées,  son  fils,  Paris, 
1786  ,  in- 12.  VIII.  Caprices  de  la 
Fortune,  ou  Vies  de  ceux  que  la  For- 
tune a  comblés  de  ses  faveurs,  et  de 
ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  terribles 
revers  dans  les  temps  modernes  , 
ibid.,  1786-89,  4  vol.  in-  12. 
IX.  Abrégé  chronologique  de  la  ré- 
volution française  ,  continué  par 
Brument,  Paris,  1798,  2  vol.  in-i6. 
Adrien  Richer  mourut  à  Paris,  en 
1 798  (  I  ) ,  â  l'âge  de  78  ans.  W — s. 
RICHER  d'aube  (François), 
neveu  de  Fontenelle  ,  à  la  mode  de 
Bretagne  ,  serait  tout-à-fait  oublié 
quoiqu'homme  d'esprit  et  savant  ju* 
risconsulte,  sans  les  vers  de  Rulhiè- 
res  : 

Auriez-vous  par  hasard  connu  feu  Monsieur  d'Aube, 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube  (2)? 

Né  à  Rouen  en  1686  ,  il  fut  pourvu, 
de  bonne  heure,  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Normandie, 
et  successivement  nommé  maître 
des  requêtes,  membre  du  conseil  de 
commerce  ,  intendant  de  Caen  ,  et 
enfin  de  Soissons.  Il  se  démit  de  ce 
dernier  emploi j  et,  se  bornant  aux 
fonctions  de  maître  des  requêtes  ,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  du  droit 
public.  Il  mourut,  à  Paris  ,  le  10  oct. 
17  52.  D'Aube  différait  en  tout  de  son 
oncle  par  le  caractère.  Voici  le  por- 
trait qu'en  a  laissé  l'abbé  Trublet 
qui  avait  eu  souvent  l'occasion  de  le 

(i)  RicLer  do,:t  être  mort  en  janvier  ou  février 
i^gS,  carie  tilre  de  son  dernier  ouvrage })orte,  par 
^fiiu  RicLer  et  ce  livre  est  annonce'  dans  le  n".  20 
du  Magasin  encyclopédique ,  3^.  année,  publïé  le 
icr,  ventôse  an  VI,  (20  fevr.  1798). 

(2)  Voltaire,  à  quiRulhières  avait  adresséle  poème 
sur  les  Disputes ,  lui  répondit  :  «  Le  portrnit  du 
sieur  d'Aube  est  parfait  ;  vous  demandez  à  votre 
lecteur  : 

S'il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  d'Aube , 
Qui  daubait  autrefois ,  et  qu'aujourd'hui  l'on  daube, 
Et  que  l'on  daubera  tant  qne  vos  vers  heureux 
Saus  contradiction  plairont  «  nos  neveux. 

Oui  vraiment,  je'  l'ai  fort  connu,  et  reconnn  sous 
votre  fÙDceau  de  Xéniers.  n  (  Letlre  du  16  avril 
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voir  :  «  Il  était  haut ,  dur,  colère  , 
conlrcdisaiit,  pcclant;  bon  homme 
néanmoins  ,  officieux  même  et  gétic- 
reux.:)  Aussi  Foiitcnclle  disait-il  de 
lui ,  que  s'il  était  difficile  à  commer- 
cer^  il  était  facile  à  vivre.  Un  soir 
Fontenelle,  qui  logeait  avec  son  ne- 
veu, depuis  1*^30  (3) ,  en  sommeil- 
lant près  de  son  feu ,  ne  s'aperçut 
pas  qu'une  étincelle  était  tombée  sur 
sa  robe  de  chambic.  Pendant  la  nuit 
le  feu  se  mani^JSta  dans  la  garde-ro- 
be. Il  sonne,  tout  le  monde  «st  bien- 
tôt sur  pied ,  et  d'Aube  avant  les  au- 
tres. L'oncle  donne  les  ordres  néces- 
saires ,  le  feu  est  éteint  ;  mais  la  co- 
Jère  du  neveu  n'était  point  calmée  :  il 
recommence  à  gronder  ,  rappelle  à 
Fontenelle  le  proverbe  de  l'étincel- 
le qui  souvent  a  causé  un  grand  in- 
cendie ,  lui  demande  pourquoi  il  n'a 
pas  secoué  sa  robe,  etc.  «Je  vous  pro- 
mets, lui  dit  enfin  le  philosophe,  que 
si  je  mets  encore  le  feu  à  la  maison, 
ce  sera  autrement.  »  Le  lendemain, 
d'Aube,  qui  n'avait  pas  fermé  l'œil , 
gronda  son  oncle  de  s'être  endormi 
(  Voyez  les  Mémoires  de  Trublet 
sur  la  vie  de  Fontenelle  ,  p.  2 1 4  j. 
D'Aube  est  auteur  d'un  livre  intitu- 
lé ,  Essai  sur  les  principes  du  droit 
et  de  la  morale  ^  Paris ,  174^  ,  in- 
4**'  >  de  5 16  pages  outre  la  préface. 
L'abbé  Desfontaincs  en  rend  un 
compte  très-avantageux  (  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes ,  tome 
XXXIII  );  mais  Clément  de  Genève, 
que  la  lecture  de  cet  immense  livre 
de  droit  avait  rais  de  mauvaise  hu- 
meur ,  se  félicitait  d'en  avoir  oublié 
jusqu'au  titre  {Cinq^  années  littérai- 
res y  lettre  cxi).  Le  but  de  l'auteur, 
dit  Real ,  est  de  démontrer  que  la  jus- 
tice est  le  premier  devoir  des  souve- 


(3)  FonteDclIe habitait  auparavnnt  un  nppartcinrnt 
que  le  due  d'Orleaos  lui  avait  donu«  au  l'alais- 
Roya). 
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rains,  comme  le  premier  besoin  des 
peuples;  mais  ses  raisonnemcns  et  ses 
principes  sont  presque  tous  faux  (V. 
la  Science  du  gouvernement^  par 
Real ,  viii ,  4  ï  O-  D'Aube  ])rétcndait 
cependant  que  Montesquieu  avait 
pris  dans  son  livre  une  partie  des 
idées  qu'il  a  développées  dans  V Es- 
prit des  lois.  W — s. 

RICHER  DE  BELLEVAL  (PiER. 
RE  ).  F.  Helleval. 

RICHER-SERISY,  écrivain  roya- 
liste, né  à  Cacn,  vers  l'année  17G4, 
vint  fort  jeune  à  Paris,  et  fut  em- 
ployé dans  l'élude  d'un  procureur  au 
parlement ,  nommé  Michel.  Richer 
Serisy  avait  un  extéi  ieur  très-agréa- 
ble. Merlin  de  Thionville  ,  dans  une 
lettre  insérée,  en  1795,  au  Moniteur  , 
l'appelait  une  poupée  royaliste.  Il 
était  doué  d'une  imagination  vive  et 
brillante.  Son  caractère  était  plein 
de  douceur  et  d'aménité.  Il  compo- 
sait de  ces  riens  charmants,  et  di- 
sait ,  sans  effort ,  de  ces  mots  heu- 
reux qui  faisaient  rechercher  les  jeu- 
nes gens,  à  une  époque  où  la  poli- 
tique et  les  disputes  des  partis  n'oc- 
cupaient point  le  monde,  et  surtout 
les  femmes.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  se  prononça  contre  les  in- 
novations qu'elle  appelait.  Cepen- 
dant, ce  que  l'on  regardera  peut-être 
comme  unecontradiction ,  ilfut  long- 
temps lié  avec  Camille  Desmoulins, 
révolutionnaire  fameux  ,  dont  il  ai- 
mait l'espritoriginaletpiquantcmais 
il  n'approuva  jamais  ses  principes, 
excepté  lorsque,  dans  son  Vieux  cor- 
delier,  Desraoulins  montra  de  la  vi- 
gueur contre  les  bourreaux  et  de  la 
pitié  pour  les  victimes.  Richer  Se- 
risy travailla  aux  ^ctes  des  apôtres, 
journal  où  la  critique  et  la  satire  pre- 
naient toutes  les  formes  pour  com- 
battre les  changements  que  tant  d'cs  > 
prits  divers,  qui  les  désavouent  au- 
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jourd'hui  ,  clierchaieht  à  opérer,  celiu  et  Poujade -Ladevcze,  un  des 
chacun  à  sa  manière  ,  et  peut  -  être  principaux  conspirateurs  contre  la 
chacun  à  son  profit.  Toutefois  il  re'publique.  Merlin  de  Douai  fit,  le 
n'acquit  sa  re'putation  qu'après  la  6  octobre  suivant,  un  long  rapport, 
re'volution  du  9  therraidor  (1794)  ,  au  nom  des  comite's  de  Salut  public 
qui  renversa  Robespierre  et  ses  com-  et  de  Sûreté'  générale,  dans  lequel  il 
plices.  Il  avait  été  détenu,  près  d'un  appelait  Richer  Serisy  un  des  chefs 
an  ,  au  Luxembourg,  pendant  le  rè-  de  la  révolte  ,  et  le  signalait  comme 
gne  de  la  terreur;  et  ce  fut  au  sortir  président  d'une  commission  centra- 
de  sa  prison  qu'il  (it  paraître  son  le,  qui  s'organisait  à  la  section  Le- 
Journal  intitulé  :  V yiccusaleur  pu-  pelletier  (  rue  Vivienne).  On  ne  dé- 
blic  ,  qui  le  plaça  dans  un  rang  dis-  clamait  guère,  à  la  tribune  et  dans  les 
tingué  parmi  nos  écrivains  politi-  journaux  de  cette  époque  ,  contre  les 
ques.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  cha-  partisans  des  Bourbons  et  les  hommes 
leur  :  on  y  trouve  souvent  des  pa-  opposés  au  système  républicain,  sans 
ges  d'une  véritable  éloquence,  et  il  citer  le  nom  de  Richer  Serisy.  De- 
offre  partout  les  opinions  et  les  sen-  launay  d'Angers  ,  dans  la  séance  d§ 
timents  d'un  homme  de  bien  qui  s'ef-  i5  octobre,  en  parle  ,  comme  d'un 
force  de  rétablir  les  doctrines  reli-  des  principaux  royalistes  compro- 
gieuses  et  monarchiques  dans  un  mis  dans  une  correspondance  saisie 
pays  qui  ne  peut  trouver  que  dans  chez  Lemaître.  Ce  Lemaîlre,  agent 
ces  doctrines  la  fin  des  maux  dont  il  des  Bourbons  ,  venait  d'être  arrêté; 
est  agité.  Richer  Serisy  écrivait  ainsi  (  il  fut  condamné  à  mort  le  7  novem- 
par  conviction;  et  l'auteur  de  cet  ar-  bre.)  Après  la  journée  dite  du  1 3  ven- 
ticle  l'a  entendu,  en  1-^97,  déclarer,  démiaire  (4  octobre  1795)  ,  le  Di- 
avec  une  grande  énergie,  à  un  écri-  rectoire  exerça,  contre  Richer  Serisy 
vain  connu  dans  le  genre  histori-  particulièrement,  les  poursuites  les 
que  ,  et  dévoué  aujourd'hui  à  la  plus  actives;  mais  il  ne  put  parve- 
dynastie  légitime,  mais  qui  alors  dé-  nir  à  se  saisir  de  sa  personne.  Le 
fendait,  dans  un  jownal,  (les  Non-  jury  d'accusation  de  Paris  prononça 
[telles  politiques  )  les  opinions  des  son  absolution  ,  relativement  aux 
républicains  modérés  :  «  Monsieur  ,  événements  de  celte  journée.  Cette 
»  quand  nous  aurons  renversé  ce  Di-  déclaration  était  inattaquable ,  d'a- 
)>  rectoire,  dont  le  despotisme  et  la  près  les  lois;  mais  (  qu'on  ne  s'y 
î>  bassesse  vous  humilient  comme  trompe  point  )  ces  fiers  républi- 
))  moi;  dès  le  lendemain,  nous  tire-  cains  ne  respectent  les  lois  qu'au- 
»  rons  Tépée  l'un  contre  l'autre.  Ce  tant  qu'elles  servent  leurs  passions: 
»  sont  Ico  Bourbons  qu'il  faut  à  la  leurs  beaux  discours  sont  tout  en 
»  France;  et,  en  vous  parlant  ain-  paroles.  Le  i^"'.  janvier  1796,  le  Di- 
»  si ,  je  me  crois,  plus  que  vous,  l'a-  rectoire,  présidé  par  Rewbell,  cassa 
»  mi d'uneliberté véritable.  mL'^ccm-=  la  déclaration  du  jury  ,  en  se  fon- 
sateur public eutheaucoup  d'influen-  dant  sur  ce  que  Richer  Serisy  était 
ce  sur  l'opinion  publique;  et  son  au-  poursuivi  pour  ses  écrits,  et  devait 
teur  fut  en  butte  à  de  nombreuses  être  jugé  par  un  jury  spécial.  C'é- 
dénonciations.  Le  i9sept.i795,Tal-  tait  démentir  l'acte  d'accusation, 
lien  accusaRicher  Serisy,  à  la  tribune  qui  spécifiait  clairement  que  l'objet 
du  corps  législatif,  d'être,  avec  Pou-  des  poursuites  était  rinsurrection  de 
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vendémiaire  contre  la  Convculioii.  U  dail  que  le  moniciif  du  (l('j)art  de  la 
fallut  donc  choisir  d'antres  juges;  garde  de  ce  Directoire,  laquelle  au- 
inais  ceux  qui  succédèrent  anx  [ne-  rait  indubitablement  (|iiillc  Puis 
miers  ,  ne  s'etant  nas  jnontres  plus  ])()ur  se  porter  sur  la  frontière,  si 
complaisants, ne  furent  pas  pins  res-  1  armée  du  piince  de  Condè  se  fût 
pcclcs.  L'ordonnance  rendue  par  le  réunie,  ainsi  que  le  ])roiet  en  avait 
président  du  tribunal  criminel  de  ctè  forme,  à  celle  que  commandait, 
Paris  ,  Chiniac  (il  fuit  nommer  ce  sur  le  Rhin,  le  gênerai  Pichegru  (i). 
magistrat,  courageux  dans  un  temps  Cesplansclaienf  Iics;et!edefautd'cxe. 
où  l'on  en  vit  tant  de  serviles  ) ,  qui  cution  dcrunt'orçade renoncer  à  l'au- 
mettait  Richer-Scrisy  hors  de  tonte  tre.  La  maison  de  Bourbon,  si  tout  ce 
prc'vention,  ne  fut  pas,  comme  Ta-  qui  avait  c'ie  concerte  eût  réussi, 
vait  ctc  la  déclaration  du  jury  ,  cas-  serait  remontée  vingt  ans  plus  tôt  sur 
se'e  d'autorité;  mais,  ayant  été  dé-  le  Irone  de  France;  la  vente  d'une 
noncc'c  par  le  Directoire,  sur  le  rap-  partie  considérable  de  biens  qui  res- 
port de  IMerlin  de  Douai,  ministre  laicnt  encore  aux  émigrés  ,  n'aurait 
de  la  justice,  au  tribunal  de  cassa-  point  été  consommée  ;  les  conscrip- 
tion, ce  tribunal  voulut  bien  y  re-  tions ,  la  guerre  civile  et  la  guerre 
connaître  des  vices  de  forme,  et  élrangcre ,  toutes  ces  calamités  qui 
l'annula.  Richer-Serisy  fut  renvoyé  ont  fait  de  si  profondes  plaies  à  la 
devant  le  tribunal  crimuiel  de  Ver-  '  France,  et  qui  laisseront  de  si  longues 
saillcs.  Ainsi  un  homme  dont  l'inno-  et  si  déplorables  causes  de  divisions 
cence  avait  été  deux  fois  judiciaire-  ne  viendraient  pas  chaque  jour  con- 
mcut  proclamée,  ne  put  recouvrer  trister  nos  souvenirs.  Cache  dans  un 
la  sécurité  que  les  lois  lui  assuraient,  coin  de  rapparlement  de  JM'"*-'.  de 
Voilà  comment  les  amis  de  la  liberté  Mainlenon  ,  Richcr  -  Serisy  assis , 
entendaient  les  codes  ,  même  les  co-  étrange  elfet  de  nos  discordes  î  assis 
des  qui  étaient  lenr  ouvrage.  Qu'on  sur  le  fauteuil  même  de  Louis  XIV  , 
juge,  par-là,  quelle  considération  ,  s'occupa  plus,  dans  cette  retraite, 
quel  degré  de  confiance  mérite  ce  des  proclamations  et  desautresécrils 
qui  se  trouve,  en  matière  de  lois  ré-  qui  devaient  préluder  à  la  rentrée 
volutionnaires  ,  dans  le  Recueil  de  des  descendants  de  ce  grand  roi ,  que 
jurisprudence  ,  en  dix -huit  volu-  des  accusations  pour  lesquelles  il 
mes ,  publié  par  ce  même  Merlin  /  était  recherché  :  seulement  il  pu- 
Pendant  cette  longue  proscription,  blia  un  Mémoire  de  huit  pages,  pour 
Richer-Serisy  ne  s'éloigna  point  de  démontrer  les  contradictions  de  ses 
Fasile  que  lui  donnait  l'auteur  de  cet  persécuteurs  ,  et  l'indigne  abus  qu'ils 
article,  dans  la  vaste  maison  de  St.-  faisaient  des  lois  quand  il  s'agissait 
Cyr,  destinée,  à  cette  époque,  pour  de  leurs  ennemis.  Ce  petit  écrit  pro- 
recevoir des  militaires  malades  ou  duisitson  elfel.  Le  jury  acquitta  Ri- 
blessés,  mais  où  étaient  reçus  aussi  chcr-Scrisy  aux  acclamations  d'un 
ua  certain  nombre  de  Vendéens  choi-  nombreux  aiiditoire  ,  qui  fut  vive- 
sis.  Alors  se  préparait  une  action  ment  et  insolemment  apostrophe 
liardie,  qui  consistait  à  s'emparer,  —* — .  — ; 

d"..  1  ■  1  (»)  Nous  n'iuovom,  iM)ur  la   roiiimiss.'inro  Ht^  rMl 

ans  une   nuit,  des  cinq  membres  fai.s::audirc- dl.  cnJod^iuJisue^.quU.  în^ 

du  Directoire  républicain.  Pour  ten-  v.- dans ioi.ro,. >  a.,  p.chogni,  GoorKr.ti. ,  t-m»- 

1er  ce  coup  de  mani.  Ion  n  attcu-  tcrît:  lUiiioUaUoUiamuqUit. 
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par  Gillet,  du  village  d'Aroenteuil , 
lequel  avait  ëtë  choisi  pour  remplir 
les  fondions  d'accusateur  dans  cette 
affaire.  Il  avait  conclu  à  la  peine  capi- 
tale ('2).  Pendant  le  jugement,  Richer- 
Serisy,  à  peine  déguise,  se  promenait 
avec  un  ami  dans  le  parc  mêmede  Ver- 
sailles, à  quelques  pas  du  lieu  où  l'on 
délibérait  sur  sa  vie.  Nous  devons  le 
remarquer;  c'est  un  des  caractères 
particuliers  à  l'époque  dont  il  s'a- 
git ,  que  cette  indifféreuee  ,  cette  es- 
pèce de  mépris  avec  lesquels  on 
bravait  les  arrêts  révolutionnaires 
qui ,  pourtant ,  étaient  exécutés  ri- 
goureusement. Rendu  à  la  société, 
Richer-Serisy  reprit,  avec  plus  de 
suite,  la  rédaction  de  sa  brochure 
périodique ,  qu'il  continua  jusqu'à 
la  révolution  du  18  fructidor.  Ce- 
pendant, lorsdurenouveilement  des 
députés  au  conseil  des  Cinq- cents, 
en  1797  ,il  tenta  de  se  faire  nom- 
mer par  les  électeurs  du  département 
de  Seine-et  Oise.  Cefut  lui  qui  rédigea 
Taffiche  signée  Clément^  dont  on 
tapissa  les  murs  de  Vei;sailles ,  et 
dans  laquelle  il  était  indiqué  comme 
le  principal  candidat  qui  dut  fixer 
le  choix  du  collège.  Garât, qui  alors 
travaillait  à  un  journal  (  la  Clef  du 
Cabinet  ) ,  crut  devoir  réfuter  cette 
affiche ,  et  attaqua ,  en  même  temps, 
Richer-Serisy  :  il  le  peignit  comme 
un  royaliste  qu'il  fallait  écarter  à 
tout  prix.  Celui-ci  fut  compris  dans 
les  décrets  de  déportation  rendus  à 
l'occasion  des  événements  d^i  18 
fructidor  (4  septembre  1797  ),  con- 
tre un  grand  nombre  de  députés  et 
de  journalistes.  Il  alla  se  cacher  au 
Petit-Gentilly  :  de  là  un  ami  coura- 
geux et  dévoué  (  l'abbé  d'Arche  ) 
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le  conduisit  à  travers  mille  dangers 
jusqu'à  Troyes  (3) ,  d'où  il  gagna  !a 
Suisse.  Il  paraît  qu'il  s'abusa  surl'in- 
dépendance  de  cet  état ,  et  montra 
peu  de  prudence.  A  son  arrivée  à 
Berne  ,  non  -  seulement  il  ne  dis- 
simula pas  qui  il  était  ;  mais  il 
écrivit  au  respectable  chef  de  ce 
canton  ,  l'avoycr  Steiguer  ,  pour 
lui  annoncer  qu'il  allait  fixer  son 
séjour  en  Suisse  ,  et  qu'il  entendait 
y  vivre  et  paraître  sous  son  nom. 
Des  députés  ,  proscrits  comme  lui , 
et  qui  se  trouvaient  aussi  à  Berne , 
l'engagèrent  vainement  à  plus  de 
circonspection  ;  il  ne  tint  aucun 
compte  de  leurs  avis.  Cet  esprit  d'im- 
prudenca  le  conduisit  à  Baie  ,  où 
il  ne  cacha  point  qu'il  se  rendait 
pour  livrer  à  l'impression  un  écrit 
contre  le  Directoire.  Bâcher,  en- 
voyé de  France,  en  fut  bientôt  in- 
formé ,  et  le  fit  arrêter  le  3  novem- 
bre 1797.  Mallet-duPan  dit  à  ce  su- 
jet: «  Le  Directoire  français  ,  après 
))  avoir  flétri  la  Suisse  de  ses  ordon- 
»  nances  ,  la  flétrissait  de  son  exé- 
»  cution.  Il  osa  se  faire  livrer,  à 
n  Bâle,  Richer-Serisy  fuyant  la  dc- 
»  portation  ,  enlevé,  lui  et  ses  pa- 
))  piers,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
»  dans  une  ville  étrangère  ,  par  les 
»  sbires  d'une  régence  assez  vile 
»  pour  renouveler  un  forfait  du  sei- 
»  zième  siècle.  »  Mallet  -  du  -  Pan 
ajoute  :  a  La  justice  m'oblige  de  dire 
»  qu'avant  de  le  livrer  ,  les  magis- 
»  trats  de  Baie  firent  avertir  Richer- 
))  Serisy  de  quitter  la  ville.  Deux 
y>  jours  avant  s.on  arrestation,  je  lui 
»  avais  réitéré  cet  avertissement , 
»  en  lui  offrant  une  place  dans  ma 
»  voiture  :  un  de  ses  compatriotes 


(9.)  Cette  sévérité  lui  valut  la  faveur  de   Merlin  ■  (3)  Cliez  cet  infortune [Gonault  ,que  Buonaparte 

de-Douai  ,  et  des  autres  révolutionnaires,  alors  tout  fit  fnsillet  en  1814  comme  royaliste,  et  pour  s'être 

j)u»ssants  ,  qui  le  portèrent  à  ce  Tribunal  que  Buo-  décore  ,  à   l'arrivée   des  Russes  ,    de  sa  croix   de 

parte  crda  et  détruisit  presque  eu  méine  temps.  Saint-Louis. 
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»  et  Taubcrj^islc la  lui rcnouvcUrcut. 
»  Sa  s(:ciirilc  et  son  ctoilc  l'cinpoi- 
»  tcrciit  sur  toutes  les  instances;  il 
»  imagina  qu'on  n'eserail  jamais 
»  s'atla<|ucr  à  un  homme  comme 
M  lui.  »  Richer-Sciisy  a  préîcndii 
que  celte  note  de  Mallet-du-Pan 
était  inexacte,  et  que  personne  ne 
l'avertit  qu'on  devait  l'arrêter  ;  cela 
est  difiicile  à  croire  :  tant  de  circons- 
tances n'ont  pas  ëlé  supposées.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  resta  cin([  jours  dans 
les  prisons  de  Baie.  Les  lettres  qu'd 
écrivit  au  sénat  de  cette  ville  ,  pour 
se  plaindre  de  la  violation  du  droit 
des  gens  commise  en  sa.  personne  , 
quelque  pressants  que  fussent  ses 
raisonnements  ,  n'amenèrent  au- 
cun changement  dans  sa  position. 
«  On  n'osa ,  dit  il  ,  repondre  à  mes 
»  plaintes  ;  aucun  de  ces  iniques 
»  magistrats  n'entendit  ma  voix.  Il 
«n'est  pas,  ajoute-t-il,  de  gen- 
»  re  d'opprobre  et  de  tourments 
»  que  je  n'aie  e'prouvc  dans  leurs 
»  fers.  »  Son  extradition  fut  accor- 
dée aussitôt  que  demandée.  Lié  et 
garotté  par  des  gendarmes  ,  il  tra- 
versa la  France  de  Baie  à  Rochefort, 
porté  sur  des  charrettes.  11  attendait 
le  moment  de  sa  déportation  ,  lors- 
qu'au mois  de  mars  1 798  ,  des  roya- 
listes ayant  séduit  ses  geôliers  ,  le 
firent  évader;  etquoicpi'il  aitdit,  dans 
sa  Lettre  au  Directoire  _,  qu'il  avait 
brisé  les  barreaux  de  sa  prison ,  et 
qu'au  défautde  ses  bras,  il  les  aurait 
rongés  avec  les  dents  ,  la  vérité 
est  qu'il  sortit  par  les  portes,  et  se 
rendit  a  Bordeaux  chez  des  amis 
quil'attend.iient.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville ,  il  publia  le  35^".  et 
dernier  numéro  de  son  ouviage.  Le 
défaut  de  moyens  l'empêcha  de  par- 
tir pour  l'Espagne  sans  retard,  ainsi 
que  la  prudence  le  lui  commandait.  A 
Bordeaux^  il  se  trompa  comme  à 
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Berne,  sur  l'influence  de  ics  opinions 
et  de  sa  renommée;  et  le  riche  capita- 
liste Broukins  refusa, autant  peut-être 
au  toji  trop  fier  de  sa  lettiequ'à  son 
manque  de  crédit  ,  l'argent  qu'il 
réclamait  pour  assurer  sa  fuite.  Des 
bourses  plus  généreuses  s'ouvrirent  : 
on  pensa ,  et  avec  raison ,  que  ce 
n'était  pas  le  cas  de  chicaner  un 
proscrit  sur  des  mots.  Richer-Sc'- 
risy,  après  avoir  séjourné  à  Bor- 
deaux, à  IMont  de  Marsan  et  à  Baïon- 
^le  ,  passa  en  Espagne,  en  1801.  Il 
put  rendre  ,  dans  ce  royaume,  des 
services  à  la  maison  deBourIjon,  et 
il  s'acquitta  avec  habileté  de  la  mis- 
sion qui  luifut  donnée  par  Monsieur, 
comte  d'Artois.  La  malheureuse  is- 
sue des  projets  de  George  et  de  Pi- 
chegru  ne  permit  pas  à  Charles  IV 
de  rien  entreprendre  pour  le  chef  de 
sa  maison.  Richer-Serisy,  fatigué  par 
les  proscriptions  ,  et  d'une  consti- 
tution délicate ,  alla  chercher  le  re- 
pos à  Londres  ,  et  il  mourut  dans 
celte  ville  en  novembre  i8o3.  Mon- 
sieur lui  fit  ,  dans  sa  maladie , 
donner  des  soins  par  son  propre 
médecin,  et  recommanda  qu^il  ne 
manquât  d'aucun  secours.  Richer- 
Serisy  avait  été  marié  à  Paris  ; 
mais  il  négligea  sa  femme  ,  qui 
était  plus  riche  que  belle.  Celle-ci , 
pour  se  venger  de  cette  indifférence, 
eut  recours  aux  lois  sur  le  divoice , 
et  fit,  dans  son  absence jjirononcer 
sa  séparation  d'avec  un  homme  que 
l'amour  seul  l'avait  portée  à  épou- 
ser. Elle  lui  refusa  même,  dans  sa 
proscription,  le  paiement  d'une  pen- 
sion viagère  ,  de  quatre  raille  francs, 
qui  lui  avait  été  assurée.  M.  le  duc 
de  Choiscul ,  dans  la  partie  de  ses  J 
Mémoires  où  il  traite  des  naufra- 
gés de  Calais  ,  rend  plusieurs  fois 
hommage  aux  talents  et  au  courage 
de  Richer  -  Serisy.  Nous  ne  devons 

6.. 
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point  terminer  cet  article  sans  par-  traduction   faite  par  P.  F.  Henry  , 

1er  d'une  anecdote  qui  se  trouve  ra-  du  Foj'age  en  Danemark ,  Norwè- 

conte'e  dans  les  Mémoires  de  Ber-  ge  et  Russie  ^  de  Swinton.  M— t. 

trand  -  Molleville.  Ce  ministre  pré-  RICHERI  (  Louis  Celio  ).  F, 

tend  qu'à  l'époque  où  les  Jacobins  Rhodiginus. 

de  Paris  inventèrent  la  fable  du  co-  RI  CHER  Y  (  Joseph  de  ) ,  naquit 
mité  autrichien,  pour  rendre  la  rei-  à  Alons  (  Basses-Alpes  )  le  i3sep- 
ne  M axie- Antoinette  odieuse  au  peu-  tembre  1757.868  parents,  quiledes- 
ple  qu'on   cliercliait  à  égarer,  Ri-  tinaient  à  la  marine,  le  firent embar- 
cher-Serisy  alla  trouver  Regnauld  de  quer  dès  l'âge  de  neuf  ans.  Il  navigua, 
Saint- Jean-d'Angeli,  et  le  pressa  de  comme  mousse,  sur  divers  bâtiments, 
se  rendre  à  une  séance  de  ce  prétendu  jusqu'en  1774  ^^^^  ^"t  f^'^it  élève.  Il 
comité,  qui  devait  se  tenir  chez   la  passa  ,  en  1777  ,  en  qualité  de  garde 
princesse    de  Lamballe.  Regnauld  ,  du  pavillon,  sur  le  vaisseau  le  Fan- 
charmé  qu'on  le  crût  plus  royaliste  tasque.  Nommé  enseigne  ,   l'année 
qu'il  ne  l'était ,  fit  part  de  sa  bonne  suivante,  il  fut  embarqué  sur  VHec- 
fortune  àMalouet,  queRicher-Serisy  tor,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
luiavaitnommé  comme  devant  aussi  l'Amérique-Septentrionale  :  il  se  dis- 
faire partie  de  cette  réunion.  Malouet  tingua  d'une  manière  particulière  à 
répondit  qu'il  ne  comprenait  rien  à  ce  l'attaque  de  Newport  ,    en  détour- 
qu'il  lui  disait  ;  qu'il  n'était  d'aucun  nant   les  brûlots    que    les    Anglais 
comité. — Mais  le  message  de  Richer-  avaient  dirigés  contre  l'escadre  fran- 
Serisy,  répondit  Regnauld?  — Je  çaise  lorsqu'elle  força  l'entrée  de  ce 
crois,    répliqua  Malouet  que  si  ce  port.  En  i78i,Richery  s'embarqua 
n'est  pas  une  mauvaise  plaisanterie  sur  le  Fengeur,  qui  faisait  partie 
qu'on  vous  %.  faite,  c'est  un  piège  de  l'escadre  aux  ordres  du  bailli  de 
qu'on  vous  tend ,   ou  quelque  ma-  Suflfren  ;    il  l'accompagna  dans  la 
nœuvre   atroce  qu'on  préparc  ,    et  glorieuse  campagne  de  l'Inde,  par- 
dans  laquelle  vous  vous  trouvez  im-  ticipa  aux  six  combats  que  cet  ami- 
pliqué.  C'était  en  eiTet  une  mystifîca-  rai  livra  successivement  aux  Anglais 
tion  que  Richer-Serisy  voulait  faire  dans  ces  mers,  ainsi  qu'au  siège  et  à 
éprouver  à  Regnauld,  qui ,    depuis  la  prise  de  Trinquemalai;  et  lorsque 
long-temps,  se  montrait  opposé  à  la  ce  vaisseau  fit  naufrage  ,  en  1 785,  à 
cour,  et  déclamait  dans  les  salons  l'île  Bourbon,  Richery  fut  chargé 
contre  ce  comité  autrichien  qu'il  ne  d'opérer  le  sauvetage  des  objets  qu'il 
trouva  plus  si  criminel  dès  qu'on  lui  contenait,  et  de  ramener  l'équipage 
proposa  d'en  être  membre.  \J  Accu-  à  l'île  de  France.  Le  zèle  qu'il  dé- 
s ateur puhlic  SQ  com^^ost  de  trente-  ploya  dans,  cette  circonstance,  lui 
cinqnuméros;le  treizième, qui  devait  mérita  le  commandement  de  la  flûte 
contenir   le  récit    des    événements  \e  Marquis  de  Castries ;  ei  -ç^nàânt 
de  la  journée  du  i3  vendémiaire,  les  cinq  ans  qu'il  cemraanda  ce  bâti- 
n'a  point  paru  :  Richer-Serisy  n'en  ment ,  il  remplit  diverses  missions 
\      a   rien  écrit,   quoique  ses  amis,  et  dans  les  mers   d'Asie  et  de  Chine, 
notamment  l'auteur  de  cet  article  ,  aux  côtes  de  Tunquin  et  de  Cochin- 
l'aient  souvent  pressé  d'y  travailler,  chine.  A  son  retour  de  cette  campa- 
Une  Lettre  de  Richer-Serisy ,  sur  la,  gne,  il  remit  au  ministre  de  la  ma- 
Mussie,  est  imprimée  à  la  suite  de  la  rine ,  des  cartes ,  des  plans  ^  et  des 
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iiic'moires  aussi  détaillés  qu'iiisfruc-  ordre  de  se  rendre.  Le  but  de  celle 
lifs  sur  les  divers  parages  qu'il  avait  e-^pédition  était  de  délruiic  tous  les 
parcourus.  Promu  au  grade  de  lieu-  établissements  de  pèche  anglais  sur 
tenant  en   1789,  il  fit  encore  trois  les   cotes  de  Terre-Neuve  et  du  La- 
campagucs   dans   l'Inde  sur  divers  brador.   Arrivé,  le  'jB  août,  sur  le 
bâtiments.  Ayant  été  nommé   capi-  grand  banc  de  Terre-Neuve,  il  s'em- 
tdinc  de  vaisseau,  en  1793,  il  prit  le  para   d'environ    cpialre- vingts  bâti- 
commandement  de  la  Bretagne  qu'il  inents  ,  qu'il  coula  ou  détruisit  après 
conserva    jusqu'en    1794-    A   cette  en   avoir   retiré  les  objets  les  pins 
époque  Richery  fut  destitué  comme  précieux.  Il  passa  ensuite  dans  la 
nol)le  ;   «jais,  ayant  été    réintégré  baie  de  Bull  (île  de  Terre-Neuve), 
quelques   mois   après  ,   il    fut  élevé  prit  tous  les  bâtiments  qu'il  y  trou- 
au  grade  de  contre-amiral ,  et  envoyé  va,  et  ruina  tous  les  établissements 
à  Toulon,  pour  y  prendre  lecoraman-  anglais.  En  même  temps,  il  détacha 
dément  d'une  escadre  composée  de  de  son  escadredcux  vaisseaux  et  une 
six  vaisseaux  et  trois  frégates.  11  mit  frégate  ,  sous  les  ordres  d^i  capitaine 
à   la  voile   le  i4  septembre  1795,  Allemand  ,  pour  aller  faire  la  même 
traversa  la  Méditerranée ,  et  passa  opération  sur  la  côte  du  Labrador, 
le  détroit  sans  qu'il  lui  arrivât  rien  Avec  le  reste  de  ses  vaisseaux  ,  Ri- 
de remarquable.  Le  7  octobre,  étant  chery  se  porta  sur  les  îles  de  Saint- 
à    vingt -cinq   lieues  dans  le  N.  0.  Pierre  cl  Miquelo»  ,  où  il  ruina  éga- 
du  cap  Saint-Vincent  ,  il   eut  con-  Icment    tout  ce   qu'il  y  avait  d'éta- 
naissaiice   d'un  convoi  nombreux  :  blissemcnts  de  pêche.  Le  résultat  de 
c'était  celui  du  Levant  qui  se  diri-  ces  opérations  combinées,  sur  les  co- 
geait  vers  l'Angleterre  ,  escorté  par  tes  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador  , 
trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  fut  la  destruction  de  diverses  posses- 
Richery     s'attacha   à  la   poursuite  sions  très-importantes  ,  et  la  piisc 
des  bâtimeuts  de  guerre  ,   et  fit  si-  de  plus  de  cent  bâtiments  coulés  ou 
gnal  à  ses  frégates  de  chasser  le  con-  brûlés.  Après  celte  expédition  ,  l'a- 
voi.  L'escorte,  trop  faible  pour  résis-  mirai  Richery  ramena  son  escadre 
1er  aux  six  vaisseaux  français,  se  cou-  à  Rochefort,  où  il  entra  le  5  novem- 
vritde  voiles,  et  prit  la  fuite,  mais  le  brc  1796.  Bloqué  dans  ce  port  par 
vaisseau  le  Ce^/ziewr  ayant  été  joint ,  une  armée  anglaise,  il  parvint  ce- 
futfojxé  de  se  rendre.  Les  frégates,  de  pendant  à  en  sortir,  et  arriva,  le  13 
leur  coté,  amarinèrent  environ  trcn-  décembre,  à  Brest ,   assez  à   temps 
te  bâtiments  richement  chargés.  Ri-  pour  faire  partie  de  l'expédition  di- 
chery  conduisit  le  Ct^M^ezfr,  ainsi  que  rigée  contre   l'Irlande,  et  dans  la- 
scs  prises  à  Cadix  ,   où  elles  furent  quelle    il   commanda   une    division 
vendues  ,  et  le  produit  réparti  entre  ayant  son  pavillon  sur  le  Pégase. 
les  équipages.llappareilladeccport  Ou  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
danslespremiersjoursdumoisd'août  expédition ,  dont  les    Anglais   eux- 
1 79G,  eu  même  temps  que  l'armée  es-  mêmes  ont  dit  ([ucV Irlande  (n'ait  été 
pagnole,  commandée  par  les  amiraux  sauvée  par  les  éléments  seuls.   A 
SolanoctLangara, qu'il  accompagna  son  retour  à  Brest,  Richery,  dont  la 
jusqu'à  près  de  cent  lieues  au  large,     santé  avait  été  altérée  par  les   fati- 
En  les  quittant,  il  fit  route  pour  l'A-     gués  ,  obtint  lui  congé.  Il  se  rendit  à 
mériquc^SeptenUionale  où  il  avait     Alons  pour  y  respirer  Tair  natal; 
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mais  samala<lie  ayant  pria  un  carac-  leclion  de  poe'sîes  de  la  Basse-Saxe, 

tèrc  plus  grave  ,  il  mourut  au  mois  De  concert  avdcWeichraann  et  d'au- 

de   mars  1799.   L'amiral   RicLery  très ,  il  entreprit  le  premier  de  pii- 

ctait  un  des  officiers  les  plus  distin-  blier  un  ouvrage  allemand  dans  le 

gués  de  son  temps,  et  il  re'unissait  genre  du  Spectateur  anglais  :  cette 

à  une  grande  bravoure  une  activité'  feuille  ,  ayant  pour  titre  le  P<2fno^e, 

singulière.  H— Q — n.  fit  beaucoup  de  sensation  ,  fut  vive- 

RIGHEY  (Michel),  né  à  Ham-  ment  critique'e,  et  imitée  de  toutes 

bourg  en  1678,  eut,  dans  sa  jeu-  parts.  En  1754^  Richey  célébra  le 

liesse,    un  si  grand  désir  de  s'ins-  cinquantième  anniversaire    de    son 

truire,  qu'il  suivit  tous  les  cours  du  professorat:  à  cette  occasion,  laso- 

gymnase  de  sa  ville  natale,  et  qu'il  ciétc  patriotique  de  Hambourg  fit 

prit  encore  des  leçons  particulières  frapper  une  médaille  d'argent  à  son 

du  savant  Fabricius.  Après   avoir  effigie.  Richey  mourut  le    10   mai 

soutenu  deux  thèses  S'il r  les  plus  an-  1761.  Il  est  encore  auteur  de  :  I. 

cicnnes  traductions  allemandes  de  la  Gallorum  quorundam  de  Genna- 

Bible,  il  serenditàWittenberg  pour  norum    ingeniis  judicia   iniquita- 

y  compléter  ses  éludes,   et  y  resta  tis  convicta  ,    Stade  ,    1705  ,   in- 

trois  ans.  Il   entreprit  ensuite  des  4'^-    H-    Polymnemonis    seu    me- 

voyages  en  Allemagne,  afin  de  con-  moriœ  dwinioris  exempla  plus  cen- 

naître  les    hommes  les   plus   mar-  tum    ex  varia  historid  prœseriim, 

quants  dans  les   lettres.  Appelé,  en  eruditorumdeprompta^SiaLàe,\']o6- 

1704,  au  rectorat  du  gymnase  de  171 1,   4  parties.   111.  De  optimis 

Stade,  il  y  prononça  un  discours  suhsidiis  ad  comparandam  latine 

sur  la  discipline  observée  par   les  scribeiidi  facultatem ,  lendi ,   17 10. 

premiers  chrétiens  dans  leurs  écoles.  Ce  fut  à  son  insu  qu^m  de  ses  élèves 

Quelques  années  après  ,  la  guerre  le  publia  celte  partie  de  ses  cours.  IV. 

força  de  quitter  Stade,  et  de  revenir  Flavii  Junii  Andriensis centum  ve- 

à  Hambourg.  Il  y  fut  nommé,  en  neres  seu  lepores^HàmbowY^,  i'^\  f\j 

1717,  professeur    d'histoire  et  de  in-8°.  Richey  a  été  éditeur  du  qua- 

grec  :  son  discours   d'inauguration  trième  volume  des  poésies  de  Broc- 

traita  de  la  religion  affermie  par  l'his-  tes.  — Son  fils  Jean  Richey,  né  à 

toire.  Le  retour  de  Charles  Xïl  et  la  Stade  ,  le  i4  déc.  1706,  licencié  en 

mort  de  la  femme  de  Richey  inspi-  droit,  soutint  à  Leipzig  une  thèse  , 

rèrent  au  professeur  deux  pièces  de  Vindiciœ  prœtoris  romani  et  juris 

vers  allemandes,  qui  furent  regar-  honorarii  ^h^XAd  ,  1748;  à  Utrecht 

dées  comme  des  chefs-d'œuvre,  à  il  en  soutint  une  autre,  de  Pacto- 

une  époque  où  la  poésie  allemande  ruin  dctalium  niutatione  jure  ham- 

n'avait  encore  été  que  peu  cultivée,  burgensi  restrictd.W  fit  insérer  dans 

Pour  la  première  de  ces  pièces,  la  la  Bibliothèque  raisonnée^  tome  ix, 

comtesse  de  Lœwenhaupt,  Suédoise,  une   apologie  de  la  ville  de  Ham- 

envoya  au  poète,  à  titre  de  récom-  bourg,  contre  l'histoire  de  Charles 

pense  ,  une  couronne  de  laurier,  une  XII ,  de  Voltaire.  Envoyé  par  la  ville 

plume  d'argent,  une  coupe  ciselée,  deHanîbourg,  en  qualité  de  syndic, 

et   du  vin  de  palmier.  Toutes   les  auprès  de   la   cour  d'Autriche ,   il 

poésies   de  Richey  ont  été  recueil-  mourut  à  Vienne  ,  le  9  février  1788, 

lies  par  Weichmann,  dans  sa  col-  à  l'.'ige  de  trente-deux  ans.     D — g. 
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RlGIliVIANN  (Glorge-Guil- 
LAtML  )  ,  plivsicicn  ,  lie  en  171  i  , 
à  Periiaii ,  en  Livoiiie  ,  était  fils  d'un 
capitaine  de  cavalerie   suédois  ,  qui 
inoiinit  de  la  peste  peu  de  mois  avant 
la  n.iissancedcson  (ils.Ayantrcçuson 
instruction  aux  universités d'Xllema 
rnc  ,  Richmanu  fut  d'abord  précep- 
teur des  enfants  du  comte  d'Oster- 
mann ,  en  Russie.  Ce  fut  probable- 
ment par  la  faveur  de  cet  liqmme 
d'état,  que,  dès  Tagc  de  vingltjuatre 
ans  ,  il  fut  nomme  adjoint  à  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Petersbourg.  En 
1745,  il  obtint,  dans  la  racme  capi- 
tale, la  chaire  d'histoire  naturelle.  Ce 
fut  en  exerçant  les  fonctions  de  cette 
place,    qu'il    répéta    les   essais    de 
Franklin  ,  d'attirer  la  foudre  le  long 
d'une  barre  de  fer,  et  de  coîistruiie 
des  paratonnerres.    11   avait  dresse 
une   longue  barre  dans  un  lieu  èle- 
vc:à  cbaqueorage,  il  nemanquait  pas 
de  se  placer  tout  à  cote;  seulement  il 
s'éloignait    lorsqu'il  jugeait    que  ce 
conducteur   commençait  à  se   trop 
charger  de  matière  électrique.  Cepen- 
dant, le  26  juillet   1753,  la  foudre 
étant  tom])ce  à  l'improvisle  sur   la 
barre,  il   n'eut  pas   le  temps  de  se 
retirer  :  un  témoin ,  le  graveur  So- 
kolovv  ,  vit  une   boule   de  feu    d'un 
Liane  bleuâtre  s'échapper  de  la  bar- 
re ,  frapper  le  front  du  physicien  et 
le  renverser.  Richmann  était  tombe 
roide  mort:Sokolo\v  lui-même  per- 
dit connaissance;  mais  il  se  releva 
bientôt.  La  mort  singulière  de  Rjch- 
mann    donna  lieu  à  une  foule  d'é- 
crits, doit  quelques-uns  sont  assez 
ridicules. T/acadcmie  de  Pctcrsbourîi, 
qui  compara  le  sort  de  Richmann  à 
celui  d'Orphce,  d'Esculapc  etdeZo- 
roastrc ,  tous  enlevés  jiar  le  feu  du 
ciel ,  fit  insérer .  dans  le  Recueil  des 
J^hil()so}<hical    Transactions    pour 
l'année    1 7-53  ,  une  relation  d«  celle 
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mort  c^traorrîin.iirc.  (hidques  per- 
sonnes prétendirent  que  c'était  une 
punition  du  ciel,  ou  même  un  suicide; 
d'autres  conclurent  qu'il  fallait  faire 
une  distinction  entre  la  foudre  et  l'é- 
lectricité. Comme  c'était  le  premier 
exemple  bien  constaté  d'une  mort 
occasionnée  par  la  matière  électri- 
que ,  cette  tristeexpérience  ne  fut  pas 
perdue  pour  la  physique:  on  s'appli- 
qua dès-lors  h  mieux  disposer  et  isoler 
les  paratonnerres,  afin  de  leur  ôter 
tout  danger.  Parmi  les  écrits  provo- 
qués par  l'accident  de  Richmann  , 
nous  nous  bornerons  à  citer  la  ]\'0' 
lice  de  Hanov  sur  la  mort  célè- 
bre et  mémorable  du  professeur 
Richmann  ,  et  la  Dissertation  de  B. 
Hofmann,  /^emorfrtZ/Mfe  circà  elec- 
tricitatis  expérimenta  ,  prœsertim 
fulmina.  D —  G. 

RlCilMOND  (  CuARLKs  Len- 
non ,  troisième  duc  de  )  ,  était  petit- 
fils  de  Charles  Lennox  ,  premier  duc 
de  Richmond,  fils  naturel  de  Char- 
les II  et  de  Louise  de  Keronalle, 
dame  française,  qui  vint  en  Angle- 
terre, en  1670,  avec  la  duchesse 
d'Orléans,  sœur  du  roi,  et  qui  fut 
créée  successivement,  parce  prince, 
baronne  de  Petersfield,  cojntesse  de 
Fareham  etduchessedePortsmonth; 
et,  par  Louis  XIV  ,  duchesse  d'Au- 
bigny ,  en  France  (i).  Il  naquit  le 
•2*2  février  lySS,  et  succéda  aux 
biens,  comme  à  la  pairie  de  sou  père, 
le  8  août  1750.  Ce  ne  fut  pour- 
tant qu'en  i7;'>6  ,  qu'il  entra  dans  la 
chambre  des  lords.  Il  s'attacha  au 


(1)  Ce  titre,  que  Louis  XIV  nviit  donné,  pour 
fitirc  plaisir  'i  Charles  II  ,  tiVtail  jws  puTfnirnt  ho- 
iioi  ilit|u<';  clos  tcrros  ciin>i«lt"ral>lt.s  Inrtnaiciit  l'aj-a- 
iiii^«-  ilii  diu-'u'  d'Auhi^'iiv.  l-c»  Hms  tli-  HicliiuonJ 
cil  riiniil  |>rivi  .s  |i:ir  suite  de  In  rCM'liiliyp  franraiso; 
uiaiN  it  la  rr.staiirutioii,  rn  iSi4  ,  L"uis  WMI  «  rr- 
Inblî"  le  duc  a>  tiiel,  iirvi-ii  de  celui  d'iiit  nous  dmi- 
iiiiiis  In  Notirr,  dan»  li-  iliidié  d'AiilinoV  ,  ri  dniis 
une  |);<itie  de*  privilèges  liuuoriliquet  douJ  »et  aucf- 
Ircs  iiiuisMitfiU  eK  Fthucc. 
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parti  des   Whigs  ,  qui  avait  alors  de  RocUnghara.  Il  paraît  qu'il  mon- 
pour  chefleduc  de  Newcastle^mais  tra  du  talent  dans  rexercice   des 
il  ne  prit   aucune   part   aux   con-  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées, 
testations  politiques  qui  signalèrent  Le  ministère  dont  il   faisait  partie 
les  dernières  anne'es   du  règne   de  ayant  été  forcé  d'abandonner  les 
George  II.   Le  duc  de  Richmond ,  rênes   du  gouvernement ,  trop  pe- 
qui  aimait  les  arts  avec  passion  ,  fit,  santés  pour  ses  mains  débiles ,  le  duc 
pour  les  encourager,  un  noble  usage  de  Riclimond  resta  sans  emploi  pen- 
de sa  grande  fortune.  Il  ne  se  borna  dant  les  administrations  dePitt,  de- 
pas  à  mettre,  à  la  disposition  des  puis  comtedeGliatham(août  1766), 
artistes,   un  vaste    appartement   à  du  duc  de  Grafton  (décembre  1-^67), 
Whiteliali  ;   mais  il    l'orna    d'une  et  de  lordNorth  (janvier  i  770).  Uni 
collection  de  plâtres  originaux  ,  d'à-  intimement   avec   le  parti  Rockin- 
près  les  meilleures  statues  antiques  ,  gbam,  il  ne  cessa  de  combattre  les 
et  les   bustes   qui   se   trouvaient  à  diverses  mesures  de  ces  ministères  , 
Florence  et  à  Rouie.  Là,  chaque  ama-  surtout  le  système  adopté  par  lord 
teur  avait  la  faculté  de   travailler  North  à  l'égard  des   colonies  amé- 
sous  les  yeux  et  sous  l'inspection  de  ricaines  ,  dont  il  proposa  ,  en  1778, 
deux  artistes  du  premier  mérite  ;  et  de  reconnaître  l'indépendance,  dans 
deux  fois  Tan  ,  grâce  à  la  munifi-  un  projet  d'adresse  au  roi ,  qui  futre 
ficence  éclairée  du  noble  patron,  des  pousse  non-seulement  par  lé  ministè- 
prix  ,  consistant  en  médailles  d'ar-  re  et  les  partisans  les  plus  violents  des 
gent,  étaient  délivrés  aux  quatre  élè-  mesures  coércitives,  mais  encore  par 
ves  qui  s'étaient  le  plus  distingués,  plusieurs    membres    distingués   de 
Au    commencement    du    règne    de  l'opposition  (F".  Pitt  ,  tom.  xxxiv  , 
George  lïl ,  le  duc   de  Richmond  p.  553)^  etilmontra  un  zèle  très-ar- 
était  colonel   du  seizième  régiment  dent  en  faveur  des  principes  de  li  • 
d'infanterie,  et  jouissait  d'une  cer-  berté  civile  et  politique.  En  1780, 
îaine  réputation  militaire:  il  la  de-  il  reprocha  aux  ministres  leur   ex- 
vait   surtout  à  la  conduite  brillante  cessive  prodigalité  ,  et  soumit  à  la 
qu'il  avait  tenue  à  la   bataille  de  chambre  haute  un  plan  de  réforme 
Minden   (  i^^ï".  août  1759),  et  aux  dans  les  dépenses,  qui  fut    rejeté, 
éloges  que  le  prince  Ferdinand  de  L'année  suivante  ,   il  proposa^  avec 
Brunswick  lui  avait  donnés  à  cette  aussi  peu  de  succès  ,  d'autres  réfor- 
occasion.Cefut  en  1763  qu'il  débu-  mes,  non  dans  les  dépenses,  mais 
ta  dans  la  carrière  politique  :  il  se  dis-  dans  la  formation  même  du  parle- 
tinguaàlachambreh:iutepar  lahar-  ment.  D'après  son  plan,  dont  quel- 
diesse  et  le  talent  avec  lesquels  il  se  ques  dispositions   ont   été    souvent 
prononça  contre  les  mesures  de  lord  reproduites  depuis^  les  élections  des 
Bute,  et  de  George   Grenville  son  représentants  de  la  nation  devaient 
successeur.    En   1760  ,  le  système  être  annulées,  et  le  droit  de  voter 
Tory  ayant  éprouvé  un  échec  com-  étendu  à  tous  les  citoyens. Le  royau- 
plet,  et   les  partisans   de  lord  Bute  me  delà  Grande-Bretagne  aurait  été 
ayant  dû  céder  la  place  aux  Whigs,  divisé  en  cinq  cents  districts,  et  chaque 
le  duc  de  Richmond  obtint  le  poste  district  aurait  renfermé  une  popu- 
de  secrétaire-d'état  dans  l'adrainis-  lation  égale  ,  et  nommé  uy  membre, 
tration  qui  avait  pour  chef  le  duc  L'élection  devait  commencer  et  finir 
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le  même  jour.  Le  peuple  devait  ctrc  mois  après  son  retour  au  timon  des 
enregistre  (luis  cliafjiic  district,  trois  aflaircs,  amena  la  dissolution  dcl'ad- 
mois  avant  l'élection  ,  avec  l'indica-  rninisl ration  dont  il  était  le  chef.  Le 
tion  de  la  profession,  du  genre  de  duc  de  Kichmond conserva  son  pos- 
conunerce  ou  emploi,  et  delà  residcn-  te  sous  le  marquis  de  Lansdown  , 
ce,  les  votes  auraient  c'tc  donnés  nommé  premier  lord  de  latrcsoreric; 
dans  l'église  paroissiale  de  la  rési-  mais  il  le  résigna, et  se  plaça  parmi 
dence  de  chaque  individu  ,  en  pré-  les  chefs  de  l'opposition  ,  lorsque  le 
sence  des  marguilliers  ,  qui  étaient  ministère  de  la  coalition^  formé  de 
tenus  de  fermer  la  liste  des  suffra-  la  réunion  des  partis  de  lord  Nortli 
ges  {poil  )  au  coucher  du  soleil ,  le  et  de  Fox  (avril  1783),  se  fut  em- 
jour  où  réicction  avait  commencé,  parc  du  pouvoir. Ce  nouveau  minis- 
ct  de  la  remettre  personnellement,  le  Icre  ,  après  avoir  eu  à  peine  deux 
même  jour,  au  shérif  du  district;,  mois  d'existence,  succomba,  et  céda 
chargé  d'en  faire  le  dépouillement  la  place  à  l'administration  du  célè- 
dans  la  nuit  du  même  jour  ,  à  la  bre  W.  Pitt,  dans  laquelle  le  duc  de 
ville  la  plus  centrale  du  district ,  Kichmond  fut  remis  à  la  tête  de 
et  de  proclamer  la  personne  qui  l'artillerie.  Use  joignità Pitt pourob- 
avait  obtenu  la  majorité.  Chaque  tenir  une  réforme  parlementaire  ,  et 
individu  mâle,  ayant  atteint  l'âge  défendit  cette  mesure  jusqu'en  17S4. 
de  vmgt-un  ans,  à  l'exception  des  A  cette  époque  les  réunions  des  co- 
criminels  et  des  insensés  ,  avait  mités  des  comtés  et  des  villes  furent 
im  vole  dans  l'élection  des  repré-  discontinuées  ;  la  correspondance 
sentants  de  la  nation.  Le  due  de  qu'ils  avaient  entre  eux  cessa ,  et 
Richmond  était  à  la  tête  de  la  socié-  l'assemblée  des  délégués  dont  il 
té  constitutionnelle  ,  et  membre  des  était  président ,  perdit  insensible- 
comités  du  comté  de  Sussex  et  de  ment  l'existence.  En  1786,  le  duc 
Westminster  ,  réunis  afin  d'opé-  de  Richmond  proposa  un  système 
rer  une  réforme  dans  le  parlement,  de  fortifications  pour  mettre  les  ar- 
Elu  à  runanimité  président  de  l'as-  senaux  maritimes  à  l'abri  d'une  at- 
semblée  dos  déléguésdes  divers comi-  taque  :  mais  ce  plan  vivement  com- 
tés de  la  Grande-Bretagne  ,  qui  pre-  battu  par  l'opposition  ,  ne  trouvant 
liaient  le  titre  de  Convention  des  délé-  dans  le  ministère  que  des  défenseurs 
gués  des  comités  respectifs  consti-  tièdes  ,  fut  rejeté.  Le  duc  de  Rich- 
lués  pour  demander  une  réforme  au  mond  se  démit,  en  1790,  de  la 
parlement ,  il  montra  ,  quoique  sans  place  de  grand- maître  de  l'artillerie, 
succès,  le  zèle  le  plus  ardent  pour  ,  et  reçut  le  commandement  d'un  régi- 
atteindre  ce  but.  Au  mois  cf  avril  ment  des  gardes  à  cheval  :  en  i8o3, 
178.2,  le  parti  Tory  ayant  été  ren-  il  se  retira  des  affaires  publiques, 
versé  avec  lord  Norlh  ,  le  marquis  et  mourut, sans  laisser  de  postérité  , 
de  Rockingliam  et  les  Whigs  rentré-  le  29  décembre  1806.  D — z — s. 
rent  dans  le  ministère ,  où  le  duc  de  RICHTER  (  Charles-Frédertc  ), 
Richmond  obtint  le  poste  de  capi-  né  à  Freyberg  ,  en  Saxe,  l'an  1773, 
taine-général  de  l'artillerie  :  bientôt  fut  nommé,  en  1799,  professeur  de 
après,  il  fut  nommé  chevalier  de  philosophie  à  Leipzig,  et,  eu  i8o3, 
l'ordre  de  la  Jarretière.  La  mor«î  du  pasteur  à  Schnecberg,  où  il  mourut 
duc  de  Rockiugham  ,  arrivée  trois  le  4  septembre  1806.  Il  est  auteur 
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d'un  JEssai  historique  et  critique 
sur  la  dynastie  des  Arsacides  et 
Sassanides ,  d'après  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  Persans  ,  les 
Grecs  et  les  Romains ,  Leipzig,  1 8o4 , 
in  -  8°. ,  et  d'une  Explication  de 
tous  les  passages  du  Vieux  et  du 
Nouveau  -  Testament ,  qui  ont  été 
attaqués  comme  inintelligibles  et 
erronés,  i8o5-i8o8,  i  voL  in-8". 
—  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  au- 
teur avec  Charles  -  Frédéric  Ricii- 
TER ,  prédicateur  à  l'église  neuve 
de  Berlin  ,  né  en  1754,  àRatzow, 
et  mort ,  à  Berlin,  le  lo  avril  i8o5. 
Celui-ci  a  publié  un  Recueil  de  Ser- 
mons pour  les  fêtes  religieuses, 
Dantzig,  17B7,  in-4^. ,  et  un  autre 
Recueil  de  Sermons  sur  les  éi^angi- 
les  des  dimanches  et  fêtes ,  Berlin  , 
1794,  3  vol.  in-8<^.         D — G. 

R1CHTER(Otto-Fréderic  )  na- 
quit en  1 792 ,  à  Dorpat,  en  Livonie. 
Son  père,  conseiller  de  régence,  le 
fit  élever  par  M.  Ewers ,  dont  les  le- 
çons d'elhnograpliie  et  d'antiquités 
éveillèrent  dans  i'élève  le  goût  des 
voyages.  Al'âge  de  seize  ans ,  Richter 
se  rendit  à  Moscou ,  pour  visiter  cette 
ville,  et  y  apprendre  le  grec  moder- 
ne. Il  étudia  ensuite  l'arabe  et  le 
persan ,  sous  M.  Wilken ,  à  Hei- 
delberg.  Après  un  petit  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie,  il  vint  continuer 
ses  études  sous  M.  deHammer,  à 
Vienne.  Impatient  de  voir  Constan- 
tinople,  il  ne  put  visiter  Paris;  mais 
il  passa  de  Vienne  à  Dorpat,  par  la 
Silésieetîa  Pologne,  puis  partit  pour 
Odessa ,  d'où  il  gagna  la  capitale  de 
l'empire  turc.  Il  y  étudia  les  lan- 
gues orientales  avec  un  prêtre  musul- 
man j  et  quand  il  se  crut  assez  verse 
dans  ces  langues  pour  en  faire  usage, 
il  se  transporta  en  Egypte  avec  le  se- 
crétaire de  l'ambassade  suédoise, 
nommé  Lidmann.  Les  deux  jeunes 
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voyageurs  furent  très-bien  accueillis 
par  Wehemed'Ali,  obtinrent  de  lui 
toutes  les  facilités  pour  leur  voyage, 
etpénétrèrentjusqu'àlbralii(lbrim) 
en  Nubie.  Revenus  à  Alexandrie  avec 
une  riche  moisson  de  dessins,  de 
notes  et  d'observations,  ils  s'embar- 
quèrent pour  Jafïa,  puis  se  rendirent 
à  Jérusalem ,  où  ils  furent  témoins 
des  malheureuses  divisions  qui  exis- 
tent trop  souvent  entre  les  diverses 
sectes  chrétiennes.  Lidmann  ayant 
été  rappelé  à  Coustantinople,  Rich- 
ter parcourut  seul  la  Palestine,  la 
Syrie  ,  l'Asie-Mineure ,  les  îles ,  puis 
vint  déposer  ses  collections  à  Cons- 
tantinople.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
rembarquer  pour  l'Asie.  De  Smyr- 
ne  ,  il  écrivit  h  sa  mère,  et  lui  pei- 
gnit le  bonheur  qu'il  goûtait  dans  le 
genre  d'existence  qu'il  avait  em- 
brassé. Un  avenir  heureux  lui  sem- 
blait assuré  :  l'empereur  de  Russie 
lui  fît  expédier  un  brevet  d'employé 
à  son  ambassade  en  Perse  j  mais 
il  ne  put  jouir  de  ces  avantages. 
Ses  fatigues  l'avaient  épuisé:  il  mou- 
rut le  i3  août  18 16.  Ses  manuscrits 
et  collections  furent  envoyés  à  Dor- 
pat, et  confiés  à  M.  Ewers,  son  an- 
cien maître,  qui  a  publié  :  Otto 
Friedrich  von  Eichtefs  fVallfahr- 
tenini  Morgenlande ,  Berlin ,  1 822, 
un  vol.  in  8*^.,  avec  atlas  in-fol. 

A.  B— T. 
RIGIMER  ,  général  romain  ,  d'o- 
rigine suève  et  du  sang  royal ,  était , 
par  se  mère,  le  petit- fils  de  Vallia, 
roi  des  Goths.  Dès  sa  jeunesse,  il  si- 
gnala sa  valeur ,  et  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  emplois  militai- 
res. Chargé  ,par  l'empereur  Avitus  , 
en  456,  de  poursuivre  la  flotte  des 
Vandales  (  i  ) ,  il  l'atteignit  sur  les  c6- 

(i)  Gtttc  flulte  n'ctait  composée  nue  de  six  galères 
que  tienscric  avait  envoyées  de  Carltiap;e  :  mais  les 
Rojuuins  iilATateot point  alors  de    marine;    et  c'est 
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les  lie  l'île  de  Corse  ,  et  la  détruisit 
entièrement.  A  son  retour  en  Italie, 
il  fut  accueilli  comme  un  libérateur, 

Srofjta  de  la  faveur  pul)lique  pour 
cpouillcr  de  la  pour[)re  Avitus  ,  et 
le  contraignit  d'abtlicpier  (  F.  Avi- 
tus, III,  l'iG).  Apres  un  interrègne 
de  dix  mois  ,  il  consentit  enfin  à  l'c- 
Icclion  de  Majorien  ,  l'un  de  ses 
compagnons  d'armes.  Ricimer,  que 
le  sénat  avait  décore  du  titre  de  pa- 
tricc  ,  fut  comble  de  faveurs  par  un 
prince  qui  lui  devait  l'empire.  En 
458  ,  il  tailla  en  pièces  l'armée  des 
Vandales  dans  la  Gampanie,  et,  l'an- 
ne'e  suivante  il  fut  crée  consul.  Peu 
de  temps  après  ,  Majorien  conclut 
avec  Genscric  une  paix  avantageuse; 
et  ce  prince,  qui  joignait  les  vues  d'un 
politique  aux  talents  d'un  capitaine, 
allait  peut-être  relever  le  trône  des 
Césars  ,  quand  Ricimer  ,  craignant 
de  voir  sa  gloire  éclipsée  prfl'  celle 
de  Majorien  ,  le  fit  déposer  et  mettre 
à  mort  (  Toy.  Majorien  ,  XX  VI , 
3i2  ).  Alors  il  donna  le  trône  à  Li- 
bius  Se'vère,  dont  la  nullité  ne  pou- 
vait lui  causer  aucun  ombrage.  Sous 
ce  fantôme  de  souverain  ,  Ricimer 
fut  réellement  le  chef  de  l'empire  : 
il  accumula  des  trésors  ,  eut  nue  ar- 
mée à  lui ,  fit  des  traites  particuliers , 
et  exerça  en  Italie  l'auforite' indépen- 
dante qu'eurent  depuis  successive- 
ment Odoacre  et  Tlieodoric  (  Voj. 
ces  noms  ). Eu  4^^?  i'  remporta  la 
victoire  la  plus  complète  sur  les 
Alains ,  qui  s'étaient  avances  jusqu'au 
pied  des  Alpes  Juliennes,  tua  Beor- 
gor ,  leur  chef,  et  lit  égorger  tons 
ses  soldats.  L'Italie  gémissait  depuis 
six  ans  sous  la  tyrannie  de  Rici- 
mer, quand  l'empereur  Léon  I"". 
éleva  sur  le   trône  d'Occident  ,  en 


**.'!."'  <'ïpJ'<i«t  la  joie  que  leur  cnuM  la  »ictijirc  <i<e 
Hicimer. 
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4O7  ,  Aiithcmius ,  sous  la  condi- 
tion sccri'te  qu'il  prendrait  Ricimer 
pour  gcndie.  Malgré  les  honneurs 
dont  e'tait  comblé  l'anibitieuxSuève, 
il  ne  pouvait  voir  l'Italie  en  j)aix; 
et,  par  une  ])oliti(pie  méprisable,  il 
tenta  de  susciter  des  ennemis  à  son 
beau-père  parmi  les  barljares.  An- 
theinius  lui  témoigna  son  mécon- 
tentement ;  et  Ricimer ,  quittant 
Rome  aussitôt,  fixa  sa  lésidence 
à  Milan.  Ainsi  ,  selon  la  lemar- 
que  de  Gibbon  ,  l'Italie  fut  alors 
divisée  en  deux  royaumes  indépen- 
dants et  jaloux.  Les  Liguriens,  crai- 
gnant de  voiréclater  la  guerre  civile, 
supplièrent  Ricimer  de  se  réconci- 
lier avec  son  beau-père.  Il  y  consen- 
tit ;  et  le  pieux  évêqne  de  Pavie, 
Épiphane,  se  chargea  de  cette  négo- 
ciation. Cet  accord  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L'empereur  Léon  , 
pour  rendre  la  paix  à  l'Orient ,  avait 
fait  assassiner  Aspar  et  Ardubenius, 
deux  de  SCS  sujets  les  plus  puissants. 
Ricimer,craignant  qu'Anlhemius  ne 
lui  prépaiàt  le  même  sort ,  résolut 
de  le  prévenir.  Ayant  augmenté  son 
armée  d'un  corps  nombreux  de  Bour- 
guignons et  de  Suèves  ,  il  vint  assié- 
ger son  beau-père  dans  Rome.  Lors- 
qu'il apprit  que  Léon  envoyait ,  au 
secours  d'Anthemius  ,  plusieurs  lé- 
gions ,  il  fit  proclamer  empereur 
Olybrius  leur  chef  (  Foj.  Oly- 
Diuus ,  XXXI ,  Goi  ) ,  battit  ensuite 
les  troupes  d'Anthemius  ,  qui  fut 
égorgé  (  Foy.  Anthemius,  ll,.i47) , 
et  il  livra  Ri)me  au  pillage  ,  à  part  les 
deux  quartiers  en  deçà  du  Tibre, 
qu'occupaient  ses  partisans. Ricimer 
ne  ])ut  jouir  de  ce  nouveau  crime:  il 
mourut  [c  18  septembre  47'-^  -,  M"'^" 
rante  jours  après  Anthemius.  Fier 
et  ambitieux  ,  Ricimer,  que  sa  nais- 
sance excluait  du  trône,  ne  vou- 
lut avoir  de  maîtrca  que  de  sou 
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clioix;  et,  pour  y  parvenir,  tous 
les  moyens  lui  parurent  justifies  par 
le  succès.  C'était  d'ailleurs  un  prince 
doué  des  qualités  les  plus  brillantes. 
L'historien  des  Goths  ,  Jornandès , 
le  met  au-dessus  de  tous  hs  capitai- 
nes de  l'Italie.  Sidoine  Apollinaire, 
qui  lui  donne  le  titre  à' Invincible , 
le  regardait  comme  l'égal  de  la  plu- 
part des  héros  de  Rome,  On  peut 
consulter  V Histoire  des  empereurs 
par  Tillemont ,  tome  vi  ,  et  VHist. 
de  la  décadence  par  Gibbon  ch. 
3Q,  W— s. 

RICOLDdeMONTECROIX, 
religieux  d^ominicain  de  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  nommé  par  quelques 
auteurs  Richard  ou  RicuLD,et,  par 
mie  lecture  fautive  de  ce  dernier 
nom ,  Bicul ,  et  même  Bieulx,  naquit 
à  Florence ,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  science ,  sa  piété  et  son  -.èle  pour  la 
propagation  du  christianisme.  11  pas- 
sa en  Asie ,  par  l'ordre  du  souverain 
pontife,  et  voyagea,  non -seulement 
dans  les  pays  soumis  aux  Musulmans, 
mais  jusque  chez  les  Tartares.  Les 
risques  qu'il  courut  chez  les  premiers, 
en  sa  qualité  de  missionnaire  ,  se 
joignirent  aux  fatigues  qu'il  éprouva 
chez  les  autres  ,  comme  voyageur. 
A  son  retour  ,  il  prit  soin  d'écrire 
en  latin,  la  relation  de  son  voyage , 
afin  y  dit-il ,  que  ceux  qui  voudront 
'visiter  les  mêmes  pajs  ,  puissent 
savoir  de  quoi  ils  ont  besoin  de  se 
munir.  On  possède  mie  traduction 
française  de  cet  ouvrage ,  faite  en 
i35 1 ,  par  frère  Jean  d'Y  près,  moi- 
ne de  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer.  Il 
en  existe ,  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
deux  copies ,  toutes  deux  faisant  par- 
tie d'une  Collection  où  l'on  a  réuni 
les  Voyages  de  Marc  Pol ,  de  Man- 
deviPe,  d'Oderic  de  Portenau,  l'His- 
toire orientale  d'Hayton ,  et  quelques 
autres  ouvrages  du  même  genre  et  de 
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la  même  époque.  Une  de  ces  collec- 
tions ,  remarquable  par  sa  conserva- 
tion, la  beauté  de  l'écriture  et  celle 
des  vignettes ,  est  inscrite ,  sous  le 
n^.  8892.  La  Pérégrinacion  du  frè- 
re Ricold  y  occupe  quarante  -  cinq 
feuillets,  depuis  le  254^.  jusqu'au 
299^,  Elle  est  divisée  en  petits  cha- 
pitres. L'auteur 'y  parle  successive-^ 
ment  de  la  ville  d'Acre,  par  où  il 
commença  son  voyage,  de  la  Ga- 
lilée, de  Nazareth  ,  de  la  Judée,  de 
Bethléem,  de  Jérusalem  ,  du  Saint- 
Sépulcre,  de  Tripoli,  de  la  Tur- 
quie (  Asie-Mineure  ) ,  du  pays  des 
Turcomans,  de  celui  des  Tartres, 
(  Tartares  )  ,  de  Baldach  (  Bag- 
dad ) ,  de  Ninive  ,  des  sectes  des  Ja- 
cobites,  des  Maronites,  des  Kesto- 
riens,  des  Sarrasins,  etc.  Il  renvoie 
les  lecteurs  curieux  de  connaître 
plus  à  fond  les  actions  et  la  doctrine 
de  Mahomet,  à  un  autre  ouvrage  pu- 
blié par  lui  précédemment,  sous  le 
titre  de  Eéfutation  de  VAlcoran.  On 
trouve  ce  dernier  ouvrage ,  manus- 
crit, dans  une  Collection  de  quelques 
autres  traités  du  même  genre,  dont 
il  existe  aussi  des  copies  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  et  à  Venise,  dans 
celle  de  Saint- Jean  et  Saint -Paul. 
C^est  sur  cette  dernière  que  Marc-An- 
toine Sérafin  a  fait  son  édition  inti- 
tulée: Propugnaculumfidei ad~ 

versùm  mendacia  et  deliramenta 
Saracenorum  Alcorani ,  etc. ,  Ve- 
nise, 1609,  in  "4**.,  de  63  pag.  Dé- 
métrius  Cydonius ,  qui  florissait  dans 
le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  a 
traduit  ce  Traité  en  grec  ;  et  l'on  en 
possède  une  copieà  la  bibliothèquedu 
Roi.  C'est  ce  traducteur  qui  a  changé 
le  nom  de  Ricold  en  celui  de  Richard. 
Cette  version  grecque  fut  traduite 
de  nouveau  en  latin ,  dans  un  style 
moins  barbare  que  celui  de  l'original, 
par  Barthélemi  Picenus  de  Monte- 
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rtrr/MO,ctira[)rirncc  d'abord  à  Romo 
(i5o6,  ill-4'^),  puis  dans  beaucoup 
d'autres  villes  (  i  )  ,  et  iiotauinicm  à 
liâle ,  en  i^4^  '  ^^"^  '^  tome  ii  de  la 
Collection  de  'I  lieodorc  Bil^baiider 
(  y.  ce  nom  ) ,  avec  le  grec  de  Demë- 
trius ,  et  suivie  d'une  Profession  de 
la  foi  chrétienne,  pareillement  en 
grec  et  en  latin  ,  et  que  quelques-uns 
attribuent  au  même  Ricold.  La  Tra- 
duction Idtinc  de  TAIcoran  ,  qui  seit 
de  base  à  la  réfutation  de  ce  dernier, 
n'est  pas  complète  ,  comme  ou  l'a 
cru,  mais  seidement  partielle.  On  a 
encore  du  même  auteur  des  Epîtres 
à  V Eç^lise  trinniphanle ,  et  un  petit 
Traite  adressé  aux  nations  orientales, 
sur  la  différence  de  la  religion  des 
Juifs,  des  Gentils  et  des  Mabo- 
me'lans  ,  traite  dont  on  conserve 
une  copie  à  Florence  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte  -  Marie  -  Nouvelle. 
Mais  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges est,  sans  contredit,  la  Péré^ri- 
nacion  ,  dont  nous  avons  parle'  plus 
liaul.  C'est  le  seul  qui  pourrait  me'- 
riter  d'être  imprimé,  dans  un  temps 
où  l'on  recherche  avec  tant  de  curio- 
sité tout  ce  qui  est  propre  à  jeter  du 
jour  surla  géographie  du  moyen  âge. 
Il  contient  un  assez  grand  nombre  de 
faits  et  de  détails  curieux  ;'cl l'on  s'en 
est  servi  avec  utilité  pour  rechercher 
l'histoire  des  relations  politiques  des 
Chrétiens  avec  les  Tartaies  ,  dans  le 
treizième  siècle  (  Mém.  de  Vacad. 
des  inscrip.et  belle  s -le  tire  s  ^  tome  vi, 
1820  ).  G'e«t  par  erreur,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  remarqué,  que  l'auteur  de  ce 
Mémoire  a  désigné  Ricold  sous  le 
nom  de  frère  Bieulx,  et  que  M.  Et. 
Quatremère  (  liech.  sur  VEgrple^ 
p.  'i85  )  l'a  nommé  Bicid.  M.  Hugh 


(i)  LVdilioa  de  Pari»,  i^oq,  in-4".,  doun«'c  par 
ILlCstieiinc,  est  ona-e  d'une  prt'lace  do  Jacques  Le 
FcvTc  d'Lit.iples.  Un  exemplaire  sur  vélin  n  etopavr 
;G  fr.  *\  a  v«iite  de  La  Vallière. 
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Miirray,  dans  son  Ifistorical  nccnunt 
of  discweries  and  traveU  in  Âsia 
a  donné  m\  court  extrait  de  la  Péré- 
{^rinacion , dont  on  ne  trouve  aucune 
mention  dans  Rcrgeron,ncn  plus  (pie 
dans  Moshcim  et  Forstcr.  On  croit 
que  Ricold  mourut  le  3r  octobre 
i3or).  On  peut  voir,  dans  la  Collec- 
tion de  Qnélif  et  Ecliard  (  Script, 
ord.  prœdic. ,  tome  1 ,  p.  5o4  ),  l'in- 
dication des  auteurs  qui  ont  consacré 
quelque  mention  à  Ricold.  Il  faut  y 
joindre  Nicolas  de  Cusa  et  Raphaèl 
MalTei  (  Folaterranus) ,  cités  par  Bi- 
bliander.  A.  R t. 

RTDINGER.    Foy.  Rfeduvcer. 

RIDLEY  (  Le  docteur  GLOsTEif.), 
théologien  et  littérateur  anglais  , 
était  de  la  famille  du  docteur  Ridiey, 
évéquc  de  Londres  (  i  ).  Il  naquit  sur 
mer,  en  1702,  à  bord  du  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes,  le  Glo- 
cester^  d'où  il  prit  sou  nom  de  bap- 
tême. Ses  études  classiques  ,  com- 
mencées à  l'école  de  Winchester,  fu- 
rent terminées  à  l'université  d'Ox- 
ford. Il  avait  beaucoup  d'inclination 
p^^fe*  le  théâtre;  on  cite,  comme  ses 
premiers  ouvrages,  une  tragédie  in- 
titulée :  Juç^iirlha  ,  et  une  autre: 
Tlie  fruitless  redress  {la  réparation 
inutile  )  ,  qu'd  compo>a  en  société 
avec  quatre  de  ses  amis ,  et  dont  cha- 
cun d'eux  écrivit  un  acte.  Il  jouait 
aussi  la  tragédie  en  société  avec  suc- 
cès ;  cl  ce  fut  ainsi  qu'il  acquit  cette 
élocution  élégante  qu'il  porta  ensuite 
dans  la  chaire.  Le  comédien  Théo- 
phile Cibber  essaya  inutilement  de 
l'enlever  à  l'église  pour  en  enrichir  la 
scène,  et  lui  représentait  que  celle- 
ci  payait  d'ordinaire  plus  généreuse- 
ment. Ridlry  eut  successivcmcjil  les 

(iVNicolas  Ridloy,  «'M'iiue  i]f  Ixorlif-ltr  ,  pur- di- 
Iiondrrs  ,  apu5tat  »ou.s  Ilfiiri  VIU,  tt  hrùU-  «  <  >t- 
ford  .  cui5j5.  ù  l'avéntiurut  de  la  ri'ii>e  Marie.  Ou 
a  de  lui  t£ueli(ue9  ouvragrit  de  rontroverte  tLéolo- 
gi(|ue. 
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cures  do  Wcston  en  Noffolk,  de  Po- 
})lar  en  Middlesex,  et  celle  de  Rum- 
foid  en  Essex,  et  une  prébende  dans 
la  calhédralede  Salisbury.  li  publia, 
en  1763  ,  la  Fie  de  l'éi^èque  Eidhy 
I  volume  in-4''.  j  en  i';65,  Exa- 
men de  la  Fie  du  cardinal  Pale 
par  Fhilips  ;  deux  petits  poèmes  , 
l'un  .  Jovi  Eleutherio ,  ou  Offrande 
à  la  Liberté  ;  l'autre  ,  Psyché ,  insé- 
rés dans  le  troisième  volume  du  Re- 
cueil de  Dodsley.  Une  suite  du  poè- 
me de  Pijclié  j  sous  le  titre  de  Me- 
lanipiis ,  en  quatre  chants  ,  avec  des 
notes,  I  vol.  in-4°-j  a  été  imprimée 
après  sa  mort,  en  1782  ,  au  profit 
de  sa  veuve.  Ridiey  mourut  en  no- 
vembre 1774'  L'un  de  ses  fils,  Jac- 
ques Ridiey,  raort  avant  lui  (fé- 
vrier 1765  ) ,  est  l'auteur  des  Contes 
des  génies  ,  et  de  quelques  autres 
productions  littéraires.  M^^*^.  Evans, 
l'une  des  filles  de  Glostcr  ,  a  pu- 
blié un  roman  en  deux  volumes. 
L'évêque  de  Londres,  Lowtli,  a 
composé  l'inscription  latine  gravée 
sur  le  monument  de  Ridiey,  à  Po- 
plar.  fl|J 

RIDOLFI  (Laurent),  bomme 
d'état  florentin,  jouit,  au  quinzième 
siècle  ,  d'un  giand  crédit  dans  sa 
république.  Ce  fut  lui  qui  la  sauva  , 
en  i^'i5  y  en  déterminant  les  Véni- 
tiens à  s'unir  à  elle  pour  repousser 
le  duc  de  Milan.  Les  Florentins 
avaient  éprouvé ,  en  peu  de  mois ,  six 
défaites  consécutives  ;  et  les  Véni- 
tiens ,  témoins  de  leur  ruine ,  ne  son- 
geaient point  encore  que  la  balance 
de  l'Italie  allait  être  pour  jamais 
renversée.  Laurent  Ridolfi,  introduit 
dans  leur  sénat,  s'écria:  «Seigneurs, 
))  vos  lenteurs  ont  déjà  rendu  Phi- 
w  lippe  Visconli  ,  duc  de  Milan  , 
»  maître  de  Gènes  ;  en  nous  sacri- 
»  fiant,  vous  allez  le  rendre  roi  d'I- 
»  talie  :  mais ,  à  notre  tour ,  s'il  faut 
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»  nous  soumettre  à  lui ,  nous  vou- 
»  Ions  le  faire  empereur.  »  Lesénat^ 
frappé  de  cette  courte  harangue  , 
sentit  enfin  ce  qu'il  devait  faire  pour 
la  liberté  de  l'Italie  ,•  et  le  duc  de 
Milan  fut  arrêté  dans  le  cours  de 
ses  usurpations.  S.   S — i. 

RIDOLFI  (Claude),  dit  Claudio 
Féronèse ,  peintre ,  né  à  Vérone ,  en 
1670  ,  fut  élève  de  Dario  Pozzo  ,  au- 
teur d'un  petit  nombre  d'ouvrages 
estimés ,  sous  lequel  il  fit  des  pro- 
grès rapides.  Mais  détourné  de  la 
peinture  par  d'autres  idées,  il  resta 
long-temps  sans  faire  usage  de  son  ta- 
lent. 11  n'était  pas  riche,  et  bientôt  le 
besoin  se  fit  sentir  :  il  résolut  de  tirer 
parti  de  ses  premières  études;  et  , 
pour  réparer  le  temps  perdu,  il  se  re- 
mit sous  la  direction  de  Paul  Véro- 
nèse  ,  et  devint  l'émule  des  Bassans. 
Comme  Vérone  possédait  alors  un 
grand  nombre  de  peintres,  Ridolfi  se 
rendit  à  Rome,  puis  à  Urbin.  Il  ap- 
prit du  Baroche  à  mettre  dans  ses  ou- 
vrages une  certaine  aménité  de  style, 
et,  dans  les  airs  de  tête,  des  finesses 
de  beauté  qui  appartiennent  à  peu 
d'artistes.  S'étant  marié  à  Urbin, 
il  fixa  sa  demeure  au  bourg  de  Co- 
rinaldo  ,  et  orna  tous  les  lieux  cir- 
convoisins  d'un  grand  nombre  de 
peintures  ,  qui  le  cèdent  de  bien  peu, 
pour  le  coloris  ,  à  celles  des  plus 
grands  maîtres  de  l'école  vénitienne. 
Riniini  possède  de  lui  une  Déposi- 
tion de  Croix  de  la  plus  grande  beau- 
té. Après  avoir  long-temps  habité  les 
états  du  St.  Siège ,  et  formé  quel- 
ques bons  élèves  ,  il  revint  sur  le  tcr- 
rituire  vénitien ,  qu'il  se  plut  à  en- 
richir de  ses  productions.  C'est  dans 
la  célèbre  église  de  Sainte  -  Jus- 
tine, qu'il  exécuta  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  représentant  la  Gloire  de 
V ordre  de  Saint  Benoit.  1 1  a  réuni , 
dans  cette  vaste    composition,  les 


lun 

princes  qui  ont  embrasse  cet  ordre , 
les  martyrs  fpi'il  a  produits  ,  et  les 
pontifes  qui  sont  sortis  cie  son  sein. 
il  ouvrit  cgnlcnient  à  Vérone  une 
ccole,  d'où  sortirent  deux  liabiles 
peintres  ,  l]aptistc  Amiga/.zi  et  lie- 
noîl  Marini.  Apres  un  assez  lonj:;  se'- 
jour  dans  sa  ville  natale  ,  presse  par 
les  sollicitations  de  sa  l'erame  ,  il  re- 
vint à  Corinaldo,  oij  il  mourut,  en 
1G44  ,  âge' de  quatre  vingt-(fualreans. 
—  RiDOLi'j  (Le  chevalier  Cuaules  ), 
peintre  et  historien  ,  naquit  à  Loni- 
go  ,  dans  le  territoire  de  Vieence,  en 
1G02.  Sa  famille,  originairc*d'Al- 
leniagne  ,  s'était  fixée  ,  en  i5oo  ,  à 
Vicence:  après  avoir  étudie  les  belles- 
lettres  dans  cette  ville,  il  alla  cultiver 
les  arts  à  Venise.  L'Alliensc  fut  son 
maître.  Ridolfi  ,  par  une  certaine 
rectitude  d'esprit ,  qu'il  tenait  de  la 
nature,  sut  également  se  préserver, 
dans  ses  e'crits  et  dans  ses  peintures, 
du  style  maniéré  en  vogue  à  l'épo- 
que où  il  vivait.  Le  caractère  qu'il 
montre  dans  ses  ries  des  peintres 
Fénitiens  ,  rédigées  avec  autant 
d'exactitude  que  de  solidité,  se  ma- 
nifeste également  dans  ses  peintu- 
res. On  loue  spécialement  sa  Visi- 
tation, qu'il  a  peinte  dans  l'ég'ise  de 
Tous-les-Saints  ,  à  Venise.  C'est  un 
tableau  où  brilh;  une  manière  à'har- 
moniser  les  couleurs  ,  entièrement 
neuve  :  toutes  les  figures  y  sem- 
blent de  plein  relief;  et  l'on  voit  que 
toutes  les  parties  en  ont  été  étudiées. 
Il  existe  encore,  dans  difïérents  éta- 
blissements publics  de  Venise  et  de 
l'état ,  plusieurs  belles  compositions 
dues  à  son  pinceau.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  ses  tableaux  fui 
exécuté  pour  des  collections  parti- 
culières de  nobles  vénitiens.  Ses 
Fies  des  Peintres  lui  obtinrent  de 
la  république  une  chaîne  et  une  mé- 
daille d'or  j  et  le  pape   Innocent^ 
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f)Our  lui  témoigner  sa  satisfaction  , 
e  nomma  chevalier  de  l'éperon 
d'or.  Si  l'on  compare  la  manière 
d'écrire  de  Ridolfi  avec  celle  de  Bos- 
chini  ,  on  croirait  qu'ils  ont  véru  à 
deux  siècles  de  distance,  quoiqu'ils 
soient  presque  contemporains.  Ri- 
dolfi fut  un  bon  écrivain  ;  et  il  y  a 
peu  de  biographes  de  peintres  qui 
l'aient  surpassé.  Il  n'est  pas  cà  l'a- 
bri de  reproches  sous  le  rapport 
(le  la  langue  ;  mais  on  ne  rencontre 
dans  son  livre  ,  ni  ces  erreurs  de  ju- 
gements ,  ni  ces  historiettes  et  ces 
divagations  qui  déparent  tant  d'au- 
tres biographies  du  même  genre. Sou 
style  est  concis  ,  et  il  vise  à  renfer- 
mer beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mois:  il  multiplie  ({uelquefois  un  peu 
trop  les  citations  des  poètes.  Ses  pré- 
ceptes en  peinture  sont  remplis  de 
justesse  :  les  reproches  qu'il  adresse 
à  Vasari  sont  modérés  ;  ses  descrip- 
tions de  tableaux,  claires  et  exactes  , 
et  d'un  homme  également  versé  dans 
l'histoire  ,  la  poésie  et  la  mytholo- 
gie. Son  ouvrage  est  terminé  par  la 
vie  de  l'auteur.  Il  s'y  plaint  avec 
amertume  de  la  jalousie  des  rivaux  , 
et  de  l'ignorance  des  giands.  Cet  ar- 
tiste mourut  en  1G60.  Toutefois  son 
épitaphe ,  rapportée  par  Sansovi- 
no  ,  écrivain  de  cette  époque  ,  et  en- 
suite par  Z'innotti  ,  le  fait  mourir  eu 
iG58,  tandis  que  Boschini  le  met 
dans  la  lisle  des  artistes  qui  vivaient 
encore  en  iGGo.  Les  vers  où  Ri- 
dolfi est  loué  ,  furent  sans  doute 
composés  par  Boschini,  tandis  que 
ce  dernier  vivait  encore;  et  lors- 
que Ridolfi  mourut  ,  le  poète  ne  son- 
gea plus  à  les  retoucher.  En  1G42  » 
Ridolfi  publia  ,  à  Venise  ,  in-4",  mie 
Fie  de  Jaajucs  Hofusti ,  surnommé 
Tintoret  ;  vt  en  i()4G,  une  fie  de 
Chiirles  Ca^liari  (  fils  de  Paul  Vero- 
nèse  ) ,  ibid. ,  in-4*'.  Son  grand  oh- 
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vrage  parut  dans  la  même  ville  ,  en  dit  point  à  l'attente  des  savants:  son 
1 648  y  sous  ce  titre  :  Le  Maravi^lie  ouvrage  pe'riodique  le  Solitaire ,  mu- 
delV  arte  ,  ovvero  délie  vite  de'  pit-  tilé  ou  gêné  par  la  censure  ,  parut 
tort  T^eneti ,  e  dello  stato  ,  ove  sono  très-médiocre.  Le  Mémoire  qu'il  pu- 
raccolte  le  opère  insignî^  icostumi,  blia  sur  la  musique  de  Gluck  ,  était 
e  ritratti  loro  ,  2  vol.  in-4*^.  P-s.  tiré  des  ouvrages  français.  Mais 
RIEDEL  ( Frédéric- Juste ),  fds  du  moins  ce  dernier  travail  ne  fut 
d'un  pasteur  protestant ,  naquit  en  pas  sans  fruit  pour  l'auteur  :  le 
174^^  ■>  ^^  village  de  Yisselbacli  ,  chevalier  Gluck  vint  à  son  secours 
prèsd'Erfurt.  Il  annonça  une  gran-  et  lui  donna  la  table;  d'autres  per- 
de vivacité  d'esprit  :  après  avoir  sonnes,  que Riedel  intéressa  par  son 
fait  ses  études  à  Weimar  ,  léna  ,  esprit  enjoué,  devinrent  ses  protec- 
Leipzig  et  Halle,  il  vint  s'établir  à  teurs  ,  et  lui  obtinrent  du  gouverne- 
ïéna,  et  débuta  par  des  satires  très-  ment  une  pension  de  quatre  cents 
amères  ,  auxquelles  succédèrent  florir^.  Après  la  mort  de  l'impéra- 
des  ouvrages  plus  sérieux,  et  qui  trice,  le  chancelier  Kaunitz  ,  moins 
furent  mieux  goûtés  du  public  j  en-  sévère  que  Marie  -  Thérèse  ,  choisit 
tre  autres ,  une  Théorie  des  beaux-  Riedel  pour  son  lecteur.  Cependant 
arts  et  des  lettres ,  dont  il  donna  ,  la  misère  et  l'intempérance  avaient 
dans  la  suite ,  une  nouvelle  édition,  ruiné  sa  santé  ;  il  tomba  dans  une 
Lors  de  la  réorganisation  de  l'uni-  mélancolie  profonde  ,  et  eut  des  dc- 
versité  d'Erfurt ,  en  1 768  ,  Riedel  y  ces  de  folie.  On  fut  obligé  de  le  met- 
oblint  la  chaire  de  philosophie  ,  et  tre  à  l'hôpital  de  Saint-Marc  ,  où 
fut  consulté  sur  le  plan  d'études.  11  il  mourut,  le  3  mars  1788.  Telle 
enfanta  beaucoup  de  projets ,  dont  la  fut  la  triste  fin  d'un  homme  dont  on 
plupart  ne  furent  pas  suivis.  La  s'était  beaucoup  plus  promis  qu'il 
mobilité  de  son  esprit  s'accommo-  ne  tint  dans  la  suite.  Baur  dit  que  les 
dait  mal  avec  les  fonctions  réguliè-  sarcasmes  de  Riedel  avaient  plus  de 
res  et  monotones  de  professeur.  Es-  vivacité  que  de  finesse  ,  et  qu'il  les 
pérant  s'ouvrir  une  carrière  plus  accon)pagnait  de  grimaces  qui  lui 
brillante  en  Autriche,  il  abandonna  donnaient  l'air  d'un  faune.  D — g. 
sa  chaire,  étudia  pendant  une  année  RIEDESEL  (  Joseph- Herman  ), 
la  jurisprudence  ,  et  arriva,  vers  baron  de  Eisenbach-sur-Altenbourg, 
17  73,  à  Vienne,  pour  professer  d'à-  né  en  1740?  <^t2iit  fils  du  lieutenant- 
bord  l'histoire  des  beaux-arts  à  l'a-  général  prussien  Joseph  Volbrecht, 
cadémie  iiapériale.  Le  malheur  ren-  baron  de  Riedesel.  Frédéric  II  le 
versa  bientôt  toutes  ses  espérances,  nomma  chambellan  ,  puis  envoyé 
On  rapporta  au  confesseur  de  l'iin-  plénipotentiaire  près  la  cour  de 
pératrice  que  Riedel  avait  une  mau-  Vienne:  il  parut,  en  cette  qualité, 
vaise  conduite,  et  qu'il  était  athée:  au  congrès  de  Teschen.  Cependant 
il  n'eu  fallut  pas  davantage  pour  le  c'est  moins  par  ses  emplois  que 
faire  destituer  sans  aucune  enquête,  par  ses  voyages  que  le  baron  de 
N'ayant  plus  d'autre  ressource  que  Riedesel  est  connu  du  monde  savant, 
sa  plume  ,  Riedel  publia  plusieurs  Le  goût  des  beaux-arts  lui  fit  entre- 
ouvrages,  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  prendre  un  voyage  en  Italie,  où  il 
réputation.  Son  édition  de  V Histoire  se  lia  avec  le  célèbre  Winkelmann. 
de  Van  de  Winkelmann  ne  répon-  Ayant  visité  soigneusement   toutes 
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les  anliq^il^^s  de  la  Sicile,  il  s'em- 
barqua [)Our  le  Levant,  et  y  conli- 
iiua  ses  recherches  archëolûf;i((nes 
dans  la  Laconie  et  l'Altifjue.  De  re- 
tour eti  Europe,   il  publia  d'abord 
sou  Foya^e  duns  la  Sicile  et  la 
grande  Grèce  ^  Ziuich,  1771  ,  i'i- 
8'\  'j  édition  française,  Paris,  1773, 
in-  \i.  C'était  la  juemière  dcscrip 
lion  satisfaisante  des  antiquités  d'une 
île  que  plusieurs  peuples  anciens  ont 
possédée  :  cependant  Riedesel  décrit 
aussi  avec  beaucoup  d'inte'ret  les  mo- 
numents modernes  ,  et  peint  agréa- 
blement les  mœurs  et  les  usages  des 
liabitants.  L'auteur  lit  paraître  en- 
suite les  Remarques  d'un  voyageur 
moderne  au  Levant  ,  Amsterdam  , 
(  Stuttgard  ) ,  1773,  in -8*^.  Gomme 
simples  remarques  ,  ses  notes  rem- 
plissent ce  que  promet  le  titre.  Rie- 
desel juge  sans  prétention  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  Grecs  moder- 
nes   :   il  présente    des    détails   peu 
connus  sur  le  climat  du  Levant ,  sur 
ïa  peste  et  autres  objets.  Le  libraire 
Janscn  ,  à  Paris  ,  publia,  en   1802  , 
une  nouvelle  ctlilion  des   Voyages 
en  Sicile  ^  dans  la  i^rande  Grèce  et 
au  Levant  ,  par  le  baron  de  Bied';- 
sely  suivis  de  V  Histoire  de  la  Sicile , 
■par  Le  Nowaïri ,  un  vol.  in  -  8^. 
(  roj.  NowAÏr.i ,  XXXI  ,   446.  ) 
Riedesel  mourut  ,  le  '20  septembre 
1785  ,  dans  sa  terre  d'Hiczig  auprès 
devienne.  Comme  il  avait  été  ense- 
veli avec  ses  décorations  ,  son  corps 
fut  exhumé,  la  nuit  suivante,  par 
des  voleurs  On  voit  son  portrait  en 
tête  du  tome  -xxvi  de  la  Bihïiolh. 
univ.  (dUm.  del^icolaï.  D — g. 

RIEDESEL  (  FRÉDERIQUL-CuAn- 

LOTTE  -  LouiSK,  barounc  de  ) ,  fille 
du  ministre  prussien  Massow,  naquit 
à  Brandebourg,  en  1746.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  elle  épousa,  à  Minden, 
où  son  père  était  intendant -géné- 
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rai    de   l'armée    alliée  ,    le    lieute- 
nant-colonel brunsvvickois  de  Riede- 
sel. Après  que  celui  -  ci  eut  reçu  la 
mission  de  conluire  en  Amérique  les 
troupes    brunswickoises   au    servi- 
ce de   l'Angleterre  ,   sa   femme   le 
suivit,  en  1777  ,  avec  trois  enfants 
en  bas  âge  ,  et  partagea  toutes  les  fati- 
gues de  la  guerre,  ainsi  que  la  capti- 
vité de  son  mari.  Les  lettres  qu'elle 
éei  ivit  pendant  cette  époque ,  pei- 
gnent vivement,  et  sous  un  jour  qui 
n'est  pas  toujours  favorable  aux  Amé- 
ricains, lesévénements  de  celte  guer- 
re. Ces  lettres  ont  été  mises  en  or- 
dre par  son  gendre  ,  le  maréchal  de 
la  cour  de  Prusse,  Henri  xliv,  com- 
te de  Reuss ,  et   imprimées,   à   un 
petit  nombred'exeraplaires,  Berlin, 
1799,  puis  réimprimées,  en  1801  , 
sous  le  titre  de  Voyage  de  mission 
en  Amérique  ;  Lettres  de  M"^^.  de 
Biedesel.   L'auteur ,  après  être  re- 
tournée en  Europe  ,  l'an  i  783  ,  et 
après  avoir,  en  1800,  perdu  son  ma- 
ri ,   qui  était  devenu   général  ,  fixa 
son  séjour  à  Berlin  ,  et  y  termina  sa 
carrière,  le  sgmars  1808.  Elle  avait 
établi,  à  Brunswick,  une  distribu- 
tion d'aliments  pour  les  pauvres.  A 
Berlin ,  elle  soutint  de  même  l'insti- 
tution des  orphelins  militaires.  D-g. 
RIEDÏNGER(Jean-Élie),  pein- 
tre d'animaux ,  naquit  à  Ulra  ,  en 
1695  ,   et  fut  élève  de  Chr.  Rcsch. 
Il   avait  reçu  les   premiers  princi- 
pes  de  dessin  de  son  père ,  habile 
maître  d'écriture ,  et   qui  dessinait 
fort  bien  de  petites  figures  de  che- 
vaux et  autres   animaux.   Lorsqu'il 
fut  en  état  de  se  passer  de  son  maî- 
tre, il  alla  s'établir  à  Augsbourg,  où 
il  se  mit  à  graver  et  à  desî>i:ier  pour 
les  librairts.  Les  Annales  de  l'art  ne 
font  mention   de  personne  qui  ait 
su  peindre,  comme  lui,  toutes  les  es- 
pèces d'animaux.  Dans  ses  tableaux 
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représentant  un  seul  animal  ^  dans 
ceux  où  il  les  a  réunis  en  groupes , 
il  sait  exprimer  ,   par  l'anatomie  , 
ou  par   l'attitude    caractéiistique  , 
les    diverses   passions   qui  animent 
chaque  espèce ,  ou  chaque  individu. 
Paul  Polter  s'était  borné  à  peindre 
le  gro"''  bétiil  :  Rugendas  et  Rubens 
ont  peut-être  rendu  avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  grandeur  ,  le  premier  le 
cheval,  elle  second  la  beauté  idéale  du 
lion  :  Riedinger  les  a  surpassés  l'un 
et  l'autre ,  ainsi  que  tous  ses  autres 
rivaux  passés  et  contemporains ,  par 
la  puissance  et  la  force  avec  lesquelles 
il  a  su  représenter  toutes  les  espè- 
ces d'animaux.  Sous  le  rapport  de 
l'exécution  ,  ses  tableaux  sont  frap- 
pants d'effet;  et  la  chaleur  avec  la- 
quelle ils  sont  peints ,  ne  l'empêche 
pas  d'en  étudier  et  d'en  finir  toutes 
les  parties  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
ne  s'est  pas  moins  distingué  comme 
graveur.  Les  nombreuses  suites  d'a- 
nimaux qu'il  a  gravées  ,  et  dont  le 
Recueil  forme  une  collection  très- 
volumineuse  ^  l'empêchèrent  d'exé- 
cuter   un   plus  grand   nombre    de 
tableaux  qui  auraient  accru  sa   ré- 
putation. On  peut  regarder  ses  es- 
tampes comme  une  histoire  natu- 
relle des  animaux  sauvages.  Les  ours, 
les  tigres  ,  sont  dessinés  avec  l'exac- 
titude d'un  naturaliste.  Il  met  sous 
nos  yeux,  leurs  habitudes ,  leurs  pas- 
sions, leur  caractère.  Ses  paysages 
ont  toute  la  solitude ,  et  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,   tout  le  sauvage 
qui  convient  aux  êtres  qu'il  met  en 
scène.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire,  c'est  de  sentir  un  peu  trop 
l'étude ,  et  de  dessiner  un  peu  lour- 
dement les  figures  d'hommes  et  de 
chevaux.  Un  grand  nombre  de  piè- 
ces de  Riedinger  sont  historiques  et 
dessinées  d'après  nature  :  elles  of- 
frent des  animaux  pris  dans   diffé- 
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rentes   espèces  de  chasse.  Au  bas 
de  l'estampe,  se  trouve  ordinaire- 
ment une  description,  en  allemand 
et  en  français ,  de  la  chasse  dont  il 
est  question.    Parmi  la   nombreuse 
collection  de  ses  estampes  ,  il  y  a  un 
choix  à  faire.  On  peut  en  voir,  dans 
le  Manuel  de  V Amateur  d'Huber  et 
Rost ,  les  pièces  les  plus  remarqua- 
bles, au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre  ;  et ,  dans  le  Manuel  du  Li- 
braire ,  le  titre  de  ses  principales 
Collections  ,  au  nombre  de  dix- sept. 
Riedinger  mourut  à  Augsbourg  ,  en 
1 7Ô7.  Il  eut  deux  fils ,  nommés  Mar- 
tin  Elie  et  Jean  Jacques^  qui  ont 
aussi  gravé  l'un  au   burin  ,  l'autre 
en  manière  noire.  Le  premier  mani- 
festa un  rare  talent   dans  la  maniè- 
re de  représenter  les  insectes.  P — s. 
RIEGGER  (  Joseph-  Antoine- 
Etienne  ,  chevalier  de),  fils  d'un 
habile  jurisconsulte,  suivit,  sous  la 
direction  de  son  père,  la  même  car- 
rière, et  s'appliqua,  en  outre,  à  la 
littérature.  En  1764,  il  fut  appelé  à 
la  chaire  de  droit  ecclésiastique  ,  au 
collège  Thérésien ,  à  Vienne.  L'année 
suivante ,  il  enseigna  les  institutions 
de  droit  civil ,  à  Fribonrg  en  Bris- 
gau  ;  puis  il  obtint  la  chaire  du  droit- 
canon.  Le  gouvernement  autrichien 
l'envoya  ,  en  1778,  à  Prague,  pour 
y  vaquer  à  l'emploi  de  conseiller  et 
de  professeur  de  droit  public.  Lors- 
que l'empereur  Joseph  II  commen- 
ça ses  réformes ,  Riegger  fut  nom- 
mé inspecteur  des  études  et  rappor- 
teur de  la  censure.  On  assure  que, 
dans  ce  dernier  emploi,  il  se  mon- 
tra fort  tolérant,  et   qu'il  favorisa 
l'entrée  de  plusieurs  livres  prohibés. 
11  seconda  d'ailleurs .  avec  zèle,  les 
vues  réformatrices  ae  l'empereur  , 
et  contribua  beaucouj»  au   change- 
ment du  système  des  études.  Cepen- 
dant il  quitta  sa  place,  en  1782, 
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|»onr  s'altaclicr  au  service  du  prin- 
ce régnant  de  Sclnvartzcnber}^,  en 
qualité  de  conseiller  iiitiinc;  mais, en- 
nuyé, au  bout  de  quelques  années, 
de  celte  (  arricrcbornce,  il  entra  dans 
Tadministralion  de  Bohème,  et  pu- 

l)lia  plusieurs  ouvrages  utiles  sur  ce     société  pViysiro-  économiqjie  :  trans 
royaume,   savoir:   Des  fondations     fc'rce  à  Heidelberg.  clley  tint  unceco- 
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V éducation  des  abeilles,  dans  le  Pc» 
latinat ,  3*^.  edit. ,  i7<j5,  in  -  8",  il 
s'occupa  de  fonder  une  société  d'a- 
piologie.  Cette  institution  ,  établie 
d'abord  à  K.iisersiautern  ,  agrandit 
ensuite   son    plan ,    et    devint    une 


pour  les  étudiants  en  iîokènie  , 
1787  ;  —  Archives  de  l'histoire  et 
de  la  statistifjue  de  BoJième,  et  Es- 
quisses d'une  géo<^ra/jhic  statistique 
de  la  Bohème  ,  dont  on  tait  beaucoup 
de  cas.  Outre  ces  ouvrages  ,  qui  sont 
en  allemand,  l\icgç;er  en  a  écrit  plu- 
sieurs en  latin,  siir  le  droit-canon  : 
I.  Bibliotheca  ju'is  canonici  y  Vien- 
ne, 17G1,  '2  vol.  in-8*.  II.  Ilisto- 
ria  juris  romani ,  Fribourg  ,  1 766, 
1771,  in -8°.  III.  Opuscula  ad 
hisioriam  et  jurisprudentiam  prœ- 
cipuè  cccle^iasticam  illustrandam  , 
Ulm,  1774,  in8*\  Plusieurs  Disser- 
tations de  lui  sont  insérées  dans  les 
Amœniiates  litlerariœ  Friburnen- 
ses.  Riegger  écrivait  le  latin  très- 
couramment.  On  vante  ses  profon- 
des connaissances  dans  le  droit-ca- 
non. S'étant  rendu  caution  de  créan- 
ces qui  lui  étaient  étrangères,  il  se 
jeta  dans   de  grands   embarras ,   et 


le  d'économie  publique,  et  fit  impri- 
mer un  Recueil  de  Mémiircs.  En  sa 
qualité  de  directeur  ,  Ricm  essuya 
tant  de  tvacasseries ,  qu'il  finit  par 
quitter  sa  patrie ,  et  se  rendit  en  Prus- 
se. Ayant  été  nommé  d'abord  com- 
missaire d'économie,  il  fut  envoyé  , 
Tan  1776,  en  Silésie,  pour  inspecter 
les  ruchers  de  ce  pays,  et  y  obtint  de 
nouveau  un  prix  parun  Mémoire  sur 
l'exploitation  des  ruches  dans  cette 
province,  nouv.édit.,  Dresde,  1786, 
in- 8**.  La  société  économique  de  Pé- 
tersbourg  lui  décerna  encore  un  prix, 
en  1780,  pour  un  Traité  sur  les  tour- 
rages  des  vaches  et  des  veaux, '2<^.édit. 
1788,  in-8'\  Après  avoir  administre 
deux  badliagcs  en  Silésie  ,  Riem  fut 
appelé  ,  à  Dresde,  en  1785  ,  pour  se 
cliarger  du  secrétariat  de  la  société 
économique.  On  lui  confia  aussi  plu- 
sieurs missions  dans  les  domaines 
électoraux  ;  et,  en  1 788,  on  le  nom- 


mourut  pauvre,  le  5  août  1795.  ma  conseiller  de  mission.  Ricm  pu- 
Wond  de  Grun^vald  a  publié  la  Bio'  blia  à  Dresde,  une  Bibliothèque  an- 
ç^raphie  des  deux  chevaliers  {'[thr^i     cienne  des  abeilles)  \\   y  mourut    le 

ï 8  décembre  1807.  L'éducation  des 
abeilles  doit  beaucoup  aux  soins 
de  cet  agronome ,   dont  les  autres 


et  fils  )  de  Biegger,  Prague  et  Vien 
ne,    1797.  D — G. 

RIEM  (Jean  ),  agronome  alle- 
mand, né,  en  1789,  à  Frankcn- 
thal,  sur  le  Rhin  ,  où  son  père  était 
recteur,  montra,dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  beaucoup  de  goût  pour  Téco- 
nomie  rurale;  il  étudia,  en  outre  ,1a 
pharmacie,  et  pratiqua  cet  art  jus- 
qu'en 1774,  àManheim  et  dans  d'au- 
tres villes.  Ayant  obtenu  ,  en  1768  , 
le  prix  de  racadémie  des  sciences  de 
Manhcim^  pour  une  Dissertation  Sur 


écrits  contiennent  aussi  un  grand 
nombre  de  vues  utiles;  en  voici  l'in- 
dication :  l.VArt  d'éparpierle  bois 
Manhcim,  1778.  H.  Encyclopédie 
mensuelle  pratico  -  économique  , 
Leipzig,  1785  et  ann.  suiv.  III.  J/tf- 
lan<res  de  traités  d'économie,  Dresde, 
1786  ,  in- 8".  IV.  Becueil  choisi  d'é- 
crits  économiques  y  \'^ç)OQi  ann.  suiv. 
V.  S^yslème  agricole  d'Arndt  et  de 
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Kiem  ^  Leipzig,  1792.  VI.  Traité 
généraldes  tourbières,  Dresde,  1 794, 
in-8°.  VIT.  L'Ensemble  de  la  cul- 
ture des  crains,  Hof,  1800,  in-8''. 
VIII.  Cahiers  économiques  et  vété- 
rinaires ^  Leipzig,  1797,  8  livrai- 
sons. II  a  traduit,   avec  des  notes, 
beaucoup  de  Traités  d'économie  ru- 
rale ,  publiés  eu  langues  e'trangères  ; 
et  il  a  inséré  des  Dissertations  et  ar- 
ticles, dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques. —  Le  Magasin  encjclopéd, 
de  mars  1808  (11, 1 65  ),  annonce  une 
Nouvelle  Ecriture  universelle  ,  par 
André  Riem.  Ce  livre  parut,  Tannée 
suivante,  sous  ce  titre  :  UeberSchrifu 
sprache  und  Pasigraphik^  i^'^.  par- 
tie ,  Maubeim  ,  Schwan  ,  1809,  in- 
4°.  L'auteur  était  né  en  1749.  D-g. 
RIENZO  (Colas  ou  Nicolas  Ga- 
BRiNO  DE  )  .  tribun  de  Rome,  au  qua- 
torzième siècle,  était  fils  d'uncabare- 
tier ,  nommé  Lorenzo  :  de  ce  nom 
contracté  on  a  fait  Bienzo  ,  qui  n'est 
point  un  nom  de  famille  ;  les  gens  du 
peuple  n'en  avaient  pas  alors.  Co- 
las se  fit  remarquer ,   dans  les  pre- 
mières écoles,  par  des  progrès  sur- 
prenants ,  et  il  obtint  de  ses  parents , 
qu'ils  lui  lissent  suivre  ses  études  , 
malgré  le  long  travail  et  les  avances 
considérables   que  demandait  alors 
la  culture  des  lettres.  Il  s'était  adonné 
à  la  lecture  des  historiens  et  des  ora- 
teurs romains  :  ilypuisaunehaufevé 
néralion  pour  l'antiquité  ,  et  une  vive 
émulation  pour  en  faire  revivre  les 
vertus.  Il  avait  acquisune  connaissan- 
ce aprofondie  des  mœurs  et  des  lois 
de  la  république:  enfin  son  éloquence 
était  persuasive ,  et  personne  ne  sa- 
vait mieux  communiquer  au  peuple 
l'enthousiasme  dont  lui-même  il  s'é- 
tait enflammé.  Dans  le  quatorzième 
siècle,  l'érudition  était  un  mérite  rare  ; 
et  la  gloire  littéraire  équivalait  pres- 
que à   la    puissance.   Lorsque    Pc- 
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trarque   fut  couronné  à  Rome ,  en 
ï34o  ,  Colas  de   Rienzo  était  déjà 
considéré  comme  un  orateur  distin- 
gué ,  et  qui  faisait  honneur  à  cette 
ville.  II  se  lia  d'amitié  avec  le  poète; 
et  dans  l'étude  commune  del'antiquité 
ils  échauffèrent  mutuellement  leurs 
sentiments  républicains.  Cependant 
Rome ,  abandonnée  par  les  papes  et 
par  les   empereurs ,  était  livrée   à 
l'anarchie  la  plus  ruineuse.  Le  gou- 
vernement municipal   de  la    ville  , 
qui ,  un  siècle  auparavant ,  avait  été 
absolument  républicain ,  s'était  affai- 
bli ,  sans  qu'aucune  autre  autorité 
légitime  eût  pris  sa  place.  Quelques 
barons  romains,  fortifiés  dans  leurs 
palais  ,  ou  dans  les  monuments  anti- 
ques  qu'ils  transformaient  en  cita- 
delles ,  n'en  sortaient  que  pour  exer- 
cer le  brigandage  dans  les  quartiers 
environnants.    Ils  se   considéraient 
comme  indépendants  de  toutes  lois 
et  de  tous  tribunaux  ;  ils  viciaient 
par  les  armes  leurs  querelles  avec 
leurs  rivaux  _,  dans  les  rues  et  les 
places  publiques  :  regardant  le  bien 
des  marchands  et  des  artisans  comme 
de  bonne  prise  ,  ils  croyaient  prati- 
quer l'art  de  la   guerre  ,   lorsqu'ils 
dépouillaient  et  insultaient  les  bour- 
geois. Colas  de  Rienzo  ne  put  voir  , 
sans   indignation  ,    cette   oligarchie 
tuibulente  abuser  ainsi  de  son  pou- 
voir :  il  se  croyait  un  digne  héritier 
des  Gracques ,  en  accusant  tous  les 
patriciens    des    malheurs   des    Ro- 
mains :  ses  haines  ,  comme  ses  af- 
fections ,  étaient  modifiées  par  les 
souvenirs  de  l'antiquité;  et  on  le  vit 
apporter  de  l'érudition  dans  la  poli- 
tique ,  et  de  la  pédanterie  dans  la 
guerre  civile.  Ce  fut  par  des  tableaux 
allégoriques  que  Colas  de  Rienzo  es- 
saya d'émouvoir  le   peuple.  Après 
avoir  attiré  les  yeux  par  des  figures 
symboUques ,  qui  devaient  faire  con- 
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naître  \vs  malheurs  de  l'.inarehie  ,  il 
s'avançait  lui-même  pour  en  donner 
l'explication;  il  en  prenait  occasion 
d'exhorter  ses  concitoyens  à  porter 
remède  auxmaux  dont  ils  soidTVaient, 
et  à  rétablir  ce  (pi'il  appcllait  le  bon 
état,  un  état  de  paix  et  de  justice. 
D'autres  fois,  il  inlerprélait  les  ins- 
criptions qu'on  découvrait  à  Rome, 
les  monuments  (p»i^  à   cliaque  pas, 
dans  chaque  rue,  frappaient  les  yeux 
du  peuple.  11  n'y  avait  pas  de  pierre 
dont  il  ne  fît  sortir  des  leçons  de  li- 
berté. Le  gouvernement,  qui  se  sen- 
tait sans  force  et  sans  garantie,  l'ap- 
prcuvait  au  lieu  de  le  craindre  :  les 
nobles  ,   qui  ne  formaient  point  un 
corps  ,  et  qui  ne  prétendaient  point 
à  des  droits  ,  ne  songi-reutpas  même 
à  lui  imposer  silence.  Enfin  Colas  de 
Rienzo,  par  l'en^pire  seul  de  la  parole, 
sans  tumulte ,  sans  combat ,  rassem- 
bla, le  '10  mai  i347  ,  ""^  foule  in- 
nombrable devant  i'cglise  de  Saint- 
Jean  de  la  Piscine  ;  il  la  conduisit  au 
Capitule,  accompagne,  dans  sa  mar- 
che, par  l'cvèqne  d'Orvicto,  vicaire 
du  pape  à  Rome,  et  se  fit  décerner, 
par   la  foule   assemblée ,    les   titres 
de  tribun  et  de  libérateur  de  Rome  , 
qu'il  voulut  partager  avec    le   pré- 
lat. Revêtu  de  cette  autorite'  nouvelle, 
Colas  de  Rienzo  forma  une  milice 
régulière,   au  moyen  de  laqiu-ilc  il 
remit  l'ordre  dans  la  ville;  il  força 
les  barons  à   la  soumission ,  publia 
divers  règlements  qui  firent  goiiter  à 
sa  patrie  les  avantages  long-temps 
inconnus  de  la  paix  et  de   l'abon- 
dance ;  enfin  il  e'tablit  une  justice  sé- 
vère et  prompte,  peu  conforme  sans 
doute  à  l'esprit  des  anciens  Romains, 
(ju'il  prétendait  imiter,  mais  moins 
sujèleà  l'eireur  qu'elle  ne  l'aiirait  été 
dans  un  autre  siècle,  parce  quêtons  les 
forfaits  s'étaient  commis  à  découveit 
et  que  les  triminels,  qui  marchaient 
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tête  levée  ,  étaient  tous  dénonces 
par  la  clameur  publique.  Colas  de 
Rienzo  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  toutes  les  villes  de  l'Italie^ 
et  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté, 
pour  leur  annoncer  le  rétablissement 
du  bon  état  à  Rome.  Son  enthou- 
siasme se  communiqua  en  mémo 
temps  à  toutes  les  têtes  :  ses  députés 
furent  reçus  avec  des  transports  de 
joie.  L'empereur  Louis  IV  supplia 
le  tribun  de  le  réconcilier  avec  le 
pape  ;  Jeanne  de  Naples  demanda 
son  amitié  ;  et  Louis  de  Hongrie  le 
prit  pour  juge  dans  la  poursuite  de 
l'assassinat  de  son  frère  André.  Colas 
parut  tout-à-coup  é!evé,  par  son  élo- 
quence et  ses  talents  ,  au  rang  de  roi 
des  rois  :  mais  sa  tête  n'était  pas  assez 
forte  pour  su])porter  tant  de  gran- 
deur. Il  s'enivra  de  vanité  ,  il  s'en- 
toura de  pompe  et  de  magnificence  : 
il  dissipa  la  fortune  du  peuple  , 
offensa  les  nobles  ;  et  en  même  temps 
il  montra  une  incapacité  absolue 
pour  la  guerre,  et  une  lâcheté  à  la 
vue  du  danger,  qui  contrastait  étran- 
gement avec  la  hardiesse  de  ses  entre- 
prises. Il  a\igmenta  ainsi  ,  sans  me- 
sure ,  le  nombre  de  ses  ennemis  ,  et 
leur  donna  l'audace  de  l'attaquer. 
Les  chefs  de  la  famille  Colonna 
avaient  été  réduits  par  Colas  Rienzo 
à  s'enfuir  de  Rome  ;  et  lorsqu'ils 
voulurent  y  rentrer  de  force  ,  il 
leur  livra  un  combat ,  oii  ,  par  le 
peu  de  courage  que  montrèrent  les 
nobles  ,  et  contre  l'attente  univer- 
selle ,  plusieurs  Colonna  furent  tués. 
Le  tribun  en  prit  occasion  pour  ar- 
mer son  (ils  chevalier  delà  victoire. 
Opendant  les  nobles  rétissirent  à  in- 
téresser en  leur  faveur  le  pape  Clé- 
ment .\  1  ,  qui  siégeait  alors  dans 
Avignon.  Un  légal  venu  de  cette  vil- 
le ,  fit  cause  commune  avec  les  en- 
neuiis  de  Rienzo  ;  un  gculilhounue 


102  RJE 

émigré  du  royaume  de  Napies  ,  le 
comte  de  Minerbino  ,    entra  dans 
Rome  avec  une  compagnie  de  gens 
d'armes.  Le   tribun  îit   sonner  l'a- 
larme pour  rassembler  des  milices  et 
aller  le  combattre  j  mais  le  peuple 
était  fatigué  du  bon  état ,  des  repré- 
sentations théâtrales  et  des  déclama- 
tions de  son  chef.  Il  refusa  d'obëir 
à  ses  ordres  :  il  se  rassembla ,  mais 
sans  armes  ;  il  l'écouta  ,  il  pleura  , 
mais   ne   voulut  point  combattre  ; 
et  Colas  ,  se  voyant  abandonne  ,  fut 
obligé  de  sortir  du  Capitole  ,  le   i5 
décembre  i347  ?  ^'  '^^  se  retirer  au 
château  Saint-Ange.  Un  mois  plus 
tard  ,  le  tribun  n'eut  plus  que  la  res- 
source de  s'échapper  furtivement  de 
cette  forteresse  :  il  se  réfugia  auprès 
du   roi  de  Hongrie.   Après  que  ce 
prince  eut  quitté  inopinément  l'Ita- 
lie ,  Colas  Rienzo  se  tint  caché  ,  vint 
secrètement  à  Rome,  en  i35o  ,  et  y 
réchauffa  le  zèle  de  quelques-uns  de 
ses  partisans,  malgré  les  efforts  du 
cardinal  Annibal  Ceccano  ,    que  le 
pape  avait  envoyé  à  Rome  pour  y 
maintenir  l'ordre  pendant  les  solen- 
nités du  jubilé.  Ce  légat,  ayant  failli 
périr  dans  une  émeute  ,  crut  devoir 
s'en  prendre  à  Rienzo ,  l'excommu- 
nia, cassa  tous  les  actes  de  son  gou- 
vernement ,  et  enfin  lui  interdit  le 
feu  et  l'eau.  Le  tribun,  obligé  de  fuir, 
se    retira    en  Bohème  pour  y  im- 
plorer la  protection  de  Charles  IVj 
mais  ce  monarque  n'avait  hérité  d'au- 
cune des  généreuses  qualités  de  ses 
ancêtres.  La  cour  de  Rome,  depuis 
que  le  tribun  avait  perdu  sa  puis- 
sance, avait  condamné  ses  principes 
et  son  entreprise  ;  elle  l'avait  déclaré 
hérétique  et  séditieux  :  elle  deman- 
da  son    extradition  à  l'empereur  , 
qui  ,  en   i352  ,  le  fit  conduire  par 
deux  archers  à  Avignon.  La  mort  de 
Clément  YI ,  lej  égards  qu'inspirèrent 
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une  éloquence  et  des  talents  distin- 
gues, et  sans  doute  aussi  les  recom- 
mandations de  Pétrarque ,  sauvèrent 
Rienzo  du  supplice.  Un  an  plus  tard, 
Innocent  VI  donna  le  tribun  au  cardi» 
nal  Albornoz ,  qu'il  chargeait  de  sou^ 
mettre  les  états  de  l'Église,  pour  que 
ce  prélat  tirât  parti  des  talents  et  du 
crédit  du  favori  du  peuple.  Le  rétar 
blissement  de  Colas  au  Capitole  ,  fut 
promis  quelque  temps  aux  Romains, 
comme  récompense  des  services  qu'ils 
rendraient  au  légat.  A  cette  condition 
leurs  milices  s'empressèrent   de  le 
seconder  dans  le  siège  de  Viterbe 
et  d'Orviète:  mais  Albornoz  ne  ren- 
voya point  le  tribun  à  Rome.  Ce- 
lui -  ci ,  voulant  enfin  profiter  des 
bonnes  dispositions  de  ses  compa- 
triotes ,  emprunta  des  frères  du  che- 
valier de  Montréal  (  Foy.  ce  nom  ) , 
une  somme  d'argent ,  avec  laquelle  il 
leva  une  compagnie  de  gens  d'armes. 
Il  arriva,  en   i354,  à  Rome  ,  sous 
leur  escorte,  et  y  fut  accueilli  par  le 
peuple  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
Au  titre  de  tribun,  il  joignit  celui  de 
sénateur ,  que  le  pape  lui  avait  ac- 
cordé ,   et  il    semblait   réunir   les 
droits  et  l'approbation  de  tous  les 
partis:  mais  son  autorité  n'était  plus 
indépendante  ;  les  commissions  qu'il 
avait  reçues  d'Avignon  ,  le  gênaient 
dans  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  entre- 
prendre. Les  demandes  d'argent  du 
pape  et  du  légat,  le  tenaient  dans  la  dér 
tresse.   De  plus  ,  il  semblait  avoir 
perdu  son  ancien  enthousiasme  ;  et 
sonambitionavaitpris  quelque  chose 
de  personnel  et  d'égoïste.  Pour  rame-r 
ner  l'ordre  dans  la  ville,  il  fit  périr  , 
par  des  sentences  prévotalcs ,  des  ci- 
toyens considérés  et  peut  être  inno- 
cents. Il  envoya  le  chevalier  de  Mont- 
réal à  l'échafaud,  punissant  ainsi  les 
brigandages  exercés  par  cet  aventu- 
rier dans  toute  l'Italie  ,  au  lieu  de  ré- 
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compenser  l'assistance  qu'il  avait  re-     d'un  artisan.  Son  goût  très- vif  pour 
çue  (le  SCS  frères  :  enfin  il  souleva  le     le  dessin  engagea  sa  mère,  devenue 
peuple  entier   par  une    imposition     veuve,  à  le  mettre  en  apprentissage 
nouvelle  qu'il  essaya  d'établir;  et  le  8     chez  un  peintre  de  la  ville.  De  là  il 
octobre  i354»  d  fut  assiège  au  Ca-     se    rendit  à  Neufchatel  ,  pour  y  vi- 
pitole  par  une  troupe  forcenée,  qui     vre   de   portraits    et  de   leçons   de 
demandait  sa  mort.  Le  peuple  mit  ie     dessin;   mais,   dégoûte   bientôt   de 
feu  aux  portes,  qui  étaient  fermées;     cette  carrière,  il  partit  pour  Dres- 
Colas  de  Rien/-0  ,  qui  avait  tente  de     de  ,  et  s'y  perfectionna  dans  la  pein- 
s'échapper  sous  un  déguisement,  fut     ture,  sous  la  direction  de  son  com- 
rcconnu,  et  conduit  au  pied  du  grand     patriote  Graf.  Il  fut   très-assidu  à 
escalier  près  du  lion  de  jiorpliire;  le     copier  les  chefs-d'œuvre  de  la  galerie 
peuple  ne  voulut  pas  lui   permet-     de  cette  ville.  Cependant  les  paysages 
tre  de  parler  :  un  artisan  lui  enfonça     de  Claude  Lorrain  ,Bcrghem  ,Ruisdal 
son  estoc  dans  le  ventre,  etTëtendit     et  autres  ,  fixèrent  bientôt  toute  sou 
mort  à  ses  pieds.  Colas  de  Rienzo  ,     attention  ;  et ,  à  l'exemple  de  ces  maî- 
auparavant  l'idole  des  Romains    fut     très,  il  alla  fréquemment,  dans  les  en- 
alors  traîné  dans  la  boue,  et  son  ca-     virons  de  Dresde,  étudier  la  nature, 
davre  fut  exposé  aux  dernières  igno-     Un  voyage  qu'il  fit,  en  1775,  dans 
minies.  Ce  tyran,  doue  d'un  génie     la  Hollande,  afin  d'acheter  des  ta- 
vif  et  entreprenant ,  était  fier  dans  la     bleaux  pour  le  compte   d'un  mar- 
prospérité  ,  faible  dans  l'adversité ,     chaud  ,  servit  à  perfectionner   son 
hypocrite  adroit,  faisant  servir  à  ses     goût,  en  lui   faisant  connaître   un 
desseins  la  religion  ,  les  visions,  les     grand  nombre  de  chefs-d'œuvre.  S'é- 
révélations  ;  subjuguant  le  peuple,     tant  enfin  établi  à  Berne,  l'an  1777  , 
sous  le  voile  du  patriotisme ,  et  cons-     il  fut  obligé  d'abord ,  comme  son  ami 
tamment  dominé  par  une  ambition     Freudeuberger  ,   de  faire  des  por- 
sans  bornes.  Sa  Vie  a  été  écrite  en     traits  ,  surtout  des  portraits  en  pied, 
italien  par  Fortifiocca  ,  Hracciano  ,     de  femmes  parées  à  la  dernière  mo- 
1624  ,  in-4*'.  ;  en  français,  par  le  P.     de.  Ce  travail,  mal  payé,  et  par  con- 
Ducerceau,Paris,  i733,in-i!i,etpar     séquent  mal  exécuté,  ennuya  lelle- 
Dujardin  qui  a  pris  le  nom  de  Bois-     ment  les  deux  amis ,  que  ,  d'après  le 
préaux  ,   ibid. ,     174^,    in  -  12  ;  en     conseil  d'Aberli ,  ils  n'eurent  pas  de 
allemand  ,  par  un  anonyme,  Qued-     peine  à  y  renoncer.  Rieter  accompa- 
linburg  ,    179^  ,  in  -  8°.  ,  et    par     gna  dès-lois  Aberli  dans  ses  excur- 
Schiller ,  au  commencement  de  son     sions,  pour  dessiner  et  peindre  des 
Histoire    des   rebellions:   on    peut     paysagespittoresquesdclaSuisse.il 
voir  aussi  Muratori ,  Rerum  italica-     fit ,  dans  ces  petits  voyages ,  un  grand 
rum  ,  tome  xvui.  (i)  S.  S — i.     nombre  d'excellentes  études,  les  unes 

RIESRECK.  Foy.  Risuecr.  au  crayon  ,  les  autres  à  l'aquarelle  et 

RI ETER  (  Henri  ) ,  peintre  suisse,     même  à  l'huile.  La  cataracte  de  Rei- 
ne à  Winlerthour,  en  1751 ,  était  fils     chenbach  a  été  peinte  aussi  par  lui  sur 

•     les  lieux  mêmes.  On  estime,  dans  ses 

(1}  M.  Joseph-FrauroU  Lnignoiot  cx-convcntioii-     dcssîus ,  la  maiiièrc  larcjc  et  la  main 

uel ,  a  coiiipc»c  cl  fait  impriincrfiiVnri , /rfltf«!f/«>  e«  ,        ti         >         • ..  \        •.     1     .-.<■   I/>c 

c.«,/«<:/e5r/«r,.7;tr.v,auxni,i8o5.i.,-8<'.  .Misieet     cxercce.  H  rcussit  surtout  clans  les 

supprimi  e  par  la  police  du  temps.  Crltc  piJ. e  avoit       cJcls  blcUS     IcS  CaSCadcS  Ct  IcS  VOCllCrS, 
clé  juncc  «aos  succcc  sur  le  théâtre  delà  nation,  le  -i^i.i  j  il 

a  mais  1791.  A.  C-  T.        auisi  quc  dans  les  celais  de  soleil  :  stu- 
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lement  on  observe  que,  dans  un  âge 
avance',  il  donna  dans  la  manière 
mouchetée  de  Dunker.  Après  la  mort 
d'Aberli,  en  1786,  Rieter  continua 
la  publication  des  Paysages  suisses 
de  ce  peintre  :  sa  Suite  se  compose 
de  dix  feuilles  du  petit  format  adop- 
te' par  Aberli.  Il  en  publia  huit  au- 
tres ,  plus  grandes  ,  gravées  a  l'eau- 
l'orte,  et  colorie'es  ,  parmi  lesquelles 
la  fameuse  cascade  de  Giessbach  , 
auprès  du  lac  de  Brienz  ,  est  re- 
gardée comme  un  ouvrage  parfait. 
Copier  la  nature  avait  tant  d'attrait 
pour  lui,  qu'il  restait  des  journées 
entières  à  la  même  place,  dans  la 
campagne,  sans  songer  à  prendre  de 
la  nourriture  ;  et  le  soir  il  se  réjouis- 
sait d'avoir  passé  une  si  bonne  jour- 
née. Il  dessina  même  dans  le  délire 
de  la  maladie  qui  le  mit  an  tombeau  , 
le  10  juin  1818.  Il  s'était  marié  ,en 
1787,  à  Berne,  oij  il  fut,  pendant 
trente  -  sept  ans ,  maître  de  dessin  à 
l'école  publique.  Un  de  ses  fils  a  con- 
tinué la  publication  des  Paysages 
suisses.  On  trouve  une  Notice  sur 
Rieter,  dans  la  Feuille  annuelle  de  la 
société  des  artistes,  Zurich,  1819. 

D— G. 
RIEUX,  commandant  de  Pierre- 
fonds  ,  à  l'époque  oi^i  Henri  III  mou- 
rut, fut  l'un  des  principaux  chefs  des 
ligueurs.  Aussi,  quoiqu'il  ne  fût  que 
le  petit-fils  d'un  maréchal  ferrant , 
qui,  après  avoir  long  -  temps  mené 
une  vie  obscure,  s'était  rendu  célè- 
bre par  ses  exploits  et  par  ses  crimes, 
la  satire  Ménippée  lui  fait-elle  jouer 
un  grand  rôle.  En  iSgi ,  il  comman- 
dait le  château  de  Pierrefonds,  lors- 
que le  duc  d'Epernon  vint  l'assiéger: 
mais  Rieux,  aussi  brave  qu'habile 
dans  le  crime ,  avait  acquis  l'expé- 
rience des  combats  j  ayant  réuni 
sous  ses  ordies  une tioupe  de  bandits 
échappés  aux  supplices ,  et  rassem- 
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blés  par  l'espoir  du  pillage  et  de  l'im- 
punité, il  fit  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance ,  et  força  le  duc  à  lever  le 
siège ,  après  trois  attaques  infructueu- 
ses, dans  une  desquelles  il  fut  bles- 
sé. Ces  succès  accrurent  son  auda- 
ce, en  sorte  qu'il  fit  des  sorties  avan- 
tageuses aux  ligueurs,  mais  où  il  se 
rendit  surtout  redoutable  par  sa  féro- 
cité et  ses  brigandages.  Une  de  ses  ac- 
tions les  plus  marquantes  fut  de  por- 
ter des  secours  dans  la  ville  de  N  oyon , 
pendant  qu'elle  était  assiégée  par  Hen- 
ri IV  en  personne;  ce  qui  prolongea 
le  siège  jusqu'au  17  août  iSgi ,  où 
cette  ville  fut  obligée  de  se  rendre. 
Rieux,  forcé  de  s'éloigner,  retourna 
dans  le  château  de  Pierrefonds,  par- 
ce que  le  roi  avait  refusé  de  le  com- 
prendre dans  la  capitulation,  en  rai- 
son de  ses  brigandages  réitérés.  Le 
maréchal  de  Biron ,  ayant  été  en- 
voyé pour  assiéger  le  château  de 
Pierrefonds  ,  ne  put  s'en  emparer; 
ce  qui  redoubla  l'audace  de  son 
commandant,  qui  osa,  en  i5g3, 
entreprendre  de  se  saisir  du  roi  lui- 
même  ,  par  surprise,  un  jour  oîi ,  re- 
venant de  chez  la  marquise  de  Beau- 
fort  ,  Henri  lY  traversait  la  forêt 
deCompiègne;  et  il  eût  infaillible- 
ment exécuté  ce  projet ,  si  le  mo- 
narque ,  averti  par  un  paysan ,  ne 
s'était  enfui  àSenlis,  à  la  faveur  de 
la  nuit.  Les  partisans  de  la  Ligue  re- 
gardèrent alors  Rieux  comme  un  de 
leurs  chefs  les  plus  importants  ;  et 
celui-  ci,  devenu  présomptueux  à 
force  de  succès ,  crut  que  tout  devait 
lui  réussir  :  mais  bientôt  il  fut  pu- 
ni de  tous  ses  crimes  ;  car ,  ayant 
voulu  arrêter  deux  voitures  publi- 
ques, il  fut  surpris  lui-même,  con- 
duit à  Compiègne,  où  il  fut  jugé  et 
pendu ,  par  ordre  du  roi ,  vers  la  fin 
de  l'année  1  SgS.  Le  nom  de  ce  scé- 
lérat devint  célèbre  dans  le  pays  ;  et, 
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lon{:;-lomps  aprî-s  ,  on  appelait  enco- 
re, par  ce  motif,  les  habitants  des 
environs  de  son  cliâtean  ,  les  Rieux 
de  Pienefonds.  B.  M — s. 

RKiA  (Pierre  de),  poète,  que 
l'on  a  confondu  souvent  avec  deux 
écrivains  du  même  nom  (i),  écri- 
vait, suivant  Diicange,  vers  ii6o. 
Quelques  auteurs  le  font  Anglais  ; 
mais  Dijpin  dit  qu'il  était  de  Ven- 
dôme. Il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
Sainte-Marie  de  Reiras,  où  il  remplis- 
sait l'ofiice  de  chantre  ,  et  finit  par 
f)rendre  l'habit  de  chanoine  régu- 
ier  ,  dans  l'abbaye  de  la  même  ville , 
dédiée  à  saint  Denis.  Il  mourut,  sui- 
vant Topinion  la  plus  commune,  en 
1209  ;  mais  qucKiues  biographes  re- 
cident  sa  mort  jusqu'à  l'année  1^63. 
Tritheim  regardait  Pierre  de  Riga 
comme  le  plus  savant  docteur  de  son 
siècle.  Il  a  traduit  ou  plutôt  para- 

})hrasé,  en  vers  de  différents  mètres , 
a  plus  grande  partie  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ; 
ce  poème  est  intitulé  dans  la  plupart 
des  manuscrits  :  Aurora  ou  Biblio- 
theca.  L'auteur  nous  apprend  le  mo- 
tif qui  lui  fit  donner  à  son  ouvrage 
le  titre  d\4urora.  C'est ,  dit-il,  parce 
qu'il  dissipe  les  obscurités  de  l'an- 
cienne loi,  comme  l'aurore  dissipe 
et  met  en  fuite  les  ténèbres  de  la 
nuit.  D'après  la  Préface,  insérée  par 
Hockcr  dans  la  Notice  des  manus- 
crits d'Heilbron  ,  et  depuis  par  Fa- 
bricius,  dans  la  Bibl.  med.  et  infimœ 
latinitatis ,  v,  277,  on  voit  que 
Pierre  de  Riga  n'avait  le  projet  de 
mettre  en  vers  que  la  Genèse ,  mais 
qu'il  se  crut  oblige  de  céder  aux  ins- 
tances de  ses  amis,  qui  le  pressaient 
de  continuer  un  ouvrage  si  propre  à 
répandre  la  connaissance  des  vérités 

(t^   Aver  Pierre   Coineflor  tt  Pierre  chitntre  de 
l'eglise  du  t'ari*. 
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les  plus  importantes.  Les  manuscrits 
de  y  Aurora  sont  très-nombreux;  la 
bibliothèque  du  Roi  seidecn  possède 
jusqu'à  quinze  ('2);  il   en   existe  de 
deux  sortes  :  les  uns  contiennent  le 
poème   de    Riga  ,    tel    qu'il    l'avait 
composé  ;  les  autres  ont  été  corrigés 
et  augmentes  par  Gilles  de  Delft    r. 
Delpuus  ,  XI ,  '2 1  ) ,  clerc  de  l'église 
de  Paris  ,  et  qu'on  a  confondu  ,  par 
cette  raison,  avec  Gilles  de  Paris, 
dont  on  a  deux  petits  Traités  en  vers 
{de  Pulsihus  et  de  Urinis),  publiés 
par  Gentilis  Fulginas,  avec  un  com- 
mentaire, Venise,  i494>  iu-B''. ,  et 
réimprimés  plusieurs   fois   dans  le 
seizième  siècle  (  ^.  Gentîl  Ge.ntili, 
XVII ,  102).  Tous  les  critiques  con- 
viennent   que    le    poème  de    Riga 
annonce  un  talent  de  versification 
très- remarquable  pour  l'époque  où 
il  a  été  composé  :  il  est  précédé  d'iui 
Prologue  en  vers  pentamètres  et  he- 
xamètres ;  et  chaque  livre  est  suivi 
d'une   récapitulation  en  vers  lipo- 
grammatiqiies  (  F.  Gordien,  XVÎII, 
122  ).  Plusieurs  savants,  Gaspar 
Barth  ,  Christ.  Daum  ,  André  Rivi- 
nus  et  Casimir  Oudin  se  sont  occupés 
de  la  publication  de  V Aurora;  maiis y 
malgré  leurs  promesses ,  ce  poème 
est  encore  presque  entièrement  iné- 
dit (3).  On  en  trouve  des  fragments  , 
plus  ou  moins  étendus,  dans  les  Corn- 
77ientariià''Oi\d'\u,  etdansla  Bibliotfi, 
de  Fabricius.   Gasp.  Barth  a  insé- 
ré, dans  ses  Adversaria ,  xxxi ,  cap. 
i5,  le  livre  d'E^ther;  et  c'est  le 
seul  que  l'on  connaisse  imprimé  tout 

(•»)  Ondin  a  donne  la  li^le  de  tous  les  tnanusrriU 
de  l'Aiirora,  qu'ilavait  découverts,  danslcs  Coiiunen- 
tarii  de  scrifttorib.  ectlesinslicis  ,  II ,  i55i. 

(3)  Le»  auteurs  du  Dictioun.  univericl  disent  que 
D.  (>eor^o  (lalopiu  ,  muine  de  Sjint-Ciuisl.un  ,  « 
public- l'/<Mn)ra  ,•  UKiis  c'est  une  erreur  qui  ue  peut 
venir  que  de  ce  qu'il»  ont  riiafondu  Pierre  de  KiR^ 
avec  Pierre  le  Chantre;  en  eO'el ,  D.  Galopin  a  pu- 
Mie  un  ouvrage  intitule  :  Pelri  canlorit,  veHntiu 
at'lirti-iatum  opus  morale,  cum  nQtis ,  Muns  ,ï(.i3["\, 
iu-.'t". 
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entier. ^Polycarpe  Leyser  a  donne',  accorde'e  aux  élèves  couronne's.  D'a- 

dans  \  Historia  poëtar,  medii  œvi^  près  un  portrait  qu'il  fît  de  Girardon, 

les  ^^rmwfe^  de  ce  livre  ,  tirées  des  ses   dispositions  dans  ce  genre  de 

deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  peinture  servirent  de  motifs  au  pre- 

d'Helmstadt;  le  Prologue  et  les  som-  mier  peintre  du  roi ,  Le  Brun  ,  pour 

maires  ou  récapitulations  dont  on  a  retenir  et  fixer  Rigaud  en  France, 

parle',  et  enfin  divers  yy«55^g-e5,  dans  Une  invention  sage  autant  que  va- 

lesqueis  Pierre  de  Riga  s'est  le  plus  ëloia  riée  ,  un  dessin  noble  et  correct,  une 

gne  du  texte  de  la  Bible,  tels  que  ceux  couleur  vraie  et  harmonieuse,  n'an- 

oul  auteurditqu'Adamfutcre'ëdansle  nonçaient  que  trop  combien  il  se  se- 


iposa  plusieurs  ouvrages  pressa 
pour  l'instruction  de  ses  descendants;  comme  peintre  d'histoire,  sur  la  vue 
que  le  signe  dont  Dieu  marqua  Gain,  seule  d'un  Crucifiement ,  avec  figu- 
après  le  meurtre  de  son  frère  ,  était  res  ,  non  termine;  mais  ce  fut  un 
le  tremblement  de  la  tête  ;  que  La-  portrait  du  sculpteur  Desjardins  , 
raech  ,  e'tant  à  la  chasse ,  blessa  Gain  actuellement  au  Musée,  que  l'on  admit 
qu'il  prenait  pour  une  bête  fauve;  pour  sa  réception.  Dans  les  tableaux 
que  Nabuchodonosor  est  le  même  decegenre,uneparfaiteressemblance 
que  Gambyse  ,  etc.  On  ne  peut  que  jointe  à  l'expression  du  caractère  et 
renvoyer  les  curieux  ,  peur  plus  de  de  la  physionomie  ,  lui  fit  sans  doute 
détails  ,  à  l'ouvrage  de  Leyser ,  692-  une  réputation  brillante ,  mais  qui  le 
7"^^-  W — s.  détourna,  ou  ne  lui  permit  que  très- 
RIGAS.  Voy.  Rhigas.  rarement,  de  cultiver  l'histoire.  11  ne 
.  RIGA.UD  (  Hyacinthe  )  ,  dit  le  négligea  pas  néanmoins  d'enrichir 
F'âJMZ^/cA:  de  la  France,  naquit  à  Fer-  ses  portraits  d'accessoires  histori- 
pignan,  le  ^5  juillet  lôSg.  Fils  et  ques ,  comme  d'orner  ses  fonds  de 
petit-fils  de  peintres ,  il  prit  goût  de  fabriques  ou  de  paysages.  Le  genre 
bonne-heure  pour  leur  profession;  dans  kquel Van Dyck  lui  avait  offert 
et,  après  la  mort  de  son  père  ,  il  fut  un  modèle  ,  se  trouvait  bien  heureu- 
envoyé  à  Montpellier  ,  et  placé  suc-  sèment  approprié  au  talent  d'une 
cessivement ,  par  les  soins  de  sa  mère,  belle  imitation  ,  et  à  la  manière  soi- 
chez  plusieurs  maîtres,  entre  autres  gnée  et  riche  qu'il  possédait  à  l'égal 
chez  Ranc ,  peintre  de  portraits  dans  du  maUre  célèbre  qui  avait  si  bien 
la  manière  de  Van  Dyck.  Son  appli-  peint  les  plus  grands  personnages  de 
cation  à  l'étude  delà  iiature,  en  même  son  temps.  Se  sentant  les  mêmes 
temps  qu'aux  leçons  de  leur  école,  moyens,  et  placé  à  l'époque  de  la 
les  lui  fit  bientôt  surpasser  tous  ;  et  cour  la  plus  auguste,  il  avait  en  par- 
il  vint  à  Lyon  exercer  ses  divers  la-  ticulier,  devant  les  yeux,  de  quoi 
lents.  Pour  se  perfectionner  dans  ajouter  à  la  dignité  de  ses  composi- 
toutcs  les  parties  de  son  art ,  il  se  lions  ;  et  ce  fut  par-là  surtout  qu'il 
rendit  à  Paris  ,  en  1681  :  dès  l'année  mérita  ,  plus  que  Largiilière,son  ri- 
suivante  ,  il  remporta  le  premier  val  et  son  ami,  le  titre  de  P'anDjck 
prix  de  peinture  proposé  par  l'aca-  français.  Mignard  ,  quoique  excel- 
démie.  Cependant  il  n'alla  pointa  îant  lui-même  dans  le  portrait, 
Rome ,  et  ne  pu:  jouir  de  la  pension  avait  engage'  Rigaud  à  exécuter ,  pour 
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les  salles  de  racadcmie  ,  celui  de  Le  a  scidptc  le  buste,  et  que  Drcvet  a 
Brun,   son  prédécesseur  :  le  grand  grave.  Dans  l'un  des  voyages  ((u'il  fit 
succès  qu'obtint  son  protejije,  le  ])ro-  ]>our  cet  objet ,  la  ville  de  rcrpif;nan 
duisil  dans  un  cercle  choisi ,  et  de-  le  nomma,  en  1709,  au  ran^  de  ses 
làdans  une  sphère  plus  élevée.  Rifjaud  nobles.   Louis   XIV  confirma   celte 
■Dcïç^nii  Monseiiineur  devant  F  liilis-  nomination;  et  Louis  XV  ,   qui  fut 
^owr^';  ce  qui  le  lit  designer  pour  faire  egalen)ent  peint  par  Higaud  ,  la  lui 
le  porîrait  vu  \>'\cA  àc  Philippe  F ,  maintint,   «    tant   en  considération 
en  1700  ;  et  ensuite,  en    1701,  ce-  de  la  réputation  acquisedans  son  art, 
lui  de  Louis  XI  f^ ,  qu'il  fut  chargé  que  pour  avoir  peint  la  famille  roya- 
de  reproduire.  Après  (ju'il  eut  peint  lejusqu'à  la  quatrième  génération.  » 
ainsi    les    princes     de    la    famille  En  1727,  iud«pendammcntde  la  con- 
royale,  on  ne  l'appela  plus  que  le  servalion  qu'il  obtint  de  ses  rentes  à 
peintre  de  la  Cour  :  il  méritait  ce  ti-  l'hôtel-de-ville  ,  Rigaud  fut  pension- 
tre.  Dans  la  composition  do  ses  figu-  né  du  roi ,  et  décoré  de  l'ordre  de 
res  ,  toujours  conformes  ,  soit  par  les  Saint    Michel.  De  professeur  ,  il  fut 
attitudes  et  le  port,  soit  par  le  jet  créé  recteur,  puis  directeur  de  l'a- 
des  draperies,  au  caractère  des  per-  cadémie.  Le  chagrin  qu'il  ressentit 
sonnages ,   il  déploie   une  noblesse  de  la  mort  de  son  épouse,  eni74'2, 
qui  lui  est  propre  ,  et  qui  était  ana-  joint  à  son  âge  avancé,  accéléra  la  fin 
logueàla  magnificence  de  la  cour  du  de  ses  jours  .il  mourut,  le  îgdécem 
monarque.  Peut-être  semble-t-il  y  bre  174^,  à  l'âge  de  quatre-  vingt- 
avoir  quelque  chose  de  théâtral  dans  quatre  ans ,  sans  postérité,  et  sans 
ses  poses.  Ce  style  ,  qui,  chez  ses  suc-  autre  e'Iève    remarquable  que  Jean 
censeurs  ,   dégénéra  en  affectation,  Ranc,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  et 
était  alors  le  type  que  le  théâtre  re-  qui  devint   premier   peintre  du  roi 
çut  de  la  Cour  et  qu'il  outra  en  l'imi-  d'Espagne.  Les  nombreux  tableaux 
tant:  mais  l'artiste, dans  ses  tableaux  de   Rigaud  sont  répandus  dans  les 
même  d'apparat ,  ne  s'écarte  point  principales    contrées  de  l'Europe  , 
de  la  vérité;  et,  malgré  le  luxe,  ou,  dont  il  a  peint  les  souverains  et  les 
comme  on  l'a  dit,  le  fracas  des  ac-  plus  illustres  personnages.  Le  Musée 
cessoires  et  l'ampleur  des  draperies  ,  du  Louvre  possède  ,  surtout,  parmi 
iln'y  a  pointderoideur  nid''exagéra-  ceux-ci,  les  Portraits  de  Lebrun  et 
tion  dans  son  style.  Avec  plus  de  gra-  de  Mignard  ,  et  celui  de  Bossuet.  Son 
vite  et  de  force  que  de  vivacité  et  de  œuvre,  gravé  par   les  plus   habiles 
délicatesse,  il  a  fait  moins  de  por-  maîtres  ,  entre  autres,  par  Edelinck, 
traits  de  femmes.  11  les  laissait  faire  les  Drevet  et  J.  Audran  ,  se  cora- 
àLargillière;  et  d'ailleurs  il  ne  croyait  pose  de  plus  de  deux  cents  portraits 
pas,  après  Mignard,  pouvoir  y  join-  historiés.  Celui  de  Rigaud  ,  exécuté 
dre  la  même  grâce  avec  la  même  vé-  par  le  premier,  passe  pour  un  chef- 
rité.  Il  disait  d'elles  :  «  Si  je  les  fais  d'œuvrc.   Sur   J/)  acinthe  Iii}^aud  , 
))  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  se  trou-  vaudeville  joué  à  Paris,  eu  1809, 
))  veront  pas  assez  belles;  et,  si  je  les  voyez  le  Ma^as.  encycL,  i^^.  an- 
»  flatte  trop,  elles  ne  ressembleront  née,  11,174.                      G — ce. 
w  pas.  «Lispiré  pourtant  par  un  sen-  RIGAULT  ,  en  latin  Bigaltivs 
timenttendre,  il  peignit  plusieurs  fois  (Nicolas)  ,  savant  et  laborieux  plu- 
ie portrait  aesa  mère,  dont  Coysevox  iologuc,  naquit  à  Paris,  en  1577.  Son 
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père  était  me'decin  :  le  fils  annonça , 
dès  sa  première  jeunesse  ,  des  talents 
extraordinaires  pour  les  lettres  j  aussi 
Baillet  et  Klefecker  l'ont  -  ils  placé 
parmi  les  ërudits  précoces.  Après 
avoir  aclievé  ses  études  sous  les  Jé- 
suites ,  qui  clierchèrent  inutilement 
à  le  retenir ,  il  se  rendit  à  Poitiers 
pour  y  faire  son  cours  de  droit.  Quel- 
ques pièces  de  vers  latins  (i),  qu'il 
publia  tandis  qu'il  était  encore  sur 
les  bancs  ,  lui  méiitèrent  l'amitié  de 
Scévole  de  Sainte  -  Marthe  et  des 
autres  littérateurs  qui  alors  faisaient 
l'ornement  de  Poitiers.  H  revint  en- 
suite à  Paris ,  et  s'étant  fait  recevoir 
avocat,  fréquenta  le  barreau  ;  mais 
entraîné  par  son  goût  pour  l'érudi- 
tion ,  il  renonça  bientôt  à  sa  profes- 
sion ,  dans  laquelle  on  prétend  d^ail- 
leurs  qu'il  n'eut  aucun  succès.  Son 
Funiis  parasiticum  ,  satire  ingé- 
nieuse, composée  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  l'avait  fait  connaître  du 
célèbre  de  Thou.  Par  sa  protection, 
il  fut  nommé  garde  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  après  la  mort  de  Casaubon  , 
son  ami,  dont  il  remplissait  l'emploi, 
depuis  sa  retraite  en  Angleterre  (  F. 
Casaubon  )  :  il  s'attacha  sîirtout  à 
mettre  en  ordre  les  manuscrits,  dont 
il  rédigea  le  Catalogue  (2)  ,  et  enri- 
chit cette  collection  de  ceux  de  Phi- 
lippe Hurault  de  Chiverny.  De  Thou 
le  chargea,  par  son  testament,  de 
surveiller  l'éducation  de  ses  enfants  ; 
et  il  se  montra  digne  de  cette  marque 
de  confiance  :  mais  rien  ne  pouvait 

(i)  Dreux  du  Radier  cite  deux  petits  poèmes  de 
Rigault  (  Laitius  et  Purpura  ),  imprimes  à  Poi- 
tiers, en  i5t)6;  mais  il  ne  paraît  pos  avoir  su  que 
c'ttait  Tauleur  du  Funus  parasiticum,  et  de  t^nt 
d'autres  ouvrages  qui  l'ont  rendu  si  justement  cclLbre. 
Voy.  h  Bibl.du  Poitou,  m,  83. 

(•ï)  On  conserve  à  la  bibliotlicque  du  Roi  le  Cu~ 
talogue  de  Rigault  ,  écrit  de  sa  main  avec  beaucoup 
Je  propreté  et  d'éle'^^auce ,  eu  a  vol.  iji-l'ul.  ;  iiinsi 
<jue  plubicurs  livres  couverts  de  ses  notes.  Voyez  le 
Mémoire  hiitoriq.  sur  la  biblioth.  du  Roi  ,  toin.l^r, 
du  Catalogue  des  livr-S  imprimés,  XXII  otXXUl. 
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ralentir  son  ardeur  pour  l'étude  ;  et 
chaque  année  voyait  éclore  quelques 
nouveaux  fruits  de  ses  veilles  labo- 
rieuses. Dans  une  de  ses  Observa- 
lions  sur  les  OEuvres  deTertullien  , 
qu'il  publia  ,  d'après  les  meilleurs 
manuscrits,  en  1628,  Rigault  sou- 
tint que,  dans  le  cas  de  nécessité, 
les  laïcs  ont  droit  de  consacrer  l'eu- 
charistie. Le  savant  évêque  d'Or=> 
léans  L'Aubespine  (  F.  ce  nom ,  III , 
7  )  lui  prouva  que  le  passage  dont 
il  s'appuyait  n'avait  trait  qu'aux  of- 
frandes des  fidèles  à  l'autel ,  et  n'était 
nullement  applicable  à  l'oblation  du 
sacrifice  ;  et  Rigault  s'empressa  de 
désavouer  son  erreur  (3).  Cependant 
Grotius  ,  et  après  lui  Saumaise  ,  se 
sont  efforcés  d'accréditer  l'opinion 
qu'avait  abandonnée  Rigault;  mais 
ils  ont  été  réfutés  solidement  par  le 
P.  Petau  ,  et  par  Dodwell.  Dans  un 
autre  endroit  de  son  Commentaire 
sur  Tertullien  ,  Rigault ,  qui  paraît 
avoir  eu  beaucoup  de  penchant  pour 
le  paradoxe,  prétendit  prouver,  con- 
tre l'opinion  générale  ,  que  Jésus - 
Christ  était  d'une  figure  tout-à-fait 
commune  :  Jésus  ,  disait-il ,  n'ayant 
point  voulu  des  honneurs  ni  des  ri- 
chesses, a  dû  renoncer  de  même  aux 
avantages  de  la  figure.  Ce  fut  pour 
réfuter  celte  opinion,  que  le  P.  Va- 
vasseur  composa  sa  Dissertation  De 
pulchritndine  Christi  (  F.  Vavas- 
SEUR  ).  Toutes  ces  discussions  théo- 
logiques ne  firent  aucun  tort  à  Ri- 
gault ,  et  ne  l'empêchèrent  pas  d'être 
comblé  des  faveurs  de  la  cour.  Nom- 
mé conseiller  au  parlement  de  Metz  , 
lors  de  sa  création ,  en  i633  ,  il  fut 

(3)  11  écrivit  à  l'évèque  d'Orléans,  une  Lettie  (  De 
sacrifïcio  eucharistiœ  ,  Paris,  i6:!<),  in-8o.  ),  qui 
doit  être  regardée  comme  un  des  livrrsles  pins  ra- 
res qui  existent,  s'il  est  vrai,  coni.no  !«  dit  Rich. 
Simon,  qu'elle  n'ait  été  imprimée i|u'.'i  vZ/fgf  exem- 
plaires (  Voyez  les  Lettres  clioiiies  de  Simon  ,  J  , 
19  );  mais  M.  de  rAubcspiiic  la  reproduisit  avec  su 
lii-fjonse  ,  eu  i03o  ,  in-8". 
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ensuite  pourvu  de  la  clinrge  de  pro- 
rurcur-pjcMcral  près  de  la  chambre 
souveraine  de  Nanci  ,  et  vuim  de 
celle  d'intendant  de  la  province  de 
Toid.  II  mourut,  en  cette  ville,  au 
mois  d'août  i()f)j,avcc  la  réputa- 
tion d'un  excellent  magistrat.  C'é- 
tait un  homme  d'une  e'rudition  pro- 
digieuse ,  et  un  très -habile  criti- 
que; mais  il  aimait  à  se  singulariser 
par  ses  opinions.  Maigre  son  atta- 
chement à  la  foi  catholique ,  il  no- 
tait avec  soin,  dans  ses  lectures, 
tous  les  passages  opposes  à  la  doc- 
trine de  l'Église ,  et  fournissait  ainsi , 
peut-être  sans  le  vouloir,  des  armes 
aux  novateurs.  Outre  des  Traduc- 
tions latines ,  (pie  Huet  trouve  trop 
négligées,  d'Onosander  (P^.  ce  nom, 
XXX.1I,  17)  et  d'Artemidore  (II, 
547  ),  ainsi  que  des  anciens  auteurs 
onéirocritigues  ^  on  lui  doit  des  Edi- 
tions,enrïclùcs  de  corrections,  d'ob- 
servations et  de  notes  utiles  ,  de 
Phèdre,  de  Martial,  de  Juve'ual 
avec  la  satire  de  Sulpicia  ,  de  Tertul- 
lien ,  de  Minutius  Fclix ,  de  saint  Cy- 
prien  et  de  Commodien.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  se  contentera  de 
citer  les  plus  importants  :  I.  ^sini 
aurei  Asiniis  sive  de  scatiirigine 
onocrenes;  Arcadim  BoeotioruMj 
1596,  in- 19.,  ouvrage  très  -  rare  , 
dont  on  ne  connaît  que  l'exemplaire 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  11.  Satj^- 
ra  Menippea  Somniiini  ;  Bibe- 
rii  Curculionis  parasiti  viorlualia 
apta  ad  ritum prisci  funeris;  acces- 
sit Asinus,  etc.  ,  Poitiers,  iSqG, 
in-S^.  ;  édition  échappée  à  toutes  les 
recherches  deNiceron  ,  et  inconnue 
à  tous  les  bibliographes,  M.  Barbier 
en  cite  une  de  Paris  ,  iGuo  ,  in- 12 
(  f^.  le  Diction,  des  Anonymes ,  1  '  <^. 
e'dition  ,  n»'.  1174^)-  ^'cst  proba- 
blement la  même  que  celle  qui  se 
trouve  indique'e  dans   le  Catalogue 
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de  la  Riblioth.  du  lioi ,  sous  la  date 
de  I 'J99.  Rigault  publia  la  troi- 
sième édition  sous  ce  titre  :  Funus 
parasiticum  sive  L.  Liber ii  Curcu- 
lionis parasiti  mortualia  ad  riuini 
prisci  funeris  ;  cuni  appendice  de 
Parasitis  et  assentatoribus ,  et  Ju- 
liani  imperatoi .  epistola  ad  Alezan- 
drinos  ,  gr.  -  lat.  ,  Paris  ,  1601  , 
in-4*'.  Cette  satire  a  cte  réimprimée 
à  la  suite  de  l'ouvrage  de  J.  Kirch- 
mann  :  De  Funeribus  Bomanorum  , 
Hambourg,  iGo5;  dans  le  Recueil 
intitulé  :  Epulmn  parasiticum  ,  î\iî- 
rembeig,  iG65;  dans  quelques  au- 
tres collections  de  pièces  satiriques, 
et  enfin  dans  le  tome  i*^"".  de  Y  His- 
toire de  Montmaur.  Elle  n'avait 
pourtant  point  été  composée,  comme 
l'ont  cru  Bayle  et  quelques  autres 
auteurs,  contre  ce  fameux  parasite, 
qui  était  inconnu  lors  de  sa  publica- 
tion (  ^qx.  MorvTMAUR,  xxx,  i  ). 
i  II.  Glossarium  tacticum  mizobar- 
barum  ;  de  verborum  si^nificatione 
quœ  ad  novellas  impp.  qui  in  Orien- 
te post  Justinianum  re^naverunt ,  de 
re  militari  constitutiones  pertinent  ^ 
Paris,  1661,  in-4*'.  de  '24G  pag.  ; 
ouvrage  rare  et  curieux.  Freytag  en 
a  donné  la  description  avec  un  ex- 
trait de  la  Préface  dans  les  Analecta 
Utteraria,  -jS'i  et  783.  IV.  Fita  S. 
Bomani  archiep.  Bothomagensis , 
è  veteri  martyrologio  édita  ,  cwn 
jiotis:  accessit  Disscrtatio  et  Ludo- 
i'ici  Ail  priv>ile^ium  in  gratiam 
ferctri  seu  capsœ  S.  Bomam  con- 
cessum  ,  Rouen  ,  1G09,  iGj2 
in  8°.  Dans  sa  Dissertation,  Rigault 
réfute  la  fable  du  dragon  ,  qu'il  re- 
garde comme  le  fondement  du  pri- 
vilège de  la  fierté  on  chasse  de  saint 
Romain.  Ad.  Beliot  lui  répondit  à 
ce  sujet.  \.  Bci  accipitranœ  scrip- 
tores  nunc  primàm  editi  ;  accessit 
liber  de  curd  canuiii  ,   gr.  -  lat. , 
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Paris,  1612,  in -4*'.;  recueil  rare 
etreciierclié,  sur  lequel  on  peut  con- 
sulter la  Biblioth.  des  thereuticogra- 
phes  ,  par  Rich.  Lalleraant.  M.  Bru- 
net  en  a  donne  la  description  dans  le 
Manuel   du    Libraire  (  /^.  Demé- 
TRius  PepagomÈne  et  P.  Gilles  ). 
Yl.  Rei  agrariœ  sivefuiium  regun- 
dorum  scriptores  ciini  observationi- 
hus  ,  ibid. ,  16 1 3  ou   i6i4,  in  4°- 
On  trouve  la  liste  des  auteurs  dont 
se  compose  cette  collection,  dans  les 
Anolecta  de  Freytag  ,  pag.   781, 
et  dans  le  Répertoire  bibliograph.  uni- 
versel de  M.  Peignot,  pag.  '243.  Goës 
a  inséré  les  noies  de  Kigault  dans  son 
ëdilion  {Voy.  Goes,  xvii  ,  590). 
Vil.  Diatriba  de  satjra  Juvenalis  , 
dans  l'édition  de  Paris  ,  1 6 1 6 , in- 1 2. 
Henr.  Christ.  Hennin  l'a  insérée  dans 
les  Prolégomènes  de  sa  belle  édition 
de  Juvénal  (  F.  Hennin  ,  xx  ,  69  ). 
VIII.  La  Continualion  aeV Histoire 
de  De  Thon  ,  en  trois  livres  ,  com- 
prenant les  années  1607  a  1610.  Le 
premier  livre  avait  paru  dans  l'édi- 
tion de  Genève  ,    1620  ,  dont  on 
croit  que  Rigault  prit  soin  :  ils   se 
trouvent  tous  les  trois  dans  l'édition 
de  Londres  ,  1733  ,  et  ils  ont  passé 
dans  la  trad.  française.  IX.  De  lege 
Qjenditionis  dicta  ;   Observatio  du- 
plex ad  legem  Curabit  prjEses , 
Cod.de  actione empti ,T ou],  i644> 
in-4^.  X.  De  modo  proposito  fœ- 
nori  observatio,  ibid.,  i645  ,  in-4**' 
Meermann  a  inséré  ces  deux  Opus- 
cules dans  le  Nov.  Thesaur,  juris  , 
I,  367-72.  XI.    Observatio  de  po- 
pulisfundis  (4) ,  seu  de  statu  et  con- 
ditione  populovum  ,  qui  fundi  facti 
esse  dicebantur  lege  Julid  de  civi- 
tate  Romand,  ibid. ,  i65i  ,  in-4^.  ; 
réimprimée  avec  les  traités  d'Ismaël 

(4)  Par  une  faute  d'impression  singnlièro  ,  dans  le 
Dictionnaire  universel,  cet  ouvrage  est  intitulé  :  De 
Pabulisjundis. 
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Boulliau,  et  de  Henr.  de  Valois,  sur 
le  même  sujet  (  F,  Boulliau  ,  v  ^ 
340  ) ,  et  insér.  par  Graevius  dans  le 
tome  II  du  Thesaur.  antiquit.  Roma- 
zmr.XlI.  Fila  Pétri  Pute ani,V ans  , 
i65ii  ou  i653  ,  in-4^.  Cette  Vie  de 
P.  Dupuy  est  estimée*  elle  fait  partie 
du  Recueil  de  Bâtes  :  Fitœ  selector, 
aliquot  virorum  ,  Londres,  1681  , 
in-4<^.  On  n'a  pas  cru  devoir  alonger 
cet  article  de  quelques  Opuscules  ci- 
tés par  Niceron ,  dont  le  Catalogue 
des  Ouvrages  de  Rigault  est  d'ailleurs 
incomplet  et  inexact.  F.  les  Mé~ 
moires ,  tome  xxi.  On  trouve  son 
Portrait  gravé  par  Edelinck  ,  avec 
uneNotice  par  Perrault,  dans  le  tome 
Il  de$  Hommes  illustres  qui  ont  paru 
en  France  pendant  le  dix-septième 

siècle  W s 

RIGOLEY  DE  JUVIGNY  (Jean- 
Anto(ne)  ,  littérateur  médiocre,  était 
originaire  de  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille de  robe  (  i  ).  Deux  de  ses  ancê- 
tres avaient  rempli  successivement 
la  place  de  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon.  Ainsi 
c'est  à  tort  que  Grimm  lui  donne 
une  basse  extraction  (2).  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Paris ,  avec 
succès;  et,  après  avoir  fréquenté  le 
barreau  et  exercé  quelque  temps  les 
emplois  de  judicature,  il  fut  nommé 
conseiller  honoraire  au  parlement  de 
Metz.  Tandis qu^il  était encoreavocat 
à  Paris ,  il  prit  la  défense  de  Trave- 
nol,  violon  de  l'opéra,  que  Voltaire 
avait  fait  arrêter  pour  avoir  colpor- 
té des  libelles  contre  lui  ;  et  depuis , 


(i^  La  plupart  des  biograplies  disent  que  Rigoley 
était  de  Paris;  mais  Laharpe,  qu'où  doit  supposer 
bien  informé ,  dit  qu'il  élait  Bourguignon.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  sa  famille  était  établie  à 
Dijon. 

(2)  C'est,  dit  Grimm  ,  un  des  hommes  les  plus 
obscurs  t't  les  plus  heureux  de  ce  pays-ci  :  de  l'ex- 
traction la  plus  basse ,  il  a  obtenu  le  titre  de  conseil- 
ler-honoraire du  parlement  de  Metz  (  Correspond. , 
2«.purt.,  11,39b.) 
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il  ne  cessa  de  montrer  rintcnlion  de 
rabaisser  ce  grand  poète,  en  le  met- 
tant fort  au-dessous  de  Crebillon  et 
même  d<;  Piron.  Voltaire  ne  connut 
j)as  les  petites  attaques  de  Kigoley,  ou 
dédaigna  d'y  repoudre.  Dans  le  Re- 
cueil voluiuincux  dcscs  OEiti^res,  Ri- 
goley  ne  se  trouve  guère  nom  me  qu'une 
fois;  c'est  dans  nue  Lettre  que  Vol- 
taire écrivait  à  I^aliarpe,  le  19  avril 
i7';G  :  «  Je  vous  avoue  ,  lui  dit -il  , 
»  que  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
M  de  M.  Rigoley  de  Juvigny.  Je  vous 
»  serai  très-obligc  de   m'apprendre 
»  s'il  est  parent  de  M.  Rigoley  d'O- 
))  gny ,  intendant  des  ])ostes  ;  c'est 
»  sans  doute  un  grand  ge'nie  et  digne 
»  du  siècle.  »  Laliarj)e  etOrimm  (3) 
n'ont  pas  garde  la  même  réserve.  Se- 
lon le  preuiier  de  ces  deux  c'crivains, 
Rigoley  n'était  connu  que  par  ses  ri- 
dicules et  parla  prétention  qu'il  avait 
d'être  l'enncrai  de  Voltaire  et  de  la 
musique  italienne....  Il  se  croyait  sé- 
rieusement liomme  de  lettres  et  écri- 
vain ,  pour  trois  raisons  :  i^.  parce 
qu'il  était  né  en  Bourgogne,  patrie 
de  Rameau  et  de  Crebillon  ;  2^.  par- 
ce qu'il  était  le  familier  de  Bnfion, 
comme  on  appelait  Voltaire  le  fami- 
lier des   princes;  3'\   enfin,   parce 
qu'il  avait  commenté  la  nomencla- 
ture bibliographique  de  Duverdier  et 
de  Lacroix  du  Maine  (  Voy,  le  Cours 
de  littérature,  au,  ^28*2).  D'un  au- 
tre coté,  les  adversaires  des  philoso- 
phes se  sont  elTorcés  de  relever  le 
mérite  de  Rigoley,  et  de  le  représen- 
ter comme  un  littérateur  très  -  ins- 
truit,   plein  dégoût,  et  un  liabile 
critique  (Voy.  les  Trois  .siècles  ^  par 
Sabatier  ).  On  ne  craindra  pas  de  dire 
que  ce  littérateur ,  trop  déprécié  par 
ses  antagonistes ,  a  été  beaucoup  trop 

(3)  Il  rst  uliis  i(;uor.-)iit  qu'un   I.i(|ii.tis,   et  il  s'ctt 

fait  lioiuine  (le   lettres C'est  un  jer^onnagc  tout- 

à'f«it  plaisant  et  comique  (  ibid. ,  p.  4o3.  ) 


RIO 


1 1 1 


loué  par  ses  partisans.il  ne  manquait 
pasd'instruction,  mais  elle  n'était  ni 
très-étendue  ni  très-variée;  et  son  sty- 
le, correct,  est  dépourvu  de  chaleur 
et  de  vie:  d'ailleurs  il  n'avait  ni  goût 
ni   imagination.  Rigoley   mourut    à 
Paris  ,  le  '2  1   février  l'jHS,  dans  un 
âge  avancé.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Dijon.  On  trouve  son  épita- 
phc  dans    le   Journal    général   de 
France  ,  du  G  mars  1  -yBS  (  n".  Sq  ). 
Outre  quciquos   Factunis ,  indiqués 
dans  la  France  littéraire  d'Ersch  y 
on  a  de  lui  :  I.  Cause  célèbre ^  ou 
Nouveau  Mémoire  pour  l'dne   de 
Jacques  Feron  ^  blanchisseur  à  f^an- 
\>res.  C'est,  dit  Sabatier,  une  plai- 
santerie   ingénieuse  ,     écrite     avec 
beaucoup  d'agrément,  où  nos   phi- 
losophes sont  poursuivis  par  des  sail- 
lies très  humiliantes  pourleur  amour- 
propre.  Ce  Mémoire,  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  dans  différents  formats  , 
fait  partie  du  tome  second  des  Causes 
amusantes,  recueillies  par  Robert  Es- 
tienne  (  V,  ce  nom,  xiii,  3()9).  Le 
premier  volume  contient  un  autre  i7/<?- 
moire  pour  l'ane  de  Feron,  par  M. 
Lalauze.  IL  Une  édition  des  OFMvres 
choisies  de  Li  IMonnoye,  précédée 
d'un  Mémoire  historique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  V auteur ,  176g, 
in-4°.  ou  3  vol.  in-80.  ;  elle  est  très- 
défectueuse  (  F.  La  Mûnnoye).  Ri- 
goley l'a  désavouée,  ne  voulant  pas 
qu'on  pût  lui  imputer  les  bévues  de 
l'imprimeur.  Ilï.  Uihî  nouvelle  édi- 
tion des  Bihliothèques  françaises  de 
Lacroix,  du  Maineet Duverdier,!  772, 
6  vol.  in-4".  Elle  renferme  des  iVo- 
tes  de  La  IMonnoye,  que  Paris   de 
Meysieu  avait  communiquées  à  Ri- 
goley ,  et  celles  du  président  Bou- 
hier  et  de  Falconet.  Tout  le  travail 
de  l'éditeur  consiste  dans  quelques 
remarques    superficielles  ,    tirées  , 
en  grande  partie ,  des  Mémoires  de 
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Niceron  et  de  la  Bihl.  française  de  avec  des  notes  du  même  auteur,  inse'' 

Goujet.  Celte  e'dition  laisse  donc  en-  ré,  en  1762,  dans  le  Dict,  tjpogr, 

core  beaucoup  à  désirer  (  F.  Duver-  d'Osmont,  11,  4^5   On  a  le  Portrait 

DiER  et  Lacroix  du  Maine);  elle  deRigoley,  médaillon  dessiné  par  Co- 

est  précédée  d'un  Discours  sur  les  chin,  et  gravé  par  Miger.    W — s. 

progrès  des  lettres  en  France^  im-  RIGORD  (  Rigoedus^  Rigoltus 

primé  depuis  séparément,  in-8''.  IV.  ou  Rigotus  ) ,  historien  du  moyen 

Une  édition  des  OEuvres  de  Piron ,  âge ,  était  né  dans  la  Gotliie  ou  le 

1776,  7  vol.  in-80.,  dans  laquelle  il  Languedoc,  au  douzième  siècle.  Il 

a  rassemblé  sans  goût  toutes  les  pro-  s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la 

ductions  sorties  de  la  plume  de  cet  médecine,  et  exerça  quelque  temps 

écrivain  (  F.  Piron),  qu'il  appelait  l'art  de  guérir,  mais  sans  beaucoup 

le  plus  grand  poète  du  siècle,  pour  de  succès.  Fatigué  de  lutter  contre 

\nxû.)\\çï:yi o\\di\Ye.\ ,  Deladécaden-  les    chagrins   de  toute   espèce   qui 

ce  des  lettres  et  des  mœurs ,  depuis  l'accablaient,  il  chercha  dans  le  cloî- 

les  Grecs  et  les  Romains  jusquà  treun  asile,  à  l'exemple  de  la  plu- 

nos  jours,  Paris  ,  1787,  in-4'^'.  et  in-  part  des  savants  de  son  temps.  11  em- 

8<^.  L'auteur  attribue  cette  décadence  brassa  la  vie  religieuse  dans  l'abbaye 

au  relâchement  des  bonnes  études,  à  de  Saint-Denis ,  où  il  passa  le  reste  de 

la  manie  du  bel- esprit,  et  surtout  ses  jours.  Ce  fut  alors  que,  profitant 

aux  principes  philosophiques  répan-  de  ses   loisirs  ,  il   écrivit  l'histoire 

dus  par  Voltaire.  Cette  affectation  à  du  roi  de  France  Philippe  II,  auquel 

décrier  sans  cesse  l'auteur  de  la  Hen-  il  donna  le  premier  le  surnom  d'Au- 

riade  lui  valut  un  article  Irès-piquant,  guste,  que  la  postérité  a  confirmé. 

àànsle Petit Âlmanach de îiosgrands  Quoique  cet  ouvrage  lui  eût  coûté 

hommes  (  F.  Rivarol  ).  Parmi  des  dix  années  desoins  et  d'application  , 

observations  justes  et  des  réflexions  Rigord  en  était  si  mécontent  ,  qu'il 

sages,  présentées  souvent  avec  nobles-  avait  résolu  de  le  supprimer.  Hugues, 

se,  l'ouvrage  de  Rigoley  contient  quel-  abbé  de  Saint  Denis,  combattit  un 

quefois  des  jugements  assez  singuliers  projet  qui  nous  aurait  privés  d'un 

sur  le  mérite  de  nos  écrivains  et  de  grand   nombre    de   détails   intéres- 

leurs  productions.  Il  déclare,  par  sants;  et  Rigord  consentit  enfin   à 

exemple  ,  que  Vécrit  le  plus  parfait  laisser  paraître  des   copies  de  son 

quily  ait  dans  la  langue  est  le  Dis-  ouvrage.  Le  roi  Philippe  en  fit  placer 

cours  de  remercîmtni  de  Pellissonà  des  exemplaires  dans  les  dépôts  pu- 

l'acadéraie  française  (p.  287  de  l'éd.  blics  (  in  puhlica  monumenta  ) ,  et 

in  -  4°«  )  Certainement  peu  de  per-  récompensa  l'auteur  par  le  titre  de 

sonnes  seront  de  son  avis.  VI.  Des  son  historiographe.  Rigord  mourut, 

Pièces  de  i^ers  médiocres  ,  dans  les  suivant  le  nécrologe  de  Fabbaye  de 

Journaux  et  dans  l'Aîmanach  des  Saint-Denis,  1027  novembre,  pro- 

Muscs  {Y  oy.  le  Dict.  des  poètes fr..  bablement  en  1207,   où  se  termine 

par  Philippon,  au  mot  Jui^i^n/y).  son  histoire;  on  sait  qu'il  était  alors 

VII.  Mémoire  historique  de  toutes  dans  un  âge  très-avancé.  Cette  His- 

les  impositionspajées  par  le  clergé,  toire  commence  au  couronnement  de 

de  1700  a  1760;  manuscrit  cité  dans  Philippe,  en  117g.  Après  avoir  rap- 

ïe  Catalogue  de  la  collection  des  pro-  porté  les  principaux  événements  des 

cès-Ycrbaux  et  mémoires  du  clergé ,  cinq  premières  années  du  règne  de 
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ce  prince,  Rij^ord  s'interrompt  pour 
rechcTchcr  l'origine  des  Français  , 
qu'il  fait  descendre  de  Francui;  et 
il  ne  reprend  le  fd  de  sa  narration, 
qu'après  avoir  donne  la  suite  chro- 
nologique de  nos  rois.  Quoique  celte 
histoire  ne  Ijrille  pas  par  l'cle'gance 
du  style  ,  il  ne  nous  en  reste  guère  , 
dit  Sainte-Palaye,  de  mieux  écrite: 
il  n*y  en  a  point  de  plus  détaillée, 
ni  de  plus  exacte  ;  et  elle  par.iît 
prcfe'rable  à  toute  autre,  pour  ies 
trente  prcmilres  anne'esdu  règne  de 
Philippe.  On  devine  bien  que  l'auteur 
manquait  de  critique,  et  (pi'il  racle 
à  ses  récits  des  visions  ,  des  songes  , 
des  prodiges,  etc.  :  c'était  l'esprit  du 
temps ,  et  Rigord  n'était  pas  supé- 
rieur à  ses  contemporains.  Son  His- 
toire ,  continuée  par  Gnillaume  Le 
Breton  (  F.  Guillaume,  XIX,  i48), 
a  e'té  publiée  par  Pithou  :  Historiée 
Francorum  scriptores  ,  Francfort  , 
1596,  in-fol.,  pag.  i58;  par  An- 
dré Duchesne ,  dans  le  tome  v  des 
scriptor.  Francorum  coœtanei  ;  et 
enfin  par  M.  Brial,  dans  le  tome  xvii 
du  Recueil  des  historiens  de  France. 
Les  deux  dernières  éditions  ont  été 
revues  et  corrigées  sur  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Sainte- 
Palaye  a  publié  un  Mémoire  sur  la 
Fie  de  lUgord ,  dans  le  Recueil  de 
l'académie  des  inscriptions  ,  viii , 
529-3(3.  W — s. 

RTGORD  (  Jean  Pierre  ) ,  anti- 
quaire, né  à  Marseille,  le '28  janvier 
iG5(3  ,  était  fds  d'un  atirien  échevin 
de  cette  ville.  Après  qu'il  eut  fait  ses 
premières  études  ,  son  père  ,  qui  le 
destinait  au  commerce,  le  plaça  chez 
un  négociant  de  Lyon ,  pour  lui  don- 
ner le  goût  des  airaires  ;  mais,  entraî- 
né par  son  penchant,  le  jeune  hom- 
me passait  ses  journées  à  lire,  et  né- 
gligeait sa  besogne.  Ou  lui  permit 
enfin  de  ^ivrc  son  inclination ,  et  il 
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vint  à  Paris  étudier   eu  Sorbonne 
où  il  prit  le  grade  de  bachelier.  îj.i 
santé  secondant  mal  son  désir  d'ap- 
prendre ,  il   fut  obligé  de  revenir  à 
Marseille,  en   iG8'2.  Peu  de  temps 
après,  Begon  ,  intendant  de  la  ma- 
rine, le  prit  pour  son  principal  com- 
mis ,  et   le    fit  connaître  du   mar- 
quis de  Scignelay  ,  alors  ministre  de 
la   marine.    Scignelay ,    charmé  de 
son  érudition  ,  voulut  lui  procurer 
en  1G90  ,  la  place  de  garde  cks  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi  :  mais  Ri- 
gord ne  crut  pas  devoir  accepter  cet 
honneur  ;  et  le  ministre,  appréciant 
ses  motifs ,  le  nomma  commissaire 
de  la  marine  à  Marseille.   Les  difTé- 
rentes  commissions  dont  il  fut  char- 
gé dans  le  même  temps  ,  et  qui  l'o- 
bligeaient à  de  fréquents  voyages  , 
tournèrent  au  profit  de  son  instruc- 
tion. Il  visita  les  savants  ,  et  parvint 
à  former  une  belle  collection  de  mé- 
dailles et  d'antiques.  En  1701  ,  Car- 
din  Lebret,   intendant  et   premier 
président  du  parlement  de  Provence, 
choisit  Rigord  pour  son  subdélégué. 
Les  devoirs  de  cette  place  ne  ralen- 
tirent point  son  ardeur  pour  la  re- 
cherche des  monuments  antiques;  et 
il  continua  d'entretenir  une  corres- 
pondance  suivie    avec   les    princi- 
paux antiquaires  de  France  et  d'I- 
talie. Rigord  fut  décoré  du  cordon 
de  Saint-Michel,  en  1722  ;  et  il  re- 
çut en  même  temps  des  lettres  de  no- 
blesse, avec  le  brevet  d'une  pension 
d(r  mille  livres.  Lors  de  la  création 
de  l'académie  de  Marseille,  en  l'jiG 
il  en  fut  nommé  l'un  des  premiers 
membres.  Il  mourut  l'année  suivan- 
te ,  le  20  juillet ,  à  l'agc  de  soixante- 
onze  ans.   Rigord  ,    quoique   marié 
deux  fois  ,  ne  laissa  point  d'enfants. 
Son  cabinet  et  sa  bibliothèque  furent 
acquis  par  le  président  Lebret ,  ar- 
chéologue distingue.  On  connaît  de 
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Rigord  ,  outre  une  Critique  de  la 
Télémacomanie  de  Faydit  (  Voj,c.q 
nom  )  :  I.  Lettre  à  Graverol  ,  sur 
une  me'dailledu  dieuPan,  1689  (^* 
Graverol,  xvm,  345).  II.  Disser- 
tation historitfue  sur  une  médaille 
(VHérode  Antipas^  Paris,  i68g  , 
in-4°.  Cette  médaille  excita  vivement 
la  curiosité  des  savants,  parce  qu'elle 
sert  à  justifier  îa  cLronologie  de  Jo- 
sé phe  ;  mais  le  cardinal  INorisa  dé- 
montré qu^elle  était  seulement  mou- 
lée sur  l'antique.  (  V^.  les  notes  de 
Bimardde  la  Baslie  sur  la  Science  des 
médailles  de  P.  Jobcrt ,  11  ,  44^'  ) 
m.  Lettre  sur  l'ouvrage  du  P.  Bon- 
jour ,  intitulé  :  Exercitatio  imnonu- 
menta  coptica ,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  octobre  1708,  pag. 
1870-79.  ( /^.Bonjour,  V,  121.) 
IV.  Lettre  sur  une  ceinture  de  toile , 
trouvée  ^  en  Egypte  ,  autour  d'une 
momie  ,  avec  des  caractères  incon- 
nus ,  ibid.  ,  juin  1704.  Suivant  Ri- 
gord  ,  ces  caractères  sont  ceux  de 
l'écriture  sacerdotale,  ou  de  cette  por- 
tion de  l'écriture  hiéroglyphique,  que 
sainlClémentd'Alexandrieappellecy- 
riologique.  Une  lettre  adressée  à  l'au- 
teur, long-lemps  après  ,  à  l'occa- 
sion de  ce  Mémoire  ,  ne  fut  insérée 
au  journal  de  Trévoux  qu'en  mars 
1750,  p.  ^'jG-gS.Y.  Dissertation 
sur  l'origine  des  langues  et  de  l'écri- 
ture ,  ibid. ,  juillet  1704  ,  p.  1 182- 
99.  C'est  une  suite  de  la  Lettre  pré- 
cédente ,  avec  une  planche  des  al- 
phabets comparés,  samaritain,  hé- 
breu, phénicien,  grec,  ionien  et 
copte ,  qui  fait  voir  à  l'œil  comment 
ils  dérivent  les  uns  des  autres  :  ce 
tableau  est  curieux  ,  mais  moins  dé- 
veloppé que  r  Oi'bis  eruditi  littera- 
tura ,  qu'Edouard  Bernard  avait  pu- 
blié en  1689  (^.  Bernard,  IV, 290). 
VI.  Lettre  à  M.  Bon ,  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides  de  Mont- 
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pcllicr,  surdes monuments  antiques, 
ibid. ,  juillet  1715.  Elle  est  relative 
à  quelques  inscriptions  découvertes 
par  La  Roque  ,  dans  la  Normandie. 
VIÎ.  Lettre  sur  les  ouvrages  du  P. 
Sicard,  missionnaire,  Mercure  de 
septembre,  1727.  VIII.  Mémoire  sur 
le  projet  de  fonder  une  académie  à 
Marseille.il  donna  lieu  aune  curieuse 
lettre  de  Jean  de  La  Roque  ,  datée  du 
i^"".  avril  1716,  et  insérée  dans  les 
Mém.  de  Trévoux  ,  en  janvier  1 7 1 7 
(  V.  Roque  )  :  ce  projet  auquel  Ri- 
gord  s'était  vivement  intéressé  ,  ne 
fut  exécuté  que  dix  ans  plus  tard.  On 
trouve  V Eloge  de  Rigord ,  par  La 
Visclède,  dans  le  tome  i^^,  d^  /j^_ 
cweiZ  de  l'académie  de  Marseille.  — 
RiGORD  ,  neveu  du  précédent  ,  jé- 
suite ,  est  auteur  de  V Illustre  PélC' 
rin,  1673.  —  Un  autre  de  ses  ne- 
veux, également  jésuite,  mort  en 
1789,  avait  laissé  en  manuscrit,  la 
Connaissance  de  la  Mythologie  par 
demandes  et  par  réponses.  Cet  ou- 
vrage parut  la  même  année ,  et  fut 
réimprimé  ,  en  1743  ,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions  attribuées  à 
l'abbé  d'Allainval,  et  à  C!.-Fr.  Si- 
mon 5  l'édition  de  174^  ?  ^ui  a  servi 
de  base  aux  suivantes ,  offre  de  nou- 
velles améliorations ,  par  Alletz  (  /^. 
le  Dict.  des  Anonymes ,  par  M.  Bar- 
bier ,  deuxième  édition  ,  n^.  2720  ). 
—  Un  troisième  jésuite  du  même 
nom  :  Louis  Rigord,  probablement 
de  la  même  famille ,  né  à  Malte  ,  le 
4  mai  1737  ,  entra  dans  la  Société, 
en  1771  ,à  Viterbe,et,  après  la  sup- 
pression de  Tordre  ,  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  vivait  encore  en  1807. 
Il  était  de  l'académie  des  arcadiens 
de  Rome  :  il  publia ,  dans  cette  ville, 
en  1774?  ^i"6  traduction  de  Catulle 
en  vers  italiens ,  et  promettait  d'au- 
tres traductions  de  poètes  latins  mo- 
dernes. W — s. 
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LIUS.  /0'>'.  DiiNYS  le  Chartreux, 
XI,  117/ 

KIiMlM  (FnANçoiSE  de  ).  Foj. 
IMalatestf. 

lUNALDI  (Odoric  ),  prêtre  de 
l'Oratoire  de  Saint-Pliilippe  Neri , 
nacpiit  à  Trevisc  ,  rn  iSqS  ,  d'une 
famille  patricienne.  Dès  sa  plus  ten- 
dre enfance ,  il  reçut,  dans  la  maison 
palcrnelle,  des  exemples  de  pieté  et 
de  verln.  Après  avoir  f.ut  ses  pre- 
mières etniles  dans  sa  ville nitale  ,  il 
alla  les  contiimerà  Parme  ,  au  col- 
léi^e  des  Jcsuilcs  ,  c^\\\  y  cnseip;naicnt 
alors  avec  beaucoup  de  réputation  et 
d'éclat;  et  il  termina  ses  cours  à  l'uni- 
versité de  Parme.  Une  grande  ap- 
plication au  travail  ,  jointe  à  d'heu- 
reuses dispositions  ,  en  avait  fait  un 
sujet  très  distingue.  En  1618  ,  il  em- 
brassa l'institut  de  l'Oratoire  d'Italie, 
dans  la  maison  que  cette  compa^juie 
avait  à  Turin.  Le  célèbre  cardinal 
Baronius  ,du  même  institut  ,  l'avait 
habitée  ,  et  y  avait  composé  ses  An- 
vales  ecclésiastiques  :  provenu  par 
la  mort  ,  en  1607  ,  il  n'avait  pu  en 
donner  (pie  douze  volumes ,  qui  se 
terminent  k  l'année  i  198.  L'Oratoire 
voyait  avec  peine  que  les  matériaux 
qu'avait  amassés  cet  homme  savant , 
rcstassentsans  em])loi  ,  c!  il  regrettait 
vivement  que  ce  graufl  travail  ,  si 
utile  à  l'Église,  et  qui  faisait  tant 
d'honneur  à  la  congrégation  ,  ne  s'a- 
chevât point.  Les  supérieurs  jetèrent 
les  yeux  sur  Rinaldi ,  qu'ils  crurent 
capable  de  continuer  cette  vaste  en- 
treprise :  lui  seul  la  jugea  au-dessus 
de  ses  forces;  mais  la  voix  d'une  au- 
torité à  laipiclle  il  ne  croyait  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  résister,  vainquit  la 
répugnance  du  modeste  oratorien.  Il 
reprit  cegrand  ouvrage,  après  trente- 
neuf  ans  d'interruption  ,  et  donna  le 
premier  tome  de  la  continuation,  ou 
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le  treizième  des  Annales  ,  en  \6^^6. 
Le  succès  de  ce  volume  ,  bien  ac- 
cueilli du  public  ,  encouragea  ili- 
naldi  :  s'alfectionnant  de  plus  en  plus 
à  son  trav.iil  ,  il  y  emplova  tout  ce 
qu'il  avait  de  forces  et  de  temps  ,  et 
parvint  à  composer  dix  volumes  , 
dont  sept  parurent  de  son  vivant,  et 
trois  autres  ne  furent  imprimés  qu'a- 
près sa  mort.  Les  Annales  ecclé- 
siastiques se  trouvèrent  ainsi  por- 
tées à  vingt  -  deux  volumes  ,  qui 
all.iicnt  jusqu'en  l'année  i5G5,  et 
offraient  beaucoupdedocuments  pré- 
cieux, dont  purent  profiter  ceux  qui 
depuis  ont  écrit  sur  l'histoire  ecclé- 
siastiq'ie.  Rinaldi  s'occupait  en  mê- 
me temps  d'un  Abrégé  du  livre  de 
Baronius  et  du  sien  ,  qu'il  publia  à 
Rome,  1669, in-fol.  ,  1670,3  vol. 
in-4".  ;  ouvrage  ,  dit  le  célèbre  cri- 
tique Tiraboschi,  «  où  l'on  admire 
une  pureté  de  style  qui  ne  se  trouve 
])as  communémr'ntdans  les  écrits  de 
cette  époque, et  qui  est  peut-être  quel- 
quefois plus  recherchée  qu'd  ne  con- 
vient à  l'histoire.  »  On  ne  conteste  à 
Rinaldi  ,  ni  son  érudition  ,  ni  ses 
hautes  connaissances  en  histoire  ec 
clésiastique.  Quoique  son  travail 
soit  mis  au-'lessous  de  celui  de  Ba- 
ronius ,  et  que  Tiraboschi  lui  -  mê- 
me avoue  qu'il  lui  est  inférieur, 
Ughelli  en  loue  le  style  et  la  méthode. 
Riccioli  vante  son  érudition  et  les 
services  rendus  par  lui  à  la  religion  ; 
Fabriciiis  ,  son  éloquence  et  son 
amour  de  la  vérité.  Enfin  le  savant 
P.  INLausi  le  regarde  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  profonds  , 
les  plus  éclairés  et  les  plus  zélés 
qu'ait  procViits  l'Italie  dans  le  dix- 
septième  siècle.  La  congrégation  de 
l'Oratoire  rendit  justice  à  son  mé- 
rite, en  l'élisant,  à  deux  reprises  dif- 
f"'rentes,  pour  son  supérieur-général. 
Il  la  gouverna  sagement,  et  se  plut 

a. 
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surtout  à  enrichir  de  manusci  its  ra-  palais  du   Pardo.  Rincon  mourut , 

res  la  bihliotlièquc  de  la  maison  de  vers  l'an  i5oo,  âge  d'environ  cin- 

Rome.  Il  reçut  des  te'moignages  d'cs-  quante-qualre  ans.               D — t. 

lime  de  tous  les  papes  qui  vécurent  RINGE  (Curistophe-Godefroi), 

de  son  temps.  Innocent  X  lui  offrit  peintre  ,  né  à  Bernbourg  ,  en  17 13, 

la  surinlenJance  de  la  bibliothèqMe  fut  envoyé,  dans  sa  jeunesse,  à  Coe- 

du  Vatican,  qu'avait  eue  aussi  Baro-  then  ,  auprès  d'un  parent ,  qui  était 

nius  ;  mais  Rinaldi  la  refusa  pour  peintre  delà  cour  :  dans  la  suite,  il 

se  livrer  tout  entier  à  son  Histoire  eut  lui-même  cette  charge.   Ayant 

ecclésiastique.   Il  était  fort   chari-  inventé  une  voiture  mise  en  mouve- 

table  envers  les  pauvres ,  et  parta-  ment  par  un  mécanisme,  il  pria  le 

geait  entre  eux  les  produits  du  revenu  prince  d'Anhalt-Coelhen,  son  maître, 

patrimonial ,"  dont  on  sait  que  les  d'assister  à  l'expérience  quM  allait  en 

Oratoriens  jouissaient.  11  laissa  ,  par  faire.  Voyant  Ringe  suer  à  grosses 

son  testament ,  une  somme  considé-  gouttes  pour  faire  avancer  sa  voiture, 

rable,  à  Parchiconfrérie  de  la  Sainte-  le  prince  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

Trinité  de  Rome,  en  faveur  des  pèle-  «  Ringe  est  un  fou.  »  Le  peintre  en 

rins.  Il  mourut,  le  l'i  janvier  1671 ,  fut  tellement  piqué  ,  qu'il  quitta  sa 

dans  sa  soixante  -  seizième  année,  charge,  et  se  retira,  avec  ses  quatre 

après  avoir  passé  dans  sa  congréga  -  filles,  dans  une  terre  qu'il  possédait.  Il 

tion   cinquante  -  trois   ans  ,   occupé  y  fit  son  entrée,  assis ,  l'épée  au  côté, 

d'utiles  travaux  historimies  ,  d'œu-  surlesbagages  qu'il  avait  entassés  sur 

vres  de  piété  ,  et  de  la  direction  des  un  vieux  cheval.  Depuis  ce  temps,  on 

consciences  (  Voy.  Baronius,  III,  le  vit  se  signaler  par  les  plus  grandes 

4o5,  et  Laderciii  ,  XXIII,   gi  ).  bizarreries,  et  mener  la  vie  la  plus 

L — Y.  misérable.  Il  ne  mangeait  que  du  sei- 
RINGON  (Antonio  de)  ,  peintre  gle ,  de  l'orge  ou  d'autres  grains 
de  portrait  etd'histoire,  a  été  regardé,  bouillis  dans  leau  ,  ou  bien  des  cor- 
par  quelques  auteurs,  comme  le  fon-  neilles  ,  des  pieds  de  vache  et  de 
dateur  de  l'école  espagnole  :  au  moins  bœuf,  et  ne  donnait  pas  d'autre  nour- 
il  fut  le  premier  qui  abandonna  la  riture  à  ses  enfants.  Il  voulut  culti- 
manière  gothique ,  donna  de  la  ron-  ver  seul  ses  champs  ;  et,  pour  aller 
deur  à  ses  formes  ,  et  un  caractère  à  plus  vite  ,  il  labourait  et  semait  en 
ses  figures.  Il  naquit,  vers  l'an  i44^j  même  temps.  Ayant  été  obligé  de 
à  Guadalaxara  ,  étudia  son  art  à  nourrir  des  soldais  pendant  leur  pas- 
Rome,  et,  de  retour  dans  son  pays  ,  sageà  Wiedemar,  il  se  dégoûta  de  la 
obtint  l'estime  et  les  bienfaits  du  roi  vie  de  laboureur,  et  emmena  ses  trois 
Ferdinand-le-Catholique.  Ce  prince  filles  (la  quatrième  était  morte  folle), 
le  nomma  gentilliomme  de  la  cham-  à  Magdebourg  ,  puis  à  Hambourg, 
bre,  et  le  décora  de  l'ordre  de  Saint-  où  il  en  perdit  encore  une  autre: 
Jacques.  Rincon  réussissait  surtout  une  troisième  s'enfuit  pour  ne  plus 
dans  les  portraits.  On  voit  encore  à  vivre  avec  un  père  aussi  bizarre. 
Tolède,  dans  l'église  de  San  Juen  Alors  Ringe  tomba  dans  une  malpro- 
de  los  Fiejes ,  ccu\  àe  Ferdinand  prêté  dégoûtante,  et  se  couvrit  de 
et  de  la  leine  Isabelle.  Plusieurs  de  lambeaux  j  rongé  de  veim^ne,  il  se 
ses  tableaux  furent  consumés  dans  crut  ensorcelé,  et  porta  plainte  au 
l'incendie  qui ,  ^n  1608,  détruisit  le  magistrat    contre   lés  sorciers.  Ne 
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pouvant  obtenir  justice,  à  ce  qu'il 
^retendait ,  il  revint,  eu  17^)0,  après 
vingt-trois  ans  d'ahscucc  ,  dans  .sa 
lerre  de  Wiedcniar ,  où,  tout  avait 
cte  dilapide.  Il  se  bâtit  lui  -  même 
unehulte,  et  recommença,  tout  vieux 
qu'il  était,  à  cultiver  tout  seul  ses 
quinze  arpents  de  terre,  vêtu  de 
liaillons  ,  mang.-'anl  les  fruits  de  la 
terre  crus  ou  cuits  dafis  l'eau,  n'ayant 
ni  lit ,  ni  feu ,  ni  fenêtres  même 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  iti  jures  du 
temps.  L'autorilc  crut  devoir  jucn- 
drc  soin  de  son  bien.  Pour  se  plain- 
dre ,  Ringe  se  rendit  à  la  ville,  dans 
l'accoutrement  le  plus  grotesque,  où 
il  avait  fait  entrer  tout  ce  qui  lui 
restait  de  son  ancienne  toilctle.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  s'c'tant 
enferme  chez  lui ,  il  reçut  quelques 
secours  d'un  voisin  par  le  toit  fie  sa 
cabane  :  on  l'y  trouva  mort  ,  le  28 
août  1797.  Dans  la  même  année  ,  il 
parut  à  Halle  une  Notice  sur  la  vie 
de  Kinge.  D — g. 

RINGMANN  (  Mathias  ) ,  gram- 
mairien et  litle'ratcur  ,   plus  connu 
sous  le  nom  de  Philesius  P^ogesÏL^e- 
na,  qu'il  avait  adopté,  suivant  l'u- 
sage des  savants  de  son  temps,  était 
ne,  vers   1482,  à  Schlettstadt ,  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  eut 
gour  maître  Jacques  Witnpheling 
(  y.  ce  nom),  son  compatriote,  qui 
lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque 
et  latine;  et  il  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  fréquenta  quelque  temps  les  leçons 
du  célèbre  Lcfcbvre  d'Eslaples  ,  qui 
lui  enseigna  les  règles  de  la  versifi- 
cation. Après  avoir  termine'  ses  étu- 
des ,  il  fut  attaché ,  comme  profes- 
seur de  grammaire  latine,  au  gym- 
nase qu'avait  fonde  Walther  ou  Gau- 
thier Lud ,  savant  chanoine  de  Saint- 
Dié  en  (jorraine,  et  servit  en  même 
temps  de  correcteur  dans  l'imprime- 
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rie  (jue  relui-*  i  venait  d'établir  eu  cel- 
te ville.  Ce  fiit  à  la  pri>  re  de  ce  cha- 
noine, que  Philesius  composa    rinc 
Grammaire  laline  ,  dont  nous  parle- 
rons plus  bas,  d.ins  laqudic  les  rè- 
gles sont  expliquées  par  des  im.igcs 
oufigiues  lellefut  impriméeeu  1509. 
Philesius  quitta  Saint -Die,  la  même 
année  ,  sans  qu'on  sache  pour  quel 
motif,  et  revint  a  Schlettstadt,  où  il 
ranima   le   goût  des  lettres,  en   ou- 
vrant une  école,  qui  compta  bientôt 
un  giand  nombre  d'auditeuis.  Une 
mort  prcmalurce  enleva  ce   savaiil, 
eu  i5i  I  ,  à  l'âge  de  vingt -neuf  ans. 
Bcalus  Rhen mus  et  Jean  Russer,  ses 
amis  ,  consacrèrent  à   sa   mémoire 
unccpitaphe,  dans  le  cloître  de  St.- 
Jeni.  Oi  a  de  lui  :  î.  Passio  Domi- 
ni  noslri  Jeui-  ChrisU ,  ex  evan^e- 
listamm  tcxtii  quàm  accuratissimè 
dc'prompta,  Slnsbourg,  Knobloch, 
i5o8,  in  fol.  Ce  rare  volume  est  or- 
né de  vingt-six  estampes,  gravées  sur 
bois,  par R.  Gemberlein  ou  Gamber- 
lein  (  Voy.  le  Catal.  de  La  Vallière, 
tome  i*''.  ,  n"\  460  et  4^0-   H- 
G rauimalica fii^urala]  octo  partes 
oralionis  secitndàni  Donati  edilio- 
nera  et  reç^ulam  Reinigii ,  ità  inia' 
pnihiis  expressœ^  ut  piieri  juciindo 
chartarum  ludo  faciliora  ^ranima- 
ticœ  prœliulia  discere  et  exeicere 
queant  ,  Saint  -  Dié  (  Deodalum)  , 
i5o9,  in  -  4'\  Celte  Grammaire  est 
de  la  plus  grande  rareté;  nous  ne  la 
connaissons  que  par  la  Description 
qu'en  a  donnée  Oberlin,  dans  \e  ^[a- 
gdsiii  encyclopédique^  5*^.  année,  to- 
me v,  3i  1  -33.  L'usage  des  jeux  de 
cartes   instructifs   avait   commencé 
depuis  au  moins  la  fin  du  quinz.ième 
siècle  (  F.  Murm:r);  et  Philesius 
lui -même  avait  appris,  par  ce  moyen, 
les  règles  de  la  versification ,  à  l'école 
de    Lefebvre    d'Estaplcs.  Dans    sa 
Grammaire ,  les  huit  parties  du  dis- 
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cours  sont  représentets  par  autant 
de  personnages  :  le  nom  par  un  curCy 
le  pronom  par  un  chapelain,  le  ver- 
be par  un  roi,  l'adverbe  par  une  rei- 
ne, le  participe  par  un  moine,  la 
conjonction  par  un  eclianson,  la  pré- 
position par  un  niarguillier,  et  l'in- 
teijection  par  un  fou.  Une  grande 
estampe  ,  gravée  sur  bois  ,  reproduit 
tout  l'ensemble;  etlesde'tails  de  cha- 
que partie  sont  répètes  clans  autant 
de  planches ,  à  la  tète  de  chaque  cha- 
pitre, m.  Iriitructio  in  cartam  iti~ 
nerariairi  Martini  Hilacomili ,  cuin 
luculentiori  Europœ  ipsius  enarra- 
tione ,  Strasbourg ,  Gruninger,  1 5 1 1 , 
in -4".  IV.  Philesius  est  l'auteur  de 
y Epitaphe  de  Pierre  de  Blaru ,  qu'on 
lit  à  la  tête  àwNanceidos  (  /^.  Blaru); 
de  plusieurs  Pièces  de  P'^ers  à  la 
louange  de  Jacques  Wimpheling  , 
imprimées  à  ia  tête  de  ses  différents 
Opuscules,  et  dont  Rieggcra  recueilli 
quelques-unes,  dans  ses  Amœnitates 
Friburçi^enses ,])'^^'  '^^4,  '263,  267. 
V.  Enfin  dom  Calmet  lui  attribue 
(  Bihl.  de  Lorraine^  pag.  737  ) ,  une 
Description  de  la  Vos^e^  en  vers  la- 
tins. François  Irenicus  en  a  inséré  le 
début  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Gernianiœ exegeseos  volumina  duo- 
decim  y  Haguenau  ,  i5i8,  in  -  fol.  , 
11 V.  i^^,p.  2.  W — s. 

RINK  (  Frédéric  -  Théodore  ) , 
orientaliste  et  professeur  de  théolo- 
gie à  Konigsberg,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'opuscules  ,  de  traductions 
de  dissertations  sur  la  philosophie  , 
etc.  ,  est  surtout  connu  par  un  dis- 
cours ,  De  liîiguariim  orientaliuiii 
çum  grœca  mira  convenientid ,  Kœ- 
nigsberg  ,  1788  ,  in-4°.,  et  par 
l'édition  d'un  Traité  arabe  de  Mak- 
rizi  sur  les  rois  musulmans  de  l'A- 
bissinie ,  avec  une  traduction  latine  , 
leyde  ,  1790,  in-4°.  ,  sous  le  titre 
4e  Macrizi  historia  regum  islami- 
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ticoram  in  Ahissinid^unà  cum  Ahul- 
j'edœ  descriptione  regionum  Nigri- 
tarum.  C'est  un  écrit  assez  curieux  , 
où  l'on  trouve  des  détails  sur  cer- 
tains princes  abissins  dont  Bruce  n'a 
donné  que  les  noms.  Rink  publia  , 
l'année  suivante,  à  Leipzig,  in-8". , 
un  second  fragment  plus  considéra- 
ble de  la  géographie  d'Abou'lFeda  , 
sous  ce  titre  :  Ahtdfedœ  iabulœ  qiiœ- 
dani  geographicœ  et  alla  ejusdcni 
argunienîi  specimina.  Cette  édition 
est  seulement-en  arabe:  l'éditeur  s'est 
dispensé  d'y  joindre  une  traduction, 
attendu  qu'il  en  existait  déjà  une  de 
toute  la  géographied^Abou'lFeda, par 
Reiske,  dan^s  le  Blagasin  de  géogra- 
phie deBiisching,  tomes  iv  et  v. 
On  doit  encore  à  Ring  une  traduc- 
tion allemande  de  la  Minéralogie 
homérique  de  Millin  (  Vof.  le  Ma- 
gasin encjclop.  1795  ,  II  ,  \^3  ) , 
et  ccWe  de  V Histoire  des  djnasiies 
persanes  ,  des  Pischdadiens  et  des 
Kdianides .  traduites  du.  Tableau 
de  V  Orient  (deMouradgca)  Dantzig, 
i8c6,  in-8°.,et  d'autres  ouvrages 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Meu- 
sel.  11  a  aussi  fourni  quelques  articles 
au  Recueil  des  Mines  de  V  Orient, 
Mais  son  instruction  était  assez  fai- 
ble ;  et  les  écrits  dont  on  lui  est  re- 
devable ,  ])assent  pour  imparfaits.  Il 
est  mort  vers  181 1.  R — d. 

RI]NMANN(Su£non),  minéralo- 
giste suédois,  né  à  Upsal  en  1 720  , 
visita,  après  avoir  reçu  un  emploi 
au  collège  des  mines  de  Suéde ,  les 
principaux  établissements  de  mines 
en  Europe.  En  1749?  i^  ^^t  nommé 
inspecteur  des  exploitations  métalli- 
ques ,  de  la  province  de  Roslagen. 
Dans  les  années  suivantes ,  il  obtint 
la  diiectiondes  mines  d'argent  d'Hel- 
lefors,  puis  celle  des  hauts- fourneaux 
et  des  forges.  Il  fut  appelé  aussi  au 
collège  des  mines ,  et  décoré  de  l'or. 
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drc  (le  Ciiislavc  Va.sa.Dniis  ces  diver- 
ses fonctions'  il  se  rendit  utile  parla 
découverte  et  le  perlectionneiiient  de 
quelques  procèdes.  11  a  inscreun  i^rand 
nombre  de  Dissertations  dans  le  Re- 
cueil des  {Mémoires  académiques  de 
iJucde.  Les  trois  principaux  ouvrages 
qu'il  a  ])u1jIics  sé|»arcmeiit,  sont  :  f. 
Anleduiti'^  til  staal  oc/i  jàrnj'orud- 
lings  forbàllrin^  (  Instruction  dans 
Tai  tde  perfectionner  l'acier  et  le  fer), 
Stockholm,  >7J'-i-  11.  Fonuk  til 
jernets-historia  (  Essai  de  l'histoire 
du  fer  ),  Stockholm  ,  1781  ,  '2  vol. 
iu-S*^.  III.  Beru,verks- Lexicon  (Dic- 
tionnaire des  mines  ),  Stockholm  , 
1788,  '1  vol.  iii-4°-5  avec  un  vol.de 
gravures.  Les  deux  premiers  ouvrages 
ont  ctc  traduits  eu  allemand.  Hin- 
niann  mourut ,  le  20  décembre  1 79'-^, 
à  Eskiistuna.  D — g. 

RINUCGINI  (Ottavio),  gentil- 
homme florentin  ,  est  regarde  gcne'- 
ralement  comme  un  de  ceux  qui  ont 
contribue  le  plus  à  renouveler  le 
drame  lyrique,  connu  des  anciens. 
Il  avait  appris  du  comte  Vernio  (  F. 
Jdaudi  ,  III ,  368),  à  porter  ses  idées 
sur  toutes  les  parties  d'un  grand 
spectacle  j  et  quoiqu'il  ne  sût  pas  la 
musi((ue  ,  il  ac(juit  tant  de  goût  et 
de  délicatesse  ,  qu'il  finit  par  exer- 
cer ,  sur  les  compositeurs  de  sou 
temps  ,  une  autorite  qui  tourna  bien- 
tôt au  profit  de  l'art.  Dans  sa  jeu- 
nesse f  il  composa  les  vers  des  cinq 
intermèdes  d'une  pièce  que  Vernio 
fit  représenter  ,  eu  i58o  ,  j)our  les 
fêtes  du  mariage  de  Ferdinand  , 
gvdud-duc  de  Toscane,  avec  la  prin- 
cesse Christine  de  Lorraine;  et  ces 
vers,  surtout  ceux  du  troisième  iii- 
termcJe,  où  l'auteur  avait  mis  eu 
action  la  victoire  d'Apollon  sur  le 
serpent  Python  ,  fuient  juges  supé- 
rieurs à  tout  ce  qu'on  avait  eutciidu 
jus'fu'alors  en  ce  genre.   Il  y  avait 


loin  de  cet  essai ,  darus  lequel  la  niusi" 
que  était  restée  bien  au-de.ssf)us  du 
poème  ,  au  véritable  drame  :  mais  on 
était  sur  la  voie  ;  et  tous  les  musi- 
ciens crurent  de  leur  honneur  de 
faire  de  nouvelles  tentatives  pour 
retrouver  ,  s''il  était  possible  ,  la  mé- 
lopée des  Grecs.  Depuis  le  départ 
du  comte  Vernio  pour  Rome,  ils  se 
réunissaient  chez  JacopoCorsi,  mu- 
sicien lui  même  ,  et  zélé  protecteiu* 
des  arts.  Rinuccini  présidait  à  ces 
assemblées,  et  encourageait,  par  ses 
éloges  et  ses  conseils  ,  les  elForts  des 
compositeurs.  A  force  d'essais  ,  ils 
crurent  enfin  avoir  trouvé  l'ancienne 
manière  de  noter  la  déclamation.  La 
pastorale  de  Daphné ,  que  composa 
Rinuccini ,  fut  mise  en  musique  par 
Jacopo  Péri  etGiulio  Caccini ,  deux 
de  ses  amis  ,  et  représentée,  en  1 094, 
dans  la  maison  de  Corsi ,  devant  la 
société  la  plus  brillante  de  Florence. 
Le  succès  de  cette  pièce  l'enhardit  ; 
et  il  tira  de  la  fable  à'Eiirjdice  une 
seconde  ]iaslorale  ,  à  laquelle  il  osa 
donner  le  titre  de  Tra-j^edia  per 
inusica.  Elle  fut  représentée  ,  en 
iGoo  ,  aux  fêtes  du  mariage  de  Ma- 
rie de  IMédicis  et  d'Henri  IV ,  avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Se- 
lon Giuguené  (i) ,  les  ellcts  les  plus 
étonnants  qu'a  pu  produire  la  mu- 
que  théâtrale  des  maîtres  les  plus  dis- 
tingués, dans  le  temps  de  son  plus 
grand  éclat ,  n'eut  rien  de  compara- 
ble à  celui  de  cette  représentation  , 
qui  olî'rait  à  l'Italie  un  art  nouveau. 
On  ne  savait  quel  nom  donner  à  une 
musique  ,  (pii  faisait  éprouver  des 
sensations  inconnues  ;  on  l'appela 
représentation  ou  récitation ,  c'est-à- 

(1)  jGin;;nim>,  dau»  >oii  Histoire  Ulhr.iire  (Vltu- 
liv  ,  VI  ,  4^"  ^'t  Miiv.,  A  iloiiin;  des  lUUils  iiloins  ilu 
reiliirthes,  d'u  lulilioii  il  d'iiiUiVt  sur  IV-r'nii.e  «  t 
1rs  jirogri's  du  tU'iiiiK  i-ii  iiiiisitiiu-.  l'.'csl  !•>  |Miiu-ip.dr 
.sonux  où  l'un  a  |ini.-c  [luur  li  rcJjction  de  ov  U^ 
lit  le. 
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dire ,  propre  aux  représentations  et 
anx  récits  ;  et  le  mot  récitatif  est 
reste'  depuis  pour  signifier  une  dé- 
clamation notée.  Rinuccini  jouissait 
de  la  plus  haute  laveur  à  la  cour  de 
Florence  ,  et  surtout  près  de  Marie 
de  Médicis.  Vittorio  Rossi  (  F,  sa 
Finacotheca  )  prétend  qu'il  ne  se 
borna  point  à  rester  l'admirateur  de 
la  jeune  princesse  ,  et  qu'il  ne  fut  pas 
assez  prudent  pour  cacher  les  senti- 
ments trop  tendres  qu'elle  lui  avait 
inspirés.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  la 
suivit  en  France;  mais  c'est  à  tort 
qu'on  a  dit  qu'il  y  avait ,  le  premier , 
fait  exécuter  des  ballets  (  V.  Balta- 
ZARINI,  III,  291  ).  Comblé  des  fa- 
veurs de  Henri  IV,  qui  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre,  Rinuc- 
cini  se  lassa  bientôt  des  usages  et  de 
l'étiquette  d'une  cour  étrangère;  il 
se  démit  de  sa  charge ,  i\  revint  à 
Florence  ,  où  il  fit  représenter  ,  en 
1608,  pour  les  noces  de  François  de 
Gonzague ,  prince  de  Mantouc ,  et 
de  l'infante  Marguerite  de  Savoie , 
un  drame  lyrique,  supérieur  aux 
deux  premiers  :  Ariane  a  Naxos. 
Plus  d'un  siècle  après ,  dit  Ginguené, 
le  monologue  d'Ariane  abandonnée 
était  cité  commeun  chef-d'œuvre  (2). 
Il  est  écrit  avec  beaucoup  de  senti- 
ment ,  de  naturel  et  d^'abandon  ;  la 
chute  des  vers ,  la  coupe  des  phrases, 
le  retour  des  mêmes  expressions  de 
tendresse,  étaient  propres  à  faire  naî- 
tre les  formes  symétriques  du  chant , 
en  même  temps  qu'ils  peignaient  le 
désordre  et  l'agitation  de  l'ame  d'A 
riane.  Ce  morceau,  modelé  sur  les 
scènes  pathétiques  des  tragiques  an- 
ciens ,  et  surtout  d'Euripide  ,  paraît, 
à  son  tour ,  avoir  servi  de  modèle  à 
ces  monologues  passionnés  qui  ont 

(2)  Ce  Monologue  a  été  traduit  ca  partie  par  Gin- 
guené ,  qui ,  d'aillenrs ,  en  a  publié  le  texte  dans  les 
notes  à  la  fin  du  volume. 
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fourni  plus  tard  de  si  beaux  sujets  an 
génie  delà  musique  théâtrale.  Rinuc- 
cini,  que  ses  talents  et  sa  naissance 
faisaient  rechercher  dans  les  sociétés 
les  plus  brillantes  ,  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  pièces  fugitives  , 
pleines  de  délicatesse  et  de  sentiment. 
Personne,  avant  lui,  selon  Tirabos- 
chi  (  Istoria  délia  letteratura  ita- 
liana ,  vu  ,  i322) ,  n'avait  si  bien 
réussi  dans  le  genre  anacréontique. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  s'occupa  de 
pensées  plus  graves  et  plus  sérieuses  : 
il  mourut  en  chrétien  à  Florence,  l'an 
1621.  Il  avait  rassemblé  ses  poésies, 
dont  il  se  proposait  d'offrir  l'hom- 
mage à  Louis  XIII  :  son  intention 
fut  remplie  par  Pierre-François  Ri- 
nuccini ,  son  fils  ;  et  le  Recueil  de 
ses  poésies  parut  à  Florence  ,  1622, 
in-4".  Ses  deux  premiers  drames  , 
imprimés  déjà  séparément,  font  par- 
tie de  ce  volume  ;  mais  on  n'y  trouve 
pas  V Ariane  y  publiée,  en  1608, 
in-4'^. ,  rare.  La  Daphné  a  été  réim- 
primée à  Venise  ,  en  1789  ,  dans  le 
tome  XVII  du  Pamasso  italiano  , 
pag.  349  ;  à  Livourne,  1802,  in-8°., 
avec  d'autres  pièces  du  même  auteur, 
et  à  Florence,  1810,  in-4*'.  Cette 
édition  que  l'on  doit  à  L.  Clasio ,  est 
enrichie  d'une  lettre  curieuse  et  de 
variantes.  W — s. 

RIO  (  Martin  Antoine  del  ).  F, 
Del  Rio. 

RIOJA  (Pierre  Soto  de  ),  poète 
espagnol,  né  à  Grenade,  vers  iSgo  , 
étudia  le  droit  à  Salamanque  ,  où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  exerça 
la  profession  d'avocat,  à  Valladolid 
et  à  Madrid  ;  et  au  bout  de  quelques 
années ,  il  quitta  le  barreau  ,  prit  les 
ordres  ,  et  obtint  un  canonicat.  Il  fut 
très-lié  avec  Lope  de  Vega,  qui  fait 
l'éloge  de  ce  poète  dans  son  Laurel 
de  Apolo  (  le  Laurier  d'Apollon  ). 
On  a  de  Rioja  :  I.  Vesenganos  de 
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amor  ^  M.idfid,  i6'23  ,  in-S^.  A  la 
Iclc  de  ce  Recueil  d'exem])les  pour 
fuir  l'amour,  on  trouve  un  Discours 
fort  estime  sur  la  poésie  en  gêne- 
rai,  et  plus  parliculièrcinent  sur  la 
poésie  castillane  II.  /•/  carro  de 
Phaéton  (  le  Char  de  Phaéton  ) , 
ibid. ,  i()39,  in-8°.  Ces  Ouvrages 
ont  été  réimprimes  à  Madrid,  à  Val- 
ladolid  ,  à  Barcelone  ,  à  Anvers  et  à 
Bruxelles.  Il  a  laisse',  en  outre,  des 
Poésies  légères ,  publiées  sëpare'- 
meut.  Rioja  mourut  à  Madrid,  en 
iG38.  —  Domiiiique  de  la  Rioja, 
sculplcuj-,  floiiiSdit  à  Madrid,  sous 
Philippe  IV.  mit,  pour  Péglised'An- 
ton.  Martin  ,  une  statue  de  saint 
Pierre ,  fort  estimée  ;  et ,  pour  le  pa- 
lais du  roi ,  plusieurs  des  belles  sta- 
tues de  bronze  de  la  salle  octogone. 
Il  mourut  dans  celte  ville  ,  vers 
i656.  B— s. 

RIOLAN  (  Jean  ) ,  médecin  ,  né 
à  Amiens  ,  en  iSSf)  ,  se  livra  d'a- 
l)ord  avec  succcs  ta  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  philoso- 
phie, et  fut  chargé  de  leur  enseigne- 
ment dans  divers  collèges.  En  i5G5 , 
il  publia  un  ouvrage  sur  Torigine , 
les  progrès  et  la  décadence  de  la  phi- 
losophie, avec  une  énumération  des 
diverses  sectes  de  philosophes  ;  et , 
trois  ans  après,  des  observations  sur 
la  Dialecti(jue  de  Pierre  Raraus.  En 
1 5^4?  pendant  qu'il  professait  au  coL 
légede  Boncouit,il  étudia  avec  ardeur 
la  médecine  :  ayant  obtenu  le  grade 
de  docteur ,  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir professeur  d'anatomie  et  de  mé- 
decine à  l'université  de  Paris;  et  il 
publia  des  Commentaires  sur  le 
Traité  de  médecine  de  Fernel  ,  di- 
vers Mémoires  sur  les  tempéraments, 
la  chaleur  animale  ,  les  facultés  de 
Tamc  ,  les  fonctions  et  les  humeurs  , 
la  génération,  etc.:  enfin,  ses  Com- 
mentaires sur  toute  la  médecine ,  qui 
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eurent  un  grand  succès,  devinrent 
classiques,  et  servirent  long  -  temps 
de  règle  dans  les  écoles.  Riolaii  paya 
ajissi'un  tribut  à  l'esprit  du  temps, 
en  donnant  divers  Mémoires  sur  le 
destin,  le  libre-aibilrc  ,  Dieu  et  la 
nature ,  la  Providence  ,  et  autres  ma- 
tières étrangères  à  sa  profession. 
Tous  ces  ouvrages ,  à  l'exception  des 
deux  premiers  ,  ont  été  réunis  en  un 
volume  in-fol. ,  y)ar  les  soins  de  son 
fils  ,  en  iGio.  On  attribue  encore  à 
Riolan  qiîelques  autres  écrits,  notam- 
ment un  Traité  sur  l'immortalité  de 
l'anic  ,  un  Discours  sur  les  herma- 
phrodites, des  Commentaires  sur  les 
aphorismes  d'Hippocrate  ,  réunis  en 
un  seul  Recueil ,  iG38  ,  in-S'^.  C^é- 
tait  un  des  médecins  les  plus  dis- 
tingués de  Paris.  Il  défendit  avec  zèle 
la  doctrine  d'Hippocrate  ,  contre  les 
innovations  et  les  rêveries  des  chimis- 
tes de  ce  temps.  11  s'immortalisa  en 
marchant  sur  les  traces  de  Fernel , 
en  agrandissant  ,  comme  lui  ,  le  do- 
maine de  la  science ,  et  en  devenant 
un  des  plus  fermes  appuis  de  la  mé- 
decine d'observation.  Il  mourut  des 
suites  d'un  ulcère  dans  les  reins  ,  à 
l'âge  de  soixantc-iix  ans  ,  le  i8  oct. 
iGo5.  Les  ouvrages  de  Riolan  sont  : 
I.  Disputationesduœ  ,una  de  origine^ 
altéra  de  incremento  et  decrtmcnto 
philosopJiiœ y  habitœ  •Jjimligcdœ ^  in 
schold  Aquitaned  ;  quibiis  accessit 
comparatioDialecticœ  et  Logicœ,  ex 
StvLcorum  ,  Platoniconim  et  Peri- 
pateticorum  placilis,  Paris  ,  i565  , 
in^*^.!!-  -^^-^  dialecticam  Pétri  Rami 
una  ex  prœlectionibus ,  Riolano  do- 
cente  raptim excerpta^Vains^  1 568. 
III.  Ad  Fernelii  librumde  ali men- 
tis commentarius.  —  Ad  libnnn 
de  tempcramentis.  —  Adlibrum  de 
spiritu  et  calido  innato.  —  Ad  li- 
brum  de  facultatibus  animer.  —  Ad 
librum  de  funciionibus  et  humori- 
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hus,  —  Ad  libmm  de  procreatione 
liominis.  —  Ad  libros  de   ahdilis 

rerum  causis  ,  Paris  ,  i6o'2.  De 

prlinis  renuiL  naturaliuni  princi- 
piis,  Vaiis,  i6o'2.  —De  anima 
mundi  disputatio  philosophie  a  Pa- 
ris ,  1570  et  1602  ,  iii-8<\  —  De 
fato  ;  de  libcro  arbitrio.  —  Dis- 
putatio metaphjsica  an  Deus  et 
natura  unum  sint  ?  —  De  utrdque 
Dei  proi>identid,  ordinarid  ,  seu  ge- 
nerali  ,  quœ  natura  ;  allerd  ex~ 
•  traordinarid  seu  particulari ,   quœ 

J'ortuna  dicitur  ,  in-4^.  ,   i568. 

Deidœis  etunis^ersis.—An  Deus  sit 
primas  motor ,  1671  ,  in-40.  — An 
potentia  sit  prioractu?  —  An  Deus 
sit  actus  paras  PIV  Universœ  medi- 
cinœ  compendia  ,  Bàle ,  1601,  iu- 
12;  Paris,  1606,  1618,  1G19, 
i638. — Particularis  methodi  me- 
dendi ,  Ubri  duo,  V.  De  immortali- 
tate  animœ.  — Exposilio  in  Hippo- 
cratis  aphorismos. — Artis  medici- 
nalis  theoricœ  et  praclicœ  systema. 
—  Ad  Libavii  maniam  lesponsio , 
pro  censura  scholœ  Farisiensis  con- 
tra alchiniiam  latd  ,  1 606.  -^  Dis- 
cours sur  les  hermaphrodites,  1 6 1 4. 
Ces  derniers  ouvrages  ont  été  impri- 
més en  un  vol.  in-8«. ,  Paris,  i638. 
Il  existe  encore  ,  Tract atus  de  fe- 
bribus,  \6/^o,  dans  lequel  on  trouve 
Texposition  de  la  doctrine  de  Riolan 

sur  les  fièvres.  N 11. 

RIOLAN  (Jean),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris ,  en  1 58o ,  devint,  fort  jeu- 
ne, professeur  d'anatomie,  et  de  phar- 
macie ,  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  et  publia,  en  1601  ,  des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  chirur- 
gie. La  chimie  ayant  fait ,  sur  les  mé- 
taux et  les  substances  salines,  des 
découvertes  importantes ,  Duchcine, 
Harvet ,  Baucinet ,  et  d'autres  chi- 
mistes enthousiastes ,  tentèrent  d'eu 
faire  une   application    inconsidérée 
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à  la  médecine.  Ils  voulurent  saper 
les  fondements  de  cette  science,  en 
changer  la  théorie,  et  substituer  aux 
inédicaments  usités,  des  préparations 
chimi(]ucs  nouvelles.  La  faculté  de 
médecine  se  prononça  contre  ces 
novateurs  ,  et  Riolan  tut  un  des  plus 
ardents  à  provoquer  et  à  soutenir  ses 
décisions.  Il  publia  une  suite  de  Mé- 
moires ,  de  i6o3  à  1606,  dans  les- 
quels il  se  déclare  pour  la  médecine 
hippocratique,  et  combat  avec  véhé- 
mence les  prétentions  des  chimistes 
et  alchiraisles.  En  1608  ,  ce  savant 
publia  un  Abré|:;é  d'anatomie  ,  avec 
l'Histoire  du  fœtus  humain  ;  eî  en 
1610  ,  il  donna  une  édition  des  OEu- 
vres  de  son  père.  Nicolas  Habicot , 
dans  son  Osteologie  des  Géants  , 
prétendit  asâez  maladroitement  que 
des  os  d'une  grandeur  démesurée  , 
portés  à  Paris  ,  étaient  ceux  du  géant 
Teutobochus.  Riolan  démontra  aisé- 
ment la  futilité  de  cette  assertion.  Il  fit 
voir,  d'après  des  considérations  ana- 
tomiques  très-judicieuses  ,  que  les  os 
du  géant  prétendu  ,  étaient  ceux  d'un 
grand  quadrupède  ,  tel  que  l'élé- 
phant :  il  finit  son  mémoire  par  une 
diatribe  virulente  contre  les  chirur- 
giens ,  notamment  contre  Habicot, 
qu'il  traite  de  péché  mortel  vivant 
sous  une  forme  humaine  ,  de  feu 
marchant  dans  les  ténèbres,  d'esprit 
moisi  ,  et  autres  qualifications  , 
qui  font  connaître  l'esprit  du  temps. 
Guillemeau  répondit  à  Riolan,  en 
161 5  ,  et  soutint  la  réalité  des 
géants.  Celui-ci  donna,  en  16 18,  la 
Gigantologie  (i),  dans  laquelle  ii 
démontre  que  de  toute  ancieiuieté  les 
hommes  les  plus  graiids  ne  l'ont  pas 
été  2^1  us  que  dans  les  temps  mo- 
dernes ;  que  toutes  les  grandeurs  pré- 


(i)  Le  Diriioiinaiie  hhtorif/iie ,  par  une  si)ciéi(i 
lie  i^ens  de  Ictlics  ,  nttiibuu  u»al-à-propos  ,  cclou- 
\ruiju  ù  lli%)lciu  pcre. 


RIO 

tendues  au-dessus  de  dix  pieds,  sont 
chimériques:  il  termine  .son  travail 
par  un  ai  tiele  sur  les  nains  ,  pour 
prouver  qu'il  y  a  toujours  eu  de 
l)ctits  liommes ,  ainsi  que  de  j;rands. 
Eu  iGi  4,  il  piil)lia  unTiaile  d'osteo- 
logie  humaine, d'aprèsles  connaissan- 
ces que  nous  ont  transmists  les  an- 
ciens, puis  une  ostéotomie  du  sint^e. 
Ces  deux  Traites  furent  le  prélude  de 
son  Authropof^rapliie,  ouvrage  qui 
l'a  iminort'dise  :  elle  parut  en  iGi8. 
Ou  y  lit  une  description  bien  plus 
exacte  qu'on  ne  devrait  rallcndrc, 
des  diverses  parties  du  corps  hu- 
main, ainsi  que  de  leurs  fonctions: 
cet  ouvrage  a  eu  beaucoupd'cJitions; 
il  en  parut  une  à  Londres  ,  eu 
1649,  '^ont  Gui  Patin  a  fait  la  ta- 
ble. Les  travaux  de  Riolan  lui  ac- 
quirent une  grande  célébrité  ,  et  lui 
Valurent  d'être  nommé  premier  me'- 
decin  de  Marie  de  ÎMcdicis  ,  nicrc  de 
Louis  XIII  :  il  profita  de  rinflucncc 
que  lui  donnait  cette  place,  pour  sol- 
liciter la  formation  d'un  j.iruinroyal 
de  botanique,  dont  Gui  de  la  Brosse 
donnait  le  terrain.  Leur  demande 
fut  accueillie  ;  et  on  leur  doit  le  Jar- 
din des  Plantes  médicinales  ,  actuel- 
lement existant  ,  lequel  fut  établi  , 
par  Louis  XIII,  en  id'iO.  (  Fvy, 
Brosse,  vi  ,  S-i.  )  Les  ouvrages  qu'a- 
vait donnés  Biolan,  furent  recueillis 
dans  une  édition  complète  ,c:i  i(i5o, 
in-fol.  Il  en  publia  de  nouveaux  à 
l'occasion  des  discussions  élevées 
entre  les  facultés  de  Montpellier  et 
de  Paris  ,  et  des  travaux  de  Pec- 
quet  et  de  Darlliolin  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas 
apprécier  les  découvertes  de  ces  der- 
niers ,  et  d'eu  contester  la  vérité 
dans  divws  Mémoires  :  il  niait  même 
l'existence  du  système  lymphatique. 
Antagoniste  des  chirurgiens ,  Uio- 
jan  fit  de  vains  cllbrts  pour  leur  cu- 
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lever  la  lobc  doctorale  et  le  bonnet 
carré;  ce  (jni  lui  occasionna  beau- 
coup de  désagréments.  H  éprouva 
aussi  des  chagrins  dome^tiqMts  ,  à 
raison  de  la  mauvaisecondiiile  deses 
enfants.  Dans  les  dernièics  années 
de  sa  vie,  il  était  sujet  à  un  asthme  ; 
il  fut  de  plus  attacpié  de  la  pierre, 
et  subit  deux  fois  l'opération  de  la 
taille.  11  mourut  d'une  suppression 
d'urine,  le  19  février  1G57.  Les  ou- 
vrages de  Riolan  fils  sont:  I.  Chiriu- 
gia  ,  Leipzig,  i6oi  ,  in-12.II.  yJpo- 
logia  pro  I/ippocratiset  Galeni  me- 
dicind  ^  etc.,  Paris,  iGo3,  in-i'i. 
IlL  Ad  famosam  Turqueli  apolo- 
c,icun  riesjonsiu  ^  ibid.  ,  in-r.>,.  IV. 
Jj revis dcciir^us ùibattuloi^iain  Qitet - 
cetani  ^  ibid.,  iGo4i  in-i'2  (c'est 
une  rép!i(pie  à  Jos.  Duchesne  ).  V. 
Apalogia  pro  judicio  Scholœ  Pari- 
siensis  de  Alcldmid  ,  ibid.  ,  1G04, 
in-iii,  sous  le  pseudonpne  d'^^«- 
tarveius  (  Anli-Harvct).  VI.  Conipa- 
ratio  vàleris  med  cinœ  ciim  n(%>d  , 
ibid.  ,  iGo5,in-i2.  VII.  Incnrsic- 
nwii  Qucrcetaju  Depulsio  ^  ibid.  ^ 
iGo5,  in- 1*2.  VI IL  Disputatio  de 
Jiionslro  Luteti'œ  nalo  ,  ibiel, ,  iGoj  , 
iGoG,  iii-8".  IX.  CcuHir a  démons- 
trationum  Ilcaveti  pro  veritate  AL- 
chimice j  ibid.,  iGoG  ,  in- 12.  X. 
Schola  anaiomica  nvvis  tt  raiis 
obser^'ationilms  illustrata ,  ibid.  , 
1G08  ,  et  Genève,  1G24,  in -8**. 
XL  Gi^aniomachia  /\hn\.  ^  i()i3, 
in-S'*. — Gigantologie  ,  1G18.  XII. 
Isagogica  deossibus  tractatio,  ibid., 
iGi4,iu-cS^.  XIII.  SimiiC  osteo- 
logia  ,  ibid.  ,  iGi4  ,  in-8^.;  1G2G  , 
in- 4**.  XIV.  Osteolopa  ex  I/ippo- 
Gratis  libris  eruta  ,  ibul. ,  1G2G  ,  in 
4*^.  XV.  Antropoij;raphiu  ,  ibid. , 
1618,  in-8'^.,  1G2G,  in-4^\  XVI. 
Enchiridion  anatoniicuin  et  patho- 
logicum ,  ibid. ,  î  G48  ,  iG58,  in- 1  •>.  ; 
Lcyde  ,  iG4<) ,  iG5j,  iu-8^*.  j  Irad.cu 
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français,  XVII.  Opéra  anntomica 
vêlera ,  ibid. ,  1649 ,  in-fo.  XVIII. 
Curieuses  Recherches  sur  les  Ecoles 
en  médecine  de  Paris  et  de  Mont- 
pellier,  ibid.,  i65i,  in-8«.  XIX. 
Opéra  anatomica  varia  et  no\>a  ^ 
ibid. ,  i652  ;  trad.  en  français  par  P.' 
Constant.  XX.  Quœstio  medica,an 
propier  motum  sajîguinis,elc.  XXI. 
De  ossihus  ad  tjrones  ,  etc.  XXII. 
Notœ  in  Joannis  Fallœi  duas  Epis- 
tolas  de  circulatione  sanguinis. 
XXïII.  Animadi^ersiones  in  his- 
toriam  anatomicam ,  etc.  XX [V. 
Responsio  prima  ad  expérimenta 
noi^a^  etc. ,  i652.  XXV.  In  trac- 
tatum  de  diaphragmate  ^miliani 
etc.  XXVI.  Spongia  alexiteria , 
etc.  XXVII.  Fiventis  animalis  oh- 
servationes  anatoniicœ,  XXVlîI. 
Opuscula  nova  anatomica  ,  etc. , 
Paris,    i652.  N— 11. 

RIOUFFE  (  HoNopi  ) ,  ne  à  Rouen, 
le  i^i-.  avril  1^64,  d'une  famille 
qu'on  croît  originaire  du  Languedoc, 
vint  au  monde  à  six  mois ,  et  sa  mère 
mo'àrut  en  lui  donnant  le  jour.  Son 
père ,  très  -habile  chirurgien ,  le  laissa 
orphelin  de  bonne-heure.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Paris,  Honoré 
Riouffe  ,  que  sa  famille  destinait  au 
barreau ,  se  livra  entièrement  à  la 
culture  des  lettres.  Il  apprit  plusieurs 
langues  vivantes  ,  mais  sans  négliger 
le  grec  et  le  latin  ,  qu'il  possédait 
parfaitement.  Les  poètes  anciens 
faisaient  ses  délices  ;  et  comme  on 
n'aime  guère  la  poésie  sans  la  cul- 
tiver ,  il  concourut  pour  le  prix 
proposé  par  l'académie  française  ,  à 
l'occasion  de  la  mort  héroïque  du 
duc  de  Brunswick  (  F,  ce  nom ,  VI  , 
1 55-256).  Il  chanta  aussi  la  cen- 
tenaire de  Corneille.  La  révolution 
ayant  éclaté  ,  en  1789,  il  se  pro- 
nonça fortement  en  sa  faveur.  En  so- 
ciété avec  Dugczon,il  composa  une 
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comédie  patriotique  {F.  Dugazojv  , 
XII,  i58  )  ,  qui  fut  jouée  sur  le 
théâtre  de  la  nation,  le  1 1  octobre 
1 792 ,  mais  qui  n'a  point  été  impri- 
mée. Il  embrassa,  au  3i  mai  1793, 
la  cause  des  Girondins  proscrits,  et 
alla. joindre  ,  à  Caen  ,  ceux  qui  s'y 
étaient  réfugiés.  Les  tentatives  de  ce 
parti  ayant  été  impuissantes  par 
l'incohérence  des  mesures  et  l'im- 
possibilité de  les  centraliser,  Riouffe, 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
alla  s'embarquer  à  Quiraper ,  pour 
Bordeaux.  Il  fut  arrêté  dans  cette 
dernière  ville,  le  4  octobre  1793, 
el  amené  à  Paris ,  où  il  resta  peiidant 
quatorze  mois  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie.  A  son  arrivée  ,  il  avait  ^ 
d'abord  été  mis  avec  des  assassins  et 
des  voleurs.  Peu  après,  on  le  trans-  ^ 
fera  dans  la  chambre  qu'occupaient  Jf 
ses  illustres  amis ,  Vergniaux  ,  Bris- 
sot  ,  Ducos ,  Fonfrède ,  Valazé.  Il 
ne  jouit  pas  long-lemps  de  leur  so- 
ciété :  deux  jours  après,  il  les  vit  par- 
tir pour  le  tribunal  révolutionnaire 
ef  pour  l'échafaud.  Le  9  thermidor 
an  2  lui  rendit  la  liberté ,  et  il  pu- 
blia le  récit  de  sa  captivité.  Il  n'a- 
vait, malgré  ses  opinions,  appartenu 
à  aucun  corps  politique  ,  lorsqu'à 
la  création  du  tribunat,  en  1800,  il 
devint  un  de  ses  membres.  Il  en  fut 
élu  président ,  et  plusieurs  fois  se- 
crétaire. Les  excès  amenés  par  nos 
troubles  politiques  ,  avaient  beau- 
coup modifié  les  opinions  deRioufFe: 
l'ambition  avait ,  avec  l'âge  ,  rem- 
placé ses  idées  indépendantes  ;  et 
quand  Buonaparte  fut  élevé  à  l'empi- 
re, RioufTeeût  probablement  voté  en 
sa  faveur  dans  le  tribunat.  Mais  il 
avait  été  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Côte-d'or  ,  le  9  février 
i8o4'  Le  titre  de  baron  lui  fut  con- 
féré lorsque  Buonaparte  créa  sa  nou- 
velle noblesse.  Il  passa,  en  1808, 
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à  la  prcfcclnrcdc  I.i  Mtiirlhc  :  il  y 
était  lors  des  désastres  de  la  caiTi])a- 
gne  de  Russie  (  en  181 9,  ).  Les  hôpi- 
taux de  Nanci  étant  encombres  de 
malades,  bientôt  le  typhus  se  déclara 
parmi  eux.  Rioufïe,  qui  regardait 
comme  un  devoir  de  sa  place  de  leur 
donner  des  consolatious  et  des  se- 
cours ,  les  visitait  souvent  :  il  l'ut 
atteint  de  leur  maladie  ,  et  mourut 
le  3o  novembre  iBi3.  On  a  de  lui  : 
I.  Poème  sur  la  mort  du  duc  de 
Brunswick,  17B7  ,  in-B**.  II.  Mé- 
moires d'un  détenu  pour  servir  à 
V Histoire  de  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre ,  an  3'"°.  ,  in-8°. ,  et  dans  le 
tome  i'^'^.  de  V Histoire  des  Prisons 
de    Pans    et   des    départements , 

1797,  4  ^ol.  in-i2,  et  aussi  dans 
un  des  volumes  de  la  douzième  li- 
vraison de  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  la  Bévulution fran- 
çaise :  la  LYolice  sur  la  vie  de 
Biouffe  qu'on  y  a  ajoutée  ,  est  de 
M.  Pariset.  Cette  dernière  re'im pres- 
sion ,  et  l'édition  originale,  contien- 
nent plusieurs  morceaux  qui  ne  sont 
point  dans  rédilion  de  1797.  ITI. 
Quelques  chapitres  y  1795,  in-8°. 
IV.  Oraison  funèbre  de  J.-B.  Lou- 
vet ,  prononcée  au  Cercle  constitu- 
tionnel, le  5  brumaire  an  vi,  Paris, 

1798,  in- 4°.  L'auteur  s'y  montre 
zclë  partisan  du  gouvernement  ré- 
publicain. Il  a  laisse  en  manuscrit  : 
1°.  Quelques  Traductions  ,  entre  au- 
tres celle  de  TÉpître  d'Héloise  à 
Abailard,  envers  français  ;  a».  —  Un 
Commentaire  sur  le  JVerther  de  M. 
Goethe  ;  —  3°.  Les  Traductions  de 
trois  Dialogues  de  Platon  (  VApolo- 
gie  de  Socrate,  le  Criton,  et  le  P/ié- 
don  )  :  c'était  dans  sa  détention  qu'il 
avait  traduit  le  Phédon  ;  et  il  en  fai- 
sait la  lecture  à  ses  compagnons  d'in- 
fortune ;  —  4°  '  l^cs  Notes  sm'  Arislotc 
et  Xcnophon  j  —  5".  Des  Mémoires 
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particuliers.  M.  Rerr  a  donne  une 
Notice  sur  le  baron  Rioufle  ,  Paris  , 
Setier,  in  8».  de  '20  pag.     A.  U-t. 

RIPPERT.  Tor.- MoNCLAR. 

RIPPKRDA  (  Jean-Guillaume  , 
baron  de  ) ,  ce'icbre  aventurier  ,  qui , 
tour- à-tour,  protestant  et  catholi- 
que ,  prit  ensuite  le  turban  comme 
Bonneval  (  Vo^r.  ce  nom  ) ,  et  finit 
])ar  vouloir  devenir  le  fondateur 
d'une  nouvelle  secte ,  e'tait  ?)c  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  dans  la 
province  de  Groningue,  d'une  fa- 
mille noble.  11  embrassa ,  dans  sa. 
jeunesse  ,  la  profession  des  armes  , 
et  parvint  assez  rapidement  au  grade 
de  colonel  d'un  régiment  d'infante- 
rie. En  17 15,  il  fut  charge  d'une 
mission  à  la  cour  d'Espagne ,  et  s'en 
acquitta  d'une  manière  distingue'e. 
Ce  premier  succès  éveilla  son  ambi- 
tion. Doue  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'une  imagination  vive ,  il  revint  à 
Madrid,  en  17 18,  avec  le  dessein 
de  s'y  fixer,  et  s'empressa  de  faire 
part  au  roi  Philippe  V,  de  divers 
projets  qu'il  avait  conçus  dans  l'in- 
térêt de  son  royaume ,  et  qui  de- 
vaient y  amener  la  prospérité.  La 
dilfërencc  de  religion  pouvant*  être 
un  obstacle  aux  vues  ambitieuses  de 
Rippcrda ,  il  abjura  le  protestan- 
tisme ,  et  obtint  sur-le-champ  l'au- 
torisation d'exécuter  ses  plans,  qui 
consistaient,  à  ce  qu'on  croit ,  dans 
rétablissement  de  manufactures  dont 
l'Espagne  e'tait  privée.  Il  gagna 
promptement  la  confiance  du  monar- 
que, qui  Tadmitdans  son  intimité  , 
le  consulta  surles  affaires  les  plus  im- 
portantes ,  et,  en  1725  ,  le  chargea 
de  conclure  avec  l'empereur  un  trai- 
te d'alliance  et  de  commerce.  «  Tout 
était  étrange,  dit  Voltaire,  dans  cet  ac- 
cord; c'étaient  deux  maisons  enne- 
mies qui  s'unissaient  sans  se  fier  l'une 
à  l'autre;  c'étaient  les  Anglais,  qui. 
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ayant  tout  fait  poiir  détrôner  Phi-  avait  rrçns  en  Espagne.  S'etant  lie  , 
lippe  V,  et  lui  ayant  arraclië  Minor-  par  hasard  ,  avec  l'envoyé  de  Mulev 
que  et  Gibraltar  ,  étaient  les  média-  Abdallah  ,  dey  de  Maroc,  il  lui  fit 
lenYsàG  ce  lv3\\élF. \e  Précis  du  siè-  part  de  ses  projets  ;   et  celui-ci  lui 
de  de  Louis  XV ^  ch.  a).  Le  service  donna  le  conseil  de  passer  en  Afri- 
que Ripperda  venait  de  rendre  à  l'Es-  que,  où  ses  talents  ne  pouvaient  man- 
pagne  ,  l'ut  recompensé  par  la  gran-  quer  de  lui  procurer  promptemcnt 
desse  :  il  r?çut  en  même  terrps  le  des  honneurs  et  des  richesses.  Rip- 
litre  de  duc  ,  et  fut  envoyé  près  de  perda  se  rendit ,  peu  de  temps  après, 
l'empereur  ,  avec  le  titre  d'ambassa  à  Maroc  ,  et  il  y  fut  accueilli  comme 
deur  extraordinaire  du  roicatholi-  il  l'espérait  ,  par  Muley  Abdallah  , 
que.  Obligé  de  céder  à  l'ascendant  de  que  son   envoyé  avait  prévenu  des 
l'ambassadeur  de  France  (  Voy.  Ri-  desseins  de  notre  aventurier.  La  cour 
CHELiEU,  pag.  38  ci -dessus),  il  re-  d'Espagne,  instruite  qu'il  excitait  les 
vint  à  Madrid  (  déc.  1725),  et  fut  Maures  à  prendre  les  armes  ,  le  priva 
aussitôtcrééministresecrétaire-d'étal  de  la  grandesse  et  du  titre  de  duc  , 
des  affaires  étrangères.  Bientôt  il  joi-  en  1783.  Pour  gagner  lai  confiance 
gnit  à  ce  département  l'administra-  du  dey  et  jouir  de  tous  les  avantages 
tion  delà  guerre  et  celle  des  finances,  de  ses  sujets^  Ripperda   embrassa 
Mais  les  grands  furent  indignés  de  l'islamisme,  et  prit  le  nom  d'Osman, 
voir  le  royaume  gouverné   par  un  Revêtu  de  la  dignité  de  lieutenant  de 
étranger;  et  Philippe,  cédant  aux  Muley,  il  obtint  le  commandement 
réclamations    qui    lui    venaient   de  d'une  partie  de  l'armée  des  Maures  , 
toutes  parts,  éloigna  Ripperda.  Il  et  remporta  d'abord  quelques  avan- 
n'avait  sacrifié  son  favori  qu'au  de-  tages  sur  les  Espagnols  ;  mais  battu 
sir  de  rétablir  la  paix  dans  sa  cour  :  devant  Ceuta  ,  malgré  la  prudence  et 
il  lui  conserva  donc  tous  ses  litres  ,  la  valeur  qu'il  avait  déployées  dans 
et  lui  fit  remettre  la  promesse  d'une  cette  journée  ,  il  encourut,  par  ce  re- 
pension considérable.  Mais  Ripperda  vers  ,  la  disgrâce  du  dey ,  qui  le  dé- 
commit  l'imprudence,  en  quittant  pouilla  de  ses  emplois,  et  le  fit  eia- 
le  palais  ,  de   se  retirer  chez  l'am-  fermer.  On  conjecture  que  ce  fut  dans 
bassadeur  anglais  Stanhope:  ses  en-  sa  prison  ,  qu'il  conçut  le  plan  d'un 
nei^is  présentèrent  cette  démarche  nouveau  système  religieux ,  qu'il  se 
comme  une  preuve  de  trahison.  Il  flattait  de  faire  *goûter    au  peuple, 
fut  arrêté  par  ordre  du  nouveau  rai-  Pour  y  parvenir  ,  il  exposa  ses  idées 
nistre  ,  et  renfermé  dans  le  château  comme  de  simples  doutes.  AOèctant 
de  Ségovie  ,  oi^i  il  resta  deux  ans  :  de  parler  de  Mahomet  avec  plus  de 
s'étant  évadé  le  2  septembre  1728  ,  respect  que  les  Musulmans  eux-mê- 
il  s'enfuit  en  Portugal,  d'où  il  trouva  mes  ,  il  louait  aussi  Moïse  ainsi  que 
les  moyens  de  revenir  en  Hollande,  les  projdiètes,  pour  se  concilier  les 
ïl  reprit,  dans  ce  pays,  l'exercice  de  Jiiifs  ,  très  -  nombreux  sur  la  côte 
la  religion  réformée,  et  parut  vouloir  d'Afrique  ,  et  Jésus-Christ  qu'il  pré- 
se  faire  oublier.  La  disgrâce  éclatante  sentait  comme  un  personnage  érai- 
qu'il  venait  d'éprouver  n'avait  ce-  nent  par  ses  vertus  ,  mais  qui  n'était 
pendant  point  dirainuéson  ambition:  que  le  précurseur  du  Messie.  Il  ap- 
peut-ctre  même  s'était-elle  accrue  par  puyait  ce  système  de  différents  pas- 
Ic  désir  de  se  venger  des  afïronts  qu'il  sages  tirés  de  l'Évangile  et  du  Coran  : 
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mais  tandis   qu'il  s'occupait   de   se.  çaise.  Antoine  liiqiiclli  ,  sixit  inc  du 
former  des  partisans  ,  il  reçut  ,  en  iiûm ,  mort  en    if>o8,   eut  sept  cn- 
1734,  l'ordre  de  qu'Hier  Maroc  ,  et  fants  :  l'aînc,   Honoré  l^iquetti  ,  est 
clieielia    un  asile    à  Tetuan  ,  où  il  l'auleur    de    la    branclic    des    mar- 
mourut  ,  au  coïuineuceinent  de  no-  quisde  Mirabeau.  Le  qualriijme,  Ke- 
vcmbre  1707  ,  d'une  maladie  fie  lan-  gnicr,  est  l'auteur  de  la  brandie  des 
relieur,  causée  par  le  chagrin.  On  ne  comtes  de  Caranjan.  Celte  branche, 
trouva  dans  sa  chambre  qu'une  pe-  établie  en  Languedoc,  ne  porte  plus, 
tite    somme   d'argent  ,  et    quelques  dans  les   actes  postérieurs  ,  que  le 
elïets  de  peu  de  valeur ,  dont  le  pa-  nom  de  Riquet  ;  et  c'est  d'elle  que 
cha  s'empara ,  suivant  la  coutume  du  descend  l'auteur  du  canal  du  Langue- 
pays.  11  avait  eu  ,  dit-on,  d'un  ma-  doc.  L'idée  de  faire  communiquer  la 
riage   contracte  en   Espagne  ,  deux  Méditerranée  à    l'Océan  n'était  pas 
fils,  ({ni  se  noyèrent  sur  la  côte  de  nouvelle;  on  l'attribue  aux  Homains: 
Biscaye,  en  voulant  passer  en  An-  on  en  fait  honneur  à  Charlemagnej 
gleterrc.  On   peut    consulter  ,  pour  elle  nVcliapp.i  point  à  François  1*^^'. , 
plus  de  détails,  le  Mercure  dedécem-  et  il  eu  fut  question  sous  Henri  IV  , 
bre  1737,  et  le  tome  i*^*".  du  journal  en  1598  (  ^.Joyeuse,  XXI  ,  8fj. 
de  l'abbe  Prevot ,  intitule  :  Le  Pour  Louis  XIV  eut  la  gloire  de  conipren- 
et   Contre,  où  il  a  publié  les  aven-  dre  tous  les  avantages  de  ce  projet, 
tures  de  Ripperda  ,  d'après  la  rela-  d'en  ordonner  et  d'eu  seconder  l'ac- 
tion d'un  capitaine  anglais,  qui  ve-  complissement.   Déjà,  dans   le   ca- 
nait  de  visiter  la  côted' Afrique.  Yoy.  nal    de  Briare  ,    terminé  eri    i04'2, 
la  Fie  du  duc  de  Ripperda,  etc.,  on   avait  le  premier  exemple  d'un 
par  M.  P.  M. B.,  Amsterdam  ,  1739,  canal    à  point   de  partage  {Foj, 
'1  vol.  in-8°. ,  ouvrage  écrit  d'une  Regemortls  ,    XXXVIl  ,    'ini)  )  : 
minière  intéressante  ,  mais  que  l'on  mais  il  s'agissait  de  travailler  bien 
consulterait  avec  plus  de  confiance  ,  plus  en    grand  ,    sur  une   longueur 
si  l'auteur  avait  pris  soin  de  citer  ses  de  plus  de  cinquante  lieues  d'un  pays 
autorités;  — Memoirs  of  the  duke     morcelé  en  petites  propriétés.  Pour 
cf  Ripperda,  etc. ,  Londres  ,  1739  ,     réussir  ,  il  fallut  le  concours  de  plti- 
in-8".  ; —  Fidadelduque  de  Rip-     sieurs  circotistances  :  un  homme  de 
perda  ,  Madrid,  1740,  '^^  vol.  in-     génie,  doué  d'un  jugement  solide, 
8".                                         W — s.  d'un  instinct  rare  ,  d'une  constance 
RÎQUET  (Pierre-Paul  de),  sei-     à  toute  épreuve;  un  ministre  capable 
gncur  deBonrepos  ,duBois-la-Ville  ,     d'embrasser  toutes  les  parties  de  la 
et  auteur  du  canal  de  Languedoc  ,  na-     plus  vaste  administration,  de  saisir 
quit  à  Bcziers,  en  1604.  H  était  issu     avec  rapidité,  d'exécuter  avec  persé- 
de  Gérard  Arrighctti,  lequel ,  pros-     vérancc,  de  fixer  à-la-fois  ses  regards 
crit  de  Florence ,  sa  patrie,  en  i  268,     vivifiants  sur  le  commerce  et  l'indus- 
pour  avoir  servi  la  faction  des  Gibe-     trie,  sur  les  talents  et  sur  les  arts; 
lins,  vint  s'établir  en  Provence  avec     un  souverain  que  l'élévation  de  sou 
sa  famUle.  Son  petit-fils  Pierre  ,  qui     cai^ictcre  portât  à  adopter  tontes  les 
fut  premier  consul  delà  ville  de  Sey-     mesures  qui  pouvaient  contribuera 
ne,  dans  cette  province,  est  nommé,     rilluslralion  de  son  règne;  des  états 
dans  ses  titres,  Riijuelti,  d'où  l'on     qui,  bien  que  retenus  d'abord  par  la 
a  fait  Riquet  par  abrcviatiou  fraii-     crainte  d'engager  la  province  dans 
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des  tentatives  hasardeuses  et  des  sa- 
crifices inutiles ,  fussent  disposes  en- 
suite à  signaler  leur  muniiicence  et 
leur  libéralité ,  dès  que  Tutililé  pu- 
bliqueleur  devenait  évidente.  Ce  con- 
cours se  trouva  dans  la  réunion  de 
Riquet ,  de  Golbert ,  de  Louis  XIV 
et  des  états  de  Languedoc.  Riquet 
suppléait  aux  connaissances  par  la 
pénétration  :  la  nature  l'avait  fait 
géomètre.  La  position  d'une  partie 
de  ses  biens  au  pied  de  la  montagne 
Noire,  le  mit  à  portée  d'étudier  la 
marche  des  eaux,  d^en  examiner  les 
sources,  les  penchants,  la  direction 
générale  ou  particulière.  Il  médite  en 
silence  :    puissamment   aidé    de  la 
science  et  de  l'expérience  du  mathé- 
maticien  et   ingénieur    Andréossi  , 
après  avoir  visité  le  canal  de  Briare , 
il  arrête  son  plan  ,  prévoit  les  obs- 
tacles .  pi'épare  d'avance  la  réponse 
aux   objections,    et  confie  son  se- 
cret à  Golbert.   Ce   grand  ministre 
d'un  grand  roi  fait  passer  dans  Tame 
de  Louis  XIV  sa  persuasion  et  son 
enthousiasme.  Des  expériences  sont 
prescrites;  Riquet  en  fait  toutes  les 
avances  :  ses  essais  justifient  les  pre- 
miers encouragements  du  monarque  • 
une  vérification  des  moyens  d'exécu- 
tion est  ordonnée  et  opérée,  en  1 664, 
par  deux  experts  ,  l'un  desquels  était 
M.  Boutheroue  deBourgneuf  ,  fils  de 
l'inventeur  et  auteur  ducanal  de  Bria- 
re; et ,  au  mois  d'octobre  1 666 ,  paraît 
.'e'dit  pour  la  construction  du  canal. 
Le  roi  ordonne  que  Tentrepreneur 
pourra  prendre  toutes  les  terres  et 
tous  les  fonds  nécessaires ,  et  les  éri- 
ge en  un  fief,  comprenant  le  canal , 
que  Riquet  et  ses  successeurs  possé- 
deront à  perpétuité.  Quatorze  années 
suffirent  pour  achever  presque  entiè- 
rement toutes  les  opérations.  Le  nom- 
bre des  ouvriers  était  ordinairement 
de  huit  mille,  et  il  s'éleva  quelquefois 
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de  onze  à  douze  mille  individas.  L'au- 
teur de  l'entreprise  avait  joui  de  l'ad- 
miration excitée  par  le  succès  de  ses 
premiers  travaux.  Déjà,  en  1667, il 
avait  obtenu  que  les  deux  premières 
pierres  de  l'écluse  du  canal,  à  l'em- 
bouchure de  la  Garonne ,  fussent  po- 
sées ,  Tune  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, l'autre  par  les  capitouls,  en 
présence  de  l'archevêque  de  cette  vd- 
le.  Une  relation  de  cette  cérémonie 
avait  été  imprimée.  Dans  son  pre- 
mier enthousiasme,  Riquet  avait  con- 
çu l'idée  de  faire,  au  point  de  parta- 
ge, à  Naurouse,  un  port  magnifique, 
de   construire  à  l'entour  de   vastes 
magasins ,  et  d'en  former  le  centre 
d'une  ville  régulière,  bâtie  sur  un  mo- 
dèle uniforme.  Il  voulait  aussi  pla- 
cer ,  au  milieu  du  bassin ,  la  statue 
de  Louis  XIV.  Ces  projets  ne  furent 
point  suivis;  et  le  bassin  lui-même, 
attéri  et  planté  de  peupliers  ,  offre 
aujourd'hui  une  île  charmante,  en- 
vironnée par  les  deux  branches  de  la 
rigole  qui  conduit  les  eaux  de  la  mon- 
tagne Noire  dans  le  canal.  Enfin  Ri- 
quel  touchait  au  moment  de  termmer 
ses  travaux ,  lorsqu'il  mourut,  le  i®"^. 
octobre  1680.  Il  avait  eu  soin  d'as- 
socier à  ses  plans  un  de  ses  fils ,  Jean 
Mathias  de  F  ''^'    '  '    ^onrepos ,  maî- 
tre de«  .  et  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Toulouse.  Gelui- 
ci,  animé  du  même  zèle  que  son  père, 
eut  bientôt  mis  la  dernière  main  aux 
travaux.  Il  fut  aidé  par  son  frère  ca- 
det Pierre-Paul  de  Riquet  (  /^.  l'art, 
suivant) ,  et  par  MM.  deGrammont, 
baron  de  Santa  ,  et  de  Lombrall,  tré- 
sorier de  France,  tous  deux  gendres 
de  Riquet.  En  1 68 1 ,  la  navigation  du 
canal  fut  établie.  La  visite  définitive 
et  la  réception  des  ouvrages  eurent 
lieu  au  mois  de  juillet  1684.  M.  d'A- 
guesseau,  intendant  de  Languedoc, 
et  père  de  l'illustre  chancelier ,  fut 
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cliargcde  celte  vciification.  Le  con- 
scil-d'clat  dérida  que  les  en trcp lises 
de  l\icjuet  étaient  achevées  ,  et  qu'il 
avait  rempli  ses  engagements.  Riquet 
épuisa  sa  fortune  dans  l'entreprise 
qui  a  depuis  enriclii  la  [)rovince  :  il 
y  consacra  trois  millions  ,  et  laissa 
a  SCS  enfants  plus  de  deux  millions 
de  dettes.  Ce  n'est  guère  qu'en  i  'j'à^, 
que  le  canal  produisit  un  revenu 
à  ses  héritiers;  et  l'on  peut  dire  , 
sans  exagération  ,  qu'ils  ont  euj ployé 
près  de  trois  millions  en  amélio- 
rations de  ce  grand  et  bel  ouvrage. 
On  évalue  à  environ  dix-sept  mil- 
lions la  première  dépense  de  cons- 
truction :  le  marc  d'argent  ayant  à- 
peu-près  alors  la  moitié  de  sa  valeur 
actuelle  ,  cette  somme  représenterait 
aujourd'hui  trente -quatre  millions. 
Le  canal  de  Languedoc  continua 
d'être  la  propriété  de  la  famille  qui 
l'avait  crée ,  jusqu'au  moment  où  la 
révolution  vint  l'en  dépwùller,  pres- 
que toul-à-fait,  par  suite  de  l'émi- 
gration de  MM.  de  Caraman.  Cepen- 
dant les  héritiers  Bonrepos  jouissent 
encore  de  dix-neuf  quatre-vingt  qua- 
trièmes, qu'ils  ont  consen"és  dans  la 
nouvelle  compagnie  des  actionnaires 
auxquels  le  canal  a  été  concédé  en 
1810.  Donnons  une  idée  de  ce  mo- 
nument qui  a  si  puissamment  contri- 
bué à  l'illustration  de  Louis  XIV, 
et  à  la  prospérité  de  la  France.  Le 
cours  du  canal  de  Languedoc ,  depuis 
Toulouse  jusqu'à  l'étang  de  Thau  , 
dans  la  Méditerranée  ,  est  de  deux 
cent  trente  -  huit  mille  sept  cent 
quinze  mètres  (  environ  cinquante- 
cinq  lieues  de  vingt-cinq  au  degré). 
Son  point  ilc  partage  est  à  Naurou- 
se,  près  la  ville  de  Castclnaudari. 
De  vc  point ,  la  portion  du  canal  la 
moins  étendue  se  dérive  vers  le  nord- 
ouest,  et  débouche  dans  la  Garon- 
ne ,  sous  Toulouse.  Sa  descente  dans 
xxxvni. 
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cette  partie  est  de  soixante  -  trois 
mètres  en  vingt-six  écluses.  L'autre 
portion  suit  la  direction  du  sud- 
est,  puis  celle  de  l'est,  et  prend  son 
embouchure  à  une  lieue  de  la  ville 
d'Agde ,  dans  l'étang  de  Thau.  La 
descente  du  canal ,  dans  cette  partie  , 
est  de  cent  quatre-vingt-neuf  mètres,  en 
soixante-quatorze  écluses.  Outre  ces 
cent  écluses  ,  il  y  a  sur  le  canal  trente- 
huit  ponts  ,  dont  douze  de  grande 
route  ,  et  vingt  -  six  de  communica- 
tion ;  quatre  ponts  aqueducs  ,  des 
cales  et  des  épaiichoirs  â  siphon. 
Deux  rigoles ,  celle  de  la  montagne 
et  celle  de  la  plaine,  conduisent ,  au 
canal ,  par  un  cours  de  cinquante- 
huit  mille  cinq  cent  cinquante -sept 
mètres,  les  eaux  de  la  Montagne- 
JNoire,  rassemblées  successivement 
dans  les  bassins  de  Lampy  et  de 
Sainl-Ferréol ,  dont  le  premier  con- 
tient deux  millions  trois  cent  mille 
mètres  cubes  d'eau,  et  le  second,  six 
millions  neuf  cent  cinquante  mille. 
La  masse  commerciale  que  le  canal 
transporte  ,  année  commune  ,  est 
d'enviion  soixante-quinze  mille  ton- 
neaux ,  qui  produisent ,  avec  d'autres 
revenus  accessoires  ,  une  somme  de 
quinze  cent  mille  francs ,  dont  la 
moitié  est  ordinairement  réservée 
pour  les  dépenses  d'entretien  et  les 
frais  d'administration.  Riquet  ne  se 
borna  pas  à  faire  exécuter  le  canal 
dont  il  avait  conçu  l'idée;  il  forma  en 
même  temps  le  plan  d'une  adminis- 
tration propre  à  le  conserver  et  à  le 
perfectionner  :  il  en  traça  les  règles 
cà  ses  enfants;  il  en  Ht  une  loi  à  ses 
descendants,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est 
survécu  à  lui-mcme,  pour  se  rendre 
utile  à  son  pays.  Si  l'on  considère 
combien  peu  de  grands  établisse- 
ments se  perpétuent  pendant  un  siè- 
cle, et  s'il  en  est  moins  encore  où  , 
dans  cet  intervalle  de  temps  ,  il  ne 
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se  glisse  des  abus ,  on  sera  porte  sans 
doute  à  mieux  apprécier  le  génie  de 
l'hommequi,  après  avoirfail  exécuter 
le  canal  de  Languedoc,  imagina ,  pour 
sa  conservation,  un  système  de  régie 
tel ,  que  ,   par  un   ressort  toujours 
agissant ,  celui  de  l'intérêt  person- 
nel ,  le  bien  prblic  était  opéré ,  les 
abus  deveuaient  presque  impossibles, 
et  les   améliorations   infaillibles    et 
nécessaires  (i).  Indépendamment  de 
l'entreprise  du  canal ,  Riquet  s'était 
encore  chargé  des  travaux  destinés  à 
finir  le  port  de  Cette  ^  il  avait  déjà 
terminé  les  deux  jetées  au  moyen  des- 
quelles une  retraite  était  assurée  aux 
vaisseaux  ,  îorsquela  mort  interrom- 
pit de  si  importants  ouvrages.  S'il 
n'a   pu  jouir   du  triomphe  auquel 
il  avait  droit  de  prétendre  ,  la  pos- 
térité du  moins  a  confirmé  le  juste 
hommage  que  lui  avaient  décerné  ses 
contemporains.  Les  détails  du  canal 
de  Languedoc  ont  été  gravés  ,    en 
i-^^i   ,   par  Garipuy  ,    i5   feuilles 
in-folio.  On  peut  consulter  aussi  le 
Traité  des  Canaux  de  Navigation  , 
par  Lalande  ;  V Histoire  du  Canal  du 
Midi  (  Voy.  Andréossi  )  ;    V Essai 
historique  sur  les  Etals- généraux 
de  la  province  de  Languedoc  (  par 
Tauteur  de  cet  article  ),  Paris ,  1818, 
2  vol.  in-4*'.  ;  l'ouvrage  sur  les  ca- 
naux ,    publié  en    i82'2,    par  M. 
Huerne  de  Pommeuse,  etc.     ï — e. 
RIQUET  DE  BONKEPOS  (Pier- 
re-Paul ),  comte  de  Caraman,  fils 
cadet  de  l'auteur  du  canal  de  Lan- 
guedoc ,  entra  ,  comme  enseigne  ,  au 
régiment  des  Gardes-françaises  ,   en 
1666  ,  fut  lieutenant  en  1668  ,  et  ca- 
pitaine en  1675. 11  se  trouva  à  tous 


(i)  On  peut  citer  parmi  ces  ainelioratums  po.slé- 
rieuresH  la  construction  primitive  ,  le  creusemeiitdu 
bassin  de  Lampy,  ci-dessus  lucnlioni»;  ,  exécute  en 
1782  ;  le  magnifique  pont-  aqueduc  de  Fiesquct 
terminé  en  1810, l'aqueduc  St.  Aguot,  construit  en 
1765  ,etc,  P— NV. 
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les  sièges  et  à  toutes  les  actions  de 
guerre  qu'il  y  eut  en  Flandre   jus- 
qu'en   1G84.    I^a"S   l'intervalle  ,    il 
concourut  avec  son  frère  à  l'achè' 
veinent  du  canal  entrepris  par  son 
père.   Il   commandait  un  bataillon 
des    Gardes    au    combat    de     Val- 
court,   en    1689,   et  se  fît  remar- 
quer à  Fleurus  ,  sous  le  maréchal  de 
Luxembourg  ,    en    1690.  Bri};adier 
en  1691  ,  il  servit  au  siège  de  Mons. 
Au  siège   de  Nainur  ,  en    169'i  ,  il 
emporta,  à  la  tête  du  régiment  Dau- 
phin ,  l'ouvrage  à  corne  et  le  fort 
Guillaume  :   i)    combattit  à   Slein- 
kerque,  à  Nerwinde  ,    et   continua 
de  servir    à    l'armée    de    Flandre. 
Lieutenant  -  général    en    1702  ,    il 
servit  pendant  toutes  les  autres  cam- 
pagnes ,   jusqu'en    1704.    Il    devint 
lieutenant- colonel  des  Gardes  ,   en 
1705.   Cette  même  année  les  lignes 
de   Brabant  ayant  été  forcées  ,   le 
comte  de  Caraman  forma  un  ba- 
taillon carré  avec  lequel  il  fît  l'ar- 
rière-garde;  et  quoiqu'attaqué  plu- 
sieurs fois  par  la  cavalerie,  il  ne  put 
être  entamé.  Cette  action  brillante  , 
dans  laquelle  il  fut  puissamment  aidé 
par  M.    de   Sleckemberg  ,    assura 
là  retraite  de  l'armée  sur  Louvain.  Il 
se   signala,  en  1706  ,  à  la  bataille 
de  Ramillies  ,  entra  dans  Menin ,  y 
fut  investi  pendant  trente  neuf  jours, 
soutint  dix  -  huit  jours  de  trcinchéc 
ouverte,  et  obtint  une  capitulation 
honorable.  Il  combattit  encore  à  la 
bataille  d'Audenarde,  en  1708  ,  et  à 
Malplaquet,  en  1709.  Il  se  démit  de 
la  lieutenance-colouelle  des  Gardes, 
en  1710^  et  ne  servit  plus.  Il  avait 
obtenu  ,  dès  1706,  par  une  distinc- 
tion bien  honorable ,  la  grand'croix 
de  Saint-Louis  ,  sans  avoir  été  com- 
mandeur. Il  mourut,  en  1 780,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans  ,  ne  lais- 
sant point  de  postérité.  Le  marquis 
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de  Caramaii  aclucl,  ses  frères  et  ses 
sœurs  ,  (lesceiideiit  du  fonùateur  du 
canal  de  Laiif:;iH'doc  par  nu  antre 
des  (ils  de  relui  ci.  D.   L.   C. 

RISBKCK  ou  KIESBIXK  (Gas- 
pah),  littérateur  alleiuand^est  connu 
principalement  en   France   ))ar   un 
voyage  en  Allemagne,  assez  intéres- 
sant. Quelques  biographes  lui  don- 
nèrent le  titre  de  Baron  ,  qu'il  n'a- 
vait point  ,  et  qu'il  n'eut  jamais  la 
prt'tention  de  ])rendre  à  la  tèle  de 
ses  ouvr.'iges.  Il  na([uit,  en  l'jSo,  à 
Hoeclist,  près  de  Francfort.  Son  pè- 
re ,  riche  ne'gociant,  le  destinait  à  la 
magistrature,   et   voulut  ,  en  consé- 
quence, lui  faire  étudier  le  droit.  En- 
traîne' par  nue  imagination  ardente, 
Risbeck  sentit  bientôt  un  dégoût  in- 
surmontable pour  l'étude  des  lois,  et 
ne  songea  plus  qu'à  se  livrer  à  la  cul- 
turc  des  lettres.  Il  avait  sans  cesse 
entre  les  mains  les  ouvrages  deKlop- 
stock   et   de   Goethe  ,  et  les  lisait 
même  pendant  les  heures  de  la  clas- 
se. De  cette  manière ,  le  terme  de 
son    éducation    scolastique  arriva  , 
sans  qu'il  eût,  pour  ainsi  dire,  com- 
mencé ses  études.  11  venait  de  se 
former  en  Allemagne  une  sfcte  dont 
les  membres  prenaient  le  titre  pom- 
peux des  génies  par  excellence  {Das 
Geniewesen) ,  et  professaient  le  mé- 
pris le  plus  profond  pour  toutes  les 
institutions  et  toutes  les  convenan- 
ces sociales.  Risbeck  eut  le  malheur 
«le  s'y  faire  agréger;  et  dès-lors  ce 
fut  une  obligation    pour  lui    de  re- 
noncer à  l'état  auquel  son  père  ledes- 
tinaif.    Le  désœuviemcnt  et  le  goût 
des  voyages  l'entraînèrent  dans  des 
dépenses  excessives  ]  et  il  eut  promp- 
lemenl    dissipé    toute    sa    fortune. 
Réduit,  pour  subsister  ,  à  .«e  mettre 
aux  gages  des  libraires  ,  il  s'établit 
à  Saltzbourg.    Les   Lettres  sur  les 
moines  j  attribuées  à  M.  de  La  Ro 
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chc  ,   avaient  fait  une   grande  sen- 
sa'ion   dans  l'Allemagne  prolestan- 
le.    Risbeck  entreprit  de   continuer 
cet  ouvrage  ,  et   puhlia  deux  nou- 
veaux  volumes ,    qui    eurent  enco- 
re plus  de  succès  que  le  premier.  Eu 
vain,    il  avait  imité  le  style  de  son 
devancier  ;on  reconnut  dans  la  con- 
tinuation ,   dit   le   prince  de  Galil- 
zin,    un    écrivain  plus    hardi   dans 
ses  vues  ,  plus   nouveau  dans  son 
style  ;  et,  malgré  le  voile  de  l'anonv- 
nie  dont  il  s'était  enveloppé,  son  se- 
cret ne  tarda  pasàetre  divulgué.  Tcn- 
jours  passionné  pour  les  vovages  ,  il 
désira  visiter  la  Suisse,  et  se  fixa  quel- 
que temps  à  Zurich,  où  il  devint  le 
coopéra!eur   du   Journal  poUlimie 
qui  s'imprimait  en  cette  ville  ,  et  il 
y  donna    une    édition    des   Lettres 
de  Coxe   sur  la  Suisse.  Ayant  ras- 
rassemblé  et  mis  en  ordre  les  obser- 
vations que  lui  avaient  fournies  ses 
voyages,  il  les  publia,  en   1783, 
sous  le  titre  :  Briefe  eines  reisenden 
Franzosen  ,  etc.  (Lettres  d'un  voya- 
geurfrançais  sur  l'Allemagne,  adres- 
sées à  Paris,  à  son  frère  ,  traduites 
par  K.  R.  ),  Zurich  ,  2  vol.  in-8". 
L'auteur,   qui   voulait,  on    ne   sait 
pourquoi  ,  faire  passer  son  ouvrage 
pour  une  traduction    du    français  , 
avait  si  mal  pris  ses  mesures ,  que 
personncen  Allemagne  ne  fut  la  dupe 
de  cette  faible  ruse  ;  mais  ,  en  France, 
quelques  bibliographes  on^t  cru  que 
Risbeck  n'élait  que  le  traducteur  de 
CoUini  (  P^.  CoLLiM,  IX  ,  •270  (i). 
Le   succès    brillant  qu'obtint   cette 
nouvelle  production  de  Ri>beck.  ne 
put  adoucir  les  chagi  ins  dont  il  était 
dévoré.  Malgré  les  témoignages  d'a- 
mitié qu'il  recevait  de  Gessncrctdc 

{i)  Les  r.ettref  àc  Culliiii  sur  /<?»  Allftaml*  \\c 
pariMPjit  qu'on  17S4;  Touvrauc  ilc  Ri.obcck  f^t  donc 
aiitf>ririir  d'un  «u  »  celui  ilout  ou  suppose  qu'il  r*t  Ui 
trnductiuu. 
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Lavatcr  ,  et  leurs  instances  poul- 
ie retenir ,  il  quitta  Zurich ,  et  se 
retira  dans  la  petite  ville  d'Arau.  De 
puis  quelque  temps  il  cherchait  dans 
les  tavernes  et  au  railieudes  orgies, 
des  distractions  qu'il  ne  trouvait 
pas  :  seul ,  en  proie  à  la  plus  noire 
raclancolie  ,  il  e'crivit  cependant  une 
Histoire  de  V Allemagne ,  où  l'on 
remarque  le  même  esprit  d'indépen- 
dance et  la  même  vigueur  de  style 
que  dans  ses  prëce'dents  ouvrages.  Il 
mettait  la  dernière  main  à  cette  His- 
toire, quand  il  mourut,  le  5 février 
1  ']SG  ,  à  peine  âge'  de  trente-six  ans. 
Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qu'on  a 
dit  de  ses  Lettres  sur  les  moines , 
qui  paraissent  oubliées  aujourd'hui, 
malgré  la  vogue  dont  elles  ont  joui 
lors  de  leur  publication  ;  mais  on 
doit  entrer  dans  quelques  détails 
sur  son  Foyage  en  Allemagne.  La 
première  édit.  allemande  parut,  com- 
me on  l'a  dit,  à  Zurich  ,  en  1783  , 
1  vol.  iu-8^.  :  il  fut  traduit  en  an- 
glais par  Maty  ,  Londres,  ^787, 
3  vol.  in-8<*. ,  et  en  français,  d'après 
la  version  anglaise,  Paris,  1788  ou 
1 790 ,  3  vol.  in- 8°. ,  cartes  et  portr. 
Le  traducteur  français  prétend  avoir 
revu  sa  version  sur  le  texte  allemand; 
mais  il  est  certain  que  les  grâces  de 
l'original  n'y  ont  pas  été  conservées. 
L'édition  allemande  de  1785,  in- 12, 
est  enrichie  de  notes  et  de  correc- 
tions ,  par  B.  F.  Haller ,  de  Berne. 
Risbeck  ne  s'arrête  point  à  décrire 
les  antiquités  ni  les  édifices  des  pays 
qu'il  parcourt  ;  mais  il  s'attache  à 
faire  connaître  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  habitants ,  et  à  donner  des 
notions  un  peu  précises  sur  les  pro- 
duits et  l'administration  des  pro- 
vinces, signalant  les  vices  et  les  abuj» 
qui  lui  paraissent  susceptibles  de  ré- 
forme. On  y  voit  le  goût  et  le  ta- 
lent de  l'observation;  on  y  trouve 
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du  feu  ,  de  l'esprit ,  mais  souvent 
des  décisions  tranchantes,  des  ju- 
gements précipités,  des  objets  saisis 
d'un  coup  -  d'œil  et  rendus  d'un  trait 
de  plume  ,  un  ton  satirique  ,  et 
des  calculs  fréquemment  inexacts. 
Il  parle  avec  éloge  du  gouverne- 
ment de  l'impératrice  Marie- Thé- 
rèse; mais  c'est  Joseph  II  qui  est  son 
héros.  A  ses  yeux ,  le  roi  de  Prusse 
n'est  que  la  seconde  personne  de 
l'Allemagne  ,  quoiqu'il  rende  justi- 
ce à  ses  intentions  bienfaisantes. 
Il  ne  se  montre  nulle  part  favo- 
rable à  la  France ,  ou  plutôt  à  son 
ministère  ,  qu'il  accuse  d'avoir  sacri- 
fié l'influence  qu'il  pouvait  conser- 
ver sur  le  continent,  au  désir  de  ren- 
dre la  supériorité  à  la  marine  fran- 
çaise. Les  erreurs  que  Risbeck  a 
commises ,^  en  parlant  du  gouverne- 
ment prussien  et  du  système  de  fi- 
nances de  l'Angleterre,  et  les  inexac- 
titudes signalées  dans  les  journaux 
du  temps,  sont  rachetées  par  quel- 
ques idées  neuves  ou  instructives  ; 
et  malgré  les  changements  arrivés 
dans  la  politique  de  l'Allemagne  , 
on  peut  encore  lire  ce  voyage  avec 
intérêt.  M.  de  la  Richarderie  en 
a  donné  une  analyse  étendue  dans 
la  Bihlioth.  des  voyages  ,  11, 
298-318.  V Histoire  de  V Alle- 
magne ^  par  Risbeck,  a  été  publiée 
à  Zurich,  1787.  M.  Doray-de-Lou- 
grais  en  promettait  une  traduction 
française  dans  le  Journal  de  Paris 
du  9  mai  1788;  mais  elle  n'a  point 
paru.  Cette  histoire  a  été  continuée 
par  Milbiller,  professeur  à  Passau, 
Zurich,  178^-89,  2  vol.  in-S**. 
Le  prince  Boris  de  Galitzin  a  publié, 
sur  Risbeck  ,  dans  le  Mercure à^ août 
1788,  une  curieuse  7\'o£ice  ,  repro- 
duite «ians  le  Journal  encyclopédi- 
que ^  et  dans  V Esprit  des  journaux 
de  septembre  même  année.  W — s. 
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HITCniR   (  JosLi'H  )  ,    voy.i^ciir 
anglais  ,   ne  à  Ollcy  tîaiis  le  ïoïk- 
bliiic,  était  secrétaire  du  consulat  an 
glais  à  Paris  ,  lorsfjirinforme    des 
efforts  faits  par   l'Anf:,lcterre   pour 
obtenir  des  rensei|:;nemenls  exacts 
sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  il  s'offrit 
à  l'association  africaine  à  Londres  , 
et  fut  mis  en  mesure,  par  celtesocietc, 
d'entreprendre  un  voyage  par  le  nord 
de  l'Africpie,  d'où  il  devait  clierchcr 
.1    pc'uctrer    juscpi'à   Tonibiiclou.    A 
Malte  ,  il  prit  avec  lui  uu  olliricr  de 
marine,  M.  Lyon ,  et  un  matelot.  Les 
trois  voyageurs  se  rendirent  à  Tripo- 
li, où  ils  se  revêtirent  d'habits  musul- 
mans ,  d'après  les  conseils  du  pacha 
de  cette  régence,  et  se  firent  ensei- 
gner les  rits  el  les  j)rièreïdc  l'islamis- 
me. S'cftant  pourvu  d'une  pacotille  de 
marchandises, el  d'un  grand  nombre 
de  chameaux  ,  Ritchie  partit,  le  '25 
mars  1819,  avec  ses  compagnons  tic 
voyage ,  sous  la  protection  de  Mo- 
hammed-EI-Moukin,  bey  du  Fezzan, 
qui  retournaiL  à  Mourzouk  sa  capi- 
tale ,  et  (pii  leur  garantissait  tous  les 
secours  pour  leur  expédition   dans 
l'intérieur.  Jusipi'à  celte  ville  ,  leur 
voyage  n'éprouva  point  d'obstacles, 
i  cl  semblait  aunouccr  d'heureux  résul- 
tats; mais  pendant  leur  séjour  à  iMour- 
zouk,  leurs  malheurs  commencèrent. 
Le  bey  ,  homme  froidement  cruel  et 
perfide,  empêcha  Rilchicde  vendre 
ses  marchandises  :  n'ayant  plus  de 
fonds,  celui-ci  éprouva  de  grandes  pri- 
vations; et,  par  surcroît  de  malheur, 
les  trois  Européens  se  ressentirent  de 
l'influence  maligne  du  climat.  Rit- 
chie fut  celui  rpii  en  souffrit  le  plus  ; 
bientôt  son  mal  fui  incurable,  et  il 
mourut,  le  uo  novembre  1819.  Ses 
deux  compagnons  de  voyage  l'ense- 
velirent en  récitant  pid)liipiementdes 
passages  du  Coran  ,  après  avoir  fait 
en  secret  le  service  funèbre ,  suivant 
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le  lit  anglican,  A  piiiic  liiicliit- clait- 
il  entcrrif,  qu'un  couiicr  apport. 1  des 
lellres-de- change  pour  vingt  mille 
livres  sterling,  accordées  par  le  gou- 
veruenienl  anglais  au  jeune  voyageur 
auquel  il  avait  donné  le  litre  de  >icc- 
consid  à  Mourzouck.  Le  capitaine 
Lyon  ,  présumant  que  la  perdtliedu 
bey  ne  lui  laisserait  pas  continuer  son 
voyage  ,  revint  en  Europe  ,  et  publia 
à  Londres  ,  en  i8'2i  ,  le  récit  de 
cette  expédition,  qui  a  servi  du  moins 
à  mieux  faire  connaître  le  Fezzan  : 
il  en  a  paru  un  abrégé  en  français, 
par  Ed.  Gaultier,  Paris,  i8'2i  ,  'i 
vol.  iu-18.  D — G. 

RITSOM  (  JosEPn  ) ,  savant  criti- 
que anglais,  ne,  en  i']52,à  Stockton- 
U[.'onTees,  dans  le  comté  de  Dur- 
ham  ,  parcourut  obscurément  la  car- 
rière de  la  jurisprudence.  Son  goût 
le  portait  à  étudier  les  anli(piilés  de 
son  pays,  el  à  éclaircir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes;  mais  il  montra, 
dans  l'exercice  de  la  critique  litté- 
raire, uu  malheureux  esprit  de  déni- 
grement ,   qui   tenait  à  son  tempé- 
rament,  habituellement  sombre  :  sa 
physionor.iie  paraissait  s'humaniser 
seulement  à  la  vue  des  livres  gothi- 
ques ,  donl  il  était  particulièrement 
avide.   Peu  l'éiialaient  dans  l'art  do 
fixer  des  dates  ,  et  d'assigner  aux 
fragments  anonymes  leurs  véritables 
auteurs  :  mais  son  style  est  dépourvu 
d'agrément  ;  et  il  avait  adopté  une 
orlhographe  bizarre  ,  qui  rend  lalec- 
turc  de  ses  écrits  encore  plus  péni- 
ble. On  cilc  de  lui  :  1.   Observations 
sur  les  trois  volumes  de  V Histoire 
de  la  Poésie  anglaise,  par  Warton, 
l'y 83.  IL  Recueil  choisi  de  Chan- 
sons an*^laises  ,  i'j83  ,  3  vol.  inS**. 
IIL  Remarques  critiques  et  éclaircis- 
sements sur  le  texte  et  lesnoles  de  la 
dernière  édition  de Shakspeare  (par 
Slccvcns),   1)84,  iu-8^'.    IV.  Ra- 
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marques  siirla  réimpression  de  cette 
édition,  par  Reed,  1786.  V.  Cri- 
tiques rapides  {  Cursory  criti- 
cisms  ) ,  etc. ,  sur  V édition  donnée 
par  Malone  ,  1790.  VI.  anciennes 
Chansons  du  temps  de  Henri  III , 
jusquà  la  réi^ohition  (  de    1 688  ) , 

1792,  iu-8^.  VU.  AntJiologie  an- 
glaise ^  choix  de    poésies  ,    1792- 

1793,  3  vol.  VIIT.  Chansons  écos- 
saises ^  avec  la  musique  originale, 

1794,  2vol.in-80.IX..  RohinHood, 
ïecueil  de  tous  les  anciens  poèmes , 
chansons  et  ballades  relatives  à  ce 
fameux  proscrit,  avec  des  Anecdotes 
historiques  sur  sa  Vie^  ^795,  '^ 
vol.  in-8<^.X.  Poèmes  sur  des  événe- 
ments intéressants  du  règne  d'E- 
douard III ^  écrits  en  i352,  par 
Laurent  Merrick,  avec  une  Préface, 
une  Dissertation ,  des  Notes  ,  et  un 
Glossaire,  1795  ,  3  vol.  in  8«.  XI. 
JSiographia  poëtica ,  Catalogue  des 
poètes  anglais  des  douzième  ,  trei- 
zième ,  quatorzième  ,  quinzième  et 
seizième  siècles ,  avec  de  courtes  No- 
tices sur  leurs  ouvrages  ,  1801  ,  in- 
12  ,  1802  ,  in-8^  XII. .  Essai  sur 
Vahstinence  des  aliments  tirés  du 
règne  animal ,  comme  devoir  mo- 
ral pour  V  homme  ^  i8o3.  Si  Fauteur 
observait  pour  lui-même  le  régime 
pytliagorique  qu'il  recommandait, 
il  n'en  avait  pas  recueilli ,  à  ce  qu'il 
paraît,  les  avantages  qu'on  peut  s'en 
promettre.  Les  sentiments  dangereux 
^t  impies  qu'il  avait  trouvé  moyen 
d'exprimer  en  traitant  un  pareil  sujet, 
empêchèrent,  pendantquelquetemps, 
aucun  libraire  de  se  charger  du  livre. 
C'était  évidemment  l'ouvrage  d'un 
cerveau  dérangé.  Peu  de  temps  a  près, 
la  conduite  de  Ritson  obligea  de  s'as- 
surer de  sa  personne  ;  et  renfermé 
dans  une  maison  de  fous  à  Hoxton ,  il 
y  mourut,  aubout  de  quelcjucs jours  , 
Î.c3septembrc  i8o3.  CethommealB- 
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chait  des  principes  républicains  ,  et 
une  haine  prononcée  contre  sonroi. 
—  RiTsoN  {  Isaac  )  était  un  jeune 
homme  plein  d'imagination  et  d'ar- 
deur, qu'une  mort  prématurée  enleva 
aux  lettres.  Né,  en  1761  ,  près  de 
Penrith  ,  il  fut  maître  d'école  ,  étu- 
dia l^t  médecine  à  Édinbourg,  et  vint 
à  Londres.  Là  ,  sans  ressources  pé- 
cuniaires ,  il  rédigea  des  thèses  que 
lui  payaient  des  condisciples  qui  s'en 
faisaient  honneur.  Il  composait  al- 
ternativement des  vers  ,  des  articles 
médicaux  pour  le  Monthlj  review, 
et  d'autres  écrits.  Déçu  dans  ses 
espérances  exagérées  ,  et  se  croyant 
abandonné  du  monde  ,  il  mourut  de 
chagrin  à  Islingtou ,  en  1 789 ,  n'ayant 
que  vingt-sept  ans.  On  a  de  lui  un 
Hymne  à  Fénus  ,  in  -  4^.  ;  la  Pré- 
face de  la  Description  des  Lacs ,  par 
Clarke  ;  une  Traduction  en  vers  de 
la  Théogonie  d' Hésiode.  Joseph  et 
Isaac  Ritson  ont  une  place  dans  les 
Calamities  o/'<2wf^or^par  Israeli.  L. 
RITTENliOUSE  (  Davjd  ) ,  as. 
tronome  américain,  d'une  famille 
originaire  de  Hollande  ,  naquit ,  en 
1732,  à  Germantown,  petite  ville 
de  la  Pennsylvanie.  Ses  parents,  le 
destinant  à  l'agriculture ,  ne  lui  firent 
donner  que  peu  d'instruction.  Ce- 
pendant les  dispositions  naturelles  du 
jeune  paysan  ne  tardèrent  pas  à  per- 
cer, au  milieu  de  ses  travaux  péni 
blés.  On  le  voyait  tracer  sur  sa  char- 
rue, des  figures  de  géométrie,  exécu- 
ter toute  sorte  de  sculptures  en  bois, 
et  faire  des  horloges  dans  les  champs. 
Il  prouva  si  évidemment  sa  vocation 
pour  les  mathématiques  et  la  mécani- 
que ,  que  sa  famille ,  le  trouvant 
d'ailleurs  d^ine  constitution  trop  fai- 
ble pour  les  travaux  agricoles  ,  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  hor- 
loger. Là  le  jeune  Riltcnhouse  se  vit 
dans  la  carrière  qui  lui  convenait  :  eîi.- 
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corc,  pou  salisLiit  de  la  partie  piirr- 
niciil  iuc\Miii((iic  (Je  l'lioiio|;('rit',  cpi'il 
eut  bientôt  .'jpjiriso,  cmploya-î-il  ses 
motneiils  (le  loisir  ,  et  même  les 
nuits  ,  à  s'initier  dans  les  liantes  ma- 
tlieiaatiqnes.  11  étudia  les  principes 
de  Newton  ,  observa  le  eiel  ;  cl,  à 
force  d'études  ,  il  devint  géomètre  et 
astronome  ,  sans  le  secours  d'aucun 
maître.  Une  machine  planétaire , 
qu'il  exécuta  d'après  son  inven- 
tion, fut  ju^ec  sii[)erieure  à  celles 
qu'on  avait  faites  avant  lui.  Il  en  fit 
une  seconde,  (pie  l'on  conserve  en- 
core au  cabinet  de  l'université  de 
Pennsylvanie.  Les  eirorls  de  cet  en- 
fant de  la  nature  jîonrpenc'trer  leme'- 
canisme  de  l'univers,  excitèrent  l'at- 
tention des  hommes  les  plus  mar- 
quants des  Eiats-unis;  ils  devinrent 
ses  prolecleius  et  ses  amis.  Frank- 
lin, Smith  ,  Barton,  lui  facilitèrent 
les  moyens  d'étendre  son  instruc- 
tion. Il  avait  coniinue'  d'habiter  à 
lacampar^ne,  résolu  de  vivretoujours 
au  sein  de  la  nature.  Cependant,  en- 
traîne par  les  sollicita  lions  de  ses  amis, 
il  vint  s'établir,  en  1770  ,  à  Philadel- 
phie, en  qualité  d'horloger,  et  de  fa- 
bricant d'instruments  de  malhémali- 
«pies.  Ses  connaissances  en  astrono- 
mie avaient  engagé  la  société  philo- 
sophique de  celle  ville  à  l'envoyer  , 
en  17Ô9,  à  Norriton,  dans  le  comté 
de  TMontgonjmci  i ,  pour  observer  le 
passage  de  Véims.  H  fut  nommé  en- 
suite membre  de  celle  société,  à  la- 
quelle il  se  rendit  utile,  par  les  ob- 
seivations  astronomiques  qu'il  fit 
dans  un  observatoire  construit  par 
lui-même,  cl  dans  celui  de  l'hotel- 
ile-ville  de  Philadelphie.  Le  docteur 
Smilh  a  rendu  compte  des  résultats 
de  ces  observations  ,dHis  le  tomei*-''. 
des  Transactions  de  la  société  phi- 
losof)hi(fue  américaine.  Dans  Le  n  è- 
mc  Kecuc\l  (  tunies  i-iv),  on  trouve 
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un  Discours  de  Rittenhouse  sur  l'his- 
toire de  l'astronomie,  et  «livers  Mé- 
moires sur  cette  science.  Kn  177'),  il 
fit  partie  de  la  commission  chdr<^«'e 
de  tracer  la  ligne  de  démarcation  en- 
tre la  Virginie  et  la  Pennsylvanie.  Eri 
1 784  et  80,  il  rectifia  la  position  de  la 
frontière  occcidentalede  la  première 
de  ces  provinces  (travail  pour  lequel 
il  aida  à  mesurer  cirK]  degrés  de  lon- 
gitude, à  partir  d'un  point  près  de  la 
Delaware  ).  Ensuite  1!  l'ut  chirgé  d'un 
travad  semblable  pour  la  limite  en- 
tre New-York  et  Massachussets.  Étant 
connu  par  son  désititéresscment ,  il 
av.iit  été  promu,  dès  l'aimée  1777  , 
auxfonctions  de  trésorier  de  la  Penn- 
sylvanie. Dans  cette  place,  il  justifia 
complètement  la  confiance  de  ses 
concitoyens;  et  il  la  qiiilla,  en  178c), 
avec  des  /nains  entièrement  pures. 
Depuis  1 79-2  jusqu'en  1795,  il  diri- 
gea rétablissement  des  monnaies  fies 
Etats  -unis,  comme  Newton  avait 
dirigé  celui  de  l'Angleterre  ;  el  il  ne 
résigna  cet  emploi  qu'à  cause  de 
sa  mauvaise  santé.  Après  la  moit 
de  Franklin ,  il  fut  désigné  ,  avec  le 
docteur  Smith,  par  la  société  philo- 
sophique de  Philadeljdiie,  j)Our  pré- 
parerl'éloge  de  son  président;  el  il  eut 
l'honneur  d'être  nommé  à  sa  place 
(  1790- Peu  de  temps  après,  il  fit 
nn  présent  de  trois  cents  louis  à  celte 
société.  Il  fut  reçu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  en  1795». 
La  mcinc  année,  il  se  relira  de  la 
monnaie;  et  il  termina  sa  carrière 
le '.>o  juin  179G.  f^oj^.  son  Éloge  , 
par  Rush,  Phil.idelphie,  1797,  in-8". 
de  4^  P-  1-c  baron  de  Zacli  a  inséré 
une  Noticesur  ce  sa v.mt,  dans  le  tome 
VII  ,  année  i8o3  ,  cahier  i*^"".,  de 
Monatliche  Corresjwndenz;  et  Wil- 
liam Barton  a  publié  des  Mémoires 
sur  Rittenhouse  ,V\n\:\(\c\\i\m\  18 1 4- 
Ses  travaux  sont  répaiulus  dans  les 
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divers  volumes  des  Transactions  de  le  1 6  décembre  1776.  On  ne  sait  rien 

la  Société  amëricaiEc.  On  trouve,  sur  ses  parents  ,  ni  sur  sa  jeunesse  : 

dans  la  BibliotLcque  britannique  de  il  étudia  la  médecine  à  le'na  ,  et  s'oc- 

Genève  (  se.  ix,  129-138) ,  l'ingë-  cupa,  dès  le  premier  moment,  d'ex- 

nieuse  solution  qu'il  donna  d'un  eu-  përiences  physiques.  Il  paraît  avoir 

rieux  problème  d'optique,  propose  e'te'  excessivement  à  la  gêne  vers  la 

par  Honkinson.  D—  g.  fin  de  ses  études  ;  le  duc  de  Gotha  lui 

RITTER  (  Jeremie-Benjamin  )  ,  accorda  des  secours,  et  le  fournit 

médecin    et   chimiste  ,     naquit    en  d'instruments   et  de  piles  galvani- 

1 762,  à  Hirschberg  en  Sdësie.  Après  ques.  Dès  l'annëc  1 798 ,  Ritter  se  fit 

avoir  achève  ses  ëtudes  à  l'universitë  remarquer  par  un  écrit  assez  ingë- 

de  Kœnigsberg ,  il  y  soutint  une  thèse  nieux;  il  soupçonna  qu'une  action  gal- 

Ve  usu  matheseos  in  chjmid.  En  vaniqueaccorapagnetoujoursles  phé- 

1 795  ,  il  fut  place,  en  qualitë  de  se-  nomènes  de  la  vie ,  et  il  inséra  beau- 

crëtaire  et  de  vérificateur ,  auprès  de  coup  de  Mémoires  dans  le  journal  de 

l'administration  des  mines  de  Silésie.  physique  et  de  chimie  de  M.  Gehlen. 

Quelques  années  après,  il  fut  appelé  En  général,  ce  fut  le  galvanisme  qui 

à  l'administration  générale,  à  Berlin,  l'occupa  le  plus  •  et  l'on  a  prétendu 

o\x  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui  qu'il  n'y  avait  personne  qui  eût  cons- 

arriva  le  4  avril  1807.  Pvilter  a  pu-  iruit  plus  de  piles  galvaniques,  et  sa- 

blié  sur  la  chimie  plusieurs  ouvra-  crifie  plus  de  grenouilles  à  ses  expé- 

ges,    qui  ont  eu  du  succès  :  \.  Sur  riences.  Il  soumit  à  l'action  de  la  pile 

les  nouveaux  objets  de  la  chimie  ,  beaucoup  d'autres  corps  des  trois  rè- 

Breslau  ,  i  791  - 1802  ,  deux  cahiers  gnes  de  la  nature  ;  et  le  premier  peut- 

in-80.  II.  Eléments  de  la  stœchpo-  être, ou  aumoins  enmême  temps  que 

metrie  y  ou  art  de  mesurer  les  élé-  Nicholson  ,  il  apprit  à  décomposer 

ments  chimiques ,  ibid. ,  1792-94,  l'eau  en  introduisant  les  deux  pôles 

3  vol.  in-8^.  Il  a  rédigé  les  volumes  d'une  pile  aux  deux  bouts  d'un  tube 

III  et  VI ,  et  le  Supplément  du  Die-  de  verre  qui  contenait  ce  fluide.  Il  va- 

tionnaire  de  chimie  ,  commencé  par  riait  à  l'infini  les  substances  dont  il 

Bourguet,  et  il  a  préparé  la  troisième  composait  ses  piles  et  ses   conduc- 

édition  du  Dictionnaire  chimique  de  teurs  ;  il  faisait  des  conducteurs  de 

Macquer ,  Leipzig  ,  1806 ,  2  vol.  in-  fibres  musculaires  ,  et  des  piles  se- 

8*^.  Il  a  coopéré  au  Journal  de  chi-  condaires  de  substances  homogènes, 

mie  de  Gehlen,  Berlin,  i8o3-i8o5.  comme   du  métal  ou   des   cartons 

et  au  Journal  de  chimie  et  de  phy-  mouillés.  Il  se  trouva  que  celles-ci  ne 

sique ,  ibid.,  1806  et  1807.  Ritter  produisaient  point  par  elles-mêmes 

était  de  plusieurs  sociétés  savantes  :  î'clectncitéj  mais  si  l'on  en  faisait 

il  avait  l'emploi  à^arkaniste  a  la  ma-  communiquer  les  bouts  avec  ceux  de 

nufacture  de  porcelaine  de  Berlin;  la  pile  ordinaire,  ils  en  prenaient 

et  il  était  directeur  de  la  société  l'éleciricité  opposée,  et  la  conser- 

pharmaceutique  dans  la  même  ville,  \aient,  à  cause  de  la  difficulté  que  le 

D — G.  carton  mouillé  oppose  à  la  commu- 

RTTTER    (Jean  -  Guillaume  ) ,  nication.Ritterobservale  premier  les 

un  des  physiciens  les  plus  célèbres  couleurs  différentes  quepréscutent  les 

de  l'Allemagne  dans  les  temps  mo-  deux  fils  d'une  pile  ,  quand  on  les 

dcrncs^  naquit  à  Samitz,  6n  Silésie,  approche  de  l'œil,  et  il  remarqua 
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qao  les  dillcrcnls  rayons  du  spectre 
avaient  plus  ou  moins  la  propriété' 
de  dc.soxiç;cncr  ,  et  celle  d'ccliauller  : 
en  cela  ,  ils  suivaient  un  ordre  invcr 
se  ,  augmentant  de  l'orcc  et  s'e'ten- 
dant  hors  du  spectre  du  côté  du 
rayon  violet ,  pendant  que  les  autres 
cchauffaient  du  cote  o])posé.  Le  Ma- 
gasin pour  l'histoire  naliuellc  ,  de 
M.  Voif;t ,  les  Annales  de  physique 
de  M.  Gilbert ,  et  le  Journal  de  chi- 
mie de  M.  Gchlcn  ,  le  firent  connaî- 
tre assez  pour  qu'en  i8o4,ou  i8o5, 
il  fîit  ap[)elc  à  Munich  ,  en  qualité  de 
membre  de  racadcmie.  Riller  avait, 
pour  les  recherclies  physiques  ,  un 
tel  enthousiasme  ,  que  ,  dès  le  com- 
mencement ,  il  était  décide  à  tout  sa- 
crifier à  ses  expériences ,  dût-  il  lui  en 
coûter,disait  il,nn  œil,  uneoreille^et 
jusqu'à  la  moitié  de  son  nez  et  de  sa 
langue  ,  pour  contribuer  à  étendre  le 
champ  des  découvertes.  Mais  son 
esprit  le  porta  souvent  au-delà  de 
ce  que  prouvaient  ses  expériences.  11 
examina  Tinfluence  des  météores  ,  et 
soupçonna  le  magnétisme  delapiîe: 
il  regardait  aussi  le  galvanisme  com- 
me le  principal  moteur  de  la  vie  et 
de  ses  phénomènes  extraordinaires  ; 
enfin  il  croyait  à  la  baguette  divi- 
natoire. 11  lit  plusieurs  opérations 
avec  le  fameux  Campctti  ,  qui  , 
par  le  simple  attouchement  du  soi , 
prétendait  découvrir  ,  soit  des  sour- 
ces souterraines ,  soit  des  veines 
métalliques,  et  qui,  ayant  long-temps 
occupé  les  physiciens  de  la  Haute- 
Italie  ,  était  appelé  à  Munich  pour 
de  uouvellesexpériences.  Kitter, pre- 
nant pour  des  effets  physiques  ces 
opérations  où  le  public  ne  voyait 
que  des  jongleries,  finit  par  adopter 
l'idée  d'une  force  occulte  appelée 
siderisme  ^  à  laquelle  il  attribua  le 
pouvoir  de  reconuaître  les  corps  les 
plus  éloignés  ,  et  d'influer ,   par  la 
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seule  action  de  la  pensée,  sur  le  mou  • 
vement  des  petites  masses  ,  surtout 
mélalli(jues.  On  conçoit  qu'il  «levait 
être  parlis.'ui  du  magnétisme  animal, 
espérant  le  lier  ainsi  aux  autres 
phénomènes  de  la  physique.  Les 
écarts  de  son  imagination  amenèrent 
les  irrégularités  de  sa  conduite  ;  et 
des  chagrins  de  ménage,  produits  par 
un  mariage  mal  assorti,  finirent  par 
miner  sa  santé.  11  faisait  un  abus 
des  excitants  pour  oublier  ses  mal- 
heurs ,  comme  pour  exalter  ses  fa- 
cidtés  infcllecluelles  ;  et  cette  vie 
désordonnée  produisit  une  maladie 
plus  grave,  à  laquelle  il  succomba, 
à  Munich  ,  le  23  janvier  i8io.  Rit- 
ter  avait  une  physionomie  heureuse, 
et  mie  vivacité  d'imagination  très- 
remarquable  ,  qui  se  tourna  particu- 
lièrement vers  les  recherches  phy- 
siques. S'd  s'égara  quelquefois,  il  bril- 
la aussi  par  des  combinaisons  et  des 
pensées  profondes  ,  qui  se  trouvent 
consignées  dans  ses  ouvrages  ,  écrits 
avec  peu  de  méthode  ,  il  est  vrai  , 
mais  où  l'on  aperçoit  souvent  les 
étincelles  d'un  génie  extraordinaire  , 
et  les  germes  de  nouvelles  décou- 
vertes. Sa  mort  prématurée  enleva 
beaucoup  d'espérances  à  ses  admi- 
rateurs ,  et  ouvrit  un  vaste  champ  à 
ceux  qui  allaient  le  suivre.  Il  s'amu- 
sa ,  vers  la  (in  de  sa  vie ,  à  publier  des 
Fragments  tirés  de  la  succession 
d'un  jeune  physicien,  qui  furent  im- 
primés à  Heidelberg  ,  en  1 8 1  o  ,  2  vol. 
in-8°.  C'est  là  qu'on  trouve  une  espèce 
d'autobiographie,  et  la  manière  dont 
il  s'envisageait  lui-même.  On  apprend 
d'autres  circonstances  de  sa  vie  dans 
les  Mélangées  pour  la  connaissance 
du  monde  moderne,  dcM.Zschockc. 
Voici,. au  reste,  les  titres  de  ses  ou- 
vrages ;  ï.  Preuve  que  Vaction  de 
la  vie  est  toujours  accompagnée  de 
galvanisme  ,  Weimar  ,  1796 ,  avec 
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gravures.  II.  Contributions  à  la  con- 
naissance plus  particulière  du  lyal- 
vanisme  ,  Jéna  ,  i8o*i ,  2  vol.  in  8». 
III.  Mémoires  phjsico- chimiques  , 
publics  à  Leipzig,  en  3  vol.,  1806. 
—  Ses  autres  travaux  se  trouvent 
répandus  dans  les  ouvrages  périodi- 
ques et  chiîniques  ,  en  partie  cités  ; 
mais  il  serait  difficile  de  donner  un 
extrait  succinct  de  ces  écrits  ,  qui 
sont  remplis  d'autant  de  rêves  que 
d'expériences  ingénieuses. F — d — r. 
RIVAL  (AiMAR  de),  Rivaux  ,  ou 
DuRivAiL  ,  en  latin  Rifallius  , 
savant  jurisconsulte,  né,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  ,  à  Saint- 
Marcel  lin  ,  en  Dauphiné,  fut  pour- 
vu d'une  charge  de  conseiller  an 
parlement  de  Grenoble,  qu'il  rem- 
plit avec  distinction.  On  ignore  les 
particularités  de  sa  vie.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Ci\,ilis  historiœ 
juris ,  sive  in  xii  Tahularum  Icges 
comment ariorum  libricpdnque;  His- 
toriœ item  juris  pontijicii  liber  sin- 
gularis  ,  Maience  ,  159.7,  iS'ig, 
in-8'>.  ,  ibid.  ;  J.  ScLœfrer,  i53o, 
in  8".  ,  de  368  pag. ,  et  inséré  par 
Fr.  Ziletli,  dans  le  tome  premier 
à\\  Tractatus  universi  juris  (i).  Il 
y  a  des  recherches  et  de  l'érudition  , 
^t  le  style  en  est  agréable  ;  mais  ies 
progrès  qu'a  faits  la  science  du  droit, 
l'ont  rendu  à  peu  près  inutile.  On 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
biblioth.  du  Roi,  n».  6014,  un  au- 
tre ouvrage  de  Rival  :  De  Allohro- 
gibus  libri  novem  ^  infol.  C'est  la 
description  et  l'histoire  du  Dau- 
phiné ,  jusqu'à  l'année  1 535  ;  elle  est 
citée  plusieurs  fois  par  Expilly ,  dans 
le  Discours  dont  il  a  fait  précéder 
son  épitaphc  de  Bayard  (  F.  les  Poé- 
sies   d'Expilly  ,   troisième   partie  ). 


(i)  Les  auteurs  du  Ditt.  universel  distinguent  à 
tort  cet  ouvrage  de  YHistoria  juris  civiLis  et  ponti- 
jicii, Valeace  ,  i5m  ,  iu-4°. 
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Chacon  attribue  à  Rival  un  Commen- 
taire sur  le  concordat  de  Léon  X  et 
de  François  I<^'.  (  F.  la  Biblioth.  de 
Chacon  ,    au  mot   A.  Rivallius  ). 

W— s. 

RIVALS  (  Jean -Pierre)  ,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Toulouse  , 
illustrée  par  le  capitoulat  dès  l'an 
i35o,  sous  le  nom  de  Rivallis  ,  ou 
Rivallo  ,  naquit ,  en  iG^S ,  à  la  Bas- 
tide d'Anjou ,  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Papoul  ,  et  fut  un  des  meilleurs 
peintres  que  le  midi  de  la  France  ait 
eus  dans  le  dix-septième  siècle.  On 
l'avait  destiné  à  !a  profession  d'avo- 
cat; mais  m'abandonna  pour  se  livrer 
au  penchant  qui  l'entraînait  vers  la 
peinture.  Un  religieux  augustin,  nom- 
mé frère  Arabroise  Fredcau  ,  élève 
de  Simon  Youet  ,  lui  montra  les 
])remiers  éléments  du  dessin  ;  bientôt 
après.  Rivais  se  rendit  à  Rome, y  étu- 
dia la  perspective  et  l'architecture, 
avec  un  tel  succès  ,  que  le  Poussin 
ne  dédaigna  pas  de  se  l'associer  à  la 
composition  d'études  de  fabriques  , 
pour  quelques-uns  de  ses  tal>!eaux. 
Son  père  l'ayant  rappelé  à  Toulouse, 
il  y  lUt  nommé  peintre  et  architecte 
de  la  ville.  Avant  l'époque  de  la  ré- 
volution ,  les  salles  du  Capitole,  et 
les  registres  oi^i  l'on  conservait  les 
portraits  des  magistrats  de  Toulouse, 
renfermaient  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux, qui  justifiaient  la  réputation 
de  cet  habile  artiste;  ra:ns  les  Van- 
dales de  1793  les  ont  presque  tous 
détruits.  Il  mourut  le  17  mai  1706. 
Le  célèbre  dessinateur  La  Fage  fut 
un  de  ses  élèves.  L — m — e. 

RIVALS  (  Antoine  ) ,  fils  et  élève 
du  précédent,  naquit  à  Toulouse,  en 
1667.  Le  désir  de  se  perfectionner 
le  conduisit  à  Paris  :  il  se  fit  con- 
naître, dans  cette  capitale  ,  par  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  la  quitter  ,  s'y  trouvant 
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conlraiiilpar  quelques  raecliasitcs  af- 
faireA,iljii.sles(ii:clle.sravaicrUcn^.igc 
sa  jeunesse  cl  sa  bravoure.  11  revint  à 
Toulouse,  d'où  il  partit  pour  aller 
àlloniej   il  y  rcm[)oita    le  prix  de 
])eiuture  décerne  par  racadéniic  de 
Saint-Luc,  et  qui  lui  v'ilul  li'ètre  cou- 
ronné au  Capilolc.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  occupa  la  place  de  son  père. 
Il  composa  ,  dans  1  espace  de  trente 
ans,  plusieurs  tableaux  estimes  ;  les 
principaux  sont  relatifs  à  l'histoire 
de  Toulouse  :  il  surpassa  son  père 
par  l'invention  et  la  correction  du 
dessin  ,  mais  il  lui  fut  inférieur  pour 
la  beauté  du  coloris.  Antoine  Kivals, 
non-content  d'enrichir  Toulouse  de 
ses  ouvrages  ,  voulut  y  fixer  le  goût 
des  beaux-arts,  en  contribuant  avec 
générosité,  par  ses  leçons  et  ses  libë- 
lalilès,  à  la  fondation  de  l'acidcmie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  ar- 
chiieclure  de  cette  ville.  On  coinplc 
P.  Subleyras  au  nombre  de  ses  élè- 
ves. Il  mourut,  respecte  et  aime'  de 
ses  concitoyens,  le  7  décembre  i  ^3  '>. 
Il  avait  une  touche  ferme,  vigoureu- 
se ,  et  un  dessin  correct  :  ses  compo- 
sitions sont  ingénieuses:  il  grava  plu- 
sieurs planches  avec  talent.  —  Bar- 
thélémy RivALs ,  son  cousin  et  son 
élève,   graveur  estimé,  a   travaillé 
sur  l'œuvre  d'Antoine  ;  on  trouve  le 
détail  de  ses  ouvrages  dans  le  Mer- 
cure de  juin  173G.  — Rivals  (Jean- 
Pierre  ),  fils   d'Antoine,    suivit   la 
même  carrière  ,  resta  douze  ans  en 
Italie,  et  fut  nommé,  par  le  pape, 
chevalier   de    l'ordre   de    l'Éperon 
d'or.    Ses   ouvrages   embellissaient 
les   Chartreuses    de   Toulouse  ,    de 
Saix  ,  et  l'htHel  du  grand-prieur  de 
Malte  ,    à  Toulouse.   Il   mourut  en 
1785.  On  a  de  lui  une   ■Inalyse  des 
ouvrages  deyciiiture,  sculf/tiire.clc, 
qui  sont   dans  lliôtel-de-villc    de 
Toulouse^y  1770  ,  in-8". ,  et  un  Rc- 


rueil  in-fol.  des  morccaui  d'antiqui- 
tés de  son  cabinet  ,  dont  il  fit  don  a 
l'académie  ,  et  qu'il  fit  graver  par  ses 
élèves.  L — M — E. 

RIVARD   (  Dominique -Fhan- 
çois  ) ,  mathématicien  ,  né  en  if^jf)"] , 
aNeufchàfcaudanslaLnrraine,a<lic 
va  ses  étmics  à  Paris,  fut  pourvu  de 
la  chairedephilosophieaucollégc  de 
Bcauvais,  et  la  remplil  jiend.mt  j)rès 
de  quarante  ans  ,  avec  beaucoup  de 
zèle.   On  lui  a  robligakoa  d'avoir 
introduit  l'cnseinncmc nt  des  malhé- 
matiques  dans  l'université  de  Paris. 
C'était  un  savant  modeste  et  labo- 
rieux.  Les  devoirs  de  sa  place  ,  l'é- 
tude des  sciences,  et  la  rédaction  de 
plusieurs    ouvrages   qu'il    composa 
pour  SCS  élèves  ,  partagèrent  tous  les 
instants  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Paris , 
le  5  avril  i778.Rivard  a  public  une 
édition  latine  du  Nouveau-Testament, 
Paris,  1746,  2  vol.  in- 12.  tllc  est 
bien  imprimée,  et  très-correcte  :  il 
en  promettait  un  exemplaire  à  qui- 
conque lui  ferait  observer  une  seule 
faute.  Dans   l'avertissement ,  il   an- 
nonçait   une    édition   coraplèle    de 
la  Bible,  qui  n'a  point  paru  (  Voyez 
le    Dictionnaire    des    Anonjmes , 
première  édition,  n'^.  ii865).  On 
a  de  lui  :  T.  Eléments  de  mathéma- 
tiques,  Paris»,  174^?    in-4°.;  cin- 
quième édition  ,  revue  et  corrigée  , 
175*2,   même  format.  11  en  publia 
lui-même  un  Abréii^é,  174^  ,  iu-8^.  ; 
réimprimé  plusieurs  fois.  C'est,  dit 
Montucla  ,  un  livre  classique,  et  le 
germe  de  tous  les  excellents  ouvra- 
ges qui  ont  paru  depuis  en  ce  genre. 

I I.  Traité  de  la  Sph  ;Ve,  1741,''!  8'. 

III.  Abréc,édu  Traité  de  La  Sphère  ^ 
et  du  Calendrier  ^  ^74^'  in -8".; 
souvent  réimprimé.  L'édition  la 
plus  récente  est  celle  qu'a  publiée  La 
lande  en  1798  ,  in-8». ,  et  à  laquelle 
il  ajouta  le  calendrier   républicain  , 
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tout  en  reclamant  contre  les  imper- 
fections de  ce  travail  (  F.là  Bibliogr. 
astronomique  ,  pag.  802  ).  Ce  petit 
ouvrage ,  qui  a  joui  de  beaucoup  de 
réputation  ,  a  ëie'  fort  utile  dans  les 
collèges.  IV.  Nouveau  Traité  de 
gnomonique  ^  ly/p  ,  1746,  iu-H^.  : 
il  fit  oublier  celui  d'Ozanara  ,  et  fut 
ensuite  efface'  par  celui  de  D.  Bedos 
(  F',  ce  nom  ).  V .  Trigonométrie  rec- 
tiligne  et  sphérique  ,  avec  des  tables 
des  sinus  ,  des  tangentes  ,  des  sécan- 
tes ,  et  des  logarithmes  ,  174^  ; 
1750,  1757,  in-8^.  Ce  livre,  dit 
Lalande  ,  est ,  comme  tous  ceux  de 
l'auteur  ,  recommandable  par  la 
clarté.  Les  tables  en  sont  exactes  ,  les 
épreuves  ayantété  revues  jusqu'à  sept 
fois  ;  et ,  quoique  moins  amples  et 
moins  commodes  que  celles  de  Cal- 
let ,  on  les  recherche  encore  quel- 
quefois quand  on  a  besoin  d'avoir  les 
sinus  naturels  (  et  les  tangentes  ) , 
dont  Callet  ne  donne  que  les  loga- 
rithmes. VI.  Traité  d'Arithmétique^ 
1747  ,  in-8<*.  VII.  Eléments  de 
Géométrie^  1732,  1789,  1747? 
1750  ,  in-4°.  ;  Abrégé  par  l'auteur  , 
1747  ,in-8°.  M\\\.  Instructions  pour 
la  Jeunesse ,  sur  la  Religion ,  et  sur 
plusieurs  Sciences  naturelles ,  i75^> 
1  vol.  in-ï2.  IX.  Eléments  de  la 
Grammaire  française  ,  à  V usage 
des  Enfants  qui  apprennent  à  lire  , 
1760,  in- 12.  X.  Recueil  de  Mé- 
moires touchant  V Education  de  la 
Jeunesse ,  1 763 ,  in  - 1 2.  XI.  Moyens 
d'apprendre  à  lire  avec  facilité  et 
en  peu  de  temps ,  ou  Moj-ens  de  per- 
fectionner la  Méthode  d'enseigner 
à  lire,  Paris  ,  1767  ,  in-12  ,  de  74 
pag.  Il  ne  proscrit  pas  l'épellatiou  ; 
mais  il  indique  les  cas  où  elle  est 
utile.  Dans  V Avertissement ,  il  pro- 
met un  Syllabaire  adapté  à  sa  mé- 
thode. XII.  Mémoire  surles  Moyens 
de  perfectionner  les  études  publi- 
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ques  et  particulières,  où  l'on  mon- 
tre en  quoi  il  paraît  que  consiste  la 
perftxtion  de  larnélhoded'enseigner, 
1769,  in  12.  XIII.  Institutiones 
philosophiœ  ad  usum  scholarum  ac- 
commodatœ,  1778-80,4  vol.  in-12. 
C'est  le  Recueil  des  leçons  que  Rivard 
dictait  à  ses  élèves ,  et  que  sa  mo- 
destie l'avait  toujours  empêché  de 
publier.  Don  Monniotte,  son  ami,  en 
fut  l'éditeur  (  F.  Monniotte  ).  Le 
portrait  de  Rivard  a  été  gravé  par 
Valade  et  par  Desrochers.     W-s. 

RIVAROL  (  Antoine,  comte  de  ), 
né  à  Bagnols,  en  Languedoc,  vers 
1754,  fut  l'un  des  plus  brillants  es- 
prits de  la  fin  de  ce  dix-huitième 
siècle,  qui  fut  le  siècle  de  l'esprit: 
homme  à  la  mode,  digne  de  la  gloire, 
que  les  salons  regardèrent  commeuii 
prodige ,  que  la  politique  européen- 
ne aurait  pu  compter  comme  un 
oracle ,  et  que  la  postérité  doit  adop- 
ter aujourd'hui  comme  un  de  ces 
génies  heureux  et  incomplets  tout 
ensemble ,  qui  n'ont  fait  que  montrer 
leurs  forces.  Rivarol  vint  fort  jeune 
à  Paris.  Il  paraît  qu'il  n'avait  pas 
eu  d'autre  éducation  que  celle  de 
la  maison  paternelle  ,  mais  que 
cette  éducation  suffit  à  défrayer 
son  début  dans  la  capitale,  et 
même  son  entrée  dans  la  société 
des  beaux-esprits  et  des  savants.  Ac- 
cueilli d'abord,  par  D'Alembert, 
comme  parent  de  M.  de  Parcieux, 
de  l'académie  des  sciences,  il  ob- 
tint bientôt,  par  lui-même,  d'autres 
recommandations  que  cette  parenté, 
qu'on  l'accusa  quelquefois  d'avoir 
usurpée.  L'homme  supérieur  est  tel- 
lement dans  le  monde  l'ennemi  com- 
mun, que  ce  n'est  pas  trop  de  toute 
une  vie  de  caresses  et  de  ménage- 
ments envers  les  autres,  pour  se  faire 
pardonner  j  et  les  sots  ne  cèdent  mê- 
me pas  toujours  à  cette  précaution. 
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Qu'on  jiif;c  de  ce  ((ni  tint  advenir  à 
Rivarol,  qui  la  négligea;  qui  mon- 
tra son  esprit,  et  tout  de  suite,  et 
avec  une  sorte  d'audarc;  qui  dès  ses 
premiers  succès  fut,  })0ur  les  jaloux, 
une  véritable  persécution.  Le  monde 
le  lui  rendit;  et  de  là  ces  inculpa- 
tions,  ces  contes,  ces  sarcasmes, 
toute  celle  réaction  d'une  malignité' 
jalouse  ,  qu'il  lui  fallut  subir  pour  la 
noblesse  de   sa   naissance   dont  un 
contestait  et  dont  on  refusait  de  re- 
connaître les  titres  italiens  dans  leur 
voyaj;e  en  Languedoc.  Son  alliance 
avec  M.  de  Parcicux,  l'emploi  de  ses 
piomièresanncesà  Paris,  le  secret  de 
ses  premières  ressources  pécuniaires, 
tout  cela  forme  un  voile  de  mtklisan- 
ces,  de  doutes  et  d'incertitudes  ,  que 
nous  n'avons  pas  besoin  d'écarter 
avec  art.  Rivarol  vaut  bien  la  peine 
qu'on  ne  s'occupe  pas  laborieusement 
de  purger  sa    n.iissance  ,  le   com- 
mencement de  sa  carrière  et  même 
le  reste  de  sa  vie,  de  tous  les  repro- 
ches malins  qu'il  n'a  lui-même  réfu- 
tes que  par  des  bons  înots.  Il  en  fut 
prodigue,  et  en  vérité  n'avait-il  pas 
rUlustralion  suprême  dans  la  trop 
heureuse  société  de  nos  pères  ,  cette 
illustration  de  l'esprit  demeurée  la 
seule,  au  milieu  des  lumières,  delà 
lassitude  du  bonheur  et  de  la  fo- 
lie   des   nouveautés  ?    Avant    d'a- 
voir écrit   une  ligne,   Rivarol  était 
déjà   célèbre    dans    les    cercles   de 
Paris  ,  où  l'on   était  bien  vite   un 
grand  liommc    avec  des   épigram- 
mcs  ,  avec  des  contes,  avec  le  talent 
de  la  conversation  et  le  génie  de  l'a- 
necdote. La  société  ne  voulait  alors 
qu'être  amusée;  et   elle  était,  à  cet 
égard,  d'une  exigeance  et  d'une  faci- 
lité tout  eusiniblc  ,   que  nous  avons 
peine  à  comprendre.  11  y  avait  un 
certain  art  de  causer ,  surtout  de  ra- 
conter, q\ii  se  recherchait  beaucoup. 
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s'obtenait  foit  peu,  cl  «;iifri<.iif  à  la 
fortune  littéraire  de  celui  ipii  ne  pou- 
vait pas  se  vanter  d'un  seul  mot  de 
lui  imprime.  l^cseonlenipoiaiusdcRi. 
varol  l'ont  admiré  d'abord  à  cj  titre; 
et  l'on  assure  qu'il  était  vraiment  ex- 
traordinaire pour  sa  légèreté  brillan- 
te, sa  vivacité  railleuse,  la   soudai- 
neté' intarissable  de  ses  idées,  le  bon- 
heur et  l'éclat  de  ses  expressions.  C'é- 
tait de  la  faconde  grecque  ,  de  l'im- 
provisalion  italienne,  et  quelque  cho- 
se de  la  grâce  française,  très-bien 
servie   par  les  avantages  d'une  fort 
belle  figure.  Cette  gloire  commode, 
qui  se  recueillait  tous  les  soirs,  et  qui 
n'avait  besoin  pour  se  renouveler, 
que  des  méditations  faciles  d'une  pa- 
resse légèrement  occupée  ,  ravit  à  Ri- 
varol ses  plus  belles  années.  Sa  vie 
et^son  talent  se  dépensèrent  en  sail- 
lies; et  malgré  l'empreinte  vigou- 
reuse que  son  esprit  profond  et  mû- 
ri laissa  sur  quelques  pages  éclatan- 
tes ,   on  ne  peut   guère   le  considé- 
rer que  comme  wi  de  ces  pares- 
seux pleins  de  g^énie^  qui,  ne  faisant 
pas  assez  pour  être  eux-mêmes,  res- 
tent au  dessous  de  leur  propre  re- 
nommée. Quoi  qu'il  en  soit  de  l'aban- 
don volontaire  de  son  talent,  de  la 
négligence  de  ses  forces  ,  on  p(!ut  en- 
core le  deviner  à  quelques  morceaux 
épars,  et  prendre  dans  ses  œuvres, 
composées  de  riens  spirituels  ou  de 
grandes  ébauches,  une  admiration 
qui  s'agrandit  par  les  regrets.  Pour 
nous ,    qui    n'avons   point  entendu 
ce  causeur  si  étonnant,  et  qui,  par 
le  malheur  ou  le  bienfait  de  notre 
âge,  ne  pouvons  même  le  replacer  au 
milieu  du  monde  aimable  dont  les 
mœurs  sont  devenues  étrangères  en 
France  ;  il  nous  est  impossible  de 
décider  si   Rivarol   faisait  le  malin 
sa  convcrsatiou  du  soir,  s'il  travail 
lait  SCS  bons  mots,  et  s'il  méditait 


ï42                 RIV  RIV 

enfin  tous  ses  impromptus  !  Pour  un  à  une  comparaison  plus  crudité  , 
autre  beî-esprit  de  ce  temps- là,  pour  plus  consciencieuse  des  idiomes  et  des 
Champfort ,  par  exemple ,  nous  di-  littératures  ,  on  aurait  pu  être  moins 
rions  oui ,  parce  qu'il  nous  a  tenu  leste  ,  moins  e'courté  ;  mais  on  ne 
fidèle  registre  des  siens,  et  que  la  pouvait  pas  être  plus  fin,  plus  inge'- 
patience  d'écrire  suppose  toujours  nieux,  plus  fécond  eu  aperçus,  plus 
une  sorte  de  récompense  qu'on  se  riche  de  ces  sortes  d'images  qui  dé- 
donne à  soi-même  pour  la  peine  d'à-  veloppent  la  pensée,  en  la  colorant, 
voir  pensé.  Mais  Rivarol  est  absous  La  Traduction  de  V Enfer  du  Dan- 
par  sa  paresse  même.  Cliampcenetz  te,  parut  la  même  année  que  le  Dis- 
passait donc  à  tort  pour  son  compè-  cours  sur  les  causes  de  l'universalité 
re  dans  cette  escrime  d'esprit  qu'il  de  la  langue  française.  BufFon  dit  à 
soutenait  partout,  toujours  et  de  sui-  l'auteur  que  traduire  ainsi,  celait 
te.  Cliampcenetz  tenait  simplement  créer;  mais  le  public,  qui  croyait 
à  côté  de  lui  une  place  qui  ne  reste  plus  à  l'esprit  de  Rivarol  qu'à  son 
jamais  vide  auprès  d'uu  homme  dis-  instruction  ,  ne  lui  accorda  pas  le 
tinguéd'unemanierequeîconque,  celle  mérite  d'une  fidélité  littérale.  Il  ne 
d'imitateur.  C'était  son  clair  de  lune,  l'avait  point  cherchée  :  il  a  plutôt  sa- 
pour  nous  servir  d'un  de  ses  mots,  crifié  à  l'effet  des  grands  morceaux; 
Essayons  de  suivre  cet  esprit  brillant  et  l'on  ne  peut  disconvenir  qr.e  qucl- 
et  léger,  cette  imagination  vive^ et  ques-uns  ne  reproduisent,  en  partie, 
forte  ,  à  travers  les  feuilles  oii  elle  l'énergie  bizarre  et  l'originalité  pit- 
ii'a  fait  qu'arrêter  un  premier  vol.  toresque  du  peintre  d'Ugolin.  Les 
Le  Discours  sur  Vwiiversaliié  de  la  Lettres  sur  la  religion  et  la  morale^ 
langue  française  ,  qui  parlagea  le  publiées  à  l'occasion  de  l'ouvrage  de 
prix  proposé  par  l'académie  de  Ber-  Necker  sur  l'importance  des  opi- 
Un,en  1784,  valutà  Rivarol  de  nom-  nions  religieuses,  ne  sont  guère  que 
breux  éloges  ,  l'estime  de  Buffon  ,  et  des  conversations  vagues  ,  sans  doc- 
les  remercîmenls  du  grand  Frédéric,  trines  ,  sur  un  livre  assez  vague  lui- 
La  chancellerie  de  Berlin  mit  ce  Dis-  même.  On  y  devine  à  peine  cette  sa- 
cours  à  côté  des  ouvrages  de  Vol-  gacité  pénétrante  de  Rivarol,  qui  de- 
taire,  dans  une  lettre  officielle,  signée  puis  illumina  la  métaphysique  du 
du  roi.  Toutes  les  académies  auraient  langage,  et  la  politique  des  états ,  de 
été  heureuses  de  le  couronner^  mais  tant  de  clartés  brillantes.  Quelques 
il  est  peut-être  plus  piquant  et  plus  plaisanteries  assez  faciles  commen- 
§uste  que  ce  soit  un  corps  étranger  cent,  sur  JNecker,  une  guerre  que 
qui  ait  fait  rendre  un  si  éclatant  h  om-  Rivarol  devait,  à  plus  d'un  titre, 
mage  à  la  langue  de  notre  patrie.  Ce  continuer  contre  sa  famille.  Mais  , 
premier  ouvrage  ,  compo.sé  à  trente  de  toutes  ces  productions,  caprices 
ans,  porte  déjà  tous  les  traits  du  d'un  esprit  indolent  et  moqueur,  de 
talent  de  Rivarol  ,  quoiqu'il  n'en  toutes  ces  improvisations  de  criti- 
porte  pas  toute  la  mesure  :  c'est  bien  que  et  de  satire,  échappées  à  la  dis- 
XhXe  ion  ciVes^iii  d'un  Français  par  sipalion  et  aux  succès  du  monde, 
excellence  ;  et  les  défauts  de  la  jeu-  le  Petit  Almanach  de  nos  grands 
aiesse  qui  s'y  font  un  peu  sentir,  ajou-  hommes  fut  encore  la  plus  impor- 
tent peut  être  à  la  grâce  et  à  la  vérité  tante  ,  dans  sa  frivolité.  C'était 
du  caractère.  On  aurait  pu  se  livrer  pour  le  temps  plus  qu'un  coup  d'é- 
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tal ,  temps  de  repos,  .ividc  (le  prose, 
avide  (le  vrrs ,  r.i.ss.isie  cl  toujours 
ciiriciix  de  joiiis«:.inces  littéraires,  où 
l'entieprise  de  Hivarol   dcveii.iit  nii 
verit.d)le  Ijleiifcùt  j)nl)lic,  par  l'espè- 
ce de  rajeunissement  (pj'elle  flonnait 
au  plaisir  de  l'c'pipiraunne.  L'ouvra- 
ge, puMie  d'abord  sans  nom  d'au- 
teur, fut  avoue  par  Rivarol  ,  qnand 
il  vit  qu*on    rattribnait  à  d'antrrs, 
surtout  à  Cliampceiiets.   Qu'on   ju- 
ge du  succès  par  le  scandale,  et  du 
mérite  par  le  siiccè*.  On  ne  s'était  ja- 
mais  moque   de  tant  de  gens  à-la- 
fois,  et  l'on  ne  s'en  était  jamais  mo- 
<|Mr'  avec  une  malice  plus  irnj)artiale, 
en  même  temps  que  jilus  amèrc:  car 
pas  un  seul  auleurn'ctait  oublie;  et 
il  en  est  bien  peu  qui  aient,  plus  tard, 
purge  !j  sentence  contre  eux  pronon- 
ce'e.  Le  volume  grossissait  à  chaque 
édition  ;  et  (piclque  nouvel   avertis- 
sement y  retrempait  encore  les  traits 
de  la  satire.  On  a  fait  une  liste  de 
tous  ceux  qui  se  prétendaient  injus- 
tement  railles    par   Rivarol  ,   ainsi 
que  des  ouvrages   (pii  les    vengent. 
Nous  ne  devons  pas  nous  amuser  à  la 
parcourir;  il  nous  sii/bra  d'en  citer 
un,  Ddillc  ,  avec  leipiel  le  malheur 
et  la  justice  le  réconcilièrent,  à  Ham- 
bourg, quoitpi'il  fût  coupable  envers 
lui ,  non-seulement  d'une  plaisante- 
rie en  prose ,  mais  encore  d'une  plai- 
santerie en  vers  (  le  chou  et  le  na 
vet  ).   La    révolution    vint    ])icnt6t 
couper   court  à  ces  jeux  d'une  so- 
ciété   paisible  ,     et    élever   Rivarol 
à   l'éloquence  par  le  courage.   I^er- 
sonnc   n'aperçut  aussi  vîtc   que  lui 
les  conséquences  d'un  premier  ébran- 
lement,  la  f.iiblesse  des   caraclèies 
précipitant  la  ruine  des  institutions 
vieillies;  la  phdosophic  impuissan- 
te à  calmer   les  passions,  a[)rcs  les 
avoir  soulevées.  Des   les  premières 
abstraclious ,  il  prévit  les  dernières 
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fureurs,  inrliquaut  du  doi^t  la  san- 
glante (iliatioM  des  folies  d  di-.s  cri- 
mes, de  la  tribune  et  de  l'écliafatid,  et 
luî  laissant  à  celte  inévitajjlc  dcstitic'c 
d'une  liberté  sans  titre  (ju'unc  seule 
espérance ,  un  despotisme  sans  issue. 
C'est  dans  son  Journal  politique  na- 
tional^ concerté  avec  un  dévoué  ser- 
viteur du  trône,  M.  De  la  Porte,  qu'é- 
clate cette  incroyable  ])révision  des 
événements,  qui  devança  le  génie  de 
Buike  bii-meme,  et  lui  inspira  peut- 
être   cet  anathème  conservateur  ré- 
pété  par  'toute  l'Europe.'  Les  feuil- 
les de  ce  journal ,  rapidement  écrites 
sous  l'intérêt  palpitant  (Ju  moment, 
se  revoient  aujourd'hui  avec  curio- 
sité, et  même  avec  une  sorte  de  sur- 
prise nouvelle.  On  sent  toujours  que 
c'est  un  contemporain  qui  peint,  et 
souvent  que  c^cst  la  postérité  t|ui  juge. 
Un  seul  éloge  Icia  sulîisamtnent  ap- 
précier la  raison,  la  finesse,  la  vigueur 
des  idées  politiques;  c'est  que  l'au- 
teur ne  croyait  faite  qu'un  journal, 
et  qu'on  croit  lire  une  histoire.  C'é- 
tait à  la  même  époque  quM  concou- 
rait, avec  ^L   Peltier  et  Champce- 
nets  ,  à.  la   réfaction  de  l'ingénieux 
recueil ,  intitulé  les  yilctes  de:;  Apô- 
ires  ,  qui  eut  un  si  grand  succès  par 
l'esprit  et  la  gaîté    avec  lesquels  il 
déversait  le  ridicule  sur  les  pailisans 
de  la  révolution.  Ces  écrits  étaient 
trop  courageux,   trop  ouvertement 
contraires  aux  mene?irs  de  ce  temps 
là,  pour  n'être  pas  trouvés  coupables. 
Les  pcrscculions  arrivèrent;  et  Ri- 
varol .  après  avoir  continué  ses  phi- 
Ijppiques  ,  pleines   d'une   verve   si 
indignée  ,  dans   un  village  près  de 
Noyon  ,   sous  le   nom  de  Salimon 
de  Cambrai,  fut  enfin  contraint  de 
(piiltcr  la  France.  Il  se  réfugia  d'a- 
bord à  Bruxelles.  C'est  là  cpi'il  écri- 
vit ses  Lettres  au  duc  de  Brunswick^ 
et  à  la  noblesse  française  cmigrée. 
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au  moment  où  la  coalition  entrait 
en  Champagne.  Les  premières  de'- 
monstrations  de  la  Prusse  se  fondirent 
bientôt  ;  la  monarcliie  de  Louis  XIV, 
fugitive  ,  fut  réduite  à  l'e'pée  impuis- 
sante de  quelques  preux;  et  par  une 
double  dérision  de  la  fortune  ,  le  ta- 
lent et  l'éloquence  ne  purent  pas  plus 
la  soutenir  que  le  courage  et  la 
loyauté.  Rivarol, abandonné  à  toutes 
les  vicissitudes  de  l'exil  ,  passa 
quelque  temps  à  Londres  ,  où  il  vit , 
et  Pitt ,  et  Burke ,  ces  deux  enne- 
mis de  la  révolution  fratiçaise ,  qui 
l'accueillirent  avec  distinction  ,  mais 
qui^  ne  l'eq^pêclièrent  pourtant  pas 
d'aller  chercher  un  autre  abri  à 
Hambourg  ,  en  1796.  Il  espérait  s'y 
faire  une  ressource  de  sa  plume ,  et 
surlout  de  la  publication  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, conçu  sur  un  plan  plus  simple, 
et  plus  vaste  en  même  temps,  que 
celui  de  l'académie.  Malgré  les  per- 
sécutions du  libraire  avec  lequel  il 
avait  traité ,  Rivarol  n*a  fait  impri- 
mer que  son  discours  d'introduction; 
mais  déjà  il  avait  achevé  une  nou- 
velle Théorie  grammaticale  ,  d'in- 
nombrables observations  sur  les  sy- 
nonymes, sur  la  signification  des 
riiots  ,  leur  classement  méthodique , 
leur  définition  analytique  et  consé- 
quente. Le  Discours  sur  les  facultés 
morales  et  intellectuelles  de  l'hom- 
me est  une  magnifique  préface,  dans 
laquelle  l'auteur  a  voulu  rappeler  la 
parole  à  la  pensée ,  LhomiLe  à  Dieu. 
Chénier  ,  qui  avait  d'autres  gram- 
mairiens à  prôner,  a  jeté, dans  son 
Tableau  de  la  littérature,  quelques 
mots  de  dédain  et  d'étourderie  sur 
un  écrit  aussi  remarquable.  Chénier 
n*a  pas  été  heureux  dans  ses  Laines; 
car  il  a  trouvé  moyen  de  n'être  in- 
juste que  pour  les  auteurs  du  Génie 
du  Christianisme  j  de  la  Législation 
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primitive  ,  et  du  Discours  sur  la 
Langue  française.  C'est  à  la  (in  de 
ce  discours  ,  plein  de  choses  fines  , 
subtiles  et  profondes  ,  que  se  trouve 
cet  admirable  tableau  du  règne  de  la 
terreur,  assez  effrayant  pour  faire 
trembler  les  bourreaux  eux-mêmes , 
et  pour  leur  faire  répéter  cette  im- 
précation de  leurs  remords  :  r  Philo- 
»  Sophie  moderne  ,  où  nous  as -tu 
»  conduits  ,  et  à  qui  nous  as-tu  li- 
»  VI  es  ?  sont-celà  tes  saturnales  ,  tes 
))  triomphes  et  tes  orgies  ?  sombre 
»  nuit  apparue  au  nom  de  la  lumière, 
»  vaste  tyrannie  au  nom  de  la  li- 
»  berté  I  profond  délire  au  nom  de  la 
»  raison  ,  on  ne  saurait  vous  peindre 
»  trop  fidèlement  pour  être  utile  ,  ni 
»  trop  vous  atténuer  pour  être  cru...» 
Cette  verve  d'indignation  se  retrou- 
ve ,  avec  tous  les  aiguillons  de  l'iro- 
nie ,  dans  une  Vie  du  général  La- 
fayette,  que  Rivarol  appela,  le  pre- 
mier, le  général  il/o/'^fted.  C'est  aussi 
dans  ce  court  morceau  qu'est  ins- 
crite l'admirable  définition  de  la  lé- 
gitimité :  «  Le  Roi  est  nécessaire  aux 
»  Français  :  objet  de  haine  ou  d'a- 
»  mour ,  de  respect  ou  d'outrage  ,  il 
»  en  faut  un. . .  .  Ainsi  les  blasphè- 
»  mes  ,  les  adorations  des  hommes, 
»  attestentégalement  un  Dieu. «Quel- 
ques personnes  connaissent  de  Riva- 
rol un  ouvrage  où  il  avait  rassemblé 
toutes  ses  forces  ,  toutes  les  ressour- 
ces de  l'esprit  ,  de  l'érudition,  de  la 
maturité ,  de  la  retraite  et  du  mal- 
heur :  sa  Théorie  des. corps  politi- 
ques ne  peut  être  perdue;  et  quoi-  4 
que  inachevée ,  on  doit  croire  que  sa  ~ 
publication  ferait  rendre  au  talent  po- 
litique de  Rivarol,  une  justice  que  son 
esprit  brillant  et  incontesté  a  jusqu'ici 
trop  restreinte.  Une  édition  de  tou- 
tes ces  précieuses  ébauches  est  donc 
le  seul  moyen  de  compléter  l'éloge 
d'un  écrivain  ,  dont  on  peut  cepen- 
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danl  apprécier  le  style  sur  la  pins 
roiirlc  (lèses  paj;;csljiillanlcs(i). Son 
slyle  a  de  l'eclal  cl  de  l'harmonie  , 
iiii  tour  libre  et  vaiié  ,  eiiliu  les  lor- 
irus  de  la  belle  |)rose  française;  mais 
ce  ipii  le  caracte'iise  e^se^lielleruent 
c'est  lin  jet  rapide  dans  les  idées  ,  de 
fréquentes  surprises,  et  une  peinture 
continuelle  de  la  j)tnsee  parrirnac;e. 
Il  y  a  tout-à-la-lois  chez  lui  (juchpie 
chose  de  la  pompe  de  BufTon,  de  l'c- 
iM;rp;ie  de  Tacite  ,  ou  j)liif(Jt  de  Tori- 
ginalile  du  cardinal  de  Rct/..  Mais  ces 
qualités  ne  sont  pas  complètes  j  son 
élévation  ne  va  pas  jusqu'à  la  gra- 
vite, sa  véhémence  jusqu'au  senti- 
ment, son  esprit  jusqu'au  naturel. 
De  là  un  peu  de  fatigue  et  d'eblouis- 
semcnt  :  c'est  cependant  toujours  un 
écrivain  agre'ible,  et  c'est  souvent 
un  grand  peintre.  Pour  achever  (!e 
faire  connaître  Rivarol ,  il  faudrait 
citer  tous  ses  bons  mots  ;  mais  ils 
font  volume  ,  et  cet  article  devien- 
drait un  aiia.  Un  poète  lui  rappelait 
une  pièce  de  vers  de  sa  composition; 
il  lui  répondit  :  «  V  ous  vomiriez  bien 
que  je  l'eusse  oubliée...»  A  un  autre, 
sur  un  distique  :  J'y  trouve  des 
longueurs.  ...  Il  disait  encore  d'un 
homme  mal  -  propre  :  //  ferait  ta 
che  dans  la  boue.  — C'est  un  terri- 
ble avantage  (p>e  de  n'avoir  rien  fait, 
mais  il  ne  faut  pas  en  al)user.  — 
Quelqu'un  lui  demandait  ;  Connaissez- 
vous  le  vers  du  siècle  : 

Le  trident  de  Neptuue  est  le  sceptre  du  monde. 

— Oui,  mais  oc  n'est  qu'un  vers  (ver) 
solitaire.    11  disiit  d'un  homme  qui 


(i)  On  a  iin;>rin><-  ](•»  OEiH'rei  de  Rivarol,  Paris  , 
1808.  cinq  volniMp- in-8»  :  rediteurest,  dit-on, 
IVI.Cli.  do  t'.lunfdolir.  Sur  l.i  dt'iiiiiiidr  de  '\|"'«. 
Riviirol  ,  le  lihiairi'  a  .su|)priiuo  ,  J^ns  crrtain  noni- 
lire  d'cxeinpl.iii't's,  la  Nolici'  c|iii  avait  d'abord  (-ti- 
uji»f  a  la  fête  de  cette  edidou  :  mais  en  supprimant 
Lu  Notice  dans  le  foine  !<"■.  ,  le  libraire  ajouta  dans 
le  tome  V,  avant  V  Avis  sur  crtir  iioitvelL:  édilion  , 
etc.,  deux  lettres  de  iM""o.  de  Kivarul.        A.  B— T. 
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avait  c'crit  contre  hn  :  «  Il  m'a  don- 
ne un  coup  de  pied  tle  la  main  dont  il 
écrit.  »  Il  disait  encore  de  ije.iu/.ée  : 
«  C'est  un  bien  honnête  lionnne,(pii 
a  pasîjé  sa  vie  entre  le  supin  et  le 
gérondif.  »  Rivarol  est  mort  à  Ber- 
lin ,  le  i3  avril  1801  ,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans,  après  une  mala- 
die violente,  où  il  est  probable  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  faireà  son  mé- 
decin ,  nommé  Formey ,  ce  mauvais 
boii-mol  :  J^ai  bien  peur  que  zjous 
me  déformiez.  Ou  pi  étend  que  Buo- 
napai  le  lui  avait  fait  faire  des  offres 
de  fortune  ;  on  cite  au  moins  une 
belle  répoi.'se  de  Rivarol  comme  au- 
torité: Le  Roi  est  un  principe  ^  on  ne 
peut  s'en  écarter.  .  .  .  Rivarol  avait 
un  fils  ,  qui  est  mort  à  Saint-Péters- 
bourg. Son  frère,  dont  il  disait  plai- 
samment, a  que  ce  serait  l'homme 
d'esprit  d'une  autre  famille,  »  est  au- 
jourd'hui maréchalde-camp  des  ar- 
mées du  Roi ,  qu'il  a  servi  avec  le 
plus  noble  dévoùment.  La  veuve  de 
Rivarol,  née  H.Maiher-FIint,  morte 
le  '2  I  août  1 82  I  ,  vivait  à  Paris  ,  sé- 
parée de  lui  depuis  long  -  temps  , 
loisqu'elle  publia  en  l'an  x  (1802), 
une    Notice  sur  la  vie  et  la  mort 

de   Al.  de  Bi^arol en  réponse 

à  ce  qui  a  été  publié  dans  les  jour- 
naux, Paris,  in-8".  de  3o  pag.  (2)  Sul- 
pice  La  Platière  adonné,  en  1808  , 
un  Espiil  de  Rivarol.,  'X  vol.  in- 12  , 
avec  son  portrait;  ce  livre  avait  déjà 
paru  en  1802  ,  sons  le  titre  de  Fie 
philo  ;;  hique,  politique  et  littéraire 


(a)  On  a  encore  de  ÎM'»".  de  Rivaml  :  I.  Appel 
des  n  i.lis  anciens  aux  II  i^lis  nuulfin.s  ^  liiuf. 
df  Vnn:  lais  d'Edmond  liurkt- ,  i-qi  ,  in-8o  H.  f,,-t 
e/fils  du  (ioiiffniemcnt  sur  /'  -fiii irulturf  en  Ita- 
l:i- ,  ni'cT  une  IVoticr  </.•  .«.•:>  dijt'irei.ls  Gowernr^ 
meiil\  ,  traduits  dr  Canglais  ,  i-Q^.éii-So.  II/, 
/.e  Couvent  de  Saint- Doniinii/iw  ,  tiad.  de  l'uni! - 
lais.  iSi'l,  iii-R".  IV.  7î«or/i7<«ff/'c /Horo/t,  i3oa, 
in-ia,  réimprimée  sous  le  titre  d'Eco/tomie  de  ta 
f  /c:  l'ivilc ,  iSai  j  in-iîi.  ('/est  nue  traduction 
de  I)od.>ltv  {I'«y.  i)(>DSLEY,  \I  ,  4^7).  fojex 
ansji  la  note  i  ,  ti-coulrc,       A.  13 — T. 
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de  Rivarol.  Le  Discours  sur  l'uni-  ce ,  il  prononça  un  discours  latin  : 
çersalité  de  la  langue  française  ,  Mineiva  armata^  sive  de  conjungenr 
forme  le  second  volume.  M — ne.  dis  litteris  et  armis ,  qui  fut  impri- 
RIVAULT  (David)  sieur  de  me  (  Rome,  i6io,  in- 8^*.  )  De  retour 
Flurance(  I  ),  littérateur  ,  né  vers  à  Paris,  il  fut  nomme  sous-prëcep- 
1 57 1 ,  à  Laval,  ou  dans  les  environs ,  leur  de  Louis  XIII,  et  son  professeur 
d'une  famille  noble,  originaire  du  de  mathématiques,  avec  un  traite- 
Poitou ,  reçut  une  éducation  soignée,  ment  de  trois  mille  livres.  En  161 2, 
et,  après  avoir  terminéses  études,  em-  il  obtint  le  titre  de  conseiller-d'état  ; 
brassa  le  parti  des  armes.  Le  désir  et  il  succéda  ,  la  même  année,  à  Ni- 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances  colas  Lefevre,  dans  la  charge  de  prè- 
le conduisit  en  Italie  et  en  Sicile,  cepteur  en  chef  du  jeune  roi.  Son  au- 
Outre  les  mathématiques ,  qu'il  avait  guste  élève  avait  un  chien  qu'il  aimait 
étudiées  avec  soin,  il  possédait  le  beaucoup.  Cet  animal  incommodait 
grec,  le  latin  et  les  langues  orienta-  souvent  Rivault,  pendant  qu'il  don- 
les.  Pendant  qu'il  était  à  Rome,  il  ac-  nait  ses  leçons;  et,  un  jour,  pour 
quit  des  manuscrits  arabes,  entre  au-  s'en  débarrasser,  il  lui  donna  un 
très,  un  Recueil  de  Pro(^erZ?^.y,  qu'il  coup  de  pied.  Le  roi  s'emporta 
fit  traduire  en  latin  par  un  maroni-  contre  Rivault,  an  point  de  le  frap- 
te.  Il  communiqua  ensuite  cet  ou-  per.  Celui  -  ci  présenta  sa  démis- 
vrage  à  Casaubon ,  qwi  pria  le  sa-  sion ,  et  quitta  la  cour.  Il  se  récon- 
vant  Erpenius  de  le  publier  (  Fq;y.  cilia  cependant  avec  le  roi ,  qui  lui 
Erpenius,  XIÏI,  174)-  Rivault  fit  promit,  dit-on,  un  évêché.  Il  avait 
un  voyage  en  Hollande,  vers  la  fin  accompagné  jusqu'à  la  frontière 
dei6o2jetiIalla  voir,à  Leyde,Sca-  M"^*^.  Elisabeth,  mariée  au  roid'Es- 
liger,  qui  l'accueillit  avec  beaucoup  pagne.  En  revenant,  il  tomba  ma- 
de  bienveillance.  En  i6o4 ,  il  fut  re-  lade,  et  mourut  à  Tours,  au  mois  de 
çu  gentilhomme  de  la  chambre  du  janvier  1616,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
roi.  L'année  suivante,  il  accompa-  ans.  Outre  une  édition  des  OEuvres 
gna  le  jeune  comte  de  Laval,  qui  se  d'Archimède,  avec  une  traduction  la- 
rendait  en  Hongrie ,  pour  y  servir,  tine  (  2  )  et  des  notes  ,  Paris ,  16 1 5  , 
comme  volontaire  ,  dans  les  armées  in-fol.,  qui  a  été  reproduite,  en  1646, 
de  l'empereur.  Le  comte  fut  tué  par  par  le  P.  Richard,  avec  des  correc- 
les  Turcs,  devant  Comorn,le  Sodé-  tions  (/^.  ARCHiM£DEetRicuARD),on 
cembre  i6o5;  et  Rivault,  qui  com-  a  de  Rivault  :  l.  Les  Etats  esquels 
battait  près  de  lui,  fut  blessé  de  deux  est  discouru  duprince,  dunoble  et  du 
coups  de  cimeterre  et  d'un  coup  de  tiers-  état,  confoiméinent  à  notre 
hache.  ïl  ramena  le  corps  de  son  pro-  f^m^5, Lyon,  1595 ou  i5g6,in-igt,de 
tccteur  à  Laval ,  et  profita  desioisirs  àç)i  p.  II.  Discours  du  point d'hon^ 
que  lui  laissait  la  paix  pour  se  livrer  neur  ,  touchant  les  moyens  de  le 
à  la  culture  des  sciences.  Il  fit  un  se-  uien  connaître  et  pratiquer ^  Paris  , 
cond  voyage  à  Rome,  en  1610,  et  1^99,  in  -  12.  III.  Les  Eléments 
fut  admis  à  l'académie  des  Humoris-  d'artillerie ,  concernant  tant  la  théo- 
tes.  Le  jour  qu'il  vint  y  prendre  séan-     — ; ; ; \ ; — 

(a)  Casauboti ,  dans  une  leUre  a  Scaliger  ,  de  i6o4  , 

'            \                                                       '    ~~~'             "  dit  que  Rivault  avait  Iraduii  Archimcde  eajrançois^ 

(ij  Et  non  pas  Fleurance ,  comme  IV'crivent  la  pour  faire  plaisir  ;i   la  j<'une   noblesse;   mais  cette 

plupait  des  bibliographes   ;  daijs  l'art.  ErpeniUS,  version  ,  si  elle  a  jamais  existe  rcellcuieut,  est  tout-à- 

Rivault  est  mal  nommé  Florentius  (  de  Florence).  fait  inconnue. 
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rie  que  la  pratique  du  canon  ,  ihid. , 
i()o5 ,  in-H'^;  '2'".  éd. ,  angmcnlee  de 
V Invcntiou ,  deicrifflion  et  déuwns- 
tration  d'une  nouvelle  aitilleriefjui 
ne  se  chargée  que  d'air  et  d'eau  jm- 
re  ,  et  a  néanmoins  une  force  in- 
crojable  ;  plus  d'une  nouvelle  façon 
de  poudre  à  canon  ,  très- violente  , 
qui  se  fait  d'or,  par  un  excellent 
et  rare  ailifice,  non  communiqué 
jusqu'à  présent,  ibid.,  i6u8,  in  8". 
Il  est  très  -  rciiiaKjuablc  que  l'idc'e 
d'appliquer  l'or  fiiliniuant  aux  ar- 
mes à  feu  ,  tentée,  de  nos  jours,  com- 
me une  nouveauté,  reiiioulcan  rcqiic 
de  Henri  iv.  IV.  Le  tire  à  7)/'»^'  la 
maréchale  de  Fervacques  conte- 
nant un  bref  discours  du  vojage 
en  Hongrie  de  feu  le  comte  de  La- 
val,  son  fils  ,  ibid. ,  1G07  ,  in  -  12. 
V.  \jArt  d'embellir ,  lire  du  sens  de 
ce  sacre  paradoxe  :  La  sagesse  de  la 
personne  embellit  sa  face  ,  ibid.  , 
1G08,  in-  i'2.  Tous  les  physiogtio- 
monistts  anciens  et  modernes  pen- 
sent que  les  dispositions  et  les  habi- 
tudes morales  ont  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  traits.  Ainsi  l'idée  que 
Rivaull  développe  dans  cet  ouvrage, 
n'était  ni  aussi  nouvelle  ni  aussi  pa- 
raiioxale  qu'il  le  prétendait.  On  y 
trouve  un  Sonnet  de  Malherbe  à  l'au- 
teur, qui  commence  par  ce  vers  : 

Voyant  ma  Calliste  si  belle. 

VI.  Le  Dessein  d'une  académie  et 
de  l'introduction  d'icelle  en  la  cour, 
ibid.,  1G12,  in-8o,de  iG  pag.  L'au- 
letir  proposait  d'cîablir  une  acadé- 
mie qui  s'étendrait  à  toutes  les  scien- 
ces, excepte  la  théologie.  On  réunit 
à  cette  brochure  la  Leçon  faite  par 
Rivault,  en  la  première  ouverture  de 
l'académie  royale  ,  au  Louvre,  le  G 
mai  I G  ri,  in  8^.,de'i()  pag.;  — les 
Préceptes  d'Agapctus  ,  mis  en  fran- 
çais par  Louis  xin,  eu  ses  leçons 
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ordinaires,  in-8'^.,  de  23  pag.  (  p^. 
Louis  XIII ,  xxv  ,  iGG  ,  note  )  ;  — 
Quœdam  ex  lectionibus  régis  chris- 
tianissinii,  in-8*'.  de  i-y  p.; — le  Ta- 
bleau de  Cébès{Z),  et  les  liemontran- 
ces  de  Basile,  mises  du  grec  en  fran- 
çais, j)ar  exprès  commandenient  du 
roi,  iG>'2,  in-80.  VII.  Discours  faits 
au  roi  en  forme  de  catéchèses  ,  sur 
le  sujet  du  quatrième  commande' 
ment  de  Dieu ,  ibid. ,  i  G 1 4 ,  in  -  8°. 
de  I  i5  pag.  Ménage  a  publie,  le  pre- 
mier, des  Becherches  sur  Rivault, 
dans  les  Notes  sur  les  OEuvres  de 
Malherbe,  pag.  '23o-3G.  Dom  Liron 
les  a  insérées  ,  avec  quelques  addi- 
tions, dans  le  tome  i^"".  des  Simrw 
larités  historiques  ,  '283  -  93.  Enfin 
Niccron  les  a  reproduites ,  avec  de 
nouvelles  augmentations ,  dans  ses 
Mémoires  ,  tome  xxxvii.  L'abbé 
IMercier  de  Saint-Léger  nous  apprend 
que  le  portrait  de  David  Rivault,  ca 
grand  et  peint  à  l'huile ,  était  à  Paris, 
en  1785,  chez  IM"^^'.  la  comtesse  de 
La  Roche -Lambert,  une  de  ses  ar- 
rière -  petites  -  nièces  (  Voy.  ISotice 
sur  Schott ,  i)a^.  1 3  ).         W — s. 

RIVAUTELLA  (Antoine  ),  bi- 
bliographe et  archéologue,  était  né, 
en  1708,  dans  le  Piémont.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes,  il  prit  l'ha  • 
bit  de  Saint-Ignace;  mais  la  délica- 
tesse de  sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  de  suivre  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, il  rentra  dans  le  monde,  et 
fut  pourvu  ,  en  1  ^35  ,  d'une  place  de 
conservatLur  de  la  bibliothèque  de 
l'uni  vcrsilc  royale  de  Turin.  Passion- 
né poui  l'étude  des  antiquités ,  il  s'as- 
socia Jean-Paul  Riculvi,  l'un  de  ses 
condisciples,  et  alors  professeur  de 
belles-lettres  ,  pour  publier  la  des- 


(3)  (Vrst  d'.iprès  Mtiiagr  et  D.  Liion,  qu'on  cit« 
lo  T'hleaii  de  CébcS  panai  les  traductiuiu  do  Ri- 
vault; Niceton  se  contente  de  din":  Je  ne  sais  ce 
'jue  c'est, 
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cription  des  inscriptions  antiques  de  Gori,  dans  les  Sjmhol,  Utterar,,  de- 
là collection  de  runiversite'  de  Tu-  cad.  ii  ,  tome  i ,  p.    i/\3  -  S'i.  III. 
rin.  Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage  Cartolario  d' Culx ,  1753  ,  in  -  4**. 
leur  fit  naître  l'ide'e  d'en  e'iendre  le  Ce  Recueil  des  chartes  et  diplômes 
plan;  et  ils  résolurent  de  visiter  suc-  conservés  à  l'abbaye  d'Oulx ,  est  ira- 
cessiveraeiit  toutes  les  parties  du  Pie-  portant  pour  l'histoire  delà  vallée 
mont ,   pour  recueillir  les  inscrip-  de  Suse  et  des  emârons  ,  dans  le 
lions  éparses  dans  les  différentes  vil-  moyen  âge.  Rivautella  est,  avec  Jo- 
ies :  ils  se  proposaient  de  les  publier,  sepli  Pasini  et  François  Berta  (  F". 
sous  le  titre  de  Marmara  siihalpina.  Fasini  ,  XXXIII ,  86  ) ,  l'un  des  ré- 
Dans  leur  course ,  ils  furent  informés  dacteurs  de  la  Notice  des  manuscrits 
qu'on  avait  découvert  de  précieux  de  la  bibliothèque  de  l'université  de 
restes  d'antiquités  à  INlonteij  [MoriS  Turin,  publiée  sous  ce  titre:  Codl- 
Acutus)^  village  près  de  Verue,  à  ces  manuscripti  bibliothecœ  regice 
seize  milles  de  Turin*  et  ils  s'y  ren-  Taurinensis  athen  'iper  linguas  di- 
dirent,  dans  l'automne  de  1743.  Ils  gesti  et  binas  in  partes  distributi , 
y  retournèrent,  l'année   suivante  ,  Turin,  1749?  in  -  fol.  La  première 
pour  continuer  les  fouilles ,  et  acqui-  partie  conlient  la  description  des  ma- 
rent  la  certitude  ,  par  plusieurs  ins-  nuscrits  hébreux,  au  nombre  de  cent 
•   criptions  ^  que  Monteù   se  trouve  soixante-neuf,  et  des  grecs,  de  trois 
sur  l'emplacement  à^ Industria  ,  co-  .cent  soixante -neuf  ;  la  seconde  par- 
lonie  romaine,  citée  leux  fois  par  tie,  celle  des  latins,  au  nombre  de 
Pline  l'Ancien ,  et  que  ses  commen-  onze  cent  quatre-vingt-quatre;  des 
tateurs,  ainsi  que  la  plupart  des  géo-  italiens,  de  deux  cent  dix,  et  des 
graphes,  mettaient  à  Casai,  capitale  français,  de  cent  soixante  -  douze, 
du  Montferrat.  Une  mort  prématurée  Chaque  arlicleest  suivi  de  notes  plei- 
priva  bientôt  Rivautella  de  son  col  nés  d'érudition;  mais  on  regrette  que 
laborateur  (1748).  Ricolvi  lui  légua  l'ouvrage  ne  soit  pas  précédé  d'une 
ses  manuscrits  et  ses  collections;  mais  Histoire  de  cette  bibliothèque.  W-s. 
le  premier  ne  put  en  faire  aucun  usa-  RIVAZ  (  Pierre  -  Joseph   de  ) , 
ce.  En  vain  il  voulut  chercher,  dans  habile  mécanicien,  et  chronologiste 
l'étude,  une  distraction  à  sa  douleur  ;  non  moins  distingué  ,  naquit,  le  2g 
il  ne  fit  plus  que  languir,  et  rejoignit  mars  1711,3  Saint-Gingoulph  (  i  )  , 
son  ami  dans  la  tombe,  le  i^^.decem-  dans  le  Bas- Valais  ,  d'une  famille 
bre  1753.  Il  avait  été  nommé  con-  noble.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
servateur  du  musée  de  l'université,  montra  l'ardeur  la  plus  vive  pour 
en  175 1.  On  a  des  deux  amis  les  ou-  l'étude  des  mathématiques;  et  son 
vrages  suivants  :  I.  Marmara  Tau-  père,  quoique  ayant  eu  le  désir  de 
rinensia  dissertationibus  et  natis  il-  le   voir   entrer  dans    la   magistra- 
lustrata,  Turin,  1743-47  ,  in-4^.,  ture  ,  ne  voulut  pas  contrarier  sou 
2  vol.  Ce  Recueil  est  fort  estimé  des  inclination.  Ses  progrès  dans  toutes 
antiquaires;  on  en  trouve  une  bonne  les  sciences  de  calcul  furent  très-ra- 
analyse  dans  les  Acta  eruditorum  pides  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  remar- 
Lips. ,  1751-59.  II.  limita  delV  an-  quable  ,  c'est  qu'à  cette  étude  ,  il  as- 
tica  città  d^Industria  scoperto  ed  il-     : 

luStratO ,  ibid. ,  1  7  47  ,  in  -  4°-  »  avec  ^ ^n^  gg,„„  ^^  ^^t^^^  ^„  mémoires  de  Trévoux , 

5  pi.  Cet  opuscule  a  été  recueilli  par  à  saint-Mamice. 
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socla  celle  de  riiistoirc  et  des  anti- 
quités ,  et  qu'il  s'y  rendit,  en  peu  de 
tcmi)s  ,  très- habile.  En  1740,  il  sou- 
mit à    l'examen  de  Dan.   Beinoulli 
twie  horloj^e  qui  avait  la   ])ro()riete 
sin^ulirrc  de  se  rcinunter  d'elle- mê- 
me. Huit  ans  après  ,  il  vint  à  Paris  . 
cl  piescnta  plusieurs  horloges  à  Fa- 
ca demie   des  sciences  ,    constmiles 
d'après  ses  principes,  et  qui  devaient, 
à  un  ccliappcment  de  sou  iuveulion, 
un  degré  de  justesse  et  de  précision 
auquel  on  n'avait  pointeiMîoreatleinr. 
Rivaz  avait  aussi  perreclionnc  le  pcn- 
dide  :  d  eu  avait  construit  un  d'un 
métal  dont  la  dilatation  était  double 
de  celle  du  fiT  ,  et  l'avait  renfermé 
dans  un  canon  de  fusil  qui  formait 
1.1  verge  ;  c'est  de  là  qu'est  venue  la 
déuomination  de   pendule  à  canon 
de  Rivaz  {  \  oy.  V Essai  sur  l'horlo- 
gerie,  parBcrthoud,i( ,  i3o).  Muni 
de  l'approbation  de  l'académie  ,  il 
obtint,  pour  ce  pendule,  un  privilège 
exclusif,  que  les  horlogers  de  Paris 
regardèrent  comme  très  -  funeste  à 
cette  branche  d'industrie.  Pierre  Le- 
roy fit  un  Mémoire  dans  lequel   il 
cherche  à  démontrer  que   les  pen- 
dules de  Rivaz  ne  sont  pas   supé- 
rieurs aux  ouvrages  du  même  genre, 
exérulés  à  Paris  (  Foj ,  P.  Llroy  , 
XXIV,  ^244  )»  ^t  Rivaz  lui  répondit 
par  une  brochure  in-4**.  de  ()0  p.  , 
dont  on  trouve  un  extrait  assez  éten- 
du dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
décembre  i-jSi  (  F.  aussi  le /oz^rn. 
des  savants  ,  mai    i-jS'i  ,  p.  285  ). 
11  se  rendit  dans  la  Bretagne  ,  en 
1752  ,    pour    visiter   les    mines  de 
Pontpéan,  dont  l'exploitation  était 
gênée  par  les  eaux  ;  cl  il  parvint ,  en 
peu  de  temps  ,   à  les  dessécher.  De 
retour  à  Paris,  il  s'occupa  d'un  outil 
propre  à  simplifier  et  à  faciliter  les 
procédés  de   la  gravure  en   pierres 
fines  :  avec  cet  instrument,  il  grava, 


PIV 


«49 


sur  une  pierre  de  jade  ,    dont   on 
connaît   la  dureté,  le  triompho  de 
Louis  XV  après  la  bataille  de  Fon- 
tcnoi ,  sujet  d'une  médaille  qu'avait 
composée  Vassé  ,  sculpteur  du   roi 
(  F.  le  JJictionn.  portatif  du  com- 
mercCy  m,  227  ).  Ayant  fait  un  voya- 
ge dans  la  Suisse  ,  en   1760  ,  il  fut 
cousuité  par  le  sésiat  de  Berne,  sur 
les  moyens  d'améliorer  l'exploitation 
des  salines  de  Bex,  et  donna,  pour  cet 
olijet,  un  plan  qui  mérita  l'approba- 
tion de  Haller.   La  cour  de  Turin , 
voulant    profiter  des  lumières   que 
Rivaz  avait  acquises  sur  la  fabrica- 
tion du  sel ,  lui  confia  la  direction 
des  salines  de  la  Tarentaise.  Cette 
place  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
un  grand  nombre  d'expériences  cu- 
rieuses. Il  passa  ses  dernières  années 
à  Moutiers ,  et   mourut  dans  cette 
ville,  le  G  août  1772  ,  regretté  gé- 
néralement. Rivaz  est  le  premier  Va- 
laisan  qui  se  soit  fait  un  nom  dans 
les  sciences.  J.-J.  Rousseau  l'a  cité 
d'une   manière    honorable   dans  la 
note  B  de  sa  Lettre  à  d' Alemhert 
(2).  Les  Recueils  de  l'académie  des 
sciences,  et  les  Journaux  du  temps, 
mentionnent  ses  découvertes  en  mé- 
canique (3).  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  en  manuscrit  Son 
fils ,  Joseph  de  Rivaz,  vicaire-général 
à  Dijon  ,  a  publié  l'ouvrage  suivant  : 
Eclaircissement  sur  le  martyre  de 
la  légion  Thébéenne ,  avec  de  nou- 
veaux fastes  des  empereurs  Diocle- 
tien  et    Maxiraien ,   conciliés  avec 


(a)  i<  Les  Val.u,san<,  ilit  J.-J.  Rousseau  ,  sont  ]>a«- 
sablcineut  instruit.s;  ils  rniiioniirntseiiscinctit  de  tou- 
tes choses  ,  et  de  jilusieurs  avtc  esprit.  Je  puis  riler 
en  exemple  uu  Luniuic  de  nu  rite  ,  hii  ii  connu  d-iDs 
l'.iris,  et  plus  d'une  fuis  ln<nore  îles  siitViagt'S  ilo 
ranideniie  des  sciences.  C'est  Bl.  Rivai  ,  célébra 
Valiiisau ,  elr.  » 

(3)  Journnl  hrU'itiq,  de  \~^f) ,  niai .  p.  4*V5  :  juil- 
let, 73-70),  l'te.  Ou  peut  Consulter  ;uivii  l'art.  /•'</«'»- 
tion  dans  r/ùic^r/fiy*cf«//<:  ,  par  Herlhoud.  Le  Triité 
tl'li  -irlogriir  de  I,cpaufe  (  /  .  ce  noui  )  t-ontienl  1m 
Ucscri)>liou  des  pciidulis  de  Riv<iz  à  uuc  roue. 
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tous  les  anciens  monuments,  Paris  ,  grand  nombre  de  livres  rares.  Doué 
^779 'iï^*  8^'  On  trouve  l'analyse  d'une  meraoirepeu  commune,  et  livré 
de  cet  excellent  ouvrage  dans  le  sans  cesse  à  de  curieuses  recherches  , 
Journal  des  sa^^ants  ,  avril  i-jSo  et  il  acquit  la  réputation  d'un  homme 
juin  1781  (  Fof.  St.  Maurice,  fort  habile  en  bibliographie  et  en 
XXVII  ,  553).  On  promettait  la  histoire  iitléraire.  Il  avait  inventé  , 
publication  des  Recherches  critiques  pour  exprimer  ce  genre  d'habileté  , 
et  historiques  de  Rivaz  sur  la  maison  le  nom  de  Bibliognoste ,  qu'il  n'hési- 
de  Savoie  (  Fof,  le  Journal  des  tait  pointa  s'appliquer, suitoutlors- 
s avants  ^  juin  1781  ).  On  en  trouve  qu'il  eut  commencé  de  publier  les 
le  précis  dans  VArt  de  vérifier  les  notices  et  les  dissertations  que  nous 
dates,  i'jS']  ,  m,  612.  Enfin  on  indiquerons  bientôt.  Mais  il  cher- 
conserve  de  lui,  dans  sa  famille ,  un  chait  encore  plus  les  occasions  de 
Recueil  de  chartes  et  de  documents  montrer  sa  science  par  d'amères  dis- 
aulhentiques  sur  l'histoire  du  royau-  putes  avec  les  hommes  de  lettres  qui 
me  de  Bourgogne  ,  du  septième  au  s'occupaient  du  même  genre  d^étu- 
douzième  siècle  ,  avec  des  Notes  et  des,  La  Vallière  ,  quand  des  savants 
des  éclaircissements.  W — s.  agitaient  chez  lui  des  questions  obs- 
RIVE  (  Jean  -  Joseph  ),  biblio-  cures  d'histoire  bibliographique, 
graphe,  naquit  à  Apt  en  Provence,  leur  disait  qu'il  allait  leur  lâcher 
le  19  janvier  (i)  i^So.  Fils  d'un  or-  son  dogue  ,  et  il  leur  envoyait  l'abbé 
fèvre  ,  il  embrassa  de  bonne  heure  Rive,  qui  les  contredisait  tous.  11  s'é- 
Tétat  ecclésiastique  ;  et  après  avoir  tait  fait  ainsi  beaucoup  d'ennemis  , 
professé  la  philosophie  au  séminaire  qui  ont  concouru  à  lui  causer,  après 
de  Saint-Charles  d'Avignon  ,  il  de-  la  mort  du  duc  ,  en  1780  ,  quelques 
vint  curé  de  Mollèges,  au  diocèse  déplaisirs.  Rive  desirait  ardemment 
d'Arles.  On  l'accuse  de  n'avoir  pas  d'être  chargé  de  rédiger  le  Catalogue 
rempli  cette  fonction  d'une  manière  de  la  riche  bibliothèque  dont  il  était 
édifiante  :  on  lui  reproche  des  dé-  depuis  si  long-temps  le  dépositaire  : 
sordres  et  des  excès  même.  Il  pa-  mais  ce  travail  exigeait  plus  de  métho- 
raît  qu^il  avait  quitté  sa  cure  avant  de  et  de  précision  qu'on  n'en  pouvait 
1767,  époque  où  il  vint  à  Paris,  espérer  de  lui  ;  car  son  imagination 
Comme  il  y  apportait  quelques  con-  turbulente  et  bizarre  déréglait  pres- 
ïiaissances  bibliographiques,  il  fut  que  toujours  son  savoir.  La  duchesse 
accueilli  par  le  duc  de  La  Vallière  ,  de  Châtillon  ,  héritière  de  cette  bi- 
qui,  à  la  fin  de  Tannée  1768,  lui  bliothèque,  fit  un  meilleur  choix  en 
confia  le  soin  de  sa  précieuse  collée-  confiant  à  MM.  Guillaume  Debure  et 
tion  de  livres.  Rive  a  contribué  à  Vanpraet  le  soin  de  publier  la  des- 
l'enrichir  dans  le  cours  d'environ  cription  des  livres  rares  et  des  ma- 
douze  ans  ,  bien  qu'en  même  temps  nuscrits  :  le  Catalogue  instructif  qu'ils 
il  rassemblât  pour  lui-même  unassez  cuontfait  (Paris,  1788, 3vol. in-8°.), 

'———————— — est  l'un  de  nos  meilleurs  ouvrages  de 

crits  de  Vahb^.  Riue  (  Paris,  GuefiSer ,  in-go.  de  a3  i->it^iiogiapnie  générale.   Cîix    auires 

pag.,  s.d.  ), le  fait  naître  le  lo  mai  1780,  et  mou-  VolumCS  ,  imprimés  CU   I788,  Ct  SOl- 
rir  le  20  octobre   l'-qi.  Cette  Notice  porte  le  nom-  .         «i-      '  1       Vi- 
bre de  ses  ouvrages  S  i/,  imprimes,  Sp  c^u'ii  se  pro-  gucusement  Tcdigcs  par   Ic  libraire 

Vpsait  de  publier,  7  inamiscrits  prêts  à  ftre  livres  à  NyOD  ,  Contiennent  Ic    CatalogUC     dc 
1  impression,  et   un   très-grand    nombre    dc   notes  i  1  J  l*  T 

écrites  sur  des  cartes, formant  G3 'articles,  etc.,  etc.  tOUt    Ic    SUrpIuS    dcS    llVrCS    qUÇ    La 
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Valliiro  avait  possèdes.  L'abbe  Rive  leuiiii   à  celle  de  INIejanes.  Il  tenait 

ne  lut  donc  cliar^e  de  rien,  et  il  s'tn  fort^ssi  à  diriger  seul ,  sans  recc- 

vengea   par  des  ciiliques  virulentes  voiries  ordres  d'un  bureau ,  rc  (ju'il 

et  le  plirs  souvent  fausses.  IMM.  Van-  appelait  le  travail  bibliulliécal  ,  les 

praet  et  Debure  y  ont  repondu  avec  opérations  hihliothécales,  et  à  choi- 

aulant  de  modération  (pie  de  justesse,  sir  lui  même  les  coopcrateurs,    ou, 

dans  les  averlissements  et  les  sup-  comme  il  disait ,  les  élèves  qu'il  lui' 

picments  de  leur  Catalogue.  Un  legs  conviendrait  de  s'adjoindre.  Ces  dcr- 

de  six  mille  francs,  fait  par  La  Val-  nicrcs  propositions  furent  mal  ac- 

licre  à  l'abbë  Rive,  n'était  pas  une  cueillies:  on  consentait  bien  à  pro- 

recoinpense   assez  magiufnpie  pour  fitcr  de  ses  taJents  pour  la  ^ire^^e  du 

dispenser  celi'.i  qui  la  recevait  de  re-  catalogue,   c'était   l'expression   des 

chercher  un  nouvel  em])loi.  Mais  il  arrêtes  et  des   mémoires  ;   mais  on 

s'était  crée  à  lui-inêrne,  par  son  arro-  ajoutait  que,  ne  jouissant  pas  d'une 

gan«je  et  ses  habitudes  insociales,  des  santé  parfaite  ,  il  avait  besoin  d'un 

obstacles  presque  invincibles.  11  n'a-  second^  et  que    cet   adjoint    serait 

vait  rien   obtenu  encore  en    178(3,  nomme   par    l'administration.    Ces 

lorsqu'mie  attaque  de  paralysie,  qu'il  démêles  ,  commencés  par  écrit  ,  se 

essuya  dans  la  ruiit  du  18  au  Kjaout,  continuèrent  de  vive  voix  ,  lorsqu"*!! 

faillit  le  rendre  incapable  de  tout  tra-  se  fut  trauspoitc  de  Paris   à   Aix  , 

vail.Cependant  elle  n'eut  pas  de  très-  vers  le  milieu  de  l'année  1787  :  ils 

graves  suites;  et  cette  année  même  duraient  encore, et  s'envenimaicntde 

lui  offrit  une   occasion   d'emplo}'er  plus  en  plus  ,  quand  la  révolution  de 

ce  qui  lui  restait  de  connaissances  ,  1789   éclata.  Rive  se  déclara  pour 

de  talent  et  d'activité.  Le  marquis  elle  ,     non    par    attachement    aux 

de  Méjanes  venait  de  léguer  auxctats  maximes  politiques   qu'elle  procla- 

dc  Provence  une  bibliothèque  consi-  niait  alors  ,   car  il  en   avait  com- 

dérable  (  P^oj-.  Méjanes).  ],cs,  Pio-  battu  ou  contredit  plusieurs  dans  ses 

vençaiix  se  souvinrent   du  Biblio^-  divers  écrits;  mais  parce  qu'il  entre- 

noste\Q\\v  compatriote,  etl'archevc-  voyaitdes  occasions  et  des  moyens  de 

que  d'Aix(Boisgelin)  vint  lui  propo-  satisfaire  ses  ressentiments,  llnepor- 

ser  en  leur  nom  d'accepter  le  titre  de  ta  dans  le  parti  auquel  il  s'associait, 

leur  bibliothécaire.  Entre  les  condi-  que  ses  fureurs  personnelles  ,  que  ses 

tions,  discutées  à  plusieurs  reprises,  passions  vindicatives.  Ildéclamacon- 

unc  seule  fut  pleinement  exécutée  ;  tre  l'archevêque, ou,  comme  il  disait, 

c'était  celle  d'un  traitement  annuel  le  mitrophore  Boisgelin  ,  contre  plu- 

de  deux  mille  livres:  Rive, dans  l'un  sieurs    citoyens    recommandablcs  , 

de  ses  ouvra*ges,  indique  lui-même  surtout  contre  le  malheureux  avocat 

cette  somme  ,  et  non  celle  de  trois  Pascalis,  dont  la  mort  luicstimpu- 

mille  livres,  qu'il  avait  d'abord  de-  tée.   On  peut  croire  qu'il  se   serait 

mandée,  ni  celle  de  deux  mille  qua-  livré  à  des  excès  encore  plus  cou- 

tre  cents,  qu'on   avait  semblé  lui  pabics, s'il  n'era  succombé  lui-même 

promettre;    mais    il    réclamait    de  à  uueatta(]ue  d'apoplexie  ,  en  1  79'2  , 

plus  des  indemnités  pour  son  dépla-  à   Marseille.  La  liste  de  ses  produc- 

ceraent ,  et  pour  le  transport  de  sa  tions  serait  interminable  ,  s'il  y  fal- 

bibliolhèqne  particulière  ,  qu'il  vou-  lait  comprendre  toutes  celles  qu'on  a 

lait  d'ailleurs  vendre  aux  états  ,  et  citées  comme  manuscrites.  U  en  est 
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plusieurs  dontrexistencn  n'es^îles- 
tée  que  par  lui;  et  il  était  fort  cfÇable 
de  donner  de  simples  projets  pour 
des  réalités.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
suppose  (ju'il  a  laisse  vingt  volumes 
in-8''.  fie  Glanures  encjclopédiques; 
un  Dictionnaire  splialmatograplii- 
que,  ou  des  erreurs  littéraires  ;  un 
Dictionnaire  des  Troubadours  ,  oii 
il  redresse  Crescirabed  ,  Quadrio  , 
Foncemapjne,  Vaissetle,  Sainte-  Pa- 
laye,  Miilot  et  Papou  ^  des  Biblio- 
thèques française  ,  italienne  ,  comc- 
tograplnqne,sotadique  ou  pornogra- 
phique, pédagogique,  etc.;  une  Flis- 
toire  critique  deslivresj  des  Mémoi- 
res sur  l'origine  de  l'imprimerie,  sur 
la  tacliy graphie,  la  sténographie,  la 
calligraphie  ;  sur  Michel  LServet  et 
ses  ouvrages;  sur  le  livre  des  trois 
Imposteurs,  etc.; un  Tableau  synop- 
tique de  tous  les  Catalogues  de  Guil- 
laume Debure,  etc.,  etc.  L'abbé  Ri- 
ve a  imprimé  :  i^. ,  en  1770,  des 
Lettres  philosophiques  contre  le  Sys- 
tème de  la  nature ,  dans  le  Portefeuille 
hebdomadaire  ,  in  -  8*^.  ;  —  2°.  en 
1773,  un  Eloge  à  V allemande  ^  de 
la  Préface  de  l'abbé  Maury  sur  les 
Sermons  de  Bossuet,  in-B».  ;  —  3°. , 
en  1779,  une  Notice  sur  la  Guirlande 
de  Julie  (  /^.  Montausier),  Paris  ,Di- 
dot,  in-4'^.  ;  —  f\'^.^en  la  même  année 
et  dans  le  même  format,  une  Notice 
sur  la  Vie  et  les  Poésies  de  Guillaume 
deMachau(/^.  çenom,  XXVI,  4i- 
42  ),  notice  réimprimée  au  tome  m 
de  l'Essai  sur  la  musique  de  La  Bor- 
de;—  5°., en  1779  encore,  des  Let- 
tres sur  la  formule  :  Par  la  grâce  de 
Dieu,  in-4**. ,  à  Paris ,  chez  Pierres  ; 
—  Q^. ,  ibidem,  neuf  premières  feuil- 
les seulement  d'Éclaircissements  sur 
les  Cours  d'amour  ,  in-4^.  ;  —  7°. , 
même  année  et  même  format,  des 
Notices  sur  le  Roman  du  petit  Artus 
et  sur  celui  deParthenay,  chez  Di- 
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dot  ;  —  8<^. ,  en  1 780  ,  des  Eclaircis- 
sements sur  les  cartes  à  jouer ,  Pa- 
ris, Didot,  in  12.  C'est,  à  notre  avis, 
le  meilleur  essai  de  Rive,  quoique  le 
sysième  qu'il  y  soutient  ne  soit  guère 
admissible.  Bullet  avait  attribué  l'in- 
vention des  cartes  aux  Français,  et 
Heinecken  aux  Allemands  ;  Rive  la 
revendique  pour  les  Espagnols  ,  qui, 
selon  lui,  en  faisaient  usage  en  1 33o. 
Diipuy  a  combattu  cette  opinion  , 
dans  le  Journal  des  savants,  août 
1780. —  90.  En  cette  même  année, 
l'abbé  Rive  a  inséré,  dans  le  Joui  nal 
de  Paris ,  une  Ode  sur  la  naissance 
du  Messie, —  lo*'.  11  a  célébré,  en 
1781 ,  l'abolition  delà  servitude,  par 
une  Ode  imprimée  à  Bruxelles  (Pa- 
ris ) ,  in  8°.  —  II*',  vingt  Tableaux 
qu'il  a  publiés  in-fol. ,  en  1  782,  sont 
des  copies  de  miniatures  peintes  dans 
les  manuscrits;  ils  devaient  être  ac- 
compagnés d'explications  dont  il  n'a 
paru  que  le  prospectus,  in-  12,  70 
pag.  —  i2<^.  Notice  sur  le  Traité  ma- 
nuscrit de  Galeotto  Martio  :  De  ex- 
cellentihus  ,  Paris  ,  1 785  ,  in  -  8°.  ; 
opuscule  de  16  pag. ,  qui  devait  être 
suivi  de  plusieurs  autres  du  même 
genre ,  et  qui  porte ,  par  cette  raison, 
le  titre  de  Notices  calligraphiques. 
—  i3".  Histoire  critique  de  la  Pyra- 
mide de  C.  Cestius,  avec  une  Disser- 
tation sur  le  sacerdoce  des  septcra- 
virs  épulons ,  Paris,  Didot,  1787, 
volume  in  -fol.,  qui  est  enrichi  de 
sept  planches,  et  qui  est  destiné  à 
former  le  troisième  tome  des  Peintu- 
res deSante-Bartoli.  — 14*^.  La  Chas- 
se aux  bibliographes  et  antiquaires 
mal  admises,  à  Londres  (  Aix  ),  chez 
^^.'/ioZ'e  (sans-peur),  17880189,  2 
vol.  in-8°.,  dont  le  second  ne  con- 
tient que  la  Préface ,  les  Errata  et  la 
Table  très-détailléedu  premier.  L'au- 
teur est  annoncé,  dans  le  titre,  com- 
me un  élève  de  l'abbé  Rive;  mais  il 
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est  trop  aise  de  reconnaître  cet  ab])e' 
liii-rncine,  au  ton  cynique  de  sa  rii- 
ti(]uc,  à  la  bizarrerie  et  aux  iiicor- 
rcclioiis  de  son  lanpjagc,  siirtoul  à  la 
grossirretc'  des  iiijiiies  (['l'i!  vomit 
contre  Lcloii'^  ,  Man'^^eiaid  ,  Giiillaii- 
nie  Debnre,  auteur  de  la  Hih'.ioj^ra- 
pliie  instrurtive,  INTercicr  de  Siint- 
Le'gcr  ,  (iuillaumc  -  François  De- 
bnre  et  M.  Vanpraet,  rédacteurs  du 
Cataldgnc  de  La  Val'if're.  11  est  pos- 
sible de  rencontrer,  par  hasard,  au 
milieu  de  cet  amas  confus  de  mi- 
unties  et  d'invectives  ,  qiie!(|ucs  ob- 
servations exactes  ou  quelques  parli- 
cidarités  curieuses;  mais  c'est  ache- 
ter une  bien  mince  instruction  par 
trop  de  dégoût  et  d'ennui;  —  i5^. 
Lettres  violettes  et  noires  (  contre 
MIVL   de  Boisgelin   et  de  Bausset  ) , 

1789,  in-8°.  — iG".  Lettres  piirpu- 
^  racées  (contreles administrateurs  de 

la  Provence),  in  8°.,  1789.  —  17*^. 
Accomplissement  de  la  prophétie 
faite  en  177*2  (sur  la  destruction 
des  parlements) ,  in-8*'.  —  18°.  Let- 
tre vraiment  philosophique  cà  l'évê- 
que  de  Clermont ,  Nomopolis  (Aix) , 
1790  ,  in  8".  —  i9<*.  Même  for. 
mat  et  même  date,  Lettre  à  Camille 
Desmoulins.  —  20°.  La  Ligue  mo- 
nacale anticléémosynaire  (contre  les 
Cliarlreu\  et  les  Dominicains  d'Aix), 

1790,  in  8".  —  '2io.  Enfin  la  Chro- 
nique littéraire  des  ouvrages  impri- 
més et  manuscrits  de  Va! 'hé  Eive  , 
des  secours  fournis  par  lui  à  tant  de 
littérateurs  français  et  étrangers,  etc., 
parut   à   Éle\ithéropolis  (  Aix  ) ,  de 

"l'imprimerie  des  Anti-Pascalis,  l'an 
II  du  nouveau  siècle  (1791),  in -80. 
Ce  dernier  article  peut  du  moins  ser- 
vir ta  indiquer  les  précédents.  Sans 
doute  il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne 
point  reconnaître,  dans  l'abbé  Rive, 
un  bibliographe  très-instruit  et  trcs- 
cxcrce.  Il  h  recueilli  beaucoup  de  faits; 


il  en  a  même  observé  quel  jues-uns. 
II  a  éclairé,  par  des  rapprorhprtKnts 
nouveaux,  certaines  parties-,  on  p.u- 
tôt  certains  détails  de  ce  genre  d'éru- 
dition. Mais  on  n'a  point,  aver  nue 
aine  si  malveillante,  un  e>piit  juste 
et  une  raison  forte., La  petitesse  <!e 
ses  idées   se  décèle  immédiatement 
par  l'importance  (ju'il  attache  à  re- 
lever de  minutieuses  inadver  anres  , 
presque  inévitables  en  bibliographie, 
et  pareilles  a  celles  dont  il  ne  savait 
pas  mieux  qu'un  autre  se  piéserver 
lui-même,  ain>i  que  IMM.-Gnill.  De- 
bure  et  Van-Praet  le  lui  ont  prouvé. 
Pour  juger  de  son  style ,  il  doit  suffi- 
re de  deux  ou  trois  lignes  telles  que 
celles-ci  :  «  Le  gros  Guillaume  (  Dc- 
»  bure)  en  a-t-il  assez?  Ne  faut -il 
»  pas  cire  un  homme  indigne  d'éclai- 
»  rer  le  public,  eu  affectant ,  dans  le 
»  dernier  Catalogue,  une  réticence  as- 
))  sez  damnificative  aux  acquéreurs  ? 
»  Mais  laissons  Guillaume  brouter  à 
))  son  aise,  dans  le  ])ré  de  la  Guiilau- 
»  made  ,  etc.  »  L'abbé  Rive  se  croyait 
pourtant  un  correct  et  habde  écri- 
vain ;  et,  parce  qu'il  se  sentait  une 
extrême  envie  d'outrager  et  de  nuire, 
il  croyait  en  avoir  la  puissance.  Dans 
ses  perpétuelles  invectives  ,  il  ne  lui 
échappe  jamais  un  trait  ingénieux. 
JjC  petit  nombre  d'exemplaires  qu'il 
faisait  tirer  de  ses  diirérentes  pro- 
ductions, avait  contribué  à  leur  don- 
ner une  valeur  de  rareté  qu'elles  ne 
paraissent  p^s  conserver.  11  y  a  peu 
d'années  pourtant  qu'elles  attiraient 
encore  l'attention  de  quelques  biblio- 
thécaires plusestimabk'set  plus  éclai- 
rés  que  lui  :  par  excnjplr,  de   INT. 
Achard  (  V.cq  nom,  I,  137,  i38  ), 
qui  daignait  recherclur  les  OFuvres 
inédites  de  Rive, et  qui  avait  public, 
en  1798  ,  à  Marseille  ,  in-8\,  le  Ca- 
talogue des  livres  possédés  par  cet 
abbé.  D— >— 1-. 
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RIVE  (Pierre-Louis  de  la),  On  s'aperçut  bientôt  des  changements 
peintre  paysagiste,  naquit  à  Genève,  qu'avaient  opérés  dans  sa  manière 
le  ai  octobre  1753.  Son  père,  pas-  l'élude  de  Claude  Lorrain,  et  surtout 
leur  d'une  église  de  campagne  ,1e  les  observations  qu'il  avait  faites  en 
destinait  à  la  carrière  ecclésiastique,  Italie.  Son  style  s'était  agrandi,  et 
ou  à  celle  de  la  magistrature,  et  il  lui  ses  tableaux  tenaient  plus  du  genre 
donna  une  éducation  qui  le  rendait  historique  que  de  celui  de  l'école  fia- 
propre  à  embrasser  un  de  ces  deux  mande,  qu'il  avait  adopté  jusqu'alors, 
états  ;  mais  un  penchant  invincib'e  Ce  style  ayant  cependant  paru  un 
entraînait  le  ieune  La  Rive  vers  la  peu  sévère  à  ses  compatriotes  :  il 
peinture.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  crut  devoir  le  modifier  ;  et ,  conser- 
soUicita  vivement  la  permission  de  vant  la  grandeur  des  masses  ,  et  la 
cultiver  cet  art  :  son  père  crut  de-  simplicité  des  lignes,  dont  il  avait 
voir  le  refuser  ;  et  La  Rive ,  pour  acquis  le  sentiment  dans  la  terre 
se  distraire  ,  suivit ,  pendant  trois  classique  des  beaux-arts,  il  y  joignit 
ans,  avec  ardeur,  l'étude  de  la  chi-  cette  vérité  dans  les  détails,  qui  ne 
mie  ,  sous  le  célèbre  Saussure.  A  peut  être  que  le  fruit  d'une  étude 
cetteépoquelechevalierFassin^pein-  aprofondie  de  la  nature.  Il  parcou- 
tre  de  paysage,  né  à  Liège  ,  vint  se  rut  alors  la  Suisse  et  la  Savoie  ,  co- 
fîxer  momentanément  à  Genève  ,  et  piant  les  sites  les  plus  remarquables, 
y  ouvrit  une  académie  oii  l'on  dessi-  et  en  composant  des  dessins  au  la- 
nait  d'après  le  modèle.  La  Rivesai-  vis,  exécutés  avec  une  telle  perfec- 
sit  avec  avidité  cette  occasion  de  sa-  tion  ,  qu'ils  furent  recherchés  avec 
tisfaire  son  inclination.  Sa  persévé-  empressement  dans  toute  l'Allema- 
rance,  et  la  médiation  de  quelques  gne.  C'est  au  milieu  de  ces  travaux 
amis  de  son  père,  arrachèrent  à  ce  qu'il  passa  tout  le  temps  que  durè- 
dernier  son  consentement.  Guidé  d'à-  rent  les  troubles  de  la  répul3lique  de 
bord  par  les  conseils  du  chevalier  Genève.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
Fassin ,  La  Rive  s'attacha  de  préfé-  rétablie  dans  cette  ville  ,  La  Rive 
rence  au  genre  du  paysage ,  et  cher  reprit  ses  pinceaux  ,  et  il  exécuta  nn 
chà  à  imiter  les  peintres  flamands,  grand  nombre  de  tableaux  qui  sont 
Il  résolut  en  même  temps  de  voyager  maintenant  en  Allemagne,  en  Angle- 
pour  se  perfectionner.  Il  se  rendit  terre  et  en  Russie.  On  seborneà  en  ci- 
d'abord  à  Dresde,  où  Casanova  était  ter  deux,  qui  suffisent  pour  apprécier 
alors  directeur  de  la  galerie  électo-  son  talent:  le  premier  est  une  ^'we^ii 
raie.  La  Rive  lui  montra  ses  essais  ,  Mont-Blanc ,  telquon  levait  de  Sa- 
et  en  reçut  des  encouragements  et  des  lanches.  Ce  tableau  présentait  d'au- 
conseils ,  dont  il  sut  profiter  par  la  tant  plus  de  difficultés  ,  qu'il  sem- 
suite.  En  1779  ,  il  se  maria  dans  ble  renverser  toutes  les  règles  ,  en  ce 
cette  ville  :  deux  ans  après  il  revit  que  l'objet  le  plus  éloigné  est  le  plus 
ses  foyers  •  et ,  d'après  les  sages  avis  grand  et  le  plus  apparent ,  et  quêtons 
de  Casanova  ,  il  se  mit  à  étudier  as-  les  plans  et  les  devants  sont  dans 
sidument  d'après  nature.  Cependant  l'ombre  :  il  n'y  a  de  lumière  que  sur 
ritahe  était  l'objet  de  tous  ses  vœux  :  la  montagne  qui  occupe  le  fond.  Ce 
il  partit ,  en  1 784  ,  pour  la  visiter  ;  tableau  eut  le  plus  grand  succès  :  il  se 
et  après  un  séjour  de  dix-huit  mois  trouve  aujourd'hui  à  Pétersbourg, 
à  Rome,  il  revint  à  Genève,  en  178(5.  dans  le  cabinet  du  prince  Galitzin. 
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Le  second  est  une  grande  et  riche 
composition  ,  d'un  ton  cliand  et  vi- 
f;onrenx,  que  l'aiilcnr  a  donnée  à  la 
Société  pour  l'cncouraç;eincnt  des 
arts,  de  Genève  ,  et  (jiii  orne  le  lieu 
de  ses  séances.  En  ib  i  i  ,  une  fistule 
lacrymale  obligea  La  Rive  de  sus- 
pendre ses  travaux,  que  vint  inter- 
rompre de  nouveau,  l'année  suivante, 
une  attaque  d'apoplexie.  Tout  ce  qu'il 
fit ,  depuis,  se  ressentit  de  l'affaiblis- 
sement de  ses  facultés  :  il  est  mort  à 
Genève  le  7  octobre  181 5.      P— s. 

rj\  EIiY.    F.  BOULLENGER. 

RIVET  (  André)  ,  e'iait  d'une  fa- 
mille originaire  de  Niort ,  dont  la 
brandie  catholique  alla  s'établir  à 
Confolens,  et  la  prolestante  à  Saint- 
Maixent.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  que  naquit  Rivet,  le  2  juillet 
157*2  (i).  Tl  fut  ministre  à  Sedan, 
puis  à  Thouars.  Son  me'rite  person- 
nel, et  le  crédit  dont  il  jouissait 
dans  là  maison  de  Bouillon ,  lui  don- 
nèrent une  grande  influence  dans 
toutes  les  affaires  de  son  parti.  Sa 
réputation  lui  valut,  en  1Ô19,  une 
chaire  à  l'université  de  Leyde;  et 
il  garda  cette  place  jusqu'en  i63'.i, 
qu'on  le  mit  à  la  tête  du  collège  des 
nobles  à  Breda.  Il  mourut  dans  ce 
poste  ,  le  7  janvier  i65 1 .  Rivet  était 
im  calviniste  sévère,  toujours  prêt 
à  attaquer  ceux  qui  pench. lient  pour 
les  partis  modères  et  conciliants.  11 
avait  une  grande  me'moire  ,  beau- 
coup de  lecture  ,  et  une  composition 
facile:  mais  le  raisonnement  et  l'exac- 
titude n'allaient  pas  de  pair  avec  ses 
autres  qualités.  On  a  recueilli  tous  ses 
Ouvrages  en  3  vol.  in-fol.  ,  Leyde, 
i65i  et  Go.  Ils  contiennent  :  I.  Di- 
vers Traités  et  Commentaires  sur 
l'Écriture  sainle  :  on  distingue  dans 
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cette  classe  les  quatre  livres  latins, 
intitules  :  Critici  sacri,  avec  un  petit 
Tra-té  de  la  lecture  des  Pares ,  qui 
les  précède.  Cet  ouvrage, clair  et  pre'- 
cis  ,  est  en  même  temps  e'crit  sur  un 
ton  plus  modéré  que  sei  autres  pro- 
ductions. C'est  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  II.  Des  livres  de  Mora'le  et  de 
Piéle' ,  parmi  lesquels  on  estir  ac  sur- 
tout une  Instruction  chrétienne  con- 
tre les  Spectacles  ,  la  Haye  ,  iCiSt)  , 
in-i6  ,  moins  connue  qu'elle  ne  le 
mérite  ('i).  III.  Plusieurs  Traites  de 
controver.^e  ,  dont  les  principaux 
sont ,  une  Apologie  pour  la  Sainie- 
Fier^e  ,  iG3q,  in-4''.  ,  à  laq\»elle 
l'auteur  aurait  pu  dotmer  un  titre 
tout  oppose';  car  il  a  rassonblè  tout 
ce  que  les  Protestants  ont:  écrit  de 
plus  injurieux  au  culte  de  1  a  Mère  de 
Dieu  ,  et  toutes  les  sottises  que  la  dé- 
votion superstitieuse  de  q  uelqucs  ca- 
tholiques ignorants  a  dél»itécs  sur  le 
même  sujet  ;  —  \eJesuita  vapulans , 
composé  dans  la  querel  le  entre  le 
ministre  Dumoulin  ,  son  beau  frère, 
et  le  jésuite  Petra-Sanct- 1 ,  où  Rivet, 
non  moins  virulent  que  ses  deux  an- 
tagonistes, entasse  tout <f:e  qu'on  avait 
dit  jusqu'alors  de  plus,  injuj  ieux  con- 
tre les  Jésuites  et  contre  le  clergé 
romain  ;  enfin  div<?rs  écrits  très- 
passionnés  contre  le.s  projets  de  con- 
ciliation entre  les  deux  partis  ,  pro- 
posés par  (j rotins  et  ])ar  La  Mille- 
tière.  —  Rivet  (  G»uillaume),  sieur 
de  Champvenion ,  frère  du  précé- 
dent ,  mourut  aussi,  en  i65i  ,  âgé  de 
soixante-neuf  ans  :  avec  des  connais- 
sances moins  étenc'lues  ,  il  avait  plus 
d'ordre  et  de  nelt  été  dans  l'esprit  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  par  son  Traité  de 
la  justification,  h  ;t  par  sa  Défense 
de  la  liberté ecclc  siastique,  contre  la 
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primante  du  pape ,  deux  ouvrages 
latins  ,  où  il  y  a  de  la  clarté ,  de  la 

méthode  et  de  la  sagacité.     T d. 

RIVET  (Antoine)  de  la  Gran- 
ge ,    savant  bcnrdicliu  ,    naquit   le 
3o  octobre  i683,  à  Confolens,  dans 
la   partie  de  cette    petite  ville  qui 
était  du  diocèse  de  Poitiers.  Son  pè- 
re avait  eu  ,  d'un  premier  mariage , 
deux  fils  ,   dont  Taîne  fut  gouver- 
neur du  château  de  Brignoles;  et  le 
cadet,  médecin  de  la  ducliesse  d'Ha- 
novre. Marie  Maillard,  épousée  en 
secondes  noces,  fut  la  mère  d'Antoi- 
ne, qui  perdit  son  père  avant  d'avoir 
achevé  ses  premières  études  à  Confo- 
lens. Restée  veuve,   elle   le  retint 
environ  deuxansauprèsd'elle,  et  l'en- 
voya ensuite  étudier  en  philosophie, 
à  Poitiers  ,  chez  les  Jésuites  :  il  était 
alors  âgé  de  quinze  ou  seize  ans.  Un 
accident  qui  détermina  sa  vocation  , 
€sl  raconlc  comme  d  suit,  par  dom 
Taillandier.  «  Étant  à  la  chasse  avec 
•»  quelques  jeunes  gens ,  son  cheval 
»  se  cabra  :  le  jeune  cavalier  fut  ren- 
»  versé,  et  traîné  assez  loin  un  pied 
»  engagé  dans  l'étrier.  Dans  ce  dan- 
»  ger  pressant ,  il  s'adressa  à  Dieu... 
»  et  se  releva  sain  et  sauf,...  De  re- 
w  tour  à  la  ville,....  il  entra  dans l'é- 
»  glisedel'abbayedeSaint-Gyprien.. 
»  et  crut  entendre  une  voix  forte  et 
î)  puissante,...  qui  le  pressait  dequit- 
î>  ter  le  monde  :  docde  à  la  voix  de 
V  celui  qui  l'appelait,  il  se  voua  à 
»  le  servir  dans  h  congrégation  de 
»  Saint-Maur.  »  Rivet  persista  dans 
sa  résolution,  entra  au  noviciat  des 
Bénédictins;   et,  pour   consoler  sa 
mère  qui  était  tombée  maladede cha- 
grin ,  il  lui  adressa  une  petite  pièce 
de  vers  ,   la  seule  qu'il  ait   jamais 
faite;  dom  Taillandier,   qui   l'avait 
sous  les    yeux  ,  n'a   point   jugé   à 
propos  de   la   publier.    Rivet   prit 
l'habit  de  Sairt-Beuoît  à  l'abbaye 
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de  Marmoutier,  en  1704,  et  pro- 
nonça ses  vœux  en  1705.  Quand  il 
eut  achevé  son  cours  de  théologie  , 
ses  supérieurs   l'envoyèrent  à   l'ab- 
baye de  Saint-Florent  de  Saumur, 
où  ils  avaient  établi  une  sorte  d'aca- 
démie,   formée   des  sujets  de  leur 
ordre  les  plus  distingués.  Il  y  com 
posa   des   Dissertations   sur  l'Ecri- 
ture-sainte,  qui  n'ont  jamais   été 
imprimées.    Transféré,   en    17 16, 
dans   le   monastère    de    Saint  -  Cy- 
prien  à  Poitiers  ,   il   se  promettait 
d'y  ré  iiger   une   Histoire  des    évê- 
ques  de  celte  ville,  et  une  Bibliothè- 
que des  auteurs  du  Poitou  :  de  ces 
deux  ouvrages,   il  n'a  tracé  que  le 
plan  du  second ,  exécuté  depuis ,  avec 
succès,  par  Dreux  du  Radier  {F",  ce 
nom,  XII,  a5  et  26  ).  Dès  1-717, 
Rivet  se  vit  contraint  de  renoucer  à 
ces  deux  projets  ;  car  on  lui  ordonna 
de  venir  à  Paris,  et  d'y  travailler  à 
une  Histoire  des  hommes   illustres 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Il  en  ras- 
semblait   studieusement   les   maté- 
riaux;  mais   différentes  circonstan- 
ces l'empêchèrent  de  les  mettre  en 
œuvre,  et  l'entraînèrent  à  se  consa- 
crer à  un  autre  travail  dont  l'objet 
avait  beaucoup  plus  d'étendue  et  une 
utilité  plus  générale  :  c'était  l'His- 
toire littéraire  de  la  France.  Il  faut 
bien  dire  que  dom  Rivet  n'était  poiut 
resté  étranger  aux  querelles  théolo- 
giques de  son  temps. Non  content  d'a- 
voir appelé  delà  bulle  l/nigenitus, 
il  se  chargea  de  revoir  et  d'achever 
le  dVécrologe  de  Port-Royal ,  rédigé 
par  des  religieuses  de  cette  abbaye, 
principalement  par  la  mère  Angéli- 
que Arnauld ,  et  le  fit  imprimer  à 
Amsterdam,  en  i7'23,in-4".  Il  n'é- 
tait plus  alors  à  Paris  :  en  17 19,  ses 
supérieurs  avaient  jugé  à  propos  de 
l'éloigner  de  la  capitale ,  et  de  le  re-» 
léguer  dans  le  monastère  de  Saint- 
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Vincent  du  Mans  ,  où  il  a  p.issd,  so- 
lon  le  tenioi,ïriaî!C  de  doiu  Taillan- 
(lier,  les  trente  iieniieres  années  de 
sa  vie.  Ce  fut   là  (|n'il  composa  les 
neuf  premiers  volumes  de  V Histoire 
Huéraire  de  la  France ,  ouvrage  qui 
lui   a   mérité   nue    f;ranic  et  dura- 
ble réputation.  Quei(pies-uns  de  ses 
confrères  ,  particulièrement  Joseph 
Duclou,  Maurice  Poucet,  Jean  Cou- 
lomb ,  l'aidèrent  à  recueillir  de  tou- 
tes parts,  les  matériaux  d'un  si  vaste 
travail.  On  a  conserve  leurs  extraits 
et  leurs   notes,  qui    servent  encore 
aujourd'hui    aux    continuateurs   de 
cette  histoire.  Rivet  pouvait  profiter 
aussi  de  quelques  es(juisscs  laissées 
par  dom  Houssel,  qui  semble  avoir 
conçu  le  dessein  d'un  semblable  re- 
cueil ,  mais  qui  ne  s'était  occupe  que 
des  derniers  siècles  ,  desquels  il  de- 
vait remonter  jusqu%à  saint  Irene'e. 
En   17*28,  Rivet,  voulant  pressen- 
tir le  goût  du  public,  (it  imprimer 
le  plan  et  quelques  articles  de  son  ou- 
vrage. Le  tome  i'^''.  parut  eu  1783, 
à  Paris,  in-4"«  •*  il  contient  l'histoire 
des  lettres  dans  la  Gaule,  depuis  les 
])lus  anciens  temps  jusqu'à  la  fin  du 
(pialnème   siècle  de  l'ère  vulgaire. 
Les  sept  volumes  suivants  la  conti- 
nuent jusipi'à  l'an  iioo.  Le  douziè- 
me siècle  fournit ,  à  lui  seid  ,  la  ma- 
tière des  tomes  ix-xv  ;  mais  il  n'y  a, 
dans  cette  SCI  ie,  que  le  tome  ix  qui 
appartieime  à  doiii  Rivet  :  ce   reli- 
gieux mourut  au  Mans,  le  7  février 
174^'  Pt  ce  volume,  dernier  fruit  de 
ses  veilles  labi)ricuses,  ne  parutqu'en 
1750.  Dom  Taillandier  en  avait  re- 
vu et  complété  le  manuscrit,  et  avait 
ajouté  aux  piî'ces   préliminaires   un 
éloge  historique  de  l'auteur.  C'est  de 
cet  éloge  que  nous  avons  extrait  la 
plupart  des  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  :   Taillaiulier  n^i  garde 
le  silence  .que  sur  le  Nccrologe  de 
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Port-Royal ,  et  rop[)osllion  à  la  con.s- 
tiluliou  L'niç^cnilus.   Les  tomesxel 
XI  de  l'Histoire  littc'raiie  de  la  Fran- 
ce ,  imptiniésen  i7:')(ict  17  h),  sont 
dus  à  Dom  (iicmencet  (  f^.  ce  nom, 
IX,  i4);  et  le  xii ,  en   17^3,  à  dom 
Clément  (  F'.  IX,  44    •  l-"^"»  volumes 
xiii,  XIV  et  XV,  publiés  en   ibi4  , 
18 17  et  i8)o,  entêté  composes,  au 
sein  de  l'Institut,  par  ime  commis- 
sion spéciale  (  i  ),  qui  a  aussi  mis  sous 
presse  le  tome  xvi ,  consacré  au  trei- 
zième  siècle.    Le  plan    général   de 
l'ouvrage  a  été  déterminé  par  dom 
Rivet,  qui  a  voulu  l'indiquer  dans  le 
titre  même  ,   011  sont  accumulés  les 
détails  :  a   Histoire  littéraire  de  la 
»  Fiance,  où  l'on  traite  de  l'origine 
))  et  des  progiès,  de  la  décadence  et 
»  du  rétablissement  des  sciences  par- 
y>  mi  les  Gaulois  et  parmi  les  Fjan- 
»  çois  ;  du  goût  et  du  génie  des  uns 
»  et  des  autres  pour  les  lettres  en 
»  chaque  siècle  ;  de  leurs  anciennes 
»  écoles;  de  l'établissement  des  uni- 
»  versités  en  France,  des  principaux 
»  collèges,  des  académies  des  scien-. 
»  ces  et  l)elles-lcttres;  des  meilleures 
))  bibliothèques  anciennes  et  moder- 
nnes;  des  plus  célèbres  imprime- 
»  ries ,  et  de  tout  ce  qui  a  un  rapport 
»  particulier  à  la  littérature;  avec 
))  les  éloges  historiques  des  Gaulois 
»  et  des  Franc  ois  qui  s'y  sont  fait 
1)  quel((ue  réputation;  lecafalogue  et 
»  la  chronologie  de  leurs  écrits;  des 
»  remarques  historiques  et  critiques 
»  sur  les  j)rincipaux  ouvrages;  ledé- 
»  nombrement   des  dini'ientes  édi- 
»  tions  :  le  tout  justifié  par  les  cila- 
»  tions    des    auteurs   originaux.    » 
Les  parties  de  cet  ouvrage  qui  se  li- 
sent avec  le  plus  d'intérêt ,  sont  les 
discours  géaéraux  sur  la  littérature 
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de  chaque  siècle  :  ils  reprc'sentent , 
d'une  manière  aussi  fidèle  que  më- 
tliodique,  l'e'taldes  e'tucîes,  des  insti- 
tutions,  des  sectes,  des  traditions  ou 
doctrines  ,  et  des  principaux  genres 
de  compositions.  Tous  ces  discours, 
y  compris  celui  qui  ouvre  le  tome  ix 
et  le  siècle  douzième,  appartiennent 
à  dora  Rivet  :  ils  supposent  des  re- 
cherches profondes ,  et  répandent 
une  instruction  saine.  Chacun  d'eux 
est  suivi  d'une  série  chronologique 
d'articles  sur  les  écrivains  de  chaque 
époque;  là ,  l'ordre  n'est  plus  que  ce- 
lui des  dates  connues  ou  présumées 
de  la  mort  de  chaque  personnage  :  on 
retrace  d'abord  les  faits  de  sa  vie  pu- 
blique ou  privée;  on  fait  connaître 
ensuite  la  matière  ,  les  formes ,  les 
manuscrits ,  les  éditions  et  traduc- 
tions de  ses  écrits.  Le  public  a  géné- 
ralement approuvé  cette  disposition; 
mais  il  s'est  plaint  quelquefois  de  la 
pesanteur  et  de  la  monotonie  du  sty- 
le, qui  n'est  cependant  ni  diffus  ni  in- 
correct. On  s'est  encore  plus  récrié 
contre  la  multitude  des  articles  con- 
sacrés à  des  personnages  trop  peu 
mémorables ,  dont  les  noms  sont 
réellement  étrangers  aux  lettres  ,  et 
quelquefois  à  la  France.  Malgré  ces 
reproches,  la  critique  a  rendu  justice 
à  la  richesse  et  à  l'exactitude  ordi- 
naire de  ce  Recueil ,  qui  surpasse ,  en 
précision  comme  en  étendue,  tous 
ceux  du  même  genre,  et  qui,  s'il  était 
continué,  sur  un  plan  un  peu  plus 
resserré  ,  jusqu'à  l'an  1600,  ne  lais- 
serait ni  lacune  ni  erreur  grave  dans 
l'histoire  de  notre  ancienne  littéra- 
ture. D — N — u. 

RIVEY  (  La  ).  To/.  Larivey. 

RIVIÈRE  (Lazare)  ,  naquit,  en 
1589  ,  à  Montpellier  ,  ou  il  étudia 
la  médecine  :  soit  faute  de  progrès , 
soit  légèreté  de  conduite ,  il  ne  put 
être  admis  au  doctOFat ,  quand  il  se 
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présenta  ,  en  1610  ,  et  fut  renvoyé, 
pour  obtenir  ce  grade,  à  l'année 
suivante.  Malgré  cela  ,  il  obtint  , 
en  1622,  dans  la  même  faculté,  une 
chaire,  qu'il  occupa  honorablement 
pendant  trente  -  trois  ans.  Il  mou- 
rut en  i655.  Astruc  a  cherché  à 
le  déprécier  :  mais  Hallcr ,  dans 
sa  Bibliothèque  de  médecine  prati- 
que ,  a  analysé  les  écrits  de  Rivière 
avec  le  soin  qu'ils  méritaient  ;  et 
il  a  porté,  sur  plusieurs  d'entre  eux, 
un  jugement  confirmé  par  l'estime 
de  tous  les  médecins.  Nous  avons  de 
Rivière  :  I.  Qiiœstiones  medicœ  xii 
pro  cathedra  regid  vacante  y  Mont- 
pellier ,  1621  ,  in-  4°-  II.  Praxis 
medica  ,  Paris,  1640  ,  1647  ? 
in  -  8^.  ;  Gand  ,  1649  ?  "*  ~  ^°'  î 
Lyon  ,  i652  ,  i654  et  1660  , 
même  format,  et  1667.  in-fol.  ; 
la  Haye,  i65i  ,  i658,  1664  et 
1670  ,  in-S'*.  :  Lyon  ,  en  français  , 
1690,  in- 12,  et  1702,  in -8''.: 
Londres  ,  en  anglais  ,  1672  ,  in-fol., 
1700  et  1706,  in- 8".  Bernard  Ver- 
zascha  a  donné  ,  à  Baie,  i663  ,  in- 
4".  ,  une  édition  estimée  de  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a  fait  quelques  chan- 
gements et  ajouté  des  formules.  III. 
Observationes  medicœ  et  curatio- 
nes  insignes  ,  Paris  ,  1646,  in-4*'.  ; 
Londres,  1646,  in-8".  ;  Delft,  i65i, 
in -8^.;  la  Haye,  i656  ,  in  -  8**.  ; 
Lyon  ,  1659  ,  in-4*'.  IV.  Rivière 
laissa  d'autres  Observations^  publiées 
à  la  Haye  ,  en  1669  ,  in- 8".  ;  à  Ge- 
nève er.  quatre  centuries ,  1679  ,  in- 
fol.  ;  Lyon  ,  en  français,  1624,  in- 
12.  V.  Le  travail  de  François  de  La 
Calmette  sur  Rivière,  intitulé:  Bive- 
rius  reformatus ,  ou  Praxis  medica 
reformata  ;  il  parut  d'abord  à  Lyon, 
en  1690  et  1704,  2  vol.in-S**.  j 
Genève,  1696,  in- 8°.  ;  et  Venise  , 
1733,  in- 4°.  VI.  Institutiones  me- 
dicœ ,  qui  a  eu  nombre  d'éditions , 
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entre  autres  à  Leip/ig,  iG  r'>,iii-8'^.j 
Paris  ,  iGjG,  iii  4".;  la  Haye,  i()()7., 
in  8°.  ;  Lyou  ,  16']  i  y  in  -  4°-  U» 
cordclitT  corse  ,  nomme  Bernardin 
Clirislini ,  publia  ,  après  la  mort  de 
Rivière,  un  ouvrage  apocryphe, 
sous  le  titre  à\lrcana  liiverii ,  Ve- 
nise, 1G76,  in-4".;  Utreclit,  i(i8o, 
in-  12.  Celte  production,  quuicjuc 
fort  au-dessous  des  talents  et  du  sa- 
voir de  Rivière  ,  a  pourtant  toujours 
ctc  réimprimée  depuis  à  la  suite  de 
sesOhLuvrcs  (  Opeia  omnia  ) ,  Lyon, 
iGG3,  1G79  et  iG{)8  ,  in-fol.  ;  Ve- 
nise ,  16G4,  1G80  ,  1700  et  17  i3  , 
in-fol.  ;  Francfort  -  sur  -  le  -  Mcin  , 
iGG()  et  1G74,  in-fol.;  Genève, 
1728  et  1737  ,  in-fol.;  enfin,  Lyon, 
1738,  ia-fol.  ,  avec  un  beau  por- 
trait. D — G — s. 

RIVIÈRE  (  Guillaume  )  ,  chi- 
miste et  naturaliste  ,  naquit  à  Mont- 
pellier ,  en  iGj5.  Son  père,  qui 
avait  fait  une  fortune  assez  honnèle 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  , 
lui  donna  w^c  éducation  soicrnec. 
Les  occupations  du  père,  jointes 
à  une  conformité  de  nom  avec  un 
médecin  célèbre,  inspirèrent  pro- 
bablement au  fils  le  goût  de  la  mé- 
decine. Il  fut  reçu  docteur  ,  vit  des 
malades,  et  concourut,  en  iG()G, 
pour  une  chaire,  qu'il  disputa  avec 
éclat ,  sans  l'obtenii-.  Il  fut  admis 
dans  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Montpellier,  lors  de  sa  créa- 
tion, en  170G,  et  se  chargea  d'un 
travail  étendu  sur  les  eaux  minérales 
du  Languedoc.  Ou  lui  doit  aus- 
si plusieiu's  obscrvalions  d'histoire 
naturelle,  et  des  recherches  sur  la 
ciguë  et  sur  l'ivraie  ,  ainsi  qu'une 
analyse  de  l'opium  ,  bonne  pour  le 
temps  où  elle  parut.  Rivière  mourut, 
le  i4  juillet  1734,  à  la  Vérune  ,  où 
il  avait  une  agréable  propriété;  et 
l'on  attribua,  sa  mort   à   une  fièvre 
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maligne  qu'il  contracta  en  visitant 
des  indigents  ,  au  .soulagement  des- 
quels il  se  montra  toujours  très-dé- 
voué. Gauteron  a  publié  un  Eloge 
de  Rivière  ,  qui  a  été  imprimé  dans 
le  second  volume  des  Mémoires  de 
la  société  royale  des  sciences  de 
Montpellier.  D — g — s. 

RIVIÈRE  (Charles).  To/.Du- 

FRESNV. 

RIVIÈRE  (Bon-François),  théo- 
logien appelant,  plus  connu  sous  le 
nomdcPf/t'erf  ,néà  Rouen,  le  5  août 
171/1,  étudia  chez  les  Jésuites  de  cette 
ville  ,  et  ensuite  à  l'université  de  Pa- 
lis.  Il  entra  dans  une  communauté  de 
clercs  formée  sur  la  paroissede  Saint- 
Germain  -  l'Auxerrois  ,  et  fui  attiré 
dans  le  diocèse  de  Troyes  ,  par  M. 
Bossuet ,  évoque  de  ce  siège  ,  qui  lui 
procura  des  béiiéfices,  et  l'admit  aux 
ordres.  Le  même  prélat  le  nomma 
professeur  de  théologie  dans  son  sé- 
minaire ;  mais  Rivière  occupa  peu 
cette  place.  M.  Bossuet  ayant  donné 
sa  démission  de  son  évèché  ,  eut  pour 
successeur  M.  Poucet  de  La  Rivière  , 
qui  suivit  d'autres  errements.  Pelvert, 
congédié  ,  se  relira  d'abord  dans  la 
communauté  de  Saint  Josse.  à  Paris, 
puis  alla  demeurer  avec  l'abbé  Menil- 
drien.  Son  refus  de  signer  le  formu- 
laiic  ,  l'empêcha  d'exercer  aucune 
fonction  dans  les  paroisses;  son  goût 
le  portait  d'ailleurs  vers  la  retraite, 
et  le  travail  du  cabinet.  Il  fut  envoyé, 
en  17G3,  au  concile  d'Ulrecht,  et  y 
assista  ainsi  que  l'abbé  Didiamel.  Il 
mourut  à  Paris  ,  le  18  janvier  1781  , 
ayant  publié  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  surdos  matières  de  théologie 
et  de  controverse,  ou  pour  la  dé- 
fense des  opinions  qu'il  avait  embras- 
sées. Ces  écrits,  qui  ont  tous  paru 
anonyfues ,  sont  :  I.  Dissertations 
tfiénlogiques  et  canoniques ,  sur  l'ap- 
probation nécessaire  pour  adminis- 
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trerle  sacrement  de  pénitence  ,1755, 
in- 12.  II.  Dénonciation  delà  Doc- 
trine des  Ci-devant  soi-disant  Jé- 
suites ,  aux  archevêques  et  ëvêques  , 
1767  ,  in- 12.  m.  Deux  Lettres  sur 
la  distinction  de  religion  naturelle  , 
et  de  religion  révélée  ,  et  sur  les  opi 
nions  thé olo piques  ^  17^9?  in- 12. 
A  ces  Lettres  ,  Pelvei  l  en  ajouta  suc- 
cessivement trois  autres  ,  l'une  ,  en 
1770,  en  réponse  à  une  critique  des 
deux  premières  ,  par  un  docteur  de 
la  faculie,  une  autre,  la  même  an- 
née, sur  l'ouvréige  (îe  Maleville,  in- 
titule :  Examen  approfondi  des  dif- 
ficultés de  Bousseau  ,  contre  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  enfin  une  der- 
nière Lettre  ,  en  réponse  à  un  e'crit 
d'un  docteur  contre  la  troisième. 
Ces  cinq  Lettres  réunies  forment  ci 
vol.  in- 12,  et  sont  très-rares.  IV. 
Six  Lettres  d'un  théologien  où  Von 
examine  la  doctrine  de  quelques 
écrivains  modernes  contre  les  incré- 
dules ^  ^77^1  ^  ^^^*  i^^i^  •  ces 
écrivains  étaient  quatre  anciens  jé- 
suites ,  Delaniare  ,  Floris  ,  Paulian 
et  Nonnotte  ,  auxquels  Pelvert  repro- 
clie  de  graveserreurs  sur  le  péché  ori- 
ginel ,  sur  les  œuvres  et  le  salut  des 
infidèles  ,  sur  la  liberté  ,  la  grâce  et 
la  morale.  Ces  lettres  sont  terminées 
par  une  Dissertation  sur  la  croyance 
des  simples.  V.  Dissertation  6ur  la 
nature  et  l'essence  du  sacrifice  de 
la  Messe  ,  1779  ,  i'i- 1  2  :  on  a  ra- 
conté ,  à  l'article  de  Plowden  (  xxv , 
87  ) ,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  dis- 
sertation ,  et  la  controverse  où  Pel- 
vert se  trouva  engagé.  La  plupart 
des  appelants  blâmèrent  sa  conduite 
en  cette  circonstance  ,  et  l'accusè- 
rent d'avoir  manqué  d'égards  pour 
Plowden.  Il  parut  en  outre  plusieurs 
écrits  contre  sa  doctrine;  on  en  a 
donné  la  liste  à  l'article  cité.  Pelvert 
y  répondit  par  :  VI.  Défense  de  la 
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dissertation,  ou  Réfutation  de  qua- 
torze écrits  ^  1781  ,  3  vol.  in- 12  : 
cette  Défense  ne  fut  publiée  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  VIL  Lettre  à 
une  Religieuse  sur  la  défense  de 
lire  les  Réilexions  morrdes  et  les 
Nouvelles  ecclésiastiijues  ,  1782, 
in- 12  :  nous  n^osons  assurer  que 
cette  lettre  soit  de  Pelvert  ;  elle  n'a 
paru  qu'après  sa  mort.  VIII.  Expo- 
sition succincte  ,  et  comparaison  de 
la  doctrine  des  anciens  et  des  nou- 
veaux philosophes,  1787,  2  vol. 
in-i2  ;  cet  ouvrage  ,  auquel  Pelvert 
n'a  pas  mis  la  dernière  main  ,  est 
dirigé  contre  les  incrédules;  l'auteur 
y  établit  la  nécessité,  la  possibilité  et 
Texistence  de  la  révélation.  I!  fut  l'édi- 
teur du  Traité  latin  de  Gourlin  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  ,  3  vol.  in- 
4^.  ;  et  l'on  dit  qu'il  laissa  un  grand 
nombre  de  Manuscrits  sur  diverses 
matières  ,  des  Extraits  des  Saints 
Pères ,  des  Traités  de  théologie  ,  des 
Commentaires  sur  l'Écriture  sainte  , 
des  Mémoires  sur  l'histoire  de  l'É- 
glise, et  sur  l'affaire  de  la  Bulle,  etc. 

P — c — T. 
RIVIÈRE  (Rocii  Le  Baillif, 
sieur  de  la),  fameux  médecin  em- 
pirique et  astrologue,  naquit  à  Fa- 
laise, dans  le  seizième  siècle.  Son  pè- 
re avait  professé  la  théologie  à  Genè 
ve  (  V.  Ribit);  et  il  fut  élevé  dans 
les  principes  du  calvinisme.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  ,  il  vint  à 
Paris  ,  et  commença  d'y  pratiquer 
son  art,  avec  une  vogue  extraordi- 
naire. Monantheuil  ,  alors  doyen  de 
la  faculté  de  médecine ,  lui  contesta 
le  droit  d'exercer  sans  avoir  subi 
un  examen,  et  obtint  un  arrêt  du 
parlement ,  qui  lui  enjoignait  de  sor- 
tir de  cette  ville  sous  peine  de  puni- 
tion corporelle.  Le  service  que  Mo- 
iiantheuil  rendit,  en  faisant  expulser 
ce  charlatan,  parut  si  grand,  qu'il  a 


RIV  HIV  iCn 
ctc  rnnpclc  dans  son  c|)itaphc  Voy.  (Confession  de  Sancy  ^  ch.  n  ).  » 
V Histoire  du  adléu^e  de  France^  p.  ^ully  le  rc<;aidait  aussi  comme  un 
84  t^t  ♦)2  )•  ï-»^  Kivicrc  ne  se  découra-  lioniiiic  qui  n'avait  pas  jurande  reli- 
i^ca  |)oiMl;  il  transporta  ses  tréteaux  ^lûn  ,  quoicpi'il  inclinât  plus  à  la  rc- 
à  Ueimes,  et  j)arvint  à  oljlenii' le  titre  lonne'e  qu'a  la  calliolitjue  romaine. 
de  médecin  du  parlement  de  Breta-  H  paraît  cependant  qu'il  reconnut 
ta^ne.  Il  eut  l'occasion  d'être  utile,  ses  erreurs ,  et  qu'il  en  témoigna  un 
lans  une  maladie  j;rave  ,  au  duc  de  sincère  repentir,  dans  sa  dernière 
Nemours,  qui  se  déclara  son  protec-  maladie.  1/Esloile,  en  annonçant  sa 
teur.  Il  gagna  aussi  les  bonnes  grâces  mort,  ajoute  :  «  On  ne  peut  dire  de 
lu  duc  de  Bouillon.  Ce  si-'igneur  ,  lui  autre  chose,  sinon  que  le  prover- 
,'ayanteramenëavecluiàParis,leprc-  be  ,  Telle  vie  telle  fin  ^  est  failli  en 
ienta  à  Henri  IV,  et  le  fit  agréer,  en  lui ,  et  que  ça  ëtc  le  bon  larron  ,  que 
i594  1  poiT  I3  place  de  premier  me'-  Dieu  a  regarde,  pour  lui  faire  mise'- 
lecin,  vacante  par  la  mort  de  Dali-  ncoide  {Journal de //enri  1  p^ ).  ^y  On 
jourt-  Il  s^lttaclla  surtout  à  mériter  a  vu  plus  liaut  (jue  La  Rivière  se  mêlait 
a  conOance  de  Gabrielle  d'E^^trees  ,  d'astrologie.  Le  bon  Henri  eut  la  fai- 
îl  la  servit  dans  le  projet  qu'elle  avait  blesse  de  lui  faire  tirer  l'horoscope 
forme  d'amener  le  roi  à  l'cpouser.  de  son  dauphin  , depuis,  Louis  XIII; 
La  Rivière,  comble  des  faveurs  de  la  il  s'en  défendit  long- temps  :  mais  en- 
cour,  mourut  à  Paris,  le  5  novembre  fin  ,  force  par  le  roi^  dont  sa  re'sis- 
l6o5,dans  un  âge  avance'.  Legrain,  lance  avait  excite'  la  curiosité',  il  lui 
dans  un  journal  reste  manuscrit,  rap-  prédit  que  ce  jeune  prince  s'atlache- 
porte  que  La  Rivière  ,  peu  d'instants  rait  à  ses  opinions  ,  et  que  cependant 
avant  sa  mort,  fit  venir  ses  dômes-  il  s'abandonnerait  à  celles  des  autres; 
tiques,  et  leur  distribua  son  argent ,  qu'il  aurait  beaucoup  à  soulTrir  des 
savaisselleetsesmeubles,cnleurpres-  Huguenots,  qu'il  ferait  de  grandes 
crivant  de  sortir  de  sa  maison  sur-  choses,  et  qn'd  vivrait  âge  d'homme, 
le-chanip;  et  que  ses  confrères,  venus  Ces  prédictions  aftiigèrent  le  cœur 
pour  lui  faire  visite ,  lui  ayant  temoi-  trop  sensible  de  Henri  IV,  qui  aurait 
gnc  leur  surprise  d'avoir  trouve  sa  pu  cependant  en  deviner  une  partie, 
porte  ouverte  et  ses  chambres  vides,  aussi  bien  que  son  astrologue.  La  Ri- 
il  leur  dit  :  «  Adieu,  Messieurs,  il  vière  a  [)assc,  de  son  temps,  «pour 
»  est  donc  temps  que  je  m'en  aille  un  grand  amateur  de  philosophie 
»  aussi ,  puisque  mon  bagage  est  par-  naturelle,  et  curieux  de  secrets  ca- 
»  ti.  »  Pour  faire  sentir  la  fausseté  chès  en  icelle.  »  11  avait,  dit-on, 
de  celle  anecdote,  il  suflit  de  dire  comme  naturaliste  ,  une  réputation 
que  La  Rivière  était  marie  ,  et  qu'il  aussi  étendue  que  celle  de  Rabe- 
avait  un  (Us,  dont  on  lit  des  vers,  à  lais  ;  mais  il  n'eu  est  pas  moins  fort 
la  tête  de  son  dernier  ouvrage.  Dau-  étonnant  qu'Eloy  dise  qu'il  était 
bignc  représente  cet  empirique  coni-  également  savant  dans  les  belies- 
me  un  homme  d'un  caractère  très-  lettres  ,  la  philosophie  et  la  mé- 
accommodant.  «  Il  est,  dit-il ,  bon  decine.  C'était  un  empirique,  qui 
galeniste  et  très-bon  paracelsiste  ;  il  avait  de  l'esprit  et  du  savoir-faire  ^ 
lait  de  son  arae  comme  de  son  corps,  mais  rien  de  plus.  On  a  de  lui  :  ï. 
étant  romain  pour  le  profit,  et  hu-  Discours  sur  la  sign'fication  de  la 
guenot  pour  la  guérison  de  son  amc  comète  apparue  en   Occident ,   au 
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signe  du  Sagittaire  ^  le    lo  nov. , 
Rennes  ,  1577  ,  in  -  4°«  H.  Le  De- 
mosterion ,   auquel  sont    contenus 
ccc  aphorismes  latins  etj'rancois  , 
sommaire  véritable  de  la  doctri- 
ne paracelsique  ,  extraite  de  lui , 
en  la  plupart,  Rennes,  1678,  in - 
4°.    III.    Petit  Traité  de   Vanti- 
quité  et  de  la  singularité  de  la  Bre- 
tagne armorique  y  ibid. ,  1578,  in- 
4**.  Cet  ouvrage  est  ordinairement 
réuni  au  précédent;  mais  il  n'en  for- 
me pas  une  partie  essentielle.  Tous 
les  deux  sont  rares  et  recherchés  des 
curieux.  Dans  son  Traité  de  la  Bre- 
tagne ^  il  parle  des  eaux  minérales 
qui  se  trouvent  dans  cette  province , 
des  métaux,  minéraux ,  marcassites, 
des  terres  et  de  leur  propriété,  du 
cristal ,  etc.  IV.  Sommaire  défense 
aux  demandes ,  questions  et  inter- 
rogatoires des  docteurs  de  la  fa- 
culté de  i-nédecine ,  Paris ,  1571),  in- 
8**.  (  I  )  V.  Premier  Traité  de  Vhom- 
me  et   son  essentielle  anatomie  , 
ai'ec  les  éléments  et  ce  qui  est  en 
eux ,  de  ses  maladies ,  médecine  et 
absolus  remèdes,  etc.,  Paris,  i58o, 
ia-H'^.  On  y  trouve  ,  dit  Eloy,  peu 
d'anatomie ,  mais  beaucoup  de  ver- 
biage inintelligible.   Il  annonçait  à 
cet  ouvrage  une  suite  ,  qui  heureuse- 
ment n'a  point  paru.  VI.  Traité  du 
remède  contre  la  peste  ,  cliaibon.  et 
pleurésie  ^  Paris,  i58o,  in-S''.  VII. 
Conformité  de  l'ancienne  et  moder- 
ne médecine^  d' Bippocrate  à  Para- 
celse^  divisée  en  huit  pauses  ou  jour- 
nées; et  y  à  la  fin ,  Hippocratis  et  Pa- 
racelsi  sententiarum  w/iî7rt5.  Rennes, 
1692  ,  in  -  8<^.  ;  ouvrage  singulier  et 
recherché.  W — s, 

(1)  La  faculté  y  opposa  :  y  ray  (liiconrs  îles  in- 
teiTo^aioiresJiiils  en  la  picseiice  de  Ulessicitis  de 
la  ccuv  du  fx'iiement  à  Roc  le  BaiWtf^  sumonmié 
La  RiVIÈHE,  sur  certains  points  de  sa  doctrine  y 
Paris,  L'Hwillier  ,  in-S".  de  i56  pag.  Ce  livre  est 
fort  curieux  ,  et  fait  bien  conuaîlre  l'ignorance  gros- 
sitre  de  ce  charlatan. 
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RIVIÈRE  (  Louis  Barbier  ,  con- 
nu sous  le  nom  d'abbé  de  la  ) ,  avait 
été  régent  au  collège  du  Plessis ,  à 
Paris  ,  et  ensuite  aumônier  del'évê-  ' 
que  de  Cahors ,  qui  le  plaça  auprès 
de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans.  • 
C'était    un    homme   fin   et  adroit, 
d'un  caractère  vil  et  méprisable.  II 
s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  du 
prince,  en  flattant  ses  passions  ;  et, 
quand  il  fut  maître  de  sa  confiance, 
il  en  abusa  ,  en  révélant  ses  secrets 
au  cardinal  Mazarin.  Ses  intrigues 
et  ses  lâches  complaisances  ,  qui  au- 
raient dû  lui  mériter  un  autre  trai- 
tement, lui  valurent  plusieurs  riches 
abbayes ,  et  enfin  l'évêché  de  Lan- 
gres,  auquel  était  attachée  la  pairie. 
C'est  à  sa  nomination  à  cet  évêché 
que  Boileau  fait  allusion  dans  ces 
deux  vers  de  la  première  satire  : 

Le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 

D'un  pédant  quand  il  veiit  sait  faire  un  duc  et  pair. 

Cet  homme  n'était  cependant  point 
encore  satisfait  de  sa  fortune.  Il  fit 
le  voyage  de  Rome,  dans  l'espoir 
d'obtenir  le  chapeau  de   cardinal  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Quelques 
personnes  assurent   cependant  qu'il 
venait  d'être  nommé  à  celte  dignité, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en  1670. 
Sa  mort  consola  ceux  qui  avaient  vu 
avec  peine  son  élévation  ;  et  les  ma- 
lins s'égâyJ  rent  sur  son  compte  par 
desépigrammes  satiriques.  La  Mon- 
noye  en  rapporte  deux  dans  son  édi- 
tion du  Menagiana  ,  tomei^^".  ,  pag. 
320,  et  on  lui  attribue  la  meilleure. 
Le  testament  de  cet  évêque  était  une 
pièce   tout-à-fait  bouffonne  ;  entre 
autres   articles  singuliers,  celui-ci 
mérite  d'être  cité  :  «  Je  ne  laisse  rien 
à  mon  maître-d'hôtel  ,  parce  qu'il 
y  a  dix-huit  ans  qu'il  est  à  mon  ser- 
vice. »  W — s. 

RIVIÈRE  ( Mercier  de 

LA  ),  célèbre  économiste,  était  né 


HIV  RIV                   ,G3 

vers  17'io,  (l'une  farnillc de  finance:  ses  ministres.  «  J'ai  ele  plus  d'une 
il  acquit,  en  i']\']y  la  charge  de  «fois  etunne  ,  dit  'J'Iiichanit ,  delà 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  »  rlialeur  et  de  la  fjauciiise  avec 
et  fut  nomme,  peu  de  temps  après,  »  lescpiclles  il  s'en  expliquait  (  Voy. 
intendant  de  la  Martinique.  A.  son  les  Souvenirs  de  Beilin,  3'".  edit., 
retour  de  celte  colonie,  il  devint  11,  3 lo-i G  ).»  En  repassant  dans  la 
l'un  des  disciples  de  Quesnay  (  /^.  capitale  de  la  Prusse,  il  eut  plusieuis 
ce  nom),  et  se  fit  bientôt  cou-  conférences  avec  le  prince  Henri, 
jiaître  par  un  ouvrage  intitule'  :  qui  parut  goûter  ses  idées  de  rëfor- 
V  Ordre  naturel  et  essentiel  des  me.  La  Rivière  c'tait  un  liomme  d'es- 
sociélés  puliliqucs  y  que  ses  parti-  prit ,  et  d'une  phyiioiiomie  agréable, 
sans  mettaient  sans  façon  au-dessus  très-vif, et  plus  agréable  encore  à  en- 
dc  {'Esprit  des  lois  (i-).  Le  prince  tendre  qu'à  liie  ;  mais  son  ton  d'o- 
Galit/.in  ,  alors  ministre  de  Russie  à  racle,  et  la  singularité  doses  plans, 
Paris,  devint  l'un  de  ses  plus  grands  prêtaient  bcaucouj)  au  ridicidc.  Vol- 
admirateurs.  Cliaigc  par  l'impèra-  taire  ,  Grimm  et  l'abbc  Galiaui ,  se 
Iricc  Catherine  de  lui  procurer  un  sont  égayés  souvent  aux.  dépens  du 
homme  capable  de  l'aider  dans  la  pauvre  Solon  nommé  La  Rivière 
rédaction  du  nouveau  code  qu'elle  (  V^oy.  les  Lettres  de  Voltaire  à  l'im- 
voulait  donner  à  son  vaste  empire ,  pératricc  de  Russie,  et  la  Corresp. 
Galitzin  proposa  La  Rivière,  qui  fut  de  Grimm  ).  Fatigué  des  discussions 
accepté.  Celui-ci  avait  promis  de  se  des  économistes,  il  prit  le  parti  du 
rendre  près  de  la  czariue  avant  silence,  qu'il  ne  rompit  qu'en  1789  , 
l'époque  fixée  pour  la  réunion  des  par  une  Lettre  adressée  au  comité 
députés  des  provinces  à  Moscou  ;  des  finances  de  l'assemblée  nationa- 
mais  il  s'arrêta  plus  d'un  mois  à  Ber-  le.  11  fut  témoin  des  malheurs  de 
lin ,  pour  se  délasser  des  fatigues  du  la  révolution  ,  qu'il  avait  prédite  eu 
voyage,  et  continua  sa  marche  avec  indiquant  les  moyens  qu'il  croyait 
tant  de  lenteur,  qu'il  n'arriva  dans  les  plus  propres  .à  la  prévenir;  mais 
Saint-Pétersbourg ,  que  huit  jours  il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
après  le  départ  de  Catherine.  L'i»n-  proscrij)lioiis  ,  et  mourut ,  en  i-^qj 
pératricc  ,  })iquée,  lui  donna  l'ordre  ou  1794»  dans  un  âge  avancé.  La 
de  l'attendre  où  il  était:  elle  revint  Rivière  a  été  l'un  des  collaborateurs 
de  Moscou  ;  mais  elle  ne  fit  ])oint  du  Journal  d'ai:;ricullur€.  On  con- 
prévenir  I^a  Rivière  de  son  arrivée,  naît  de  lui  :  1.  L'  Ordre  naturel  et 
et  ne  témoigna  pas  le  moindre  désir  essentiel  des  sociétés  politiques  ,Va- 
de  le  voir.  Ayant  fini  par  denian-  ris,  i767,in-4°.,  ou  lî  vol.  iu-i'j. 
der  la  permission  de  quitter  la  Rus-  Cet  ouvrage,  oublié  depuis  long- 
sic,  il  obtint  alors  de  l'impératrice  temps,  est  un  exposé  des  princi[»es 
nue  audience, (jui  fut  très-courte,  et  des  économistes.  Selon  La  Rivière, 
il  ])artit  de  S.iint-Pélersbourg ,  se  la  société  n'a  point  d'autre  base  que 
plaignant   hautement    d'elle    et  de  la  propriété  foncière,  garantie  par 

■ les  lois.  Les  lois  positives,  dérivant 

(0  M  le  ,.,;...,•  .u-  c.aiiuin  i„c  .n..n<ic  <,uc  le  Je  la  uaturc  de  Thomme,  sont  l'ou- 

livro  iii4iliilc  :  U>/i//e  r.sv«;i/(,fZ,  e«l  «..Il  au-tlessu»  1      1^-                     •      i                       i-          • 

de  aïontescjuiou.  N•t•^l-( <•  j.us  le  livre q.i>  vous ui'n-  vragc  dc  i)icu;  uiais  Icur  a p|)lic.ilion 

Tfx  dil  ne  lieu  v.doir  du    toul  ?  I.e  titre  m'en    di«-  .•        .                               ■       1   •     •    l     .  •  r 

riHÎt  forL  (  r.m^  .u  rviuure  u  7).w,.CX,  8  •»l'P't'^^»t  '1"  pouvoir  legislatil,  qui 

d'aujjuste  i7(J7.^  ^^^,  pc^jj  ^.ijj.  exercé  que  par  un  seul  : 


1 1 .. 


i64                  HIV  RIV 

il  réside  essentiellement  dans  le  prin-  amis  (  Voy.  la  Correspond,  de  Ga- 

ce  ou  le  souverain,  qui  réunit  en  mê-  liani,  edit.  de   Treuttel ,  i ,   iSg  ). 

me  temps  la  force  nécessaire  pour  «  Ce  n'est  point  une  mauvaise  plai- 

l'exe'cution  :  c'est  ce  que  les  e'cono-  »  santerie,  dit-il ,  mais  une  réfuta- 

mi^tes  entendent  par  le  despotisme  »  tion  complète  ,  puisqu'en   chan- 

légal.  Cette  forme  de  gouvernement  »  geantles  noms  des  choses,  je  laisse 

est,  selon  eux,  la  meilleure  de  toutes,  »  subsister  tous  les   raisonnements 

puisqu'elle  seule  garantit  à  l'hom-  »  de  M.  de  La  Rivière; et, dans  l'ins- 

me  la  propriété  et  la  jouissance  des  »  tant  on  en  découvre  tantôt  l'inep- 

droits  qui  en  dérivent.  Elle  est  sans  »  tie,  tantôt  l'absurdité.  »  I/expé- 

inconvéïiient pour  les  peuples,  puis-  rience  a  démontré  que,  dans  cette 

que  les  souverains  sont  intéressés  à  querelle  sur  le  commerce  des  blés , 

donner  de  bonnes  lois  à  leurs  sujets,  l'abbé  Galiani  avait  mieux  vu  que 

et  à  multiplier  leurs  richesses,  dont  les  économistes  (  F,  Galtani  ).  III. 

une  partie  entre  dans  les  coffres  de  De  V instruction  publique^  ou  Consi- 

l'état.  Les  richesses  sont  le  produit  dérations  morales  et  politiques  sur 

des  terres.  L'impôt ,  pour  être  équi-  la  nécessité,  la  nature  et  la  source  de 

table,  ne  peut  être  établi  que  sur  les  cette  instruction,  Paris,  1770,  in- 

bénéfîccs  de  l'agriculture;  et  il  doit  8°.  Ce  sujet,  si  important,  disent  les 

être  unique  pour  ne  pas  former  de  rédacteurs  du  Journal  des  suivants , 

doubles  emplois  qui  détruiraient  le  est  développé  en  peu  de  mots,  mais 

droit  de   propriété,   et  ruineraient  de  la  manière   la  plus  intéressante 

j'agriculture,  etc.  La  Rivière  pensait  {F.  février  1776,  124).  IV.  Zet- 

que  l'adoption  de  ce  système  n'of-  tre  sur  les  économistes ,  sans  date  , 

frait  aucune  difficulté.  Voltaire  en  in.i2(  1787  ),  in-8**.  C'est  une  apo- 

jugeait  autrement  :  «  Je  ne  sais  pas,  logie  de  leurs  principes  :  elle  a  été 

»  dit-il ,  si  c'est  parce  que  je  cultive  insérée  dans  le  Dictionnaire  d'éco- 

»  quelques  arpents  de  terre ,  que  je  nomie  politique  de  l'Encyclopédie 

»  n'aime  point  que  les  terres  soient  méthodique,  à  l'article  Economiste 

»  seules  chargées  d'impôts  (  Lettre  (  lom.  i,    186  ).  V.  Lettre  à  Mes- 

à  Chardon  ,  ^5  décembre  1767  ).  »  sieurs  les  députés  composant  le  co- 

L'abbé  de  Mably,  adversaire  déclaré  mité  des  finances  dans  V  assemblée 

du  despotisme  légal,  a  réfuté  l'ouvra-  nationale ,    1 789  ,  in  -  8°.  ;  insérée 

ge  de  La  Rivière  ,  dans  une  suite  de  dans  le  Moniteur.  La  Rivière  adopte 

lettres  ,  intitulée  :  Doutes  proposés  en  partie  le  système  de  Necker.  VI. 

aux  philosophes  économistes  (  Voy.  Essai  sur  les  maximes  et  les  lois 

Mably, XXVI ,  9).  II.  U Intérêt gé-  fondamentales   de    la   monarchie 

néral  de  V  état,  oula  liberté  du  com-  française  ^  ou   canevas   d'un   code 

merce  desblés,  démontrée  conforme  constitutionnel,  pour  servir  de  suite 

au  droitnaturel,  etc.  ;  avec  la  réfuta-  à  l'ouvrage  intitulé  :  Les  vœux  d'un, 

tion  d'un  nouveau  système  publié  en  Français,  ^789  ,  in-8*'.  de  56  pag. 

forme  de  Dialogues  sur  le  commer-  VII.  Palladium  de  la  constitution 

ce  des  blés,  1770,  in- 12.  L'abbé  politique,  ou  Régénération  morale 

Galiani,  que  La  Rivière  avait  en  vue,  de  la  France,    1790  ,  in-8^.  VIII. 

fit  une  paiodie  de  cet  ouvrage,  et  en  Ij* Heureuse  nation  ,  ou  Relation  du 

adressa  le  manuscrit  à  M"^^.  d'Epi-  gouvernement  des  Féliciens,  peuple 

nay,  pour  en  ?muser  Grimm  et  ses  souverainemcntlibre  etLeureuxsous 
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rempirc  al)solii  des  lois,  1791,  '>-  cependant  de  veiitablcs  beautés.  Ou 

vol.  iii-8'*.  Ci's  deux,  derniers  ouvra-  tre  ses  Lettres  pastorales  ^  eiuii  Dis- 

ces,  ainsi  (jue  la /rt'frre  au  comité  des  cours  sur  le  Goût,   insère  dnns  les 

finances,   ont  cle  quehjiicfois  attri-  Recueils   de    racadcmie  de  N.<iicy, 

bues  ,  mais  par  erreur,  à  IM.  Henri  dont  ce  prélat  était  membre,  on  cite 

La  Rivière.  (  ^o/.  la  Biographie  des  de  lui  :  Les  Oraisons  funèbres  de  la 


inc 


hommes  vii^ants,  IV,  i  i3  ).  W-s.  reine  de  Pologne,  174'-^;  —  de  M' 

RIVIÈRE  (MathiasPon-  Anne  Hemietlede  France,  175'^  ;  — 

CET  DE  la),  e'vcque  de  Troyes  ,  de  M™^.  Louise-Elisabeth  ,  duchesse 

ne' à  Paris  en  1707,  était  neveu  du  de  Parme,  1760;  —  delà  reine  de 

prélat  du  même  nom  ,  mort  e'vcque  France  (  Marie  Leczinska  ),    1768; 

d'Angers  ,  en  1730.  Étant  entre  ans-  et  du  roi  Louis  XV,    177'^.  —  I-'C 

si   dans  l'état  ecclésiastique,  il   fut  5er/«on  qu'il  prononça /^our  Z^^m^ 

grand-vicaire  de Seez,  et  fut  nomme,  d'habit  de   M'"'^.  Louise,  aux  Car- 

en  i74'i,à  l'cveche  de  Troyes,  va-  raelitcs  de  Saint  Denis,  est  estime', 

canî  par  la  démission  de  M.  Bossuet.  Il  a  été  traduit  en  espagnol. 

Son  administration  fut  très-orageuse.  P — c — t  et  W — s. 

Obligé  de  lutter  contre  les  appelants,  RIVINUS    (  André    Bacuman  , 

qui  étaient  en  force  dans  ce  diocèse,  nom  qu'il  traduisit  en  latin  par  celui 

il  interdit  plusieurs  ecclésiastiques,  de),  était  savant  médecin  et  philolo- 

et  eut  de  longs  démêlés  avec  son  cha-  gue ,  né  ,  en  1 600 ,  à  Halle  en  Saxe , 

pitre,  avec  des  curés  et  avec  les  ma-  d'une  famille  patricienne.  Son  père , 

gistrats  de  Troyes.  Ces  derniers  rcn-  chargé  d'enfants  et  n'ayant  qu'une 

dirent  contre  lui  des  sentences  pour  fortune  médiocre  à  leur  laisser,  le 

le  forcerd'adrninistrer  les  sacrements  força,  de  bonne  heure,  d'entrer  dans 

à  un  malade.  L'évêque,  l'ayant  re-  une  maison  de  commerce  ;  mais  une 

fusé,  fut  exilé  à  Méri;  et,  ayant  pu-  maladie  contagieuse,  qui  fit  de  grands 

blié  des  Lettres  et  Ecrits  pour  sa  dé-  ravages  en  Saxe,  enleva,  dans  l'es- 

feuse,  il  fut  frappé  de  plusieurs  ar-  pace  de  quelques  semaines,  ses  frères 

rets  du  parlement  de  Paris  ,  et  con  ■  et  ses  sœurs  ;  et  Piivinus  obtint  l.i  per^ 

duit  à  l'abbaye  de  Murbach,  en  A!-  mission   de    reprendre    ses   études, 

sace.  H  revint  dans  son  diocèse  ,  en  Après  avoir  continué  ses  huujanités 

1757,  et  fut  nommé,  en  1758  ,  à  avec  succès,  il  se  décida   pour  la 

Tévêché  d'Aire,  qu'il  refiisa  :  il  don-  profession  de  médecin  ,  et  termina 

na  sa  démission  du  siège  de  Troyes,  ses  cours  à  l'université  de  léna.  Le 

cl  fut  pourvu  de  l'abbaye  deSaint-Bc-  désir  d'acquérir  de  nouvelles  connais- 

nigne  de  Dijon.  11  fut  fait ,  peu  de  sauces,  lui  fit  entreprendre  dilTérenls 

temps  après,   aumônier  du  roi  de  voyages.  Il  visita  l'Angleterre,  les 

Pologne ,  duc  de  Lorraine  ;  et  après  Pays-Bas  et  la  France,  pour  entendre 

avoir   reparu  plusieurs  fois  tbins  la  les  professeurs  et  les  praticiens  les 

chaireavec  succès, ilmourut, à  Paris,  plus  éclairés.  A  son  retour  en  Saxe  , 

doyen  de  Samt-IMarcel ,  le  5  avril  i!  voulut  se  faire  recevoir  à  la  faculté 

1780.  Auteur  plus  ingénieux  qu'élo-  de  philosophie  de  Lci|)Aig  ;  mais  il 

quent,  plus  brdlant  que  naturel  ,  sa  interrompit  ses  examens  pour   ac- 

réputation  ne  s'est  pas  soutenue  ;  et  cepter   le  rectorat  du  gymnase  de 

(DU  ne  lit  plus  guère  ses  Oraisons  fu-  Nordhausen,    qu'il   conserva   trois 

ncbrcs,   dans  lescpiellcs  un  trouve  ans.  Il  reviut,  en  i63ï  ,  à  Leipzig  , 
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s'y  fit  agréger  à  la  facultt'  de  philo-  il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  me'de- 
sophie,  et  obtint  l'aulorisation  de  cine,en  i655:  mais  à  peine  eutille 
donner  des  leçons.  En  i635  ,  il  fut  temps  d'en  prendre  posses«;ion,  puis- 
pourvu  delà  chaire  depoe'sie,  va-  qu'il  mourut,  le  4  avril  i656,  dans 
cante  par  la  retraite  du  titulaire;  un  âge  peu  avance.  Marie  trois  fois, 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  il  eut,  de  ses  deux  dernières  femmes, 
se  livrer  à  Te'tude  et  à  la  pratique  une  fille  et  neuf  garçons  dont  trois 
de  la  médecine.  Rivinus  avait  déjà  se  sont  distingués  par  leurs  talents  ; 
fait  connaître  son  érudition  par  des  l'un  comme  prédicateur,  le  second, 
thèses  et  quelques  autres  opuscules  ,  comme  jurisconsulte,  et  le  troisième 
lorsqu'en  i638  il  s'avisa  de  mettre  comme  médecin  naturaliste  {V,  son 
au  jour  un  livre  de  magie  naturelle  ,  article  ci-dessous). Tous  les  ouvrages 
connu  sous  le  nom  de  Kiranides.  de  Rivinus  sont  rares,  soit  que,  les 
Cet  ouvrage,  que  la  plupart  des  sa-  imprimant  à  ses  frais  ,  il  n'en  ait  été 
vants  regardaient  comme  d'une  hau-  tiré  qu'un  petit  nombre  d'exemplai- 
te  antiquité,  est  attribué  par  les  uns  res  ,  soit ,  comme  le  dit  Vogt,  qive 
à  Kiranus  ou  Kiranis  ,  prétendu  roi  ses  héritiers  les  aient  vendus  à  l'é- 
de  Perse,  et  par  d'autres  à  Biaise  picier  (  F.  Vogt,  Cataîog.  lihror. 
d'Afrique,  disciple  de  Géber  (  F.  rarior.  ,  page  582  ).  Niceron  a 
surcetouvrageleZ?/cf/o72/2.deProsp.  donné  les  titres  de  trente-quatre,  à 
Marchand,  au  mot  Aïran/^^5  ).  Rei-  la  suite  de  sa  Notice  sur  Rivinus, 
nesius,qui  desirait  vivement  de  le  dans  ses  Mémoires ,  tome  xxxiii , 
connaître,  ne  put  s'empêcher,  après  p.  17^  ;  mais  cette  liste  est  incora- 
l'avoir  lu,  de  témoigner  sa  surprise  plète.  Outre  des  éditions  du  Pervis,i' 
qu'un  aussi  savant  homme  que  Ri-  lium  Feneris^  1^44,  in-4°'  j  avec  un 
vinus  se  fût  fait  l'éditeur  d'unRecueil  Commentaire  qui.  selon  Éloy  (  Dict, 
de  formules  et  de  recettes  vraiment  de  médecine  ) ,  ne  fait  pas  l'éloge  de 
ridicules.  Rivinus,  piqué,  lui  répon-  ses  mœurs,  mais  qui  n'en  a  pas 
dit  avec  aigreur ,  par  un  écrit  inti-  moins  été  réimprimé  dans  l'édition 
ixûé  :  Lanx  satura,  1^49?  in-4°.  Cumnotis variorum;  —  àeVAnlho- 
Cette  satire  est  si  rare,  qu'on  n'en  logie ^  Gotha,  i65o  ,  et  Leipzig  , 
connaît  aucun  exemplaire,  même  \(S5'],m-^°. ',  —  àeVHexahemeron 
dans  les  grandes  bibliothèques  de  deDracontius  (/^o/.  ce  nom  ,  XII , 
l'Allemagne.  11  voulut  ensuite  étouf-  3)  ;  — du  Commonitorium  d'Orien- 
fer  cette  misérable  querelle,  dans  tins  (  F",  ce  nom  ),  et  des -ver^  de  la 
laquelle  tous  les  torts  étaient  de  son  plupart  des  poètes  ecclésiastiques  , 
côté;  mais,  malgré  toutes  ses  démar-  on  a  de  Rivinus  des  Thèses  de  mè- 
ches ,  il  ne  put  empêcher  Reinesius  decine  tt  de  philosophie,  et  des  Dis- 
de  ])uh\ier  là  Defensiovariarum  lec-  sertations  philologiques  ,  ainsi  que 
tionwn  (  Foj.  Reinesius  )  :  critique  plusieurs  pièces  devers.  Onseconten- 
trop  vive  peut-être  ,  mais  juste,  du  tera  de  citer  :  I.  Carminum  spécimen 
Kiranides  et  de  son  éditeur.  Cette  sive  cœlum  terrestre  poëticum  sep- 
dispntc empoisonna  les  dernières  an-  tilingue  ,  Leipzig  ,  i63i ,  in-12.  IL 
nées  de  la  vie  de  Rivinus.  11  s'était  Hecatomhalaudumet gratiarumin 
fait  recevoir  docteur  en  médecine,  ludis  iteriim  secularihus  ,  oh  inv en- 
en  1644  '■>  '^^  après  avoir  été  revêtu  tamiii  Germauid  chalcographiam, 
des  premières  d'gnités  de  l'académie,  ibid, ,  1 64o  ,  in-4''.  ;  c'est  une  imita- 
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tioii  (Iii  Cannen  secularc  d'Horace , 
siiivitMleqiicI(jiicse|)i^r.imrac.s:  WoU' 
l'a  iiiscre  dans  le  tome  i^'".  des  Mo- 
mumenta  tjpog^raph.  III.  Pane^y- 
rica  declanialio ,  cjiid  arlis  tj po- 
ç^raphicœ  initia  ,  progressas  ,  iiobi- 
Litas  et  iitilitas  celebrantur,  ibid., 
i()4o  ,  in- 4°.  ,  et  dans  le  Becueil  de 
Wolf  à  la  suite  du  prc'ccdeiit.  IV. 
Irnings- Entscheidun^cn,  etc. ,  c'est- 
à-dire  :  Controvcrsiœ  de  arlis  tjpo- 
^raphicœ  inventione  sedatœ  ;  cette 
pièce  ,  traduite  en  latin  par  Louis 
Klefeker  ,  a  été  publiée  par  Wolf, 
dans  l'ouvrage  cite,  tome  i^'".,  i  o3i- 
3f).  V.  Quccstio  philo-physico-los^ica 
de  venilid ,  salacid  et  malacid ,  sea 
maris  reciprocd  œstuatione  ,  ibid  , 
1G45  ,  in  4°»;  rëira prime  par  Grae- 
vius ,  dans  le  Sjîitagma  variar. 
Dissertation.  ,  Ulrecht  ,  1701.  VI. 
Diatribe  maiana  exolerica  de  pa- 
ne^jricis  maianis  ,  maicampis  et 
roncaliis  ,  luaialibusque  aliis  ,  ibid., 
i65i  ,  in -4".;  insère  dans  la  CoU 
lectio  rarissimar.  Dissertation,  ex 
musœo  Grtvvii  ,  Utrecht ,  1716, 
in-4*'.,  53G-62I.  VII.  Dissertatio 
de  petalismo  ,  c'est  une  espèce  d'os- 
tracisme; inse'r.  ibid.,  i654,i"-4°- 
par  Jul.  Ch.  Scldaeycr  dans  le  Fas- 
ciculiis  Dissertât,  rarior.  ,  Helms- 
tadt ,  1 743 ,  in-4". ,  1 07.  VIII.  Dis- 
sertatio de  pollincturd  sive  cadave- 
rum  hnmanorurn  curatione  et  so- 
lemni  condilurd  ^  vuli;o  dicta  hal- 
samatione  ,  ibid.  ,  i6')5  ,  in  -  (\°. 
1 X .  feternm  quoruindam  honnruui 
scriptormn  lihri  et  relirpiiœ  siuf^ii- 
larcs  de  nialerid  et  re  mcdicd^  ibid,, 
i()f)4  ,  in  -  8*^.  ;  recueil  des  anciens 
ouvr.ij^es  de  médecine  et  de  matière 
médicale  en  vers  ,  sur  lequel  on  peut 
consulter  h;n\er  ^Cataî.libror.  rarior. 
111,  3'2().  Voyez,  pour  plus  dcde'tails, 
V Ononiasiicon  de  Saxius  ,  iv  ,  pag. 
384.80.  W— s.  ^ 
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RI  VI NUS  (  Auguste  Quirin  ) , 

médecin  cl  bctanisle,  troisième  dis 
du  précèdent,  naquit  à  Leipzig  ,  le  9 
dèc.  \6ij'x.  Il  perdit  son  père  à  Tage 
de  quatre  ans;    mais   son  éducation 
fut  favorisée  par  la  munificence  de 
son  souverain,  l'électeur  de  Saxe.  Il 
fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  167G, 
nomme    professeur   de   physiologie 
et   de   botanifjue  ,  en  i6gi  ,  devint 
doyen  de  la  faculté',  en    1709,  et 
mourut  d'une  ])leuresie,  le  3o  de'^ 
cembre  179.3.  Il  était  passionne  pour 
l'astronomie,  et  s'était  tellement  af- 
faibli la  vue,  en  observant  les  taches 
du  soleil ,  qu'il  fut  presque  aveugle 
les  dernières  anne'es  de  sa  vie.  Ses 
Dissertations  me'dicales  ne  sont  pas 
sans  me'rile  :  on  y  trouve  de  bonnes 
observations  et  quelques  découvertes 
anatomiques,  telles  quecellequ'il  fit, 
en  1679,  de  deux  nouveaux  canaux 
excréteurs  des  deux  glandes  sublin- 
guales ,  placées  immédiatement  par- 
dessus les  canaux  excréteurs  de  War- 
thon.Quantà  celle  d'un  trou  {hiatus 
Rivinianus)  placé  à  la  partie  posté- 
rieure ,  au  côté  et  presque  au  haut 
du  marteau,  qu'il  annonça  en  1G89, 
et  qu'il  décrit,  dans  son  Traité  De 
auditiîs  vitiis,  elle  lui  a  été  contestée; 
et  l'existence  même  de  ce  trou  est 
révoquée  eu   doute  (Voyez  Portai  , 
I/ist.deVanatnmie,ui,  S'jo)  :  mais 
c'est  comme  botaniste  que  le  nom  de 
Rivinus  mérite  de  passer  à  la  posté- 
rité. 11  n'avait  (]ue  trente -huit  ans 
lorsqii'iî  ptd)lia  son  Introdiictio  ç;e- 
neralis  ad  rfmherbariam  ^  Leipzig, 
1G90,  in -fol.;  ouvrage  important, 
imprimé  avec  luxe,  et  qui  semblait 
devoir  faire  une  vive  sensation  :  il 
paraît  qu'il  produisit  peu  d'elTet.Un 
litre  si  simple  ne  semblait  annoncer 
que  la  préface  d'un  ouvrage  ;  et  elle 
est  devenue  l'ouvrage  b.n-mème.  Elle 
précédait  seulement  un  Spécimen^ 
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ou  ëchanlillon  du  grand  travail  dont 
s'occupait  l'auteur,  avec  i35  plantes 
grave'es  sur  i9.5  planches  des  mieux 
exécutées  qu'on  eût  encore  vues  ;  elles 
étaient  du  format  in-fol.  le  plus  grand 
possible,  surpapierimpërial.Cetexte 
était  contenu  dans  trente-huit  pages 
de  même  format,  mais  d'un  carac- 
tère si  gros,  qu'il  eût  pu  être  renfermé 
dans  le  même  nombre  de  pages  in- 
8°.;  et  c'est  là  que  repose  tonte  la 
gloire  de  Rivinus.  Traçant  d'abord 
avec  rapidité  l'histoire  de  la  science, 
il  indique  les  principaux  obstacles 
qui  se  sont  opposés  à  ses  progrès,  et 
il  propose  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir. Sa  diction  est  presque  ora- 
toire, et  son  style  soutenu*  mais, 
de  temps  en  temps,  il  émet  des  pro- 
positions dont  quelques  .  unes  sont 
consacrées  comme  aphorismes.  Sui- 
Tani  lui ,  la  botanique  consiste  dans 
ces  deux  points  capitaux:  i<^.  con- 
naître les  plantes;  2».  leur  appliquer 
lin  nom.  Ainsi,   selon  lui,  la  per- 
fection de  la  nomenclature  est  celle 
de  la  science.  Il  blâme  surtout  la  lon- 
gueur des  phrases  qui  étaient  alors 
en  usage;  et  il  fait  sentir  l'inconvé- 
nient de  les  introduire  dans  les  or- 
donnances pharmaceutiques,    à   la 
pbice  des  noms  usités  dans  les  bou- 
tiques,  où  ils  avaient  conservé  leur 
simplicité.    11    piéférait  ceux  -  ci  , 
tant  qu'ils  pouvaient  s'accorder  avec 
cette  règle  fondamentale   qu'il  éta- 
blit :  Toutes  les  plantes  qui  se  res- 
semblent ,  dans  lajleur  et  le  fruit , 
doii>ent  porter  le  même  nom,  et  vi- 
ce versa.  Ainsi  voilà  le  genre  fondé 
définitivement,  tel  que  Tournefortle 
voulait,  et  tel  que  Linné  l'a  prescrit. 
Quant  aux  espèces,  il  propose  de  les 
distinguer  par  une  qualité  prise  de 
tontes  les  parties  ,  et  presque  au  ha- 
sard, des  feuilles,  des  racines,  des 
couleurs^  des  Laveurs,  et  même  des 
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pays  ;  en  sorte  qu'au  fond ,  ce  sont 
les  noms  triviaux ,  que  Linné  sembla 
plutôt  permettre  que  créer,  etqui  sont 
devenus  l'innovation  la  plus  généra- 
lement adoptée  de  toutes  celles  qu'il 
a  introduites  dans  la  science.  Pour 
les  variétés  produites  par  la  culture, 
dans  les  fleurs  et  les  fruits  ,  Rivinus 
ne  trouve  pas  mauvais  que  ceux  qui 
en  font  leurs  délices,  leur  appliquent 
des  noms  ;  mais  il  ne  voudrait  point 
que  le  botaniste  s'en  occupât.  II  est 
donc    certain  que  ,    dans    quelques 
pages    de   cette  Introduction  ,    on 
trouve   la  base  du  Critica  hotanicu 
de  Linné.    Ayant  ainsi  fixé  le  nom 
des  plantes ,  il  passe  à  l'ordre  dans 
lequel  il  croit  le  plus  convenable  de 
les  ranger.  C'est  en  créant  une  mé- 
thode qui  doit  devenir  \^Jîl  d^Ariad- 
ne ^  expression  qu^il  emploie  le  pre- 
mier dans  ce  sens.  Il  veut  que  cette 
méthode  soit   universelle  ,   claire  , 
distincte  et  constante.  Passant  eu 
revue  celles  qui  avaient  précédé  la 
sienne,   il  trouve  que  c'est  celle  de 
Césalpin  qui  approche  le  plus  de  la 
perfection ,  étant  surtout  la  plus  cons- 
tante ;  et  il  insinue  que  Morison  l'a 
gâtée  en  la  retournant  (  ce  qu'il  avait 
fait  pour  qu'on  ne  découvrît  pas  la 
source  où  il  l'avait  puisée).  Arrivant  à 
la   méthode  de   Ray,    Rivinus  n'en 
parle  qu'en  faisant  les  plus  grands 
éloges  de  son  auteur  (  f^oj.  Ray, 
XXXVII,   1 59);  cependant  il   relève 
quelques-uns  de  ses  défaut?. .Le  plus 
grave,  à  son  avis,  est  qu'en  prenant 
pour  base  les  groupes  reconnus  pré- 
cédemment, qui  sont  les  germes  des 
familles  naturelles ,  comme  les  om- 
bellifères  ,   les    labiées  ,    les    légu- 
mineuses ,    etc.  ,    Ray    est    forcé  , 
pour  chacun  d'eux,  de  partir  d'un 
nouveau    point  de  division;    que, 
malgré  cela  ,  il  est  obligé  de  laisser 
beaucoup  déplantes  sans  place  dé- 


tcniiinee,  sous  le  l'arc  tV anomales,  méthode,  ou  plutôt  de  ce  syslènie. 
Hivinus  arrive  enfin  à  développer  sa  11  sufllt  donc  d'avoir  une  seule  (leur 
])r()j)re  nielljodc:  uni(jticuienll*ondcc  entre  les  doigts,  pour  découvrira 
sur  la  fleur  cl  le  fruit  ,  elle  est  de  la  quelle  (lasse  apparlienl  la  plante 
plus  grande  simplicité.  Par  la  seule  dont  elle  est  dclachoe  ;  joignez-y  le 
conside'ratiiui  de  la  fleiu-,  il  partage  ,  finit,  vous  devez  arriver  au  groupe 
dans  un  tablciu  syn()j)ti(pie,  toutes  les  dont  elle  porte  le  nom  ,  c'esl-a  dire  , 
plantesendixliiut  classes.  Ainsi  elles  au  genre  dont  elle  fait  partie.  Ce 
ont  des  fleurs  manifestes  ou  n'en  ont  n'est  (jue  pour  reconnaître  respèce  , 
pas;  ce  qui  rejette  sous  le  nom  d'iin-  qu'il  faut  avoir  recours  à  la  plante 
/;rtr/"rtz7  ce  que  depuis  Linné' a  nomme  entière;  c'est  alors  seulement  que 
cryptogame.  La  fleur  est  parfaite  ou  vous  savez  si  c'est  un  arbre  ou  une 
imparfaite,  ce  qu'on  nomme  mainte-  herbe.  Rivinus  effaçait  donc  cette 
uaiil  complète  on  incomfdèle^les  coin-  antique  division  que  l'on  conservait 
plètes  sont  simples  ou  composées  ;  religieusement.  Tel  était  le  plan  qu'il 
les  fleurs  complètes  simples  sont  ré-  s'était  prescrit:  voyons  maintenant 
gulières  ou  irrégulières ,  c'est-à-di-  comment  il  l'a  observé.  Ainsi  que 
re,  que  le  limbe  de  leur  fleur  forme  nous  l'avons  annoncé,  il  n'en  pu- 
un  polygone  régulier  ou  irrégulier.  h\ià  qu'un  Spécimen  ,  ou  échantil- 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  le  nombre  Ion  ;  c'était  une  de  ses  classes  corn- 
des  pétales  détermine  la  classe.  Elles  plèies  :  mais,  au  lieu  de  prendre  la 
sont  monopétales ,  dipétaleSy  etc.  Il  première  de  toutes  ,  il  prit  celle  qui 
s'arrête  aux  hexapétales,  et  réunit  commençait  la  division  générale  des 
celles  d'im  nombre  ultérieur,  sous  irrégulières.  Il  donne ,  pour  raison 
le  nom  de  poljpetales.  Les  compo-  de  ce  choix  ,  que  leur  caractère  était 
sées  sont  partagées  en  trois  classes  le  plus  diflicile  à  démêler  :  eiïcclive- 
(  les  flosculeuses  ,  semi-flosculeuses  ment ,  après  l'avoir  tracé  d'abord 
et  radiées, de Tournefort).  Il  prévoit  très-simplement  d'après  Jungius  ,  il 
le  cas  où  l'on  soumettrait  à  l'examen  le  complique  beaucoup  par  les  ex- 
une  fleur  qui,  par  l'effet  de  la  culture  plications  qu'il  ajoute  :  ainsi,  dit- il, 
ou  autrement,  serait  devenue  double  quoiqu'au  premier  coup-d'œil,  une 
ou  pleme  ;  alors  il  recommande  d'ob-  fleur  paraisse  régulière  ,  si  l'on  s'a- 
server  le  calice,  parce  que  là  ,  dit-il,  perçoit,  avec  un  peu  plus  d'attention, 
on  retrouvera  le  nombre  primitif.  Il  qu'une  de  ses  coupures  est  ou  plus 
cite  pour  exemple  la  rose  et  Toeil-  longue  ou  plus  courte,  cela  suflit 
let.  C'est  encore  un  point  sur  lequel  pour  la  déclarer  irrégulière:  il  eu 
il  a  devancé  Linné.  C'est  par  la  cou-  est  de  même  ,  si  le  style  ne  part  pas 
sidéralion  seule  du  fruit,  qu'il  parfa-  juste  du  milieu  de  la  fleur  ;  si  les 
gc  ces  dix -huit  classes  en  qiiatie-  éfamines  ne  correspondent  pas  en 
vingt-onze  sections  ;  et  c'est  encore  nombre  proportionnel  avec  les  dé- 
parla simpleénumération  qu'il  y  par-  coupures  ;  en  un  mot ,  dil-il ,  leplus 
vient.  Les  fruits  étant  à  une  seide  lo-  léger  motif  de  doute  de  la  régularité 
ge  ou  à  plusieurs,  dans  le  premier  d'une  fleur,  sulllt  pour  la  déclarer 
cas,  on  doit  compter  les  graines,  irrégulière  :  il  crut  donc  avoir  bc- 
dans  le  second  ,  les  loges.  Il  ot  cer-  soin  de  s'expliquer  par  des  exemples, 
tain  qu'au  premier  aperçu  ,  rien  de  II  faut  remarquer  ici  que  dans  rctte 
plus  régidicîr  que  la  marche  de  cette  seule  phrase  on  culrcvoil  plusieurs 
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considérations  importantes,  qu'ilavait 
passées  sous  silence  clans  le  cours  de 
son  introduction  ;  par  exemple  , 
c/est  la  seule  fois  qu'il  énonce  le  mot 
cVétamine  ,  et  c'est  pour  signaler 
Tun  des  attributs  de  cette  partie  ,  le 
plus  utile  pour  la  classification  ,  leur 
rapport  numérique  avec  les  parties 
delà  corolle  ou  du  calice  ;  mais  Jun- 
gius  l'avait  déjà  indiqué.  Tel  est  le 
travail  de  Rivinus  sur  la  fleur  mono- 
pétale irrcgulière.  Un  second  tableau 
synoptique,  fondé  d'abord  sur  la 
structure  du  fruit,  ensuite  sur  la  nu- 
mération de  ses  parties  ,  mène  aux 
genres  ;  mais  elles  sont  divisées  fort 
inégalement ,  puisque  ,  par  la  con- 
sidération de  quatre  graines  nues  , 
il  en  sépare  quatre-vingt-un  :  une 
seconde  division  les  partage  encore 
fort  inégalement,  car  d'un  coté  se 
trouvent  seulement  cinq  borraginées, 
et  de  l'autre  soixantc-dix-liuit  la- 
biées; mais  elles  entraîneraiet;t  avec 
elles  toute  la  famille  sans  aucun  mé- 
lange :  c'était  la  plus  ample  mono- 
graphie qu'on  en  ciit  encore  publiée  ; 
Rivinus  a  été  obligé  de  revenir  à  la 
considération  de  la  corolle  .  ou  de  ce 
qu'il  nomme  simplement  la  fleur, 
pour  continuer  son  tableau  synopti- 
que. Il  mène  donc  à  une  suite  de 
noms  qui  doivent  être  considérés 
comme  génériques  :  le  plus  grand 
•nombre  est,  comme  il  se  l'était  pres- 
crit,  d'un  seul  motj  mais  quelques- 
uns  ,  pour  conserver  la  nomencla- 
ture officinale,  sont  composés  de 
deux, comme  Origajium  spuiiinn.  Un 
autre  groupe  de  vingt-cinq  p'antes 
environ  ,  est  encore  formé  d'une 
série  assez  généralement  adoptée , 
celle  des  persunées  de  Tournefort. 
De  ce  tableau  synoptique,  il  résulte 
environ  soixante -dix  noms  qu'il 
regarde  co-mme  généri((ues  :  il  les 
reprend  de  su-le',  en  leur  ajoutant 
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une  description  plus  ou  moins  éten- 
due des  parties  de  leur  fleur  et  de  leur 
fruit.  Il  en  résulte  ainsi  un  carac- 
tère générique.  La  seconde  livraison 
dn  Spécimen  parut  en  i6gi.  Dans 
l'avant-propos ,  Rivinus  dit  qu'il  a 
laissé  de  côté  à  dessein  les  deux 
classes  de  dipétales  et  de  tripétales 
irrégulières  ,  vu  leur  petit  nombre 
pour  arriver  aux  léirapétales  irrégu- 
lières. De  iS^  planches  ,  aussi  bien 
exécutées  que  les  premières,  to5  ap- 
partiennent de  même  à  une  famille 
très-  bien  circonscrite  ,  les  légumi- 
neuses ;  une  seule  étrangère  vient  la 
troubler,  la.  fumeterre  bulbeuse  :  le 
tableau  synoptique  amène  5^  noms 
génériques,  dont  4 1  appartiennent 
aux  légumineuses  :  ainsi  c'est  encore 
une  belle  monog^aphie.  Les  tithy- 
males  sont  rapportées  à  cette  classe, 
seulement  parce  que  leur  pistil  pé- 
doncule est  rejeté  d'un  côté.  La  troi- 
sième livraison  ne  parut  qu'en  169g  : 
elle  eiiibrasse  les  pentapétales  irré- 
gulières dans  iSg  planches,  dont 
la  majeure  partie  comprend  sans 
mélange  les  ombellifères  •  car , 
des  67  genres  auxquels  conduit  le 
tableau  synoptique ,  55  appartien- 
nent à  celte  famille.  Il  est  certain 
que  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes qui  la  composent,  ont  évidem- 
ment les  fleurs  irrégulières  ;  mais 
il  y  en  a  aussi  qui  paraissent  très- 
régulières  :  pour  les  ramener  aux 
autres ,  Rivinus  s'appuie  sur  les  deux 
styles  (fui  sont  jetés  liors  du  cen- 
tre. A  l'imitation  de  Morison ,  c'est 
entièrement  sur  la  forme  du  fruit 
qu'il  détermine  leur  caractère.  Il 
rapporte  à  cette  classe  plusieurs  ar- 
bres, comme  les  casses  et  le  mar- 
ronier  d'Inde  ,  qu'à  l'imitation  de 
Tournefort,  il  nomme  hippocasta- 
uus  ;  mais  il  est  plus  exact  qué^lui 
dans  la  description  de  son  fruit ,  car 
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il  (lit  qu'il  esta   trois   logCR  ,  quoi  ctc  peintes  sur  le  vivant  ;  il  nVst  pris 
qu'il   n'y  en  ail  souvent  qu'une  (jui  moins    e\  iflent   que   c'est    dans    les 
se  conserve  dans  la  maturation.   A  jardins  seulement  qu'on  a  pris  leur 
ces  trois  livraisons  ,    Rivinns   ajou-  modèle  ,    ce  que    dénote  nne  sorte 
ta  successivement  diverses  planches  d'embonpoint  qu'elles  doivent  à  la 
dispersées  dans  ces  trois  classes  ,  et  culture.  Il  paraît  que  Uivinus  n'aviit 
dont  quelques-unes  appartiennent  à  pas  eu  le  loisir  d'ëtendic  an  loin  ses 
des  pl.inles  fiî^ure'cs  pour  la  première  rerlierclies  :  il  ne  cite  qu'une  lierbo- 
fois  :  mais  elles  manquent  en  tout  ou  risation  faite  par  lui  sur  les   nioiils 
en  partie  dans  le  plus  f;rand  nombre  Bructères.  Ce  n'était  cependant  que 
des  exemplaires;  ce  (\n'i  peut  venir  par  ces  figures  qu'il  voulait  donner 
de  cequ'ellesnesontpas  numérotées,  rensembledesa  mèlliode:aussinepnt 
C'est    encore  plus   rarement   qu'on  il  y  parvenir  dans  une  trentaine  d'an- 
peut  se  procurer  un  quatrième  Spe-  nées  qu'il  survécut  à  sa  première  li- 
ct/7ïf/2 ,  que  Ludwig  fit  paraître  plu-  vraison  ;   d'ailleurs,  outre  l'incora- 
sieurs  années  après  la  mort  de  Ri-  raodité  du  format  ,  son  prix  le  raet- 
vinus.  Il  contient   les   hexapétales  tait  hors  de  la  portée  des  comraen- 
irrép;idières  ,   dont    le    plus    fjrand  çants.   Ce  ne   fut  que  par  les  soins 
nombre  appartient  à  la  famille  des  d'Heucher  que  l'on  put  connaître  cet 
orchidées.  C'est  donc  environ  cinq  ensemble  :  c'est  dans  un  simple  ca- 
ccuts  figures  que  Rivinns  a  fait  exe-  talogne  qu'il  publia  ,  en  171 1  ,  mais 
cuter   raagnifi({uement  ;   mais  nulle  avec  la  sanction  de  Rivinus;  on  y  voit, 
part  on  n'a  fait  le  recensement  de  ce  comme  dans  les  quatre  classes  pu- 
beau  travail  :  elles  sont  aussi  gran-  blices  ,   paraître  des   familles   très- 
dès  que  celles  de  VJ/ortus  Mcàaha-  complètes  ,   quoique   troublées   par 
ricus ,  et  elles  ont  sur  elles  l'avan-  nn  petit  nombre  de  disparafes  :  on 
tagc  de  n'être  pas  pliées:  mais  si  dans  est    surpris    de    trouver  parmi    les 
l'ouvrage  de  Rheede,  ce  format  a  été  composées  le   nénuphar  et   l'hcllé- 
souvent  ilè'cessairc  pour  donner  nne  bore.  Ainsi  ces  figuresqui  seules  ons- 
idée   du  gigantesque  des    plantes   fi-  sent  snfli  pour  faire  la   réputation 
gurées  ,    ici  c'est  presque    toujours  d'un  botaniste,  nuisirent  à  la  sienne  ; 
un  luxe  beaucoup  plus  incommode  il  sentit  cet  inconvénient ,  et  fit  une 
qu'utile,    d'autant   <{u'on    n'y  a   ja-  première  tentative  pour  y  obvier  :  ce 
mais    ollert    que    le  sommet  de  la  fut  en  publiant  son  Introduction  à 
plante  ,  le  dessinateur  évitant  ton-  p-irl,  dans  un  petit  volume  in- 8'\  , 
jours  de  représenter  sa  partie  iufé-  qui   jiarut  en    1696,  et  eut  encore 
rieure,  surtout  la  rac  ine.  Celte  par-  peu  de   succès  ;    la    troisièfue    édi- 
lie  était  cependant  essentielle,  sur-  lion  ,   sous  ce  titre  :  Introductio gc- 
toutpourlesombellifères,  oùlcs  feuil-  ncralis  iii  rem  herhnriam  ;   accedit 
les   dillèrcnt  quehpicfois  singulière-  corollnrii    loco  respomio    ad  Joh. 
ment,    suivant  qu'elles  ociupent   le  Jac.  Dillenii  ohjectiones  ^'Lq\\>7.\^  ^ 
haut  ou  le  bas  de  la  plante  :  du  reste,  mai  ,    179.0  ,   fut    plus    rcrherchée 
elles  font  honnenr  au  dessinateur  et  à  cause  de   la   réponse  à  Dillcnius. 
au  graveur  ,  pour  la   manière  dont  Mais  l'amertume  de  cette  réponse, 
elles  sont  exécutées  ;  mais  ni  l'un,  ni  contre  nn  homme  qui,  par  la  suite  , 
rautrc,  ne  sont  lUMtimés  nulle  part.  ac(piit   une  plus    grande   réputalioa 
On  i*cconnah  Irès-bicn  qu'elles  ont  que  lui  en  botani<iue,  a  laissé,  peut- 
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êtrcinjuslementjuneideedëfavorable  bliothèqne,  îa  plus  riclie,  dans  cette 

du  caractère  de  Rivinus.  Dans  une  partie,  qu'on  eût  encore  vue,  corame 

courte  préface,  l'auteur  dit  qu'il  es-  le  te'moigne  son  Catalogue,  qui  pa- 

père  coraple'ter  son  travail  sur  les  rut  en  1727  ,  compose  de  7968  arli- 

plantes  à  fleurs  irrëgulières ,  en  pu-  clés,  et  accompagne  de  sa  propre 

bl iant ,   l'année  suivante,    celles   à  Yie,  sous  \elhre  de  Bihliotheca  Ri- 

fleurs   hexapétales  ;    que  ,    d'après  viniana.  On  peut  consulter  aussi  son 

cet  exemple,    on  pourra  facilement  Eloge  funèbre,  pièce  académique  pu- 

reconnaître    les    régulières  ;     mais  bliée  par  G.  F.  lenicbcn,  Leipzig, 

comme  les  plantes  qui  sont  à  fleurs  1724,  m-fol.  INous  ne  donnerons  pas 

incomplètes ,   ou  qui   n'en   ont  pas  ici  le  détail  des  critiques  qu'essuya 

du  tout,  sont  plus  difliciles   à  dé-  le  système  ou  la  méthode  de  botani- 

brouiller,   il    compte  les   publier,  que  de  Rivinus;  elle  eut  peu  de  par- 

pour  peu  que  ses  autres  occupations  tisans,  mais  beaucoup  d'imitateurs , 

lui  en  laissent  letemps.  Il  est  clair,  qui,  s'emparant  de  la  première  idée, 

d'après  ces  expressions  ,  que  depuis  la   tournèrent  et  retournèrent   sans 

vingt  ans  qu'il  avait  publié  le  der-  progrès  réel  pour  la  science.  Heucher 

nier  Spécimen ,  il  n^en  avait  préparé  fut  le  seul  qui  la  reproduisit  dans  sou 

qu'un  seul,   celui  qui  contient    les  entier ,  en  17  1 1.  Chrétien  KnautpréT 

orchidées  ,  et  que  publia  Ludwig  ,  fera  le  nombre  des  parties  à  leur  ré 

long  temps  après  ;  ainsi  ce  que  Cra-  gularilé^  il  supprima  quelques  clas- 

TCiQY a.  àii^àAiis  sonTentamenhota-  ses,  en  se   fondant  sur  des  propo- 

nicum  j  que  Rivinus  ayant  dépensé  sitions  qui  passèrent  long-temps  pour 

déjà  quatre-vingt  mille  florins  pour  des  paradoxes  :  mais  celle  qui  cho- 

son  ouvrage  ,  ne  put   l'achever,  et  qua  le  plus  alors  ,  qu'il  n'y  avait  pas 

mourut  dans   la    pauvreté,   est   au  de  graines  nues  ou  sans  péricarpe, 

moins  exagéré.  Mais  on  peut  croire  est  regardée  maintenant  comme  une 

que,  vivant  avec  une  sorte  de  ma-  vérité    incontestable.    Ruppius ,    en 

gnificence,  il  ne  laissa  guère  à  son  1718  ,    effectua    des    changements 

fils   uniq'îe  ,  Jean  -  Auguste   Rivi-  plus  utiles.   Hebenstreit,   en  1726, 

îius,  que  les  matériaux  qu'il   avait  en    répondant   aux   critiques  qu'on 

recueillis. Celui  ci  se  montra  digne  de  avait  faites  contre  la  méthode  de  Ri- 

cette  succession,  en  faisant  soutenir  vinus,  essaya  de  déterminer  la  conti- 

iine  thèse  ,  en  17 '23,  De  terris  sigil-  nuation  de  ses  travaux.  Ludwig,  en 

latis  ;  il  y  faisait  connaître  une  col-  1737,  fît  quelques  légères  modifîca- 

lection  de  toutes  les  terres  usitées  en  lions;    mais    eu    174^,    à    l'imita- 

médecine,  que  son  père  avait  ras-  tiou  de  Linné,  il  y   introduisit  la 

semblées  à  grands  frais:  mais  elle  ne  considération    des  étamines.    11   fut 

tarda  pas  à  être  dissipée,  ainsi  que  suivi   par  Gouan,   en  France,    en 

îous  les  autres  travaux  qu'il  avait  1765,  et   par  Hill   en   Angleterre, 

préparés  ;  car  ce  fils  ne  lui  survécut  Cramer  chercha,  d'abord  en  i7'24, 

que  de  deux  ans.  Il  était  né  en  1692,  ensuite  en   1744?  <^^"S  son  Tenta- 

et  mourut  en  T7'25.  On  regretta  sur-  men  botanicum ,  à  combiner  Rivi- 

tout  les  préparatifs  que  Rivinus  avait  nus  avec  Tournefort  ;   et  en  admets 

faits  pour  composer  l'Histoire  des  tant,  avec  ce  dernier,  la  distinction 

botanistes  ,   accompagnée  de  leurs  des  arbres  et  des  herbes ,  il  fit  ré-? 

portraits.  C'était  l'extrait  de  sa  bi-  trograder  la  classification  :  déplus, 
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il  montra  comment  on  pouvait  abu- 
ser des  tableaux  synopliciues.  VMihi 
Barbeu  duBour^,  (\c\i\ssouIjutaniste 
franca's ,  chercha  ,  non  sans  quel- 
que succès,  à  fondre  la  méthode  nrt- 
t  are  lie  Avec  V  artificielle.  Le  princi- 
pal mérite  de  Hiviuus  est  d'avoir 
coopère  à  la  fondation  des  genres, 
et  d'avoir  créé  la  méthode  artificiel- 
le: il  gâta  les  premiers  par  une  no- 
meuclalure  peu  correcte.  Quant  à 
l'autre,  il  prouva,  par  quelques  pas- 
sages, qu'il  voyaitau  delà  de  ce  qu'il 
avait  exécute  :  ainsi,  il  avait  ob- 
serve',  1°.  le  rapport  numérique 
des  ctamines  avec  les  divisions  de 
la  corolle;  2".  que  dans  les  fleurs 
doubles  le  calice  conservait  ses  divi- 
sions primaires  ;  3°.  en  donnant 
pour  raison  de  la  préférence  qu'il 
accordait  à  la  fleur  sur  le  fruit  pour 
la  classification,  quj  la  fleur  venant 
la  première,  on  pouvait  au  moins 
voir  le  rudiment  de  ce  fruit  ,  et  pré- 
voir parla  quelle  serait  sa  forme; 
par-là  il  rccomniandaitindirectement 
déconsidérer  le  pistil.  Ces  aj)erçus 
sont  des  germes  qui  n'ont  fructifié  que 
de  loin  à  loin.  Ainsi,  Tournefort 
voyant  que  le  nombre  des  parties 
de  la  fleur  était  sujet  à  varier , 
crut  que  sa  figure,  prise  en  géné- 
ral, serait  plus  constante;  mais  s'il 
eût  remarqué  la  fixité'  du  calice  , 
il  se  serait  plus  occupé  de  ce  nom- 
bre :  d'un  autre  côté  ,  prenant  pour 
division  secondaire  les  rapports  du 
pistil  avec  cette  fleur  ,  il  en  si- 
gnalait rimporlance.Haller,cn  1782, 
parlant  du  rapport  numérique  des 
étamines,  comparé  avec  les  parties 
de  la  corolle  ou  du  calice,  faisait 
faire  uu  grand  pas  à  la  science. 
Linné,  par  une  abstraction  qu'il  crut 
philosophique,  prescrivant  de  ne  re- 
garder que  ces  étamines,  et  de  les 
compter  isolément,  la  fit  rétrogra- 
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der:  d'un  autre  côté,  il  In  faisait 
avancer,  en  attirant  l'atlenfion  sur 
la  coujposition  du  pistil.  Wachen- 
dorf,  qui  masqua  une  logirpu'  sai- 
ne sous  un  appareil  grec,  mit  fin 
à  des  subtilités  prolongées  sur  la 
distinction  de  (a  corolle  et  du  ca- 
lice. Ijarbeu  du  Bcurg,  par  une  cou- 
pe artificielle,  la  rendit  plus  com- 
mode. Ce  sont -là  les  vrais  éléments 
de  la  classification;  mais  ils  sont 
encore  épars.  Il  s'agit  de  les  réu- 
nir convenablement  :  c'est  ce  qu'on 
n'a  point  encore  fait.  Ce  n'est  pour- 
tant que  psr  eux  qu'ime  seule  fleur 
cueillie  sullirait  pour  fixer  la  nomen- 
clature de  la  plante  dont  elle  a  été 
détachée.  Rivnuis  n'en  a  employé 
qu'une  partie,  et  a  seulement  entrevu 
les  autres  ;  mais  toutes  avaient  été  si- 
gnalées par  Jungius  ,  5o  ans  avant 
lui.  On  peut  croire  que  ce  qui  a  em- 
pêché Rivinus  de  donner  à  ses  idées 
sur  la  botanique  tout  le  développe- 
ment dont  elles  e'taient  susceptibles, 
c'est  la  multiplicité  et  la  variété  de 
ses  occupations,  qui  lui  étaient  com- 
mandées par  les  diflercntcs  chaires 
qu'il  remplissait.  Cette  cumulaîion, 
assez  ordinaire,  à  cette  époque,  dans 
les  universités,  lui  prescrivait  de  s'oc- 
cuper à  la-fois  de  physiologie  ani- 
male ,  de  matière  médicale ,  de  chi- 
mie et  de  botanique.  De  là  les  au- 
tres ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  qui 
n'étaient  que  le  programme  des  thè- 
ses qu'il  faisait  soutenir.Celles  de  ma. 
ticre  médicale  donnèrent  lieu  à  l'ou- 
vragequ'il  publia in-40., en  1708, sous 
ce  titre  :  Censura  medicamentorum 
officinaliiun ,  qui  reparut,  en  1710, 
dans  une  Collection  de  toutes  ses 
Dissertations  académiques  ou  médi- 
cales (au  nombre  de  quarante-sept}. 
Il  y  fit  voir  que ,  par  ignorance 
de  l'histoire  naturelle,  on  employait 
quelquefois  des  objets  tolalcmeuidiffc'. 
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reuts  de  ceux  qut  étaient  prescrits,  l'an  148  de  Tlie'g.  (  765  de  J.-C.) ,  et 
Dans  une  de  ces  llièses,  soutenue  en  se  rendit  si  recommandable  par  ses 
I72  2(in-4^',fig0)i^'ï^'^'i'il^"^^^'"'^cs"  vertus  et  par  sa  piété, que  le  khalyfe 
pèce  de  ciron,  «Crtr«5,  la  démangeai-  Al-Mamoun  ,    voulant  apaiser  les 
son  qu'on  éprouve  dans  la  gale.  Cette  troubles  excités  dans  l'empire  Musul- 
tlièse  n'est  point  citée  par  Linné,  dans  man  ,  depuis  un  siècle  et  demi,  par 
ses  Exantheniata  vwa.  Enfin  ,Rivi-  le  scbisme  qu'y  avait  occasionné  l'u- 
iius  publia,  en  1 722  ,  Introductio  ad  surpation   successive    des   kbalyfes 
c/tewmwi.  Le  P.  Plumier  voulut  ré-  Orameyades  et  Abbassides  sur  les  des- 
compenser les  travaux  de  cet  bom-  cendants  du  prophète,  et  par  les  ef- 
me  justement  célèbre,  en  donnant  le  forts  de  ceux  -  ci  pour  soutenir  leurs 
nom  de  Rmna  au  genre  qu'il  forma  justes  prétentions  j  crut  devoir  adop- 
d'un  arbuste  de  la  famille  des  atri-  ter  l'imam  Âly,  auquel  il  donna  le 
plicécs,  qui,  comme  dit  Linné,  étant  surnom  de  Pàza  ou  Redha  (  l'agréa- 
toujours  verdoyant ,  portant  à-la-fois  ble  à  Dieu  ).  11  le  fit  venir  à  Merou  , 
des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits  ,  dans  le  Kboraçan ,  le  choisit  pour 
est  digne  du  \A\xs  jlorissant  botaniste  gendre,  et  le  déclara  son  successeur, 
de  son  temps.                   D.  P — s.  l'an  201  (  817  )  ;  mais  cette  mesure 
RIVOIRE  (  Antoine)  ,  né  à  Lyon,  impolitique  mécontenta  les  Abbassi- 
le  i3  mars  1709 ,  entra  dans  l'ordre  des  ,  et  leur  mit  les  armes  à  la  main 
des  Jésuites.    Après  la  destruction  contre  le  khalyfe  qui  avait  voulu  les 
de  sa  compagnie ,  il  habita  sa    pa-  dépouiller  de  leurs  droits.  La  mort 
trie ,  y  devint  membre  de  l'académie,  d' Aly  Riza ,  arrivée  à  Thous ,  dans  le 
et  mourut  vers  1789.  On  a  de  lui  :  Khoraçan,  l'an  2o3  (818),  et  attri- 
I.  Traité  sur  les  aimants  artificiels^  buée  généralement  au  poison  qu'ils 
in^i ^  in- 11.  \\,  Nuiweaux princi-  lui  firent  donner  secrètement,  mit 
-pes  de  perspective  linéaire ,  ivadixil^  fin  à  leur  révolte,  et  sauva  le  trône 
de  deux  ouvrages,  l'un  anglais  ,  du  ébranlé  d' Al-Mamoun  ( /^. Mamoun, 
docteur  Brook  Taylor,  l'autre  latin,  XXVI  ,  433).  Le  sépulcre  de  l'i- 
de  M.  Patrice  Murdocli,  avec  un  Es-     mam  Aly  Riza  est  en  si  grande  véné- 
sai  sur  le  mélange  des  couleurs  ,  de     ration  chez  les  Persans  et  chez  tous 
Newton,  1757,  in-8^.  IIL  Histoire     les  peuples  mahométans  de  la  sec- 
métallicjue  de  V Europe ,  ou  Catalo-     te  d'Aly ,  ou  Chyites ,  qu'ils  vienneni 
^ue  des  médailles  modernes  du  cahl     de  toutes   parts  les   visiter  à  Mes- 
netde  M.Foulhariez,  \']6'],\n-ii''.     chehed  ,   dont  le  nom  a   remplace 
V^.  Fiede  St.  Castor,  évêqued'Jpt,     celui  de  Thous,    et   signifie  le  5^'- 
i768,in.i2.LabibliothèquedeLyoa     pulcre  par  excellence  ^  ou  le  lieu 
conserve  quelques-uns  de  ses  manus-     du   martyre.   Celte  ville  est    répu- 
crits.  Son  Éloge,  par  M.  Jars  ,  fait     tée  sainte  :  c'est  un  lieu  d'asile  pour 
partie  des  manuscrits  de  la  même  bi-     les    criminels;    et   un    auteur    per- 
bliothèque  (  Voy.  n^.  1389  des  Ma-     san,  cité  par  Khondcm^r,  assure  que 
nuscrits  delà  bibliothèque  de  Lron,     ce  pèlerinage  est  quatre  -  vingts  fois 
par  A.-F,  Delandine  ).     A.  B— t.     plus  méritoire  devant  Dieu  que  celui 
RIZA  (  Aly  ) ,  huitième  imam  de     de  la  Mekke.  Aly  Riza  passe  pour  un 
la  race  d'Aly ,  gendre  de  Mahomet ,     des  fondateurs  des  religieux  nommés 
était  fils  de  Mousa  al  Kadhem  ,  qui     sofys.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
fut  le  septième.  Il  naquit  à  Médine  ,     Mohammed  al-Djawad.       A — t. 
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R 1  Z  A  -R  K  G.    roj.  MtnEMET 
XXVIU,  i3o. 

RIZl  (  François  ) ,  peintre  ,  ne 
à  Madrid,  en  >()oS,  fut  clève  de 
Vincent  Carducho.  Des  son  enfan- 
ce, il  annonça  les  rares  dispositions 
qu'il  tenait  de  la  nature.  Aucune 
des  diliicultcs  de  son  art  ne  pouvait 
l'arrêter  ;  mais  une  si  grande  faci- 
lite dégénère  prescpie  toujours  chez 
lui  en  incorrection.  Cependant  celle 
faculté'  de  savoir  improviser,  pour 
ainsi  dire,  en  j)einture,  lui  obtint 
une  vogue  d'enthousiasme.  En  i  G53, 
le  chapitre  de  Tolède  le  choisit  pour 
son  peintre,  en  remplacement  d'An- 
loineRubio ,  pour  le  recompenser  des 
peintures  dont  d  avait  orne  la  cathé- 
drale; et,  en  i665,  il  lui  confia  ,  con- 
jointement avec  Careno  ,  la  peinture 
d'une  des  chapelles  de  la  même  égli- 
se ,  ainsi  (pie  celle  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame.  Ces  ouvrages  les  oc- 
cupèrent pendant  cinq  années.  Va\ 
i656  ,  il  obtint  le  titre  de  peintre  du 
roi  Philip})e  IV  ,  titre  que  Charles  j  I 
confirma  ,  et  auquel  ce  monarque 
joignit  même  une  place  à  la  cour.  Une 
maladie  ayant  empêche'  Carrcno  de 
terminer,  dans  un  desappailemenls 
du  palais  royal  de  Madrid,  la  Fa- 
ble de  Pandore ,  Rizi  fut  charge 
d'achever  l'ouvrage  commence  :  il 
y  ajouta  ,  dans  les  angles  du  salon, 
quatre  jolis  sujets  de  sa  composi- 
tion ,  peints  sur  des  fonds  d'or.  Aide 
de  Carrcno  ,  d'Escalante  et  de  Mon- 
louan,il  dirigea  la  (  onslructiond'un 
monument  dit  de  la  Semaine  sainte  ^ 
et  il  se  chargea  des  peintures  allégo- 
riques et  historiques  ilonl  il  était 
orne.  Il  peignit ,  avec  les  mèm*  s  ar- 
tistes, la  Galerie  des  Dames.  Mais 
ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation, 
ce  furent  les  fresques  qu'il  exécuta 
seul  dans  le  couvent  de  Saint  Antoine 
desportugais.  Riziavait,  sursoiiart, 
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des  principes  (jui  l'ont  f  mpêchéd'ai- 
teirrdi  e  le  degré  de  jxifcetioii  aucpiel 
il  était  a])pelé:  il  j)rcférait  la  facilite' 
à  la  coricclion,  et  la  peinture  n'e'i.jit 
])our  lui  qu'un  moyen  de  s'enrichir. 
INIais  si  ses  nombreux  ouvrages  pè- 
chent par  l'incorrection  ,  ils  se  font 
tous  remarquer  par  un  coloris  agréa- 
ble ,  par  une  touche  hardie ,  par  des 
attitudes  énergiques,  et  par  une  gran- 
de fécondité  d^invention.  Presque  tou- 
tes les  églises  de  Madrid,  de  Tolède, 
de  Ségovie  ,  d'Alcali  ,  le  Reliro,  le 
Pardo,  sont  enrichis  de  ses  tableaux. 
11  cultiva  également  l'architecture. 
]|  fut  chargé,  comme  architecte,  de 
la  direction  des  décorations  du  théâ- 
tre du  Reliro.  Ce  fut  surtout  dans 
cette  partie  qu'il  déploya  les  ri- 
chesses de  son  imagination  ;  mais 
c'est  alors  aussi  que,  donnant  l'es- 
sor à  la  bizarrerie  de  son  génie, 
il  se  livre  à  des  écarts  que  le  goiit 
réprouve.  Son  exemple  ne  mit  cet- 
te manière  que  trop  en  vogue  • 
et  elle  se  répandit  dans  toute  l'Es- 
])agiic.  Charles  11  voulant  élever, 
dans  le  monastère  de  l'Escurial  nu 
monument  digne  de  iccevoir  le  Saint- 
Sacrement  ,  en  confia  rexécution  à 
Rizi;  il  ne  restait  plus  à  terminer  que 
le  tableau  destine  à  voiler  le  taber- 
nacle ,  lorsque  l'artiste  mourut  le  1 
avril  i685.  Ce  fut  (daude  Coello  , 
son  élève,  que  l'on  chargea  d'ache- 
ver ce  tableau,  dont  il  lit  un  chef- 
d'œuvre.  —  Le  frère  Jean  Rizi  , 
fièie  du  précédent,  naquit  à  Ma- 
drid ,  en  i5()5  ,  et  fut  élève  de 
Jean-Baptiste  IMavno.  Ses  progrès 
fuient  r.:j)ides  A  (juarante  ans  ,  il  ré- 
solut d'embrasser  la  vie  religieuse:  il 
se  présenta  au  monastère  du  Mor.t- 
Seriat  ;  mai's  n'ayant  pas  une  dot 
suiilsante,  il  fut  lefusé.  Il  demanda 
Cn:\w  jours  ,  s*cnferma  dans  son  ate- 
lier, peignit  un  Chiist  qu'il  vendit  , 
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et  qui  lui  procura  bien  au  delà  de  ce 
dont  il  avait  besoin.  Il  vint  ensuite 
à  Madrid ,  où  il  fut  nomme  abbë  du 
couvent  de  Médina  deV  Campo.  En 
i653,  il  passa  à  celui  de  San-Millan 
de  la  Cogolla  ,   et  y  peignit  trente 
tableaux  d'église  :  il  en  exécuta  aussi 
à  Saint  Jean-Baptiste  ,  et  à  la  callië- 
drale  de  Burgos.  De  retour  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin  ,  il  se  chargea 
de  tous  les  tableaux  du  cloître.  Ce  fut 
alors  qu'il  se  détermina  ,  maigre  son 
âge  avancé ,  à  se  rendre  à  Rome , 
pour  y  étudier  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art.    Il  peignit   quelques  tableaux 
au  Mont-Cassin.  Le  pape,  charmé  de 
ses  vertus  religieuses  dont  l'exercice 
de  son  art  ne  l'avait  jamais  détourné, 
lui  conféra  un  évêché;  mais  sa  mort, 
arrivée  en    1675  ,   l'empêcha   d'en 
prendre  possession.   11  a   composé 
un  Traité  de  la  peinture  ,  dédié  à 
la  duchesse  de  Bejar  ,  dont  il  avait 
été  le  maître  de  dessin.  Le  style  de 
ce   peintre  est  peu  terminé,  et  ses 
ouvrages  paraissent  peints  au  pre- 
mier coup  :  mais  il  est  «savant  dans 
la  science  du  clair- obscur  ;  ses  poses 
sont  heureuses  ,  et  naturelles.  Il  l'em- 
porte sur  son  frère  par  la  pureté  et  la 
correction  du  dessin.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  peintre  un 
Saint  Benoît   célébrant  la  messe , 
qui  a  été  rendu,  en  181 5,  aux  com- 
missaires du  roi  d'Espagne.    P — s. 

ROA  (  Martin  de  ) ,  jésuite  ,  né 
vers  1 563  ,  à  Cordoue  ,  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace ,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  et,  après  s'être  perfectionné  dans 
îa  connaissance  des  langues  et  de  la 
littérature  anciennes,  professa  la  rhé- 
torique au  collège  de  sa  ville  natale  , 
où  il  donna  ensuite  des  leçons  sur  l'É- 
ture  sainte.  Ses  talents  l'élevèrent 
aux  premiers  emplois  de  la  Société, 
ïl  fut  successivement  recteur  dans 
différents  collèges,  provincial  de  T  Au- 
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dalousie,  et  enfin  procureur-général 
près  du  Saint-Siège.   A  son  retour 
de  l'Italie  ,  il  abdiijua  ses  différentes 
fonctions  pour  se  livrer  entièrement 
à  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiqui- 
tés. Il  mourut  à  Montillo ,  le  5  avril 
i637,âgédesoixante-quatorzeans.On 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
la  Bibliothèque  de  South  well ,  p.  5o  i 
et  suivantes.  Les  principaux  sont  : 
I.  Sini^ularium  locorum  et  rerum 
S.  Scripturœ  lihri  vi ,  in  duas  par- 
tes distincti  ;  item  de  die  natali  sa- 
cro  et  profano  liber  unus  ,  Lyon  , 
1667  ,  in-80.  Cette  édition  est   la 
plus  complète  et  la  plus  recherchée. 
IL  De  accentu  et  rectd  in  grœcis  ,    1 
latinis  ,    barbaris   prvnunciatione, 
III.   De  Cordubœ  principatu  et  de 
auctoritate  et  antiquitate  sancto- 
rum  martyrum  Cordubensium  ;  ac 
de  Cordubensi  Breviario  ,   Lyon  , 
1617  ,  in- 4°.  L'auteur  traduisit  lui- 
même  cet  Ouvrage  en  espagnol ,  et 
y  fit  des  additions  ,  Cordoue  ,  i636, 
in-4°.  IV.  Santos  Honorio  ,  Euti- 
chio ,    Estevan  patronos  de  Xeres 
de  la  Frontera;  nombre  ,  sitio  ,  an- 
tigiiedad  de  ciudad  ,  valor  de  sus 
ciudadajws ,  Seville,  1617,  in-4*'.  a 
V.  Del  estado  de  las  aimas  en  Pur- 
gatorio  ,  ibid.  16*24  >  traduit  en  la- 
tin et  en  italien.  Cet  Ouvrage,  rare  et 
recherché  des  amateurs  ,    est  ,   dit 
Feller ,  plus  curieux  qu'utile.  L'au- 
teur y  avance  plusieurs  choses  qu'il 
eût  mieux  valu  laisser  dans  les  se- 
crets de  Dieu.  VI.  Malaga,  suj'iin' 
dacion^  su  antiguedad  ^  etc.  ,  Ma- 
laga,    16*27,  in-4°.  VII.   Hisloria 
de  la  mui  antiguay  noble  ciudad 
de  Ecija,    Séviile ,    i62(),   in- 4°. 

"W— s. 
ROBBÉ  DE  BEAUVESET  (Pier- 
re -  Honoré  ) ,  né  à  Vendôme  ,  en 
17 14  ,  était  fils  d'un  marchand  gan- 
tier. Il  fît  de  bonnes  études  dans  sa 
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ville  natale,  chez  les  Oratoricns.  Son 
coût  pour  la  poésie  erotique,  qu'il 
devait  bientôt  taire  descendre  jus- 
qu'à cette  licence  qui  lient  de  la  cra- 
pule ,  se  déclara  des  sa  prcniièie 
jeunesse,  et  ne  l'ahandonna  jamais. 
Colle  rapporte  ,  dans  son  Journal 
hi'^tonque  {]auv'\er  1751  ) ,  que  Rob- 
be  reçut  des  coups  de  bâton,  et  fut 
cbassc  de  Vendùnic  ,  comme  auteur 
d'écrits  injurieux  pour  piu^ieurs  de 
ses  coin[)atiiotes.  La  tradition  du 
pays  dit  seulement  qu'il  avait  fait 
des  vers  contre  le  marquis  de  Uo- 
chambcan ,  gouverneur  du  Venlô- 
uiois  ,  et  père  de  celui  qui  est  mort 
marccbal  de  France;  qu'un  duel  s'en- 
suivit, ou  fut  près  de  s'ensuivre.  Il  est 
possible  que  ce  soit  cette  affaire,  ou 
quelque  autre  incartade  pour  laquelle 
Robbc  se  trouvait  expose  aux  pour- 
suites de  la  justice  ,  qui  l'ait  en  elTet 
force  à  s'éloigner  de  la  résidence  de 
sa  famille.  On  assure  (ju  il  compos  tit 
presque  toujours  ses  vers  la  nuit , 
dans  son  lit,  et  qu'il  les  e'criv.iit  à 
son  réveil ,  sans  beaucoup  les  retou- 
cher ensuite.  C'est  ainsi  qu'il  enfanta 
son  poème  (ou  satire)  du  Débauché 
converti,  méprise  jusque  dans  les 
lieux  où  l'on  est  le  moins  difllcile 
sur  celte  espèce  d'ouvrage.  On  l'at- 
tribua d'aboid  à  Pirou  :  il  fut  mê- 
me imprime  dans  ses  OEuvres  ; 
mais  celui-ci,  ayant  malignement 
encadre  le  poète  vendômois  dans 
sa  pre'face  de  la  Métromanie  ,  Kob- 
be  se  vengea  par  une  Épître  sa- 
tirique ,  où  il  revendiquait  son  bien, 
et  où  il  établissait  la  ligne  de  démar- 
cation cuire  Piron  et  Jui.  On  con- 
naît,  de  Ilobbc  ,  des  Odes,  la  j)lu- 
part  faibles,  dont  deux  cependant 
obtinrent,  d.ms  le  lcmps,du  succès: 
c'est  celle  qui  roule  tout  entière  sur 
la  Distinction  du  corjis  et  de  l'ame^ 
et  une  autre,  iatitulce  :  la  Newtoni- 
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fjtte.  Il  a  fait  aussi  des  Épîires  ba- 
dines, où  l'on  trouve  tous  les  défauts 
de  l'auteur;  des  Contes,  impics  fjuand 
ils  ne  sont  pas  licencieux  ,  fies  Kpi- 
grammes,  et  des  Satires  ,  dont  l'une, 
adressée  au  bailli  Durollet,  n'est  pas 
sans  mérite.  Au  total,  Robbc  n'a 
guère  tr.iité  que  des  sujc  s  d'un  goût 
singulier  ou  équivoque.  Il  est  surtout 
connu  par  un  poème  qu'on  n'ose  pas 
même  nommer,  et  qui  fit  dire  que 
l'autein-,  chantre  du  mal  immonde 
(  roj".  la  Dunciade  de  Palissot  )  , 
était  plein  de  son  sujet.  Il  ne  le  livra 
point  à  rimj)ression  ;  mais  il  le  li- 
sait tant  qu'on  voulait  dans  les  sa- 
lons. N'ayant  pas  craint  *d'essayer 
un  jour  sa  muse  satirique  contre 
Louis  XV  ,  il  fut  averti  à  temps 
qu'ott  devait  l'arrêter  et  saisir  ses 
papiers;  il  substitua  une  pièce  de 
vers  apologétique  à  celle  qui  pou- 
vait le  faire  conduire  à  la  Bastille  • 
etleroi,amenéprompteraentàcroire 
qu'on  avait  calomnié  le  poète  ,  n'eut 
plus  aucune  envie  de  le  punir  :  il 
signa  même  pour  lui  un  brevet  de 
pension  (17G8  ),  qui  portait  qu'elle 
était  accordée  à  titre  de  gratification 
annuelle,  et  pour  des  considérations 
particulières.  Il  est  probable  que 
cette  pension  eut  pour  objet  princi- 
pal de  soustraire  au  grand  jour  cer- 
taines productions  très-libres  ,  dont 
le  nionar([ue  ne  voulait  s'amuser 
qu'en  particulier.  Les  Momoircs  du 
temps  parlent  de  ce  bienfait  du  roi 
comme  ayant  été  provoqué  par  le 
contrôleur- général  Lavcrdy  ,  et  avec 
la  condition  (|ue  l'auteur  brûlerait 
son  poème  ordurier  ,  ainsi  que  ceux 
de  ses  contes  qui  devaient  ollcnscr  le 
plus  les  oreilles  chastes.  Robbé  l'a- 
vait promis  en  même  temps  à  ce  mi- 
nistre et  à  rarclicvc(}uede  Paris  (  i  )  : 

(0  ^I-  df  Ijciiuiiioiil  ;  il  r^isuit  à  Kiiîiiiv  une  prn- 
siou  d«  1100  fr. ,  à  couditiuu  qu'il  oe  Lu»*«iiiit  i>oiu  t 
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il  tint  parole  ;  mais  il  savait  ses  vers  tout  surpris  de  le  trouver ,  de  loin 
par  cœur,  et  finit  par  les  re'citerà  en  loin,  heureux  dans  Texpression 
qui  voulut  les  entendre.  Louis  XV  et  dans  le  tour.  Peut-être  eûl-il  ete' 
lui  avait  aussi  donné  ,  au  château  vraiment  poète,  s'il  n'avait  manque 
de  Saint -Germain-en  Laye  ,  un  lo-  d'oreille  et  de  goût.  Il  lui  arrive  trop 
gement,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  ré-  habituellement  de  prendre  la  dureté' 
volution.  Après  s'être  laissé  oublier  pour  l'énergie,  et  le  bizarre  pour  le 
pendant  vingt  ans  ,  Bobbé  publia,  pittoresque.  On  dirait  que,  dans  son 
contre  les  philosophes  du  jour,  une  jargon  pénible,  barbare  même,  il 
satire  que  Laharpecite  dans  sa  Cor-  s'est  modelé  sur  Ronsard,  son  com* 
respondance  avec  le  grand-duc  de  patriote,  mais  sans  atteindre  au  gen- 
Russie  (1776),  en  disant  qu'elle  est  re  de  mérite  de  ce  dernier.  Il  avait 
remarquable  par  une  rudesse  de  sty-  fait  mettre  à  son  Odyssée  des  gra- 
le  rare  et  curieuse.  Certes  ,  Laharpe  vures  d'après  les  dessins  de  Cochin, 
a  raison  sous  ce  rapport  ;  car  on  n'a  de  manière  qu'on  achetait  le  livre 
jamais  poussé  plus  loin  l'improrié-  pour  les  images.  Quelle  qu'eût  été 
té  des  termes  et  la  discordance  des  la  conduite  de  Robbé,  dans  sa  jeu- 
sons;  et  cependant  cette  satire,  outre  nesse,  il  voulut  se  faire  dévot;  ce 
les  traits  piquants  qu'elle  contient,  qui  ne  l'empêchait  pas  de  souper 
offre  quelques  vers  assez  bons.  Plus  assez  fréquemment  chez  M™^.  Du- 
tard ,  le  Quintilien  français  eût  par-  barry  ,  et  de  débiter  ,  ainsi  que 
donné  au  poète  qu'il  signalait  ainsi,  nous  l'avons  indiqué,  ses  vers  liber- 
d'avoir  réduit  à  sa  juste  valeur  la  tins,  quand  on  les  lui  demandait, 
philosophie  du  dix  -  huitième  siè-  On  a  prétendu  que  son  caractère  ar- 
cle.  Robbé  a  encore  composé  :  Mon  dent .  son  imagination  exaltée,  le  je- 
Odfssée,  ou  Journal  démon  retour  tèrent  dans  le  jansénisme,  et  même 
en  Saintonge ,  1760,  petit  in  -  S*',  dans  les  extravagances  des  convul- 
L'auteur  du  poème  en  est  le  héros;  sionnaires.  Bachaumont  l'a  dit,  dans 
il  ne  s'expose  point  aux  naufrages  :  ses  Mémoires  secrets  (juillet  i  762): 
c'est  à  pied  que  le  nouvel  Ulysse  il  a  reproduit  son  assertion,  en  sep- 
fait  ses  voyages  ;  et  l'on  a  prétendu  bre  1764,  et  on  l'a  toujours  répétée 
que  sa  narration  se  ressentait  des  fa-  depuis.  Robbé  n'en  fit  pas  moins 
tigues  qu'il  avait  pu  éprouver.  Dans  quelques  épigramraes  ,  dans  son 
une  Satire,  que  Palissot  quahfie  de  genre  ,  si  long-temps  impur,  contre 
tudesque  ,  Robbé  osa  reprochera  Le-  les  hommes  et  les  femmes  qui  pre- 
mierre  son  défaut  d'harmonie;  mais  naientpartà  ces  scènes  scandaleuses, 
la  prose  contournée  avec  effort,  que  où  il  est  réputé  avoir  lui  -  même  fi- 
celui-ci  donne  souvent  pour  des  vers,  guré.  Palissot  dit  que  ce  travers  des 
en  y  attachant  des  rimes,  comme  compulsions,  le  repentir  et  la  con- 
par  gageure,  peut  passer  pour  de  la  fusion,  achevèrent  d'aliéner  la  rai- 
poésie  naturelle  et  mélodieuse,  en  son  de  Robbé,  et  qu'une  de  ses 
comparaison  de  celle  du  chantre  ob-  manies  était  d'annoncer ,  aux  Petites- 
scène  dont  il  s'agit  ici.  11  a,  du  reste ,  Maisons,  l'arrivée  du  prophète  Élie  : 
quelquefois  de  la  verve  ;  et  l'on  esî  mais  Palissot  est  le  seul  à  parler  de 
■  ce  séjour  aux  Petites-Maisons  ;  et  l'on 

imprimer  ses  poèmes.  (Journal  de  Mme.  Du  Ha  us-  ^  dc    la  peiuC   à    COUCeVoir  COmmCnt 
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fou,  aurait  compose,  plus  tard,  des 
oiivrat];c.s  loiit-à-fait  sérieux.  Voici 
uueÉpigrararne  dirigée  contre  lui,  en 
1769,  au  sujet  d'un  Poème  sur  la 
religion,  qui  fut  au  moment  d'être 
imprime,  et  qui  était  connu  par  des 
lectures  de  socie'te'  : 

L'homme-Dieii  but  jusqu'à  la  lie 
Le  calice  du  s»  douleur  : 
C'est  la  dernière  ii^iioiuinie 
D'avoir  Robbc  pour  del'tuseur. 

Peut-être   ce   Poème   n'est -il  autre 
chose  que  celui  qu'il  a  intitule  :  les 
Victimes    du   despotisme    épisco- 
pal  y  publie'  en  179'2.  On  croit  que 
hobbe  avait ,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
compose  un  autre  ouvrage,  sous  le 
litre  des  Phénomènes  de  la  nature, 
considérés  sous  le  rapport  religieux, 
et  qui  a  ètè  perdu  oubrûlé;du  moins 
n'a-t-il  jamais  été  confié  à  la  presse. 
La  duchesse  d'Olonnc,  morte  à  Avi- 
gnon, le  i^i^".  janvier  1777,  laissa, 
par  son  testament ,  dont  toutes  les 
dispositions  étaient  extraordinaires, 
un  legs  de  quinze  mille  francs  à  Rob- 
bc ,  qu'elle  désignait  comme  avanta- 
geusement connu  dans  les  lettres.  Il 
mourut  à  Saint-Germain, en  1794* 
On  a  de  lui  :  1.  hc  Débauché  con- 
K'erti ,  satire,   1736,  in- 1*2,  réim- 
primée, par  erreur,  dans  plusieurs 
éditions  des  OEuvres  de  G  récourt  ^ 
et  dans  celles   de   Piron.  C'est  une 
des  moins  mauvaises  pièces  de  Rob- 
!)é;   la   lecture  en   est   peu   dange- 
reuse, parce  qu'elle   est  dégoûtan- 
te. II.  Epitre  du  S.   Rabot ,   maî- 
tre  d^ école  de  Fontenojy  ^   ^74^) 
in -8".;  vers  sur  la  bataille  de  Fon- 
tcnoi.  III.   Odes  nouvelles,  1749, 
iu-i2.  IV.  Satire  sur  le  goût,  1752, 
in  8*^.  V.  Mon  Odyssée,  ou  le  Jour- 
uni  de  mon  retour  de  Saintonae , 
poème  en  quatre  chants,  17O0,  m- 
12.  VI.  Epitre  à  M.  de  Saint-Foix, 
1 767 ,  in  - 12.  VII.  Epitre  à  M*** , 
mtm proie cteïirj  17G8,  ia-i2.VlII. 
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Satire  au  comte  de  ***  (  le  comte  de 
Bissy),  177O,  in -8".,  réimprimée 
dans  les  Poésies  satiriques  du  dix^ 
huitième  siècle.  Robbé  y  maltraite 
également  Piron,  Palissot,  Bcrruycr, 
Voltaire  et  Sai)atier.  IX.  La  France 
libre ,  poème  sur  la  révolution  ac- 
tuelle de  ce  royaume,  Paris,  L.-F, 
Prault,  1791  in-H»^.  de  8G  pag. ,  ne 
contenant    que    les    huit    premiers 
chants  du  poème.  Une  maladie  de 
l'auteur  l'erapccha  de  finir  cet  ou- 
vre! ge.  X.  Les  Fictimes  du  despotis- 
me épiscopal,  poème  en  six  chants ^ 
1 792  ,  in-8".  de  1 1 9  pag.  ;  reproduit 
sous  le  titre  de  :  Poème  sur  les  vexa- 
tions exercées  par  trois  évêques  suc- 
cessifs  d' Orléans ,  contre  les  reli- 
gieuses de  Saint- Charles.  Des  reli- 
gieuses ,  tracassées  pour  n'avoir  pas 
voulu  accepter  la  bulle  Uuigenitus  : 
voilà  le  sujet  de  ce  poème,  compose' 
en  1769.  On  n'en  aurait  pas  permis 
l'impression,   quand  il  avait  quel- 
que intérêt  :  il  n'en  avait  plus  pour 
personne  ,  lorsqu'il  parut  ,  au  plus 
fort   de   la   révolution.    Du   reste  , 
comme  d?ns  la  plupart  des  ouvra- 
ges  de  Robbé  ,  on   y   remarque  le 
défaut  de  goût  et  d'autres  défauts  en- 
core ,  qui  étaient  particuliers  à  cet 
auteur.  X.  OEuvres  badines^  Paris  , 
sous  la  rubrique  de  Londres,  2  vol. 
in- 18;  recueil  posthume,  contenant 
cinquante-neuf  contes,  la  plupart  or- 
duriers,  trente-sept  épigrammes ,  que 
le  prince  de  Ligne  a  le  mauvais  goût 
de  mettre  au  -  dessus  de  celles  de 
Rousseau  et  de  Boilcan;  quinze  Épî- 
tres  et  deux  vSatires.  On  a  publié  à 
Paris,  en  1788,  les  Muscs  chrétien- 
nes,  on  Coi  respondance  poétiqiie  et 
morale  entre  deux  célèbres  poètes  , 
in-8''.dc  34  pag.  Lattaignant  et  Rob- 
bé, qui  sont  ces  deux  célèbres  poè- 
tes ,  n'ont  pas  dû  à  ce  volume  la  plus 
petite  partie  de  leur  réputation.  Plu- 
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sieurs  biographies  et  bibliographes 
attribuent  à  Robbe'  le  poème  de  Ca- 
quet Bon  -  Bec ,  ou  la  Poule  à  ma 
tante  :  tout  le  monde  sait  que  cet  ou- 
vrage est  f!e  Jiinquières  (  P^.  ce  nom, 
XXIÏ,  i58).  Il  avait  compose  une 
Zingue  Morangiade  (  Voy.  Mém.  se- 
crets, 11  février  1774)?  l^oèrae  re- 
latif au  procès  des' Vcrons,  et  rempli 
d'invectives  contre  Morangie's  et  Lin- 
guet ,  son  dëfensctir.      L-— p — e. 

ROBBIA  (  LucA  DELLA  ) ,  sculp- 
teur florentin ,  inventeur  des  ter- 
res cuites  e'maille'es  ,  florissait  vers 
Tan  1 450.  Il  fut ,  ainsi  qu'Augustin 
son  frère  ,  et  André'  son  neveu  ,  au 
nombre  des  artistes  qui  secondè- 
rent Donatello  et  Ghiberli  ,  dans 
le  renouvellement  de  la  sculpture 
ope'fë  au  quinzième  siècle  en  Ita- 
lie, Luca  surtout  paraît  avoir  con- 
couru à  l'exe'cution  des  bas  -  re- 
liefs des  fameuses  portes  du  Baptis- 
tère de  Florence.  L'oncle ,  le  frère 
et  le  neveu  traitèrent  le  marbre 
avec  autant  d'habileté  que  de  suc- 
cès, et  se  rendirent  particulièrement 
célèbres  par  l'invention  de  ces  bas- 
reliefs  eu  terre  cuite  ,  qu'ils  recou- 
vrirent d'un  vernis  ou  émail  propre 
à  donnera  la  superficie  de  cette  ma- 
tière le  poli  et  la  dureté  du  marbre. 
Mais  en  transportant  sur  leurs  bas- 
reliefs  le  coloris  de  la  peinture ,  ils 
se  signalèrent,  dans  un  genre  qui  n*é- 
tait  pas  celui  que  Petitot,  sinon  créa, 
du  moins  perfectionna ,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septièfT50  siècle.  La  com- 
position de  l'émail  fut  également  re- 
trouvée, plutôt  que  «découverte,  au 
seizième  si'^cîe,  nar  Palissy  (  V.  ces 
noms).  La  renaissancede  la  peinture 
en  émrii!  par.iît  dater  du  quinzième 
siècle,  et  peut-<;lre  même  du  qua- 
tv>rzième ,  à  en  juger  d'après  !e  reli- 
quaire de  la  cathédrale  d'Orviette, 
orné  de  cette  sorte  de  peinture  par 
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Torfèvre  de  Sienne,  Ugolino  Vieri , 
et  portant  la  date  de  i338.  On  sait 
que  l'Italie  produisit  des  chefs-d'œu- 
vre de  ce  genre ,  dans  les  vases  connus 
sous  le  nom  de  majolica  de  Faënza 
ou  de  Gastel  Durante.  La  pratique  de 
cet  art  passa  bientôt  en  France,  et 
brilla  lors  de  la  restauration  qui  eut 
lieu  sous  François  l^^'.  On  appela  ses 
produits ,  Emaux  de  Limogées  :  ce- 
pendant on  peut  croire  qu'ils  étaient 
connus  dès  le  quinzième  siècle.  Mais 
du  moins  les  vases  de  faïence  éraail- 
lée  et  leurs  irritations  offrent  de  vé- 
ritables peintures ,  au  lieu  que  celles 
des  Robbia,  en  terre  cuite,  étant 
exécutées  sur  relief,  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  sculpture.  On  voit, 
à  San-Miniato,  près  de  Florence, 
une  Vierge  à  mi-corps,  tenant  l'En- 
fant-Jésus,  médaillon  en  terre  cuite 
émaillée ,  de  Lucà  délia  Robbia.  Des 
figures  à' Enfants  de  demi-relief  en 
terre  cuite  semblable,  exécutées  sous 
le  portique  de  l'hôpital  des  Inno- 
cents à  Florence,  par  André,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ,  ont,  au 
jugement  de  Vasari ,  les  formes  et 
les  attitudes  variées  et  naïves  que 
présente  cet  âge.  Ces  deux  mor- 
ceaux ,  inédits  ,  sont  gravés  dans 
V Histoire  de  fart  par  les  monu^ 
me«f5,deSerouxd'Agincourt.  G-ce. 
ROBECK  (  Jean  j ,  fils  d'un  bour- 
gueraestre  de  Calmar^,  en  Suède, 
naquit  en  1672.  Dans  ses  études, 
à  l'univerrsité  d'Upsal  ,  son  imagi- 
nation ardente  fut  tellement  frap- 
pée de  la  lecture  des  Méditation» 
de  Marc-Aurèlc,  qu'il  conçut  un 
■ndiflference  complète  pour  tous  le 
biens  terrestres ,  et  qu'il  ne  parlai 
plus  que  de  la  vanité  des  choses  hu 
maines.  Il  sollicita  la  permission  d 
soutenir  des  thèses  sur  ce  sujet  ;  mai 
comme  on  vit  qu'il  avait  la  tête  exal 
tée,  on  la  lui  refusa.  Il  fit  de  non- 
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vellcs tentatives,  à  Calmar  ,  })our  ré- 
panflie  ses  idées  favorites  ;  elles  n'y 
eurout  (l'autre  clït't  (juc  tic  le  faire 
passer  j)Our  mi  liereli(juc  dange- 
leiix.  Dégoûte  de  sa  patrie,  Robcck , 
en  I  'Jo/^ ,  se  rendit  en  Allemagne  ,  où 
il  entra  en  liaison  avec  les  Jésuites  , 
embrassa  la  religion  catholique  ,  et 
fut  reçu  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
iScs  supe'ricurs  le  chargèrent  de  mis- 
sions à  Vienne  et  à  Rome  :  dans  la 
première  de  ces  villes  ,  le  cardinal 
Pie/./.a  le  consacra  au  sacerdoce.  Ro- 
beck  voulut  dès  lors  se  destiner  aux 
fonctions  de  missionnaire,  et  coiri- 
mencer  par  convertir  la  Suéde  au 
catholicisme;  mais  le  gouvernement 
suédois  s'opposa  à  son  retour.  Ro- 
beck  resta  donc  en  Allemagne,  avec 
le  titre  de  missionnaire  apostolique  ; 
pendant  neuf  ans  il  vécut  dans  une 
retraileobscuie  enWestphalie, ayant 
un  petit  oratoire  ,  et  ])rerhant  sans 
cesse  sur  le  néant  des  choses  hu- 
maines, et  sur  la  mort.  Il  finit  par 
tomber  dans  une  profonde  mélan- 
colie ;  àRmleln  il  se  tint  pendant  une 
année  enfermé  dans  sa  chambre  ,  at- 
tendant la  mort  :  cependant ,  voyant 
sa  santé  se  déranger  ,  il  écrivit  au 
professeur  Funck,  qu'd  allait  faire 
un  voyage,  et  lui  remit  sa  correspon- 
dance  avec  les  princes  et  cardinaux, 
ainsi  qu'une  somme  de  vingt  ducats 
pour  I  impression  d'un  de  ses  écrits  ; 
il  légua,  en  même-temps,  à  l'univer- 
sité d(;  Rinteln  ,  la  plupart  de  ses  li- 
vres et  manuscrits  ,  et  chaigea  le 
professeur  de  distribuer  aux  pauvres 
SOS  vêtements,  ainsi  qu'une  somme 
d'argent.  1!  partit  de  Rinteln  en  1739: 
arrivé  à  Bième,  il  acheta  une  bar- 
que ,  y  monta  bien  habillé,  et  se  pré- 
cipita dans  le  Wcsor;  un  retrouva 
son  corps  trois  jours  après.  Le  pro- 
fesseur Funck  ,  pour  exécuter  la  der- 
liièic  volonté  d,e  Robeck ,  publia  sou 


Kon 


181 


apologie  du  suicide  ,  mais  en  y  ajou- 
tant des  notes  qui  le  réfutent  :  Joh, 
Roheck ,  E icrcitatio  philosuph.  de 
morte  voluntarid  philosopliuruni  et 
bonorwn  viroruni ,  etiam  judœo- 
rum  et  christianorum  ^  ^^^j  in-^*^. 
On  retrouve,  dans  celte  Dissertation, 
le  désordre  qui  régnait  dans  la  tête 
del'auteui-;  et  il  n'est  pas  probable 
(pie  cet  écrit  engage  jamais  personne 
à  suivre  son  exemple.  Le  Diclionn. 
de  Ghaufepié  en  a  donné  un  ample 
extrait,  d'après  la  Bibliothèque  rai- 
sonnée  des  Ou\fra^es  des  Sa<,o.nts 
de  l'Europe^  tome  xvii,  deuxième 
partie  ,  pages  438-4^)5.  Formey  a. 
pris  la  peine  de  réfuter  les  sophismes 
de  Robeck  en  faveur  du  suicide  : 
V.  le  Journal  des  Savants  de  1 747^ 
p.  35 1.  D — G. 

ROBERJOT  (Claude),  né  à 
Màcon  ,  en  1753,  était,  avant  la 
résolution  ,  curé  de  celte  ville,  et  y 
jouissait  d'une  considération  méritée 
par  son  caractère  bienveillant  et  par 
son  instruction.  Bon  pasteur  ,  il  vi- 
vait tranquille  et  heureux  au  milieu 
de  son  troupeau.  Le  génie  du  désor- 
dre révolutionnaire  survint  ;  et  , 
séduit  par  ses  décevants  prestiges , 
Robeijot  se  maria.  Cette  union  , 
proscrite  par  l'Église ,  le  sépara 
des  ecclésiasliques  fidèles  à  leurs 
engagements  ;  et  jeté  dans  un  par- 
ti de  factieux  ,  il  fut  forcé  de  les 
suivre  ,  et  même  d'être  quelquefois 
leur  complice.  Néanmoins  il  est 
juste  de  dire  que,  s'il  a  élé  cou- 
pable d'erreurs  graves  ,  les  grands 
crimes  qui  ont  flétri  les  dernières 
années  du  dix-huilièine  siècle  ,  lui 
furent  étratigers.  Lors  de  la  fon.ia- 
lion  des  nouvelles  autorités  adminis- 
tratives ,  Roberjol  fut  nonnné  prési- 
dent du  département  de  Saone-et- 
Loirc,  et  ensuite  député-suppléant  à 
la  Coiiventiou  j  mais  il  ae  devint  cou  • 
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ventionnel  titulaire  qu'après  le  pro-  viiices  Belgiques  ;  il  e'carta  tous  les 
ces  de  Louis  XVI ,  et  la  révolution  arguments  qui  auraient  pu  militer 
du3i  mai  1793.  Il  fut  le  successeur  pour  leur  inde'pendance  ,  ou  pour 
de  Carra ,  qui  périt  par  suite  de  cette  leur  remise  à  TAutriche  ,  et  conclut 
dernière  révolution  (  F.  Carra  ).  Il  à  ce  qu'elles  fussent  réunies  à  la 
ne  fut  question  de  Roberjot ,  dans  la  France.  La  délibération  sur  ce  rap- 
Convention  ,  qu'agi  mois  d'octobre  port  fut  ajournée,  et  reprise  au  mois 
1794  ,  après  les  grands  événements  d'octobre,  ou  la  réunion  fut  termi- 
du  9  thermidor.  A  cette  époque ,  il  née  le  8.  Ce  fut  Merlin  de  Douai  qui 
dénonça  les  dilapidations  des  four-  appuya  la  proposition  de  Kober- 
nisseurs  des  armées  ,  qui  s'enricliis-  jot ,  avec  force  ,  et  qui  parvint  à 
saientdela  misère  des  soldats  ,  dont  la  faire  passer  ,  malgré  une  opposi- 
ilcélébra,  du  reste, leshauts  faitsetla  tion  assez  prononcée.  Roberjot  fut 
vaillance  :  il  paraît  que  le  discours  élu  membre  du  conseil  des  Cinq- 
qu'il  prononça  sur  cette  matière ,  le  cents  ,  en  sortit  en  1797  ,  et  fut  en- 
fit  nommer  commissaire  civil  (repré  voyé,  vers  la  fin  de  décembre,  à  Ham- 
sentant  du  peuple)  près  l'armée  de  bourg,  en  qualité  de  ministre  ple- 
Pichegru.  Ses  premières  dépêches  à  nipotentaire  près  des  villes  anséali- 
la  Convention  ,  annoncèrent  la  prise  ques.  Au  mois  de  mars  1799,  le 
de  la  Hollande.  A  cette  occasion  ,  il  département  de  Saone-et-Loire  le 
félicita  les  capitaines  d'un  vaisseau  nomma  député  au  conseil  des  Cinq- 
américain  ,  et  d'un  vaisseau  danois  ,  cents  :  il  était  alors  l'un  des  ministres 
qui,  malgré  l'offre  d'une  forte  som-  plénipotentiaires  français  au  con- 
me ,  avaient  refusé  de  prendre  à  leur  grès  de  Rastadt.  Ce  congrès ,  qui  a- 
bord,  pour  les  conduire  en  Angleterre,  vait  pour  but  le  rétablissement  de  la 
les  princes  de  Salm  et  de  Hohenlohe,  paix,  ne  fut  nullement  pacifique.  Ja- 
arrêtés  par  les  Français.  Le  '.>>5  avril,  mais  les  plénipotentiaires  ne  purent 
Roberjot  fît  part  du  vœu  (réel  ou  s'entendre  ;  des  notes,  peu  mesurées, 
prétendu)  des  peuples  d'entre  Meu-  ne  faisaient  qu'irriter  les  esprits  au 
se  et  Rhin  ,  pour  leur  réunion  à  la  lieu  de  les  concilier  :  enfin  les  confé- 
république  française;  et  il  douna,  rences  furent  rompues  ;  et  l'archiduc 
comme  preuve  de  la  sincérité  de  ce  Charles,  qui  commandait  l'armée  au- 
vœUjl'excellentaccueilqueles  soldats  trichienne,  fit  signifier  à  tous  les  en- 
français  avaient  reçu  dans  ces  pays,  voyés  français  dans  les  divers  états 
Partout  oii  sa  mission  le  conduisait ,  de  l'Allemagne  ,  d'en  sortir  sur-le- 
Roberjot  montra  de  la  sagesse  ,  au-  champ;  cet  ordre  fut  plus  particuliè- 
tant  qu'on  pouvait  en  avoir  alors  ,  rement  intimé  à  la  légation  française 
et  mit  en  usage  tous  les  moyens  de  près  la  diète  de  Ratisbonne  ;  et ,  sur 
conciliation  qui  étaient  à  sa  disposi-  son  refus  ,  l'archiduc  la  fit  conduire 
tion.  Il  tenait  beaucoup  à  ce  que  militairemcntaux  avant -postes  fran- 
la  France  ne  se  dessaisît  pas  de  la  çais.  Il  motiva  cette  détermination, 
Belgique ,  et  à  ce  qu'elle  poussât  ses  sur  ce  que  les  Français  ,  en  en- 
frontières  jusqu'au  Rhin.  De  retour  trant  en  Souabe  ,  avaient  rompu 
à  la  Convention  ,  il  fit,  le  2  septem-  l'armistice  stipulé  par  le  traité  de 
bre  1795  ,  un  rapport  très-étendu  et  Léoben  ;  et  qu'attaqué  par  un  gou- 
bien  rédige  sur  les  pays  conquis,  et  vernement  qui  se  jouait  de  tous  les 
parla  plus  particulièrement  des  pro-  traités  ,  il  ne  voulait  pas  laisser,  sur 
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les  derrières  de  son  arraec,  des  hom-  pe  d*iin  coup  de  sabre  :  ce  qui  était 
mes  qui,  sous  le  bouclier  de  l'invio-  evidemmcut  faux;  car  Jean  Dcbry 
labilite,  ])ouvaient  servir  d'espions  à  lui-même,  de  retour  à  Paris  ,  déclara 
ses  enueniis.  L'exécution    de    celte  qu'il  avait  contrefait  le  mort ,  et  que 
mesure  détermina  les    ministres  de  les  assassins  ,  le  croyant  re'ellcmeut 
l'empereur  ,  qui  étaient  à  Rastadt,  expiré,  l'avaient  laisse  sur  la  place, 
à    se     retirer    sur  le   champ,    par  avec  ses  deux  collcgues.  Jean  Dcbry 
crainte  de  repre'sailles,  mais,  après  ajoute  que,  se  voyant  seul,  il  était 
avoir  proteste  contre  la  conduite  des  monte'  sur  un  arbre ,  ce  qui  paraîtrait 
arme'es  françaises  sur  la  rive  droite  fortdiflicile ,  s'il  eût  eu  le  poing  cou- 
du  Rhin:  plusieurs  envoyés  du  corps  pé;  cl  que  la,  le  chant  délicieux  d'un 
germanique  se  retirèrent  également,  rossignol  voisin  avait  apporté  un  peu 
Les  plénipotentiaires  français  resté-  de  distraction  à  ses  douleurs.  Le  jour 
rent,  par  le  motif  que  la  rupture  de  ayant  reparu,  il  retourna  pénible- 
l'armistice  avec  l'empereur  n'empê-  ment  à  Rastadt,  et  se  présenta  chez 
chait  pas  de  continuer  les  négocia-  l'envoyé  prussien  ,  comte  de  Goerlz, 
tions  avec  l'Empire.  Le  ^8  avril ,  ils  qui  le  reçut  de  la  manière  la  plus  no- 
reçurent  le  billet  suivant  ;  «  Minis-  ble  et  la  plus  obligeante.  Les  corps 
»  très  ,   vous   concevez   facilement  sanglants  de  Bonnier  et  de  Roberjot 
»  que  ,  dans  les  postes  occupés  par  furent  portés  dans  la  même  ville,  et 
»  les    troupes    impériales  ,    on   ne  inhumés  avec  toutes  les  cérémonies 
»  saurait     tolérer    aucun    citoyen  d'usage.  Tous  les  ministres  qui  se 
»  français.   Vous   m'excuserez  ,   si  trouvaient  encore  à  Rastadt ,  assis- 
w  je  me  vois  obligé  de  vous  signi-  tèrent  au  convoi  des  deux  plénipo- 
»  fier  de  quitter  Rastadt  dans  vingt-  tentiaires  français  ,et  dressèrent  pro- 
p  quatre  heures.  Signé  hàvhaczy,  »  cès-verbal  de  cet  assassinat ,  en  de- 
Ce  militaire   était  colonel  d'un   ré-  mandant  que  ses  auteurs  fussent  ré- 
giment de  hussards  autrichiens,  ap-  cherchés  et  punis.  Le  Directoire   et 
pelé  Szeckler.  Les  trois  plénipoten-  les  deux  Couseils  voulurent  tirer  par- 
liaires  firent  beaucoup  de  difïicultés  ti  de  ce  fait  pour  exciter  l'indigna- 
avautd'obéiràcetordre:  ils  partirent  tion  de  l'Europe  contre  l'Autriche, 
enûn ,  entre  neuf  et  dix  heuresdu  soir.  Des  placards,  allichés  partout,  déuon- 
par une  nuit  tellement  sombre, qu'ils  cèrent    son    gouvernement  à    toute 
eurent  besoin  de  se  faire  précéder  par  TEiirope.   La  place  de  Roberjot  et 
des  gens  munis  de  torches,  pour  leur  celle  de  Boniiier  restèrent  vides  au 
indicpier  la  route.  A  peine  étaient-ils  conseil.  On  n'y  voyait  que  les  cmblè- 
à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  que  mes  du  deuil  ;  et  à  chaque  appel  ou 
soixante  individus,  portant ,  dit-on,  répondait  par  le  cri  de  Fevgeaiice  , 
l'unifonne  des  hussards  Szcklers,  p'eTigeatice  !  Lqs  instigateurs  de  ce 
arrêtèrent  leur  voiture,  et  assassine-  crime, non plusquesos auteurs, n'ont 
rent  deux  d'entre  eux ,  Bonnier  et  Ro-  jamais  été  légalement  connus.  Rober- 
berjot.  Celui-ci,  ajoute  la  dépêche  jot  avait  donné,  eu   1794  ^  ^^«'"s  le 
qui  publia  cet  étrange  événement,  fut  Journal  de  physique  (  tome  xliv,  p. 
poigu-irdé  dans  les  bras  de  sa  fem-  ^5  ),  uu   Mémoire  sur  la  cause  du 
me.  Jean  Debry ,  le  troisième  (est-il  goût  de  fût  dans  les  vins.  Antcricu- 
dit  dans  la  même  dépêche  )  fut  cou-  rement,  lorsqu'd  était  curé  de  'iaint- 
vert  de  blessures,  et  eut  le  poing  cou-  Vcrau,  près  de  iNIâcou,  il  avait  pu- 


i84 


ROB 


blië  un  Mémoire  sur  un  moyen  pro- 
pre à  détruire  les  chenilles  qui  rava  - 
gent  la  vigue  {Mém.  de  la  soc.  d'à- 
gricult.  de  Paris ,  trimestre  de  prin- 
temps ,  1 787  ).  On  connaît  encore  de 
lui  un  Rapport  sur  les  établissements 
pour  les  pauvres ,  à  Hambourg  (dans 
le  Recueil  de  Mémoires  sur  les  éta- 
blissements d'humanité),  et  quel- 
ques Lettres  sur  la  culture  et  l'in- 
dustrie des  Pays-Bas  (dans  le  Con- 
servateur  de  M.  François  de  Neu- 
chateau  ).  B — u. 

^  ROBERT  (  Saint  ) ,  abbé  de  Mo- 
lême ,  et  fondateur  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  naquit,  dans  la  Champa- 
gne, vers  I  o'il\ ,  de  parents  nobles  , 
moins  distingués  par  les  avantages 
de  la  fortune  que  par  leur  éminente 
piété.  A  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Benoît  ,  dans 
le  couvent  de  Moniier  la-Celle  près 
de  Troyes.  Ses  progrès  dans  la  vie 
spirituelle  furent  si  rapides  ,  que  les 
religieux  l'élurent  pour  prieur,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse  :  il  fui  choisi , 
peu  de  temps  après,  pour  gouverner 
l'abbaye  de  Saint- Michel  de  Ton- 
nerre; mais  n'ayant  pu  rétablir  dans 
cette  maison  la  discipline  régulière  , 
il  revint  bientôt  dans  son  premier 
monastère.  Tous  ceux  qui  voulaient 
embrasser  une  vie  mortifiée  et  péni- 
tente, demandaient  Robert  pour  gui- 
de. Le  pape  Alexandre  II  le  chargea 
de  prendre  la  direction  d'une  congré- 
gation d'ermites,  nouvellement  éta- 
blie; et,  après  s'être  édifié  quelques 
années  avec  ces  pieux  solitaires  ,  il 
se  retira  dans  un  désert  piès  de  Lan- 
gres,  où  il  jeta,  l'an  1075  ,  les  fon- 
dements de  l'abbaye  de  Molême.  Le 
relâchement  s'étant  introduit  avec 
l'abondance  dans  celte  maison  ,  et  !e 
saint  abbé  voyatit  que  ses  exhoita- 
îions  étaient  inutiles  ,  s'exila  dans 
la  solitude  de  Vinay  ,  où  il  fut  suivi 
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par  Alberic  et  Etienne  ,  ses  deux  dis- 
ciples chéris.  Il  reprit  cependant  îe 
gouvernement  de  Molême,  par  ordre 
du  pape  ,  et  finit  par  y  rétablir  la 
règle   primitive.   Comme    quelques 
frères  persistaient  à  conserver  cer- 
tains usages  qu'ils  prétendaient  au- 
torisés par   les  statuts  de  plusieurs 
saints,  Robert  prit  le  parti  de  s'é- 
loigner une  seconde  fois.  Suivi  d'Al- 
beric  et  d'Etienne  ,   et  de  dix-huit 
religieux  ,  qui  partageaient  son  zèle 
pour  l'ancienne  discipline  ,  il  se  re- 
tira dans    une  foret  du  diocèse  de 
Challon.   Une  portion  de  cette  forêt 
leur  ayant  été    accordée  par    Eu- 
des ,  duc  de  Bourgogne,  ils  la  dé- 
frichèrent et   se  construisirent   des 
cellules.  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre 
de  Cîteaux  ,  qui  date  du  21   mars 
1098  ,  jour  de  la  saint  Benoît.  Ro- 
bert en  fut  le  premier  abbé  ;  mais , 
dès  l'année  suivante,   un  ordre  du 
pape  l'obligea  de  retourner  à  Mo- 
lême ,  et  il  désigna  pour  son  succes- 
seur Alberic,  qui  fut  à  son  tour  rem- 
placé par  Etienne  (  Foy.  ce  nom  , 
XIII ,  44^  )•  ïl  réussit  cette  fois  à 
bannir  de  Molême  tout  esprit  de  re- 
lâchement ;  il  continua  ,  dans  un  âge 
avancé,  àdonnerl'exemplede  toutes 
les  austérités,  et  mourut  en   11 10. 
L'Eglise  célèbre  sa  fête  ,  le  29  avril. 
On  attribue  à  saint  Robert  des  Ser-» 
mons ,  des  Lettres  ,  et  les  premiers 
chapitres  d^unç  Chronique   de   Cî- 
teaux ,  publiée  par  Aubert  Lemire  , 
Cologne,  161  4,  iu-8''.  ;  mais  les 
continuateurs  de  D.  Rivet    pensent 
qu'il  n'existe  aucun  ouvrage  dont  on 
puisse  véritablement  le  regarder  com- 
me l'auteur.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  ,  la  Vie  de  saint  Ro- 
bert, dans  le  RecueiU'«csB()llandistes. 
C'est  là  que  tous  les  hagiograplres  ont 
puisé.  Voy.  aussi  VHist.  litt.  de  Ic^ 
France  j  X  ,  lit.  W — s. 
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ROBERT  DE  COURTENAT,  em- 
pereur latin  de  C-onsiantiiiopIe,  était 
le  second  (ils  de  Picrie  tle  Coiirle- 
nai  et  d'Yolande  (  F  oyez  Pierre, 
XXXIV,  339  ).  Il  passa  ses  premiè- 
res années  à  la  cour  de  France,  où 
son  père  l'avait  laisse',  ne  pouvant,  à 
raison  de  son  extrême  jeunesse,  le 
conduire  en  Orient.  Après  la  mort 
de  Pierre,  Plnlippe,  comte  de  Na- 
mur,  son  fils  aine  ,  ayant  préfère'  la 
possession  paisible  de  ses  vastes  do- 
maines au  vain  titre  d'empereur, 
Robert  fut  déclare  ,  Tan  l'iiQ,  l'iie'- 
rilier  du  tione  de  Conslantinople.  Il 
partit  de  France  sur  la  fin  de  l'i'io, 
avec  les  ambassadeurs  qu'on  lui  avait 
envoyés,  traversa  lentement  l'Aile- 
magne ,  et  passa  l'hiver  à  la  cour 
d'André  ,  roi  do  Honj^rie,  son  beau- 
frère:  ce  prince  lui  facilita  les  moyens 
d'achever  un  voyac:;e  qu'il  paraissait 
n'avoir  entrepris  qu'avec  répugnan- 
ce. A  son  ariivéeà  Conslantinople, 
il  fut  sacré, dansia  basilique  de  Sain- 
te-Sophie, le  '2  1  mars  i '221,  et  re- 
çut le  serment  des  barons,  qui  s'em- 
pressèrent de  lui  remettre  l'autorité 
souveraine.  Robert  se  hâta  de  conclu- 
re la  paix  av<c  Théodore  Lascaris, 
empereur  de  Nicée.  Ce  prince,  déjà 
son  beau-frère  ,  voulant  resserrer  en- 
core son  alliance  avec  les  Français, 
lui  fit  offrir  la  main  d'Kudoxie,  sa 
fille  d'un  premier  lit;  mais  la  mort 
soudaine  de  Lascaris  empêcha  ce 
mariage  (  Foy.  Lascaris  ,  XXÏII , 
4o'2  ).  Jean  Ducasou  Vatace,  gendre 
et  successeur  de  Lascaris,  prince 
ambitieux  ,  mais  doué  de  qualités 
brdlantes  ,  refusa  de  renjplir  les 
conditions  jurées  par  son  beau-père, 
et  entra  dans  la  i  hracc  avec  une  ar- 
mée. L'indolent  et  f.iib'e  Robert,  oc- 
cupé déjà  par  la  guerre  qu'il  soute- 
nait contre  Théodore  Comnène  dans 
la  Thcsàalie,  laissa  le  temps  à  Va- 
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tace  d'étendre  au  loin  ses  conquêtes. 
Pressé  par  ses  barons,  il  résolut  en- 
fin de  s'opposera  ses  progrès ,  et  en- 
voya contre  lui  ses  dernières  trou- 
pes,  qui  furent  taillées  en  pièces, 
en  i'i'24,  à  Pimanice.  Dans  cette  jour- 
née, dit  Gibbon,  le  reste  des  cheva- 
liers •français  et  des  premiers  con- 
quérants périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  secours  que  Robert  solli- 
cita du  pape  et  des  princes  chrétiens 
furent  insulfisants  ou  inutiles;  et  il 
se  vit  obligé  de  demander  la  paix  à 
Vatace,  qui  ne  la  lui  accorda  qu*à 
des  conditions  humiliantes.  Le  no- 
ble héritage  des  Grecs  se  trouva  par- 
tagé entre  quatre  princes  indépen- 
dants, et  qui  portaient  tous  le  titre 
d'empereurs:  Koberta  Constantino- 
plc;  Vatace  à  Nicée;  les  Comnènes  à 
Trébizondc,  et  Théodore  à  Thessa- 
lonique.  Robert,  dont  l'autorité  ne 
s'étendait  pas  au-delà  du  teriitoire 
de  Conslantinople,  loin  de  songer 
aux  moyens  de  réparer  ses  pertes, se 
livra  lâchement  à  son  goût  pour  les 
plaisirs.  Séduit  par  la  beauté  d'une 
fille  noble  de  la  province  d'Artois  , 
il  fit  aisément  consentir  sa  mère  à  la 
lui  donner,  quoiqu'elle  fût  promise 
à  un  gentilhomme  bourguignon.  Va- 
tace, sur  ces  entrefaites,  envoya  la 
fille  de  Lascaris  à  Robert;  mais  aveu- 
glé par  son  nouvel  amour,  celui-ci  pa- 
ru t  dédaigner  uneunionqu'd  avait  tant 
souhaitée.  Cependant  le  chevalier 
bourguignon,  aidé  de  ses  amis,  pé- 
nètre de  nuit  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur, jette  dans  les  flots  la  mère 
de  sa  maîtresse,  et  coupe  le  nez  et 
les  lèvres  à  la  femme  ou  à  la  concu- 
bine de  Robert.  Les  barons  applau- 
dirent à  cet  acte  de  vengeance  ;  et 
Robejt,  fuyant  sa  capitale,  courut 
implorer  la  protection  du  pape,  qui 
lui  conseilla  de  retourner  dans  sci. 
états.  Le  chagrin  et  la  houte  lui  cpar- 
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gnèrent  cette  dernière  humiliation  ceslas  regrettait  un  trône  dont  il  était 
{^oy.V  Histoire  de  la  décadence  de  descendu  sans  essayer  de   faire  la 
l'Empire^  par  Gibbon,  ch.  lxi  ).  11  moindre  résistance  :  il  conservait en- 
mourut  dans  TAchaïe  ,  en    1228,  coredes  partisans  qnirencouragcrent 
laissant  le  trône  à  son  frère  Baudouin,  dans  le  dessein  de  le  revendiquer  ;  il 
le  dernier  et  le  plus  mallieurenx  des  comptait  d'ailleurs  sur  l'appui  de  Si- 
empereurs  latins  de  Constantinople  gismond ,  son  frère  ,  roi  de  Hongrie. 
( /^.Baudouin,  Il i,  546  ).  Diican-  Wenceslas  et  Robert    acceptent   la 
ge  a  donné,  d'après  les  écrivains  médiation  de  Charles  VI  ,  roi  de 
originaux,  la  Vie  de  Robert,  dans  France  ;  mais  ce  prince,  affaibli  par 
la  troisième  partie  de  V Histoire  de  la  maladie ,  se  trouvait  hors  d*état 
Constantinople,  73-88.     W — s.  d'accorder  les  deux  prétendants.  Pen- 
ROBERT  ,  dit   le  Bref  ^  empe-  dant  ce  temps-là ,  l'Empire  reste  di- 
reur  d'Allemagne,  était  fils  de  Ro-  visé  entre  les  deux  empereurs,  com- 
bert  le  Tenace  ,  comte  palatin  du  me  TEurope  l'était  par  le  schisme 
Rhin  ,  et  de  Bcatrix  de   Sicile.  11  qui  désolait  l'Église.  Robert ,  sans 
naquit  en  i352  ,  et  fut  élu  empe-  ressource  et  sans  crédit,  fait  l'acqui-^ 
reur,  le  21  août  i4oo  ,  parles  qua-  sitiondequelques  villes  dont  il  agran- 
tre  électeurs  qui  venaient  de  pronon-  dit  le  Palatinat.  «  C'est,  dit  Voltaire  , 
cer  la  déposition  de  Wenceslas  (  F.  presque  tout  ce  quelui  valut  son  empi- 
ce  nom  ).  Suivant  l'usage,  il  se  pré-  rcwCependantil  convoqua  une  diète  à 
sente  en  armes  devant  Francfort,  et  il  Francfort ,  en  1 409  ,  pour  terminer 
entre  triomphant  dans  celle  ville  ,  le  schisme.  Il  se  déclara  pour  l'anti- 
au  bout  de  six  semaines  et  trois  jours,  pape  Grégoire  XII  {P^oy.  ce  nom  )  : 
«C'est,  dit  Voltaire,  le  dernier  exem-  cette  faute  augmenta  le  nombre  de 
pie  de  cette  coutume.))  Les  magistrats  ses  ennemis  ;  et  peut-être  eût-il  été 
d'Aix-la-Chapelle  lui  ferment  leurs  déposécomme  Wenceslas,  si  la  mort 
portes  ;  mais  il  se  fait  couronner  par  ne  l'eût  enlevé  ,  le   1  o  mars   if^\o, 
l'archevêque  de  Cologne  ,  le  6  jan-  à  Oppenheim.  Ses  restes  furent  por- 
vier  i4oi.  Robert  cherche  à  s'alta-  tés  à  Heidelberg.  Avec  de  grandes 
cher  les  petits  princes  en  augmen-  qualités  ,  Robert  ne  put  jamais  faire 
tant  leurs  privilèges;  il  s'allie  avec  respecter  en  lui  l'autorité  impériale, 
les  villes  de  Suisse  et  de  Souabe ,  avilie  dans  Wenceslas.  N'osant  éta- 
comme  s'il  eût  encore  été   simple  blir  d'impôts  ,  dans  la  crainte  de 
comte  palatin,  et  lève  des  troupes  mécontenter  ses  sujets,  il  ne  put, 
pour  faire  la  guerre  aux  Visconti ,  avec  ses  faibles  revenus ,  acheter  des 
maîtres  de  la  Lombardie.  Cette  guer-  partisans,  ni  entourer  le  trône  de  l'è- 
re flattait  les  Allemands,  qui  regret-  clat  nécessaire  pour  imposer   à  la 
taient  de  voir  le  Milanez  détaché  de  multitude:  aussi,  malgré  ses  talents  , 
l'Empire.  Apeiuearrivé  dans  leTyrol,  ses  vertus  et  son  désir  de  rendre  ses 
il  envoie  à  Jean  Galeas  un  cartel  de  peuples  heureux,   l'histoire  fait   à 
défi  :  ce  prince  y  répond  ,  marche  à  peine  mention  de  ce  prince.  Il  avait 
la  rencontre  de  l'empereur,  et  le  bat  eu,  de  son  mariage  avec  Elisabeth , 
près  du  lac  de  Garda  ,  le  17  octobre  fille  de  Frédéric,  margrave  de  Nu- 
(  i4oi).  Robert,  abandonné  de  ses  remberg,  trois  filles  et  cinq  fils.  Etien- 
alliés  et  de  ses  propres  soldats  ,  ren-  ne,  le  cadet  ,est  la  tige  de  la  maison 
^fe  presque  seul  en  Allemagne.  Wen-  de  Bavière   c^ctuellement  régnante^ 


ROI^  B0T5  1H7 

Après  la  inorl  «le  Robert ,  Josse  et  des  preuves  muliiplitcs ,  i'.iv.iit  fait 
Wciiresl.is  se  dispiitcTCiit  l'cmpiro  •  proclamer /e  Fait ,  dans  un  temps 
mais  la  mort  tic  Josse  (  f^.  ce  nom,  où  la  vigueur  du  corps  était  rcgai- 
XXII,  37)  laissa  bientôt  le  trône  dée  comme  la  première  qualité  (i'un 
à  Si{;ismond  f^.  ce  nom  ).  W — s.  i;uerrier.  Cliarlcs-le-Cliauvc  (it  don 
ROBERT  dit  Ze/^orf,  comte  d'An-  à  Robert  de  la  portion  de  l'Anjou  , 
jeu,  est  regarde' comme  le  chef  de  connue  sousla  dénomination  decom- 
Taugusle  maison  qui  rèj^ne  aujour-  te  iV Entre- Maine  ^  ou  de  Marche 
d'hui  glorieusement  sur  la  France.  Angevine,  persuade  qu'un  chef  si  va- 
L'origine  dc-ce  prince  est  un  des  Icureux  saurait  mettre  ses  domaines 
points  les  plus  obscurs  de  notre  his-  à  l'abri  de  toute  insulte,  lui  effet, 
toire.  Parmi  les  savants  qui  se  sont  il  préserva  long -temps  cette  pro- 
occupes de  l'èclaircir,  les  uns  le  font  vince  des  ravages  des  barbares. 
descendredcWilikind, héros  Saxon;  Instruit  qu'un  parti  de  Normands 
d'autres  ,  de  saint  Arnould  ,  par  venait  de  s'emparer  du  Mans  ,  et 
Childebrand  ,  frère  de  Charles  Mar-  s'avançait  vers  la  Loire  ,  Robert  cou- 
tel  (i);  Boulainvilliers  ,  d'un  prince  rut  à  leur  rencontre,  les  battit  ;  et 
Allemand  ou  Saxon  ,  nommé  Ri-  sans  doute  il  les  aurait  chasses  de 
chard,  ii\s  de  Beuvin ,  comte  d*Ar-  leurs  retranchements,  quand  il  fut 
denne  ;  et  enfin  Legendre,  d'Ans-  perce  d'une  flèche  devant  Biissar- 
prand,  roi  des  Lombards  ,  en  712.  the,  l'an  866.  Les  troupes  de  Ro- 
On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  bert  fondirent  alors  sur  les  INor- 
P.  Le  Long  ,  11 ,  249^7-497  l*indica-  mands  ,  qui  regagnèrent  precipitam- 
tion  de  tous  les  ouvrages  publiés  ment  leurs  vaisseaux,  et  restèrent 
pour  établir  la  généalogie  de  Robert  quelques  années  sans  oser  tenter  de 
le  Fort;  et  Foncemagne  en  a  donné  nouvelles  courses.  Tout  le  monde, 
Fexamen  et  l'dnalyse  dans  le  tome  dit  Velly,  donna  des  pleurs  à  Robt'rl, 
XX  des  Mémoires  de  l'académie  des  regardé  comme  le  Machahée  de  son 
inscriptions ,  p.  548.  Dans  l'incer-  siècle;  mais  l'histoire  ne  nous  a 
titude  de  cesdilTérents  systèmes  ,  on  transmis  aucune  particularité  sur  ce 
reconnaît,  dit  Velly,  cette  obscurité  héros.  Eudes,  son  fils  aîné,  parta- 
si  respectable  qui  fait  le  caractère  de  gea  le  trône  de  France  avec  Charles 
toutes  les  plus  grandes  maisons  (  V.  dit  le  vS/m/?Ze(  ^. Eudes,  XIII ,  464). 
V Histoire  de  France ,  1,  l\'iZ  ,  édit.  C'est  de  ce  prince  que  descend  Hu- 
in-4°.  )  La  naissance  de  Robert,  et  gués  Capet,  d'où  sont  issus  tous  les 
son  mérite,  rélevèrent  au  gouverne-  princes  qui  régnent  depuis  neuf  siè- 
ment  de  ce  qu'on  appelait  le  duché  clés  sur  la  France  ,  filiation  unique 
de  Paris.  La  France  était  alors  déso-  dans  les  annales  des  souverains  (  r, 
lée  parles  excursions  des  Bretons  et  Hugues  ,  XXÏ,  3i  ).  W — s. 
des  Normands.  Robert  s'était  signa-  ROBERT,  frère  du  comte  de  Pa- 
ie contre  eux  dans  plusieurs  rencou-  ris,  Eudes  ,  qui  fui  élu  roi  de  Fran- 
tres  ;  et  la  valeur  dont  il  avait  donné  ce  après  la  mort  de  Charles-ie-Gros, 
'  ,  ,  ^.     ~~~: et  qui  en  conserva  le  pouvoir  et  le 

(i)  t,  est  1  opinion  iMi'iidonU   M.  de   Courcfll<'!i.  ,•.  «  »       i  i      /"«i 

co„iinuat.m-  d«  \'A,i  de  vénfUr  Us  dates ,  dv  titre,  mcmc  aprcs  Ic  sacrc  de  Cnar- 

\fZ-  '".,;7"^'^""  i:'«'"\-;.  ''"•"  "'«^^  i'"»-  ,w'-  Je  lesle-Sim  pie ,  était  de  la  famille  Car- 
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ios,^uc  de  lu  „.a.son  <u France ,  ,8» ,  iu-^o.  fe^nies,  mais  cucorc  par  sou  père , 
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Robert  -  le  -  Fort  ou  rAngevin.  Son  la  mort  de  Hugues  Capet  son  père, 
ambition ,  égale  à  celle  de  son  frère,  qui ,  dès  l'anne'e  988  ,  l'avait  asso- 
le porta,  après  la  mort  de  celui-ci ,  cië  à  la  royauté',   du  consentement 
à  se  faire  chef  du  parti  oppose  à  des  seigneurs.  Sous  le  règne  de  ce 
Charles  le-Simple    dans  l'espoir  de  prince,  la  France  jouit  pendant  tren- 
nionler,  à  son  tour  ,  sur  le  trône.  Ce  te  ans  d'un  repos  qui  lui  élait  d'au- 
parti  ,   composé  des  seigneurs    qui  tant  {;lus  nécessaire  ,  qu'elle  éprouva 
avaient  usurpé  la  souveraineté  dans  une  famine  dont  la  durée  fut  de  qua- 
leurs  domaines,   méprisait  un   roi  tre  ans;  des  pluies  froides  et  conti- 
iaibie  qui  n'avait  pas  su  soutenir  les  nuelles   faisaient   pourrir  les  graius 
droits  de  la  couronne.  Robert,  con-  semés  ,  ou  cmpêchaieni  les  épis  qui 
naissant  cette  disposition  des  esprits,  se  formaient ,  de  parvenir  à  leur  ma- 
sut  augmenter  les  alarmes ,  et  parvint  turité  :  ce  désastre  ,  qui  s'étendit  sur 
à  se  faire  élire  roi ,  dans  une  assem-  presque  toute  l'Europe,  coûta  à  la 
bléetenueàSuissons.Ceuxquilacom-  France  un  tiers  de  sa  population; 
posaient , déclarèrent  qu'ils  cessaient  car  la  peste  suivit  de  près  la  famine, 
de  reconnaître  Charles  -  le  -  Simple  et  deux  fois  se  fit  sentir  de  nouveau: 
pour  souverain.  Robert  périt,  l'année  la  première  en  1010;  la  seconde, 
suivante,  dans  une  bataille  que  lui  li-  depuis  l'année  io3o  jusqu'en  l'année 
vra  celui-ci.  Il  fut  roi  depuis  92.2  io33.  Tant  de    malheurs,   contre 
jusqu'en  Q23;  mais  son  parti  ne  se  lesquels    la    prudence   humaine   ne 
déconcerta  point, etdonnalaconron'  pouvait  rien,  expliquent  pourquoi, 
ne  à  Raoul  ou  Rodolphe  ,  duc  de  à  cette  époque  ,  les  reliques  se  multi- 
Bourgogne,  qui  la  garda  jusqu'à  sa  plièrent  à  l'infini,   pourquoi  les  pé- 
mort.  Robert  a  été  mis  ,  par  la  plu-  lerinages  devinrentsi communs  delà 
part  des  historiens,  au  nombre  des  France  jusqu'à  Jérusalem,  et  don- 
usurpateurs.  Cependant  il  était  de  la  nèrent,  quelque  temps  après,   nais- 
famille  royale*  et  les  droits  de  Char-  sance  aux   croisades,   qui  devaient 
les-le- Simple  à  la  couronne  étaient  changer  le  sort  de  l'Asie  ,  et  ne  firent 
contestés.  Un  prince  qui  ne  sait  pas  que  changer  les  mœurs  de  l'Europe, 
régner ,  inspire  à  ses  sujets  l'idée  de  Robert,  pour  obéir  aux  lois  féodales, 
chercher  un  autre  chef;  mais  on  ne  aida    quelquefois   ses   vassaux  dans 
se  crut  permis  d'en  prendre  un  que  leurs  querelles  :  mais  il  n'enli éprit, 
dans  la  race  royale.  C'est  ainsi  qu'il  pour  ses  intérêts,  qu'une  seuleguerre, 
y  eut  successivement  quatre  rois  peu-  dont  le  motif  élait  juste.  Henri ,  duc 
dant  le  règne  de  Charles-le-Simple;  de  Bourgogne  ,  frère  de  Hugues  Ca- 
et  Robert  ne  fit  que  suivre  l'exemple  pet ,  n'avait  point  d'enfant  légitime: 
de  Charles-le-Gros  et  d'Eudes,  ap-  à  sa  mort  ,  voulant  disposer  de  son 
pelés    au  trône   par  une  assemblée  héritage  en  faveur  d'un  fils  que  sa 
qui  ne  craignit  point  de  paraître  s'é-  femme  avait  eu  d'un  premier  maria- 
carter  de  l'ordre  de  succession.  Ro-  ge,  il  le  désigna  pour  lui  succéder, 
bert  prépara  l'élévation  de  sa  famil-  Les  seigneurs  de  Bourgogne  le  secon- 
ie.  n  est  père  de  Hugues-le-Grand  et  dèrent ,  dans  la  crainte  de  dépendre 
aïeul  de  Hugues  Capet.        F — e.  immédiatement  de  la  couronne:  c'é- 
ROBERT,  roi  de  France  ,  surnom-  tait    l'esprit  du   temps;   et  il  faut 
*né  le  Sa^e  et  le  Dévot ,  monta  sur  croire  que  les  peuples  des  provin- 
le  trône  au  mois  d'octobre  996,  après  ces  trouvaient  un  grand  intérêt  à 
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cire  gouvernes  par   des  souverains  ropc ,  qu'en  l'annc-c  lo'iS,  pendant 
qui  se  fixaient  au  milieu  d'eux.  Ro-  qu'on  réglait  les  précautions  à  pren- 
beit  ,    léj^itirno   héritier  de  Henri  ,  dre  dans    une  entrevue  qu'il  devait 
soutint  ses  droits  les  armes  a  la  main;  avoir,  sur  la  IMcuse,  avec  i^nipereur 
et  après  six  années  de  guerre  ,  peu-  IJcnri ,   roi  de  Gcrraanie,  ce  prince 
danl  Icsqiu'Ilcs  il  fut  assiste  p  tr  Ri-  p.jrlil  de  son  camp  presque  seul  pour 
chard,  duc  de  Normandie  ,  il  se  vit  venir  trouver  Robert  au  lieu  où  il 
paisible  possesseurde  la  Bourgogne,  était  loge:  la  plus  grande  confiance 
qu'il  donna  en  apanage  à  son  second  s'établit  aussitôt  entre  eux  ;  et  ils  of- 
fils  ,  lecjuel  étant  devenu  roi ,  la  céda  frirent  au  monde  le  spectacle  ,  long- 
à  son  t'rcre Robert.  La  constance  avec  temps  inconnu,  de  deux  souverains 
LujucUe  Richard  ,  duc  de  Normandie,  ne  s'occupant  de  politique  que  pour 
secojida  son  roi,  maigre  l'intérêt  que  assurer  le  bonheur  de  leurs  sujets. 
tous   les  grands   vassaux  avaient  à  Malheureusement ,  l'empereur  Henri 
empêcher  l'agrandissement  du  pou-  mourut  l'année  suivante.  Les  Italiens 
voir    souverain,   honore    ces   deux  formèrent  la  rcsoluiion  de  se  séparer 
princes.   ()uelques  années  avan  tl  a  de  l'Empire,  et  firent  offrir  le  royau- 
raort  de  Henri,  duc  de  Bourgogne  ,  me  d'Italie  au  roi  de  France  ,  pour 
le   comte  de  Chartres  et   le  duc  de  lui  ou  pour  Hugues,  son  filsaînè, qu'il 
Normandie  se  faisaient  une  guerre  avait  associe  au  trône.  Loin  de  se 
si  cruelle ,  que  Richard  crut  devoir  faire  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
suivre  l'exemple  de  ses  ancêtres  ,  en  couronnes  données  par  l'inconstance 
appelant  à  son  secours  deux  de  ces  des  peuples  ,  Robert  sentit  que  les 
rois  du  Nord,  encore  païens,  qui  de'-  Italiens  ne  cherchaient  pas  un  roi 
vastaient  alors  l'Angleterre  :  ils  ac-  pour  les  gouverner  ;  qu'ils  voulaient 
coururent  en  elfet  ;  et,  pourse  pein-  sculcraont  allumer  la  guerre  en  Eu- 
dre  l'efifroi  que  leur  présence  jeta  rope,  dans  l'espoir  de  se  rendre  in- 
dans tons  les  cœurs  ,  il  faut  se  rap-  dépendants  :  il  les  refusa.  Le  duc  de 
peler  les   excès   que    ces    barbares  Guienne,  auquel  ils  s'adressèrent  en- 
avaient  commis  en  France  dans  les  suite,  n'eut  pas  la  même  prudence, 
deux  siècles  précédents.  Robert  était  et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  En 
trop  sage  pour  ne  pas  prévoir  com-  suivant  la  conduite  politique  de  Ro- 
bîen  il  serait  difïicile  de  les  chasser  bert,  on  voit  qu'il  mérita  de  recevoir 
dès  qu'ils  auraient  ctc  séduits  par  le  le  surnom  de  .Sa f^(?;  qu'il  n'aima  point 
pillage,   récompense    ordinaire    de  la  paix  par  indolence,  mais  par  fe  de- 
leurs  services.  11  se  porta  médiateur  sir  de  rendre  ses  peuples  heureux, 
entre  le  comte  de  Chartres  et  le  duc  et  surtout  parce  qu'il  sentait  qu'un 
de  Normandie  ;  et  par  sa  prudence,  monarque  ,  en  se  portant  médiateur 
par  l'ascendant  de  son  esprit ,  par  la  entre  les  grands  qui  jouissaient  du 
justice  avec  laqueUe  il   régla    leurs  droit  de  se  faire  réciproquement  la 
droits  ,  il  conclut  ff  paix  entre  eux,  guerre  ,  acquérait  plus  de  puissance 
et  pi it  sur  son  propre  trésor  les  sora-  .  réelle,  qu'en  les  avertissant,  par  des 
mes  nécessaires  pour  congédier  les  démarches  ambitieuses, dubcsoin  de 
deux  princes  du  Nord.  Cette  loyauté,  s'unir  contre  le  pouvoir  royal.   Ce 
cedésintéressemcnt, lui  acquirent  l'a-  prince  ne  fut  pas  toujours  heureux 
mitié  du  duc  de  Normandie,  l'estime  danssavieprivee.il  avait  épousé 
des  g^rands ,  et  un  tel  respect  en  Eu-  Berlhe,  qui  était  sa  parente  à  un  de- 
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gré  prohibe  par  les  lois  de  TÉglise  ;  entassez  de  fermeté' pour  ne  lui  laisser 
et  il  profitait,  pour  ne  point  se  se'pa-  prendre  aucune  autorite'  dans  ce  qui 
rer d'elle,  des  embarras  que  le  pape  inte'ressait  le  gouvernement.  11  sut 
e'prouvait  à  Rome:  mais  lorsque  Gre'-  de  même  contenir  quelques  e'vêques 
goireV  y  eut  établi  sonautorite',  celui-  dont  le  zèle  ne  s'accordait  pas  avec 
ci  exigea  le  renvoi  de  Berlhe,  excom-  l'esprit  de  la  religion  ,  et  fit  brûler 
munia  le  roi  qui  résistait,  et  donna,  le  chef  d'une  secte  dont  les  affreux 
pour  la  première  fois ,  au  monde  le  principes   auraient   anéanti   l'ordre 
spectacle  d'un  royaume  mis  en  inter-  social  ;  clément  dans  ce   qui   n'in- 
dit.  Que  peuvent  les  rois  contre  l'o-  téressait  que  lui ,  il  pardonna  à  des 
pinion  des  peuples?  La  reine  étant  conjurés  qui  avaient  formé  le  pro- 
accouchée d'un  enfant  mort ,  on  ré-  jet  de  le  tuer  ,  et  se  servit  de  la  reli- 
pandit  le  bruit  qu'elle  avait  mis  un  gion  pour  faire  approuver  son  indul- 
monstre  au  monde;  et  Robert,  qui  gence  ;  car  au  moment  oii  les  juges 
l'aimait ,  fut  obligé  de  s'en  séparer,  étaient  prêts  à  prononcer  sur  le  sort 
Ce  n'est  point  la  seule  affaire  qu'il  des  coupables  ,  il  fit  admettre  ceux- 
ait  eue  avec  Grégoire  V;  car  il  se  vit  ci  à  la  communion  ,  et  dit  qu'il  leur 
aussi  contraint  de  rétablir,  dans  l'ar-  accordait  leur  grâce,  parce  qu  on  ne 
chevêche  de  Reims ,  Arnoul  si  juste-  pouvaitmettreà  mort  ceux  que  J.-C. 
ment  condamné  sous  le  règne  précé-  venait  de  recevoir  à  sa  table.  Ce 
dent.  (  f^oy.  Hugues  Gapet.  )  Ro-  prince  mourut  à  Melun ,  au  mois  de 
bert  épousa,  en  998,  Cjustance,  fille  juillet   io3i  ,  dans  la   soixantième 
du  comte  d'Arles,  femme  impérieu-  année  de  son  âge,  et  la  trente-cin- 
se,  dont  il   eut   quatre  fils  :  i^.  Hu-  quième  de  son  règne.  Sa  bonté,  sa 
gués  ,    qu'il  associa    au  trône    en  charité  pour  les  pauvres,  qu'il  nour- 
loi'i ,  et  qui ,  persécuté  par  sa  mè-  rissait  et  soignait  avec  un  zèle  que 
re,  dont  l'avarice  égalait  la  sévérité,  l'amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer, 
se  révolta  pour  obtenir  justice  :  ce  le  firent  adorer  du  peuple  :  ses  con- 
jeune  prince,  auquel  les  historiens  naissances  en   belles-letires  lui  ac- 
prêtent  de  grandes  qualités  ,  mourut  quirent  l'estime  des  savants;  saloyau- 
au  mois  de  septembre    io'26;    2°.  té,  le  respect  des  grands; et  sa  piété, 
Henri ,  qui  fut  associé  au  tr  ône  après  la  vénération  des  ecclésiastiques.  La 
la  mort  de  Hugues  ,  malgré  les  intri-  nature  ,  prodigue  à  son  égard  ,  lui 
gués  de  la  reine,  qui  protégeait  le  avait  donné  une  taille  majestueuse  , 
troisième  de  ses  fils  ,  oubliant ,  dans  une  belle  figure  ,  et  toutes  les  grâces 
sa  violence, que  la  famille  des  Capet  qui  séduisent.  H  est  du  petit  nom- 
n'était  pas  assez  affermie  sur  le  trône  bre  de  ces  rois  qui ,  après  un  long  rè- 
pour  pouvoir  se  diviser  sans  péril  ;  gne,  ont  pu,  au  lit  de  mort,  se  rendre 
3^.  Robert,  quifutducdeBoHrgogne,  le  témoignage  qu'ils  ne  sont  en  rien 
et  chef  de  la  première  branche  roya-  comptablesdes  q||pilheurs  que  les  peu- 
le  des  ducs  de  ce  nom,  laquelle  dura  pies  ont  éprouvés  sous  leur  gouver- 
jusqu'en  i36i;4^'Eudesquinereçut  nement.  F — e. 
point  d'apanage.  Le  roi  eut  beaucoup         ROBERT   P*".  ,    roi  d'Ecosse, 
à  souffrir  des  emportements  de  sa     V.  Bruce. 

femme  :  il  se  cachait  d'elle  pour  faire  ROBERT  D'ANJOU ,  roi  de  Na  - 
des  libéralités  à  ses  serviteurs  ;  mais  pies  ,  de  i3o9  ^  i343  ,  était  le  troi- 
quoiqu'il  lui  c^dât  comme  époux ,  il     sième  des  neuf  fils  de  Charles  II ,  roi 
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de  Naplcs  ,  en  sorte  qu'il  ne  parais 
sait  point  appelé  à  monter  sur  le 
trône;  raais  son  frère  aîné,  Charles 
Martel ,  e'ianl  devenu  roi  de  Hongrie, 
le  second  ,   Louis  ,  ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique  ,  et  vivant  dans 
la  pénitence  et  l'ëloignement  du  mon- 
de ,    Robert    s'avança  à   leur  pla- 
ce. A  la  mort  de  Charles   Martel, 
il   obtint  ,  de  la  partialité'  de  son 
père ,  le  titre  de   duc  de  Calabre  , 
tandis  que  le  trône  de  Hongrie  passa 
à  Charobert ,  fils  de  son  frère.  Ro- 
bert ,  avant  de  régner,  avait  acquis 
quelque  re'putation  dans  la  guerre  de 
Sicile  :    l'armée  qu'il  commandait 
avait  été  victorieuse  en  129961  i3oo; 
mais  ses  succès  étaient  dus  au  talent 
de  Roger  de  Loria  ,  son  grand-ami- 
ral.  Ce   prince    n'avait   point   lui- 
même  l'esprit  militaire;  il  était  ,  à 
cet  égard  ,  inférieur  à  son  père  ,  au- 
tant que  son  père  l'était  à  son  aïeul 
Charles  I.  Mais  il  montra  de  l'ac- 
tivité et  de  l'habileté  dans  les  né- 
gociations qui   lui    servirent   avant 
tout  à  s'emparer  de  la   couronne  , 
lorsque  son  père  mourut  le  5  mai 
1 309.  H  engagea  Charobert ,  son  ne- 
veu ,  à  soumettre  ses  prétentions  à 
la  décision  du  pape  ,  seigneur  suze- 
rain du  royaume  de  Naples;  et,  pas- 
sant aussitôt  auprès  de  Clément  V  , 
à  Avignon  ,  il  sut  si  bien  gagner 
l'esprit  de  ce  pontife  ,  qu'il  reçut  de 
lui ,  avec  la  couronne  ,  ia  rémission 
de  toutes  les  dettes  de  son  père  en- 
vers le  Saint-Siège;  il  lui  fit  adopter 
tous  ses  plans  sur  l'Italie,  et  se  ren- 
dit l'arbitre  de  la  politique  de   la 
cour  de  Rome.  Avec  la  faveur  de 
cette  cour  ,  Robert  eut  aussi  dès  le 
commencement  de  son  règne  ,    la 
seigneurie   d'un   grand   nombre   de 
villes  du  Piémont.  En  1 3 1  o  ,  le  pape 
lui  accorda  le  vicariat  de  Ferrarc  et 
de  la  Roiûagnc  :  les  villes  guelfes  de 
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Toscane  s'allièrent  à  lui;  et  l'Italie 
prcsqn'enlière  se  prépara,  sous  sa  di- 
rection, à  résister  an  roi  d'Allemngnc, 
Henri  VII  ,  qui  venait  y  prendre  la 
couronne  impériale.  La  lutte  entre 
les  deux  monarques  du  Nord  et  du 
Midi,  dura  bi(n  plus  que  le  règne 
de  Henri  VII  :   elle   se  prolongea 
pendant  tout  celui  de  son  successeur, 
Louis  de  Bavière  ;  mais  le  caractère 
de  Robert  influa  sur  cette  guerre  : 
tant  qu'elle  dura,  il  n'y  eut  pas  une 
seule  grande  bataille  livrée  entre  les 
Napolitains  et  les  Allemands  ;  Robert 
ne  voulut  jamais  tenter  la  fortune 
avec  ses  propres  armes  :  il  suscita 
des  ennemis  à  Henri  VII ,  et  ensuite 
à  Louis  ,  dans  toute  l'Italie.    Il  sut 
toujours  rappeler  ces  princes  en  ar- 
rière,  par  la  révolte  des  places  dont 
ils  se  croyaient  sûrs,  par  l'inconstance 
ou  la  ruine  des  partisans  sur  lesquels 
ils  comptaient;  et  il  ne  leur  permit, 
dans  aucune  circonstance,  d'appro- 
cher des  frontières  du  royaume  de  Na- 
ples. D'autre  part,  il  ne  marcha  jamais 
au-devant  d'eux  pour  ies  chercher  et 
les   combattre  :  il   ne  leur  opposa 
même  pas  d'armée  considérable ,  con- 
duite par  aucun  des  princes  de  son 
sang  ;  et  tout  en  demeurant  l'ame  de 
toutes  les  intrigues,  et  lecentred'unc 
invincible  opposition  ,  il  paraissait 
d'autant  plus  redoutable  aux  Alle- 
mands, que  ses  forces  restaient  cons- 
tamment  intactes   et    ne  pouvaient 
être  mesurées.    La  mort  de  Henri 
VII,  survenue  le  1^  août  1 3 1 3,  déli- 
vra Robert  de  l'invasion  dont  il  était 
menacé ,  et  lui  permit  de  tourner  de 
nouveau  ses  vues  vers   la  conquête 
de  la  Sicile,  cà  laquelle    il  n'avait 
pu  songer  pendant  que  l'empereur 
était  en  Italie.    Mais  autant  Robert 
avait  d'adresse  pour  diriger  les  con- 
seils des  villes  guelfes ,  et  pour  do- 
miner la  cour  poutiûcalc,  autant 
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il   était  malheureux  dans  ses  pro-  cette  île.  Son  fils  Charles ,  duc  de 
jets  de  conquêtes  ,  et  malhabile  dans  Calabre,  y  effectua,  en  iSaS,  un 
Je  choix  de  ses  moyens.  11  débarqua,  débarquement  devant  Palerme  ;  mais 
au  mois  d'août  i3i4  ,  avec  une  ar-  après  avoir  incendie  les  campagnes, 
mëe  considérable,  à  Casteliamare  ,  il  se  relira    sans  avoir  obtenu  au- 
et  il  entreprit  le  siège  de  Trapani  :  cun  succès.  L'année  suivante,   Ro- 
mais,  apiès  y  avoir  dépensé  d'im-  bert  envoya  le  même  duc  de  Calabre 
menses  trésors  ,   y  avoir  perdu    la  commander  à  Florence,  cette  repu- 
moitié  de  son  armée ,  et  trente  ga-  blique   s'étant  donnée  à   lui.   Mais 
1ères    il  fut  obligé  de  conclure  une  cette  expédition  ne  fut  pas  plus  glo- 
trève'honteuse  avec  Frédéric,  roi  de  rieuse  que  la  précédente*  Louis  de 
Sicile,  et  de  se  retirer.  Cet  échec  Bavière  ,  après  avoir  triomphé  de 
ne   calma  point  l'ambition  de  Ro-  son  rival,  se  préparait  alors  à  entrer 
bert  :  la  rivalité  de  Louis   de  Ba-  en  Italie  ;  et  le  duc  de  Calabre  évi- 
vière     et  de  Frédéric  d'Autriche  ,  ta  soigneusement  de  compromettre 
4ési«nés  en  même  temps  pour  l'Em-  l'honneur  de  ses  armes ,  en  se  mesu- 
pire^,  secondait  ses  vues  ;  et  la  par-  rant  avec  les  Alhmands.  II  avait  ra- 
tialité  de  Jean  XXII ,  qu'il  avait  fait  mené  à  Robert  les  forces  qu'il  com- 
élire  en  i3i6,  et  qui  se  conduisait  mandait  en  Toscane,  lorsqu'il  fut 
moins  en  pape  qu'en  créature  du  roi  atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut, 
de  Naples,  lui  était  plus  favorable  le  9  novembre  i3iS.  Il  était  fils  uui- 
encore.    lA   ville  de  Gènes   s'était  que  de  Robert ,  et  ne  laissait  que  deux 
donnéeàlui,  en  i3i8:il  la  défendit,  filles,  en  sorte  qu'en  lui  s'éteignit  la 
cette  même  année  et  les  suivantes  ,  première  maison  d'Anjou.  Ce  mo- 
contre  les  seigneurs  gibelins  delà  narque,  qui  voyait  ainsi  finir  sa  race, 
Lombardie;  et  c'est  de  tout  son  règne  en  éprouva  une  profonde  douleur  : 
roccasion  où.  il  déploya  le  plus  de  tous  les  projets  que  son  esprit,  si  ac- 
courageetde  talent  militaire.  Il  avait  lif,  avait  formés  ,  étaient  détruits  , 
pour  adversaires  les  Visconti ,  de  la     toutes   ses    espérances   s'évanouis- 
Scala  et  Bonacossi ,  les  plus  habiles     saient  ;  et  bientôt  son  administration 
capitaines  de  leur  siècle  :  il  les  força     parut  se  ressentir  de  son  décourage- 
de  lever  le  siège  ;  mais  au  lieu  de  les     ment.  Sacrifiant  1  ambition  à  Tava- 
poiirsuivre  en  Lombardie  ,  il  établit     l'ice ,  il  mécontenta  les  soldats  et  les 
sa  demeure  à  Avignon,   auprès  du     officiers  ,  en  retenant  leur  paye;  et 
pape,  qui  dépendait  presque  de  lui ,     il  perdit ,  par  cette  épargne  impru- 
et  il  chargea,  en  i32i  ,  Raimond  de     dente,  plusieurs  des  villes  qu'il  pos- 
Cordoue ,  de  continuer  la  guerre ,  au     sédait  en  Piémont.  Dans  le  royaume 
nom  du  pape  comm.e  au  sien.  Ce  gé-     de  Naples ,  il  ne  contenait  plus  d'une 
néral  ne  soutint  point ,  en  Lorabar-     main  ferme  la  turbulence  de  ses  su- 
die  ,  la  réputation  qu'il  avait  acquise     jets  ;  et  des  guerres  civiles ,  excitées 
en  Espagne  :  il  fut  battu ,  et  fait  pri-     par  les  querelles  de  sa  noblesse, déso- 
sonnier ,  et  l'armée  de  Robert  et  du     laient  ses  provinces.   Cependant   il 
pape  fut  dissipée.  En  i3'24,  Robert     cultivait  assidûment  les  lettres,  et 
quitta  la  Provence  pour  retourner  à     cherchait  quelquefois  à  briller  par 
Naples  :  en  se  rapprochant  de  la  Si-     des  écrits  latins  ou  italiens  (  i  ) ,  qu'il 
cilc  ,  il  reprit  ses  anciens  projets ,  et        ,  . ,       . .,  ',     T7~I    TT" 

^j.>v/ ,  Il  xv-|^       ^  j.        #         7  (i)  Les  poésies  toncanes  du  roi  Robert  out  ete  pu- 

CeUX  de  son  père  et  de  son  aïeul  y  sur       bUées  par  Ubaldim  ,  Rome,  1642}  deux  de  ses  let- 


nivov.iit  à  SCS  allies.  Il  disait  lui- 
même  ((u'il  se  {glorifiait  plus  des  litres 
de  poète  et  de  philosophe ,  que  de 
celui  de  roi  :  les  premiers  ne  lui  se- 
ront pas  couliruies  par  la  postérité; 
luais  il  contribua  au  développement 
de  l'esprit  humain  ,  par  son  aHec- 
tion  pour  les  j^cns  de  lettres  ,  et  par 
Taraitie'  dont  il  honora  Pétrarque  et 
IJoccace  ('i).  Le  premier  avait  choisi 
le  roi  Robert,  pour  subir,  entre  ses 
mains,  en  i34o,  un  examen  fas- 
tueux ,  avant  de  recevoir  à  Rome  le 
laurier  poeti(|ue.  Cet  examen  fut  éga- 
lement satisfaisant  pour  la  vanité  du 
potte  et  pour  celle  du  monarque; 
mais  il  ne  prouvait  guère  mieux 
le  talent  poétique  ou  la  philosophie 
de  l'un  que  de  l'autre.  Robert,  après 
la  mort  de  son  fils,  avait  voulu  faire 
rentrer  la  couronne  de  Naples  dans 
ia  branche  aînée  de  sa  famille,  celle 
de  Charobcrl.  roi  de  Hongrie,  qu'il  en 
avait  dépouillée  lui-même  par  son 
usurpation.  Il  fit  épouser,  en  i333, 
Jeanne  ,  sa  petite -iille,  à  André, fils 
du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  que 
la  politique  et  la  justice  semblaient 
conseiller,  fut  l'origine  des  malheurs 
de  Jeanne  I»'^".  (  F.  ce  nom.)  Robert 
avait  fait  venir  André  à  sa  cour  ;  il 
avait  vu  la  discorde  s'allumer  entre  les 
deux  jeunes  époux;  il  avait  pris,  pour 
la  prévenir,  et  pour  assurer  l'indé- 
pendance de  sa  petite-fillc,  d'insuffi- 
santes précaulions;  enfin,  il  pré- 
voyait déjà  les  malheurs  qui  raena- 
yaient  ses  descendants  ,  lorsqu'il 
mourut,  le  19  janvier  i343,  après 
un  règne  de  trente-quatre  ans.  Tant 
qu'il  avait  vécu  ,  ses  défauts  deme.i- 
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tro»,  trH<luitp.s  du  latiii  en  toM-nn  ,  utius  ont  itc  coii- 
scrve.s  |).ir  Villaiii.  U  itviiif  coiiipo-p  ,  »n  riii<tin>nr 
de  s.iiiit  1,0111s  ,  <v('i|ue  de  'i".)iil..nsc  ,  un  olhce  (|ui  ■ 
été  en   ii.sa;;o  ius<|u*uu  i  oiiciK-  de  Ti  cule. 

[y]  (:V.slii  Marie  de  .Si.ilc,  (illr  iintuifllc  du  roi 
RoUtI  ,  que  Hocracc  didia  deux  du  ses  otiTriiK<'.s  , 
la  Filocopa  et  Ji«  Fiamiiitlla. 
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raient  plus  en  évidence  :  son  ambi-^ 
tion  inquiète  ,  qui  n'était  point  se- 
condée par  des  talents  militaires ,  son 
avarice,  et  sa  partialité,  lui  avaient 
fait  de  nombreux  ennemis.  Après  sa 
mort ,  les  Napolitains  reconnurent , 
par  comparaison,  les  bonnes  qualités 
de  Robert  :  sa  prudence  ,  sa  douceur, 
son  esprit  de  justice,  et  surtout  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  avait  éloigné 
la  guerre  de  ses  états  ,  tandis  qu'il  la 
maintenait  allumée  dans  tout  le  reste 
de  l'Italie.  S.  S— i. 

ROBERT  D'ANJOU.  F.  Robert 
LE   Fort. 

ROBERT  D'ARTOIS,  nécn  1116, 
surnommé  le  Bon  et  le  Vaillant^ 
était  le  troisième  fils  de  Louis  VIII , 
et  frère  de  saint  Louis  ,  qui  érigea, 
en  sa  faveur,  l'Artois  en  comté  pairie, 
l'an  1 237.  Grégoire  IX  ,  dans  le  fort 
de  sa  querelle  avec  l'empereur  Fré- 
déric II,  ayant  offert  à  St. Louis  l'em- 
])ii  e  pour  Robert,  ne  fut  point  écoulé. 
On  rapporte  même  que  les  seigneurs 
français  ,  assemblés  pour  délibérer 
sur  cette  proposition,  répondirent  au 
pape:  Que  le  comte  V^ohcvi  se  tenait 
assez  honoré  d'être  frère  cVun  rot 
qui  surpassait  en  dignité,  en  forces, 
en  biens ,  en  noblesse  ,  tous  les  au- 
tres potentats  du  monde.  Robert 
suivit  saint  Louis  en  Egypte.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  ,  le  9  février  i!25o , 
la  bataille  de  Mansourah  ,  malgré  le 
serment  qu'il  avait  fait  au  roi  son 
frère  de  l'attendre  après  avoir  pas- 
sé le  bras  du  Nil ,  et  contre  l'avis  et 
les   représentations   des    plus  saces 

ciers.  6on  impétuosité  renversa 
tout  ceqni  s'opposait  à  ses  clTorls.  La 
victoire  fut  complète  :  mais  ,  ayant 
voulut  poursuivre  les  fuyards  ,  les 
ennemis  se  rallièrent ,  et  il  fut  as- 
somme et  percé  de  coups  dans  les 
rues  de  Mansourah  ,  après  avoir  vu 
pcrir,  à  ses  côlés  ,  les  braves  qui  s'é- 
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talent  attachés  à  sa  fortune.  Son  na-  contre  eux ,   pour  les   forcer  dans 
turel  impétueux ,  avide  de  ç;loire ,  et  leurs  retranchements  près  de  Gour- 
d' une  hauteur  de  courage  qui  dégéné-  trai ,  sans  prendre  les  précautions 
rait  en  témérité ,  causa  bien  des  mal-  que  la  prudence  suggère  ,  parce  qu'il 
heurs.  Cependant  il  fut  regretté  de  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  un   vil 
toute  l'armée  ;  son  frère  donna  des  ramas  de  gens  sans  discipline  et  sans 
larmes  à  sa  mort.  On  le  regardait  expérience  ,  il  fut  la  victime  de  sa 
comme  un  chevalier  aussi  courtois  présomption.  Au  moment  de  l'action 
que  vaillant ,  et  comme  un  modèle  il  adressa  une  vive  apostrophe  au 
de  chasteté.                          T — d.  connétable  Raoul  de  INëelle  ^ dont  la 
ROBERT  II,  comte  d'Artois,  réputation  militaire  lui  portait  om- 
surnommé  le  Bon  et  le  Noble  ^  fils  bragcj  il  s'ensuivit  une  contestation 
posthume  du  précédent,  suivit  saint  qui  mit  la  désunion  parmi  les  chefs 
Louis,  dans  la  seconde  croisade  de  supérieurs,  et  rompit  l'ensemble  des 
ce  prince,  en  1270,  pour  venger  la  opérations.  Robert,  à  la  tête  d'un 
mort  de  son  père.  Il  en  trouva  Toc-  corps  nombreux  de  cavalerie,  s'élan- 
casion  dans  une  rencontre  où  il  laissa  ça  vevs  la  ligne  des  Flamands  ,  dont 
cinq  mille  Sarrasins  sur  la  place.  Il  le  front  était  défendu  par  un  large 
châtia  les  rebelles  de  Navarre  ,  en  fossé  recouvert   de  feuillages.  Une 
1*276;   mena  un  puissant  secours,  épaisse  poussière  empêchait  d'aper- 
après  les  vêpres  siciliennes ,  à  Char-  cevoir  ce  piège  :  la  plus  grande  par- 
les P^. ,  son  oncle ,  rc  i  de  Naples;  et  tie  de  la  noblesse  française  s^y  préci- 
ayant  été  fait  régent  de  ce  royaume  pita  ety  trouva  la  mort.  Le  fougueux 
pendant  la  captivité  de  Charles  II ,  Robert  fut  trouvé,  percé  de  plus  de 
il  le  gouverna  ,  depuis  1 284  jusqu'en  trente  coups  de  lance ,  au  milieu  d'un 
1289  ,  avec  beaucoup  de  prudence  ,  monceau  de  cadavres.  Ce  prince  était 
et  délit  les  Aragonnais  dans  un  com-  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
bat  naval,  devant  Agosta.  Il  rem-  siècle,  mais  trop  violent  et  trop  em- 
porta une  victoire  sur  les  Anglais ,  porté  j  ce  qui  fut  la  cause  de  sa  perte 
proche  Baïonne  ,  en  1296  ,  et  celle  et  du  malheur  de  la  France.  —  Ro- 
de Furnes ,  en  1 297  ,  contre  les  Fia-  eert  III ,  d'Artois  ,  petit-fils  du  pré- 
mands  ,  après  un  combat  très-opi-  cèdent ,  naquit  en  1287.  ^^^  père, 
niâtre:  le  comte  de  Gueldres,  gêné-  Philippe  d'Artois  ,  étant  mort  avant 
rai  de  l'armée  ennemie ,  et  plusieurs  Robert  II ,  celui  ci  laissa  le  comté 
autres  seigneurs  furent  conduits  à  d'Artois  à  sa  fille  Mabaut ,  qui  le 
Paris  ,   précédés    de    l'étendart   du  porta  en  mariage  à  Othon ,  comte 
comte  d'Artois , qu'on  portait  devant  de  Bourgogne.  Robert  prétendit  que 
eux  comme  aux  triomphes  des  an-  cet  héritage  devait  lui  revenir  comme 
ciens.   Le  roi  créa  Robert  pair  de  étant  le  seul  mâle  en  ligne  directe  de 
France;  mais  cette  faveur  insigne  ne  sa  famille  ;  mais  il  fut  débouté  de 
pouvait  consoler  le  vainqueur,  de  la  ses  prétentions  par  arrêt  de  i3o2  , 
perte  de  son  fils  unique,  qui  avait  et  par  une  sentence  arbitrale  de  1809, 
été  blessé  à  côté  de  lui ,  et  qui  mou  •  qui  jugèrent,  conformément  à  la  loi 
rut  quelques  jours  après.  En  i3o2,  du  pays,  que  la  représentation  n'a- 
ayant  témoigné  trop  de  mépris  pour  vait  point   lieu   dans  l'Artois.  Les 
ces  mêmes  Flamands,  dont  il  était  Artésiens,  mécontents  du  gouverne- 
l'ennemi  mortel,  et  s'étant  avancé  ment  delà  comtesse Mahaut,  s'élant 
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révoltes ,  Robert  ,  qui  ne  s'était  sou- 
mis (ju'à  regret,  saisit  celte  occasion, 
qu'il  avait  peut-elrc  ménagée,  pour 
se  mettre  à  la  têle  des  conjurés  ,  et 
pour  s'emparer  du  comté:  mais  une 
armée,  aux   ordres  de  Philippe-le- 
Long ,  régent  du  royaume ,  le  força 
de    remettre    la   discussion   de   ses 
droits  entre  les  mains  de  la  justice; 
et  un  troisième  arrêt ,  de  1 3 1 8 ,  con- 
firma les  deux  précédents.  Pour  con- 
soler Robert  ,  le  roi  lui  céda  la  terre 
de  Ijcaumont-lc  Roger  ,  qui ,  ayant 
été  érigée  en  pairie,  lui  donnait  dans 
l'état  un  rang  égal  à  celui  qu'il  aurait 
eu  par  la  possession  du  comté  d'Ar- 
tois. Il  resta  tranquille  jusqu'eii  1 32g. 
A  celte  époque,  il  crut  que  les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  Philippe  de 
Valois  son  beau-frcre  ,  en  soutenant 
fortement  ses  droits  au  trône  contre 
les  prétentions  d'Edouard  III  ,  en- 
gageraient ce  prince  h  lui  être  favo- 
rable. Aveuglé  par  son  ambition  ,  il 
fut  conduit   d'erreur  en  erreur  par 
un  lissu  d'intrigues  ,  dont  on  lui  dé- 
roba l'origine ,  à  produire  de  faux 
titres  ,  qu'il  croyait  d'abord  authen- 
tiques ,  mais  que  sa  fierté  ne  lui  per- 
mit  pas  de   désavouer ,  lorsque  la 
supposition  lui  fut  connue.  En  vain 
le  roi  tenta  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation pour  faire  sentir  à  Robert 
le  danger  dans  lequel  il  allait  se  pré- 
cipiter, et  pour  l'engager  à  ne  pas  fai- 
re usage  de  ces  pièces ,  dont  la  faus- 
seté était  aisée  à  démontrer.  Tout  fut 
inutile.  Il  aggrava  encore  sa  faute; 
Maliaut  étant  morte  de  poison  ,  il  ne 
chercha  point  à  repousser  l'accusa- 
lion  dirigée  contre  lui  par  l'opinion 
pidjlique  ;  il  fut  même  accusé  haute- 
ment d'avoir  voulu  faire  assassiner 
le  roi  ;  de  sorte  qu'ayant  été  banni , 

{)ar  arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  ses 
)iens  furent  confisqués  (  F.  Philippe, 
XXXIV,  i3G  ).  Le  malheureux  Ro- 
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bert,  expatrié,  j)roscrit ,  poursuivi 
d'asile  en  asile,  se  déguisa  en  mar- 
chand ,   et  passa  en  Angleterre,  oiî 
Éaoïiaed  l'accueillit  avec  la  distinc- 
tion due  à  un  homme  de  son  rang  , 
et  dont  les  talents  et  le  ressentiment 
pouvaient  lui  être  si  utiles  pour  exé- 
cuter les  desseins  qu'il  avait  conçus 
contre  Philippe  de  Valois.  C'est  d'a- 
près les  conseils  ,  et  sur  les  instances 
de  Robert  d'Artois ,  qu'Edouard  prit 
le  titre  de  Roi  de  France  ,  auquel  il 
avait  renoncé  naguère  par  un  traite 
solennel.  Ce  prince  envoya  Robert 
en  Bretagne  avec  dix  mille  hommes , 
pour  soutenir  les  prétentions  de  la 
maison  de  Montfort ,  contre  celle  de 
Blois ,  que  de  son  côté  Philippe  de  Va- 
lois soutenait  puissamment.  Robert 
s'intitula  le  Lieutenant  d* Edouard 
/i/,  roi  d' Angleterre  et  de  France, 
Il  échoua  complètement  devant  Saint- 
Omer  ,  en  t342.  L*année  suivante 
il  prit  Vannes  ,  dont  le  gouverneur 
Lo'ehac ,    trop  faible    pour  lutter 
contre  lui,  sortit  de  la  vdle  à  son 
approche  avec  la  garnison,  et  alla  se 
Joindre   aux   Français    qui  tenaient 
Plorraeel.  Ceux-ci  étaient  comman- 
dés par  Jacques  de  Bourbon ,  sur- 
nommé la  Fleur  des  chevaliers.  Le 
général  déroba  sa  marche  à  l'enne- 
mi ,  et  vint  surprendre  Robert  dans 
sa  nouvelle  conquête  ,  pénétra  dans 
la  ville,  et  livra  combat  au  milieu 
des  rues.  Dans  l'action ,  D'Artois  fut 
blessé   grièvement  ,    et    n'échappa 
qu'avec  peine  au  vainqueur;  il  sortit 
de  Vannes  par  une  poterne,  erra  seul 
quelque  temps  ,    et  arriva   enfin  à 
llcnnebon,  où  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  anglais.  Quelques  historiens 
croient  ({u'il  mourut  dans  la  traver- 
sée ;  mais  le  phis  grand  nombre  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  expira  à  Londres 
entre  les  bras  d'Edouanl  III,  le  i6 
août  1343.  En  mourant  il  demanda 
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au  monarque  de  venger  son  trépas  première  branche  royale  des  ducs  de 
d'une  manière  éclatante,  et  lui  recom-  Bourgogne.  Les  intrigues  delà  reine 
manda  surtout  de  ne  jamais  quitter  Constance  le  portèrent  à  la  révolte 
le  titre  de  roi  de  France.  Edouard  contre  le  roi  son  père,  qui  le  fit  ren- 
Ht  ne  fut  que  trop  fidèle  à  ses  pro-  trer  dans  le  devoir.  Il  se  révolta  de 
messes,  et  ses  fatales  prétentions  nouveau  ,  en  io3i ,  et  fut  établi  duc 
coûtèrent  à  la  France  un  siècle  de  re-  de  Bourgogne,  Tannée  suivante,  par 
vers.  Robert  d'Artois  avait  été  vie-  son  frère  Henri  I^i".,  roi  de  France.  Ce 
time,  il  est  vrai ,  de  l'application  ne  fut  point  en  apanage,  mais  eo 
d*une  loi  spoliatrice,  qu'il  était  dans  propriété  pure  et  simple,  que  Henri 
l'intérêt  du  trône  de  soutenir  ;  mais  II  lui  donna  ce  duché.  Robert  était 
s'il  avait  fait  taire  la  voix  de  l'am-  d'un  caractère  violent ,  et  capable  , 
bition  pouf  n'écouter  que  celle  de  dans  les  accès  de  sa  colère,  de  se  por- 
l'honneur ,  avec  quel  éclat  son  nom  ter  aux  extrémités  les  plus  condam- 
ne paraîtrait- il  pas  dans  l'histoire  de  nables.  11  avait  épousé  Helie ,  fille  de 
son  siècle  (i)  I  •—  Jean  d'Artois  ,  Dalmace,  seigneur  de  Semur  en  Au- 
comte  d'Eu ,  fils  de  Robert  III ,  servit  xois.  Qans  une  querelle  à  table ,  il  se 
utilement  le  royaume  dans  les  guer-  jeta  sur  son  beau  -père ,  et  le  tua  de 
res  contre  les  Anglais  et  les  Fia-  plusieurs  coups  de  couteau.  Les  re- 
mands.  Il  fut  fait  prisonnier  à  la  mords  suivirent  le  crime.  Afin  de 
bataille  de  Poitiers ,  commanda  l'ar-  les  apaiser ,  il  fonda  le  prieuré  de 
rière-garde  à  celledeRosbec,etmou-  Semur,  et  fit  un  voyage  à  Rome.  On 
rut  en  iSSi.  -^—  Son  fils  Philippe  croit  aussi  que  la  construction  de 
d'Artois  ,  connétable  de  France  ,  l'église  de  Semur  fit  partie  de  la  pé- 
causa ,  par  son  imprudence  et  par  sa  nitence  que  le  pape  lui  imposa.  Ce 
présomption  ,  la  perte  de  la  bataille  prince  mourut  à  Fleuri  snr-Ouche,  en 
de  Nicopolis,  et  mourut,  en  1897,  1076,  d'un  accident  goutteux  (dit  une 
prisonnier  des  Turcs.  Il  laissa  pour  ancienne  charte),  et  dans  un  âge  fort 
fils  Charles  d'Artois,  fait  prisonnier  avancé,  ce  qui  l'avait  fait  surnommer 
à  la  bataille  d'Azincourt ,  après  y  le  Vieux.  Non  moins  inappliqué  que 
avoir  donné  de  grandes  preuves  de  violent,  il  abandonnait  à  son  ministre 
valeur:  celui-ci  rendit  de  grands  ser-  le  gouvernement  de  son  duché,  et 
vices  à  Charles  VII ,  qui  le  créa  pair  fermait  les  yeux  sur  les  rapines  et 
de  France  en  i458;  et  il  mourut,  en  les  injustices  dont  ses  sujets  étaient 
1472,  sans  postérité.  Ainsi  finit  cette  les  victimes.  Le  prince  Henri,  son 
branche  de  la  maison  de  France ,  fils ,  étant  mort  avant  lui ,  laissa 
après  avoir  duré  deux  cent  cinquante  deux  fils,  que  Robert  écarta  de  sa 
ans.                                M — z — s.  succession  ,  préférant   leur   oncle  , 

ROBERT  DE  BAVIÈRE  (Le  prin-  qu'il   recommanda  aux   grands   de 

ce),  amiral  d'Angleterre.  V.  Ru-  son  royaume,  comme  son  héritier 

PERT.  présomptif:  mais  les  droits  de  son 

ROBERT,  dit  le  Vieux ^  troisième  petit- fils ,  Hugues  ,  prévalurent  sur 

fils  du  roi  Robert,  fut  le  chef  de  la  sa  dernière  volonté.            B — p. 

. ROBERT  II ,  fut  le  troisième  fils 

(1)  Lancelot  n  donné  (  Aend.  des  inscr.  t.  X  ,  p.  dc  HugUCS  IV ,  qui  l'inStilUa  SOH  SUC- 

571  et 635   M.  \uxie  Histoire  de  Robert  d'Artois  ,  cCSSCUr,  Ct  lui  doUUa,  avaut  Sa  mOrt, 

à  laquelle  il  faut  joindre  les,quatrewonc«  indiauecs  ,                  i             i       i       i    .  j     r» 

dan»  la  table  de  lAverdy ,  no.  iSSg  4a.  I  inVCStlture  QU  QUChe  de  COUrgOgnC. 
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Maigre  ces  précautions ,  Robert  fut  fils ,  Hugues  V ,  qui  lui  succc'da ,  gou- 
trouble  par  les  comtes  île  Clermonl  vcrna  sous  la  tutelle  de  la  duchesse 
et  de  Flandre  :  mais  Philippele-Har-  Agnès ,  sa  mère,  et  mourut  sans  pos- 
di,  pris  pour  arbitre,  le  déclara  seul  tcritc,en  i3i5,à  Argillie,  dans  ladi- 
et  unique  héritier  du  duché.  Il  le  xicme  année  de  son  règne.  Ce  fut  pcn-. 
nomma  ensuite  son  plénipotentiaire  dantsa  minorité  que  le  roi  Louis  Hu- 
pour  négocier  la  paix  avec  la  Cas-  tin,  s<ir  les  représentations  de  la  no- 
tille.   En   i'279,   Robert  épousa  la  blessedeBourgogne,autorisalesguer- 
princesse  Agnès,  fille  de  saint  Louis,  reset  les  procèsentre  les  nobles,  annu- 
€t  alla ,  trois  ans  après,  en  Italie,  au  lant  ainsi  l'ordonnance  de  Philippe- 
secours  de  Charles  l•^^ ,  roi  de  Na-  le-Bel  ,  qui  les  avait  proscrits  dans 
pies  ,  oncle  de  sa  femme.  Otton  ,  ce  duché.  B — r. 
comte  de  Bourgogne,  ayant  fait  ces.         ROBERT   GUISCARD  ,  duc   de 
siou  de  ses  états  à  Philippe-le-Bel ,  Fouille,  de  io57  à  io85  ,  est  le  pins 
ce  monarque  en  confia  le  gouverne-  illustre  parmi  les  aventuriers  nor- 
ment  à  Robert ,  et  l'envoya  ensuite  mands  dont  les  conquêtes  fondèrent 
à  Rome  pour  plusieurs  affaires  im-  le  royaume  de  Naples.  Il  était  l'aîné 
portantes  ;  mais  Robert  ne  put ,  mal-  des  fils  du  second  lit  de  Tancrède-dc- 
gréses  tentatives,  réconcilierPhilip-  Hauteville.    On   l'avait    surnommé 
peavec  le  papeBoniface  Vin.  Ason  Guiscard  ,  d'un    mot  normand  ou 
retour,  il  signala  son  zèle  pour  la  ludesque  ,  qui  veut  dire  fourbe  ou 
défense  des  droits  de  la  couronne,  à  cauteleux  :  en  effet ,  Robert  dut  ses 
la  fameuse  assemblée  convoquée  au  succès  à  ses  ruses  ,  plus  encore  qu'à 
Louvre,  par  Philippe-  le  -  Bel ,  afin  sa  bravoure.  Malgré  l'idée  que  nous 
de  repousser  les  prétentions  du  pape  avons  de  la  franchise  cl  delà  loyauté 
contre  le  pouvoir  temporel  des  rois,  des  temps  chevaleresques  ,  c'est  un 
Robert  mourut,  en  i3o5,  à  Vernon-  trait  caractéristique  de  l'époque  où 
sur-Seine,  d'où  son  corps  fut  trans-  vivait  Robert,  que  le  surnom  même 
porté  à  Cîteaux.  Il  surpassa,  en  puis-  dont  il  s'honorait.  Trois  frères  de  Ro- 
sancc ,  richesses ,  grandeur  et  crédit,  bertGuiscard ,  du  premier  lit,  étaient 
tous  les  princes  de  sa  race  qui  l'a-  venus  en  Italie,  en  io35  ,  avec  une 
valent  précédé.  Marchant  sur  les  tra.  troupe  d'aventuriers  normands  ,  qui 
ces  de  Hugues ,  son  père,  il  multiplia  s'étaient  attachés  à  leur  fortune  :  ils 
et  étendit  ses  domaines  et  ses  (icfs  avaient  fait  la  guerre  tantôt  comme 
par  de  fréquentes  acquisitions.  Ho-  mercenaires  ,  tantôt  pour  leur  pro- 
noré  de  la  confiance  de  nos  rois  ,  il  pre  compte  ;  et  ils  avaient  déjà  con- 
avait  été  établi  grand-chambrier  de  quis  une  partie  de  l'Appulie,  lorsque 
France,  par  Philippe -le- Hardi,  cl  RobertGuiscardvinlàsontour,  vers 
nommé  lieutenant  de  roi  au  pays  de  l'année  io53,  pour  s'unir  à  ses  frc- 
Lyon  ,  par  Philippe-le-Bel.  lits  au-  res  ,  et  partager  les  dépouilles  d'un 
leurs  contemporains  le  représentent  pays  livré  au  premier  qui  voudrait 
comme  prompt  à  faire  des  traités,  s'en  saisir.  Unfroi ,  le  troisième  des 
lent  à  les  exécuter,  toujours  prêt  à  frères  de  Robert,  avait  succédé  aux 
recevoir,  mais  jamais  pressé  de  don-  deux  premiers  dans  le  commande- 
ner ,  et  ayant  laisse  plus  de  preuves  ment  des  Normands:  il  était  alors  en 
de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  guerre  avec  le  pape  Léon  IX.  ;  et 
que  de  sa  piété  et  de  sa  religion.  Son  Robert  se  distingua,  lo    18  juin, 
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dans  la  bataille  de  Giviteîla ,  où  le 
pape  fnt  fait  prisonnier.  Il  forma 
ensuite  une  petite  troupe  de  Nor- 
mands, aveclaquelle,  en  io54,  il  pe- 
jie'tra  dans  la  Calabre.  On  ne  pourrait 
croire  qu'avec  une  poignée  d'hom- 
mes iUoulût  tenter  la  conquête  d'une 
province  si  étendue  ,  et  si  pleine  de 
villes  et  de  châteaux-forts.  Mais  , 
dans  ses  cxpe'ditions  ,  Robert  Guis- 
card  agissait  en  chef  de  brigands 
plutôt  qu'en  conquérant  :  le  pillage 
e'tait  toujours  son  but ,  et  la  fourbe- 
rie son  moyen  le  plus  assuré  de  suc- 
cès. Il  surprit  un  couvent  fortifié,  en 
demaniant  aux  moines  ,  qui  se  te- 
naient sur  leurs  gardes  avec  une  ex- 
trême défiance,  d'ensevelir  un  de  ses 
chevaliers  qui  venait  de  mourir  : 
mais  le  prétendu  mort,  introduit  dans 
le  couvent ,  s'élança  hors  du  cercueil, 
Tépée  à  la  main  ,  et  força  les  moines 
effrayés  d'ouvrir  leurs  portes  à  ses 
compagnons  d'armes  (1).  D'aulres 
fois^  de  faux  transfuges  pénétraient, 
de  sa  part ,  dans  les  forteresses  enne- 
mies ;  et  plus  souvent  encore,  des  trai- 
tés dont  il  ne  jurait  l'observation  que 
pour  les  violer  à  son  gré ,  endormaient 
ceux  qu'il  se  proposaitde  surprendre. 
En  menant  cette  vie  errante  et  sauva- 
ge, Guiscard  se  regardait  moins  com- 
me le  lieutenant  que  comme  l'égal  de 
son  frère  :  il  se  pliait  difficilement  à 
l'obéissance  ;  et  ses  différends  avec 
Unfroi  furent  si  violents  ,  que  celui- 
ci  voulut  un  jour  tuer  Guiscard  ,  et 
qu'après  même  que  sa  colèie  fut  pas- 
sée, il  le  fît  enfermer  dans  un  noir 
cachot.  Cependant  lorsqu'Unfroi 
mourut  vers  l'an  loSy  ,  il  recom- 
manda ses  états  et  son  fils  Abagelard 
à  la  protection  de  Robert  Guiscard. 
Les  Normands  ,  qui  avaient  besoin 


(i)  Ce  stratagtmp  a  ett-  attribuée  à  d'autres  aven- 
turiers de  la  même  nation.  (  F.  Hasting.  ) 
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d'un  chef  expérimenté  ,  n'hésitèrent 
point  entre  Robert  et  Abagelard  :  ce 
dernier ,  accusé  depuis  d'avoir  trem- 
pé dans  une  conjuration  contre  le 
chef  de  sa  famille ,  fut  chassé  de  l'Ap- 
pulie ,  que  son  père  avait  conquise  j 
et  ses  amis  périrent  dans  les  suppli- 
ces. Guiscard  avait  épousé  une  dame 
normande  ,  nommée  Albérade  ,  et  il 
en  avait  eu  un  fils ,  qui  fut  ensuite 
Bohémond  ,  prince  d'Antioche,  l'un 
des  héros  du  ïasse;  mais,  lorsqu'il 
se  vit  à  la  tête  de  tous  les  aventuriers 
normands,  qui,  déjà  sous  les  ordres 
de  ses  frères  ,  avaient  presque  ache- 
vé la  conquête  del'Appulie,  il  résolut 
de  consolider  son  pouvoir  en  s'alliant 
à  quelqu'une  des  familles  dès-long- 
temps souveraines  :  il  fit  divorce  avec 
Albérade  ,  sous  prétexte  de  parentéj 
et  il  obtint ,  quoiqu'avec  peine  ,  Si- 
gelgaile, fille  de  GuaimarlV,  et  sœur 
de  Gisolfe  II ,  prince  de  Salerne.  En 
même  temps  Guiscard,  empressé  de 
s'affermir  par  des  alliances  politi- 
ques ,  rechercha  celle  du  pape  Nico- 
las II ,  et  obtint  de  lui ,  en  îoSg  ou 
1060 ,  le  titre  de  duc  de  Fouille  et  de 
Calabre.  Il  donnait  ainsi  à  son  au- 
torité une  sanction  religieuse  ,  dont 
Guiscard  sentait  un  extrême  besoin, 
placé  comme  il  était  entre  des  barons 
indépendants  ,  qui  rejetaient  avec  in- 
dignation toute  espèce  de  frein,  et  des 
peuples  opprimés,  pour  qui  loutNor- 
mand  était  un  objet  d'horreur.  Ro- 
bert avait  appelé  auprès  de  lui  sou 
plus  jeune  frère  Roger;  et ,  de  concert 
avec  lui  ^  il  poursuivait  ses  conquê- 
tes :  presque  toutes  les  villes  de  Ca- 
labre, jusqu'à  Reggio  ,  se  soumirent 
à  eux  avantla  fin  de  loôo.Daïisl'Ap- 
pulie  ,  il  restait  encore  cinq  ou  six 
villes  entre  les  mains  des  Grecs;  mais 
Troia  venait  de  se  rendre  ,  et  les  au- 
tres devaient  bientôt  avoir  le  même 
sort.  Roger,  en  1061,  avait  entrepris 
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la  conquL'te  de  la  Sicile  sur  les  Sar- 
rasins: Kobert,qui  l'avait  aideàs'cm- 
parcr  de  Messine ,  ne  se  montra  pas 
moins  impérieux  avec  son  jeune  frè- 
re ,  qu'Unfroi  l'avait  e'ie  avec  lui ,  et 
il  le  poussa  à  la  révolte.  Guiscard  vint 
assiéger  Roger  à  I\Ielita  ,  en   1062J 
pendant  qu'il  était  occupé  à  ce  siège, 
on   olFrit  de  lui  livrer   Gerace  :  il 
entra   hardiment  dans   cette  ville , 
en  couvrant  son  visage  d'un   ca-- 
puclion   de  soldat  ;   reconnu  et  ar- 
rêté avant  d'avoir  pu  y  introduire 
les  Normands  ,   il   courut  le   plus 
grond  danger  d'être  massacré  :  ses 
ofîiciers  implorèrent  pour  lui  le  se- 
cours de  Roger.  Celui-ci  sortit  en 
efTetjSOus  leur  sauvegarde,  de  la  ville 
où  il  était  assiégé  :  il  vola  vers  Ge- 
race ;  et  par  ses  exhortations  et  ses 
prières  ,  il  fit  rendre  à  son  frère  la  li- 
berté. La  paix  fut  prompteraent  con- 
clue entre  eux; et  le  partage  delaCa- 
labre,  qui  les  avait  brouillés,  fut  elFec- 
tué  à  l'amiable.  Cependant  Robert 
poursuivait  ses  conquêtes  dans  l'Ap- 
pulie  ;  il  s'était  rendu  maître  de  Ta- 
rente  et   d'Ofrante:  Bari,   capitale 
de  la  province  ,  lui  résistait  encore. 
Les    Grecs   firent  de   vains  eflbrts 
pour  la  sauver  :  Roger  dissipa  leur 
flotte  ;  et  après  un  siège  de   quatre 
ans,  Bari  ouvrit  ses  portes  le  i5  avril 
1071.    Les  deux  frères  assiégèrent 
ensuite  Palerme,  qui  leur  résista  cinq 
n>oîs,  et  fut  obligée  enfin  de  céder  le 
10  janvier  1072.  Cette  ville  ,  de  mê- 
me que  Messine  ,  demeura  en  souve- 
raineté à  Robert ,  qui  donna  l'inves- 
titure du   reste  de  la  Sicile   à   son 
frère.  Les  Grecs  n'ayant  plus  de  pos- 
session en   Italie,  la  paix  fut  enfin 
conclue  en  lo-jG;  et  Robert  maria 
l'une  de  ses  filles  à  Constantin  Ducas  , 
fils  de  Michel ,   empereur  d'Orient  : 
une  autre  épousa  l'année  suivante  Hu- 
gues ,  fils  d'Azzo  11  ,  marquis  d'Es- 
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te;    el  une  troisième,    en    1079, 
Raimond  II  ,    comte  de  Barcelone. 
Au  reste  ces  alliances  n'étaient  point 
une  sûre  garantie  de  son  amitié.  La. 
même  année,  1076,  il  dépouilla  Gi- 
solfe  H ,  son  beau-frère ,  de  la  prin- 
cipauté de  Salerne  :   il  enleva  aussi 
celle  de  Bénévent  à  Pandolfe  VI  ;  et 
il  engagea  la  ville  d'Amalfi  à  se  sou- 
mettre à  lui.  Cependant  les  conquêtes 
de  Robert  Guiscard  en  Campanie,  dé- 
plurent au  pape  Grégoire  VII,  qui 
fulmina  ,  en  1074,  une  excommuni- 
cation contre  lui  ;  il  la  renouvela,  en 
plein  concile,  en  1078:  mais.  Gré- 
goire était,  dès  cette  époque,  engagé 
dans  une  violente  lutte  avec  l'empe- 
reur Henri  IV.  H  lui  convenait  de  se 
faire  un  appui  dans  l'Italie  méridio- 
nale; il  accueillit  donc  les  apologies 
de  Robert  Guiscard  ,  eut  avec  lui 
une  entrevue  à  Aquin,  le  7  juin  1080; 
reçut   son  hommage   pour  les  du- 
chés de  Fouille  et  de  Calabre,  dont 
il  l'investit  de  nouveau  ;  et  il  lui  fit 
même  entrevoir  qu'il  pourrait  l'éle- 
ver au  trône  de  l'empire.  Guiscard 
se  livrait  à  ces  brillantes  espérances, 
lorsqu'il  fut  arrêté  dans  ses  projets 
par  la  révolte  de  plusieurs  de  ses  ba- 
rons qui ,  venus  comme  aventuriers 
et  pour  leur  propre  compte  en  Ita- 
lie ,  voulaient  y  demeurer  indépen- 
dants ,  et  se  fatiguaient  d'être  traînés 
de  conquêtes  eu  conquêtes  par  l'ambi- 
tion d'un  chef  qu'ils  avaient  élu  pour 
le  jour  du  combat,  mais  qu'ils  ne  re- 
gardaient point  comme  leur  maître. 
Xbagclard,  fils  d'Unfroi,  et  neveu 
de  Robert ,  se  met  à  la  tête  de  ses  en- 
nemis, et  fait  révolter  contre  lui  Bari, 
Ascoli    et    plusieurs   autres    villes. 
Robert  l'attaque  avec  vivacité,  le  bat, 
et  entre  en  vaincpieur  dans  les  vil- 
les révoltées.  Celte  guerre,   qui  se 
termina  dans  la  campagne  de  1080  , 
durait  encore  ,  lorsque  Robert ,  qui 
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se  préparait  à  de  plus  vastes  entre- 
prises, fit  paraître,  dans  son  camp, 
un  vieillard  liabillé  en  moine ,  qui 
prétendit  être  Michel  Parapinacc, 
empereur  de  Constanlinople  ,  dépo- 
se'Tan  1078  par  Nice'phoreBotonia- 
te.  Ce  vieillard  assurait  que  les  Grecs 
ne  s'e'taicnt  rëvolle's  contre  lui  que 
pour  le  punir  d'avoir  marie'  son  fils 
à  la  fiUed'un  prince  normand  :il  im- 
plorait les  secours  de  Guiscard  et  de 
son  peuple,  et  il  garantissait  que ,  si 
ce  prince  passait  en  Grèce,  il  y  trou- 
verait un  parti  nombreux  qui  pren- 
drait les  armes  en  sa  faveur.  Robert, 
qui,  selon  toute  apparence,  faisait 
jouer  lui-même  ce  rôle  à  un  impos- 
teur, rassembla  une  puissante  flotte 
dans  les  ports  de  Brindeset  d'Oiran- 
te,  avec  laquelle,  pendant  Vêlé  de 
1081  ,  il  s'empara  de  Corfou  ,  de 
Butronte  et  la  Vallone ,  et  il  mit  le 
siège  devant  Duraz.  La  même  année, 
Alexis  Comnène  s'était  placé  sur  le 
trône  de  Nice'phore  :  il  appela  les  Vé- 
nitiens à  son  aide;  ils  battirent  la  flot- 
te normande  commandée  par  Bohé- 
mond,  fils  de  Robert.  Alexis  de  son  cô- 
té s'avançait  à  la  tête  de  soixante  dix 
mille  hommes  :  mais  Robert,  avec 
quinze  milleNormands,lui  livra  ba- 
taille 3u  mois  d'octobre  1 08 1 ,  le  mit 
en  déroute,  et  Je  força  de  s'enfuir  à 
Constanlinople.  Robert,  de  retour 
devant  Duraz,  y  fut  introduit  par 
un  traître,  le  8  février  1082.  Les 
deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occi- 
dent étaient  alors  ligués  contre  l'a- 
venturier  normand  qui  avait  con- 
quis l'Italie  méridionale.  Henri  IV 
aurait  voulu  écraser  l'allié  du  pape. 
Alexis  envoya  un  subside  au  monar- 
que allemand  pourl'engager  à  envahir 
l'Appulie.  Les  Normands  étaient  mé- 
conlenls  de  leur  prince,  et  Roger 
son  fils  était  assiégé  dans  'Iroia  ré- 
ivoltéc  :  mais  des  que  Robert  fut  mai- 
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tre  de  Duraz ,  il  repassa  l'Adriati- 
que, dissipa  les  rebelles,  et  en  fit  pé 
rir  plusieurs  sur  l'échafaud.  Tandis 
qu'il  faisait  la  guerre  à  ses  propres 
barons, Henri IVentra dans  Rome  le 
•21  mars  1084  ,  et  assiégea  Grégoire 
VII  dans  le  château  Saint-Ange.  Le 
pape  implora  l'assistance  de  Robert, 
son  allié:  celui-ci  amena  aussitôt 
six  raille  cavaliers  et  trente  mille 
fantassins  :  pendant  un  règne  de  tren- 
te ans ,  il  avait  renouvelé  la  valeur 
du  peuple  conquis  .  par  des  combats 
continuels  ,  et  déjà  il  pouvait  former 
son  armée  avec  les  vaincus  comme 
avec  les  vainqueurs.  Henri  IV  n'osa 
point  attendre  le  héros  normand;  et, 
trois  jours  avant  son  arrivée,  il  sortit 
de  Rome:  mais  Robert,  pour  être 
entré  sans  résistance  dans  cette  ca- 
pitale ,  ne  la  traita  pas  avec  plus  de 
douceur  ;  il  l'abandonna  au  pillage 
de  son  armée.  Les  Sarrasins ,  dont 
elle  était  en  grande  partie  composée, 
y  commirent  les  plus  atroces  cruau- 
tés :  toute  l'ancienne  ville,  située  en- 
tre le  Capilole  et  le  palais  de  Latran, 
fut  livrée  aux  flammes;  et  dès-lors 
elle  est  demeurée  presque  déserte  jus- 
qu'à nos  jours  ,  tandis  que  la  popula 
tion  ,  se  retirantdes  sept  collines,  s'é- 
tablit au  Champ-de-Mars.Aprèsavoir 
pillé  Rome  ,  Robert  emmena  Gré- 
goire VII  à  Salerne ,  011  ce  pape  mou- 
rut le  25  mai  io85.  Cependant 
Robert,  ayant  rassemblé  une  nou- 
velle flotte  et  une  nouvelle  ar- 
mée ,  attaqua  les  Grecs  unis  aux 
Vénitiens  devant  Corfou,  au  mois 
de  novembre  1084  ;  il  dispersa  leur 
flotte ,  et  força  le  général  grec  à  le- 
ver le  siège  de  Corfou.  Pendant  Thi- 
ver  suivant  ,  il  augmenta  encore  ses 
forces  ;  et  déjà  il  se  croyait  assuré  de 
renverser  de  son  trône  l'empereur 
grec  ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  il  mourut  à  Céphalonie,  le 


ROB 

17  juillet  io85.  La  succession  de 
Robert  pouvait  être  dispute'e  entre 
sesdcux  filsBohcrnondct  Roger;  l'ai- 
ne seiiiblail  déclare  illégitime  par  le 
divorce  de  sa  mère  ;  d'autre  part,  sa 
bravoure,  ses  talents,  son  ambition 
même,  paraissaient  le  rendre  digne 
de  succe'dcr  au  fondateur  de  la  mo- 
narchie :  le  second,  bien  inférieur  en 
talents  et  en  courage,  et  moins  aimé 
du  peuple  et  des  soldats  ,  avait  pour 
lui  la  prédilection  de  son  père,  la  fa- 
veur des  courtisans  ,  et  l'habiletëde 
Sigelgaite  sa  mère.  Celle-ci  s'em- 
barqua avec  lui  aussitôt  que  Robert 
fut  expire,  pour  montrer  son  fils 
aux  Normands.  Le  vaisseau  qui  la 
portait  fit  naufrage  en  vue  des  côtes 
d'Italie  :  cependant  les  passagers  fu- 
rent sauves  des  flots  ,  aussi  bien  que 
le  corps  de  Robert  Gniscard  ,  qui 
fut  enseveli  à  Venosa.  L'armée  que 
ce  he'ros  avait  conduiteàCëplialonie, 
frappée,  à  sa  mort,  d'une  terreur  pa- 
nique, se  dissipa  en  entier  :  tous  les 
Normands  se  précipitèrent  sur  leurs 
Jjk  barques  pour  regagner  les  côtes  de 
K'  l'Appulie,  et  leui  s  conquêtes  en  Grè- 
J  ce  furent  abandonnées.  S.  S — i. 
ROBERT  ^^  ,  prince  deCapone, 
et  comte  d'Averse,  était  fils  de  Jor- 
dan l^*". ,  frère  de  Richard  II,  auquel 
il  succéda  en  1 106.  Les  ancêtres  de 
ce  prince  avaient  été  des  souverains 
indépendants  :  mais  son  frère  ,  Ri 
chard  II ,  s'était  réduit  à  n'êfre  que 
le  premier  vassal  du  duc  de  Pouille; 
et  Robert  l•^  ne  s'éleva  jamais  au- 
dessus  de  ce  rang.  Cependant  il  fut, 
en  I  I  10  ,  le  protecteur  du  pape  Pas- 
chal  II,  contre  Ilenii  V  ;  et, en  1 1  18, 
il  rendit  hommage  à  Géiase  II ,  com- 
me s'il  avait  relevé  directement  de 
lui.  Il  mourut  le  3  juin  11 -20.  Son 
rds  Richard  III  ne  lui  survécut  que 
deux  jours  :  à  sa  mort ,  la  princi- 
pauté de  Capouc  pa^a  au  troisième 
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fils  de  Jordan  l"^*"^^  nomme  Jordan 
II.  S.  S— I. 

ROBERT  II,  prince  de  Capoue 
et  comte  d'Averse,  de  1 1  a-j  à  11  Vi, 
était  neveu  de  Robert  I^*".  et  de  Ri- 
chard Il ,  qui  avait  consenti  à  des- 
cendre du  rang  de  prince  souverain  , 
pour  se  faire  vassal  des  ducs  de 
Pouille.  Deux  des  frères  de  Richard, 
Robert  I'^'".  et  Jordan  II  ,  avaient 
régné  après  lui,  sans  rien  exécuter 
qui  fiit  digne  de  mémoire.  Robert 
11,  fils  du  dernier,  consacra  son 
règne  et  sa  vie  à  recouvrer  l'indé- 
pendance que  son  oncle  avait  per- 
due. En  recevant  l'investiture  du  pa- 
pe Honorius  II,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  i  128,  Robert  prit 
l'engagement  de  le  défendre  ,  ou  de 
le  venger  de  Roger  II  ,  comte  de 
Sicile,  q'ii  avait  molesté  Bénévent. 
Ainsi  commença  l'inimitié  de  ces 
deux  princes  normands  ,  si  fatale 
au  premier.  Cependant  Roger,  oc- 
cupé de  recueillir  la  succession  des 
dues  de  Pouille, s'attachait  à  se  con- 
cilier l'afTection  des  princes  nor- 
mands. Il  offrit  à  Robert  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  et  con- 
clut la  paix  avec  lui.  Lotsqu'en  i  i3o 
il  prit ,  par  l'autorité  de  l'anti  paj)e, 
la  couronne  royale,  il  fit  choix  de 
Robert,  prince  de  Capoue,  pour  la 
mettre  sur  sa  tête,  comme  étant  le 
plus  noble  et  le  pins  puissant  de  ses 
vassaux.  Mais  à  peine  Roger  fut  -  il 
parvenu  au  terme  de  son  ambîtion, 
qu'il  se  joua  de  ses  promesses,  et  vio- 
la tous  les  privilèges  de  la  noblesse. 
Robert  ,  rougissant  de  n'être  plus 
qu'un  sujet,  trouva,  parmi  les  barons 
de  l'Appulie,  de  nombreux  associés 
pour  faire  la  guerre  au  nouveau  roi. 
De  concert  avec  Rainolfe  ,  comte 
d'Alife,il  rem  porta  sur  Roger  unesan- 
glanle  victoire,  à  Scafato  ,  le  -^i  j^'il- 
let  ii32.  L'année  suivante,  il  vint 
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à  Rome  ,  auprès  de  Lothaire  III  , 
pour  s'assurer  les  secours  de  cet  em- 
pereur contre  le  roi  des  Deux-Sici- 
les.  Lotliaire,  trop  fai])le  pour  don- 
ner une  armée  aux  INormands  révol- 
tes ,  chercha  cependant  à  les  encou- 
rager ;  et  il  contracta  avec  Robert , 
des  liens  d'amitié  ,  qu'il  ne  démentit 
point  dans  la  suite:  mais  les  gentils- 
hommes normands  ,  après  un  effort 
vigoureux  pour  leur  délivrance,  fu- 
rent bientôt  fatigués  de  la  guerre  ci- 
vile. Le  roi  cédait  momentanément 
à  l'orage;  et,  bientôt  après,  il  reve- 
nait de  Sicile,  avec  des  forces  supé- 
rieures ,  qui  le  rendaient  maître  de 
la  campagne.  Robert  abandonnant  à 
Rainolfe,  son  associé,  le  soin  de  ra- 
nimer l'ardeur  desNoimands,   se 
chargea    de  leur   procurer  les  se- 
cours des  autres  pcujDlcs.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  à  Pise ,  et  sut  déter- 
miner cette  puissante  republique  à 
prendre  sous  sa  protection  la  liberté 
expirante  dans  le  midi.  Il  réunit  aus- 
si sa  cause  à  celle  du  pape  Innocent 
Il  ;  et  il  gagna  ainsi  tous  les  ennemis 
du  schismatique  Anaclet.  Mais,  com- 
me Lothaire,  qui  avait  promis  son 
appui  aux  barons  norrcands,  n'ar- 
rivait point  encore  à  leur  aide,  Ro- 
bert passa  en  Allemagne,  en  1 136  , 
pour  le  solliciter.  Enfin,  l'année  sui- 
vante  ,  tant  de  soins  ,  tant  de  cour- 
ses, tant  de  dangers,  furent  couron- 
nés   par  le  succès.  L'empereur,  !e 
pape  et  les  Pisans  envahirent  de  con- 
cert l'Italie  méridionale.  Roger  II 
fut  chassé  de  tous  les  étals  qu'il  pos- 
sédait en-deçà  du  Phare,  ^'aplcs  fut 
délivrée  du  siège,  et  Robert  rétabli 
dans  la  principduté  de  ses  pères.  Ce 
triomphe  ,  il  est  vrai ,  fut  de  courte 
durée  :  à  l'approche  de  l'autcmne  , 
l'empereur  reprit  la  route  de  l'Alle- 
magne; les  Pisans  retournèrent  dans 
leur  patrie-  et  Roger,  rentrant  dans 
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la  Campanie,  avec  une  nombreuse 
armée  de  Sarrasins  ,  s'empara  de 
Capoue,  qu'il  abandonna  au  pillage 
et  à  la  férocité  de  ses  soldats.  Robert 
se  retira  auprès  du  pape,  et  le  main, 
tint  dans  les  mêmes  sentiments  jus- 
qu'à la  fatale  journée  de  Galluno ,  le 
•21  juillet  I  iSg,  où  Innocent  II  de- 
meura prisonnier  de  Roger.  Le  prin- 
ce de  Capoue  échappa  encore  à  cette 
déroute.  11  erra  long-temps,  depuis, 
de  pays  en  pays ,  pour  susciter  des 
ennemis  à  Roger.  Enfin  ,  quand  Je 
nouveau  roi  des  Romains,  Frédéric 
Barberousse,  fut  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  9  mars  iï52,  Robert 
se  jeta  à  ses  pieds ,  avec  plusieurs  ba- 
rons normands,  au  milieu  de  la  cére'- 
monie,  pour   lui  demander  justice. 
Frédéric,  touché  de  son  malheur, 
promit  solennellement  de  le  rétablir 
dans  ses  états.  Il  lui  fournit  quel- 
ques secours,  lorsqu'il  vint  à  Rome, 
pour  y  prendre  la  couronne  impé- 
riale, et  il  lui  en  obtint  de  plus  con- 
sidérables du  pape.  Robert,  décoré 
du  titre  de  lieutenant  impérial,  dans 
l'Appulie,  s'avança,  en  ii55,  vers 
son  ancien  héritage.  Roger  II  était 
mort  l'année  précédente  ;  et  Guil- 
laume P^.  ,  son  fils ,  lui  avait  suc- 
cédé. Aucune  résistance  n'était  pré- 
parée ;  et  Robert  se  rendit  maître, 
en  peu  de  temps ,  de  Capoue  et  de 
toute  sa  principauté  :  mais,  l'année 
suivante,  Guillaume  remporta,  près 
de  Br'ndes,  une  victoire  sur  les  ba- 
rons rebelles ,  et  marcha  sur  Capoue 
pour  l'assiéger.  Robert  n'avait  point 
de  forces  capables  de  défendre  sa  ca- 
pitale :  il  prit  de  nouveau  la  fuite  ; 
et,  au  passage  du  Garigliano,  il  fut 
fait  prisonnier  par  Richard  de  l'A- 
quila ,  comte  de  Fondi  ,  qui  avait 
été  complice  de  sa  rébellion,  et  qui, 
en  le  livrant  à  Roger,  voulait  ache- 
ter son  propfe  pardon.  Guillaume 
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fit  arraclier  les  yeux  à  Robert ,  dès 
quMl  le  tint  en  sa  puissance.  Il  Ten- 
voya  ensuite  dans  les  prisons  de  Pa- 
lermc ,  où  ce  prince ,  dernier  des- 
cendant des  comtes  d'Averse  et  des 
premiers  conquc'rants  normands  de 
l'Italie  méridionale,  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S — i. 

ROBERT  V^.,àh\cMagnifiqueoii 
le  Diable,  duc  de  Normandie  ,  suc- 
céda, Tan  10S17  0U  1028,  à  son  frè- 
re Richard  ÏII ,  qui  n'avait  occupé 
le  trône  que  quelques  mois  (  /^.  Ri- 
chard ).  On  accusa  Robert  d'avoir 
abregc'ses  jours  par  le  poison;  mais 
il  n'existe  aucune  preuve  de  ce  cri- 
me. Dans  les  commencements  de  son 
règne  ,  il  eut  à  réprimer  l'insolence 
et  l'esprit  de  révolte  de  ses  grands 
vassaux.  Doué  d'une  activité  infati- 
jijable,  il  les  réduisit  bientôt  à  s'en- 
fermer dans  leurs  places;  et  comme 
il  avait  pour  principe  de  ne  jamais 
traiter  avec  des  rebelles  armés  ,  il 
les  y  assiégea.  11  enleva  la  ville  d'É- 
vreux  à  Robert,  son  oncle,  arche- 
vêque de  Rouen ,  qu'il  força  de  cher- 
cher un  asile  à  la  cour  de  France, 
et  contraignit  l'évcqr.e  de  Baïeux  , 
soutenu  des   comtes   du  Perche  et 
d'Alençon ,  de  se   rendre   à    merci. 
Ayant  promptement  pacifié  sesétats, 
Robert  put  chercher  au-dehors  les 
occasions  d'exercer  sa  valeiir  cheva- 
leresque. Il  rétablit  dans  ses  domai- 
nes Baudouin  IV,  comte  de  Flan- 
dre, dépouille  par  son  'propre  fils. 
Il  se  déclara  le  protecteur  de  Hen- 
ri P^. ,  roi  de  France,  et  le  maintint 
sur  un  trône  dont  Constance,  sa  mè- 
re,  voidait  l'ccarler  afin  d'y  placer 
son  second  fils  (  Foj.  Henri  I^''.  , 
XX,  84).  Henri,  voulant  reconnaître 
les  services  de  Robert,  lui  fit  don 
du  Vexiu  ;  mais  celte  cession  devint 
bientôt  pour  les  ducs  normands  une 
source  de  haine  et  de  guerres  (  P^(^'. 
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Guillaume  le  Conquérant ,  XIX, 
i'i4  )•  De  retour  dans  ses  états,  Ro- 
l>crt  marche  contre  Alain  ,  duc  de 
Bretagne,  qui  lui  refusait  l'homma- 
ge ,  le  bat ,  et  l'oblige  à  se  déclarer 
son   vassal.   En  ïo34,   il   prend   la 
défense  d'Alfred  et  d'Edouard  ,   ses 
cousins,  que  Canut,  roi   de  Dane- 
mark ,   venait   d'exclure   du  trône 
d'Angleterre.  Une  tempête  le  force 
de  relâcher  avec  sa  flotte  dans   l'île 
de  Jersey;  mais  Canut  ,  ne  vor.lant 
pas  attendre  l'issue  de  celte  expédi- 
tion, lui  propose  d'abandonner  la 
moitié   de    l'Angleterre    aux    deux 
princes  qu'il  protégeait  (  P^,  Canut, 
VII ,  44  )•  Respecté  de  ses  voisins, 
et  chéri  de  ses  sujets,  Robert  sem- 
blait n'avoir  plus  qu'à  jouir,  dans  un 
doux  repos,  du  fruit  de  ses  exploits. 
Mais  ,  tourmenté  par  le  souvenir  des 
fautes  ou  des  erreurs  de  sa  jeunesse, 
il  crut  ne  pouvoir  les  expier  que  par 
un  pèlerinage  dans  les  lieux  saints. 
Celait  la  dévotion  du  temps.  Après 
avoir  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  la   tranquillité  de  ses 
états  pendant  son  absence,  il  part, 
accompagné  d'une  suile  nombreuse  ; 
il  traverse  l'Italie,  laissant,  partout 
sur  son  passage,  des  marques  de  sa 
générosité.  Les  anciens  chroniqueurs 
ne  parlent  qu'avec  admiration  de  son 
entrée  dans  Rome.  Robert  montait 
une  mule  ,  dont  les  fers  d'or  étaient 
attachés  de  manière  à  ce  qu'ils  se 
perdissent  dans  le  chemin  ;  et  ses 
gens  avaient  reçu  la  défense  de  les 
ramasser  {\).l\  passa  l'hiver  en  Ita- 
lie, clan  printemps  s'embarqua  pour 
Conslantinople  ,  d'où  il  se  rendit  à 
pied  à  Jérusalem.  Après  avoir  salis- 
fait  sa  piété, et  distribué  d'abondan- 


(1)  Le  duc  dr  Richclirii  iiuila  la  mapnificriicc dr 
RoLfit,  lorsqu'il  fit  sou  ciilrée  .^  Vi«uiic,  comuic 
ambassiidcur ,  en  1735  (  y.  RICHELIEU,  page  38 
ci- dessus). 
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tes  aumônes  aux  pauvres ,  il  reprit 
le  chemin  de  Gonslantinople;  mais 
il  mourut  presque  subitement  a  Nice'e, 
le  2  juillet  1  o35  ,  et  fut  inhume  dans 
la  basilique  de  Sainte-Marie  ,  hon- 
neur qui  n'avait  encore  e'te'  accordé 
à  person»ie.  Ou  soupçonna d'inQdèles 
serviteurs  de  l'avoir  empoisonné  pour 
s'emparer   de   ses    trésors.    Robert 
n'était  point  marié;  mais  il  avait  eu, 
d'une  bourgeoise  de  Falaise,  un  (ils 
qu'avant  son  départ  il  avait  institué 
son  successeur  ,  et  laissé  sous  la  tu- 
telle du  roi  Henri ,  chargé  de  faire 
valoir  les  droits  de  ce  fils  au  du- 
ché de  Normandie.  C'est  ce  prince 
qui   devint  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Guillaume  le  Conquérant  (  Voj, 
ce   nom  ).  Robert  surpassa  tous  les 
princes   de   son   temps  par  sa  va- 
leur, et  par  sa  libéralité  qui  lui  mé- 
rita le  tilre  de  Magnifique;  mais  ses 
sujets  lui  donnèrent  aussi  le  singulier 
surnom  de  Diable,  pour  exprimer 
sans  doute  ,  par  un  seul  mot  ,  l'idée 
qu'ils  avaient  de  son  pouvoir  et  de 
sa  sévérité.  Il  existe  \m  roman  inti- 
tulé :  La  Vie  du  terrible  Robert  le 
Viable,  lequel  fut  après  l'homme 
de  Dieu  y  Lyon,  1496;  Paris,  i497) 
in-4".  ;  souvent  réimprimé  dans  le 
seizième  siècle,  et  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  bleue  (  V .  Richard 
SANS  PEUR  ).  On  ne  peut  douter  que 
l'auteur  n'ait  en  vue  le  duc  de  Nor- 
mandie; mais  il  semble  avoir  pris 
plaisir  à  défigurer  l'histoire  de  ce 
prince  par  les  anachrouismesles  plus 
ridicules ,  cl  par  des  fables  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  celles  dont  Ra-r 
bêlais  orna  depuis  la  véridique  his- 
toire de  Gargantua  (  F.  Rabelais). 
La  quatrième  livraison  du  Fojage 
pittoresque  dans  Vancienne  Fran- 
ce ,  par  MM.  Gh.  Nodier ,  Taylor 
et  Gailleux  ,  contient  la  description 
jiçs  ruines  connues  dans  la  Norman- 
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die,  sous  le  nom  de  Château  de  Bo- 
bert  le  Diable.  Un  vaudeville  de  MM, 
Bouilly  et  Dumersan ,  joué  en  1 8 1 3 , 
est  aussi  intitulé  :  Bobert  le  Diable; 
mais  le  personnage  principal  de  cette 
pièce  n'a  rien  de  commun  avec  le  pè" 
re  de  Guillaume leConquérant,  W-s. 
ROBERT II,  dit  Courte-Cuisse  (  i  ), 
duc  de  Normandie  ,  était  le  fils  aîné 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Avant 
son  départ  pour  l'Angleterre ,  Guil- 
laume s'engagea,  s'il  réusissait  dans 
cette  expédition  ,   d'abandonner  la 
Normandie  à  son  fils;  mais  quand  il 
eut  achevé  la  conquête  qu'il  médi- 
tait ,  il  refusa  de  tenir  sa  parole.  Ro- 
bert, irrité  de  ce  manque  de  foi ,  fait 
soulever  la  Normandie  ;  une  partie  de 
la  jeune  noblesse  vient  se  ranger  sous 
ses  drapeaux:  cependant  Guillaume 
marche  contre  les  rebelles,  les  dis- 


perse 


et  force  Robert  à  chercher  un 


asile  à  la  cour  de  France.  Ce  malheu- 
reux prince,  après  avoir  erré  quel- 
que temps  ,  fuyant  la  colère  de  son 
père,  est  enfin  admis  dans  le  châ- 
teau de  Gerberoi  (2),  oij  Guillaume 
vient  aussitôt  l'assiéger.  Dans  une 
sortie,  Robert  a  le  malheur  de  b'es- 
ser  son  père,  sans  le  connaître.  Au 
cri  que  pousse  Guillaume  ,  saisi 
d'horreur,  il  tombe  à  ses  genoux 
pour  implorer  son  pardon  d'un  cri- 
me involontaire;  mais  Guillaume  le 
repousse  en  le  maudissant ,  et  Robert 
se  dérobe  à  sa  vengeance  (  F.  Guil- 
laume ,  XIX,  124  ).  Après  la  mort 
de  son  père  (  1087  ),  Robert  reçut 
l'investiture  du  duché  de  Norman- 
die ;  mais  il  ne  put  voir  sans  jalou- 
sie le  scej)tre  de  l'Angleterre  passer 

(i)  Quelques  auteurs  le  nomment  aussi  Conrle- 
lleuse.j  Coinle-BoUe. 

(■x)Cene  fut  point,  comme  on  leditàVart.  Giùl- 
Inur.ie  f  XIX  ,  laB  )  ,  le  roi  PbiHpp.;^qui  doniw  pour 
retraite  à  Robert,  le  châleau  de  Gi-rlieioi;  puis- 
qu'au  contraire  ce  prince  accompagna  Guillaume  au 
siège  de  cette  place.  Voy .  VA'l  de  vcrijic-  les  dates  , 

u ,  845, 
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dans  les  mains  de  son  frère  Guillau- 
me dit  Le  Houx;  et  il  résolut  de  le 
lui  enlever.  Le  refus  de  ses  grands 
vassaux  de  lui  fournir  des    troupes 
pour  c<  ite  expédition  ,  rol>li{];e  de 
renoncer  à  ce  projet  ;  mais  Gudlau- 
nie,  pour  se  venj^er  ,  fait  révolter  les 
comtes  d'Aumale  et  de  Saint-Valeri, 
qui  reçoivent  des  garnisons  anglaises 
dans  leurs  châteaux.  Henri ,  le  frire 
cadet  de  Robert,  lui  reste  seul  fidèle , 
ef  empêche  Rouen   de  se  soulever. 
Cependant,  Robert,  trompé  par  de 
faux  rapports,  le  dépouille  de  son 
apanage,  et  l'enferme  dans  une  étroi- 
te prison. Guillaume, sous  le  prétexte 
de  secourir  Henri ,  pénètre  dans  la 
Normandie  ,  avec  une  puissante  ar- 
mée: il  fait  sa  paix  avec  Robert,  qui 
lui  cède  quelques  villes  qu'il  convoi- 
tait ;  et  ils  unissent  leurs  armes  con- 
tre Henri ,  qui ,  parvenu  à  s'e'chap- 
per  de  prison,  s'était  fortifié  dans 
le   Mont-Saint-Michel.   La  garnison 
de  cette  place  manquait  d'eau.  Ro- 
bert défendit  à  ses  gens  d'inquiéter 
les  assiégés  quand  ils  venaient  en 
chercher.  Guillaume  le  blâma  de  cet- 
te complaisance  ,  qui  devait  retarder 
la  prise  du  château  :  a  Quoi!  lui  ré- 
»  pondit  Robert,  je  souffrirais  que 
»  notre  fière  périt  de  soifl  Qui  nous 
»  en  donnerait  un  autre  si  nous  ve- 
»  nions  à  le  perdre?  »  La  paix  se 
rétablit  peu  de  temps  après  entre  les 
trois   frères  ;   mais  elle  fut   encore 
troublée  par  Robert,  qui  reprit  les 
armes  en  1094  ,  pour  chasser  les  An- 
glais de  la  Normandie.  Les  progrès 
des  Sairasins  dans  l'Orient,  fixaient 
enfin  l'attenlion  de  l'Europe  ;  et  la 
délivrance  des  Lieux-saints  échauf- 
fait les  esprits  d'un  noble  enthou- 
siasme, que  Robert  partagea  bientôt. 
Il  prit  la  croix  ,  en  1 09G  ,  engagea  la 
Normandie  à  son  frère  (luillaumc, 
pour  subvenir  aux  frais  de  l'cxpédi- 
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tien  [F.  GuillaumkIc/?omi:,  XIX, 
i'i8),et  se  mit  en  route,  avec  la  j)Ins 
grande  partie  de  sa  noblesse.  Il  pas- 
sa par  l'Italie  ,  aida  le  pape  Urbain 
II  à  triomj)her  de  Guibert,  son  ri- 
val ,  et,  au  printemps  do  lOQ-j,  joi- 
gnit les  Croisés  devant  Ctjnstantino- 
ple.  Robert  contiibua  beaucoup  aux 
succès  que  les  chrétiens  obtinrent 
sur  les  infidèles.  Il  se  trouva  dans 
toutes  les  batailles,  à  tous  les  sièges, 
et  partout  signala  sa  valeur  cheva- 
leresque. Devant  Antioche,il  soutint 
seul  un  combat  contre  un  des  chefs 
des  infidèles.  D'un  coup  de  sabre  il  lui 
fendit  la  tête  jusqu'à  l'épaule,  en  s'é- 
criant  :  «  Je  dévoue  ton  ame  impure 
))  aux  puissances  de  l'enfer.  »  (Voy. 
V Histoire  des  Croisades^  par  M. 
Michaud  ,  i ,  240.  )  Au  siège  de  Jé- 
rusalem ,  il  monta  l'un  des  premiers 
à  l'assaut ,  et  se  couvrit  de  gloire. 
Son  indolence  naturelle  lui  fit  refuser 
le  trône  de  David .  Il  revint  par  l'Ita- 
lie, épousa  Sybille ,  fille  de  Geof- 
froi,  duc  de  Conversano  ,  ef  prolon- 
gea son  séjour  dans  cette  belle  con- 
trée pendant  un  an,  qu'il  passa  tout 
entier  au  milieu  des  fêtes  et  des  di- 
vertissements. Cependant,  GuUlau- 
me  était  mort,  et  Henri  s'était  em- 
paré du  trône  d'Angleterre.  Robert 
semble  sortir  de  sa  léthargie  pour 
revendiquer  ses  droits.  Il  lève  une 
armée  ,  et  débarque  ,  l'an  i  loo,  à 
Portsmoulh  ,  d'où  il  est  conduit  en 
triomphe  à  Winchester.  Henri,  trem- 
blant ,  vient  à  sa  rencontre,  lui  de- 
mande par  grâce  une  entrevue,  et  le 
décide  à  se  désister  de  ses  préten- 
tions sur  l'Angleterre ,  moyennant 
une  pension  de  trois  cents  marcs. 
Robert  retourne,  l'année  suivante,  en 
Angleterre ,  pour  réconcilier  le  com- 
te de  Surrey  avec  le  roi,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce.  Henri  lui  té- 
moigne sa  surprise  de  ce  qu'il  est  en- 
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trédans  son  royaume  sans  l'en  avoir  mé  au  château  de  Gardiff,  dans  le 
prévenu;  et  l'imprudent  Robert,  qui  Claraorgan,  où  il  resta  de'fenu  pen- 
reconnaît  sa  faute  trop  tard  ,  s'esti-  dant  vingt  huit  anne'es.  Il  mourut 
me  heureux  d'obtenir  la  permission  au   mois  de  fe'vricr   ii34'   Robert 
de  se  retirer,  en  abandonnant  la  pen-  laissait,  de  son  mariage  ayec  Sybille, 
sion  que  lui  avait  assure'e  le  dernier  princesse   digne  d'un  meilleur  sort 
traite  (  F.  Henri  I*^''.  ,  XX  ,   1 15  ).  (3) ,  un  fils  ,  nommé  Guillaume,  au- 
Le  mauvais  re%ultat  de  son  voyage  quel  le  roi  Louis-le-Gros  donna  le 
affaiblit  beaucoup  l'eslime  des  Nor-  Vexin  français ,  pour  lui  tenir  lieu 
mands  pour  leur  duc.  Des  guerres  d'apanage.  A  des  qualite's  brillantes, 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  quelques-  Robert  unissait  les  défauts  les  plus 
uns  de  ses  vassaux,  et  dans  lesquelles  répréhensibles  dans  un  prince.  Lé- 
l'avantage  ne  resta  point  à  ses  ar-  ger,  inconstant ,  faible,  ses  prodi- 
raes,  achevèrent  de  le  faire  regar-  galités   qui   ruinaient  ses  peuples  , 
der  comme  un  prince  incapable  de  l'avaient  réduit  lui  même  à  un  état 
gouverner.  Sa  conduite  privée  était  voisin  de  la  pauvreté;  et  s'il  n'eût 
d'ailleurs  peu  propre  à  lui  mériter  pas  été  détrôné  par  son  frère  ,  on 
l'affection  des  peuples.  Entouré  de  peut  croire  que  ses  vassaux  n'au- 
maîlresses  et  de  bouffons  ,  qui  se  raient  pas  tardé  de  se  soustraire  à 
permettaient  avec   lui  les  familiari-  son  autorité.                        W — s. 
tés  les  plus  indécentes  ,  il  abandon-  ROBERT   (  Nicolas  )  ,    peintre 
nait  le  pouvoir  à   d''ndignes   ma-  en  miniature  et  graveur  à  la  pointe  ^ 
nistres  ,  et  laissait  cette  belle  pro-  né  à  Langres  ,    vers    le  commen- 
vince  en  proie  aux  désordres  de  l'a-  cernent     du    dix  -  septième    siècle , 
narchie  ,  et  aux  ravages  de  la  guerre  s'attacha  particulièrement  à  figurer 
civile.  Pressé,  parle papePaschal II,  les  plantes;  et  il  acquit  dans  ce  gen- 
de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  re  une  habileté  qui  n'a  pas  été  sur- 
la  Normandie  ,  Henri  y  pénètre  ,  en  passée  :  car  il  approcha  de  la  nature 
I  io5,  avec  une  puissante  armée  ,  et  autant  qu'il  est   possible  ,  en  sorte 
surprend   Baïeux  ,   qu'il  réduit  en  que,  s'il  fut  célèbre  comme  artiste,  il 
cendres.  Caen  ,  pour  éviter  le  même  acquit   une  gloire  plus  solide   par 
sort,  s'empresse  d'ouvrir  ses  portes;  les  services  qu'il  rendit  à  la  botani- 
et  cet  exemple  est  suivi  par  la  plu-  que.  La  peinture  de  fleurs  était  restée 
part  des  villes  de  la  province.  Ro-  en  faveur  depuis  les  dernières  années 
bert  a  recours  aux  prières  et  aux  du  règne  de  Henri  IV.  La  reine,  et, 
larmes  pour  apaiser  son  frère:  il  à  son  imitation,  les  dames  delà  cour 
obtient  de  ce  prince  une  conférence,  ayant  pris  plaisir  à  broder,  leur  goût 
dont  le  résultat  est  de  les  animer  en-  les   porta  à  reproduire  une  des  plus 
core  davantage  l'un  contre  l'autre,  belles  parures  de  la  nature;  c'était 
L'année  suivante,  Henri  rentre  dans  pour  leur  fournir  des  modèles,  que 
la  Normandie  ,  et  remporte  une  vie-     ; 

.     •                         •«.                   1          ^                        -•  (3)  On  citf;  un  triiit  de  cette  princesse,  nuiprou- 

tOire    complète    Snr    les     troupes    Ûe  ve  toutl'allacLemcnt    quVlIe  l'ortait  à  son   inaH  .- 

Robert  ,    près  de  Tinchebrai  ,  le    27  Robcrtavaù  été  blessé  dans  un  con:bat ,  d'une  «lèche 

'    •••                ^1-                  ,-,  '               '  empoisonnée.  Les  médecins  lui   tlcclïirerent  qu  il  ne 

septembre     II05.      Le     malheureux  pouvait  guénV  qu'en  faisant  sucer  sa  blessure:  «Mou - 

dur  (\p  Normandie  fiif  f;iit  nrisonnipr  *'  ^°"^'  ''•*  '''"'■:  ^^'''''''t  '  J^"  '"=^^?'"  i^"'='K  ''**^''^ 

UUL  Ue  L^OrmanUlC  lUl  lail  pribOnnier  ,,  ç„,ç|  ^^  ^^^^^  injuste  pour  souffrir  que  quelqu'un 

dans  cette  bataille  (    P^.    Alain  ,   duc  >■  «e  dévoue  à  la  mort  pour  moi.  «  Mais  la  princesse 

yx                            -,     V  ^'  /   \                      p  Svbille  prit  le  temps  de  son  sommeil  pour  sucer  la 

DE  DRETAGNF,  V,  554  )  )  ^^   reiltcr-  plaie,  et  sauva  la  vie  à  son  mari. 
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Vallct  avait  fait  un  Recueil  de  plan- 
tes,<|iii  fut  imite  et  copie  par  d'autres. 
Ilobcrtsc  fit  coiiuaîlrc  parla  célèbre 
Guirlande  de  Jidie  (  F.  Montau- 
sÎER  ,  XXIX,  4^1  ),  dont  il  pei- 
gnit les  fleurs.  Une  occasion  se  pré- 
senta pour  rendre  son  talent  plus 
utile.  Gaston  d'Orléans  ayant  pris  le 
goût  le  plus  vif  pour  la  connaissance 
delà  culture  des  plaiites,  appela  près 
de  lui ,  dans  sa  retraite  à  Blois  ,  les 
personnes  les  plus  distinç^uécs  dans 
la  botanique  ,  comme  Bnmier  ,  et 
Marchant,  français,  et  IMorison, 
écossais  :  voulant  rendre  plus  dura- 
Lies  les  connaissances  qu'il  arqucr- 
rait  avec  eux,  il  leur  associa  Robert 
pour  les  fixer  par  son  pinceau.  C'est 
ce  qui  a  fait,  mal-à-propos,  penser 
à  Séguier  que  ce  peintre  était  né  à 
Blois.  Il  commença  d'abord  à  re- 
présenter les  fleurs  qui  frappaient  le 
plus  par  leurs  brillantes  couleurs  , 
comme  toutes  les  variétés  de  tulipes  ; 
mais,  à  l'école  de  Morison,  il  apprit 
à  ne  pas  dédaigner  les  plus  commu- 
nes. C'est  ainsi  qu'il  signala  une 
découverte  de  son  auguste  protec- 
teur ,  en  figurant  une  des  plus  petites 
espèces  de  trèfle  ,  celui  qu'on  a 
surnommé  5emeMr,  que  ce  prince 
avait  cueilli  dans  le  parc  de  Cliam- 
bord  ;  et  il  reconnut  bientôt  que  c'é- 
tait à  l'avantage  de  son  talent,  (pi'il 
s'appliquait  à  reproduire  des  objets 
méprisés  jusqu'alors.  Robert  pei- 
gnait aussi  les  oiseaux  et  autres  ani- 
maux curieux,  que  Gaston  se  plai- 
sait à  réunir  dans  une  ménagerie.  Il 
résulta  de  ces  travaux  la  collection 
la  plus  magnifique  qu'on  eût  encore 
vue.  A  la  mort  de  ce  prince,  Colbert 
l'acheta  au  nom  de  Louis  XIV  j  et 
il  pourvut  a  sa  continuation ,  on 
attachant  le  peintre  au  cabinet  du 
monarque;  il  lui  fut  alloué  cent 
francs  pour  chaque  plante  dessinée 
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sur  vélin  :  depuis  ce  moment ,  Robert 
se  lit  une  sorte  de  scrupule  d'em- 
ployer son  pinceau  pour  d'uutres 
que  pour  un  si  généreux  j)ro!ecleur  j 
mais  il  trouva  !e  moyen  d'être  plus 
directement  utile  aux  progrès  de  la 
botanique.  L'académie  des  sciences, 
dèssa  fondation,  avait  conçu  le  projet 
de  travailler  en  commun  sur  les 
dilTérentes  branches  des  sciences  na- 
turelles. Dodart ,  entre  autres,  traça 
uu  plan  pour  écrire  V/Iistnire  des 
^Zanfei.Ce  plan  consistait  à  décrire  et 
à  faire  figurer,  chaque  année,  nn  cer 
tain  nombre  déplantes  nouvelles,  que 
l'on  devait  livrer  succcsssivement  au 
public, par  l'impressionet  la  gravure; 
il  fut  publié,  en  i6~6 ,  sous  le  tilrc 
de  Projet  de  l'histoire  des  plantes. 
Dans  le  chapitre  II,  intitulé:  Figures 
des  Plantes,  l'auteur  expose  ce  qu'il 
croit  le  plus  convenable  pour  les  ren- 
dre parfaites  ;  et  c'est  ce  qu'avait  dé- 
jà exécuté  Robert;  il  l'annouceainsi  ; 
a  Nous  faisons  dessigner  toutes  les 
))  figures  par  le  peintre  dont  feu 
»  Monsieur  s'est  servi  avec  le  suc- 
»  ces  que  l'on  sait;  et  il  les  dessine 
))  toutes  sur  pied,  parce  que  nous 
»  avons  desiié  qu'elles  fussent  plus 
»  garnies  que  celles  qui  sont  peintes 
»  dans  les  volumes  des  plantes  de 
»  feu  S.  A.  R.  On  a  pourtant  été  con- 
»  traint  de  copier,  sur  ces  originaux, 
»  quelques  plantes  très-rares,  qui  ne 
»  fleurissent  et  ne  portent  ici  que 
»  très-rarement.  »  iMais  Robert  ne 
se  contenta  pas  de  les  dessiner;  il  en- 
treprit de  les  graver  lui  -  même , 
sous  la  direction  d'A.  Bosse;  il  con- 
courut avec  lui  pour  produire  le 
chef-d'œuvre  de  la  gravure  appli- 
quée à  la  botanique,  dans  les  trente- 
neuf  planches  qui  font  suite  à  ce  Pro- 
jet d'histoire.  Les  descriptions  qui 
les  accompagnent,  sont  de  Nicolas 
Marchant  ;    et ,  suivant  l'usage  de 


ao8 


ROB 


ce  temps  ,  elles  sont  imprimc'es  sur 
le  verso  des  planches  ,  ce  qui  les  de'- 
pare.  Nous  ne  pensions  pas  à  la  date 
de  cet  ouvrage ,  quand  nous  avons 
parle  de  la  magnificence  de  celui  de 
Rlieede  ;  car  ay.uit  paru  ,  en  1676  , 
il  l'a  devance'  de  deux  ans,  et  ce- 
pendant il  le  laisse  fort  au-dessous 
de  lui  sous  tous  les  rapports;  et  il 
ne  faut  pas  en  être  surpris ,  puisque, 
niêoie  à  pre'sent,  il  n'a  pas  encore 
été  eguié  (i).  Ce  ne  sont  cependant 
que  des  eaux  fortes ,  mais  pratiquées 
à  la  manière  de  Bosse,  au  vernis  dur. 
Aussi  Dodart  disait  -  il  :  «  Nous 
»  préférons  la  gravure  à  reau-forle  à 
))  toutes  les  autres ,  parce  qu'elle  a 
»  plus  de  liberté,  qu'elle  est  plus 
»  prompte  et  plus  aisée,  et  qu'elle 
»  n'a  guère  moins  de  netteté  que  la 
»  taille  douce  ,  pourvu  qu'elle  soit 
»  bien  traitée.  »  On  ne  peut  discon- 
venir qu'elle  n'ait  été  exécutée  supé- 
rieurement par  le  maître  et  son  ha- 
bile élève.  Ce  livre,  format  atlan- 
tique, a  vingt-deux  pouces  de  haut  sur 
quinze  de  large  ;  il  est  orné  d'un  fron- 
tispice dessiné  par  Sébastien  Leclerc , 
et  gravé  par  Goyton.  Lotiis  XIV  se 
trouve  au  milieu  d'une  salle  ;  les 
membres  de  l'académie  Tentourent 
avec  respect,  et  lui  indiquent  leurs 
travaux.  Par  une  fenêtre  on  voit 
rObservatoireen  construction.  Dans 
une  vignette  des  plus  spirituelles  ,  le 


(1)  Nous  Citerons ,  à  ce  sujet,  ce  qui  nous  arriva 
dans  le  cabinet  de  notre  plus  illustre  b^-taniste. 
IVoiis  niius  y  trouvions  en  troisième  avec  l*"  célibre 
WiUdenoYv,  comme  on  mettait  en  question  quel 
ttait  le  plus  bel  ouvrage  de  botanique  ,  sous  la 
rapport  de  l'art  considère  dans  la  perfection  du 
dessin  ,  réunie  à  celle  de  la  gravure?  Celui-ci 
nomma   VHortus   CUfbriiarms   de   Liunè  ,    dessiné 

f)arEhret,  gravé  par  Vander  Laer.  Le  maître  de 
a  maison  indiqua  le  Choix  des  plantes  de  Ven- 
tf'n.it  :  pour  nous  ,  nous  citâmes  les  plantes  de 
Dodiirt.  Gbacun  ayant  cbercbc  à  faire  valoir  ses 
raisons  ,  ou  trancba  la  discussion  en  mettant  en  re- 
gard les  trois  ouvrages  :  après  les  avoir  rotifroutcs, 
on  se  rauged  de  notre  avis,  t-l  il  fut  aussi  celui  de 
Vun-Spaendoiack,  lorsque  Duuslui  fîmes  part  de  cette 
discussion. 
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même  Leclerc  a  repre'senié  de 
nouveau  les  membres  de  l'acadé- 
mie: mais  n'étant  plus  contraints 
par  le  respect,  ils  sont  groupés  fa- 
milièrement autour  d'une  table,  oii 
ils  travaillent  à  l'histoire  des  plan- 
tes ;  le  costume  et  l'altitude  de  ces 
personnages  sont  si  naturels,  qu'on 
devait  ,  dans  le  temps  ,  appliquer 
facilement  le  nom  à  chacun  d'eux  : 
c'est  im  charmant  tableau  de  fa- 
mille. D'autres  ornements  sont  éga- 
lement dignes  de  ce  beau  siècle. 
Quant  à  l'objet  principal  ,  la  figure 
des  plantes ,  il  est  parfaitement 
rempli.  Jamais  on  n'a  mieux  saisi 
la  nature ,  le  port  ou  l'ensemble  ; 
et  les  détails  ne  sont  pas  moins  vrais  ; 
quoique  les  fleurs  soient  bien  soi- 
gnées ,  elles  sont  souvent  dessinées 
à  part  ;  quelquefois  les  premiers  mo- 
ments de  la  germination  s'y  trouvent. 
Les  racines  ,  quelque  compliquées 
qu'elles  soient ,  sont  fidèlement  ren- 
dues; et,  comme  Dodart  l'annonçait, 
«  la  gradation  des  couleurs  s'ytrou- 
»  ve  aussi  bien  ménagée  que  la  gra- 
»  vure  pouvait  le  permettre  ;  on  y  a 
»  traité  différemment  le  vert  brun  et 
»  le  vert  clair  ,  les  fleurs  blanches 
»  et  celles  d'une  couleur  enfumée,  en 
»  sorte  que,  suivant  lui,  cette  maniè- 
»  re  est  préférab'eauxeulumiuures, 
»  qui  ne  réussissent  pas  toujours.  »  Il 
ajoute  «  :  Nous  n'avons  pas  cru 
»  nous  devoir  servir  d'une  nouvelle 
»  manière  d'imprimer  avec  les  cou- 
»  leurs  pour  quelques  raisons  qu'on 
»  pourra  facilement  suppléer.  »  Par- 
là,  on  voit  que  l'on  connaissait  déjà 
le  procédé  si  brillamment  misen  pra- 
tique depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  ,  mais  sûrement  que  le  plus 
grand  inconvénient  qn'on  lui  con- 
naisse, arrêta  pour  lors  :  le  prix  exor- 
bitant auquel  il  porte  les  ouvrages. 
Cependant  quoique  tiré  en  noir  ,  ce- 
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îui-<i  «ontiiiuc  sur  k*  mcrno  (>laii ,  au- 
rait cxcoiie  les  i'-iculles  du  plus  grand 
nomlirc  des  l)oîanislcs  ;  d'ailleurs  il 
OÙ!  ulc  diflicilc  a  consulter  :  on  ré- 
duisit donc  CCS  planches,  ])()ur  les 
insen-r  dans  les  iMeirioircs  ,  in-4'^. , 
de  l'académie.  Klles  sont  fidclemcnl 
rendues  ;  mais  la  sërhercssc  de  la 
pointe  et  du  burin  a  l'ail  dispaéiiUrc 
le  niuclleux  des  originaux:  on  les  a 
reproduites  in  -  4°-  •»  *^"  Hollande, 
Cten  AUeniagne  à  Leipzig  ,  en  I7:j8, 
avec  quelques  plantes  de  l'ifitle,  j)ar 
le  P.  de  Hèze,  missionnaire  jésuite. 
(>'pend;uit  le  premier  format  de  Ta- 
cadcmie  seconlimiail:  Robert, après 
avoir  peint  les  plantes  sur  velin  pour 
compléter  la  collection  de  Gaston  , 
en  relirait  des  dessins  à  la  sanguine 
ou  à  la  pierre  noire  ,  pour  (pi'ils  fus- 
sent graves,  soit  par  lui ,  soit  par 
Bosse,etilestdiiliciled'apercevoirde 
la  differenre  dans  leur  travail.  Il  s'as- 
socia ensuite  Louis  Cbâtillon  ,  qui , 
comme  lui ,  devint  graveur  :  il  conti- 
nua de  s'occuper  de  ces  deux  belles 
collections  jusqu'à  sa  mort,  que  l'on 
croit  arrivée  en  16S4.  H  residle  des 
talents  re'unis  de  ces  ti  ois  artistes, une 
Collection  de  trois  cent  dix-neuf  j)Ian- 
ches  superbes,  dont  im  petit  nombre 
contient  deux  à  trois  plantes  ,cnsorte 
que  c'est  environ  trois  cent  trenie 
plantes  parfaitement  figurées. Dans  le 
nombre,  il  s'en  trouve  des  plus*  com- 
munes ,  qui  par  conséquent  avaient 
clé  déjà  dessinées  plusieurs  fois  ;  mais 
beaucoup  d'autres  })araissent  pour  la 
première  fois  :  elles  rendent  tcmoi- 
j»nage  des  ciforts  qu'on  faisait  en 
France  depuis  un  siècle  pour  culli- 
ver  les  piaules  exotiques.  On  y  voit 
iiola(urnent  toutes  celles  que  i  depuis 
Robin  ,  nous  cherchions  à  tirer  rie 
nos  établissements  du  Cana Ja.  Les 
descriptions  qui  devaient  cire  rédi- 
gées par  Ifs  botanistes  de  l'acadcmie 
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des  sciences,  n'ont  jamais  paru: 
elles  ne  sont  désignées  que  par  une 
phrase  ;  cf  cette  phrase  m.inque  dans 
les  douzedernièies.  (iOmme  res  j)Ian- 
ches  avaient  été  gravées  aux  frais  du 
roi,  il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'un  petit 
ncMubre  d'épreuves  de  répandues.  Le 
Kecueil  forme  trois  vol.  in-fol.,  ran- 
gés par  ordre  alphabétique.  Dans 
quchjues  exemplaires,  on  lit  ce  ti- 
tre de  l'imprimerie  royale:  Estam- 
pes pour  servir  à  l  histoire  des  plan  • 
tes,  i-joi  (-2).  Séguier  fut  charge' 
par  Bignon  de  mettre  en  ordre  les 
vélins  alors  déposés  à  la  bildiolhèquc 
du  Roi  :  il  les  rangea  suivant  la  mé- 
thode de  Tournefort  ;  et  dans  sa  Bi- 
hliotheca  Ootanica,  sous  l'article  Ro- 
bert ,  il  donna  un  Catalogue  des 
plantes  gravées;  mais  il  est  incom- 
plet, car  il  n'en  cite  que  deux  cent 
quarante- trois  espèces.  Antoine  de 
Jussieu  inséra  ,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie,  en  1727,  V Histoire 
de  ce  qui  a  occasionné  et  perfec- 
tionné le  Recueil  des  peintures  des 
plaines  et  animaux  ,  sur  les  feuilles 
de  vélin  ,  consen>és  à  la  libL  du 
Boi.  (Elles  sont  maintenant  à  celle  du 
jardin  du  Roi.)  Elles  furent  continuées 
d'abord  par  Joubert  ;  mais  comme 
il  était  plus  exercé  dans  le  paysaf^e 
que  dans  ce  genre  ,  il  céda  la  place  à 
Aubrietf  Foj. son  article,  ainsi  que 
ceuxde  Basseporte  ,  et  Van  Spaen- 
DOis'Civ  ).  Outre  quelques  Recueils 
parlic(diers  de  dessins  de  Robert,  ou 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  'L 
Fariœ  ac  multiformes  flonwt  spe- 
cies  e.ipresMV  ad  vivuni  et  œneis 
tahulis  incisœ ,  Paris  ,  Poillv,  in-Zj''., 
trente-une  planches.  II.  j)ivcrs  oi- 
seaux dessinés  et  gravés  d'après 
le  naturel  /ihid.  ,  idem  ,  trente. une 

(i)_  Aiiisson  fii  iinpiinier,  ver»  i-So.  un  niitr* 
fioulispicv,  avec  un  averlistemciil  pt  nu.'  taMe  de 
ïo  p-iiic.-». 
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planciies  in-fol.  III.  Divers  oiseaux 
dessinés  diaprés  le  naturel ,  Paris , 
Van  Merle,  1673,  in-fol.  YSl.Re- 
cueil  d'oy seaux  les  plus  rares  ,  tirez 
de  la  ménas;erie  rojalle  ^  Paris  ,  G, 
Audran  ,  1676,  fol.  obi.  vir-gt-qua- 
tre  planches.  D — p — s. 

ROBERT  (Hubert),  peintre, 
naquit  à  Paris,  en  1783.  Ses  parents 
voulurent  lui  faire  embrasser  Tetat 
ecclésiastique  ;  et  ses  éludes  furent 
dirigées  d'après  leurs  vues.  Mais  , 
lorsqu'on  s'apprêtait  à  soiliciterpour 
lui  un  béKëficc,  le  jeune  homme  dé- 
clara ne  pouvoir  sacrifier  sa  passion 
pour  la  peinture.  Dès  son  enfance,  et 
jrîalgré  la  contrainte  où  il  vivait,  il 
s'était  appliqué  à  cet  art  ;  et  ses  pro- 
fesseurs lui  surprenaient ,  de  temps 
en  temps  ,  peudant  la  classe  ,  des  es- 
sais clandestins  de  son  talent.  Enfin, 
sur  le  témoignage  de  Michel  -  Ange 
Sloodtz,  qui  avait  démêlé,  dans  ces 
dispositions  précoces ,  le  germe  d'un 
grand  artiste,  la  famille  de  Robert 
ne  s'opposa  plus  à  sa  vocation;  et 
il  fut  libre  de  partir  pour  Rome,,  oii 
ses  crayons  retracèrent ,  pendant 
douze  ans,  tous  les  riches  aspects  et 
les  précieux  monuments  de  l'Italie. 
Maiigny,  directeur-général  des  bâti- 
ments du  roi,  recueillit  l'éloge  du 
jeune  artiste  de  la  bouche  même  de 
ses  émules,  et ,  à  la  vue  d'un  tableau 
qu'il  lui  avait  demandé,  le  fit  com- 
prendre parmi  les  élèves  de  l'ecule 
de  ])ei!ilure  entretenus  à  Rome,  qui 
était  alors  dirigée  par  Natoire.  C'est 
pendant  son  séjour  en  Italie,  qu'il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Frago- 
nard  et  l'abbé  de  Saint -Non.  Ce 
dernier , amateur  éclairé,  et  artiste 
distingué  lui-même  ,  gravait  tous  les 
dessins  nombreux  que  produisait  le 
crayon  de  Robert,  aussitôt  qu'ils 
étaient  exécutés.  Robert  s'était  ac- 
quis par  son  esprit  et  son  caractère,    quaUe. 
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d'ufilos  protecteurs  et  de  ru:4iibretix 
amis.  P.cin  de  cette  chaleur  qui 
fait  confondre  dans  la  même  admi- 
ration toutes  les  créations  du  cé- 
nie  ,  il  traduisait  virj;i!e  avec  le 
bailli  de  Breteuil ,  ambassadeur  de 
Malte  ,  dans  les  intervalles  que  lui 
laissait  la  pratique  de  son  art.  Il 
choisit  ,  pour  revoir  sa  patrie  , 
l'année  1767,  qui  devait  être  mar- 
quée par  une  exposition  des  ouvra- 
ges des  membres  de  l'académie  de 
])einture  et  de  sculpture  ;  et,  à  la  sol- 
licitation de  ses  amis,  il  entreprit 
un  tableau  pour  se  faire  recevoir 
dans  ce  corps.  11  comptait  si  peu  sur 
sou  ouvrage,  qu'il  se  disposait  à  re- 
partir pour  11  talie,lorsque  la  décision 
de  l'académie  ,  qui  l'adoptait  à  l'u- 
nanimité ,  le  fit  renoncer  à  ce  voya- 
ge. Dès-lors  il  multiplia  ses  dessins 
et  ses  tableaux,  avec  une  étonnante 
fécondité. Cathcrinellluifit,  en  1782 
et  1791,  des  propositions  (laiteuses 
pour  l'atlirer  à  Pélersbourg  :  il  de- 
meura fidèle  à  son  pays.  La  révolu- 
tion le  trouva  conseiller  de  l'acadé- 
mie ,  garde  des  tableaux  du  roi ,  et 
dessinateur  de  tor-s  les  jardins  royaux: 
elle  le  dépouilla  de  ses  places,  et  lui 
ravit  même  ia  liberté  (  i  ).  Robert,  peu. 
dant  sa  détention,  qui  dura  dix  mois, 


(i)  llcijriTiné  à  S;'iute-Pelai,'ie  ,  Robot  y  ])orta  , 
pendant  les  dix  mois  de  sa  captivité,  la  seréiiiti'  de 
son  ;iiiie  et  la  gaite  de  -.on  caract'Te.  H  se  levait  à 
sixlieiires  <lii  iiiatiii,  pci;,'nait  jusqu'il  )iiiili,et  aiirè» 
le  (îiier  il  jniuiit  au  ballon  dans  la  cour  avec  une 
ad  I  esse  (-touiiai'te.  Avant  d'a\oir  |iu  obtenir  un  petit 
local  pour  )>cin'lre  ,  il  peignait  sur  les  assittles 
dans  lesquelles  un  It»!  apjioitail  son  dîner  ,  sur  sa  ta- 
ble, sur  le  dessus  de  ses  cliaise- ;  et  lorsqu'il  fut 
rendu  à  la  liberté,  il  avait  fait  ciuquante-trois  ta- 
bli  aux  ,  sans  coni]jter  une  quantité  prodigieuse  de 
dessin- que  s'(tairut  disputes  srs  compagnons  d'in- 
l'orlune.  (.'est  pendant  sou  séjour  dans  celte  prison  , 
t|u'il  dessina  ie  portrait  de  lloueber,  que  cet  infor- 
tune poite  envoya  ,  la  veille  de  sa  niort,  à  sa  femme 
et  à  sa  li.le^  /'^jk- ROUCHKR  ). Lorsque  l'on  transfé- 
ra les  prisoDuieis  de  Saiute-P -lagie  ù  Saint- Lazare  , 
dans  des  charrette.»  découvertes  ,à  la  lueur  des  (lam- 
beaux ,  au  nillicii  des  cris  de  la  (lopidaee,  Kobert  np 
fut  occupé  ,  pindai.t  ce  trajet,  qu'à  dessiner  cette 
scène  d'horicur,  dont  il  lit  uu  titbltan  tics-remai- 
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se  consolait  avco  60«  crayoïv»  ;  et  sou 
ima^iiiatioii  uc  ffcrJit  rien  de  »a  frat- 
clicur.  Kilo  présida  oiicorc  aux  com- 
positions dcsa  vieillesse:  maissarnain 
Ji'.ivait  plus  la  Tuernc  hardiesse d'cxe'- 
culiou  ;  sa  louche  devint  indécise;  ses 
couleurs  étaient  faihics,  et  uuaiKCCs 
avec  moins  d'hal)iletc.  Tl  mourut  su- 
bitement,  d.ins  son  atelier,  le  i5 
avril  1808.  Ce  peintre  savait  ani- 
mer, par  d'heureuses  conceptions  , 
la  monotonie  du  genre  (pi'il  avait 
adopte,  la  peinture  des  ruines  et  des 
monuments  ,  dont  le  ÎMusce  du  Lou- 
vre jios.séde  plusieurs  morceaux 
d'un  ell'ct  pittoresque  et  varie.  Re- 
nomme' aussi  pour  la  composition 
des  jardins  pittores(pies,  Kobert  traça 
le  plan  d'un  grand  nombrede  ces  jar- 
dins-paysages ,  où  le  luKe  demande 
au  goù t  des  efletscpii imitent  la  nature. 
Le  parc  de Mereville,  et  les  bains  d'A- 
pollon ,  du  parc  de  Versailles,  furent 
cxéetifs  d'après  ses  dessins.  Son 
ardeur  pour  le  travail  tenait  de  l'en- 
thousiasme :  entreprendre  était  un 
l'csoin  de  son  esprit.  On  le  vit  escala- 
der les  murs  du  Colisee  de  Rome, 
ébranles  par  le  temps  ;  hasarder  une 
promenade  sur  la  corniche  du  dôme 
de  Saint-Pierre  ,  et  s'enfoncer  dans  le 
labyrinthe  des  Catacombes,  tcracritc' 
qui  a  inspiré  à  Delille  le  bel  épisode 
<(ne  l'on  admire  à  la  fin  d'un  des 
chants  du  poème  de  Vlinn^^ination. 
(•2)  Voyez  la  Notice  sur  Robert ,  par 

(«M-a  (riiiroiine  pogsrilc  dix-sept  «nbleuiixclp  lui , 
dont  deux  funt  partlL'  du  Miiocp  du  L"iivre;  ce  sont 
C('iixi|iiirc|><(>scuteiit:  I.  Vue  fiortr  de  vilU  prul  qnée 
au  inilieii  de*  ruines  d'un  lemple.  \\.  Une  slali'e 
<'y»r./;v-,  fn  /;n'»t<,  fous  un  (xirlu/ue ,  et  .  dan\  U 
Jo'ul ,  l'enlicf  d'un  soutritiiin .  III.  Le.,  diflVrcnlcs 
vueH  placées  d.>i«  le.t  anparloiiunls  du  uiiiil'li"  ro 
dis  iiiiiince,  .t  du  «risir.  IV.  Trois  d.UM  celui  du 
luiiiislère  de  riiitericnr.  V.  Deux  d.ius  le  cli'itiau 
de  Foiitiiiuilde.ui.  VI.  Deux  dnus  lu  ^de"  ie  du  |;rnui 
TriuiMii.  vu.  Deux  i  Meud.iu.  Il  1,  (;iM\e  d'utio 
JMiiute  f.icile  et  .siiirijiu-lle  ,  divers  petit.-  .sujets  do 
M  couiposilion,  eulr'.nitr»'*  une  .miile  de  dix  iiioi- 
«aux,  portiiut  pour  litre  :  let  Sonera  de  Rome  ,  jo- 
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Viçjée  (  Matins,  encyycl. ,   1M08,  m  , 

161).  V T. 

ROBERT  (FaAWçois),  géographe, 
né,  en  1737  ,  à  la  Charmele,  près  de 
Cliallon,  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  (le  mathémaiiques,  au  colh'- 
ge  de  Challon-sur-Saone.  Il  était  de 
l'académie  des  sciences  et  belles-let- 
tres de  Berlin  ,  et  de  l'Institut  de 
Bologne.  Il  avait  obtenu,  en  1780  , 
letitredegé'jgrapheduroi.  lin  i'"8r), 
il  embrassa  la  cause  de  la  révolution^ 
et  se  prononça  contre  la  dîme,  vou- 
lant ,  disait  -  il,  rappeler  le  clergé  à- 
Sfin  ancienne  institution.  Mommé,  eu 
1793,  maire  de  la  commune  de  Be.s- 
note,  il  fut,  après  le  3i  mai  de  la 
même  année,  nommé  administrateur 
du  département  de  la  Côte  d'or  (i). 
Ce  fut  ce  département  qui  Télut  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq  -  cents  ,  en 
l'anv,  ou  1797.  Les  opinions  qu'il 
y  émit  furent  bien  différentes  de  cel- 
les qu'on  attendait  d'un  homme  qui 
avait  occupé  des  places  en  1793.  Il 
8*opposa,  le  29  juillet  1797,  à  l'alic- 
nation  des  presbytères  ,  soutenant 
que  c'étaient  des  propriétés  commu- 
nales, dont  l'état  ne  pouvait  dispo- 
ser pour  son  compte.  Par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  (  4  septem- 
bre 1797  ) ,  l'élection  de  Robert  fut 
annulée;  mais  il  ne  fut  point  inscrit 
sur  les  listes  de  déportation.  Rendu 
à  la  vie  privée,  il  se  retira  dans  son 


(1)  Uue  Ullie  de  L.ik.uiul  ,  du  .lo  pluviôse  au  3 
(  170»)  apprit  i  Roherl  que  le  comité  d'iu^ti  utlioii 
j)«l>liqoc  iivait  porté  .'ou  muii  sur  lali.ste  desréioiu- 
pcnsi'A  Uiitioualej,  Mais  daii.s  le  décrit  du  1-  goriiii- 
Ual  suivaut,  tpii  convertit  eu  loi  cet  arrête,  Je  se- 
c(iur.«  (de  i;joo  fr.  )  l'ut ,  par  un  Tu  Itpux  (piiproqiio, 
accorde  à  Robert  <ie  Vauj;oudy,  mort  ilepui.s  «lix 
Bu>,  et  paye  U  .sa  veuve.  François  Uohcrl  n  claïUA 
par  uiie  pvtitidU  au  coiiiité  d'iij.slrucliou  piibl'inic, 
du  3  prairial  au  5  ^iu-8°.  ilc  8  pij;  ),  et  établit 
»is  titres  à  celte  iécoui|H:ui>o  «  sur  quinze  années 
»>  de  sa  vie  euinluvets  .1  des  voyages  ik  »e.s  tVai» 
»  j>'iur  les  progrès  et  l'avauceiueut  de  la  jjéu^r.i- 
>i  phie;  »UT  des  ouvrjj;is  pliilo.soiihiques,  tradnitj 
»  i-n  divei.M's  l.lu^ne.s ,  et  uourris  Je  niaxinu-s  utiles 
»M  l'Iiiiu.aiiile ,  '[ui  uiit ,  dil-il,  pour  liiir  part, 
»  iiiipare,  uiù^i  Ct  tUAUUti  l'epo<]ue  du  li  r>  v  <lu- 
»  Iàou-  »  C.hl  l\ 
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département;  etil habitait  Mirebeaii, 
en  1 8 1 1 .  II  est  mort  à  Heiligenstadt, 
en  Saxe,  le  5  mai  1819,  à  ra<:!;e  de 
quatre-vingt-six  ans.  On  a  de  lui  :  ï. 
Géographie  universelle  ,  à  Vusage 
des  collèges^  1767,  2  vol.  in- 1 2  (2); 
seconc^e  édition,  1772,  un  vol.  in- 
12.  La  troisième  édition  parut,  ea 
1779,  sous  le  titre  de  Géographie 
élémentaire ,  à  l'usage  des  collèges , 
ai^ec  un  Précis  de  la  sphère ,  et  des 
cartes,  un  vol.  in  -  12.  La  onzième 
édition  est  de  1807  ;  la  douzième  est 
de  18 17.  IL  Géographie  naturelle, 
historique ,  politique  et  raisonnée , 
1778,  3  vol.  in  -  12.  III.  Mémoire 
présenté  à  V académie  des  sciences, 
arts  et  belles  -  lettres  de  Lyon ,  sur 
la  manière  la  plus  sûre ,  la  moins 
dispendieuse  et  la  plus  efficace  de 
diriger  à  volonté  les  machines  aé- 
rostatiques ,  1 784  ,  in-8°.  ,•  c'est  une 
brochure  de  quinze  pages.  IV.  Voya- 
ge dans  les  treize  cantons  suisses , 
les  Grisons,  le  Valais  et  autres  pays 
et  états ,  alliés  ou  sujets  des  Suis- 
ses, 1789,  2  vol.  in-8«.  ;  ouvrage 
assez  exact ,  mais  dont  le  style  man- 
que de  naturel  et  de  simplicité.  Il  a 
été  traduit  en  allemand  ,  et  im- 
primé à  Berne,  V.  Description 
historique  ,  physique  et  géogra- 
phique de  la  France  divisée  en 
départements  ,  subdivisée  en  dis- 
tricts, i79o,in-4°.  VI.  Traité  de 
la  sphère ,  avec  V exposition  des  dif- 
férents systèmes  astronomiques,  et 
un  précis  du  système  physique  de 
Descartes,  180 1,  in- 12;  c'est  une 
seconde  édition.  VIL  Mélanges  sur 
différents  sujets  d'économie  pnliti- 

(a)  «  L'anteur  a  fait  \isa?;e  des  verstecliniqurs,  mais 
tl'une  manière  plus  précise  et  plus  utile  yue  le  P. 
Bufiier  ,  dont  il  relève,  dans  sa  préface  ,  les  omissions 
et  les  fautes.  Ls  texte  ,  par  demandes  et  réponses  , 
contenant  ce  tpii  doit  être  appris  ,  et  les  noti  s  ,  ce 
tfifi  ne  doit  qu'être  lu  ,  sont  clairs  ,  méthodiques  et 
instructifs,  »  Jcriial  des  savunis  de  décembre 
ï^7,  P-  890- 
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que,  1800,  in-8''.  VIII.  Dictionnai- 
re géographique ,  d'après  le  recès 
du  congrès  de  Vienne ,  le  traité  de 
Paris  du  20  novembre  181 5,  et 
autres  actes  publics  les  plus  récents, 
18 18,  2  vol.  in-S*^.  La  seconde  édi- 
tion, annoncée  en  1820,  ne  diffère 
de  la  première  que  par  quelques  car- 
tons. Robert  a  fourni  à  V Encyclopé- 
die méthodique  le  Dictionnaire  de 
géographie  moderne  ,  en  3  vol  in- 
4.0.  A.  B— T. 

ROBERT    D'ARBRISSELLES  , 

Voy.   A  R  BRI  s  SEL. 

ROBERT  d'AUXERRE  ou  de 
SAINT-MARIEN  (abbaye  de  l'or- 
dre de  Prémontré,  près  cette  ville), 
florissait  à  la  Gn  du  douzième  siècle. 
Son  nom  de  famille  était  Abolant 
ou  dbolanz.  Il  faisait  partie  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale  d'Auxerre ,  dès 
l'année  1180;  et  l'on  trouve  son 
nom  au  bas  de  plusieurs  actes  de 
cette  époque.  Peut-être  était-il  cha- 
noine de  cette  église  ;  du  moins  il  y 
était  pourvu  du  personnatdeZ(?cfeM7', 
dignité capitulaire,  à  laquelle  était  at- 
tachée la  garde  des  chartes  et  des 
manuscrits  ,  ainsi  que  le  soin  des  ar- 
chives ,  comme  le  prouvent  ces  mots 
que  portent  plusieurs  titres  :  Datuni 
per  manum  Roberti  lectoris.  Tandis 
qu'il  occupait  cette  place,  il  fit  écrire 
deux  volumes  à! Actes  des  Saints  , 
dont  un  existait  encore  avant  la  ré- 
volution ,  à  l'abbaye  de  Saint  Ger- 
main d'Auxerre.  Robert  aimait  les 
lettres ,  et  surtout  l'histoire,  dans  la- 
quelle il  était  versé  ;  vir  historia- 
rum  notilid  singularis.  11  avait  la 
passion  des  livres  :  ce  goût  lui  était 
commun  avec  Milon  de  Trainel , 
quatrième  abbé  de  Saint  -  Marien  , 
qui  en  avait  réuni  un  grand  nom- 
bre ,  et  s'était  formé  une  bibliothè- 
que choisie  :  il  en  résulta  une  liaison 
intime  entre  ces  deux  personnages 
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(0.  Milon  conseilla  h  Robert  d'é- 
crire tmc  cluoniqne  ,  et  l'aida  dans 
ce  tiavail  :  Enscbe  ,  saint  Jérôme  , 
Sigclîcrl,  etc. ,  furent  misa  conlribu- 
tion;el  l'on  fil  entrer  dans  celte  com- 
po<;ifion  ,  tout  ce  qu'on  put  tirer  des 
archives  de  l'église  de  Sens,  et  ce  que 
put  fournir  le  livre  intitulé:  Gesta 
pontificum  Allissiodorensium.  L'ou- 
vrage n'étail  point  fini,  lorsque  iMi- 
lon  mourut,  en  i2o3  :  Robert  était 
resté  jusqu'alors  ecclésiastique  sé- 
culier (si)  ;  ce  fut  seulement  en  1 2o5, 
qu'il  cjubrass;!  l'inslilul  de  Piémon- 
Iré  à  Sauit-Marien.  Avant  d'efifectuer 
celle  resolution,  il  lit  son  tei>tament, 
que  l'abbé  f.cBeuf  nous  a  conservé  , 
et  qui  f;jit  partie  des  preuves  de  ses 
Mémoi.  es  sur  l'histoire  d'Juxerre. 
Robert  continua  sa  chronique  à  St.- 
Marien  ,  jusqu'à  l'année  1212,  qu'il 
mourut.  Ce  travail  fut  repris  et  pous- 
sé jusqu'à  l'.innée  lai-;  '^3),  par  un 
religieux  de  la  même  maison  ,  que 
Camus^t,  Casimir  Oudin  et  Le  Paige 
nomment  Hugues;  opinion  que  ne 
partage  pas  l'abbé  Le  BenÇ.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c  ttc  clironiquc  est  fort 
estimée,  et  fait  honneur  à  son  auteur. 
Chopin  la  cite  avec  éloge  dans  son 
livre  de  PfAilid  sacrd;  elles  auteurs 


(1)  Ipius  arcura'.lat  Jan'ies  ^udandi  lihrorum 
TIwc»,  tot«t  Uulu  accuroolatalbris. 
(  ''«'■*  extrait  de  Vèinluphe  de  lioberl.  ^ 

(')  l*»  d*ut  Ter»  t'i.YfaU , 

Anaa»  tic  i)we  mibi  ttxtus  deci.-nu<  fuit  «ri 
Qu/.  nm  ,  CLrùt«  ,  tuo  pneteo  coUa  jugo  , 
•o».:r«  dan»  !e  leitr  d«  Tediti.^D  de  Camuwt .  fol.  «^ 
«t  Tr^i«einW«bJ.-incnt dan»  celui  le»  mauuscrlU  d<ji,t 
»  *i  T^.'  '  ""1  r-'*  "■«'"■  •'  que  4-e»  ririva.i.»que 
fiobert   ».t-it  f;.itreligien«  eD    ii-,.  Il   rt^ulU- du 
«>-— Knt   d.    Saiul-M..n>n.  regarde  cooioie   l'ori- 
gimT,  i^rTjbb.    1^.  Px-uf,  que  ce»  ver»  et  ^.laMrur» 
»ntrrs  i,j  (y„t  |„jint  pa  tu-   du   U-ite  ,  mai*  oui   elc 
•urajouti  aui   in^r^n  p;,r    une   autre   la^u ,  celle 
Tra.»etnl>lablenieiit  du  conlino-ieur  qui  *e  mêiait  de 
po<jM  .()o  a  vu  qu*pt>  ii«o,  Robert  taisait  parti,  du 
clergé  d'Auverre,  et  qu'.D  no3,  quand  il  lit  M>n  te»ta- 
Mii.iJeUit  encore  attaché  à    'e^li»e  rathtdrale. 

(3)  (/«-di^ion  de  Carnukat,  et  «anj  doute  le»  ma- 
ntucrit.  d'a^,r«  lesquelj  eUe  a  cte  faite,  u«  roui  «m 
)u<{ueaiia3.  ~ 
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de  V/fistoire  littéraire  de  France 
la  trouvent  ,  disent-ils  ,  «  d'un  meil- 
leur goût  que  tant  d'autres  (4).  »  Les 
règles  de  la  saine  critique  ,  si  long- 
temps négligées  ,  n'étaient  point  in- 
connues à  Robert;  et  Tillcmont  cite 
de  lui  un  passage,  oii  il  en  trace 
de  fort  judicieuses  pour  les  légendes. 
On  a  cru  long  temps  cette  chronique 
anonyme ,  parce  que  plusieurs  ma- 
nuscrits ne  portaient  point  en  tête  le 
nom  de  l'auteur.  On  savait  seulement 
qu'elle  était  d'un  religieux  de  Saint- 
Maricn  ;  le  savant  Mabillon  lui-mê- 
me y  fut  trompé  ,  et  crut  que  ce  re- 
ligieux se  nommait  Hugues  ,  parce 
qu'on  lisait  au  commencement:  Inci- 
pit  proloL'us  magistri  Iliiponis  in 
chronicis  suis.  On  reconnut,  rlepuis, 
que  ce  prologue  était  celui  de  la  chro- 
nologie d'Hugues  de  Saint-Victor, 
dont  Robert  avoil  fait  précéder  son 
ouvraE;e ,  parce  qu'il  eu  avait  ad<>pté 
le  système.  La  seule  édition  que  l'on 
ait  de  la  chronique  d'Auxerie,  e>t 
de  Nicolas  Camusal ,  chanoine  de 
Troyes  ,  et  savant  distitgué  ;  elle  a 
po  ir  titre  :  Chronolo^ia  sen'em  tem- 
porum  et  mstonam  rerum  in  orbe 
gestaruin  continens ,  ab  ejus  origine 
ad  nnn.  Clinsti  1212,  aiictore  ano- 
ny  nw  ,  sed  crnobii  S.  Mariani 
apiid  Altisdodorum  ,  regulœ  Pap- 
m.onstr:itensis  monacho-adjecta  est 
appendix  ad  ann.  I223,  vol.in-4°. 
tîe  226  pag.  Celte  édition  fut  faite 
sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Pontigni,  et  sur  un  autre  que  fournit 
à  Cainusat  Paul  Petiu  ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  célèbre  anti- 
quaire (  F.  Cl  MU  s  AT ,  IV,  663  ).  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  manuscrits 
ne  portail  le  nom  de  Robert  au  fron- 
tispice :  il  paraît  qu'il  y  avait  des  ra- 
tures à  la  fin  de  l'année  1210,  où  ce 

(4jToiiM  IX,  p.  117. 
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nom  atrraft  dû  sa  trouver.  Camusat 
dit  nëaDiuoins  qu'il  apprit  que  le 
manuscrit  de  Saint  -  Marien  portait 
le  nom  de  Robert  ;  et  on  le  lit  dans  sa 
propre  édition  ,  au  recto  et  au  verso 
du  cent-sixième  /euillet.  M.  Le  Ve- 
îiier,  pe'nicencier  d'Auxerre,  raort 
en  1669,  éivait  annonce'  le  dessein 
de  donner  une  nouvelle  édition  de 
cette  Chronique  ;  et  il  est  d'autant 
plus  à  regretter  qu'il  ne  l'ait  point 
fait ,  qu'outre  le  manuscrit  original 
de  Saint-Maricn,  il  aurait  eu  à  sa 
disposition  celui  de  Saint- Germain 
d'Auxerre,  que  l'abbé  Le  Bœuf  re- 
garde comme  le  plus  parfaitement 
complet.  Plus  tard,  et  vers  1784  ,  il 
fut  question, dans  l'ordre  de  Prémon- 
t'é,  défaire  réimprimer  la  Chroni- 
que de  Robert  :  cette  entreprise  de- 
x'ait  être  confiée  à  quelques  savants 
prémontrés  de  Lorraine  ,  qui  tra- 
vaillaient à  Estival ,  sous  l'abbé  Hu- 
go. En  1 735  ,  le  manuscrit  de  Saint- 
Marien  fut  remis  ,  dans  cette  inten- 
tion ,  au  P.  Saulnier  ,  Tim  de  ces  re- 
ligieux ,  et  coadjiUeur  d'Estival.  Sa 
mort,  survenue  peu  de  temps  après  , 
et  celle  de  l'abbé  Hugo  lui-même ,  ne 
permirent  pas  d'exécuter  ce  projet. 
Du  Boulay  et  quelques  autres  écri- 
vains ont  confondu  Robert,  auteur 
de  la  Chronique,  avec  un  autre  Ro- 
bert son  contemporain ,  et  religieux, 
comme  lui ,  de  Saint-Marien.  Celiû- 
ci  était  prieur  de  Notre-Dame  de 
l'Ad'hors  (  hors  les  murs  ),  cure  dé- 
pendante de  cette  abbaye  ;  il  est  au- 
ilcur  d'im  livre  intitulé  :  Tradition 
de  l'église  d'Juxerre  ,  imprimé  en 
171g.  C'était  nu  homme  d'un  mé- 
rite reconnu  :  Vir  magnœ  gravi- 
talis  et  nominis.  L'estime  dont  il 
jouissait,  ne  le  sauva  pas  de  l'humi- 
liation de  recevoir  la  discipline  dans 
le  chapitre  d'Auxerre ,  et  d'être  mis 
en  pénitence  à  Saint-Maricn ,  par  or- 


RÔB 

drc  de  Guillaume  de  Seigî»elaT ,  alors 
simple  doyen  de  la  cathédrale,  pour 
avoir  ,  ainsi  que  la  plupart  des  prê- 
tres d'Auxerre  ,  refusé  d'obéir  à  un 
interdit  lancé  par  ce  dignitaire.  Après 
sa  pénitence  accomplie,  Robert  fut 
réhabilité  dans  ses  fonctions.  L — y. 
ROBERT  DE  GENÈVE ,  pape , 
sous  le  nom  de  Clément  VIL  Voy. 
Genève. 

ROBEPiT  DE  LINCOLN, surnom- 
mé Great- Head  (ou  Grosse-Tete), 
en  latin  Capito ,  naquit ,  vers  la  fin 
du  douzième  siècle,  dans  le  comté 
de  Suffolck,  d'une  famille  obscure. 
Selon  quelques  biographes,  ses  pa- 
rents étaient  très-pauvres.  Cependant 
il  fut  envoyé,  fort  jeune  ,  à  l'acadé- 
mie d'Oxford  ,  où  il  fit  de  rapides 
f)rogrès  dans  les  langues  anciennes  , 
a  littérature  et  la  philosophie.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  se  per- 
fectionna dans  la  connaissance  ^u 
grec  et  de  l'hébreu  ,  et  a]>prit  le  fran- 
çais ,  qu'il  parlait  et  écrivait  avec  la 
même  facilité  que  sa  langue  mater- 
nelle (  1  ).  De  relo ur  à  Oxford ,  i  1  y  reçut 
le  doictorat  en  théologie,  et,  ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  se  dis- 
tingua bientôt  par  son  talent  pour 
la  chaire.  Pourvu  d'abord  de  l'archi- 
diaconé  de  Leicester,  par  la  pro- 
tection du  fameux  Simon  de  Mont- 
fort,  il  fut  placé,  en  i9.35,  sur 
le  siège  épiscopal  de  Lincoln.  Ro- 
bert gouverna  ce  diocèse  avec  beau- 
coup de  zèle,  et  ne  négligea  rien 
pour  y  maintenir  Tancienne  dis- 
cipline. Il  sut  faire  respecter  la  juri- 
diction épiscopale ,  et  s'opposa  cons- 
tamment aux  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  et  des  moines  contre  son 
autorité.   En    i25o  ,    il   se    rendit 

(1)  Entre  autres  ouvrages  écrits  en  fraoçais  ,  Lc- 
Jand  lui  attribue  :  le  Châtean  d\imciir  ,  espèce  do 
romau  spiriluel  qu'il  ne  faut  pa»  confondre  avec 
l'ouvrage  de  P.  (iriugore  ,  qui  porte  le  rarme  liht* 
Voy.  L«I«i  d,    De  scnf/tor.  iiniann.,  p.  7.a3. 


411  concile  Je  Lyon,  et  y  pronon- 
ça ,  devaiil  Innocent  IV  et  les  cardi- 
naux ,  une  Harangue  insérée  dans 
Wfiij^lia  sacra,  ii,  Sj-y.  IVotecteur 
des  lettres,  il  n'admettait  aux  emplois 
eeclesiastiqiHs  ffue  les  sujets  les  plus 
dignes  par  leiiis  lumières  et  leurs 
vertus.  Le  pape  ayant  donne  I  inves- 
titure d'un  canoMicat  de  Lineoln  à 
l'un  de  ses  protèges  ,  avee  dispense 
d'af^e,  Robert  refusa  de  l'installer, 
malgré  les  instaures  du  pontife  , 
qtii  menaçait  de  rexcommunicr  , 
s'il  persistait  dans  sa  résistanre.  Ce 
pi.'lat  mourut  sur  ces  entrefaites, 
le  ç)  octobre  i'2j3.  On  dit  que  le  pa- 
pe donna  l'ordre  de  Texhumer.  Ro- 
bert était  l'un  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  siècle  ;  et  s,qs  vertus  éga- 
laient ses  talents  :  mais  on  lui  repro- 
che, avec  raison ,  d'avoir  repi  is  avee 
\xi\  7À'le  trop  amer  les  vices  et  les  dé- 
règlements des  ecclésiastiques,  qu'il 
eut  élc  plus  facile  de  ramener  par  la 
douceur  et  la  persuasion.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  totis  les  biographes  ec- 
clésiastiques ,  Cave,  Oudin,  Dupin  , 
etc. ,  on  cilera  :  L  TestamenLuinxii 
patriarcliarum ,  fiUoriun  Jacob  ,  è 
g^rœco  in  lai,  versnm  ,  Aug^bourg, 
1/^83;  Ha^M^enau,  iSSo,,  iu  8*'.,  éd. 
plus  rareque  recherchée;  Paris,!  549, 
in-  i'2.  Cet  ouvrage  a  été  rciuipriuié 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  , 
notamment  dans  la  Hibl.  maxima 
Pdtrum;  dans  le  tome  i*^'".  de  Spici- 
le^iiun  SS.  Patriitn  (  F.  Gratte),  et 
dans  le  Codex  pstiudepi^raj)1nis  fré- 
ter. Testdmenli  [F,  Faduicius).  H. 
Conimcnlani  in  libres  Posterinruin 
Aristotelis ,  Venise,  i4l)4i  in-fol.; 
ibid.,  i5o4,  1537,  i,55'2.  Ilï.  Suni- 
ma  super  libros  physicoruni ,  ibid. , 
i5oo  ,  in-fol.  IV.  Opuscula  varia, 
fljid. ,  i5j[)4.  V.  Compcnduiui  sph  >.'' 
rœ  muniUj  ibid.,  i5o8  oii  iji8. 
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VL  Do  correclione  leç^'iJi>.»n ,  Lo«i- 
dres,  iG.')^,  în-i^;  iGjH,  in  8'>.  S/- 
lon  Ed.  Tjrovrn ,  ces  deux  éditioiLS  ne 
contiennent  qu'environ  le  tiers  du 
traité  tel  qu'on  le  conserve  en  ra^- 
nuscrit.  VII.  Plusieurs .SVrmom,  quel- 
ques Opuscules ,  et  Cent-une  Lcllrcs, 
dans  le  Recueil  de  Rrown  :  FascicL- 
lus  renini  expetendarum.  Il  existe 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  Rc- 
bert ,  restes  en  manuscrit ,  parmi  les- 
quels on  distingue  une  Fersion  lati- 
ne de  Suidas.  Ou  peut  consulter  ^ 
pour  plus  de  détails,  la  Bibl.  med. 
latinit.,  avec  les  auteurs  cités  par 
Fabricius.  W — s. 

ROBERT  DE  LUZARCHES.   F. 
LuzARcnus. 

ROBERT  DE  VAUGONDY  (Gil- 
les), géographe,  néen  1688,  annon- 
ça de  bonne  heure  son  goût  pour  uno 
scienceque  N.  Sanson,sonaïeul,  avait 
cultivée  avec  succès.  Il  se  fit  d'abord 
connaître  par  les  cartes  qu'il  publia 
des  ditlVrentes  provinces  de  France, 
corrigées  d'après  les  nouvel'es  obseï  - 
valions,  et  il  obtint  le  titre  de  géogr.  - 
phcordinairedu  roi.Souoncle,  Piei- 
re  Moula rdSanson, ayant  résolu  d'a- 
bandonner les  alfaires,  lui  fit  la  re- 
mi'.e  de  son  fonds  de  livres  et  de 
cartes  géogiaphiques,  que  Robert 
aup,menta  d'une  manière  très-remar- 
quable.  Ses  cartes  sont  gravées  avec 
netteté  (  F.  de  la  Haye):  mais  il 
négligeait  ordinairement  d'y  tracer 
les  degrés  de  longitude  et  de  latitude; 
ce  qui  empêche  d'en  reconnaître  la 
projection,  et  de  vériûer  l'exacti- 
tude astronomique  des  positions.  Ce 
laborieux  géographe  mourut  à  Paris, 
en  176O.  Il  a  publié  la  Géo^rapfiie 
sacrée  et  historique  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  (  Paris  ,  1 74?  > 
trois  tomes  en  1  vol.  in-i'2),  dont  lu 
fond  est  de  l'avocat  Sérieux  ,  et  dans 
larpiclle  il  û  iusci-é  plusieuri»  diwcr- 
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talions  de  Nicolas  et  Guillaume  Saa- 
soa.  Mais  il  est  principalement  con- 
nu par  les  différents  ^fl«j  qui  portent 
son  nom  ,  et  qui  sont  encore  esti- 
mes ,  maigre  les  cliangemenls  sur- 
venus dans  In  circouscriplion  de? 
états.  Le  Petit  Jtlas  de  Pxobert 
de  Vaugondy,  1-^48  ,  1  vol.  in- 
y">,  contient  2o3  cartes.  Son  At- 
las portatif,  in-4'î.  obi. ,  se  com- 
pose de  54  caries  ;  et  son  Grand  At- 
las universel,  i-ySS  ,  iu-fol.,  en  ren- 
ferme 108.  On  distingue,  dans  ce 
nombre,  la  Carte  de  Bretaç^ne,  la 
meilleure  qu'on  eût  encore  de  celte 
province.  Cet  Atlas  a  conserve'  une 
partie  de  sa  réputation  •  mais  on  don- 
ne  la  préférence  aux  anciens  exem- 
plaires. Les  nouveaux,  quoique  aug- 
mentés de  neuf  cartes,  ont  moins 
de  valeur,  parce  qu'ils  ne  renferment 
que  des  épreuves  très-iaibles  (  V.  le 
Manuel  du  libraire ,  art.  Pxohert  ). 
Enfin  le  plus  curieux  et  le  moins  con- 
nu de  ses  ouvrages  est  un  Atlas  com- 
plet des  révolutions  du  globe,  of- 
frant, en  soixante-six  cartes, la  dis- 
tribution géographique  du  monde  ci-s, 
vilisé,  à  autant  d'époques  différentes. 
La  dernière  répond  à  Tan  1640.  Cha- 
que carte,  en  deux  grandes  feuilles  , 
offre  tout  l'ancien  continent ,  jusqu'à 
la  Corée,  sur  une  assez  grande  échel- 
le (1-7,500,000).  Les  soixante^ six 
feuiiies,  tirées  sur  le  même  cuivre 
ne  diffèrent  entre  elles  que  par  les 
couleurs  mises  aux  limites  des  drivers 
états,  et  par  la  légende  imprimée  en 
marge  de  chaque  feuille.  L'ouvrage 
n'a  pas  été  publié;  et  le  cuivre  n'exis- 
tait plus  en  1773,  suivant  une  lettre 
du  fils  de  l'auteur  au  libraire  Boudet. 
Un  exemplaire  de  cet  Atlas,  peut-être 
le  seul  qui  existe,  a  été  paye  soixante 
francs  ,  à  la  vente  de  M.  Lamy ,  le 
i3  janvier  1808  (  n».  4440  du  Ca- 
talogue ).  Ou  a*  cru  que  ce  travail 
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avait  servi  de  modèle  à  Picaud  de 
Nantes ,  pour  ses  Révolutions  de  l'u- 
nivers, Atlas  composé  aussi  de  tren- 
te répétitions  d'une  même  carie  de 
l'univers,  mieux  gravée,  mais  sur 
unepluspetite  échelle(i.i  ,280,000). 
Celui-ci,  publié  en  1768,  se  vendait 
soixante  francs,  chez  Julien  (Voyez 
\e  Journ.  des  savants  de  1765,  p. 
880).  — Robert  de  Vaugondï-  (  Di- 
dier), ûls  du  précédent,  naquit  à 
à  Paris,  en  1723.  Ses  dispositions 
pour  les  sciences  furent  cultivéesavec 
le  plus  grand  soin  par  son  père  qui 
l'associa  de  bonne  heure  à  ses  tra- 
vaux. Il  n'avait  que  dix-neuf  ans 
quand  il  fjt  paraître  une  nouvelle 
édition  des  Tables  méthodiques  de 
Nicolas  Sanson  (  Fojez  ce  nom  ). 
En  1752  ,  il  publia  deux  grands 
Globes^  l'un  céleste  et  l'autre  terres- 
tre^ sur  lesquels  il  ajouta  successi- 
vement, en  1764,  1769  et  1774,  le* 
découvertes  les  plus  récentes  des  na- 
vigateurs. L'année  suivante,  il  lut,  à 
l'académie  des  sciences,  des  Ob- 
servations critiques  sur  les  nouvelles 
découvertes  de  l'amiralde  Fuentes  ',  et 
il  remit  en  même  temps  à  cette  com- 
pagnie une  lettre  qui  constatait  que 
cet  amiral  était  inconnu  dans  les  bu- 
reaux de  la  marine  espagnole  (  Voy, 
Fuentes,  XVI,  i47  )•  Le  zèle  que 
Robert  de  Vaugondy  montrait  pour 
les  progrès  de  la  géographie  ,  lui 
mérita  le  brevet  de  géographe  ordi- 
naire du  roi.  Peu  de  temps  après ,  le 
roi  de  Pologne ,  Stanislas  ,  lui  accor- 
da le  même  titre  (  1  ) ,  et  le  fit  recevoir 
à  l'académie  de  Nanci.  Les  distinc- 
tions dont  on  récompensait  ses  ta- 
lents, accrurent  encore  son  zèle,  et 
étendirent  sa  réputation.  Il  était  en 
correspondance  avec  le  baron  d'En- 


(1)  Ce  fut  à  la  Carie  de  Lorraine  ,  qui  fait  partie 
du  grand  Atlas  universel,  que  Robert  de  Vaugondy 
dujk  la  bienveillance  du  roi  de  Polos^nt. 


gel  (  V.  ce  nom,  XIII,  1 35)  ;  et ,  à  P.jris,  avec  une  Dissertation  sur  f^cs 
son  exemple,  il  s'occupa  des  ques-  agnndissemcnts  ,  une  Tal)lc  alplia- 
tions   geo^iapliiqiics    (jiii    divi.saieut  bcticjue  des  rues  ,  etc. ,  ibid. ,  i  7G0, 
alors  les  savants  ,  ((tiestions  qu'avait  in-8".  lll.  Les  Promenades  des  en- 
fait  naître  le  voyaj^e  de  Fucntes  dans  virons  de  Paris  ^  en  4  caries,  avec 
la  mer  du  Sud.  11  lut,  en  1773,  deux  nn  plau  de  Paris,   précédées  d'une 
Mémoires^  sur  cet  objet ,  à  l'acadc-  Description  abrégée  et  liisloriquc  des 
miedes  sciences,  et  lui  pi  (i.senla  deux  lieux    qu'elles    contiennent,    ibid. , 
Cartes,  l'une  intitulée  :  Ilémisphcre  17G1 ,  in  -  8".  Le  Plan  de  Paris  est 
austral^  et  l'autre  :  Essai  d'une  car-  très  bien  grave.  IV.  Cosmographie^ 
te  de  la  mer  Polaire  arclique ^  qui  ou  D(Scrij)tion  du  ciel,  en  deux  lie- 
lui  mciilèrent  de  nouveaux  encoura-  niisplières  calcule^  et  construits  pour 
gements  de  cette  savante  comjiagnie.  1763,  ibid.,  1764»  in-4°.  C'est  l'ex- 
Jia  publication  de  nouvelles  Caries^  ])licatiou  de  d<  ux  grands  planispliè- 
ct  des  corrections  aux  Atlas  dont  res ,  semblables  à   ceux  de  Sencx  ; 
on  a  parlé,  et  auxquels  Robert  avait  mais  où  l'on  trouve  les  constellatiT)ns 
eu  beaucoup  de  jiart,  l'occupèrent  nouvelles  de  La  Caille.  En  1  779,  Ko- 
le  reste  de  sa  vie.  Il  avait  ctc  nomme'  bert  y  ajouta  le  solitaire ,  consteila- 
censeur  royal,  et  il  jouissait   d'une  lion  nouvelle  de  Le  Monnier,  avec  le 
pensionsurla  casscttedu  Roi.  Il  mou-  taureau  royal  de  Poniatovvski,  cons- 
rut  en  1786,  dans  un  état  voisin  de  tellation  introduite  par  les  astrono- 
la  pauvreté;  car,  neuf  ans  après,  mes  du  roi  de  Pologne,  et  adoptée  , 
son  nom  fut  compris  dans  le  nombre  en  i  778,  par  l'académie  (Voyez  la 
des  savants  auxquels  la  Convention  Bihliogr.  astronomique  de  Lnlande , 
accorda  un  secours  de  quinze  cents  p.  486  ).V .  Institutions  ^éographi- 
francs;  et  sa  veuve  toucha  la  somme,  ques  ,  ibid. ,  1 766 ,  in-80.  Dans  la  sc- 
II  est  vrai  que  François  Robert,  pro-  coude  partie,  l'auteur  s^est  beaucoup 
fcsseur  à  Cliallon,  prétendit  que  c'é-  étendu  sur  les  dilTcrentcs  projections 
tait  à  lui  que  le  secours  avait  été  ac-  du  globe  pour  la  construction  des 
cordé,  et  que  le  mot  F au^^ondy  avait  cartes. \l.  Description  etusai^ede  la 
été  ajoute,  i)ar  erreur,  sur  la  liste  sphère  annillaive ,  suivant  le  systè- 
(  f^.  Robert,  pag.  -xi  i ,  ci-dessus),  me  de  Copernic^  ibid.,  1771  ,  iu- 
Ontre  les  ouvrages  cités,  et  diverses  4*^-  VII.  Mémoire  sur  les  pojs  de 
Cartes  pour  V Histoire  naturelle  de  V Asie  et  de  V Amérique  situés  an 
^n{\o\\^VEsi)rit  des  lois,  la   Bible  iiord  de  la  mer  du  Sud  ,'ihid.  y  i']']^, 
de  Vence  ,  V Histoire  des  terres  aus-  in  -  4°.  de  32  ]»ag. ,  avec  une  carte. 
traies  du  président  de  Brosses,   le  Le  but  de  l'auteur  est  de  concilier  les 
Mémoire  sur  le  voja^e  de  I/an-  iravauxdeDelislectde  Bwacbe.  VIII. 
non  ,  par  Bougaiuvillc  ,  le  Tacite  de  Mémoire  sur  une  question  de  ^éo- 
Brotier  ,   etc.,   on  connaît  de  lui:  ^rapide  pratique  :  si  Vapplalisse- 
I.  Essai  sur  Vhistoire  de  la  géo~  ment  de  la  terre  peut  être  rendu 
(graphie  y    ou   sur   son   origine,  ses  sensihle  sur  les  cartes  ,  et  si  les  s^éo- 
progrès  et  son  état  actuel,  Paris,  çi^rayhes  peuventle  né gUç^er  sans  être 
1755,  in  -  12.  C'est  la  j)réfacc  du  taxés  d'inexactitude ,  ibid.,  1775, 
Grand  .1  tins  universel.  IL  Tahlet-  in-^".  Bonne  publia  un  Examen  de 
tes  parisiennes  ,  qui  contiennent  le  ce  Mémoire  ,  en  1777  (  V.  Bo^NE,  V» 
plan  delà  ville  et  des  faubourgs  de  1-24  ).  Dès  1774  ,  Vaugondy  travail- 
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lait  à  une  Géographie  ancienne,  dont 
l'Europe  et  l'Asie  e'taient  terminées, 
et  qui  devait  former  quatre  volumes 
in-8''.  Voyez-en  le  Prospectus,  dans 
le  Joiirn.  des  savants  de  septembre 
1784,  p.  69.9.  Les  deux  premiers 
volumej,  contenant  l'Europe,  ér.aient 
termine's  dès  1760  et  17(34  ,  et  ap- 
prouvés par  Giiierl ,  censeur  royal  ; 
mais  l'auteur  en  avait  suspendu  la 
publication, lorsqueO'Anville  annon- 
ça une  Géographie  ancienne  abré- 
gée. Il  repnt  son  travail,  quand  il 
eut  reconnu  que  le  plan  deD'Anville 
était  difFe'rent  du  sien.  W — s. 
ROBERT  SORBON.    Fojez 

SOBBON. 

ROBERTI  (Jean)  ,  jésuite,  naquit, 
en  1569,  à  Saint-Hubert,  dans  les 
Ardennes.  Après  avoir  fait  ses  élu- 
des à  Liège  et  à  Colop;ne  ,  il  fut 
destiné  à  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement ,  reçut  le  grade  de  doc- 
teur à  la  faculté  deMa'ience,  et 
professa  la  théologie  à  Douai ,  et 
dans  différents  collèges  de  l'Allema- 
gne ,  avec  beaucoup  de  réputation. 
Il  remplit  ensuite  la  place  de  recteur 
à  Paderborn  ,  et  se  retira ,  sur  la  fin 
de  sa  vie ,  à  Namur ,  où  il  mourut  le 
ï4  février  i65i  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  C'était  un  homme 
très-laborieux  et  très-savant  ;  mais 
il  manquait  de  critique.  Outre  quel- 
ques thèses ,  et  des  écrits  polémiques 
indiqués  par  leP.  Southweli,  dans  la 
Bihlioth.  Societat. ,  pag.  498  ,  et  par 
Foppens,  dans  la  Bill.  Belg.,  pag. 
•717  ,  on  a  du  P.  Roberti  :  L  fJis- 
sertatio  de  superslitione  ^  Trêves  , 
1614,  in- 16.  II.  Mjstica  Ezechie- 
lis  Quadriga  ;  hoc  est  sancta  qua- 
tuor Evangelia^  historiarum  et  tem^ 
forum  série  vinculata  ,  gr,  et  lat. , 
Maïence,  i6i5,in-fol.  IH.  Trac- 
ialûs  non  de  magneticd  vulnerum 
CMraiione  Anatome  jhou\àinj  16 1 5, 
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in-8<'.  C/eSt  mieréfutationdaTraitédc 
Goclenius ,  sur  les  guérisons  appelées 
magnétiques  ,  ou  opérées  h  distance 
comme  par  la  pondre  de  sympathie 
(  P^.  HowELL  ).  Roberti  attribue  ces 
effets,  s'ils  sont  réels,  à  la  magie. 
H  y  eut  entre  ces  deux  antagonis- 
tes plusieurs  répliques  fort  vives  ,  à 
auxquelles  Van-Helniont  prit  part,  '  -' 
et  dont  on  peut  voir  le  détail  à 
l'article  Ctoclenius  (  XV IT  ,  54o  ). 
IV.  Natlianael  Barlholoniœus  seu 
demonstratio  qud  prohatur  Natha- 
naelem  esse  Barlholoma'uui  nposto- 
lum  ^  Douai,  16(9,  in-4°.  Cette 
opinion  n'est  pvàiit  particulière  au 
P.  Robnrti  (  F.  Barthelemi  ,  111  , 
44^  ).  V.  Historia  Sancti  Huherti  , 
Luxembourg,  1621,  in-4°.  Cette 
histoire  est  pleine  de  recherches  ;  on 
trouve,  à  la  suite,  ])lusieurs  Disserta- 
tions :  la  plus  curieuse  est  relative 
aux  guérisons  opérées  par  l'interces- 
sion de  saint  Hubert.  Les  pratiques 
dont  Roberti  s'efforce  de  démon- 
trer l'efïicacité  contre  la  rage  ,  ont 
été  condamnées  plusieurs  fois  par 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  , 
comme  des  restes  de  l'antique  supers- 
tition ;  mais  elles  ont  été  soutenues 
autant  de  fois  par  les  docteurs  de 
Louvain,  et  dans  le  dix -huitième 
siècle ,  par  le  savant  Collet  (  F.  ce 
nom  ) ,  qui  pense  que  les  docteurs  de 
Louvain  ne  sont  pas  gens  à  tolérer 
des  usages  superstitieux  (  /^.  Le 
Brun,  Histoire  des  Pratiques  su- 
perstitieuses ,  Il ,  1-1 00  ,  et  Collet , 
Traité  des  Dispenses  ^  tom.  3  ).  VI. 
Sunctorum  quinquaginta  jurisperi- 
torum  elogia  ,  Liège ,  i632  ,  in-i  2. 
Dans  cet  ouvrage  ,  Roberti  veut 
prouver  que  le  B.  Ives  ,  patron  des 
avocats ,  n'est  pas  le  seul  saint  qu'ait 
produit  l'ordre  des  jurisconsultes  : 
mais  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on 
voit  (Jii'il  a  j«rossi  la  liste  des  saints 


jnrisronsnllcs  ,  de  rois,  do  papes, 
de  docteurs  de  rP-{;lise ,  cl  même  de 
plusieurs  yi.itriarrliesdc  raiicirn  Tes- 
tament. V)I.  f^ita  sancli  Lamberli , 
episcnpi  Tim^rensis  ,  ibid. ,  i633  , 
in-H".  :  elle  a  ete'  tradnife  en  français 
par  le  P.  A  lard  Le  Hoy.  On  doit  à 
Roberli  la  ])ul)lication  d'un  poème 
dont  l'auteur  ,  f;ui  vivait  dans  le 
moyen  âge  ,  est  reste'  inconnu  ;  Con- 
temptus  mundl ,  versii  rythmicn  , 
Luxembonrç; ,  iGiH,  in-«S'^.  W-s. 
ROnERTl  (  Le  comte  Jean-Bap- 
tiste), littérateur  italien,  naquit, 
le  4  mars  t-^iç),  à  Bassano,  où  sa 
lamille  jouissait  des  licniicurs  du  pa- 
triciat.  Des  que  sa  raison  commença 
à  se  développer  ,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Padouc  ,  se  former  à  i'e- 
cole  des  Jésuites  ,  qu'on  regardait 
alors  commeles meilleurs  instituteurs 
de  la  jeunesse.  Il  devait  l'êlre  bientôt 
lui -même.  S'ot.uit  décidé  d'entrer 
dans  cet  ordre  fameux  ,  et  ayant  fait 
de  brillantes  études  à  Bologne  ,  où 
il  était  allé  passer  le  temps  de  son 
noviciat,  il  fut  destiné  à  renseigne- 
ment ,  et  professa  successivement 
à  Plaisance  ,  à  Brescia  ,  à  Parme 
et  à  Bologne.  Il  reçut  partout  des 
encouragements  et  desclt)ges;  mais 
c'est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  ac- 
quit une  célébrité  que  ses  ouvra- 
ges n'ont  point  condnnée.  Pendant 
dix-buitans,  il  y  occupa  une  cliaire 
de  pbilosopbie,  autour  de  laquelle 
se  pressait  un  auditoire  nombreux, 
dans  une  respectueuse  admiiation. 
Ses  succès  furent  interrompus,  en 
1773  ,  par  la  suppression  de  son 
ordre,  auquel  il  était  très  -  attacbé. 
La  dispersion  fie  ses  confrères  l'allli- 
j:;ea  profondément.  Il  se  réfugia  dans 
le  sein  de  sa  famille,  où  il  cberelia 
des  distractions  dans  l'étude  et  dans 
la  pratique  des  devoirs  de  son  état. 
Entouré  de  l'amour  de  ses  parents, 
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jouissant  de  l'estime  de  ses  conci- 
toyens ,  et  accompagné  des  bénédic- 
tions et  des  larmes  des  mallieur('ux,il 
mourut  à  Bassano,  le  99  juillet  17^, 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Les  der- 
nières paroles  qu'il  adressa  à  son 
neveu  ,  furent:  «  Rappelez-vous  quo 
»  tout  est  vanité  dans  ce  monde.  » 
L'abbé  Roberli  éblouissait  par  la 
nouveauté  de  ses  pb rases  ,  par  la 
fraîcbeur  de  son  coloris,  et  par  ton» 
ces  vains  ornements  dont  il  aimait  à 
faire  briller  ses  pensées.  Lesbommes 
les  plus  célèbres  de  son  temps  ,  ne 
surent  pas  se  défendre  contre  les 
prestiges  de  sa  fausse  éloquence; 
et  les  noms  d'Algarolti  ,  du  ma- 
récbal  Pabavicini  ,  des  deux  Za- 
nolti ,  de  Bianconi ,  de  Beltinelli ,  se 
trouvent  inscrits  parmi  sts  admira- 
teurs. Ce  qui  peut  les  excuser  en  par- 
tie ,  c'est  ce  sentiment  d'amitié  et 
d'intérêt  que  les  qualités  de  Roberli 
étaient  faites  pour  inspirer  à  tous 
ceux  qui  l'approcbaient.  On  peut 
trouver  des  défauts  dans  ses  ouvra- 
ges :  il  n'y  eut  que  des  vertus  dans 
son  cœur;  et  c'est  là  plutôt  que  dans 
son  esprit ,  qu'on  doit  chercber  le 
secret  de  cette  grande  réputation  à 
laquelle  il  atteignit  de  son  vivant. 
Ses  ouvrages  décèlent  une  belle  ame; 
et  si  l'exécution  avait  répondu  à  la 
pensée  qui  les  a  dictés  ,  peu  d'é- 
crivains auraient  été  plus  dignes  d'é- 
loges que  leur  auteur.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  Roberli  avait  composé  de 
petits  poèmes  ,  qu'on  ne  lit  plus  ,  et 
une  centaine  d\ipologues  ,  qu'on  ne 
lira  pas  long-temps.  L'auteur  a  porté 
lui-même,  sur  ces  derniers,  un  juge- 
ment auquel  on  doit  souscrire:  «  H 
»  y  a  ,  dit-il ,  trop  de  recbercbe  dans 
»  le  si  vie  ,  et  pas  assez  dedéveloppe- 
»  ment  dans  le  dialogue  :  j'ai  été  un 
;»  peu  trop  indulgent  pour  les  orue- 
))  niculs  dont  je  les  ai  parés.  »   Et 
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pourtant,  dans  un  petit  discours  pla- 
cé en  tête  de  ce  recueil ,  il  observe 
avec  beaucoup  de  finesse  que  «  la 
»  fable  doit  être  simple  sans  bas- 
»  sesse  ,  orufe  sans  ambition  ,  naïve 
»  avec  grâce,  enjouée  et  spirituelle 
»  sans  afFtctation  et  sans  aigreur.  » 
Ses  préceptes  valcni'beaucoup  mieux 
que  ses  exemples  ;  cl  l'on  est  sûr  de 
ne  pas  se  tromper,  en  prédisant  qu'ils 
leur  survivront.  Il  a  laisse  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  en  prose; 
mais  si  l'on  peut  en  citer  plusieurs 
comme  des  monuments  de  sa  piété , 
il  serait  difficile  d'en  présenter  un 
seul  comme  modèle  de  style.  Roberti 
était  trop  poète  quand  il  maniait  la 
prose,  sans  l'être  assez  pour  faire 
de  bons  vers.  11  se  laissait  conduire 
par  son  imagination,  qui  l'entraînait 
iiors  des  limites  du  goût  ;  et  à  force 
de  répandre  des  fleurs  sur  son  che- 
min, il  finissait  par  l'embarrasser. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  I. 
OrazLone  in  Iode  délie  arii  del  di- 
5eo7zo.Tl.  Due  discorsi iopra  le  fasce 
de'  bamhini.  Ce  sont  deux  lettres  , 
l'une  pour  l'usage  du  maillot,  l'autre 
contre  ,  dans  le  genre  des  deux  let- 
tres de  J."  J.  Rousseau  sur  le  suicide. 

III.  Trattatello  sidle  virtà  piccole. 

IV.  Sopra  il  predicare  contro  s^li 
spiriti  forti.  V.  Del  leggere  libri  di 
metafisica  e  di  divertimento.  VI. 
Quattro  opuscoli soprail  lussOi  Vil. 
Délia  probità  naturale.  VIII.  Sopra 
Vumaiiità  del  secolo  XF'iii,  con  una 
lettera  sopra  il  traffico  de'  negri. 
IX.  Istriizione  cristiana  ad  un  gio- 
vane  caifaliere.  X.  xxxvi  Lezioni 
sullafme  del  mondo.  XI.  DelV  amo- 
re  verso  la  patrin,  ouvrage  posthu- 
me. XII.  eu  Favolô  Esopiane,  con 
un  discorso  intorno  aW  apologo. 
XIII.  La  Moda ,  le  Fragole  ,  le 
Perle  ^  la  Commedia  ,  l'Armonia  , 
poemetti  ^  edil  Paradiso  terrestre , 
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oratorio.  XIV.  Farj  elogj ,  pane- 
girici  ed  orazioni.  XV.  Varie  let- 
tere  e  discorsi.  Les  OEuvres  de  Ro- 
berti furent  réunies  la  première 
fois  cà  Bologne  ,  en  1767  ,  et  la  se- 
conde, à  Bassano,  en  1797,  i5 
vol.  in  iCi.  On  les  réimprime  main- 
tenant en  Italie.  Il  s'y  trouve  une 
Noticesur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par 
Moresclii ,  et  son  Eloge  par  le  com- 
te Giovio.  A — G — s. 

ROBERTIS  (  Denis  de  )  ,  né  à 
Borgo-San-Sepolcro  ,  près  de  Flo- 
lence,  vers  la  fin  du  treizième  ïiècle, 
entra  ,  de  bonne  heure,  dans  l'ordre 
des  Augustins  ,  où  il  se  distingua  par 
son  esprit  et  ses  talenîs.  Il  fit  un 
voyage  à  Avignon  ,  s'y  attacha  au 
cardinal  Colonne,  et  lui  dédia  un  de 
ses  ouvrages.  Sa  réputation  le  fit  ap- 
peler à  Paris ,  où  il  professa  la  phi- 
losophie et  la  théologie  avec  un  grand 
succès.  Il  s'adonna  aussi  à  la  prédi- 
cation ,  et  brilla  dans  les  principales 
chaires  de  Paris.  Il  était  poète,  astro- 
logiie  ,  et  passait  pour  un  savant 
universel.  On  rapporte  que  Villani , 
prieur  Ag  Florence,  son  ami , lui  ayant 
écrit  pour  savoir  quand  finirait  la 
guerre  queCastruccio  Castracani, ty- 
ran de  Ijucques,  faisait  aux  Floren- 
tins, le  P.  Denis  répondit  ;  «  Je  vois 
î)  Castruccio  mort,  et  la  fin  de  la 
»  guerre  :  vous  serez  maîtres  de 
»  Lticques  ,  par  le  secours  d'un  che- 
»  valier  qui  a  du  rouge  et  du  noir 
»  dans  ses  aimes  ;  mais  avec  beau- 
»  coup  de  peine  ,  de  dépenses  et  de 
»  honte  pour  votre  république;  et 
»  vous  en  jouirez  peu.  »  Le  jour  mê- 
me que  Villani  reçut  cette  lettre, 
Caslruccio  remporta  une  victoire 
près  de  Pistoïa,  sur  les  Florentins, 
en  iS'iS.  Villani  consulta  de  nouveau, 
dit-on,  le  savant  augustin  ,  qui  répon- 
dit :  «  Je  confirme  ce  que  j'ai  prédit; 
si  Dieu  n'a  pas  changé  le  cours  du 
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ciol ,  je  vois  Castrnccio  mort  el  cri- 
terre.  »  En  elFet ,  Cislruccio  venait 
demouriren  i3'i8,  lorsque  le  ptieuiv 
de  KIon'ncc  reçut  rcttc  seconde  let- 
tre ,  (jti'il  connnunii(ua  à  ses  confic- 
res  ;  et  quelques  années  après  ils  vi- 
rent la  prédiction  du  père  Roberfis 
accomplie  en  tous  ses  points.  Guil- 
laume Canacci  de  Scannaberchi,  de 
Ho!oî:;ne,  qui  avait  du  rouge  et  du 
noir  dans  ses  armes  ,  et  à  qui  Martin 
de  La  Scala  avait  confie  le  p;onverne- 
mentdeLucques,ai(lalcs  Florentins  à 
s'emparer  de  celte  villecn  i3  j  i;mais 
ils  ne  la  gardèrent  pas  long-temps. 
Peti arque  ,  qui  avait  conim  Robcr- 
tis  à  Paris  .  lui  demanda  aussi  des 
conseils  afin  de  se  gue'rir  de  sa  j)as- 
sion  pour  Laure;  et  ils  continuèrent 
d'être  en  correspondance  à  ce  sujet. 
Se  voyant  dans  un  âge  avance  ,  Ro- 
bertis  quitta  l'iniiver.-ite  de  Paris  , 
pour  aller  goûter  les  douceurs  du 
repos  dans  sa  patrie.  Tl  passa  ])ar 
Avignon  ,  en  iSSq  ,  visita  Pétrarque 
à  Vaucluse,  et  s'embarqua  pour  l'I- 
talie. Mais  ayant  tiouve  Florence  en 
proie  à  des  dissensions  ,  il  céda  aux 
instances  deRobert d'Anjou, etse  ren- 
dit à  Naples,  oii  ce  prince  le  logea 
dans  son  palais ,  afin  de  jouir  plussou- 
vefitde  sa  conversation,  lui  donna,  la 
même  année,  l'cvêche  de  Monopoli , 
et  lui  céda  quelques  maisons  d.ins  le 
faubourg  de  Carbonara  .  pour  y  fon- 
der luie  eglise'et  un  couvent.  Le  pre 
lat  ne  jouit  pas  long- temps  de  ces 
faveurs  :  il  mourut  à  Naples,  le  i4 
janvier  i34'2-  Pétrarque  ,  dont  il 
avait  été  le  maître,  le  directeur  et 
l'ami ,  et  qui  lui  devait  la  connais- 
sance du  roi  Robert ,  écrivit  à  ce])rin- 
ce  pour  le  consoler  de  cette  perte, 
et  lui  envoya  l'épitaphc  du  P.  Denis, 
par  laquelle  on  voit  quece  savant  evê- 
quc  joignait ,  à  la  plus  vaste  e'rndition, 
toutes  les  <vertus  sociales.      A — t. 
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RORERTSON(  Thomas  ),  né  près 
de  Wakefield  ,  dans  le  Yorksliire, 
fit  ses  éludes  à  Oxford  ,  y  devint 
chef  d'une  école  publiijue,  el  acquit 
wne  si  brillante  réputation  ,  qu'on 
l'appelait  la  Fleuret  V Ornement  de 
l'université  :  il  po.«;séda  la  trésorerie 
de  Salisbury,  l'arcliidiaconé  de  Lei- 
cester ,  le  vicariat  de  Wakcfield  ,  et 
le  doyenné  de  Diirliam.  Il  refusa  d'ê- 
tre élevé  à  l'cpiscopat  sous  le  règne 
de  Marie.  La  reine  Elisabeth  lui  of- 
frit la  même  dignité  qu'il  aurait  ob- 
tenue s'il  eût  voulu  prêter  lesermeut 
(le  suprématie.  vSous  Edouard  VI, 
il  fut  de  la  commission  chargée  de 
rédiger  le  livje  de  la  Prière  coin- 
mune  ;  mais  iî  ne  paraît  pas  qu'il 
y  a:t  travaillé.  Il  était  assez  d'accord 
avec  les  7iouvcaux  réformateurs  sur 
l'article  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. On  le  trouvait  très  -  accom- 
modant en  fait  de  doctrine;  mais 
il  finit  par  se  décider  absolument 
pour  le  catholicisme,  quelque  temps 
avant  sa  mort ,  arrivée  sous  le  règne 
de  Jacques  I*^^^  C'était  un  savant 
théologien  el  un  excellent  gram- 
mairien. On  a  de  lui  :  I.  Annota- 
tiones  in  lib.  Guill.  Lilii  de  ha.  no- 
minuni  generibus,  deverborumprœ- 
teritis  ,  supinis ,  etc.  IL  De  nomini. 
bus  heteroclitis.  \\\,De  verbis  de- 
j'ectivis ,  etc.  I V.  Z>e  arte  vers iji can- 
di. Tous  ces  ouvrages  furent  pu- 
bliés ,  en  T  532 ,  à  Bàle  ,  en  un  vol.  V. 
Bé^olutions  de  plusieurs  questions 
touchant  le  Sacrement.         ï d 

ROBERTSON  (William)  ,  lexi- 
cographe anglais,  mourut  vers  i6S6, 
Les  biographies  anglaises  qu'on  a 
consultées  ,  ne  font  aucune  mention 
de  ce  savant  estimable.  On  peut  con- 
jecturer qu'il  passa  sa  vie  dans  la  re- 
traite ,  partageant  ses  loisirs  entre 
l'étude  de  la  théologie  et  celle  de5 
langues,  et  que  conteut  d'être  utile, 
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il  ne  brigua  point  la  réputation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  de  Robertson  des 
ouvrages  quisuffiseiit  poursauver  son 
nom  de  l'oubli  :  I.  Sepher  Tchillim^ 
id  est  Liber  Psalniorum  et  Thre- 
ni  Jeremiœ  ,  cuiii  nous  masoretJd- 
cis  ^  Cambridge,   1 685,  in- 12.  Cet- 
te édition  du   Psautier   et  des  La- 
mentations de  Jérémie,  est  toute  en 
hébreu ,  sans  traduction.  II.    Thé- 
saurus linguœ  grœcœ  in  epitomen 
si\fe  compencliuui  redactus  ,  Cam- 
bridge,   1676,   in-4°.  Cette  édition 
est  recherchée.  L'éditeur,  Jos.  Hill , 
prétend  l'avoir  augmentée  de  (piatre- 
vingt  mille  mots  ;  c'est  au  moins  ce 
que  dit  le  Journal  des  savants  de 
i685  (pag.  33i  ),  en  annonçant  l'é- 
dition du  Lexicon   de  Schrevelius , 
que  le  même  éditeur  prétendait  avoir 
enrichie  d'environ  six   mille  mots. 
III.  Thésaurus  lijiguce  sanctœ  sive 
concordantiale  lexicon  hebrœo-la- 
tino-hiblicum , Londres,  1680,  in-4**., 
rare  et  très-estimé.  Chr.   Stock  et 
J.  Fr.  Fischer  s'en  sont   beaucoup 
servis  dans  leur  CUwis  linguœ  sanc- 
tœ veteris  et  novi  Testamenti ,  Leip- 
zig ,  1753  ,  et  lena,    1730,2  vol. 
in-4°.  IV.  Manipulus  linguœ  sanc- 
tœ   et    erudiioruni  ,    Cambridge  , 
i686,in-8\  V.  Index  alphabet  ici  i  s 
hebrœo-biblicus y  Cambridge,  i683, 
jn-8*'.  Lcusden  l'a  traduit  en  latin  , 
et  Ta  publié  sous  le  litre  de  Lexicon 
novum  hebrœo  -  latinum,  Utrecht , 
1687,  in  8«.  L — B — E. 

ROBERTSON  (William),  l'un 
des  historiens  modernes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  judicieux,  naquit,  en 
1721  ,  à  Borthwick,  en  Ecosse.  Le 
père  de  Robertson  ,  qui  était  minis- 
tre presbytérien  de  cette  paroisse, 
fit,  pour  l'éducation  de  son  fils,  tout 
ce  que  lui  permettait  une  fortune 
Ircs-bornée  ,  et  le  confia  d'abord 
aux  soins  de  Ijcslie,  de  Dalkeilh ,  qui 
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avait  la  réputation  d'un  homme  ins- 
truit. Nommé,  en  1733  ,  minis- 
ti'e  d'une  des  églises  d'Édinbourg  , 
il  plaça  le  jeune  William  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  où  celui  ci  trouva  , 
dans  les  chaires  d'humanités  et  de 
philosophie  ,  des  hommes  d'un  mé- 
rite supérieur,  entre  autres  Steven- 
son. John  Blair ,  condisciple  de 
Robertson  sous  cet  habile  maître, 
avoue  que  c'est  à  ses  leçons,  à  se> 
conseils,  qu'il  est  redevable  de  son 
goût  pour  l'étude  ,  et  des  succès 
qu'il  obtint  dans  les  lettres.  La  fa- 
mille de  Robertson  conseive  en- 
core précieusement  les  cahiers  de 
ses  cours;  la  devise  qu'ils  portent, 
F'ita  sine  litteris  mors  estj  annonce 
assez  avec  quelle  ardeur  le  jeune  Ro  - 
bertson  s'adonnait  à  ses  premières 
éludes.  Comme  il  se  destinait  à  l'é- 
glise ,  il  pensa  de  bonne  heure  à  se 
faire  un  style  qui  n'eût  rien  de  sem- 
blable au  langage  emphatique  et 
barbare  qu'on  entendait  alors  dans 
toutes  les  chaires  presbytériennes  de 
l'Ecosse  ,  quoique  le  goût  y  eût  déjà 
fait  quelques  progrès.  Il  s'était  occu- 
pé, dans  cette  vue,  d'une  traduction 
de  Marc-Aurèle.  Il  allait  la  livrer  à 
Tim pression,  lorsqu'une  autre  tra- 
duction, publiée  à  Glascow,  sans 
nom  d'auteur,  le  fit  renoncer  à  ce 
projet.  Plusieurs  de  ses  contem- 
porains ont  attribué  à  son  penchant 
pour  la  philosophie  stoïcienne,  le 
choix  qu'il  avait  fait  de  cet  ou- 
vrage ,  pour  son  coup  -  d'essai.  En 
même  temps,  comme  il  voulait  être 
en  état  de  soutenir  la  discussion 
dans  les  assemblées  de  son  clergé, 
il  s'exerçait  à  l'improvisation  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons 
d'études ,  qui  heureusement  se  trou- 
vaient êlie  de  dignes  émules.  Il  avait 
à  peine  vingt  ans,  et  venait  de  finir 
SCS  cours  d'université  ,  lorsque  l'as  • 
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somMi^  prcsbylL-ricfioc  do  D.ilkcilh 
rniiturls.i  à  j)r(jclicr.  Deux  ans  ai)rc.s, 
il   lut  iioimuo   iniîiislie  do  la  j)L'lile 
jiaioisse  île  Glad.smiiirc:  à  peine  y 
(•tail-il  installe,  qu'il  perdit  ,  pics- 
(]uc  en  iJièine  teni|)S,  son  pcie  el  sa 
mère  ,  qui  laissaient  à  sa  charj^e  un 
frèic  et  six.  sœurs.  Il  les  reçut  tous 
dans  sa  chetivc  demeure,  les  éleva, 
et  les  établit  de  son  mieux,  sans  autre 
ressource  que  son  bénéfice,  d'environ 
cent  livres  sterling.  Ce  ne  fut  (pi'a- 
])rès  s'être  acquitte  de  tous  ces  soins 
vraiment  paternels,  qu'il  pensa  à  lui, 
et  se  permit  île  se  livrer  à  un  senti- 
nieiit  qu'il  avait  fut  taire  jusiju'alors, 
en  épousant  INlaric  Misbet ,  fille  d'un 
miinstre  d'Ediid^ourg.    11  s'ofli^it  , 
en  1751  ,  une  circonstance  où  l'an 
put  pressentir  quels  seraient  ses  ta- 
lents.  Le   clergé  presbytérien    était 
divisé  sur  une  question  importante  : 
il  s'agissait  du  droit  de  patronaj;e  des 
propiiélaires  ,  droit  en  vertu  duipiel 
leur  est  dévolue  la  collation  à  tous 
les  bénéfices  qui  se  trouvent  sur  leurs 
terres.  Il  soutint  ,  dans  l'assemblée 
générale  ,  la  cause  des  patrons  avec 
nne  [grande  \igucurd(;  raisonnement, 
qu'animait  encore  l'anxiélé  d\in  ])re- 
inier  début.    Le  parti   opposé  était 
trop    nombreux    et   trop    puissant 
pour  qu'il  pût  ramener  la  majorité  à 
son  avis  ;  mais  la  conviction  était  si 
Lien  préparée,  que,ra!mée  suivante, 
il  réunit  presque  tous  les  sulfrages  , 
et  fit  triompher  sa  cause  pour  tou- 
jours. Quatre  ans  après  ,  il  marcpia 
sa  place  au  premier  rang,  par  son 
discours  devenu  célèbre ,  prononce 
d'jiis  la  Sucic'ttif>our  lapropai^aLiuii 
{le  VinsLruclion  chyéLienne.  Dans  ce 
discours  ,  d'autant  plus  remarquable 
alors,  qu'on  ne  parlait  f:;ucre  des  ora- 
teurs   presbytériens    sans   déplorer 
la  rudesse  de  leur  langage  et  la  sé- 
cheresse de  leurs  argumentations ,  il 
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traite  lo  sujet  important  de  la  situa- 
lion  du  monde  à  ravénemcnlde  J.-C, 
el  trace  le  tableau  de  tous  les  avanta- 
ges dont  le  genre  humain  est  rede- 
vable au  cliristianisme.  Ce  discours 
était  le  seul  qu'il  eût  conservé  de  ses 
nond)ieuscs  prédications.  On  y  put 
remarquer  dès-lors  l'immense  ciii- 
diiion  de  l'orateur,  et  surtout  cet  es- 
prit de  méthode,  de  recherche  et 
d'examen,  ijui  allait  faire  le  carac- 
tère dislinciil"  de  ses  compositions 
historiques.  Le  zèle  exemplaire  qu'il 
portait  dans  les  diverses  fonctions 
de  son  ministère,  ne  suillsait  point 
encore  à  l'activité  de  son  esprit, 
avide  de  tous  les  genres  de  connais- 
sances. Les  éludes  graves  qu'exi- 
geait son  état,  ne  l'avaient  point 
empêché  de  cultiver  les  arts  de  l'ima- 
giiiation  et  du  goût.  Il  paraît  que  , 
dès  l'àgc  de  vingt  ans ,  il  avait  pris 
la  résolutio2i  de  consacrer  tous  ses 
loisirs  aux  lettres.  Il  hésita  long- 
temps sur  le  genre  de  composition 
au(juel  il  se  livrerait.  Un  peintre  d'E- 
dinbourg  ,  nommé  Allan  Ramsay  , 
avait  eu  l'idée  d'établir  ,  sous  le  titre 
de  Société  choisie ,  une  espèce  de 
club  ,  dont  les  membres  se  pro[)o- 
saient  de  traiter  entre  eux  des  ques- 
tions littéraires  et  philosophiques , 
et  de  s'exercer  ainsi  à  l'aride  la  pa- 
role. Robertson  fut  un  des  fondateurs 
de  cette  société  ,  qui  n'eut  que  six  a 
sept  ans  d'existence.  C'est  là  ijuc  prit 
naissance  la  Re^ue  d' Edinbours;. 
Ce  journal  criticjue  ,  qui  comptait 
parmi  s(!S  premiers  rédacteurs  John 
Blair ,  Smilh  cl  Ilobertson  ,  débuta 
par  un  ton  de  sévérité  dédaigneuse, 
qui  leur  attira  de  nombreux  ennemif, 
notamment  Johnslon  ,  de  Moii'ai. 
Ils  avaient  rendu  compte  du  recueil 
de  ses  serinons ,  d'une  manière  si  ou- 
trageante ,  qu'il  résolut  de  s* ai  ven- 
ger sur-le-champ,  II  répliijua  jur 
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un  Examen  de  la  Revue  ;  et  la  jus-  tons  deux  au  premier  rang  parmi  les 

tice  de  sa  défense ,  jointe  à  l'amer-  plus   fougueux  reformateurs  ;   tous 

tume    de  ses   représailles  ,    porta  ,  deux  ardents  persécuteurs  de  Marie, 

dans  le  public,   un  coup  si  violent  dont  ils  avaient  reçu  des  bienfaits; 

au  journal  ,  qu'il   ne  reparut    plus  tous   deux    acteurs    passionne's    des 

qu'après  une  interruption    de   plu-  scènes  désastreuses  qu'ils  retracent  ; 

sieurs  années.  Ce  malheureux  début  tous  deux  enfin  qualifiés  d'écrivains 

dans  la  littérature  polémique,  en  dé-  fanatiques  par  David  Hume,  dont 

tourna  Robertson  pour  toujours.  Ce  le  jugement ,  en  pareille  matière  ,  ne 

fut  alors  qu'il  s'occupa ,  avec  plus  peut  être  attribué  à  aucun  préjugé 

de  suite  ,  à  mettre  en  ordre  la  mul-  religieux.  Il  n'est  donc  pas  permis 

titude  de  pièces  et  de  documents  qu'il  d'accorder ,  sur  ce  point,  une  con- 

avait  recueillis  pour  V  Histoire  (VE-  fiance  aveugle  aux  récits  de  l'histo- 

cosse.  Indépendamment,  de  l'attrait  rien.  Mais  s'il  lui  fut  impossible  de 

naturel  que  lui  devait  offrii'  l'iiistoire  juger  cet  événement  mémorable  avec 

de  son  pays,  deux  grands  événc-  toute  l'impartialité  d'un  esprit  désin- 

ments  semblent  avoir  déterminé  sa  tércssé,  il  n'en  est  pas  de  même  de 

préférence  pour  ce  sujet  :  l'établis-  ce  qui   touche  au   règne  de  Marie 

sèment  de  la  réformation^en  Ecosse  ,  Stuart.  Ici   les  bienséances  de  son 

et  la  catastrophe  qui  précipita  du  état  n'imposent   aucune  gêne  à  ses 

trône  l'infortunée  Marie  Stuart.  L'un  devoirs  d'historien.  Une  reine  jeune , 

et  l'autre  étaient  malheureusement  aimable,  joignant  aux  grâces  delà 

de  nature  à  prêter  beaucoup  aux  pré-  beauté  les  qualités  d'une  ame  coura- 

jugés  et  aux  passions  de  l'historien,  geuse  et  les  agréments  d'un  esprit 

On  conçoit  que    le  premier  devait  cultivé;  chargée,  sans  guide,  à  l'âge 

être  d'un  puissant  intérêt  aifx  yeux  de  dix-huit  ans  et  dans  les  circons- 

d'un    ministre  presbytérien  ,    d'un  tances  les  plus  orageuses,  du  gouver- 

zélé  partisan  des  réformateurs.  Aussi,  nement  d'un  pays  presque  étranger 

n'est-ce  pas  sans  fondement  qu'on  à  toute  civilisation  ;   victime,  sans 

l'accuse   d'une    partialité  marquée,  doute,  dans  cette  pénible  tâche  ,  et 

quoique   sans    doute  involontaire  ,  de  son  inexpérience  et  de  quelques 

dans  le  récit  qu'il  fait  de  cette  terri-  erreurs  ,  mais  surtout  victime  de  la 

ble  révolution,  et  dans  le  choix  des  jalousie  cruelle  d'une  reine  ,  son  al- 

autorités  dont  il    s'appuie.    L'ori-  liée,  sa  parente,  dans  les  bras  de 

gine  ,  les   progrès,  l'établissement  laquelle  elle  s'était  réfugiée,  et  qui 

de  la  réformation  en  Ecosse  ,  sont  lui  fit  expier  cette  confiance  par  la 

autant  de  faits  dont  il  a  d'avance  ap-  mort  la  plus  ignominieuse,  après  une 

prouvé  les  motifs,  adopté  les  censé-  captivité  de   dix-neuf  ans  :  il  était 

quences.  Tous  les  excès  des  novateurs  im  possible  que  celte  longue  suite  d'in- 

pour  détruire  la    religion    établie,  fortunes  ,  jusqu'alors  sans  exemple, 

semblent,  non  pas ,  il  est  vrai,  jus-  ne  fît  point  éprouver  à  celui  qui  la 

tifiés  ,  mais  du  moins  excusés  à  ses  retraçait ,  un  sentiment  de  douleur 

yeux, par  l'unique  raison  qu'il  croyait  et  d'indignation  ;  et  ,  ce  sentiment , 

nécessaire  que  cette  grande  révolu-  Robertson  le  communique  à  ses  lec- 

tion  s'opérât  dans  son  pays.  Lès  deux  teurs  avec  toute  la  chaleur  d'une  ame 

annalistes  qu'il  consulte  le  plus,  sont  que  le  malheur  émeut ,  et  que  l'ini- 

Jean  Knox   et  George  Bûcha nan  ,  quité  révolte.  Robertson ,  toutefois  , 
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en  cxarninanl  les  deux  qucslioiis  si 
graves  du  inriirtrc  du  roi  Henri  (  lord 
Darnley;,(;l  de  raiillieiiticiledes  let- 
tres de  M.irie  à  Bolhwell ,  est  loin  de 
justifier  cornplètenieiit  cette  infortii- 
nce  reine  ,  de  tons  les  reproches  qui 
ont  cmpoisomié  sa  vie  et  poursuivi 
sa  incnioire  ;  et,  quoi(inc,  da  vivant 
nicrue  do  l'historien  ,  les  écrits   de 
Tytler  ,  de   Gilbert   Stewart  et  de 
Whitaker,  eussent  présente  ces  deux 
questions  sous  un  jour  bien  plus  fa- 
vorable à  l'innocence  de  Marie,  il  per- 
sista ,  durant  les  vinj];t-huit  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  la  première 
édition  de  V Histoire  d' Ecosse  ,  jus- 
qu'à la  publication  de  la  dernière  en 
1  ^87 ,  dans  l'opinion  qu'il  avait  émi- 
se, dès  le  principe  ,  sur  ce  problème 
historique.    L'opinion     contr.iire   a 
nrcvalu  :   mais  ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  Robertson ,  que  de  nouveaux 
apologistes  de  Marie  Sîuart  sont  par- 
venus à  découvrir  et  ont  public  des 
documents  qui  semblent  détruire  eu- 
fin  les  odieuses  im  pulalions  que  le  sen- 
ncmis  de  cette  leine  avaient  trouve'  le 
moyen  d'accréditer  contre  elle  ;  et  ce 
qui  prouve  la  can  leur  de  l'historien, 
et  la  joie  qu'il  aurait  eue  à  se  voir  dé- 
trompé, c'est  qu'il  ne  manifesta  ja- 
mais plus  vivement  ses  te'moignages 
d'estime  et  d'amilie  envers  Tytler 
que  lorsque  celui-ci  eut  entrepris  la 
défense  de  Marie  ,  ctcpi'il  plaça  dans 
sa  bibliothèque  un  tableau  représen- 
tant cette  mal  heureuse  princesse,  avec 
le   portrait  de  son  historien  ,   d'un 
coté  ,  et  celui  de  son  défenseur  de 
l'autre.  Robertson  fut  le  premier  qui, 
en  déplorant  les  infortunes  de  Marie 
Stuarl,  osa  représenter  Elisabeth  com- 
me le  flé.ui  de  l'Ecosse  et  l'assassin 
de  sa  rivale.  Ce  langage,  si  nouveau 

Sour  l'Angleterre  ,  joint  à  son  titre 
'Écossais  et  à  sa  qualité  de  minis- 
tre d'une  religion  séparée  de  l'È^l  se 
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anglicane  ,  fit  craindre   â  «es  amis 
que  V Histoire  iV Ecosse  ne  trouvât  à 
Londres  des   lecteurs  mal  disposés 
et  des  juges  prévenus  :  mais  toutes  les 
préventions   disparurent    devant    le 
mérite  de  l'ouvrage.  Les  hommes  du 
monde,  les  gens  de  lettres,  et ,  parmi 
ceux  ci ,  les  écrivains  dont  le  suffra- 
ge  avait  le  plus  d'autorité  ,  David 
Hume  ,  Gibbon ,  lord  Lyttelton  ,  Ho- 
race Walpole  ,  jusqu'au  sévère  War- 
burton  ,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de 
la  critique,  tous  se  réunirent  pour 
rendre  une  justice  éclatante  à  l'his- 
torien de  l'Ecosse  :  de  ce  moment  sa 
fortune  changea  de  face.  L'année  mê- 
me de  son  succès,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'église  de  lady  Yester ,  à 
Edinbourg  ;    bientôt    après  ,    cha- 
pelain  du  château  de  Stirling  ;  en 
1761  ,  chapelain  ordinaire  du  roi, 
pour  l'Ecosse;  en   17G2,  principal 
de  l'université  d'Edinbourg  :  et,  en 
1764,  l'emploi  d'historiographe  du 
roi  ,    pour  l'Ecosse  ,    qui    n'avait 
point  été  occupé  depuis  la  mort  de 
Crawfurd ,  historiographe  de  la  reine 
Anne ,  fut  rétabli  en  sa  faveur  ,  avec 
un  traitement  de  deux  cents  livres 
sterling.    Les    émoluments    de  ces 
diflerentes  places  ,  réunis  aux  pro- 
duits des  éditions  de  son  livre  ,  qui 
se  multipliaient ,  le  firent  sortir  enfin 
de  l'existence  étroite  qu'il  avait  eue 
jusqu'alors,  et  lui  assurèrent  un  re- 
venu considérable  ,  dont  n'avait  ja- 
mais joui,  avant  lui,  aucun  ministre 
presbytérien  de  l'Ecosse.  11  était  dans 
cet  état  de  prospérité ,   quand  lord 
Bute,  Ecossais  comme  lui  ,  et  prin- 
cipal miuistie  de  George  III ,  l'enga- 
gea ,  au  nom  du  roi  ,  à  écrire  l'his- 
toire  d'Angleterre,   offrant  de  met- 
tre à  sa  disposition  1rs  archives  du 
gouvernement.    Lord  Chcsterficld  le 
poussait  vivement  à  ce  parti;   mai^i 
la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  eta- 
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Llir  ainsi  une  concurrence  volontaire 
<  litre  David  Hume  et  lui ,  et  surtout 
la  retraite  de  lord  Bute,  du  ministère, 
jointe  au  peu  d'espoir  qu'il  avait  de 
trouver  les  mânes  secoiu's  et  la  mê- 
me bienveillance  dars  le  successeur 
de  ce  ministre,  le  de'lourncient  tout- 
à-fait  de  cette  idée  ,  et  Ir.i  firent  don- 
ner la  prefe'rence  à  Y  Histoire  de 
Charles- Quint ,  maigre  le  sentiment 
de  David  Hume  ,  qui  lui  représenta 
constamment  les  diiBculîes  d'un  pa- 
reil sujet.  Ce  fut  en  17C9,  qu'ij  pu- 
blia cet  important  ouvrage.  Ecar- 
tant de  son  re'cit  ,  dans  le  règne 
qu'il  embrasse,  tons  les  faits  qui 
n'ont  eu  qu'une  influence  locale  ou 
momei'.îanec  ,  Roberlson  ne  s'atta- 
cLc  qu'aux  grands  ëve'ncments  dont 
les  elFeîs  se  firent  sentir  à  toute  l'Eu- 
rope ,  et  donnèrent  une  face  nouvel  !e 

■  à  ses  mœurs,  à  ses  \o'\i, ,  à  son  ad- 
ministration ,  à  son  commerce*  et, 
ce  plan  ,  qu'il  trace  avec  une  netteté 
merveilleuse,  il  l'exécute  avec  une 
justesse  de  vues  et  une  solidité'  de 
raison  ,  à  laquelle  on  peut  regretter 
seulement  qu'il  ne  se  mêle  pas  quel- 
quefois un  peu  plus  de  chaleur  et 
d'éclat.  Ce  grand  tableau  est  pré- 
cédé d'une  Introduction  ,  qui  for- 
me le  quart  de  l'ouvrage  ,  et  en  est 
incontestablement  la  meilleure  par- 
tie. Roberlson  y  expose ,  avec  une 
concision  qui  n'omet  rien  d'utile  ,  la 
situation  de  l'Europe  ,  et  la  marclie 

'i;:,énérale  de  la  ci^ilisation  ,  depuis 
l'empire  romain  jusqu'au  seizième 
siècle.  En  assignant  les  différentes 
causes  de  ce  grand  mouvement  de 
1  esprit  humain  ,  il  n'oublie  ni  l'heu- 
reuse influence  des  croisades  sur  les 
mœurs ,  ni  surtout  les  bienfaits  dus 
aux  progrès  du  christianisme^  et  le 
minisire  presbytérien  semble  se  dé- 
pouiller alors  de  tout  préjugé  de 
^cclc.  Pcut-clie  seulement  eût-il.  dû 
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domier  plus  de  dévcloppemenis  à 
celte  dernière  idée.  Il  eût  ainsi  com- 
battu avec  plus  de  force  encore  ces 
imaginations  rcveu'-es ,  qui  se  plai- 
ser.t  à  représenter  la  race  humaine 
marchant,  comme  d'elle-même,  et 
par  nu  mouvement  machinal,  vers 
un  état   de  perfection   chimérique. 
Celte  Introhiction  si  connue  ,  après 
avoir  été  d'abord  l'objet  d'iuie  admi- 
ration portée  trop  loin,  et  ensuite 
d'un  dénigrement  tout  aussi  exa":éré 
(  i) ,  a  pris  enfin  sa  place  dans  l'esti- 
me des  juges  éclairés ,  non   comme 
un  des  plus  beaux  travaux  du  génie, 
n^iis  comme  un  des   plus  heureux 
eflbi  ts  d'un  des  esj)rits  les  plus  jus- 
tes ,  les  plus  patients  et  les  plus  lumi- 
neux. La  France  fortifia  de  son  suf- 
frage le  succès  qu'obtint  en  Angle- 
terre V Histoire  du  règne  de  Char- 
les-Quijit  ;  plusieurs  écrivains  des 
deux  nations  furent  d'accord  pour 
reconnaître  que  l'auteur,  avec  plus 
d':;bondance  et  de  majesté  que  David 
Hume  ,  ne  portait  dans  l'histoire  ni 
son  scepticisme  ,  ni  son  indifférence; 
et  Hume   lui-même,  s'empressant 
d'avouer  que  son  rival  avait  heureu- 
sement vaincu  les    difficultés  qu'il 
redoutait  pour  lui,  le  félicita  d'avoir 
résisté  à  ses  conseils  et  démenti  ses 
craintes.    La  découverte  d'im  nou- 
veau monde  formait  un  des  épisodes 
nécessaires    du   règne   de   Charlcs- 
Quint.  Mais,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  mutiler  ce  vaste  épisode  en  le  bor- 
nant au  récit  des  événements  seuls 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ce 
règne,  et  sentant  bien  ,  d'un   autre 
côté ,  que  s'il  y  comprenait  l'histoire 
des  autres  établissements  européens 
en  Amérique,  l'accessoire  alors  au- 
rait presque  autant  d'étendue  que  le 


(i)  Cette  îulioduclica  fut  niisc  l\Yiiidcx  à  Rome, 
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|iiiiicij),il  ,  RohcrrsoTî  se  iv'soliit  à 
faire, (!c  la  découverte  dcrAmciiqne, 
\e  sîijel  d'im  ouvr.ige  sépare.  Ce  tra- 
vail rocnipa  huit  ans  ,  durant  les- 
q'irls  il  se  livra  eonslaHinient  à  Ton- 
tes les  études,  à  totifes!es  recherches 
qui  pouvaient  lui  i'onrnir  de  non- 
velles  luniiôres.  \j  Histoire  de  V A- 
inérifjiie  allinnit  la  réputation  d'c- 
ciiv.iin  consricucieux  (pi'i!  s'était  ac- 
quise par  son  histoire  de  Charles- 
(hiint.  (hichpies  critiques  anf;Iais  lui 
ont  reproche  tl'avoir  pallie  les  fé- 
roces violences  des  Espi|:;nols  ,  dans 
la  conquête  du  nouveau  Monde  ;  plu- 
sieurs écrivains  espagnols  l'ont  accu- 
se, au  contraire,  d'avoir  prête  à  leurs 
coinpatiiotes  des  fureurs  et  des  cri- 
ïnes  que  dément  leur  car.ictcre  na- 
tional :  ces  deux  genres  de  repro- 
ches ,  qui  se  combattent  l'un  l'autre, 
doivent  être  interpieie's  comme  m\ 
hommage  involontaire  rendu  à 
l'in'parlialitc  de  l'historien.  Clavi- 
geio  ,  jésuite  mexicain  ,  qui  Pvait 
habite'  et  parcouru  l'Amérique  pen- 
dant une  grande  partie  de  sa  vie  , 
taxa  fort  aigrement  Uoberfson  d'in- 
exactitude sur  plusieurs  points.  Ro- 
bertson  se  convainquit,  par  im  sé- 
rieux examen  ,  que  la  plupart  de  ses 
critiques  u'e'laient  pas  fondées  :  il 
piofiîa  ,  sans  fausse  honte  ,  de  (juel- 
<jnes  observations  qui  étaient  justes  , 
et  démontra  sans  humeur  que ,  sur 
tous  les  autres  points  ,  c'était  le  jé- 
suite mexicain  qui  se  trompait.  ïl 
est  malheureux  qu'il  ait  laisse  ce  bel 
ouvrage  incomplet,  en  s'ariêfant  à 
l'époque  où  se  manifestèrent  les  pre- 
miers symptômes  de  dissidence  entre 
la  (irande-F^retagïie  et  les  colonies 
(l'Amérique.  On  voit ,  par  plusieurs 
lettres  à  ses  amis,  que  cette  grande 
crise  politique  lui  semblait  encoie 
trop  lecente,  trop  af)inH'e  par  h  s 
passions  du  moment ,  pour  qu'd  pût 
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répondre  de  la  traiter  avec  un  e«;j)iit 
degagcf  de  toute    prévention,    (kilo 
nob'e    défiance  de  soi-même  était 
bien    digne  de    l'homm»?  qui   écri- 
vait à  (gibbon,  qu'en  prenant  la  plu- 
me de  l'historien  ,  il  se  croyait  tou- 
jours donnant  son  témoipiage  de- 
vant une  cour  de  justice,  f^es meil- 
leurs juges  de  l'exactitude  des  récits 
de  Rol<ertson  dans  son  Histoire  de 
V Amérique  ^  les  membres  de  l'aca- 
démie rovale  d'histoire  de  IMadrid  , 
lui   donnèrent   une    marque    hono- 
rable de  leur   satisfaction  ,    en    le 
nommant,   à  l'unanimité',   membre 
de  cette  académie.  Ils  désignèrent, 
en  même  temps,  l'nn  d'entre  eux, 
pour  faire  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage ;  et  ce  travail  allait  paraître 
lorsque  le  ministère  espagnol  qui , 
dès  le  principe,  avait  fermé  ses  ar- 
chives  aux   recherches  de  Robert - 
son,  empêcha  de  publier  la  traduc- 
tion de  son  livre  ,  dans  la  crainte 
apparente  de  rendre  trop  populaire 
la  connaissance  de  l'administration 
espagnole   dans   les    colonies.    Les 
mêmes  honneurs  que  Robertson  avait 
reçus  de  l'académie  de  Madrid  ,  lui 
furent  décernés  par  l'académie   de 
Pâdoue,  en   «781,  et  par  ce'le  de 
Saint-Pétersbourg,  en  i-yBS.  Le  mi- 
nistre de  Kussie,  en  lui  remettant  le 
di[)Ii)nîc  de  celte  dernière  académie, 
lui  ofi'rit,  au  nom  de  sa  sonveraine, 
nne  boîte  d'or,  enrichie  de  diamants. 
De  justes  éloges  ,  des  témoignages 
d'estime  multipliés,  lui  arrivaient 
de  tous  les  points  de  l'Angleterre  et 
du  continent.  Pai mi  les  louanges  ac- 
cordées à  son  style,  par  ses  compa- 
triotes, il  goûta  bcaucou])  celles  que 
lui   adressa  l'orateur  j)arlemenlaire 
Edm.  Burkc,  en  le  félicitant  iV avoir 
évité  cette  di*inité  affectée  qui  S(  ni- 
îde  fi  avoir d^ autre  lut  que  d'étuhLr 
deux  idiomes  dijjéreius,  et  àUntru- 
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duire  une  dissemblance  marquée  en- 
tre V anglais  écrit  et  Vanglais  par- 
lé. L'éloge  est  mérilé  :  ou  doit  louer 
Robertsou  d'avoir  toujours  uu  lan- 
gage naturel  et  un  style  exempt  d'af- 
fectalion.  Le  ton  de  ses  composi- 
tions historiques  se  ressent  de  la 
sagesse  de  son  caractère  et  de  la 
simplicité  de  ses  mœurs  j  mais  ces 
qualités  de  l'homme  et  de  l'écri- 
vain n'en  seraient  que  mieux  sen- 
ties ,  s'il  s'élevait  plus  souvent  à 
ces  nobles  mouvements  de  l'ame, 
à  cette  éloquence  solide  et  vraie  qui 
doit  animer  les  grandes  scènes  de 
l'histoire.  Son  dernier  écrit  lui  fut 
suggéré  par  la  lecture  du  Mémoi- 
re du  major  Rennel ,  pour  sentir 
d'explication  à  la  carte  de  Vlnd os- 
tan.  11  fît,  à  cette  occasion,  des  re- 
cherches ,  et  rédigea  des  Observa- 
tions, qui  s'accrurent  avi  point  de  for- 
mer un  vol.  in-8".,  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Recherches  historiques 
sur  la  connaissance  que  les  anciens 
avaient  de  V Inde  (2).  Quelques  soins 
qu'il  ait  mis  à  la  composition  de  cet 
ouvrage,  il  faut  convenir  que  les  Mé- 
moires de  la  société  de  Calcuta^  les 
Recherches  asiatiques ,  et  les  travaux 
de  quelques  savants  versés  dans  la 
connaissance  des  langues  de  l'Asie, 
ont  dû  porter  depuis,  sur  toutes  les 
questions  qu'il  agite  ,  une  lumière 
plus  sûre,  des  notions  plus  exacles, 
et  tous  les  avantages  d'une  expérien  • 
ce  qui  lui  a  manqué.  Les  principes 
de  tolérance  que  Robertson  manifes- 
te dans  ses  écrits,  ne  se  bornaient 
point  à  de  vaines  paroles.  Loin  d'a- 
voir la  fout:;ueuse  inflexibilité  de  sa 
secte,  il  offrit  constamment  l'exem- 
ple des  vertus  les  plus  douces  ;  et 
l'indulgence  aA^ec  laquelle  il  proté- 


(a)    1700,  in-4°.;  1749,   in-80.  ;  traduit  en  fra;i- 
fais,  Paris,  179:»,  it  làai-,  ii.-8o.,  avec  cai-tfs. 
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geait  des  croyances  religieuses  qu'il 
ne  parta5j;eait  pas,  lui  lit  même  cou- 
rir d'assez  grands  dangers.  En  i  779, 
quelques  puritains  d'Edinbourg  ex- 
citèrent la  populace  contre  les  par- 
tisans d'une  pétition  au  parlement 
pourl'émancipalion  des  catholiques. 
Robertson  n'avait  dissimulé,  ni  l'ap- 
probation qu'il  donnait  à  cette  de'- 
marche  ,  ni  les  vœux  qu'il  formait 
pour  sa  réussite.  Après  avoir  brûlé 
la  maison  de  l'évêque  et  les  deux  cha- 
pelles catholiques ,  les  furieux  s'é- 
taient portés  aux  bâtiments  de  l'uni- 
versité; et  les  jours  du  principal 
étaient  menacés ,  quand  ses  amis  par- 
vinrent à  faire  placer  une  gar^e  mi- 
litaire à  sa  porte.  L'effroi  naturel  que 
devaient  inspirer  de  pareilles  vio- 
lences, ne  l'empêcha  pas  de  soute- 
nir, dans  l'assemblée  générale  du 
clergé,  qui  se  réunit  peu  de  temps 
après  cette  émeute ,  l'opinion  qui 
avait  failli  lui  être  si  funeste;  et  son 
courage,  dans  cette  circonstance, 
était  d'autant  plus  louable,  qu'il  en 
prévoyait  le  peu  de  succès ,  et  que  , 
tout  en  défendant  une  cause  qu'il 
croyait  juste,  il  informait  les  minis- 
tres du  roi  de  l'impossibilité  où  il 
était  de  la  faire  triompher.  On  ne 
peut  manquer  de  s'étonner  qu'au  mi- 
lieu de  ses  devoirs,  si  multipliés  ,  de 
pasteur  d'une  église  fort  turbulente, 
de  ses  occupations  journalières,  com- 
me principal  de  Tuniversité  d'Edin- 
bourg  ,  et  des  soins  assidus  qu'il 
donnait  à  l'éducation  de  ses  enfants, 
il  ait  pu  se  livrer  à  des  travaux  litté- 
raires d'une  si  grande  importance. 
On  s'étonnera  plus  encore,  quand 
on  saura  qu'à  aucune  époque  de 
sa  vie,  la  passion  qu'il  avait  pour 
l'éuîde  ne  fut  secondée  par  la  fa- 
cilité du  travail  ,  et  que  les  suc- 
cès qu'il  a  obtenus  dans  les  let- 
tres ,  ne  sont,    pour  ainsi    dire, 
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3UC  le  prix  de  l'heureuse  rectitude 
c  suii  internent  et  de  la  palieutc 
application  de  son  esprit.  11  avait 
soixante-dix  ans,  et  venait  de  publier 
ses  Recherches  sur  Vlnde^  quand  il 
eoinniença  à  ressonlir  les  atteintes 
d'une  maladie  lente.  An  printemps 
de  1793,  il  prit  le  parti  d'aller  se 
confiner  à  sa  maison  de  ratnp.ij^nc 
de  Granité- Hoiise  ,  on  il  s'cieignit,  le 
1 1  juin  de  la  même  année ,  laissant 
trois  fiîs ,  qui  se  sont  sif;nales  dans 
la  carrière  du  h  irreau  et  d-ins  celle 
des  armes,  et  deux  filles,  dont  l'aî- 
nc'e  épousa  M.  Brydone,  auteur  du 
Foja^e  à  Naplcs  et  en  Sicile  (3). 
C — p — N. 
ROBl'.RTSON  (Joseph),  littéra- 
teur anglais  ,  ne  en  in'>.8  ,  à  Knipc, 
enWesl!uoreland  ,  où  son  prrc  était 
marchand  de  drcrlie,  fit  ses  c'tudes 
à  Oxford  :  il  obtint  ,  en  \'^îy-x  ,  une 
curcà  Raleiç;li  en  Essex,  elful  nom- 
me, en  1779,  vicaire  à  Horn-Gasllo, 

(3)  MUisl'ùic  (le  C'li'irle<:-Oiint{\.inu\vis.  l;(Jr), 
3  vol.  in-4".  )  a  ilé  Irndiiite  en  fr.nirais  p.tr  SuiH'J  , 
1771  ,  2  vol.  iii-4".  ou  (J  vol.  iii-iA,  1S17,  .)  vol. 
in-8".  ,  rfvuc  sur  le  texte  anglais;  et  jiar  Jrrôitie, 
l'.ich.»rcl,  Macstricht,  1783  ,  (i  vol.  iii-o.  Des  tx- 
tntilf  (le  C hitrud'ictioii  do  cet  oiiviagc  ont  ctc 
traduits  Ipn-  MM.  Diif;iit  et  Gnadcl ,  et  pidilii-s  rvcc 
une  pr.tiice  d  ■  M.  de  Prndt  ,  iR^i."?  ,  in-8".  Une 
Ittlrr  de  M.  François  «le  Xenfcliûteau  à  Snard  , 
insérée,  en  1817,  d.in>l(S  ylntfilcs  eiicycl(>i>é(ii(/ues 
(il,  a8H  ),  et  imprimée  aussi  sdparcmcnt  ,  relève 
d'iiupoi'tanlrs  omissions  dans  l'Histoire  de  (.liarles- 
Quint. —  Ij' /li stoirr  d' Ecosse  [i .oiidvvri ,  17-1,2  vol. 
111- 4"'  )  i>  P"  l'ois  fr'iJuctions  (rançaises  ;  l\ne  par 
ReKset  de  La  Cliapilli; ,  1  7(1 'j  ,  a  vol.  iu- 1  •;>  ;  i-'7a,4 
vol.in-n;  une  autre  parHlav»t,  i"8),  3  vol.iii-ii; 
la  troisiciue  par  M.  ('.aiupeuon.  1821  ,  3  vi>l  in-S»  : 
c'e.«t  la  seule  complète.  — U  Histoire  d'iinérque 
(  Londres,  17-7  ,  a  vol.  iu  4"-)  a  e'iè  traduite  , 
1°.  iiar  lidous,  1777  ,  4  vol.  in-j«.;  a",  pai  Suard 
♦  t  Monll.  t,  17-8,  a  vol. in-4".;  '7*^"  »  'l  >"••  '""'  «a. 
< '.es  lieux  <  dilions  ne  coiitlenuiut  que  les  huit  pre- 
miers livr.  s.  I,<»  livres  IX  <  t  X  ont  i  fc'  traduits  par 
Morrll.t,  i7pS,deux  p;irtics  iu-ia  ,ouuuelM-ocltiire 
în-4<i.  Ce»  deux  livres  n'avaient  par  en  anj^iais  qu'en 
Ï-9IÎ.  Les  dix  livres  se  tiouvciit  dans  l'editiiui  de 
1818  ,  .<  \ol  iii-S".  :  crpiMidant  le  t  iiit  est  Inin  de 
«lonner  l'Iiist  lire  de  tc^t  •  rAiiièriiiue  ;  il  n'y  est 
question  que  des  colonie»  espagnoles;  et  l'on  n'y 
trouve  rien  hurle  Mn  si! ,  sur  rAiiiri  iqu<>  aiij^laise, 
IM  étal>livsi>m<  nls  de'»  l'raiiçnis,  iies  llullanila  s,  etc. 
—  I.e»  t'.sfiiis  lii<turifi;s  sur  la  J'«e  ri  l.-s  oiiriD^rf 
(le  Rolirrlsoit,  écrits  i  sa  prit  re  par  Dugald  Ste- 
w»rt-  ,  ont  et('  traduit»  en  français  jwr  J.  (i.  Yniberf, 
l'ari»,   i8„(J,  in-80.  A.  li— T. 
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dans  le  Lincolnshire.  On  a  peu  de 
détails  sur  sa  vie  :  seulement  on  sait 
qu'il  était  très-altacbc  à  la  con.stitu- 
tionetà  la  religion  de  son  pays. Comme 
ecclésiastique ,  il  s'est  fait  connaître 
par  nn  sermon  prêche  à  Westmins- 
ter, le  jour  (le  pénitence  et  de  j)ric- 
re,  1761  :  The  Subversion  of  ancient 
Ain^douis  considered.  Il  se  distin- 
gua dans  la  littérature,  par  son  es- 
piit  critique,  par  ses  connaissances 
dans  les  langues,  l'histoire  et  i'cdu- 
cation  ,  et  j)ar  un  style  pur  et  clair. 
Depuis  17G4  jusqu'en  1785  ,  il  fut 
un  des  coilaborateiys  1rs  plus  actifs 
du  Criiical  Hevie-w ,  aiujuel  il  a  four- 
ni ,  dans  l'espace  de  ces  vingt  an- 
ne'es  ,  deux  mille  six  cent  vingt  ex- 
traits d'ouvrages.  On  distingue,  dan.s 
ce  nombre,  des  articles  sévères  syr 
Johnson  et  sur  Blair  II  a  écrit ,  en 
outre:  I.  Introduction  to  the  sludjr 
of  polite  lileraiure  ,  1782,  in-i'2. 
Ce  petit  ouvrage, destiné  àrinstruc- 
tion  des  îTcns  du  monde,  contient, 
entre  autres  olijets  ,  une  histoire  de 
la  ponctuation  depuis  les  Grecs  et  les 
Romains.  La  théorie  de  la  ponctua- 
tion y  est  traitée  avec  tant  de  détail , 
qu'on  y  trouve  jusqu'à  44  ^*^t^^^  de 
logique  sur  la  virgule.  11.  The  Pa- 
ri an  chroni  de  ,  or  the  chronicle  of 
the  Arwidelian  marhles  svilh  a  dis- 
sertation concernin^  its  authenlici- 
ty  ,  1788,  in-8*\  Robortson  fut  un 
de  ceux  qui  attaquèrent  l'autlienti- 
ci'.c  de  ce  monument,  sur  lequel 
les  savants  sont  à- peu-près  d'ac- 
cord aujourdhui.  Robertson  fut  com- 
battu par  lievlo^ ,  <j'.ii  publia  :  Vin- 
dication  of  the  aiithenticilj  of  the 
Parianciironicle.  III.  An  essay  on 
the  éducation  of  youvg,  ladies  , 
1788.  L'auteur  s'élève  contre  l'é- 
tude-des  langues  étrangères  ,  surtout 
du  français,  qui,  selon  lui,  prend 
trop  do  temps  aux  jeunes   Anglaise* 
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IV.  Essaj  on  the  nature  of  the 
engUsh  verse  j  with  directions  for 
reading poetrj  ,  1799.  Roberfsoiia 
donné  une  traduction  du  Téléma- 
que,  avec  des  notes,  et  une  vie  de 
Féne'ion,  1795. 11  a  etë  l'éditeur  des 
Sermons  posthumes  du  docteur  Gré- 
gory  Sharpe;  d'Algernon  Sydney's 
J)iscourse  on  gowernincnt^ayecàes 
notes  historiques,  un  vol.  in-4". , 
ainsi  qne  des  Commentarii  de  mor- 
his  qaibusdam,  de  son  ami  Clii'ton 
Wintlingham  ,  1781.  Il  mourut 
le  19  jinvier  iBci.  D — g. 

liOBERYAL  (  Gilles  Persone 
(  T  )  DE  ) ..  géomètre ,  naquit  en  1 602 , 
de  parents  pauvres  et  obscurs  ,  dans 
le  village  dont  il  prit  le  nom  ,  au  dio- 
cèse de  Beauvais.  Comme  Descar- 
tes, il  eut  la  curiosité  d'aller  au  sié- 
ç;e  de  la  Rochelle,  qui,  par  la  nou- 
veauté des  moyens  qu'employait  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  offrait  un 
spectacle  digne  des  mathématiciens. 
11  revint  à  Paris  ,en  1629,  et  s'y  lia 
îjientotavcc  le  P.  Mersenne  et  d'au- 
tres amateurs  des  sciences  exactes. 
En  i63i,  il  fat  nomme  professeur 
de  philosophie  au  collège  de  Maî- 
tre Gervais  i  et  dix-huit  mois  après, 
il  obtint  la  chaire  que  Ramus  avait 
fondée  au  Collège  royal  (  Foj.  Ra- 
mus ).  Cette  chaire  se  mettait  au 
concours  tous  les  trois  ans  :  Ro- 
hcrval  l'emporta  constamment  sur 
tous  les  autres  prétendants;  et  il 
la  garda  toute  sa  vie ,  quoiqu'après 
la  mort  de  J.  B.  Morin  ,  il  eût  été 
pourvu  d'une  autre  chaire  de  mathé- 
matiques dans  le,  même  collège. 
Il  s'était  fait  une  méthode  géo- 
métrique qui  lui  servait  à  résoudre 
les  ]noblèmes  les  plus  diillciles  ; 
juais  comme  il  la  cachait  avec  soin 


(i)Moiitijrla  1e  iioiiimo  Ptrsoni'V.W  cslvrji  que 
P.ii])ci<boii  a  trucliul  sou  iioaj  en  latin  |)ar  Penone- 
t'ia. 
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pour  consc'rver  res])èce  de  supério- 
rité qu'elle  lui  donnait  sur  ses  ri- 
vaux, Cavalieri  publia  sa  Méthode 
des  indivisibles  {  V.  Cavalseri  ), 
et  lui  ravit  ainsi  l'honneur  qu'il  pou- 
vait espérer  de  sa  découverte.  In- 
venteur d'une  méthode  fort  ingé- 
nieuse pour  les  tangentes ,  quoiqu'in- 
féricuie  à  celles  de  Fermât  et  de 
Descartes,  dont  il  avait  la  présomp- 
tion d'être  jaloux  (2),  il  prit ,  avec 
Pascal  le  père,  la  défense  d?  l'écrit 
que  Fermât  venait  de  publier  sur  les 
questions  De  maximis  et  minimis 
(  F.  Fermât,  XIV,  3(34  } ,  et  osa 
reprocher  à  Descartes  de  ne  l'avoir 
crilicpié  que  parce  qu'il  ne  l'avait 
pas  entendu.  Le  ton  de  supériorité 
que  prit  Descartes,  en  adressant  à 
Mersenne  la  solution  du  problème 
de  la  tangente  des  cycloïdes,  que  les 
géomètres  de  Paris  n'avaient  pu  ré- 
soudre, déplut  à  Roberval ,  et  le 
rendit  son  ennemi  le  plus  irréconci- 
liable. Descartes  avait  écrit  à  Mer- 
senne ,  qu'on  avait  bien  tort  de  faire 
tant  de  bruit  pour  des  choses  si  fa- 
ciles. Cependant  Roberval  avait  inu- 
tilement cherché  la  solution  de  ce 
problème  :  pour  se  venger,  il  attaqua 
la  Géométrie  de  Descartes;  mais, 
dit  Condorcet ,  les  objections  qu'il 
présenta  contre  un  ouvrage  qui  de- 
vait faire  une  révolution  dans  l'ana- 
lyse, sont  si  peu  solides,  qu'on  ne 
])eut  croire  qu'un  si  habile  géomètre 
les  ait  proposées  de  bonne-foi.  Ro- 
berval eut  quelque  avantage  sur  Des- 
cartes, dans  la  recherche  des  cen- 
tres de  percussion.  Sa  méthode  , 
q.joiqu'eîle  ne  fût  pas  générale,  com- 
me il  l'annonçait^  s'appliquait  à  des 
cas  que  n'atteignait  point  celle  de 
Descartes.  Il  résolut  plusieurs  pro- 


{■?.)  On  peut  voir,  sur  ses  dcnirlts  avec  ce  jiliilo- 
sophc  ,  la  rie  de  Vacaiies ,  ];«r  liailltl. 
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î)'î'mcs  lie  1.»  ifiloiih: ,  cl  ont  une  vi- 
ve (li.s[)utc  avec  Ip  cclîbrc'rorikelli , 
(|iii    rticlunail    pour   Galilée  ,    sou 
m.iîlrc.  rhonticur  de  celte  dccon- 
verfc  (^).   Il   est  rinvcnlciir  de  li 
classe  des  li;:;nes  courbes  auxqiiel'cs 
Tonicelli,  mal^^re  ses  toits  euvers 
lui,  donna  le  nom  de  Rohen^allien- 
nés,  qu'elles  ont  cnns(?rve.  Enfin  ,  il 
montra  assez  de  talent  rt  même  de 
gc'nic,  pour   qu'on   doive   iTj^rcttcr 
qu'il  se  soit  perdu  presque  tout  en- 
tier dans  des  disputes  vaincs,  et  dans 
des  rcclierrhes  (jue  rendaient  super- 
flues les  découvertes  de  Doscarles  , 
dont  il  aurait  e'te'  le  premier  disci- 
ple s'il  eût  étudie' sa  p;conuîrie  au 
lieu  de  la  combattre.  Comme  pliv- 
sicieii ,  Roberval  n'er.t  aucun  succès, 
parce   qu'alors    il  fallait  créer   les 
principes  de  la  science,  et  qu'il  man- 
quait des  ([iialitos  nécessaires  ])rur 
y  parvenir.  Il  mourut  au  collette  de 
Maître  G ervais .h'J.r  octobie  iGy.5, 
à  soixante-treize  ans.  Il  était  fnern- 
Lre  de  l'académie  des  sciences,  de- 
puis sa  formation.  On  raconte  qu'un 
jour  il  s'emporta  ,  parce  qu'une  ma- 
chine qu'il  venait  de  faire  construire 
re  produisait  p^s  l'effet  qu'il  en  at- 
tendait :  «  Voyez,  dit  IMaiiofto,  IM. 
»  do  llobcrval,  qui  dit  dos  injures  à 
»  la  nature,  parce  qu'elle  ne  veut 
y>  pas  s'accorder  avec  les  lois  de  la 
»  géométrie.  »  Ou  dit  que  llobcrval, 
interroge'  sur  ce  qu'il  pensait  d'une 
traç^edic  qu'il  venait  de  voir  repre'- 
senfer,   repondit  :   «  Qu'est-ce  que 
»  cela   prouve?  »  Ce  mot ,  attribue 
depuis  à  d'autres  géomètres,  paraît 
avoir  e'te  imagine  par  qut'l<{uc  bel- 
esprit ,  ennemi  des  mathématiques, 
auxquelles  il  était  etraup;(r.  Quoique 
d'tme  huJKour   bizarre  et  rapiiricu- 


(3)  Voy.  pour  les  A  t  ,IU  :   T.  Gronlix^ii  historiii 
c^  cloldii  )  etc. ,  lîaïubcjur^  ,  '  7"  '  >  iii-8". 
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se  ,  ei  m  iUmc  son  anionr- propre  ex- 
C'ssif ,  K"»ucrval  eut  des  amis  ,  j)ar- 
irii   Ies(['\«is  on  (b)it  citer  (îasMiidi  , 
lo  père  de  P.i  cal  ,  tt  Gallois,  q'n 
rassembla  ses    productions,  et  les 
piddia  dans  le  iiecue'd  de  divers  ou- 
vrages de  mathcinalii}ues  et  de  pin  - 
si(juc  des  membres  de  V académie 
des  sciences  ,  i^itjl ,  in- fol.  ;  ils  ont 
et(i  reimprimes  depuis,  dans  le  lom  î 
vï  des  Mémoires  de  l'ancienne  aca  - 
demie.  Ce  [sont  ,  des    Observations 
sur  la  composition  des  mouvements 
et  sur  le  moyen  de  trouver  les  tan- 
ç^eutrs  des  lis;nes  courbes;  -^  Pro- 
jet d'une  méclianique  ,  traitant  des 
mouvements  composés  ; — Ve  recc- 
gnitione   a'quationwn  j  de   'j^eome- 
tricd  planarum  et  cubicaniui    a^- 
fjuationum  resolutione  ;  —  Traité 
des  indivisibles  ;  —  De  trochoida 
ejusque    spatio  ;  —  EpisV  lœ    ad 
Mer.\ennum  et  Torricellum.  Va\  ou- 
tre on  a  de  Roberval  :  I.  Traité  de 
wéthaniipte  des  poids  soutenue  par 
des  puissances  sur  les  plans  incli- 
nés à  l'horizon  ,  in-fol.  de  3(.)  pag. , 
public  par  le  P.  IMersenne ,  à  la  sui- 
te de   son    Traité  de   l'har-nonic, 
1 1.  Aris tarchi  Samii  de  m undi  sjs te- 
niate,  partibus  et  molibus  ejusdeni 
libellus  cuni   nolis  ^  Paris,    i(».'ii» 
in-i'2;  reimprime  plus  correctement 
dans  le  tome  m  des   Cof^itatinnes 
phj'sicometa'ihj's.  du  P.  Mersenne. 
Si  Ton  en  croit  Lalande  (  Liblioç^r, 
astron.  y  p.  a  17  )  ,  l'auteur  préten- 
dait avoir  rédige  cet  ouvrage  sur 
une  version   latine  qu'en  avait  fait 
faire  M.  Rruinrt,  d'après  un  manus- 
crit arabe.  Mais  Roberval  ne  pailc 
que  û'un  mamjsciit  d'un  style  bar- 
bare et  pies([ue  inintelligible  (ÎV- 
larnbrc  ,  /list.  de  VJslron.  mod., 
n,.')!']).  Dans  ce  livre,  que  plusieurs 
biographes    et  Voltaire   lui-mèn'O 
{(^uestiviis  sur  VEncj  cl.),  Ironipcs 
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par  le  titre  et  la  préface  de  Rober- 
val,  ont  attribue  au  philosophe  de 
Samos  ,  Tanteur  admet  une  attrac- 
tion réciproque  de  toutes  les  parties 
de  U  matière  :  idée  qu'il  a  emprnnte'e 
de  Keppler.  Il  avait  aussi  lire  de 
Copernic  et  de  Descaries,  plusieurs 
points  de  son  bizarre  système  ,  un 
peu  moins  extravagant  (dit  Delam- 
bre  )  que  celui  des  tourbillons,  et 
qui  fut  bientôt  oublie'.  Baillet ,  qui 
s'est  ])laint  avec  raison  des  dëguise- 
mcuts  des  auteurs  {Jugements  des 
sai>ants,  tome  7  ,  pag.  Si'i  ) ,  au- 
rait voulu  que  Roberval  eût  imit^ 
Viète,  qui  avait  publié  V Apollonius 
français ,  comme  Snellius  avait  don- 
né V Eratosthènes  hatave.  Mais  la 
persécution  essuyée  par  Galilée , 
en  i633,  onze  ans  avant  la  publica- 
tion de  l'Aristarque  ,  justifie  com- 
plètement le  soin  que  Roberval 
prit  de  se  cacher.  Voyez,  sur  ce  su- 
jet, une  note  fort  détaillée  dans  VA- 
rist arque  de  Samos ,  grec  et  hitin,  pu- 
blié par  M.  de  Fortia-d'Urban ,  pag. 
2.33.  m.  Nouvelle  manière  de  ba- 
lance ,  inventée  par  M.  de  Rober- 
val (  dans  le  Journal  des  savants,  de 
1670,  pag,  g).  Cette  machine,  com- 
posée de  règles  assemblées  comme 
celles  d'un  pantographe,  offre  Tap- 
parence  d'un  paradoxe  et  pourrait 
figurer  dans  un  recueil  de  récréa- 
tions mathématiques,  mais  ne  pré- 
sente aucune  application  utile.  Ou 
peut  encore  consulter  ,  sur  ce  géo- 
mètre français , son  Eloge ^i>ar Gon- 
dorcct ^V Histoire  du  collège  roj^al^ 
par  Goujet,  et  le  tome  11  àeV His- 
toire des  mathématiques  ,  par 
Montncla.  W — s. 

ROBESPIERRE(François.M^xi- 

MILTEN-JOSEPH-ÎSIDORE  )  ,  le  clicf  dc 

latyranniepopulairCjla  plus  funeste 
et  la  plus  sanglante  qui  ait  tour- 
menté l'espèce  humaine,  était  0!s 
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d'un  avocat  d'Arras  ,  et  naquît 
dans  cette  ville,  en  1759.  Son  père, 
ruiné  par  une  conduite  dissipée, 
abandonna  sa  profession  pour  se  ré- 
fugier à  Cologne,  où  il  établit  une 
école  de  langue  française  ,  qui  n'eut 
point  de  succès;  de  là,  il  passa  en 
Angleterre,  puis  en  Amérique  ;  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  de  lui  (1). 
Sa  mère,  Marie -Joséphine  Car- 
reau, fille  d'un  brasseur,  mourut 
jeune,  laissant  plusieurs  enfants  en 
bas  âge.  Celui  qui  devait  être  un  jour 
si  horriblement  fameux,  n'avait  que 
neuf  ans.  Son  frère  puîné  ,  dont 
l'article  suit  ,  parut  disposé  dès 
l'enfance  à  l'imiter  en  toutes  cho- 
ses. Leur  sœur,  vertueuse  et  sen- 
sée, ne  partagea  point  leurs  égare- 
ments (2).  Robespierre  l'aîné  était 
ainsi  orphelin,  et  sans  aucune  res- 
source ;  mais  on  lui  avait  recon- 
nu de  l'intelligence  et  des  disposi- 
tions. M.  de  Conzié,  évêque  d'Arras,  J 
lui  fit  avoir  une  bourse  au  collège  " 
Louis-le  Grand  à  Paris  ,  et  pourvut 
à  son  entrelien.  Il  est  assez  digne  de 
remarque ,  que  ce  fut  par  l'abbé 
Proyart ,  alors  principal  de  ce  col- 
lège, qu'il  reçut  les  secours  du  prélat, 
et  qu'ainsi,  l'enfance  de  l'homme  ^ 
qui  devait  faire  peser  sur  sa  patrie  J| 
tous  les  maux  d'une  cruelle  révolu- 
tion ,  fut  soignée  par  deux  vertueux 
ecclésiastiques  ,  qui  devaient  en  être 
victimes.  Robespierre  fit  d'assez  bon- 
nes études  ,  et  son  nom  (3}  fut  cité 

(i)  L'oncle  de  Robespierre  qui  e'iait  aussi  avocat , 
fut  un  de  ceux  à  qu  ile  pretend^iut  (Cliarles-Edouard 
Stuiitt)  coiifeia  le  gouveineineiit  du  chapitre  pri- 
mordial, espèce  dc  société  secrète  qu'il  institua 
en  1747  ,  ^  Arras,  sous  le  litre  d'Ecosse  jacobi- 
( Voy.  les  Acla  lalomoruni,  louj.  I,p. 6i  V 

(s>.)  Cette  sœur  de  Robespierre  vit  encore,  et  elle 
est  pensionnaire  de  l'Etat. 

{?,)  Il  se  faisait  alors  appeler  DK  Uohcspierre  ;  et 
c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  son  nom  inscrit  sur 
les  regist-es  de  Puniversilé.  On  le  trouve  écrit  de  \*. 
luèmemsnicre  sur  la  Proteslatiou  dujeu  de  pauma  , 
déposée    àin  archivfS  de  la  chambre  def  d^'putcs 
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dans  les  concours  de  l'universtc , 
aiw  années  177'i,  '774  ^^  '77^  • 
mais  son  éducalion  et  son  instruc- 
tion morales  furent-elles  aussi  bien 
dirip;ces  <ine  l'enseignement  des  mn- 
scs  t^recqnes  et  latines  ?  c'est  ce  dont 
il  est  permis  de  douter.  Les  jeunes 
Français,  alors  desliriesà  vivre  sous 
les  lois  d'tme  paisible  monarchie,  à 
suivre  les  prc'cepîes  d'une  reliç;ion 
d'humilileet  de  vertus,  n'entendaient 
retentir  clans  loirs  colle{:;es  ,  que  les 
cloj:;es  des  mœurs  et  des  luis  républi- 
caines. Si  parfois  on  v  pailaitdc  l'his- 
toire de  leur  pays  ,  c'était  pour  la  pré- 
senter sons  ses  plus  faux  aspects.  Un 
des  professeurs  de  Robespierre,  nom- 
me Herivaux,  ç];rand  partisan  des  an- 
ciens, l'appelait  le  Romain^  et  van- 
tait son  amour  pour  l'in  lependance 
et  la  liberté.  Sorti  ducollej^e,  IMaxi- 
milieu  suivit  les  croies  de  droit;  puis 
il  vint  exercer  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale.  En  1784,  l'a- 
cadémie de  Melz  ayant  mis  au  con- 
cours l'examen  de  l'opinion  qui  fai- 
sait rejaillir  sur  toute  une  famille  l'in- 
famie d'une  condamnation  ,  Robes- 
pierre remporta  le  prix.  Vers  le  me 
me  temps  il  gagna  un  procès  contre 
les  échevins  de  Saint-Omer  ,  cpii  s'é- 
taient opposés  à  l'érection  des  para- 
tonnerres ;  et  cette  afTliire  commença 
a  le  faire  connaître  :  il  avait  placé 
dansson  plaidoycrun  éloge  pompeux 
du  malheureux  prince  dont  il  devait 
être  un  jour  le  juge  et  l'assassin.  Il 
rédigea  aussi ,  à  la  même  époque,  des 
Mémoires  contre  le  conseil  supérieur 
d'Artois,  et  s'attira  desennemis  puis- 
saîits  ;mai^  il  augmenta  sa  réputation, 
etdcvint  j)résidelltde^a^adé:nied'Ar- 
^as.  En  1 789, s'étant  beaucoup  uïêlc 
aux  intrigues  qui  précédèrent  les  élec- 
tions des  élats-géniraux ,  il  vint  à 
bout  de  se  taire  nommer  député  du 
tiçrs-ctat.  Nous  l'avons  vu  dans  ce 
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temps-là,  arrivant  à  V^ersailles:  c'é- 
tait un  homme  de  trente  ans,  de  pe- 
tite taille  ,  d'une  figure  mesquine,  et 
fortement  marquée  de  petite  vérole; 
sa  voi\  était  aigre  et  criarde,  pres- 
que toujours  sur  le  diapason  de  ia 
violence  ;  des  mouvements  l)rus- 
ques,  quel([uefuis  convidsifs  ,  révé- 
laient l'agitation  de  son  ame.  Son 
teint  paie  et  plombé,  son  regardsom- 
bre  et  écpavoquc,  tout  en  lui  annon- 
çait la  haine  et  Tenvic.  Il  passait  !a 
plus  grande  partie  de  son  temps  datiS 
les  cafés  et  chez  les  restaurateurs  , 
où  se  réunissaient  une  foule  d'oi- 
sifs et  d'aventuriers  ,  amenés  cha- 
que jour  de  Paris  par  la  curiosité 
ou  par  l'espoir  de  quelques  désor- 
dres. C'était  là  que  l'on  voyait 
Robespierre  débiter  a»i  milieu  de 
la  foule,  d'un  ton  tranchant  et  dog- 
matique ,  ses  maximes  de  liberté 
et  d'égalité.  Il  se  faisait  peu  remar- 
quer dans  l'assemblée;  et,  soit  dé- 
fiance de  ses  forces,  soit  qu'il  vou- 
lût observer  avant  de  prendre  un 
parti  ,  on  ne  l'y  entendit  point 
jusqu'à  la  délibération  du  17  juin 
1789.  Mais  lorsque  cette  audacieuse 
délibération  eut  mis  le  trône  au 
pouvoir  de  ses  ennemis  ;  lorsqu'il  lut 
démontré  aux  promoteurs  de  l'insur- 
rection qu'ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre d'uu  j'^ouvcrnement  sans  force 
et  «afis  énergie ,  Robespierre  vit  bien 
qu'il  n'y  aurait  pour  lui  qu'à  gagner , 
s'il  attaquait  ouvertement  la  mo- 
narchie. Ce  fut  donc  au  mois  de 
juillet  1789  seulement,  qu'il  se 
mit  en^^'idence.  Pour  ap[)récier 
son  earactcrc  et  son  influence  ,  il 
faut  bien  sesuuvcnirquescs  opinions, 
qui  furent  d'abord  repoussées  par 
l'assemblée  constituante,  devirirent 
des  lois  sous  la  Convention.  On  le 
voyait  ,  dans  la  première  de  ces  as- 
semblées ,  les  soutenir  swd  ,  et  ne 
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manqncr  jamais  de   les  reproduire  publiqncmcrit    cliargee    d'intcrcep- 
quaiid  il  cii- trouvait  l'occasion.  Il  ter  et  d'ouvrir  les  lettres  suspectes, 
lui  importait  peu  d'être  repoussé  par  Dès  l'annc'e  j  789,  il  avait  pose  en 
ses  collègues   :  c'était  la  populace  principe  qu'il  fallait  révolutionner 
qu'il  voulait  émouvoir; et  la  popula-  la  France  ;  et  long-temps  avant  que 
ce  lui  savait  gré  de  son  opiniâtreté  ;  ses  collègues   osassent  taire  un  pa- 
elle  lui  tenait  même  compte  de  ses  reil  aveu  ,  il  soutint  que,  pour  ob- 
dcfaites.   Les  journaux  de  la  déma-  tenir  ce  résultat,  la    libe-té   de  la 
gogieétaient,chaque  jour, remplis  de  presse  devait  être  sans  limites.  On  ne 
ses  louanges  ;  ils  en   firent   l'idole  peut  pas  douter  que  dès  ce  temps-là, 
delà  multitude,  qui  lui  décerna  le  titre  Robespierre  ^ne  roulât  dans  sa  tête 
êJ incorruptible  ,    en  même    temps  un  bouleversement  absolu  de  l'état. 
qu'elIedonnaitàPéthion  celui  de  ver-  Adrien  Duquesnoy,  ayant  mis  en  dé- 
tueux  (Voyez  Pethion  ).   Lorsque  libération  la  question  de  savoir,  si 
rexclamationinsenséedeBarnavesur  le  gouvernement  français  était  mo- 
l'assassinat  de  Bertliier  excita  de  si  narchique  ,  ou  ,  en  d'autres  termes  , 
vives  réclamations  (  F.  Barnave  ) ,  si  Louis  XVt  était  encore  roi ,  le  dé- 
Robespierre  montra  plus  d'adresse  putéd'Arras  se  leva,  et  dit  qu'il  avait 
sans  être  moins  cruel.  M.  de  Lally  une  proposition  à  faire;  mais,  avant 
i  t  istait  pour  qu'on  réprimât  de  tels  des'expîiquer  , il  demanda  unegaran- 
crimes  :  le  député  d'x4.rras  prétendit  tie  de  la  liberté  illimitée  que  les  dépu- 
que  ce  n'était  point  au  peuple  qu'on  tés  devaient  avoir  pour   leurs  opi- 
devait   s'en    prendre  ;    qu'il  fallait  nions.  On  refusa  de  lui  donner  cette 
poursuivre   les    conspirateurs.    On  garantie,  et  il  garda  le  silence.  Il  ne 
ne  prit   aucune  mesure  contre  les  fut  pas  question  de  Robespierre  lors 
assassins  :    mais    les  conspirateurs  des  événements  des  5  et   6   octo- 
avaient  été  désignés  à  la  populace;  bre.  On  verra,  que  dans  de  pareilles 
et  l'on  sait  ce  que  signifiait  alors  ce  crises,  où  le  succès  de  la  révolte  était 
mot  dans  la  bouche  de  Robespierre,  douteux,  il  eut  toujours  soin  de  se 
Vers  le  même  temps  ,  il  demanda  tenir  à  l'écart.  L'assemblée ,  aussitôt 
qu^on   arrêtât    tous   les    gens    sus-  après  sa  translation  à  Paris ,  s'oc- 
pccts  ;  et  il  est   difficile,    en  son-  cupa  du  système  électoral  :  il  était 
géant  à  cette  motion,  faite  en  1789,  difficile  d'en   imaginer  un  qui  fût 
de  ne  pas  se  rappeler  l'affreuse  loi  plus  démocratique.  Quinze  francs  de 
des    suspects,    décrétée    en    1793.  contributions  suffisaient   pour  être 
Lors  de  la  formation  des  comités,  électeur,  et  cinquante  pour  être  élu. 
dans  la  séance  du  '.l'j  juillet  1789,  Ce'projet,  appuyé  par  Mirabeau  ,  fut 
Robespierre  voulait  que  l'un  de  ces  vivement  combattu  par  Robespierre, 
comités  fût  charge  de  décaclieter  les  C'était,   dit-il,   consacrer    l'aristo- 
lettrcs  suspectes  (  F.  Rev^bell  )  ;  et  cratie.  Déclamations  ,   menaces  ,  il 
ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  s'écria  :  n'oublia  rien  pour  le  faire  rejeter  : 
«  La  première  de  toutes  les  lois  est  mais  ce  fut  envain  ;  son  influence 
»  le    salut   du    peuple.   »   Sa   pro-  était  alors  à- peu -près  nulle.  Pen- 
]>osition  fut  alors  icpousscc  :   mais  dant  qu'on   agitait   cette   question  , 
elle  prit  racine;  et  après  le  10  août  tou'e  la  ville  de  Paris  était  en  mouve- 
179'2  ,  on  vil  la  commune  de  Paris  ,  ment;  on  y  manquait  de  subsistnn- 
numuicr  une    commission   qui    fut  ces ,  et  la  foule  in>piictc  assiégeait 


1rs  porfcs  des  hoiil.uicjnis.  Un  (îc 
CCS  iiulluurcux  lui  j)ciidii  à  utjc  lan- 
terne ;  et  les  as.s;issiii.s  porlcrent 
sa  (cte  sanj:,!  nitc  à  .sa  femme  ,  qui 
était  ])rcs  d'acconclier.  Deux  de 
CCS  bri;4ands  furent  jupes  prëvola- 
Icnienl ,  et  aussitôt  cxe'cnte's.  Ainsi 
justice  fut  liite  ;  mais  ces  for- 
mes txpt'dilives  furent  censurées 
amcMemçiit.  La  municipaiitc,  dont 
le  mallieurcux  Bailly  e'iail  le  chef, 
voulant  prévenir  de  pareils  mal- 
Leurs,  demanda  une  loi  contre  les 
attroupements  séditieux.  Robespier- 
re combattit  cette  proposition  avec  sa 
violence  accoutumée.  «  Une  loi  raar- 
»  tialcl  dit-il;  qui  l'exécutera?  Des 
»  soldats  cil(.yens  tremperont- ils 
»  leurs  mains  dans  le  sang  des  ti- 
»  toyens?  La  seule  mesure  efficace, 
»  c'est  de  cre'er  un  tribunal  naùo- 
»  nalpris  dans  votre  sein ,  qui  s'oc- 
»  cupe  de  tous  les  complots  contre 
»  la  liberté'...  Que  Tonne  nous  parle 
»  pas  de  constitution,  ce  mot  nous 
»  a  trop  endormis  :  cette  conslitu- 
»  tionnc  sera  qu'un  livre;  et  qu'im- 
-»  porte  qu'il  soit  fait  quand  on  aura 
«  étouffe  la  liberté?  :>  La  loi  martiale 
fut  cependant  décrétée,  mais  îrcs- 
raal  reçue  par  le  peuple.  Bailly,  et 
tous  les  gens  de  bien,  qui  chercliaient 
à  contenir  ses  fureurs  ,  furent ,  dès 
ce  moment,  poursuivis  parla  haine 
de  Hobespierrc  et  de  son  parti,  mi 
niois  de  février  179a,  le  député 
d'Arras  fut  encore  le  défenseur  des 
bricands  qui  brûlaient  les  châteaux; 
et  il  soutint  que  ces  incendiaires  n'é- 
taient ni  aussi  coupables  ni  aussi 
dangereux  qu*on  voulait  bien  le  di- 
re; qu'il  fallait  les  traiter  avec  dou- 
ceur, et  leur  offrir  des  voies  de  con- 
ciliation. Il  rejeta  tous  les  désor- 
dres sur  les  ariylocrates  qui ,  dit-il , 
étaient  les  provocateurs  (4).  Selon 
lui ,  c'était  le  peuple  qui  réclamait , 
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3ui  reprenait  ses  droits;  f.iirc  usage 
e  la  loi  martiale  pour  l'en  tmpè. 
cher  ,  c'était  une  véritable  tyrannie. 
N'ayant  alors  aucun  système  arrêté, 
et  ne  recevant  le  plus  souvent  d'au- 
tre impulsion  que  celle  d'un  premier 
mouvement  d'ambition  ou  de  vanité, 
on  le  vit  quelquefois  ,  le  lendemain 
de  la  proposition  la  plus  extrava- 
gante, adopter  une  opinion  vrai- 
ment raisonnable  ,  sans  aulre  mo 
tif  que  de  se  faire  remarquer,  ou 
de  combattre  ceux  de  ses  collègues 
dont  il  était  jaloux.  Ce  fut  ainsi  que, 
le  28  juillet  1790,  il  défendit,  avec 
Cazalès  ,  le  prince  de  Coudé,  que 
Mirabeau  voulait  faire  déclarer  traî- 
tre à  la  patrie  ;  et  ce  fut  de  la 
même  manière  qu'il  parla  pour 
M.  de  Lautrec  ,  l'un  des  royalistes 
les  plus  prononcés  de  l'assemblée.  Il 
défendit  encore  ,  dans  d'autres  occa- 
sions ,  les  prérogatives  de  ses  collè- 
gues, que,  plus  tard  ,  il  devait  fouler 
aux  pieds  avec  tant  de  mépris  :  mais 
ce  qui  est  plus  digne  de  remarque, 
c'est  que  ce  lut  lui  (jui  proposa  d'aug- 
menter le  traitement  des  eccjé>iasti- 
ques  avancés  en  âge,  et  que  ce  fi;t  en- 
core lui  qui  combattit  avec  le  plus 
de  force  Alquier,  qui,  à  l'occasion 
de  troubles  surveims  en  Flandre, 
demandait  une  loi  contre  les  prêtres. 
Robespierre  prit  une  allure  plus  fran- 
che et  plus  conforme  à  ses  opinions 
primitives ,  en  s'opposantà  toute  me- 
sure répressive  contre  la  garnisou 
de  Nanci ,  et  en  soutenant  que  les 
soldats  révoltés  étaient  de  bons  pa- 
triotes ;  que  leurs  officiers  ,  sur- 
tout le  général  Bouille,  méritaient 
seuls  un  châtiment.  Peu  de  jours 
après ,  il  revint  sur  celle  affaire  : 
- —        —  -  ,  , 

(',1  r.rilf  lui'lliotlc  iran-iiscr  do  |in)>  ik  .tlinii  iin 
clcMirdif  c«Mix  qui  i  ii  sont  li'.s  virliiiu's,';!  <tr  «"iisl.iiu- 
iinnl  rrprutltiitp  ;>cndrti  t  Imit  Ir  «om-a  d<-  In  rtvu- 
Juli'iii  ;  il  est  n«.s«7.  curidix  dr  n>un«r»jn«€r  fp»c  l'iu  • 
xi-uUou  w  cit  due  ù  Kobci^iierrr. 
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mais  on  refusa   de  Tentendre;   et 
l'iraprobation   presque   générale  le 
força  de  descendre  de  la  tribune.  Il 
est  vrai  que    les  applaudissements 
des  factieux  de  l'exléricur  1  en   dé- 
dommagèrent :  c'était  probablement 
tout  ce  qu'il  desirait.  Le  23  septem- 
bre   1790,  Rœdcrer   avait  réclamé 
la  fixation  du  droit  de  cité ,  fondé 
sur  une  base  assez  large:  Robespierre 
prétendit  que  ce  qu'on  appelait  droit, 
en   cette  matière  ,   était  un  don  que 
la  nature  avait  fait  à  tous  les  hom- 
mes; pour  en  jouir,  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  l'intervention  du  léiïisia- 
teur.  Lorsqu  on  discuta  le  code  cri- 
minel,  il  proposa  d'admettre  tous 
les  citoyens  aux  fonctions  de  jurés j 
et,  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
il  demanda  que   les  condamnations 
à    mort    ne    pussent    être    pronon- 
cées   qu'à    l'unanimité.    Une  autre 
fois,  ce  véritable  tartufe    politique 
voulut    faire    abolir    la    peine    de 
mort;   et,   après   avoir   cité,  dans 
sa  harangue,  les   Grecs  et  les  Ro- 
mains, il  conjura  ses  collègues  à'ef- 
facer  du  code  des   Français  des 
lois  de  sang ,  inventées  par  la  ty- 
rannie,  et  qui  tendaient  à  altérer 
le  caractère  national ,  à  entretenir 
des  préjugés  féroces....  L'assemblée 
écoutail  à  peine  ces  misérables  jon- 
gleries ,  et  le  petit  nombre  d'hom- 
mes sensés  qui  s'y  trouvaient  ne  les 
accueillaient  que  par  des  risées. Qu'a  u- 
raientils   dit  s'ils   avaient   pu  lire 
dans    l'avenir?   Ainsi,  jusque-là, 
Maximilien  n'avait  aucun  créditpar- 
mi  ses  collègues ,  et  il  n'en   avait 
guère  plus  au  club  des  Jacobins,  où 
d'autres   orateurs   l'accablaient    en- 
core de  leur  siipériorité.  Mais  i!  en 
acquérait  beaucoup  parmi  le  peuple 
dont  il  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  flatter  les  passions.  Plus  ses  mo- 
tions étaient  bizarres,  plus  elles  pro- 
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fluisaient  d'effet  sur  la  populace.  TiCS 
journaux  de  la  plus  basse  démagogie 
en  étaient  remplis,  et  ils  les  faisaient 
sans  cesse  retentir  dans  les  rues.  Le 
^Sfévrieri^gi^ilqualifiad'attentatà 
la  liberté  et  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple, le  projet  de  Chapelier,  qui  vou- 
lait mettre  un  frein  aux  provocalions 
à  la  révolte.  «  Tout  individ-^,  dit-il, 
»  toute    section    du   peuple  ,   étant 
»  membre  du   souverain  ,  attaquer 
»  ces  individus  ou  ces  sections,  c'est 
»  attaquer  le  souverain  lui-même.  » 
Toujours  déchaîné  contre  les  minis- 
tres, quels  qu'ils   lussent,    et  dans 
quelque     classe    qu'ils    eussent    été 
choisis,  il  demanda  le  5  avril  qu'au- 
cun membre  de  l'assemblée  ne  pût 
faire  partie  du  ministère.  Celte  mo- 
tion ,  très -applaudie,  fut  décrétée 
comme  article  constitutionnel.  Les 
28  et  29  du  même  mois,  il  discu- 
ta longuement  l'organisation  de  la 
garde  nationale,  et  soutint  que  tous 
les  Français,  payant  contribution  ou 
n'en  payant  pas,  devaient  en  faire 
partie  ,  qu'il  fallait  solder  ceux  qui 
ne  pouvaient  subvenir  aux  dr*nenses. 
Tout  le   pathos  démagogique   qu'il 
débita   dans    cette    discussion,    in- 
digna tellement  ,   qu'on  ne  voulut 
pas   lui   laisser  continuer  son  dis- 
cours; mais  son  but  était  rempli  : 
c'était  pour  la  populace  qu'il  avait 
parlé  ;  et  la  popidace  l'avait  com- 
pris. Peu  de  jours  après,  il  combat- 
tit encore  un  projet  sur  le  droit  de 
pétition  ,  présenté  par  Chapelier,  qui 
voulait  que  ce  droit  fût  seulement  in- 
dividuel. Robespierre  soutint  qu'il 
pouvait  cire  collectif,  et  qu'il  fallait 
lui  donner  la  plus  grande  latitude  ; 
que  les  pétitionnaires  devaient  même 
avoir  le  droit  d'afliche ,  et  que  pour- 
suivre un  imprimeur  pour  ce  mode 
de  publication  ,  serait  un  attentat  à 
la  liberté.  Cet  appel  anarchiquc  fut 
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encore  fort  bien  entendu  :  les  fac- 
tieux se  niofjuèiciit  de  li  loi  lîc  Clia- 
pelier;  et  les  murs  se  couvrirent  d'af- 
(iclies  incendiaires.  Toutes  les  auto- 
rites  ,  accablées  de  pétitionnaires,  ou 
plutôt  de  rasseriiblemcnls  tumul- 
tiieux  ,  ne  purent  leur  résister  ;  et  ce 
fut  ainsi  que  le  député  d'Arras  pre'- 
para  dès -lors  les  catastrophes  des 
mois  de  juin  et  d'août  i79'2.  II  par- 
la, peu  de  jours  après,  sur  la  lé- 
gislation des  colonies  ,  et  com- 
ballit  Barnave,qui  proposait  de  de 
crcter  qu'on  ne  pût  rendre  aucune 
loi  pour  ces  contrées  sans  leur  ini- 
tiative. Ce  fut  dans  celte  occasion 
(|u  il  fit  entendre  cette  ridicule  et 
funeste  exclamation  :  Périssent  les 
colonies  plutôt  qiCun  principe  !  Sa 
première  timidité  était  alors  com- 
plètement surmontée  ;  et  il  ne  sem- 
blait plus  douter  du  succès  de  la 
révolution.  Cependant  le  départ  de 
la  famille  royale,  dans  la  nuit  du  'lo 
juin  1791,  l'inquiéta  vivement.  Il 
parut  triste,  et  témoigna  des  craintes 
sur  le  sort  de  ceux  qui ,  comme  lui  , 
avaient  provoqué  la  «leslrtiction  de  la 
monarchie.  Mais ,  dès  que  le  malheu- 
reux Louis  XVI  fut  ramené  à  Paris  , 
Robespierre  demanda  des  couron- 
nes civiques  pour  ceux  qui  l'avaient 
arrêté ,  et  il  fit  tous  ses  elTorts  pour 
ameuter  le  peuple.  Le  23  ,  l'assem- 
blée ,  sans  s'expliquer  davantage, 
décréta  que  «  ceux  qui  j)orteraient 
»  atteinte  à  la  Majesté  royale  se- 
»  raient  mis  en  arrestalioir.  »  Ro- 
bespierre attaqua  cette  décision  ; 
et  il  soutint  que  le  roi  et  la  reine 
devaient  être  soumis  aux  formes 
ordinaires  de  la  iusticc  ,  la  reine 
comme  simple  citoyenne,  et  le  roi 
comme  fonctionnaire  responsable 
envers  la  nation.  Les  tribunes  ap- 
plaudirent avec  transport;  et  la  po- 
pulace, qui  environnait  la  salle,  fit 
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écho  ,  tandis  que  Brissot  et  Laclos 
pré[)araient  aux  Jacobins  cfiic  fa- 
meuse pétition  du  Champ  de-Mars, 
où  la  déchranre  et  le  JMj;emenl  du 
monnrcpie  fun;nt  demandés.  L'as- 
semblée avait  réglé  que  des  commis- 
saires pris  dans  sou  sein,  recevraient 
les  déclarations  du  roi  et  de  la  reine  : 
Robespierre  prétendit  que  les  juges  or- 
dinaires devaient  ctrechargésdecellc 
mission  :  il  demanda  que  Monsieur, 
îVèi  e  du  roi ,  fût  poursuivi  ;  et  c'est  à 
cette  occasion  qu'il  voulut  faire  éta- 
blir en  principe  qu'on  pouvait  accu- 
ser un  citoyen  sans  preuves  et  sur  de 
simples  indices.  Chabroud,  l'un  des 
révolutionnaires  les  plus  prononcés 
de  ce  temps-là,  combaftit  avec  force 
cette  monstrueuse  doctiine  ,  qui  , 
plus  tard,  devait  servir  de  règle  aux 
jugements  dirigés  par  Robespierre. 
Lors  de  la  question  de  savoir  si  le 
roi,  déclaré  inviolable  par  la  constitu- 
tion ,  pourrait  être  mis  en  jugement , 
le  député  d'Arras  se  prononça  pour 
l'airirmative,  avec  une  véiilable  fu- 
reur ;  i!  se  répandit  en  invectives 
contre  le  monarque,  et  le  dénonça 
comme  un  traître  ,  comme  un  ty- 
ran. M.  Dandré  défendit  l'inviolabi- 
lité; et  elle  fut  décrétée  à  la  presque 
unanimité.  A  la  fin  de  la  session,  on 
s'occupa  encore  des  colonies  :  celle 
de  Saint-Domingue  avait  été  mise  à 
feu  et  à  sang,  par  les  nègres  <|ue  sou- 
tenaient les  députés  jacobins.  Bar- 
nave  repoussa  leurs  injures  ;  el  il 
brava  les  fureurs  de  Robespierre 
qui,  dans  celte  discussion,  se  dé- 
l)atlit  comme  un  forcené.  Là  se 
terminèrent  ses  exploits  dans  l'as- 
semblée constituante.  Au  sortir  de 
la  dernière  séance ,  il  fut  porté  en 
triomphe  par  la  populace  ,  qui 
plaça  une  couronne  de  chêne  sur 
sa  tête,  ainsi  que  sur  celle  de  son 
àun  Péthion.  Tous  deux  furent  Iraî- 
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ncs  dans  un  carrosse,  par  des  liom- 
mes  qui  criaienl:  a  Voilà  les  amis  du 
»  peuple,  voilà  les  defcnsenis  de  la 
»  liberté.  »  Maximilicn  venait  d'ê- 
tre nommé  accusateur  public  près 
le  tri]3unal  criminel  du  département 
delà  Seine;  et  Pétbicn  fut  alors  clioi- 
si  pour  maire  de  Paris,  lorsqiic  Je 
fameux  Drinton  devint  substitut  du 
procureur  de  la  comrar.ne.  Voilà 
dans  '  quelles  mains  la  puissance 
était  tombée,  après  la  dissolution  f'e 
cette  assemblée  si  ridiculement  ap- 
pelée constituante,  de  cette  assem- 
blée qui  avait  renversé  avec  tant 
d'aveuglement  la  monarcliie,  et  qui 
venait  de  se  séparer  avec  plus  d'a- 
veuglement encore  I  Les  restes  de 
pouvoir  laissés  à  Louis  XVI  suffi- 
saicut  à  peine  pour  défendre  les 
avenues  de  son  palais  ;  et ,  daus  la 
nouvelle  nssenîblée,  il  ne  s'était 
point  encore  élevé  d'iiomme  assez 
liabile  ou  assez  audacieux  pour 
s'emparer  du  gouvernement.  C'était 
donc  réellement  dans  les  autorités 
delà  capitcde  que  résidait  la  puissan- 
ce. Le  premier  soindecesaulorités  fut 
de  la  remplir  d'aventuriers  de  tous  les 
pays,  et  d'obliger,  par  des  menaces 
ou  des  persécutions,  les  plus  honnêtes 
habitants  à  s'en  éloigner.  Lorsque 
l'accusateur  public  interrogeait  un 
maifaiteur,  il  commençait  par  l'inier- 
peller  sur  son  patriotisme  :  le  prison- 
nier en  donnait  aisément  des  preu- 
ves; la  multitude  souveraine  applau- 
dissait, et  le  bandit  le  plus  elTroyable 
e'tait  rendu  à  la  société  (5).  Péthion 

(5)  Meillaii ,  run  des  membres  ijaocl(re's  de  laCon- 
v<iition,  rap])oite  ,  dans  des  Mémoires  qu'on  vù'iit 
de  j>iiWier,  «ne  conversation  qu'il  eut  alois  avec  Ro- 
l)esj)ierre  ,siir  un  Fii])on  noiiiiné  Destieux,  que  celui- 
ci  protej^eait.  m  Mais  votre  Desfieux  ,  lui  dit  Meil- 
«  lan ,  est  un  aventurier,  uii  vagabond. —  C'est  un 
*■>  excellent  patriote.  —  C'est  un  banijurroulier.  — 
»  (Vestui)  bon  patriote.  —  C'est  un  voleur. —  C'est 
»  un  b)np<itriote,  >>  Mcillan  ne  putpasobtenir  d'autre 
réponse.  Ri,l)espierro  (it  dnus  la  suite  r;uilloliner 
Desfieux ,  parc(;  (lu'il  ne  j^iut  ricu  taire  d'uu  Uoiumc 
qui  n'était  qut'  voleur. 
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dirigeait  la  pclice  d'après  les  raêmcâ 
prinriocs;  et  Danton  traitait  coinme 
des  frères  ceux  qui  devaient  bientôt 
égorger  dans  bs  prisons.  Robes- 
pierre, n'ayant  plus  la  tribune  de 
rassemblée  constituante  pour  y  faire 
entendre  ses  séditieuses  harangues, 
paraissait  tous  les  jours  à  la  société 
des  Jacobins.  11  y  parla,  dans  ce  temps 
là,  avec  beaucoup  de  force,  contre 
la  guerre  que  le  parti  de  la  Gironde 
appel.iit  à  grands  cris ,  dans  l'inten- 
tion,  avouée  depuis,  de  détruire  la 
royauté  (G).  Dès-lors  une  scission  s'é- 
tablit entre  les  Girondins  et  les  Eo~ 
hespierristes.  On  ne  peut  pas  douter 
que  Robespierre  ne  fût  l'ennemi  le 
plus  implacdblede  la  royauté.  Cepen- 
dant, à  celte  époque,  soit  crainte, soit 
calcul ,  il  est  ceitain  qu'il  ne  voulut 
pas  se  mettre  en  avant.  La  lutte  de- 
venait plus  vive,  de  jour* en  jour, 
entre  la  monarchie  et  la  révolte. 
Maxirailieu  en  craignit  évidem.ment 
le  résultat;  et  plus  le  danger  lui  p.^- 
rut  imminent ,  plus  il  mit  de  cir- 
conspection dans  sa  conduite.  Il  ré- 
digea même  à  cette  épo(jue  un  jour- 
na!  intitulé  le  Défenseur  de  la  con.ç- 
titiitinn, dsius[cquc\  i!  expiiraaitdes 
opinions  assez  modérées ,  et  que  ses 
adversaires  lui  ont  ensuite  repro- 
chées. Ainsi  il  piit  peu  de  part  aux 
apprêts  du  lo  août  i  799.  ;  il  disparut 
même  au  moment  de  l'attaque.  Ver- 
gniaux  lui  a  aussi  reproché,  ]!lustard, 
cette  làijheté,  disant  qu'il  s'était  tenu 
caché  dans  sa  cave ,  et  qu'il  avait 
voulu  fuir  à  Marseille.  Robespierre 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  lorsque 
la  victoire  fut  assurée,  et  il  se  rendit  à 
l'hôtel-dc-ville,  qu'on  appelait  alors  la 
maison  commune,  où  l'ons'empres- 


((})  Robespierre,  qui  n'avait  aucuiic  idée  de  bi 
guerre,  la  craignit  toi'joiirs  beaufoup.  U  redoutait 
surtout  rinllnenre  d.  s  niilihiires  ;  et  une  cviinde 
partie  des  jwosciiplions  qu'il  uj'domiu  ,  toiunèveut 
sur  de^  ^jcneraux. 
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sa  de  le  recevoir  (lajis  la  nouvelle  înmi  i- 
ripalif.cqui  vni.ii  l  d'y  rire  «"rc'cV.'J'rois 
jours  aprcs,  il  panila  la  liane  (Icl'as- 
scniMce  ,  eoufiiiisant  les  seclionnai- 
ics  de  la  place  Vcndùnic,  oii  il  ('(ait 
domicilie.  Il  dcJiianda  qu'on  clevàt 
un  luonutncnl  eu  riionneurdeslieios 
morts  à  l'alta  [uc  du  ch.Ucau  ;  et  le 
Icudcmaiu  il  vint,  au  nom  de  la  Coru- 
niune  ,  demander  la  suppre.ssioij  du 
dc|-,artcmcnt  dont  l'auloritc  venait 
d'être  usurpée  par  cette  même  Coni- 
ninne,  adressant  de  vils  rej)roc]ies 
aux  rejjresonlanls  sur  rinsulïisance 
de  leurs  décrets,  qui  n'atteignaient 
pas  les  conspirateurs.  «  Laiayeltc, 
»  dii-il ,  dont  il  est  si  souvent  ques- 
»  tion,  échapperait, s'il  était  ici ,  à  la 
»  vengeance  nationale.  Nous  dcmaii- 
»  dons  qu'on  débarrasse  les  patrio- 
»  tes  ,  des  autorités  ^ui  n'ont  ])as 
»  leur  confiance; et  que,  sur-iecliamp, 
»  des  commissaires  ,  pris  dans  les 
1)  quarante-huit  sections  ,  jugent  eu 
»  dcM-nier  ressort  tous  les  coupables 
))  qu'on  pourra  saisir.  »  Nomme 
président  de  l'allreux  tribunal  du  i  7 
août,  il  se  récusa,  parla  raison, 
qu'ayant  dénonce  les  conspirateurs, 
il  ne  pouvait  pas  être  leur  juge.  On 
ne  l'a  pas  accuse  d'une  part  acti- 
ve aux  massacres  de  septembre  :  il 
en  laissa  l'horrible  gloire  à  Danton, 
à  Billaud-Varcnneset  à  la  Commune: 
seulement  lorsque  les  e'gorgemenls 
furent  commences,  il  essaya  de  com- 
promettre les  Girondins;  mais  il  n'y 
re'ussit  pas.  Nomme',  sous  l'influence 
lies  assassins  ,  premier  députe  de 
Paris,  à  la  (iOnvention  nationale  (7), 
il  ne  prit  aucune  part  à  la  délibéra- 
tion ,  lorsipie  l(î  curii  Grégoire  et  le 


(7)  Celte  tli'putatlou  de  Paris  fut  alfreusc  :  c'ctaieut 

31>irat .  Daiituii ,  H;>l)t'sj>iorii' ,   etc.   Sur  viii,;;l-lri)i* 

îtuliviiliis  dont    clli' ftitit    I  uiii|ii>.s>'i',  (liv-nuuf  viilJ-- 

rciit  1.1  laartdi.'  Loiti.i  \VI,  t-ii  .ijiHidtiit  .'i  lour>  vo- 

ii<"«  l'ixiniiciitnii es  d'une  t'iTocitc  rt;iiuir<]»ublc , 
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comcdienCoUot-d'IIerbois  firent  al>o- 
iir  la  rovaute,  et  décréter  la  rej)ubli- 
quc.  INIelange  inconcevable  d'audace 
et  de  lâcheté,  on  le  vit  toujours  exci- 
ter la  fureur  des  siens ,  les  pousser  .m 
champ  de  bataille,  et  s'esquiver  au 
moment  du  combat.  Dans  le  plus 
fort  (le  celte  crise,  on  proposa  la  dic- 
tature, pour  ariêter  les  desordresqni 
allaient  plus  loin  que  ne  le  voulaient 
ceux  qui  les  avaient  prépares  :  il  fut 
question  de  la  donner  à  Uijbespierrc; 
et,  le  24.se]Uembre,  Harbaroux,  Vcr- 
gnianx  et  d'autres  (ïirondins,rintc'r- 
})ellèrcntsurccpoint.  Au  lieuderepou 
dre nettement,  il  parla  de  son  patrfi)- 
tisme,  et  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  la  liberté' ,  pour  le  peuple,  etc. 
i>Iarat,  qui  se  trouvait  compromis 
dans  la  même  accusation ,  le  défendit 
à  la  tribune,  et  lui-iuême,  ayant  rr- 
pris  la  parole,  accusa  ses  adversai- 
res de  vouloir  e'tablir  unere'publiqtic 
fedcrativc.  C'est  delà  que  le  nom  de 
féciérciiiste  lit  conduire  ,  plus  tard  , 
à  l'eichafaud  ,  une  foule  de  gens  qui 
ne  le  comprenaient  même  pas.  Par- 
mi les  députes  qui  attaquèrent  Robes- 
pierre,, au  commeucemeiît  de  la  ses- 
sion couvcnlionneHe  ,  on  doit  encore 
citer  liOuvet,  qui  prononça  contre 
lui,  le  -ic)  octobre  179'!,  un  discours 
assez  remarquable  ,  et  que  iM'"*^.  Ro- 
land appelait  la  Rohespierriile.  Dans 
cette  circonstance  ,  Maximilien  res- 
semblait en  clTet  assez  bien  à  Cati- 
lina,  poursuivi  par  Cice'ron;  mais 
Louvet  était  loinde  l'attaquer  avec  les 
forces  et  l'éloquence  du  consul  ro- 
main. Son  <lisconrs  fut  néanmoins 
très-applaudi  par  l'asseml.lce:  les  tri- 
bunes elles-mêmes,  rcm[)lics  de  mi- 
sérables à  la  solde  de  la  Commune  , 
furent  ébranlées  ;  et  Robesiucrre  , 
déconcerté,  ne  put  que  demander  un 
délai  pour  répondre,  ("e  délai  lui  l'ut 
accorJcjet,  huit  jcursaprîs,  oulc^it 
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paraître  à  la  tribune.  Il  parla  encore 
de  sa  vertu,  de  son  patriotisme,  des 
services  rendus  à  la  re'publique ,  par 
les  Jacobins,  par  la  Commune,  et 
surtout  par  lui-même.  Il  se  détendit 
de  ses  liaisons  avec  Marat  :  mais  il 
n'accusa  point  ce  monstre  sanguinai- 
re; il  îuslifia  auconlrairelese'lecteurs 
qui  l'avaient  nommé  représentant.  Il 
s'excusa  de  toute  participation  aux 
massacres  des  prisons;  mais  il  fît 
l'apologie  des  assassins,  et  calom- 
nia les  victimes,  a  Que   pouvaient 
»  les   magistrats  ,   dit  -  il  ,   contre 
»  la  volonté    d'un   peuple   indigné 
»  qui  opposait  à  leurs  discours ,  et  le 
»  souvenir  de  sa  victoire  sur  la  ty- 
»  rannie  ,  et  son  dévoûinent  à  mar- 
»  clier  contre  les  ennemis  étrangers  , 
»  et   ia  longue  impunité  des   traî- 
»  très?..  »  En  tout,  ce  discours,  fort 
adroitement  préparé ,  pour  les  cir- 
constances et  pour  l'ouditoire,  pro- 
duisit un  grand  effet.  L'assemblée  dé- 
créla  qu'il    serait   imprimé;  et  le 
soir  ,  l'orateur  se  rendit  triomphant 
aux   Jacobins ,    où  ses    amis   vin- 
rent le  féliciter.  Merlin  -de- Thion- 
ville ,  comparant  son  éloquence  au 
vol  majestueux  de  l'aigle,  lui  dit  que 
son  dénonciateur  n'était  qu'un  repti- 
le; enfin  la  société  décida  que  sa  ha- 
rangue serait  envoyée  à  tous  les  af- 
filiés. Robespierre  avait  failli   suc- 
comber dans  cette  lutte  :  la  victoire 
du  5  nov.  lui  rendit  toutes  ses  for- 
ces. Ceux  qui  auraient  voulu  s'af- 
francliir  de  son  despotisme,  furent  ef- 
frayés ,   et  prudemment    ils   restè- 
rent sous  ses  drapeaux.  La  Commu- 
ne devint  plus  audacieuse  ;  et  bien- 
tôt elle  ne  dissimula  plus  ses  projets 
d'abattre  la  Gironde.  Un  des  plus 
grands  moyens  contre  ce  parti,  fut 
de  l'accuser  d'intelligence  avec    le 
roi.  Ce  fut  pour  cela  que  les  munici- 
paux vinrent  presque  tous  à  la  barre. 
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dire    qu'en   examinant  les   papiers 
trouvés  aux  Tuileries,  on  avait  ac- 
quis la  preuve  de  la  trahison  des  Gi- 
rondins. La  Convention  décréta  que 
le  scellé  serait  mis  sur  les  papiers 
dénoncés,  et  qu'une  commission  les 
examinerait  pour  en  faire  un  rapport. 
Le  rapport  fut  fait;  et  l'on  y  remar- 
qua bien  quelques    attaques   contre 
la   Çj'uonde  :  mais    les    principaux 
traits  en  furent  dirigés  contre  Louis 
XVI ,  alors  pi  isonnier  au  Temple,  et 
surtout  contre  les  relations  que  ce 
prince  avait  eues  avec    Adrien  Du- 
port,  Barnave,  les  frères   Lameth, 
et  d'autres    députés  ,    qui    avaient 
siégé  à  l'extrême  gauche  de  l'As- 
semblée constituante  ,  et  s'y  étaient 
montrés    les  partisans  les  plus  pro- 
noncés de  la   révolution.  Voilà  de 
quelle  manièi^  on  ai  riva  au  procès 
du  roi.  Ce  fut  pour  ses  rapports  avec 
des  révolutionnaires  très  -déclarés  , 
que  d'autres  révolutionnaires  le  mi- 
rent en  jugement.  Son  malheur  fut 
de  se  trouver  au  milieu  de  la  lutte  de 
divers  partis  également  féroces,eiég.'i- 
lement  persuadés  que  leurs  succès  et 
même  leur  existence  dépendaient  de 
sa  condamnation.  Dès  ce  moment,  il 
ne  fut  plus  question  quede  ce  terrible 
procès.  De  toutes  les  parties  de  la 
France ,  on  fit  arriver ,  contre  le  mal- 
heureux prince  ,  des  calomnies   et 
des  accusations  de  tous  les  genres. 
Le  3o  nov. ,  des  cris  de   mort   je- 
tèrent l'effroi   dans    l'a  me   des  ci- 
toyens. Danton  ,  avec  d'épouvanta- 
bles vociférations  ,  demanda  que  le 
Tjranfûtpuni  de  ses  forfaits.  Trois 
jours  après,  des  pétitionnaires  ayant 
fait  entendre  leurs  plaintes  contre  la 
cherté  des  subsistances, Robespierre 
déclara  que  c'était  dans  les  machi- 
nations des  aristocrates ,  et  surtout  à 
la  prison  du  Temple,  qu'il  fallait  en 
chercher  la  cause.  Il  demanda  que 
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Louis  Capet  fut  jiiç;e  siir-Ic-chnmp, 
qiKî  sa  /emme  lui  traihiitc  au  liibu- 
ual  criminel,  et  que  leur  fils  restât 
enferme  jusqu*.'!  la  paix.  î.a  discus- 
sion sVtant  établie  dans  les  séances 
suivantes  ,  Maximilien  déclara  que 
ce  n'était  pas  d'un  juj^cment  qu'il 
s'agissait,  mais  d^ine  mesure  po- 
litique. «  Il  n*y  a  point  ici  de  pro- 
i>  ces  à  faire ,  Louis  n'est  point  un 
u  accuse';  vous  n'êtes  ])oint  des  ju- 
»  ges ,  vous  n'êtes  et  ne  pouvez,  être 
»  que  des  hommes  d'état,  et  les  re- 
»  présentants  de  la  nation.  Vous 
»  n'avez  point  une  sentence  k  ren- 
)i  drc,  pour  ou  contre  un  îiomme  , 
M  mais  une  mesure  de  salut  public 
»  à  prendre  ,  un  acte  de  providence 
»  nationaleà  exercer.  Un  roi  détrône' 
»  dans  la  republique  n'est  bon  (|u'à 
»  deux  usaîies  ,  ou  à  troubler  la  tran- 
))  quillite  ,  et  à  ébranler  la  libcr- 
»  té,  ou  à  affermir  l'une  et  l'au- 
»  trc  à-la -fois.  Or,  je  soutiens  que 
»  votre  déiibélbtiou  va  directement 
»  contre  ce  but.  En  effet,  quel  est 
»  le  parti  (jue  la  saine  politiqtic  pres- 
))  crit ,  pour  cimenter  la  republique 
))  naissante  ?  c'est  de  graver  profon- 
))  dément,  dans  les  cœurs,  le  mépris 
))  de  la  royauté ,  et  de  frapper  de 
»  stupeur  tous  les  partisans  du  roi. 
»  Donc  présentera  l'univers  son  cri- 
»  me  comme  mi  problème,  sa  cause 
»  comme  l'objet  de  la  discussion  la 
»  plus  importante,  la  plus  religieu- 
»  se  ,  la  plus  dillicile  qui  puisse  oc- 
»  cupcr  les  représentants  de  la  na- 
»  tion  ;  mettre  une  distance  incom- 
»  mensurable  entre  le  souvenir  de 
w  ce  qu'il  fut ,  et  la  dignité  d'un  ci- 
»  toyen  ,  c'est  précisément  avoir 
»  trouvé  le  secret  de  le  rendre  en- 
»  core  dangereux.  Louis  fut  roi,  et 
»  la  république  est  fondée.  La  ques- 
»  tion  qui  vous  occupe  est  décidée 
»  par    ces    mots.  .  .    Les    peuples 
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»  ne  jugent  pas  comme  les  cours  ju- 
wdiciaires;  ils  ne  rendent  point 
»  de  scnterttes  ;  ils  lancent  la  fou- 
»  dre  :  ils  ne  condamnent  j)as  les 
n  rois  ,  ils  les  replongent  dans  U 
»  néant  ;  et  cette  justice  vaut  bien 
»  celle  des  tribunaux.  Si  c'est  pour 
»  leur  salut  qu'ils  s'arment  contre 
»  leurs  oppresseurs  ,  comment  se- 
»  raient-ils  tenus  d'adopter  un  mode 
»  de  les  punir  ,  qui  serait  pour 
»  eux  un  nouveau  danger  ?  »  Tout  ce 
discours  fut  du  même  ton  j  chaque 
mot  y  était  empreint  de  cette  au- 
dace dans  le  crime,  de  cette  fran- 
chise à  le  proclamer  ,  qui  fut  le 
caractère  particulier  de  cette  épo- 
que. Eu  parlant  d'extermination  et 
(le  mort,  l'orateur  se  souvint  ce- 
pendant que,  dans  l'autre  assemblée, 
il  avait  voulu  abolir  cette  peine, 
a  Pourraoi,dit  il,  j'abhorre  la  peine 
»  de  mort,  prodiguée  dans  vos  lois; 
u  et  j'en  ai  demandé  l'abolition  à  l'as- 
»  semblée,  que  vous  nommez  encore 
»  constituante.  Ce  n'est  pas  ma  faute, 
»  si  les  premiers  principes  de  la  rai- 
j>  son  lui  ont  paru  des  hérésies  :  mais 
»  vous  (  se  tournant  vers  ses  adver- 
»  saires  ),  vous  qui  ne  vous  avisâtes 
»  jamais  de  réclamer  en  faveur  de 
»  tantden)alheureux,parquellefata- 
))  lité,  vous  en  souvenez-vous  ,  pour 
»  plaider  la  cause  du  plus  grand  de 
»  tous  les  criminels?  vous  deman- 
»  dez  une  exception  à  la  peine  de 
t>  mort  pour  celui-hà  seul  qui  peut 
»  la  légitimer....  Il  faut  que  Louis 
»  meure  ,  parce  qu'il  faut  que  la  pa- 
»  trie  vive.  »  Cefutparde  telles  mena- 
ces que  Robespierre  porta  la  terreur 
dans  l'ame  des  moins  timides ,  et  ce 
fulainsi  qu'il  les  précipita  dans  le  cri- 
me le  plus  odieux  qu'il  pût  leur  faire 
commettre.  Tous  ceux  qui  ont  suivi 
ce  procès  sont  restés  convaincus 
(ju'aucun  autre  ne  contribua  plus  que 
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lui  à  la  confia  mua  lion.  Lorsque  l'ai - 
)  èl  (le  mort  fut  prononce ,  les  cle- 
tenseurs  se  prcsculèreut  à  la  harre 
pour  en  demander  l^appel  par  de- 
vant la  France  toute  enlière ,  re'u- 
nie  en  assemblées  primaires.  ïron- 
cliet  prouva  qne,  n'ayant  e'te'  rendu 
qu'à  une  majorilede  cinq  voix  (9), 
il  e'tait  contraire  à  la  jurispruden- 
ce du   jury.  Les  principes  que  Ro- 
bespierre    avait    soutenus   à  l'As- 
semblée constituante  ,   étaient  cî^a- 
Jcmentcn  opposition  avec  cet  arrêt; 
mais  ne  voulant  pas  se  souvenir  de 
ses  premières   opinions  ,   il    gour- 
nianda  les  défenseurs  de  Louis  XVI, 
pour  avoir  ose'  faire  naître  une  dis- 
cussion qui    n'était,  dit -il,   qu'un 
jippel  à  la  guerre  civile,  et  il  proposa 
de  déclarer  p^îrturbateur  du   repos 
public  ,  quiconque  y  donnerait  suite. 
Cependant  les  observations  de  Tron- 
chet  avaient  frappe  une  partie  des 
deputc's  ,  même  ceux  qui  venaient 
de  voter  la  peine   de  mort.   Gua- 
det  parut  se  repentir  :  il   demanda 
que    l'exécution    fût    dilTcree  ;     et 
cette    motion    commençait  à    jeter 
des  doutes   dans   l'assemblée,  lors- 
que Merlin  de  Douai  dit  que  Tron- 
clict  avait  commis  une  erreur;  que 
le   code    pénal    n'exigeait  pas    les 
deux -tiers  des  voix  pour  la  con- 
damnation ,  que  d'ailleurs  la  juris- 
prudence du  jury  n'était  pas  celle  de  la 
Convention.    Cette  réplique  ,  toute 
sopbistiquectde  mauvaise  foi  qu'elle 
fût,  fit  cesser  les  incertitudes.  Robes- 
pierre termina  la  discussion  par  de 
nouvelles  apostrophes    aux   défen- 
seurs; et  l'appelfut  rejeté  à  une  forte 


(9)  Cctle  majorité  n'a  iamiùs  clé  bien  constatée. 
Les  scrutateurs  ne  fiin  ut  pas  d'accord.  Maiiiu!l  , 
l'uu  d'eux,  dit  haulciiirjit  que  le  scrutin  avait  été 
falsifié  nai-  ses  collt-^ucs,  et  il  soi  lit  indigné,  de  la 
salie  ,  oont  les  députes  de  la  montagne  avaient  fait 
une  vérilaljle  caverne  :  i>liis  lard  ,  il  paya  de  sa  tète 
te  gêné,  eux  fcli'uiiioui  sauver  je  ioi(/  .  ]VJ[AKt'l,L> 
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majorité.  Dans  la  soirée ,  Treïlhard , 
qui  présidait  ,  leva  la  séance;  et  les 
députés  se  séparèrent.  Les  Jacobins , 
qui  voulaient  que  la  Convention  fût 
en  permanence  jusq-j'après  l'exécu- 
tion du  jugement ,  se  livrèrent,  pen- 
dant la  nuit  ,  à  leurs  fureurs  accou- 
tumées. Ils  se  réunirent  dans  la  salle 
des  séances  ,  sur  l'invitation  de  Ro- 
bespierre. Santerre  s'y  rendit  aussi , 
et  mêla  sa  voix  à  celle  des  députés 
pour  les  rassurer  ;  il  garantit  que  la 
tranquillité   publique   ne  serait   pas 
troublée  ;  il  jura  sur  son  sabre ,  que 
le  sacrifice  serait  consommé  (  /^oj-. 
Santerre  ).  Le  lendemain ,  le  sursis 
fut  rejeté  ,  et  l'arrêt  exécuté ,  le  2 1 
janvier ,  à  dix  heures  et  demiedu  ma- 
tin. Aussitôt  les  hainesmutuclles,  que 
le    procès    semblait    avoir    assou- 
pies ,   reprirent  toute  leur  activité. 
A  peine  les  régicides  eurent-ils  ap- 
pris ,  par  les   cris  du  dehors ,  que 
Louis  n'existait  plus  ,  qu'ils   s'atta- 
quèrent avec  une  nouvelle    fureur. 
Pélhion ,  ayant  proposé  de  sacrifier 
tous  les  ressentiments  sur  la  tombe 
du  tjran ,  on  lui  répondit  par  des 
accusations.  La  Montagne,  dont  Ro- 
bespierre était   alors   le  chef ,  ap- 
plaudit ,  et  la  mort  de  Pélhion  fut 
résolue  par  ce'ui  qui ,  depuis  quatre 
ans ,  se  disait   son  ami ,  par  celui 
qui  avait  partagé  ses  périls  et  ses 
triomphes.   Maximilien    ne  le   re- 
gardait plus  que  comme  un  rival;  et 
déjà  il  ne  pouvait  point  en  supporter 
dans  une  carrière  où  son  ambition  et 
sa  vanité  lui  montraient  un  pouvoir 
sans  limites.  La  mort  de  Louis  XVI 
ne  fut  pas  seulement   pour  ses  ju- 
ges  un  signal  de  haine  et  de  di- 
visions ;    elle  les  environna  encore 
presque   subitement  de  craintes  et 
d'alarmes.  Les  moins  féroces,  ceux 
qu'une  impardonnable  lâcheté  avait 
entraînés,  ne  pouvaient  cacher  leurs 


ïvrrcurs  ;  et  r.c  fut  .surloiil  npics 
l.i  (icionlc  tic  rarmec  franc  lisc  à 
Ais.-la-(îh.ip(IIc  ,  que  ces  teneurs  se 
mniiifcslèreiit.  Uobcspicrrc  prit  la 
parole  ,  dans  la  séance  du  H  mars  , 
pour  rassurer  ses  collej^ucs  ;  et  il 
leur  parla  des  ressources  de  la  rc- 
«  puljlifpie.  Pour  fixer  ses  destinées, 
»  dit-il,  il  faut  tenir  le  glaive  sans 
»  cesse  levé'  sur  la  lêle  des  cons- 
»  pirateurs  ;  il  faut  exterminer  les 
»  aristocrates  ,  prendre  des  mcsu- 
»  rcs  contre  les  émigrés  ;  il  faut 
«  purger  les  armées  de  l'esprit  aiis- 
»  tocratiquc  ,  qui  s'est  introduit 
T>  dans  les  états  -  majors.  »  Ou  ne 
peut  pas  douter  que,  lorsqu'il  pro- 
nonça ce  discours,  Robespierre  ne 
fût  lui-même  en  proie  à  de  très-vi- 
ves alarmes;  mais  il  voyait  que  tout 
était  perdu  ,  s'il  ne  parvenait  à 
rassurer  les  siens.  Il  sentait  que  le 
seul  moyen  de  relever  leur  courage 
litait  de  faire  un  grand  étalage  des 
ressources  qui  leur  restaient,  et  sur- 
tout de  les  convaincre  de  la  nécessite 
de  rendre  à  leurs  ennemis  la  ter- 
reur dontilsetaienteux-mcMies  finp- 
pcs.  Deux  jours  après  il  parla  dans 
le  même  sens ,  avec  plus  de  violence 
encore,  et  finit  par  proposer  un  gou- 
vei  ncmetit  et  un  tribunal  révolution- 
naires. Danton  appuya  celte  double 
])ropositiun  par  une  harangue  des 
])lus  véhémentes  ;  et  le  projet  de 
liobespiene  fut  décrété  dans  la  mê- 
me séance  ,  maigre'  les  réclama- 
tions des  Girondins.  C'est  réellement 
de  cette  séance,  du  lo  mars  1793, 
qu'il  faut  marquer  le  régime  de 
terreur,  par  lequel  la  France  fut 
gouvernée  jusqu'à  la  mort  de  Ro- 
bespierre. Ce  fut  d'abord  ,  comme 
il  l'avait  voulu,  contre  les  géné- 
raux ,  qiie  se  dirigea  ce  eruel  sys- 
tème. Dumouriez  devait  en  être  la 
première,  viclinie  ;  mais  ce  geWral 
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fut  prévenu  du  danger,  et  il  parvint 
à  s'y  soustraire  (  f^oj.  Dlmol'I'.ilz, 
au  Supplément  ).  Honchard  ,  Cus- 
tiiie  ,  l>iron  ,  Heauharnais  ,  et  une 
foide  d'autres,  n'eurent  pas  le  mê- 
me bonheur.  Jus(prau  3i  mai,  les 
séances  de  la  Convention  ne  ])réscn- 
tèrent  qu'une  arène  de  gladiateurs, 
se  défendant ,  s'attaquant  sans  re- 
lâche ,  et  ne  s'occupant  que  de 
leur  ambiti(^,  de  leurs  haines  et 
de  leurs  passions  personnelles.  Ces 
amis  du  peu])le  ,  ces  pliilantropes 
par  excellence,  ne  pouvaient  plus 
se  trouver  ensemble  dans  les  co- 
mités, pour  y  préparer  leurs  lois. 
Robespierre  était  membre  de  celui 
de  défense  générale  :  il  déclara  qu'il 
ne  s'y  rendrait  plus  ,  parce  que 
Brissot  en  faisait  partie,  et  il  donna 
sa  démission.  La  défection  de  Du- 
mouriez  lui  fournit  un  nouveau  pré- 
texte pour  attaquer  les  Girondins, 
qui  avaient  eu  quelques  rapports  avec 
ce  général  ;  et  ses  dénonciations  con- 
tre ce  p'jrti  recommencèrent  avec 
un  nouvel  acharnement.  A  l'en  croi- 
re, des  hommes  qui,  dans  l'assem- 
blée législative,  avaient  concouru 
avec  tant  d'ardeur  à  renverser  le 
trône ,  qui  avaient  ensuite  comme  lui 
voté  la  mort  de  leur  roi ,  étaient  des 
royalistes,  des  contre- révolution- 
naires. Il  ne  cessait  d'ameuter  con- 
tre eux  les  Jacobins  ,  la  Commu- 
ne et  la  populace ,  qui  étaient  alors 
complètement  à  sa  disposition.  Ou 
vit  d'abord  arriver  à  la  barre  la 
section  de  la  Halle-an-blé,  conduite 
par  Real,  et  demandant  que  vingt- 
deux  députés  ,  que  l'orateur  désigna, 
fussent  chassés  de  la  Convention. 
Robespierre  appuya  cette  demande  ; 
et  il  renouvela,  h  cette  occasion, 
ses  attaq\ies  contre  la  reine  (  f^r/>\ 
ni  ARiK  -  Antoinette  )  :  «  Je 
»  n'use  dire,   ajuuta-til   d'un    ton 
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»  ironitjne  ,  que  vous*deveï  frapper 
»  dn  nicnie  décret  des  patriotes  aussi 
»  distingnc's  que   MM.    Vergniaux  , 
»  Gnadet  et  autres.  Je  n'ose  pas  dire 
»  qu'un  homme  qui   correspondait 
•»  jour   par   jour  avec  Du  mouriez  , 
»  doit  être  au  moins  soupçonne'  de 
»  complicité  :  car,  à  coup  sûr,  cet 
•>7  homme  est  un  modèle  de  patrio- 
»  tisme  ;  et  ce  serait  une  espèce  de 
»  sacrilège  que  de  demander  le  décret 
1)  d'accusation  contre  W.  Gensonnè.  » 
La  pétition  de  la  Halle-au-blé  ,  col- 
portée dans  la  capitale  ,   servit  de 
modèle  à  trente- cinq  sections,   qui 
parurent  à  la  barre.  La  Commune 
s'y   (it  aussi  représenter  ;  et  l'ora- 
teur   de   la   députalion  ,    qui   était 
un   jeune   homme   de    vingt  ans  , 
proîionça  un  des  discours  les  plus 
remarquables   de  cette  époque  ,  oii 
tant  d'absurdités  ont  été  dites.  On 
crut,  dans   le  temps,  que   Robes- 
pierre l'avait  rédigé  lui-même.  Il  y 
était  établi  en  principe  que  l'initia- 
tive de  l'insurrection  appartenait  à 
la  Commune  de  Paris.  Les  Girondins 
le  réfutèrent  avec  beaucoup  de  force 
et  de  talent ,  sans  doute;  mais  à  quoi 
servaient  alors  le  talent  et  !a  raison? 
Tous  ces  mouvements  n'étaient  que 
le   prélude  du  3i   mai  1793.  Dans 
cette  terrible  journée,  la  plus  vilepo- 
]>ulace,   réunie  au  son  du  tocsin    et 
du    canon   d'alarme ,    dirigée  par 
llenriot  et  d'autres  misérables  ,  en- 
toura l'assemblée  et  pénétra  jusque 
dans  sou  enceinte.  Ce  fui  en  sa  pré- 
sence ,  et  au  bruit  de  ses  menaces  et 
de  ses  vociférations ,  que  tous  les 
députés  de  la  Gironde  furent  expul- 
sés et  décrétés  d'accusation.  (  Foj-. 
Brissot  et  GuADET.  )  Dès-lors  Ro- 
bespierre fut  réellement  le  dictateur 
de  la  nouvelle  république;  dès -lors, 
tous  ses  projets  , toutes  ses  motions, 
devinrent   des   lois.  Aussitôt   après 
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son  triomphe  ,  il   fit  jiublicr  une 
adresse   au     peuple,  dans   laquelle 
étaient   emphatiquf^ment   éuumérés 
les  avantages  de  son  gouvernement, 
les   crimes   dont   la  révolution   du 
3i  mai  avait  fait  justice.  Cependant 
tous  ses  ennemis  n'étaient  pas  encore 
sacrifiés;  et  il  lui  en  restait  de  très- 
redoutables  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention. Le  2  août,  il  fit,  de  con- 
cert avec  Coulhon  j  descendre  à  la 
barre  ,  son  collègue  Carra  ,  qui  était 
peut-être  ,  de  tous  les   écrivains  , 
celui  qui  avait  le  plus  efhcacement 
servi  ses  projets  ;  il  l'accusa  d'avoir 
voulu  mettre  le  duc  de  Brunswick 
sur  le  trône  de  France  ,  et  le   fit 
décréter  d'accusation  (  F".  Carra  ). 
Il  attaqua  ensuite  Bourdon-Je-l'Oise, 
l'accusant   d'avoir  destitué  dans  Ja 
Vendée ,  le  général  Rossignol  ,  l'un 
des  brigands  les  plus  éliontés  que  la 
révolution  ait  produits;  et  il  le  traita 
avec  une  extrême  hauteur  ,  lui  re- 
prochant son  modéi  autisme.  Bour- 
don, s'excusanl  humblement ,  prou- 
va sans  peine  qu'il  n'avait  pas  mérité 
ce  dernier  reproche.  «  Nous  avons  , 
)i  dit  il,  brûlé  sept  châteaux  ,  trois 
»  villages  ,  douze  moulins  :  que  vou- 
a  lait- on  de  plus  ?  »  Cette  réponse  , 
textuellement  citée,  fait  assez  voir 
(fuelles  instructions  et  quels  pouvoirs 
la  Convention  donnait  à  ses  délégués. 
Peu  de  jours  après,  le  même  député , 
ayant  demandé ,  aux  Jacobins  ,  que 
celte  société  i\ii épurée.  Robespierre 
lui  im  posa  silence  avec  la  même  fier- 
té ,  et  il  fit  entendre  que  l'on  pourrait 
bien  comprendre  Bourdon  lui-même 
dans  la  mesure  qu'il  proposait.  Ce 
dernier  s'humilia  de  nouveau  ;    il 
dévora  en  secret  cet  aiTrout.  IMaxi- 
milien  était   alors  à    son   apogée  ; 
et  toute  la  France  tremblait  devant 
lui.  Depuis  la  chute  de  la  Gironde, 
il  se  rendait  assidûment  au  comité 


de  saliif-piiLlic,  ficvcim  le  rtnlre  et 
le  moteur  de  Ions  les  cvcneinents  ; 
el  il   y  était  rcellernrnt  le  chef  (in 
goiivcriierneut   le  pins   absoln  et  le 
jilus   cruel   qui    ait    jam.iis    existe. 
r,haqnc  raernbre  de  ce  comité  était 
char^^c  d'une  parlie  spéciale  :  Carnot 
avait  les    plans    militaires  ;   Baicrc 
les  rn|)poiis;  Rol)cspierre  s'était  ic- 
scrve  la  direction  suprcmcdes  affai 
rcs  étrangères,  et  celle  de  la  police, 
(ju'il  orp;.inisaen  liurean  particulier, 
ce  rpii  donna  bciuconp" d'inquiétude 
et  de  jalousie  k  ses  collcj^ucs  dn  co- 
mité de  siirctc '^cncralc.  1!  avait  ain- 
si   la  liante  surveillance  au  dehors 
comme   rai  dedan.s  ,   et  surtout   la 
direction  du  tribiniai  où  Fouquier- 
Tainville   exécutait  servilement  ses 
ordres,   et  lui  rendait  coiiipte  jour 
par  jour  des  opérations. Ce  l'ut  donc 
Kobe>pierre  qui  provotpiasncf^essive- 
ment  la  mort  de  la  reine,  celle  de 
madame  Elisabeth,  el  celle  de  tant 
d'autres  illustres  victimes  :   ce  lut 
aussi  par   son  influence,  et  d'après 
ses  instructions,  <]ue  l'on  poursuivit, 
par  un  même  décret ,  et  que  l'on 
condamna  par  un  même  jugement  , 
des  classes  nombreuses  de  citoyens, 
des  habitants  d'une  ville,  d'une  pro- 
vince tonte  entière  ;  que   l'on  cre'a 
€ies    conspirations   ,    des    complots 
imaginaires;  que  l'on  forma  des  ca- 
tégories,  des   listes    de  proscrits    ; 
enfin  ce  fut  par  lui  et  par  l'odieuse 
faction  dont  il  était  le  chef  ,  qu'il 
n'y  eut  plus  ,  en  France,  un  seul  hom- 
me ((ui  [nil  se  flatter  de  n'être  jvis  dé- 
signe aux  bourreanx  sous  le  nomd'a- 
ristoddte,  sous  celui  de  fédéraliste , 
de  Girondin  ,    i\v  modéré ,  {{^acca- 
pareur, ou  de  suspect.  La  proscri])- 
tion  s'étendit  à  tous  les  âges,  à  tous 
les  rangs 3  cl,  comme  Ta  dit  le  poète 
Delille  : 

I<*  pnuvrè  eut  ses  fyruns,  Ir  ]\\ltc  se^liourrcaux. 
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Les  assassinaîi)  du  tril.'unal  rt'rolu- 
tionnairc  ,  qui  ,  à  Puis  seulement, 
faisait   tianelier   plus    fie    quarante 
têtes  par  jour  ,  ne  suffirent  bientôt 
plus  à  la  soif  du  sang.  Le  5  nivôse 
an  n  (  :i5  décembre  1793  ) ,  Robes- 
pierre fit ,  au  nom  du  comité  de  sa- 
lut pul>Iic,   un  b.iig  rapport  sur  les 
principes  et  le  but  du  gouvernement 
révolutionnaire.  «  Ce  gouvcrnenîenl, 
»  dit  il  ,  doit  protection  aux  bons 
»  citoyens  ;  il  ne  doit  aux  eiinem^is 
»  du  peuple  que  la  mort.  »  A  la  suite 
de  ce  discours,  on  vil  s'organiser  sur 
tous  les  points  de  la  Fi  ance  les  com- 
missions, les  comités,  les  armées  rc'- 
volutiounaires;  d<  s  hordes  de   bii- 
gands  se  répandirent  sur  toute  la  sur- 
face de  la  republique,  poursuivant  les 
habitants  les  plus  jîaisibles,  les  plus 
vertueux   jusque  dans   leur  dernier 
asi^ ,  les  arrêtant  et  les    eiitassant 
dans   d'innomlirabUs  prisor.s.  C/e- 
t  lit  dp  là  (pie  les  ordres  des  comWès 
si  dcrisoireracnt  a\>pe[cs ào salut  pu- 
blic cl  de  silrcté  générale  ,ii>\oy:i\eui 
sans   resse  à  la   nioit  des  femmes  , 
des  Chf.mls,  des  vieillards  ,  des  no- 
bles ,  des   picbe'ieus  ,   des  prêtres  , 
des  militaires,  des  hommes  de  tous 
les  rangs  et  de  tous  les  pays.  Et 
quand  l'instrument  du  supplice  n'a- 
vait pas  un  mouvement  assez  rapide, 
les  fusils  ,les  canons ,  les  fleuves ,  l'O- 
ccan  ,  étaient  les  auxiliaires  des  (*cha- 
f  uids.  Les  tiele'gucs de  la  Convention, 
qui  pircouraient  incessamment  Tes 
départements  et  les  arFUe'es ,  sons  le 
nom  de  repre'senl.ints  du  peuple  en 
mission,  avaient  tout  pouvoir  à  cet 
e^aid  :  el  jamais  on  ne  les  vit  1  ester 
au-dessous  de  leurs  instrucTiifins.  Ce 
fut  surtout;!  Nantes,  à  Lyon  et  à  Tou- 
lon ,  qu'ils  se  montrèrent   plus  lerri- 
bles  (  /'Vi>- Carrier, Coi, i.ot-oMIek- 
BOiscl  FreuOin  ).  11  faut  avoir  vécu 
dans   CCS  te.nps   déplorables    pour 
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croire  à  àa  tels  crimes  ,  et  surtout 
pour  imaginer  de  quelle  façon  ils 
ctaicnt  commis.  On  emprisonnait 
au  nom  de  la  liberté;  on  égorgeait, 
on  de'pouillait  en  invoquant  l'hu- 
manité' et  la  justice.  Ce  n'était  point 
le  dc'lire  d'un  aveugle  enthousias- 
me, ni  l'acliarnement  contre  un 
ennemi  qui  re'siste  ;  ce  n'était  pas 
non  plus  l'ivresse  du  soldat  qui  a 
risqué  sa  vie,  qui  a  vu  couler  son 
sang  :  c'était  une  préméditation  de 
cruauté,  un  fanatisme  faux  et  facti- 
ce ,  insultant  à  ses  victimes  par 
de  grossières  et  plates  ironies ,  se 
Latlanl  les  flancs  pour  produire  qnel- 
ques  froides  déclamations;  c'était, 
encore ,  un  ;.„itiment  d'envie ,  une 
irritation  stupide  contre  les  per- 
sonnes et  les  choses  auxquelles  s'é- 
tait attachée  une  idée  de  respect 
cl  de  devoir  ;  enfin  c'était  la  peur 
inspirée  par  de  si  épouvantables  cir- 
constances ,  et  qui  voulait  faire  dis- 
paraîtrejusqu'aux  derniers  objets  de 
ses  alarmes.  Ces  misérables  avaient 
imaginé  que  la  France  était  trop 
peuplée;  et  nous  les  avons  entendus 
dire  hautement  ,  dans  leur  odieux 
jargon,  qu'il  fallait  supprimer  \a  moi- 
tié des  habitants.  Nous  les  avons  en- 
icndiis  discuter  sérieusement  entre 
eux  la  question  de  savoir  s'ils  égorge- 
raient tous  ceux  qui  avaient  plus  de 
soixante  ans.  Ils  en  étaient  venus 
au  point  de  parler  de  ces  horribles 
projets  avec  le  même  sang -froid 
que  s'il  se  fût  agi  de  la  chosedu  mon- 
de la  plus  ordinaire  ;  et  pour  cela  ils 
se  croyaient  dos  génies  sujiérieurs, 
fie  j)roi"onds  hommes  d'état  ;  ils  ne 
doult'ijpnt  ])as  plus  de  l'infaillibilité 
de  leurs  plans  que  de  la  solidité  de 
leur  puissance.  Voilà  ce  que  fut  , 
pendant  dix-huit  mois,  )e  régime 
qu'on  a  nommé,  avec  tant  de  vérité, 
le  rèiinc  de  la  terreur.  Plus  de  deux 
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millions  d'hommes  périrent  par  les 
armes  et  par  les  supplices.  Robes- 
pierre n'ordonna  sans  doute  pas 
lui  même  personnellement  tant  de 
trépas;  mais  tous  furent  la  consé- 
quence et  le  résultat  de  son  influen- 
ce et  de  sa  politique.  I/un  des  plus 
odieux  de  tous  ces  crimes  ,  l'un  de 
ceux  qui  lui  appartiennent  le  plus 
immédiatement,  est,  sans  aucun  dou- 
te ,  le  meurtre  de  la  famille  Sainte- 
Amarante.  Il  avait  dîné  au  sein  de 
cette  famille;  tout  le  monde  s'était 
empressé  autour  de  lui:  mais  il  n'y 
avait  pas  été  aussi  sobre  que  de  cou- 
t«ime  ;  et,  troublé  par  les  vapeurs  du 
vin ,  il  avait  laissé  échapper  quelques 
secrets  de  sa  politique.  Ceux  de  ses 
amis  qui  étaient  présents  ,  en  furent 
effrayés  ,  et  le  lendemain  ils  vinrent 
l'en  avertir.  Le  tyran  trembla  lui- 
même  des  suites  que  son  imprudence 
pouvait  avoir.  Aussitôt  toute  la  fa- 
mille Sainte- Amarante, tous  les  amis, 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  au  fatal 
dîner,  sont  arrêtés  ,  traduits  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  conduits  au 
suppliée  ;  soixante  et  une  victimes 
furent  comprises  dans  la  même  con- 
damnation ,  et  elles  traversèrent  Pa- 
ris ,  entassées  sur  des  charrettes, 
revêtues  d'une  chemise ,  comme  des 
assassins.  Chaque  jour  voyait  re^ 
commencer  de  pareils  massacres, 
et  tous  étaient  ordonnés  pour  des 
motifs  aussi  honteux.  La  France 
toute  entière  était  dans  la  stupeur; 
personne  ne  songeait  à  résister  :  ceux 
qui  avaient  vu  traîner  à  l'échafaud 
leurs  parents  ,  leurs  amis,  se  prépa- 
raient à  les  suivre.  Rien  n'annonçait 
que  cette  effroyable  tyrannie  dût 
finir  ;  cl  sans  doute  elle  eût  duré 
long -temps  encore,  si  les  tj'rans 
ne  se  fussent  détruits  eux-mêmes,  et 
si,  pour  nous  servir  de  l'e-s  pi  ession  de 
l'un  des  hommes  de  celîe  époque  ,  la 
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lovoluliuii  ji  «  ût   pis  cllr-rncmc  dc- 
v<»ic  SCS  (iiLtiis.  A|n<'S  la  cliulc  des 
(jrii  oiidiiis,  leurs  vaiiKjncnrs  s'claicnl 
divises  cii  deux  factions  l)icii  distino- 
Ics;  celle  des  Cordclicrs  et  celle  des 
Jacobins  ;  la  prcraièrcsc  composait 
d'hommes   audacicuK,   et  qui   por- 
taient encore  plus  loin  que  leurs  ad- 
versaires, s'il  était  possible,  l'cxa- 
geration  et  la  fureur  révolutionnaire: 
mais  Danton  qui  la  dirie;eait,  man- 
qua de  suite  et  de  plan  dans  sa  con- 
duite ;  il  eut  même  la  maladresse  de 
s'cloigncr  quelque  temps   de  Paris  , 
landisque  Robespierre,   son  redou- 
table  rival  ,    profilant    de     toutes 
les  circonstances,   et  disposant  des 
immenses  moyens  que  lui  donnait 
sa  suprématie  au  comité    de  salut 
public  ,  aux  Jacobins  et  à  la  Com- 
mune ,    ne  négligea  aucune  occa- 
sion d'accroître  sa  popularité  et  son 
pouvoir.  Lorsqu'il  fut  bicnassuréd'a- 
voir  prive'  ses  ennemis  de  tout  moyen 
de  résistance,  il  les  attaqua  au  sein 
même  de  rassemblée  ,  fit  décréter 
successivement    d'arrestation    Des- 
moulins, Lacroix,  Clootz,  Chabot, 
Danton  (  Voy,  ces  noms  ) ,  en  pré- 
sence de  ces  terribles  Montagnards, 
leurs  amis  ,  qui  l'avaient  tant  aidé 
lui-même  à  s'emparer  d'une  autorité 
qu'ils  devaient  bientôt  renverser  ,  et 
qui  n'osèrent  pas  alors  faire  un  signe 
d'improbation.    Robespierre    enve- 
loppa encore  d'autres  Conventionnels 
dans  différents  complots  imaginai- 
res ,et  il  les  envoya  successivement  à 
Téchafaud.  Cétaitcontre  les  plus  au- 
dacieux ,  qu'il  dirigeait  ses  attaques: 
il  avait  toujours  méprisé  leur  grossiè- 
reté ,  leur  cynisme;  mais  il  craignait 
leur  ambition  et  leur  audace  :  il  ne 
voyait  de  sûreté  pour  lui  qu'en  les 
immolant.  Ce  fut  ainsi  que  rassem- 
blée se  vitdécimer  à-pcu-près  chaque 
mois;  çc  qui  a  fait  dire  plus  tard 
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([iic  Robcspieirc  r.iv  lit  mise  en  cou- 
jH',  ré'j.lf'c.  Il  se  débarrassait  an.-- 
si  en  inènu'  leTn[>s  «les  hommes  qui 

1  mouvaient  lui  donner  de   rond)ry;;(* 
lors  de  l'assemblée  (  l'^oj.  (îii  aV- 
METTE  et  H  KBLRT  ).  Ainsi  ,  dans 
le  sein  de  la  Convention,    comme 
ati  dehors  ,    tous    ceux    qi'.i  avaient 
montré  quelque  courage  ,  tous  ceux 
qui   étaient   environnés    de  quelque 
popularité,  durent  trenibler  devant 
lui,  ou  se  préparer  à  la  résistance. 
Ils  s'y   préparèrent   en  efl'ct  sfcri-- 
tement;    et    celte   nécessité   de  leur 
])iopre  conservation  ,  dans  laquel- 
le  il  plaça  ses   rivaux  et  ses   com- 
plices ,   fut    le  salut    des    gens    (*e 
bien.  Ce  fut  surtout  à  ré|];ard    ('e 
Tallien  qu'il  commit  celte  faute.  Co 
député  s'était  plaint  dans  une  séan- 
ce des  Jacobins  ,  de  la  lenteur  du  tri- 
bunal  révolutionnaire  ,    et  il  avait 
demandé  la   création  de   nouvelles 
commissions,  afin,   dit-il,    de  ju- 
ger les  A\'\s{ocAA[vs,  qui  levaient  ci.m 
core  la  tête  :  Robesjnerre  répondit 
qu'il  n'était    pas  vrai  que  les  aris- 
tocrates levassent  la  tête;  (jue  d'ail- 
leurs, ils  n'étaient  pas  les  eiuicmis 
les  plus  dangereux  de  la    républi- 
que... Tallien   comprit  cette  apos- 
trophe :   il   vit    toute  l'étendue   du 
péril   où  il    s'était    engagé  ;    et  rc 
pouvant  faire  mieux  alors  ,  il  dis- 
simula, déclarant  humblement  qu'il 
s'était  trompé.  Un   peu  j)lus  lard  , 
Robespierre    l'apostropha     encore 
dans  une  séance  des  Jacobins  ;   et, 
dans    la    même  harangue,   il   dési- 
gna Rourdon   de  l'Oise  et  Fouché 
(  y  oyez  ces  deux  noms  )  :  il  traita 
ce  dernier  de   brigand,  de  voleur, 
et  l'attaqua    dans    plusieurs    séan- 
ces.   Fouché    ne    sut  point  répon- 
dir;  il  man(iuait  d'ébMjuence:  niais 
c'était   \\\\  des  plus  liabiics  et  des 
plus  rusés   de  rassemblée  j   il  vit  , 
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comme  Tallien,  le  danger  qui  le 
menaçait  ;  et  tous  les  deux  senti- 
rent le  besoin  de  reunir  leurs  ef- 
forts. D'autres  encore  ,  tels  que 
Bourdon,  Fréron  ,  Barras  ,  etc.,  que 
Kobespierre  avait  aussi  imprudem- 
ment menaces ,  éprouvèrent  le  même 
besoin  j  et  ce  fut  ainsi  que  l'aveu- 
gle tyran  réunit  lui-même  contre 
lui,  par  la  nécessite  de  leur  salut  com- 
mun ,  des  hommes  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  lui  obéir 
encore.  Cependant  son  influence  était 
toujours  très-grande  ;  elle  s'augmen- 
ta même  ,  à  cette  époque  ,  par  une 
circonstance  dont  il  sut  profiter.  Le 
îi3  mai  1794,  Cécile  Renaud,  fdle 
d'un  marcband  de  papier  ,  s'étant 
présentée  chez  Robespierre,  pour 
lui  parier,  et  ayant  été  arrêtée,  ré- 
pondit froidement  aux  gens  qui  l'in- 
terrogèrent ,  que  son  intention  avait 
'été  de  voir  un  tyran;  et,  parce  que 
l'on  trouva  un  couteau  dans  sa 
poche  ,  on  jugea  qu'elle  était  ve- 
nue pour  assassiner  ce  tyran.  Tra- 
duite au  tribunal  révolutionnaire , 
avec  son  père,  sa  mère  et  toute  sa 
famille,  ils  expirèrent  sur  l'écha- 
fjud.  Quelques  partisans  de  Dan- 
ton ,  qui  ne  la  connaissaient  pas  , 
un  nommé  Ladmiral  accusé  d'avoir 
voulu  assassiner  Collot-d'Herbois , 
et  que  Robespierre  prétendit  aussi 
l'avoir  attendu  dans  la  même  in- 
tention ,  d'autres  enfin  qiu  étaient 
détenus  depuis  plusieurs  mois  ,  et  qui 
ne  s'étaient  jamais  vus,  périrent  com- 
me ses  complices.  Cette  affaire  dont 
on  fît  grand  bruit  ,  rétablit  la  po- 
pularité de  Robespierre,  qui  avait 
commencé  à  baisser.  Les  sections  de 
Paris  vinrent  remercier  l'Être-su- 
prême  ,  d'avoir  conservé  les  jours 
du  sauveur  de  la  pairie;  et,  pour 
expier  un  si  grand  attentat ,  les  bour- 
reaux  redoublèrent  d'activité  ,   les 


ROB 

échafa^ids  furent  inondés  de  pins  de 
sang.  Aux  Jacobins, ceux-mêmes  qui 
conspiraient  contre  le  tyran  ,  et  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  s'en  van^ 
ter  publiquement ,  se  présentèrent , 
avec  la  dernière  bassesse  ,  pour  lui 
adresser  des  félicitations  :  il  les  re- 
çut avec  dédain,  et  sembla  persuadé 
que  celte  circonstance  allait  lui  don- 
ner tous  les  moyens  de  se  défaire  de 
ses  ennemis.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu'il  lut  un  long  rapport  à  la  Conven- 
tion sur  les  moyens  de  rétablir  la 
morale,  et  qu'il  voulut  bien  recon- 
naître l'existence  de  Dieu  et  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Il  fit  en  consé- 
quence décréter  des  fêtes  publiques, 
qui  furent  consacrées  à  la  natu- 
re ,  au  genre  humain  ,  à  la  li- 
berté, à  Tégalité,  à  la  république, 
à  la  haine  des  tyrans  et  des  traîtres  , 
à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  pu- 
deur ,  à  la  gloire ,  à  l'immortalité  , 
à  l'amour  conjugal  ,  à  l'amour 
paternel ,  etc.  etc.  Tous  ces  nou- 
veaux cultes  devaient  paraître  aux 
hommes  de  cette  époque,  d'amères 
railleries  ou  de  sanglants  outrages  : 
ils  furent  néanmoins  admis  sans  op- 
position, La  fête  à  l'Etre-suprême  fut 
célébrée  la  première.  On  éleva  sur 
la  terrasse  des  Tuileries  un  échafau- 
dage immense  ,  et  sur  le  sommet 
duquel  fut  placé  le  siège  de  Robes- 
pierre ,  qui  était  alors  président  de 
l'assemblée.  Tous  les  conventionnels  -jk 
furent  rangés  sur  des  bancs  infé- 
rieurs ,  et  ils  semblaient  ainsi  re- 
connaître leur  souverain.  Maximi- 
lien  y  parut  avec  un  habit  à  la 
polonaise,  que  David  avait  dessiné, 
et  tenant  un  bouquet  à  la  main.  Il 
prononça,  avec  fermeté,"  un  discours  j 

(10)  dans  lequel  il   menaça  encore 
ses  ennemis.  Ce  spectacle  fut  vérita- 

(lo)  M.  Harbier  ,  dans  son  Dictionnaire,  des  ano.  y- 
ntes  j  dit  que  Fabbe  Martin tst  auteur  de  •ediscours. 
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blcmont  imposant;  la  foule (i«'S  sprc 
lalcMir.sctailtiT.s-coiisiik'rable.riCpliLS 
grand  nombre   n'y  était  venu  que 
pour  entendre  ,dc  labonclie  même 
de  Robespierre  ,    Tordre  d'arrêter 
TelTiision  du  sang  :  mais  cet  espoir  fut 
cruellement  deçii  ;  le  tyran  annonça 
de  nouveaux  supplices.  La  fèfc  fut  cc- 
Icbrée  partout,  jusque  dans  les  pri- 
sons;  et  le  tribunal  révolutionnaire 
lui-même   suspendit  ,  du  moins  ce 
jour-là,    ses  homicides  opérations. 
Quoique  Robespierre  n'y  prît  alors 
aucune  part ,  ces  opérations  n'avaient 
point  etc  ralenties.  L'impulsion  était 
ei  violente  ,  qu'une  révolution  com- 
plète pouvait  seule  y  mettre  un  ter- 
me. La  lutte  était  commencée;  mais 
l'issue  en  paraissait  fort  incertaine. 
La   majorité  des  Jacobins  ,  et  mê- 
me celle  de  la  Convention  ,  tenaient 
pour  Robespierre  :  mais  les  Gorde- 
liers  et  le  comité  de  sûreté-générale 
étaient  au  nombre  de  ses  ennemis  ;  et 
ce  comité,  composé  des  plus  ardents 
révolutionnaires,  avait  dans  ses  mains 
tous  les  moyens  d'une  vaste  police. 
C'était  surtout  contre  les  débris  du 
clergé  qu'il  dirigeait  ses  coups.  Robes- 
pierre ,  sans  avoir  d'antre  projet  que 
celui  de  s'opposer  à  ses  adversaires  , 
entreprit  de  défendre  les  ecclésiasti- 
ques, dont  le  comité  de  sûreté-gé- 
nérale  s'était  promis  d'exterminer 
jusqu'au  dernier.  C'était  dans  cette  in- 
tention ,  que  ces  furieux  avaient  ima- 
giné une  conspiration    de    prêtres 
et   i\c  fanatiques  y  établie    sur    les 
conférences  d'une   espèce  de   folle, 
nommée  Catherine  Théos,  avec  le 
chartreux  dom  (îerle,  qui  était  loin, 
lui-même  ,  d'avoir  conservé  son  bon 
sens.  La  conspiration  étant  arran- 
gée, Vadier  en  fit   le  rapport,  et 
conclut ,  en  termes   assez   clairs ,  à 
l'extermination  de  tous  les  ecclésias- 
tiques. Rpbespicrre    rcibiisil    aisé- 
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ment  celte  conspiration  h   sa  juste 
valeur  ,    et  tous  les  projets  du  co- 
mité se  trouvèrent  renversés  :  mais 
en  dévorant  cet  affront,  Vadier  se 
promit   d'en    tirer   vengeance  ;    cl 
dès -lors,  il  se  dévoua  tout  entier 
au  ]«irti   de  Tallicn  et  de  Bourdon. 
Tout   fier  d'un    succès    éphémère  , 
Rob'îspierrc    eut  encore    la    mala- 
dresse de  menacer  ses  ennemis,  et 
d'annoncer  hautement  que  son  in- 
tention était  de  punir  les  crimes  des 
représentants  qui  avaient  eu  des  mis- 
sions ,  et  qui  venaient  d'être  rappe- 
lés par  ses  adversaires.  La  vue  du 
danger  releva  leur  courage;  et ,  cer- 
tains de  leur  perle  ,  ils  tcnièrent  de 
se  sauver  par   un   coup  d'audace. 
Le    10  juin,  Tallicn,    Ruamps  et 
Bourdon,    ayant   osé  insinuer  une 
accusation  contre  le  comité  de  salut- 
public  ,  Robespierre,  soutenu    par 
Barère  et  Billaud-Varcnnes,  les  re- 
poussa avec  une  grande  supériorité. 
Mais  la  discorde  s'introduisit  alors 
dans  le  comité  de  salut  public  :  Ba- 
rère, Collot  d'Flcrbois ,  Carnot,  men- 
trèrcntdc  l'incertitude;  et  Billaud- 
Varcnnes,  qui  venait  de  se  lier  avec 
les  débris  de  la  faction  Dantonnicn- 
nc,  osa  accuser  Maximilien  d'aspi- 
rer à  la  dictature,  et  de  vouloir  im- 
moler encore   à    son  ambition   un 
grand  nombre  de  ses  collègues.  Cette 
défection  donna  de  vives  inquiétu- 
des à  Robespierre  ;  il  s'éloigna  en- 
tièrement du  comité  ,  et  passa  qua- 
rante  jours  dans  la   retraite ,   oc- 
cupé à  tracer  des   plans  ,  à  com- 
poser  des  discours.   Le  8  thermi- 
dor (9>6  juillet    1794)'  il   reparut 
à  la  Convention  ,  et  monta  à  la  tri 
bune  avec  un  long  discours   écrit. 
Toute    l'assemblée  ,    attendant   un 
grand   événement  ,   restait  dans    le 
silence  et  reffioi.  Selon  sa  coutu- 
me ,  Robespierre  vanta  sa  vertu  ci 
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son  patiiotismc ;  il  parla  de  probi- 
té, de  morale,  insista  sur    la  né- 
cessité de  renouveller  le  comité  de 
sûreté  générale  ,  et  de  le  soumettre 
au  comité  de  salut  public  ,  qui  de- 
vait être  lui-Eiêiue  épuré  j  il  s'a- 
dressa plus  particidièrement  au  cen- 
tre,sur  lequel  il  fondait  alors  tout  son 
espoir.  Signalant  ensuite  le  parti  qui 
venait  de  seformer  contre  lui,  et  qui 
voulait  le  charger  de  tous  les  torts  , 
de  tous  les  crimes  commis^  il  désigna 
Vadier  qui  présidait  le  comité  de 
sûreté  générale,  accusa  Cambon  d'a- 
voir porté  la  contre-révolution  dans 
les  finances ,  se  plaignit  de  la  légère- 
té académique  avec  laquelle  Barcrc 
annonçait  les  victoires  des  armées  ; 
accusa  les  fripons  j  enfin  il  insista 
pour  le  maintien  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire. Bourdon  de  TOise  fut 
le  premier  qui  osa  parler  après  Ro- 
bespierre ;  il  demanda  que  son  dis- 
cours  fût   envoyé  à  l'examen  des 
comités  avant  d'être  imprimé,  sous 
prétexte  qu'il  pouvait  s'y  être  glissé 
des  erreurs.  Des  erreurs  dans  un  dis- 
cours de  Robespierre!  Ce  mot  frap- 
pa tous  les  esprits;  et  le  combat  fut 
engagé.  Vadier,  Billaud,  Cambon, 
et  d'autres  encore ,  parlèrent  contre 
le  tyran.  L'impression  de  son  dis- 
cours fut  mise  aux  voix;  et  vingt 
de   ses  amis  seulement  se  levèrent 
pour  l'obtenir.  Cependant ,  le  mê- 
me jour ,  il  alla  le  lire  aux  Jacobins , 
et  y  fut  vivement  applaudi.  La  so- 
ciété ordonna  qu'il  serait  imprimé 
et  distribué    à  tous  les  clubs.  En- 
couragé  par  ce  succès,  et  pressé 
par  ses  amis  ,   Robespierre   repa- 
rut le  lendemain  à  la  Convention, 
décidé  à  braver  l'orafie.   Tout    le 
monde  prévoyait  que  la  lutte  serait 
terrible.  Gollot-d'ïicrbois  lui-même 
qui  était  président ,  n'osa  pas  occu- 
per le  fauteuil;  il  le  laissa  à  Thu- 
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riot.  Saint  Just  monta  le  premier  a 
la  tribmie;  et  après  avoir  prononce, 
d'un  ton  embarrassé, quelques  ])lira- 
8cs  insignifiantes  ,  il  annonça  qu'il 
allait  indiquer  des  remèdes  aux  maux 
de  la  patrie.  Tallien  ne  le  laissa  pas 
achever  :  «  Et  moi  aussi,  dit-il ,  je 
»  proposerai  des  remèdes  aux  maux 
»  de  la  patrie.  Je  demande  la  per- 
»  manence  de  l'assemblée.  »   Onze 
députés  seulement  se  levèrent  contre 
cette   proposition.    Dès  qu'elle  fut 
adoptée,  Tallien  reprit  la  parole,  et 
après  un  discours  véhément,  il  de- 
manda que  Robespierre  et  Henriot 
fussent  décrétés  d'arrestation.  Bil- 
laud Vaiennes  appuya  cette  propo- 
sition ,  et  il  interpella  Maximilien  , 
lui    reprochant    de   s'être    absenté 
du  comité  ,  lorsqu'il  avait  désespé- 
ré du  succès  des  armées  ,  et  par- 
ce qu'il    avait  voulu    se    ménager 
le  moyen   d'accuser   ses    collègues 
des  revers   qu'il  prévoyait.  Vadier 
lui  reprocha  de  s'être  emparé  de  la 
police  au  mépris  des  décrets,  d'a- 
voir environné  les  représentants  d'es- 
pions  et  de  délateurs,  etc.   Ce  fut 
en  vain  que  Robespierre  tenta  à  plu- 
sieurs reprises  de  se  faire  entendre. 
Sa  voix  était  étouffée  par  les  cris,  A 
bas  le  tyran  ;  tu  nas  pas  la  paro^ 
le.  Ces  mois  terribles  retentissaient 
dans  toute  la  salle,  et  l'on  y  ajou- 
tait encore  :  Tu  Vas  refusée  à  Dan- 
ton ,  tu  Vas  refusée  à  Lacroix.  Dé- 
jà le  tyran  n'était  plus  :  c'était  à  qui 
finirait   de   briser   une   idole  ren- 
versée ;  c'était  à  qui  lui  porterait  les 
derniers  coups.  Dans  une  crise  aus- 
si   terrible  ,    il   montra    cependant 
quelque  énergie;  il  osa  même  me- 
nacer, et  dit  avec  un  air  de  su- 
périorité à  Tallien,  qui  demandait 
la  parole  pour  ramener  la  discussion 
à  son  vcntable  point  de  vue  :  «  Je 
w  saurai  l'y  ramener.  »  Enfin,  après 
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(le  vive»  Cl  loiif^ius  al  terra  lions,  lors- 
(|tic  Tallicn  eut  (1c<:l.'jie'  qu'il  poignar- 
derait liii-inr-me  le  nouveau  Crom- 
wcll  j  s'il  n'était  pas  à  l'instant  dé- 
crète d'arrestation  (  Fojez  Tal- 
mi:n  )j  lorsque  Billand-Varcnnes  et 
d'autres  chefs  de  la  monta|^ne  eu- 
rent parcouru  la  salle ,  dissipant 
hs  incertitudes  des  nus  et  rassu- 
rant le  courage  des  antres,  le  de'- 
cret  fut  enfin  mis  aux  voix  et  adop- 
te' contre  INTnxiiniiicn  Robespierre, 
puis ,  contre  son  fn-rc  ,  contre 
Saint-Just,  contre  Goutlion  et  con- 
tre Lebas.  Robespierre  ,  se  tournant 
alors  vers  les  vainqueurs,  s'écria  : 
«  Les  brigands  triomphent.  »  Assis 
sur  son  banc  il  parcourait  des  yeux 
toutes  les  parties  de  la  salie,  et  sem- 
l)lait  tour-à-tour  re'clamer  l'appui 
de  la  montagne,celuidu  centre  etdes 
tribunes  j  il   ne  paraissait  point  dis- 

Î)osc  à  se  soumettre  au  décret  :  ou 
c  lui  fit  signifier  par  un  huissier;  il 
le  reçut  avec  dédain  et  continua 
de  rester  iimuobile.  Son  frère,  Cou- 
thon  ,  Saint-Just  et  Lebas  restaient 
dans  Id  même  attitude,  tandis  qu'un 
grand  nom])re  de  voix  criaient  :  En 
jirison  ;  obéis  à  la  loi  ;  c'est  ain- 
si que  tu  as  traité  Danton.  «  C'est 
donc  Danton  que  vous  voulez  ven- 
ger ,  dit  Robespierre.  »  Oui  ,  lui 
repondirent  ses  collègues  ;  et  pen- 
dant ce  temps  quatre  huissiers  l'a- 
vaient entoure,  le  pressant  d'obéir:  ils 
le  poussèrent  jusque  dans  l'enceinte 
de  la  barre.  Lorsqu'il  y  fut  réuni  aux 
députes  qui  devaient  partager  son 
sort, on  les  conduisit  tous  dans  la  salle 
du  comité  du  sûreté  générale  ;  mais 
alors  l'embarras  devint  plus  grand. 
11  fallait  les  mener  eu  prison;  et 
tous  les  agents  de  la  commune,  tou- 
tes les  troupes  d'Kenriot,  qui  envi- 
roiuiaient  la  salle,  (^taienl  du  parti 
de  Robespierre:  ils  l'auraient  iufail- 
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liblement  deiivrd ,  s'ils  reu'srnt  m 
passer.  On  fit  venir  plusieurs  voi- 
tures de  ])lace,  et  l'on  y  cnlVrrna 
les  prisonniers  ,  qui  traversèrent 
ainsi  secrètement  la  foule  pour 
aller  à  diirerentes  maisons  de  déten- 
tion. Robespierre  fut  conduit  a 
celle  du  Luxembourg;  mais  le  con- 
cierge, qui  était  un  agent  de  la  Com- 
mune, se  prosterna  à  ses  genoux  et 
lui  ouvrit  les  portes  dès  que  Tes- 
corte  fut  partie.  Robespierre  se  rendit 
alors  à  la  maison  de  ville  ,  où  le  mai- 
re Fleuriot,  Payan  et  d'autres  amis , 
jurèrent  de  le  défendre.  Se  voyant 
ainsi  entouré  de  ses  partisans  ,Maxi- 
milien  annonça  qu'il  allait  marcher 
contre  la  Convention.  Il  se  crut  nu 
instant  victorieux  ;  et  il  pouvait  Tc- 
tre  si  le  stupideHenriot  l'eiit  mieux 
seconde  (  F.  Henriot),  ou  s'il  eût 
etc  capable  de  mettre  lui-même  l'c- 
pceà  la  main,  et  s'il  n'eût  pas  perdu 
un  temps  prccicuxàdiscourir , tandis 
que  l'assemblée  ,  restée  en  perma- 
nence ,  le  mettait  hors  de  la  loi ,  lui 
et  les  siens,  ettandisqu'elle  nommait 
Barras  et  six  autres  commissaires 
pour  diriger  la  force  armée.  Bientôt 
de  nombreuses  colonnes  marchèrent 
sur  la  maison  commune  ;  et  les 
mêmes  soldats,  qui  tout»à-riienre 
devaient  servir  le  tyran  ,  sous  les 
ordres  d'flenriot,  vinrent  les  assié- 
ger l'un  et  l'autre,  dans  leur  dernier 
asile.  Cet  asile  fut  aussitôt  emporte; 
et  Maximilicn,  épouvanté,  voyant 
tous  ses  amis  en  fuite,  se  fracassa  la 
mâchoire  d'un  coup  de  pistolet,  qu'il 
plaça  lui-même  dans  sa  bouche  (i  i). 
Porté  alors  dans  la  salle  du  comité 

(i  i)  On  n  di  l  ,  dnns  le  leni)<n  qu<>  cVlnil  un  ^rtt- 
(larnic  noiiiinc  Alciliil  ,'  qui  i'n\iiit  liT  il'iiii  »-«'ii|» 
d»-  pistolet  :  mais  naiÎTC  iidiMiiA  |»<>silivriii(  lit  ,  <li«iw 
le  rii|'|''>rrf|ii'il  lit  trois  jour»  ui»ris,>"r  l.<  iotirtu  t 
lin  r)  flii'iiiiidor  ,  ipif  Rol>«'fpi<M  rt-  nv.tif  t'-ntt  lic 
.s(   Imi  lui  iiiriiH-  ;  <t  Ir   rnpport  tlii  rliiriiryicil ,  «J"» 
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de  salut  public ,  il  fut  étendu  sur  la 
table  où  il  avait  signe'  tant  d'ar- 
rêts de  mort.  Ou  mit  un  léger  appa- 
reil sur  sa  blessure  ,  et  il  passa  ainsi 
une  journée  toute  entière  en  proie  à 
d'horribles  souffrances  ,  ne  pouvant 
se  faire  entendre,  et  livré  aux  derniers 
outrages  de  ses  ennemis.  Comme  il 
voulut  essuyer  le  sang  qui  couvrait 
son  visage  ,  on  lui  présenta  un  linge 
déjà  ensanglanté  ,  qu^il  repoussa  : 
«  C'est  du  sang,  lui  dit-on,  c'est  ce 
))  que  tu  aimes!  »  Il  regarda  dédai- 
gueusement  celui  qui  lui  parlait  ain- 
si, et  s'essuya  avec  tranquillité.  Il 
fut  transporté  ensuite  dans  les  pri- 
sons de  la  conciergerie  ;  et  à  quatre 
heures  du  soir,  lo  thermidor  (  28 
juillet  1794  )  ,  on  le  conduisit  au 
supplice  sur  une  charrette  ,  en- 
tre Couthon  et  Henriot.  La  fouie 
des  spectateurs  était  immense;  et 
de  nombreux  applaudissements  le 
suivirent  jusqu'à  la  place  Louis 
XV,  qui  s'appelait  alors  ,  à  si  bon 
droit ,  la  place  de  la  Révolution.  Les 
gendarmes  de  l'escorte  montraient, 
avec  le  bout  de  leur  sabre  ,  sa  figure 
pale  et  sanglante.  Le  cortège  ayant 
])assé  devant  la  maison  qu'il  habitait, 
la  populace  ,  par  un  raiîQnement  de 
cruauté  fort  en  usage  à  cette  épo- 
que, le  fît  arrêter*  et  des  femmes  dan- 
sèrent devant  la  voiture.  Quand  il 
fut  sur  l'échafaud,  le  bourreau  ayant 
arraché  brusquement  l'appareil  mis 
sur  sa  blessure ,  il  jeta  un  cri  dou- 
loureux ;  ses  deux  mâchoires  se  sé- 
parèrent; le  sang  jaillit  en  abon- 
dance ,  et  sa  tête  offi  it  le  spectacle 
le  plus  hideux.  Il  mourut  le  dernier 
de  onze  de  ses  complices.  Le  lende- 
main soixante  et  dix  membres  de  la 
Commune  et  du  tribunal  révolution- 
naire, comtnc  lui  mis  hors  de  la  loi  , 
périrent  sur  le  même  échafaud.  Le 
gangue  cessa  de  couler  que  deux  jours 
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après  sa  mort;  et  plusieurs  malheu- 
reux durent   alors  leur   salut   à  un 
retard  de   quelques   heures  (  Voj. 
RocHAMBEAU  ).   S'il  eût  vécu  dans 
un  autre  temps,  cet  avocat  aurait 
sans  doute  achevé  paisiblement  sa 
carrière  dans  l'étroite  sphère  d'un 
tribunal  de  province,  où  ses  passions 
haineuses  et   jalouses  ,    son   esprit 
faux   et  sophistique ,  n'auraient  pu 
avoir  d'autre  résultat  que  dcsdcbals 
plus  ou  moins  vifs  ,  et  la  perte  de 
quelques  procès.  En    changeant  sa 
destinée  ,  la  révolution  ne  lui  fut  pas 
moins  funeste  qu'à  ses  innombrables 
victimes.  Il  périt  à  la  fleur  de  l'âge 
(à  trente-cinq  ans):  sa  vie  futtrès-ora- 
geuse;  et  ses  derniers  moments  furent 
extrêmement  douloureux.  De  tant  de 
misérables  qui  se  souillèrent  dans  ce 
temps -là    par   d'atroces  briganda- 
ges, il  a  laissé  le  nom  le  plus  ab- 
horré. Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fut  l'auteur  de  tous  les  crimes 
dont  on  a  chargé  sa  mémoire.  Parmi 
ses  collègues  des  comit*,  et  surtout 
parmi  ceux  qui  furent  envoyés  dans 
les  départements  et  aux  armées,  plu- 
sieurs portèrent  la  cruauté  bien  au- 
delà  des  instructions   et  des  ordres 
qu'il  leur  avait  donnés  ;   et  dans  ce 
nombre  il  en  est  qui,  après  avoir 
contribué  à  le   renverser ,  se  sont 
présentés  ,  encore  tout  couverts  de 
sang  et   de  dépouilles ,   comme  les 
défenseurs  de  la  justice  cl  de  l'hu- 
manité (  Foy.  F'^ÉRON  ,  Tallien  , 
Rillaud-Vareivkes  et  Fouche  ,  les 
deux  derniers  au  Supplément).  On 
peut  dire  que ,  semblable  à  ces  ani- 
maux impurs  que  quelques  peuples 
de  l'antiquité  chargeaient  de  toutes 
les  iniquités  d'une  nation  (12),  Robes- 
pierre a  été  accusé,  après  sa  chute , 
de  tous  les  crimes  de  ses  complices 

f  li)  Le  bouc  e'missaiïo  des  Hébreux. 
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et  mvinc  de  ccii\  de  ses  ennemis.  Il 
est  coiislatil  (juccc  fut  pendant  qu'il 
s'eloigua  des  comités  ,  f|uclqnes  se- 
maines avant  sa  mort,  (juc  la  1er 
rcur  fut  portée  au  plus  haut  degré  , 
et  (jue  les  éxecutions  se  multiplièrent 
avccunce'pouvaniable  ra])idile;il  est 
e}:;alement  sur  (pie  son  inlcntion  était 
alors  d'y  mettre  fin.  C'est  moins  à  sa 
ijjonerositc,  sans  doute,  qu'à  sa  poli- 
tique, (pi'il  f.iut  attribuer  cette  reso- 
lution ;  mais  il  est  probable  que  c'est 
parce qii'd  di fiera  de  l'exécuter,  qu'il 
fut  renverse  ;  et  s'il  n'osa  pas  l'an- 
noncer hauttunent ,  c'est  parce  qu'il 
craif;nit  l'opposition  de  ceux  qui  le 
renversèrent  ,  et  rpii  s'apprêtaient  à 
l'accuser  de  modéraniisme  s'il  leur 
en  avait  fourni  l'occasion.  Ce  furent 
les  mêmes  lioinmes  qui  l'accusèrent 
de  Iturs  crimes,  lorsqu'ils  l'eurent 
renversé.  Du  reste,  la  nature  ne  sem- 
blait point  l'avoir  destine  à  jouer  un 
aussi  grand  rôle  :  il  n'avait  aucun  de 
ces  talents  supérieurs ,  ni  de  ces  bril- 
lants avantages  qui  assurent  le  succès 
des  entreprises  politiques.  Son  corps 
était  faible,  sa  figure  sombre  et 
fort  dure,  sa  voix  presque  éteinte  ;  il 
était  sans  courage, sans  imagination, 
^  et  tout -à -fait  dépourvu  de  ce  qui  eu 
impose  à  la  multitude.  Ce  ne  fut  qu'à 
force  de  petites  ruses  ,  d'obstination, 
et  surtout  par  le  hasard  d'une  foule 
de  circonstances  imprévues ,  qu'il 
parvint  à  renverser  ses  rivaux.  Voi- 
,  là  dans  quelles  mains  les  révolu- 
\  lions  populaires  font  tomber  le  pou- 
voir !  Et  c'est  après  de  tels  exemples 
que  l'on  voit  encore  des  sophistes 
hypocrites  déplorer  le  sort  des  peu- 
ples qui  obéissent  à  un  pouvoir  héré- 
ditaire! On  lit,  dans  le  Mémorial 
de  Saillie- /lélcnc,  et  dans  la  rela- 
tion d'O'Meara  ,des  choses  assez  cu- 
rieuses sur  cet  homme  extraordinai- 
re. Buon.i  parte  croyait  que  Robes - 
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])ierre  avait  montre  dans  sa  condui- 
te plus  de  vnes  et  de  suite  qu'on  ne 
l'a  pensé  généralement  ;  qu'après 
avoii-  renveisé  les  factions  cjn'il  avait 
eu  à  combattre,  son  intention  clail 
de  rétablir  l'ordre  ;  mais  que  n'é- 
tant ])as  assez  fort  pour  arrêter 
la  lévolution ,  iî  avait  été  entraîne 
par  le  torrent,  comme  tous  ceux 
qui,  avant  lui  Buonaparte,  avaient 
formé  une  })areille  entreprise.  Napo- 
léon ajoutait  en  pieiivo,  qu'étant  à 
rarmée  de  Nice,  il  avait  lu  ,  dans  les 
mains  du  frère  de  Maximilien,  des 
lettres  où  celui-ci  exprimait  le  pro- 
jet de  faire  cesser  la  terreur.  Inter- 
terrogé  un  jour  sur  la  mort  de  Ro- 
bespierre, Cambacérès  répondit  à 
l'empereur  ,  que  c'était  un  procès  ju- 
gé,  mais  non  plaidé;  et  il  ajouta 
que  lediscoursdu  8  thermidor,  dont 
la  Convention  avait  refuse  l'im  pres- 
sion, étaitplein  des  plus  grandes  beau- 
tés (i3).  llest  vrai  que  Maximilien 
avait  beaucoup  acquis  depuis  l'assem- 
blée constituante,  etqueson  talent  fut 
bien  plus  remarquable  à  laConvention 
nationale.  Dans  la  dernière  de  ces 
assemblées,  ses  vues  étaient  sans  con- 
tredit beaucoup  plus  étendues  que 
celles  de  la  plupart  des  hommes  qui 
rentouraient.  Il  est  permis  de  croire 
que  ses  projets  avaient  quelques  rap- 
ports avec  ceux  que  Buonaparte  exé- 
cuta plus  tard  ;  mais  les  circonstan- 
ces étaient  bien  dilTérentes  :  il  man- 
quait surtout  à  Robespierre  d'être 
environné  du  prestige  militaire.  Au 
fond  ,  son  caractère  et  ses  idées 
eurent  quelque  ressemblance  avec 
celles  du  prisonnier  de  Sainte- Hé- 


(  I  3)  Robespierre  av.iil  remis  son  innnuscrit  aux  Ju- 
riihiii.H;  ft  (viiinniisi  rit  fut  envoy»' ii  riniprps>ioii.  Li- 
l('iiilriii..iii.  «pris  lii  victoire, la  CoiiTcntioii  li-litcip- 
iiutiiliT .il.i  S  >riflc(li>,  J,ic<>l>iiis;  maison  n  lu.».!  d**  le 
i(  iiiillrr,  l'I  l'iniprcssiou  m  fut  aclicvio.  M  uVn  fut 
.il^lltbll(•  <[nii  qncli|iio!i  rxfinplnirf!*)  et  ils  sont  ilf - 
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lène;  et    ce  nVst   pas  tout- à-fait 
sans  raison  qu'on  a    appelé   celui- 
ci  le  Ilobespierre  à  cheval.   Mais 
s'il  est  vrai ,  comme  l'on  n'en  peut 
douter  ,  que  Buonaparte  ait  aspire  à 
la  monarchie  universelle ,  il  est  au 
moinsbiensûrque  liobespierre  n'eut 
pas  d'autre  ambition  que  de  gouver- 
ner la  Fraiîce  dans  ses  limites.  Dé- 
pourvu de  tout  moyen  ,  de  toute 
idée  militaire  ,  il  sentait  son  insuffi- 
sance sous  ce  rapport;  et  c'est  pour 
cela    qu'il   redoutait    les   généraux. 
Voulant  que  la  république   pût  se 
passer  de  leurs  services,  il  s'occupa 
de  pacifier  l'Europe  dès   qu'il  fut 
maître  du    gouvernement  ,   et  dès 
qu'il  dirigea  la  diplomatie  du  comité 
de  salut  public.  Ce  fut  pour  cela , 
sans  doute  ,  qu'il  fît  périr  Anarcliar- 
sis  Clootz ,  chef  des  propagandistes, 
parce  qu'il  sentit  que  L  propagande 
serai  tic  plus  grand  obstacle  à  ses  vues. 
Maximilien  était  très-soigné  dans  ses 
vêtements, et  dans  sa  coiffure  ;  il  con- 
serva ,  sous  ce  rapport,  les  mêmes 
habitudes  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments ,  au  militai  des  sans-culottes 
les  plus  dégoûtants  par  leur  cynis- 
me et  leur  malpropreté.  Ses  goûts 
ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  de 
ces  gens-là,  et  il  avait  beaucoup  de 
mépris  pour  la  plupart  d'entre  eux. 
Une  loge   au  Théâtre  français   lui 
était  réservée  ,  et  le  directeur  Te- 
nait la  lui  ouvrir  lui-même.  Un  jour 
qu'il  aperçut  plusieurs  députés  en  fa- 
ce de  lui,  il  dit  avec  humeur  :  a  Je 
»  rencontre  de  ces  gens  là  partout.  » 
Lorsqu'il  se   rendait  à  rassemblée 
ou  aux  Jacobins,  il  était  toujours 
<\scorté    par  cinq  ou   six  séides  ar- 
n»és  de  bâtons  ,  que  l'on   appelait 
tout-bas  ses  gardes-du-corps.  On  a 
fait  pour  lui  l'épitaphe  suivante  : 

P-o  ro  lyrnii  nr  plrnrr  point  Ir  siT(; 
Cai  s'il  vi.ait,  tu  seinis  iiiyrt. 
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Il  logea  long-temps  dans  la  maison 
d^m    menuisier    nommé   Duplay  , 
connu  dans  son  quartier  par  sa  pro- 
bité. La  femme  ,  les  filles  ,  le  fils  de 
cet  homme,  jouissaient  de  la  même 
réputation.   Robespierre  en  fit  des 
jacobins  furieux.  Le  mari  devint  ju- 
ré au  tribunal  révolutionnaire  ,et  la 
femme  une  furie  de  guillotine  :  mise 
en  prison  après  la  révolution  du  9 
thermidor  ,  elle  s'y  pendit.  On  l'ap- 
pelait alors  la  reine  douairière ,  en 
faisant  allusion  au  commerce   que 
Robespierre  avait  eu  avec  une  de 
ses  filles.  Le  fiis,  extrêmement  jeune, 
était  un  des  satellites  du  tyran.  Il 
est  facilement  revenu  de  ses  erreurs , 
et  s\.s\.  fait  remarquer   depuis  par 
une  bonne  conduite.  Voici  la  liste   1| 
des  ouvrages  de  Robespierre  :  I.  Plai-    ^ 
doyer  pour  le  sieur  Vissery  (  pour 
les  paratonnerres),    1783,  iu-8^. 
(Voy.  le  Journal  des  savants  ,  mars 
1784  ,   page  180  ).    IL   Discours 
couronné  par  la  société  rojale  de 
Metz  (  sur  les  peines  infamantes  ), 
Amsterdam,  (  Paris  ),  1785,  in-8°. 
m.  Eloge  de  G  re  s  set , Dis,  cours  qui 
a  concouru  pour  le  prix  proposé  par 
l'académie  d'Amiens  en  1 785  ,  Lon- 
dres ,  (  Paris  ) ,  1 785  ,  in-80.,  de  48 
2)ag.  Cet  écrit  respire  les  plus  sages 
princi[)es  ,  l'amour  du   roi  et  des 
institutions   monarchiques  et  reli- 
gieuses. IV.  Éloge  de  M.  Dupaty  , 
président  à  mortier  au    parlement 
de  Bordeaux,  1789,  in-80.  V.  Dis- 
cours sur  l'organisation  des  gardes 
nationales,  1790  (Voy.   le  Jour- 
nal des  savants  de  février  1791  , 
p.  107  )  ,  et  une  trentaine  de  dis- 
cours ,    opinions  ,   rapports  ,  etc. , 
imprimés   séparément ,    et  insérés 
dans  le  Moniteur  et  autres  journaux, 
mais   qui   n'ont   pas  été  réunis  en 
collection.  VI.  Le  Défenseur  de  !a 
conMlulionj  iu^'^.,  journal  public 


on  i-i  nimK^ros   d('[)nis  avril  )iisr|n'';i 
lu   (in    rr.iont    i"()i.    An   coninuii- 
rcinrnt  <ie  la  Convcnlion.  il  tut  con- 
tinnc    sons    ce    titre    :    Lettres    fie 
Af'iximilien    Robespierre  ,  monhre 
de  la  Convention  nationale  de  Fran- 
ce, à  ses  commfttants ,  cl  ii  en  pa- 
rut jnsqu*à  la  fin  de   1792,  11  nu- 
méros. Le  premier  trimestre  de  1793 
n'a  que   10  numéros.  Le  numéro  9 
porte  le  titre  de  Lettres  aux  Fran- 
çois. Ce  journal ,  pul)lié  ainsi  d'une 
manière  ,trcs  irrc'f;ulicre  ,    eut   peu 
de  succès.  Outre  la    Conjuration  de 
liohespien^e ^  par  jMonijoie  ,   i'^94) 
in -8**.;   La  vie  et  les  crimes  de 
Robespierre ^Y'àr  Dcscssarts,  i7<)8, 
2*  vol.  in  12,  et  une  foule  de  pam- 
phlets publies  à  la  même  époque, 
on  peut  citer  la  Mort  de  Robespierre ^ 
tragédie  en  3  actes  et  en  vers  (par  Sé- 
rieys)  ,    1801  in-S".  Les  rcnseigne- 
mcns  les  plus  sûrs  et  les  plus  posi- 
tifs sur  les  crimes  de  Robespierre, 
se  trouvent  dans  le  Rapport  de  V exa- 
men des  papiers  trouvés  chez  Robes- 
pien^e  et  ses  complices    par  Cour- 
tois ,  2  vol.  in  8<*.  (   V.  Courtois  , 
au  Supplément.  )    R — u  et  M — dj. 
UOnKSPIERUE  le  Jeune  (  Au- 
ousTiN-BoN-JosLiMi  ),  fut  Ic  scrvilc 
imitateur  de  son  frère,  et  n'eut  aucu. 
ne  importance  personnelle.  Il  dut, 
comme  son  aîné,  son  instruction  à 
des  secours  étrangers;  et  ce  fut  par 
la  protection  de  Tabbave  de  Sairjt- 
Waast  d'Arras,  qu'il  obtint  une  bour- 
se  au  collège  de  Louis-lc  Grand.  Il 
y  (it  des  études  médiocres,  revint 
dans  sa  province,  etfutnomnié,  par 
rinllueucc  de  son  frère  ,  lois  de  I  éta- 
blissement des  noiivclles  administra- 
tions ,  procureur  de  la  conimune  :  il 
en  remplit  les  fonctions  en  insolent 
despote ,  parlant  toujours  de  bbcrié  , 
d'humanité,  de  bonheur  du  peuple. 
Eu  1 790, ,  ies  électeurs  de  Pans  ,  dc- 
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venus  les  instruments  des  miséiables 
qui  avaient  fait  la  révolution  du  lo 
août  et  dirigé  les  assassinats  de  sej)- 
tendjre  ,  nommèrent  Augustin  Ro- 
bespierre, député   à  la  (ionventiou 
nationale.  Au  eommencenunl  d'oc- 
tobre, lorsque  Louvet  attaqua  si  vi- 
vement Robespierre  l'aîné  ,  on  vit  le 
frère  de  celui-ci  s'élancera  la  tribune, 
où  il  fut  interrompu  ,  et  ne  put  rien 
dire    qui   méritât   d'être  rapporté. 
Au  mois  de  décembre,  il  obtint  que 
les  blessés  dans  l'attaque  des  Tudc- 
rics,  au  10  août,  reçussent  à  titre 
de  récompense  une  somme  de  trois 
cents  francs.  Le  5  janvier  1793  ,  il 
essaya   de   compromettre   Roland  , 
déjà  vivement  poursuivi  par  Maxi- 
milieu  ,  et  prétendit  que  ce  ministre 
s'était  transporté  à  Villc-d'Avrav, 
chez  Thierry,  valet-dechambre  du 
Roi ,  pour  enlever  des  papiers  qui 
auraient   établi  ses   rapports   avec 
Louis  XVL  Roland  le  démentit  ;  et 
Robespierre  le  jeune ,  ne  pouvant  ap- 
puyer    sa    dénonciation    d'aucune 
preuve,  accusa  Roland  d'employer 
les  deniers  de  l'état  à  répandre  les 
écrits  de  Brissot.  Toutes  ces  importa- 
tions étaient  si  maladroitement  diri- 
gées ,  que  l'assemblée  n'osa  pas  y 
donner  suite  ;  elle  passa  à  l'ordre  du 
jour.  Dans  le  procès  du  Roi,  il  vota, 
comme  son  frère  ,   pour  la  mort, 
contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le 
sursis.  Le  5  mars,  il  demanda  qu'on 
interdît  la  parole  à  Isnard  ,  qui  fai- 
sait un  tableau  frajipant  de  l'épou- 
vantable anarchie  où  la  France  était 
plongée.  Alors  le  parti  de  la  Monta- 
gne ,  de  concert  avec  la  Commune, 
préparait  contre   les  Girondins    la 
conspiration  (pli  éclata  le  3i  mai.  Le 
(3  avril,  Robespierre  le  jeune  fil  dé- 
créter que  Bonnccarrère  et  Laclos  se- 
rr.ieut  mis  en  arrestation  ;  mais  il  de 
maudatnulilemcnt(|ue  Victor  de  Bi  o 
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clie  fût  également  arrêtd.  LaCoramu-     »  sont  extefraine's ,  et  nous  envoyons 
ne  de  Paris  avait  établi  un  comité     »  les  conspfrateurs  sous  le  feu  de  la 
de  correspondance  entre  celte  ville     »  foudre.  »(i)   Après  la  reprise  de 
et  les  départements.  Les  Girondins     Toulon,  et  les  terribles  exécutions  qui 
dénoncèrent  cette  correspondance,     eurent  lieu  à  Marseille,   rais  en  état 
en  accusant  la  Commune  de  vou-     de  siège  par  les  représentants,  Robes- 
loir  renverser   la  Convention  pour     pierre  le  jeune  revint  à  Paris.  Il  ne 
se  mettre  à  sa  place  :  Robespierre     parla  guère  qu'aux  Jacobins ,  où  il 
demanda  qu'il  fût  au  contraire  de-     donna  de  nouveaux  détails  sur  sa 
claré  qu'elle  avait  bien  mérité   de     mission.  Alors  ,  cette   société   était 
la  patrie.  Le  3 1  mai ,  il  répéta  les     divisée  ;    Maximilien    Robespierre 
déclamations   de    son  frère  contre     était  sourdement  menacé  :  il  invita 
les  Girondins.  Ce   sont  ces  perfi-     son  frère  et  ses  amis  à  faire  taire 
des  ,    dit-il ,  qui  ont  fait  sonner  le     leurs  querelles.  Envoyé  de  nouveau 
tocsin,  et  tirer  le  canon  d'alarme     à  l'armée  d'Italie,  Augustin  annonça 
(c'étailparlesordresd'Heuriotqu''on     la  prise  d'Oneille  ,  et  revint  à  Pa- 
i'avait  tiré  ).  Le  l^^  juin  ,  Robes-     ris,  où  il  s'efforça  inutilement  de  ré- 
pierre le  jeune  se  joignit  à  Legen-     tablir  la  paix  parmi  les  Jacobins  , 
dre  ,  et  voulut   arracher  de  la  tii-     plus  divisés  encore  ,  que  lors  de  son 
bune  Lanjuinais  ,  qui  résistait  en-     premier  voyage,  Enfin  le  9  tbermi- 
core  ,   avec   courage,    à  ceux  qui     dor  arriva  :  il  n'avait  point  pris  part 
allaient  le   proscrire.  La   minorité     aux  débats  des  séances  précédentes , 
de  la  Convention  ayant  exclu  les     et  il  aurait  pu  échapper  à  la  pros- 
chefs  de  la  majorité,  et  forcé  les     cription;  mais  lorsque  son  frère  fut 
subalternes  au  silence  ,  envoya  Ro-     décrété  d'arrestation  ,  il  déclara  qu'il 
bespicrre  le  jeune  dans  le  midi,  avec     partagerait  son  sort':  il  le  partagea 
le  titre  de  représentant  du  peuple,     en  effet  ,  et  fut  mis  hors  de  la  loi 
Il  écrivit  d'Oliioulle,  au  mois  de  dé-     comme  lui.  Pour  échapper  aux  gen- 
cembre  ,  que  les  Anglais  ,  en  se  reli-     darmes  ,  il  se  jeta  par  une  des  fenê- 
rant  de  Toulon ,  avaient  mis  le  feu  à     très  de  l'hôtel-de- ville ,  se  cassa  la 
la  flotte  française  et  à  l'arsenal.  La     jambe  ,   et  fut  porté  en  cet  état  à 
ville  était  déserte,  et  l'on  n'y  trou-     l'échafaud.  Il  périt  ainsi  victime  de 
vait  plus  que  des  forçats  qui  avaient     son  dévouement  pour  son  frère  ,  qui 
brisé  leurs  chaînes.  Deux  jours  après     l'appelait  avec  autant  d'exactitude 
il  entra  dans  de  plus  grands  détails     que  de  vanité  ,  une  béte.        B — u. 
sur  ces  événements  :  il  résultait  de  sa         ROBILAINT  (  Esprit-Benoît  Ni- 
lettre  ,  signée  aussi  de  ses  collègues     colis  de  ),  lieutenant-général  d'in- 
Ricard,  Salicelti ,  Fréron  et  Barras ,     fanteric,  commandant  en  chef  du 
que  les  Anglais  avaient  brûlé  neuf     corps  royal  du  génie  militaire  du 
vaisseaux,  et  en  avaient  emmené     roi  de  Sardaigne,  habile  iugénieur, 
trois  ;  qu'il  en  restait  encore  quin-     savant  chimiste   et  minéralogiste , 
ze  dans  le  port ,  au  nombre  desquels     naquit  à  Turin,  en  i'j'24,d'un  hom- 
était    le  superbe  Sans-culotte  ,   de     me  fort  instruit  dans  toutes  les  par- 
cent  trente  canons.  «  La  vengeance     .,._,..._.«.__»«_«««____-._——-——----.—-- 
»  nationale  se  déploie,  disaient  les        (i)  n  est  remarquable  que  icsdcpniésuHi  étaient 

'        •         •  r\       C      'l\      ^    C  '  ;i  Lvon    tenaient  Dreciscnicnl  Ifi  même  langage ,  et 

»  commissaires.  On  fusille  a  force  ;     :,.,?,;°i'e„ra«^i V,  cnn.spirai»«.s,o«,  îejL''de  /« 
»  déjà  tous  les  officiers  de  la  yiarine     foudre. 
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lies  (le  r.irl  militaire  cl  de  rarchi-  attaclic  au  corps  commande  par  le 
Icclnrc  civile  ,  auteur  du  traite  iiili-  prince  Louis  de  Carignaii ,  dans  la 
Iule  :  La  Science  de  la  guerre.  Le  vallée  de  la  Stura  ,  il  lut  expe'die  ,  à 
jeune  Robilant    marcha   de  bonne  Iravers  les  montai^ucs  occupées  par 
lu'urc  sur  les  traces  de  son  père.  11  l'ennemi,  au  j:;euc'VaI  autrichien  ,  ba- 
apprit  rarchifecturc  civile  et  mili-  ron  de  Leulron,  cpii  était  campe  aux 
taire,   sous  Bcrlola,  le   Vaubaii  du  JigncsdeDoicc-Actpja,verslaKivièrc 
Pii'uiuut ,  et  fiit  instruit  flans  la  thc'o-  de  Gènes.  Tels  sont  les  principaux 
rie  et  la  pra;i(pic  de  l'artillerie,  sous  événements  auxcpiels  le  chevalier  de 
le  commaudeurde  Vincenti.  Au  cora-  Robilant  prit  part  dans  sa  carrière 
mcncenicut  tic  la  p;uerre  entreprise  militaire.  Nous  allons  le  suivre  dans 
en  i-^/j'i  ,  parle  rui  Charles-Einanucl  des  travaux  d'un  autre  genre  ,   qui  ' 
III ,  de  concert  avec  la  reine  de  Hon-  n'ont  pas  moins  illustre  son  nom ,  et 
gric  ,  pour  arrctcr  les  ])rogrès   des  qui  perpétueront  la  mémoire  desscr- 
Kspagnols  dans  la  Lombardie  ,  le  vices  qu'il  a  rendus  à  son  pays.  Les 
chevalier  de  Robilant  entra  au  ser-  étals  du  roi  de  Sardaigne  abondent 
vice  en  qualité'  de  lieutenant  au  corps  en  mines  de  toute  espèce;  mais ,  à  cet- 
royal  de  Tartillerie.  Il  montra  au-  te  époque,  l'art  de  les  exploiter  était 
tant  de  zèle   que   de    talent,  dans  encoredms  son  enfance  en  Piémont, 
tout  le  cours  de  celte  guerre,  jusqu'à  Charlcs-Ém^nncl  lïl  chargea  le  che- 
la  paix  d'Aix-la  Chapelle,  en  174^»  valierdeRobilanl  d'aller,  avec  quatre 
Il  se  distingua  successivement  aux  élèves,  cadets  dans  l'artillerie,   re- 
sicges  de  Modènc  ,  de  la  Mirandole,  cueillir  en  Allemagne  toutes  les  con- 
du  ch.^tcau  de  Plaisance,  à  la  ba-  naissances  relatives  à  la  métallurgie, 
taille  de  Campo-Sanlo ,  en  1 74^,  au  Robi'anl  s'acquitta  de  celte  commis- 
combat  de  Châleau-Dauphin,  cl  à  sionavecuiierareintelligence,  elavec 
l'investissement  du  château  d'Asti,  le  plus  grand  zèle.  11  visita  toutes  les 
en  1744"  Eniploye'  à  la  deTcnsc  de  raines  ,  salines  et  usines  de  la  Saxe  , 
la  forteresse  de  Dcmont ,  qui  e'tait  de  la  Thuringe,  du  Hartz,  du  Ha- 
assie'gce  par  l'armée  gallo  espagnole,  novrc ,  de  la  Bohème  et  de  (a  Haute- 
son  courage  et  sa  prcsence-d'csprit  Hongrie,    pénétrant  dans  les   puits 
sauvèrent  b  place  du  danger  inimi-  les  plus  profonds  ,  dans  toutes  les 
ncnt  de  l'explosion   du  magasin  à  galeries  souterraines  ,  et  travaillant 
poudre,  menace  par  l'embrasement  lui-même  comme  un  simple  mineur, 
d'un  cpaulement  de  fascines  ,  dont  II  suivit,  en  outre,  un  cours  complet 
l'incendie  s'était  communique  aux  de  minéralogie  à  l'école  de Frcibcrg, 
bâtiments  voisins  :  il  appliqua  lui-  sous  le  célèbre  professeur  Geilcrt, 
même  à  la  porte  du  magasin ,    des  et   d'autres   cours  à  l'université  de 
peauxde  mouton  trempe'esdans  l'eau,  Leipziii.  Riche  d'une  ample  moisson 
Echange,  comme  prisonnier  de  gucr-  de  connaissances,  il  revint  en  Pic- 
re,  en  i74>^i  d  se  trouva  aux'com-  mont,  en  1752  ,  rapportant  de  nom- 
batsdcBassignana  ,du  Tidon-,  de  la  breux  Mémoires,  accompagnes  de 
Trcbia,   aux  sièges  de  Valence  sur  jdans  relatifs  aux  appareils  tl  ma- 
ie Pô  ,  de  Montalban  et  de  Villefran-  chines  .pour  la  fonte  des  métaux  ,  à 
clie  dans  le  comté  de  Nice  ,  de  Sa-  la  chimie ,  à  la  docimasie,  à  la  géo- 
vone,  de  Final    et  de  Viniimillc,  métrie  souterraine,  etc.,  etc., avec  une 
dans  la  Ri^ficre  de  Gènes.  Eu  1747,  abondante  collecliou  de  minéraux, 
xxxviîi.  17 
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A  cette  époque  ,  le  roi  le  nomma 
inspecteur  -  ge'iieral  des  mines  dans 
toute  l'étendue  de  ses  états.  Dès-lors 
le  chevalier  de  Robilant  devint  le 
créateur  ,  dans  son  pays ,  d'une  nou- 
velle branche  d'études  ,  de  recher- 
ches et  Je  travaux  ,  qui  devait  exer- 
cer une  utile  influence  sur  quelques 
établissements  publics  ,  et  en  faire 
naître  de  nouveaux  d'une  grande  im- 
portance. Il  établit  à  Turin  une  école 
de  minéralogie,  de  géométrie  sou- 
terraine et  de  docimasie  y  et  il  fonda 
un  laboratoire  de  chimie  à  l'arsenal 
de  Turin.  En  1769,  il  parcourut  tou- 
tes les  montagnes  des  Apennins  et 
des  Alpes  ,  qui  dominent  le  Pié- 
mont et  la  Savoie,  observant,  et 
consignant  dans  ses  Mémoires,  la 
nature  et  la  situation  des  mines  dans 
toutes  les  vallées.  Il  en  établit  l'ex- 
ploitation en  différents  lieux,  no- 
tamment dans  les  vallées  de  Sesia 
et  d'Ahgna  ;  il  mit  en  activité  les 
mines  de  Challant  dans  le  duché 
d'Aoste  ,  et  les  salines  de  Taren- 
taise  en  Savoie.  Lorsque,  parla  sui- 
te, le  gouvernement  ne  jugea  plus 
à  propos  de  rester  chargé  des  frais 
de  l'administration  des  mines  et 
l'abandonna  aux  particuliers,  le  che- 
valier de  Robilant,  dont  la  santé  se 
trouvait  altérée  par  ses  longues  fati- 
gues ,  se  retira  du  service  pour 
se  livrer,  dans  le  sein  de  sa  famille, 
à  l'étude  des  sciences,  qu'il  conti- 
nua de  cultiver  avec  assiduité  ,  soit 
par  ses  méditations  et  ses  travaux, 
soit  par  les  correspondances  qu'il 
entretenait  avec  plusieurs  acadé- 
miciens et  savants  d'Allemagne  , 
de  France  et  d'Italie.  Le  pape  Clé- 
ment XIV  eut  recours  à  lui ,  pour 
établir  un  bon  système  d'exploi- 
tation des  richesses  minérales  de 
l'Etat  ecclésiastique.  Robilant  y  en- 
voya des   instructions ,   avec    des 
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personnes  expérimentées.  Le  gou- 
vernement de  Venise  lui  offrit  de 
grands  avantages  et  des  emplois  im- 
portants ;  mais  ,inviolablement  atta- 
ché à  son  souverain  et  à  sa  patrie, 
il  se  refusa  constamment  à  toutes  les 
avances   qui  lui  furent  faites.    En 

1 786 ,  la  refonte  des  monnaies  d'or, 
opérée  en  France  par  Galonné  , 
ayant  changé  la  proportion  relative 
de  l'or  à  l'argent,  dut  influer  sur  le 
système  monétaire  de  tous  les  états 
de  l'Europe.  RobUant  fut  chargé  de 
régulariser  une  opération  correspon- 
dante dans  le  Piémont,  et  il  y  réussit 
complètement.  Il  donna  à  l'hôtel  des 
monnaies  la  forme  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  présent.  A  cette  occasion  le 
le  roi  Victor- Amé  I II  le  décora  de  la 
grand'croixdel'ordre  religieux  et  mi. 
litaire  des  saints  Maurice  et  Lazare, 
le  dotant  en  même  temps  d'une  com- 
manderie.  La  charge  de  premier  in- 
génieur étant  devenue  vacante,  en 

1 787 ,  par  la  mort  du  comte  Pinte , 
constructeur  des  forteresses  de  Tor- 
tone,  de  la  Brunette ,  etc.,  le  roi 
jeta  les  yeux  sur  le  chevalier  de  Ro- 
bilant, qu'il  tira  de  sa  retraite,  et  il 
le  nomma  lieutenant- général  d'in- 
fanterie, commandant  suprême  du 
corps  royal  du  génie  nlilitaire,  pre- 
mier ingénieur  et  chef  du  corps 
civil  des  édiles.  Cet  homme ,  si  dis- 
tingué à  tous  égards  ,  porta ,  dans 
cette  nouvelle  carrière,  la  même  acti- 
vité, le  même  zèle,  qu'il  avait  dé- 
ployés au  service  de  son  prince  et 
de  son  pays  dans  d'autres  fonc- 
tions. Il  visita  toutes  les  places- 
fortes  des  états  de  terre  -  ferme.  Ac- 
compagné, dans  cette  tournée,  par 
son  neveu  (  Voj.  l'article  suivant  ) , 
il  fit  le  relevé  de  l'état  de  toutes 
ces  places  ,  donnant  ses  instruc- 
tions et  le  devis  pour  l'exécution 
des  ouvrages  dans  les  diverses  forte- 
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resscs   en   construction ,   ainsi  que 
pour  la  tlefciise  des  frontières.  Une 
paralysie  auK  jambes,  dont  il  fut  at- 
teint, l'cin|»eolja  de  prendre  part  de 
sa  personne  à  la  dernière  gtierie,  si 
funeste  an  roi  de  Sardaigne:  niais  il 
continjia  d'envoyer,  de  son  cabinet , 
les  ordres  et  les  instructions  conve- 
nables pour  la  défense  des  places, 
pour  les   positions  et  les  retranche- 
ments de  l'armée,  jusqu'à  rcpocjue 
de   l'entier  envaliisseinont   du   Pie- 
mont  par  l'armée  française.  Le  cha- 
griû  de  voir  sa  patrie  en  proie  aux 
étrangers  ,   accéléra  la    fin  de   ses 
jours.  11  succomba,  le  i^'inai  i8oï, 
dans  les  bras  de  sa  famille  et  d^son 
fils  unique,  professant  les  sentiments 
religieux  auxqiicis  il  s'était  toujours 
montré  fidèle.  11  avait  été  nommé 
membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Turin,  lors  de  sa  fondation.  Voici  la 
liste  des  Mémoires  qu'il  a  laissés,  et 
qui  sont  la  plupart  insérés  dansles  vo- 
lumes de  cette  académie:  I.  Essai  ^géo- 
graphique ,  suivi  d'une  topographie 
souterraine  minéralogique,  et  d'une 
docimasie  des  étals  du  roi  en  terre- 
ferme,   avec  nne   carte    géographi- 
que et  lopographique  bien  détaillée, 
tome  VI  des  Mémoires  de  l'académie 
de  Turin,  page  iqi.  II.  Expérien- 
ces sur  la  platine;  tome  vu,  page 
1^3.   m.    Description    du    duché 
d'Aoste,  suivie  d'un  Essai  sur  deux 
minières  des  anciens  Romains ,  et 
d'un  Supplément  à  la  théorie  des  mon- 
tagnes et  des  mines;  tome  viii,  page 
245.  IV.  Journaux  des  expériences 
et  observations  métallurgiques  et 
docimastiques  ;  tome  vi,  page    fïo. 
V.  Machine  pour  passer  à  la  filière 
les  lames  d'épées  ,  baïonnettes  et 
couteaux- ;iomQ  ix  ,pngc  -^5.  VI.k??«r 
les  dijjérents  procédés  qui  ont  été 
employés  à  l'hôtel  des  monnaies, 
pour  améliorer  les  traitements  mé- 
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tallur  Inique  s.  VII.  De  l'utilité  et  de 
l'importance  des  voyages  dans  son 
propre  pays,  avec  des  ]>lanches  ,  i 
vol.  petit  in-folio.  R — m — d. 

ROBlf.ANT  (  Jean-Baptistk  Ni- 
COLIS,  comte  de), neveudu  précédent, 
naquità  Saint- All)an,  provincedeCo- 
ni,  en  Piémont.  Il  était  pelit-fils  dn 
comte  Joseph  Nicolis  de  Rohilant , 
connu  par  des  talfnls  militaires  dis- 
tingués, et  auteur  de  deux  ouvrages 
qui  font  honneur  à  ses  connaissan- 
ces (i).  Son   père,  général  -  major 
d'infanterie,  avait  des  connaissances 
étendues   en   architecture   civile   et 
militaire. Le  comte  J.-B.  de   Rohi- 
lant,  admis  an  service  en  1770,  en- 
tra dans  la  légion  des  Campements, 
commandée  par  son  père,    qui   en 
était  le   créateur  ,  et  passa  ensuite 
dans  le  corps  royal  du   génie,   oij 
il  parvint   bientôt  au  grade  de  ca- 
pitaine.   Chirgé-de   diriger  divers 
ouvrages,  daris   la  construction  de 
la  forteresse  de  Tortone  ,  et  d'ac- 
compagner son  oncle  dans  l'inspec- 
tion de  tontes  les  places -fortes  des 
états  ,  les  talents  qu'il  déploya  dans 
ces  occasions ,  lui  valurent  les    té- 
moignages les  plus  flatteurs  de  la  sa- 
tisfaction du  monarque.  Devenu  suc- 
cessivement aide-dc-camp  et  chef  de 
l'ctat-major  du  duc  de  Mon'fcrrat 
qui  était  général  eu  chef  des  armées 
du  roi,  il  fit,  avec  une  grande  dis- 
tinction, les  campagnes  de   179-2, 
î)3  ,  f)4  1  o5.  et  partie  de  celle  de 
1796.  Il  dirigea  diverses  attaques, 

(1  )  Le  premier  de  ces  otivrai^t-s ,  rcrit  en  fraiirai.*, 
rsl  intitulé  :  L"  Scienre  de  lu  liiieire  i  l  vol.  in-So 
Turin  ,  17  l'i  ).  Il  est  divise  en  deux  parties  .  di>nt  la 
j>reniièrf,  qui  traite  drs  ^ystènii!»  de  rortiiîcation , 
contient  h>  projet  d'un  nouveau  tys(>in  propose  nar 
l'aiittur  :  l.t  srcoiidf  partie  est  rcLitivo  aux  iipvra- 
ti'Ui.H  d'une  armée  en  c<inipa;.^(ie  I.^  seriind  ouvrage, 
écrit  enit.dien,  sous  ce  lilre  :  //  nutit.ur  itlmUo  , 
etc.  (  I  vol.  iii-^o  ,  VeDi.se,  i^Si  ) ,' est  une  espèce 
de  tni'Juction  ,  de  comincntxire  et  desuppleinrnl  de 
Tautre  La  preiuiire  partie  traiic  delà  lortinc.<ti^>n 
de  camp.<gn.';  cl  l<t  seconde,  de  la  tavliqne  et  de  la 
ca>tiuiiiel!ttiun. 
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et  sauva  des  pièces  d'artillerie  et 
plusieurs  bataillons  près  de  tomber 
dans  les  mains  de  l'ennemi.  Ces  ser- 
vices furent  récompenses  parla  croix 
de  l'ordre  militaire  de  Savoie,  à  l'é- 
poque même  de  l'institution  de  cet 
ordre ,  par  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  ,  et  par  les  charges  de  pre- 
mier e'cuyer  et  de  gentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  de  Montferrat. 
Pendant  l'occupation  du  Piémont , 
il  refusa  constamment,  du  gouver- 
nement français  de  ce  temps -là,  les 
divers  emplois  qui  lui  furent  offerts; 
et  il  employa  ses  loisirs  à  la  culture 
des  langues  ,  dont  il  connaissait  un 
grand,  nombre.  A  l'époque  de  la 
rentrée  du  roi  de  Sardaigne  dans 
ses  états ,  le  comte  de  Robilant  fut 
successivement  nommé  colonel  du 
régiment  de  Suse,  et  général -ma- 
jor d'infanterie.  Pendant  les  cent 
j  ours  (  1 8 1 5  ) ,  il  commanda  le  cordon 
d'observation  en  Savoie,  et  fut  nom- 
mé quar lier-maître-général  du  corps 
d'armée  destiné  à  faire  partie  des 
forces  employées,  par  les  souverains 
alliés ,  à  rendre  la  paix  à  la  France 
et  à  l'Europe.  H  contribua  beaucoup 
à  la  reddition  de  Grenoble,  dont  le 
gouvernement  par  intérim  lui  fut 
confié.  Le  roi  de  France  lui  témoigna 
sa  satisfaction,  en  lui  conférant  la 
croix  de  Saint-Louis;  et  l'empereur 
d'Autriche  lui  envoya  celle  de  l'or- 
dre de  saint  Léopold.  Le  roi  Victor- 
Émanuel  ayant  rétabli,  en  1 8 1 5 ,  l'a- 
cadémie royale  militaire  pour  l'é- 
ducation de  la  jeune  noblesse  de  ses 
états,  le  comte  de  Robilant  fut  mis  h. 
la  tête  de  cette  importante  institu- 
tion. Le  24  déc.  18  in,  le  roi  lui 
confia  le  portefeuille  du  ministère  de 
la  guerre.  Enfin ,  en  décembre  1820, 
il  fut  élevé  aux  grades  de  lieute- 
nant-général ,  d'inspecteur  -  général 
du  corps  du  génie  etdel'état-major- 
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général  de  Tarmée.  Epuisé  par  ses 
travaux ,  le  comte  de  Robilant  suc- 
comba, le  20  janv.  1821  ,  à  une 
courte,  mais  douloureuse  maladie  , 
après  avoir  reçu  ,  avec  une  grande 
piété,  tous  les  secours  delà  religion. 
R — M — D. 
ROBIN  (  Jean  ) ,  le  plus  jeune  et 
le  plus  connu  de  deux  frères  qui  se 
sontillustrés  par  leur  zèlepour  la  cul- 
ture des  plantes  j  était  né  en  i55o. 
Il  paraît  que  tous  deux  possédaient 
en  commun  ,  à  Paris ,  un  jardin  si- 
tué à  la  pointe  occidentale  de  l'île 
Notre-Dame,  au  lieu  qu'occupe  la 
place  Dauphine.  Un  motif  particu- 
lier^vint  exciter  leur  ardeur  :  la  rei- 
ne ,  et  les  dames  qui  ornaient  la 
cour  de  Henri  IV  ,  s'étant  fait  un 
passe  -  temps  de  la  broderie,  leur 
goût  les  portait  à  imiter  les  fleurs. 
Après  avoir  copié  les  plus  com- 
munes ,  elles  en  recherchèrent  de 
plus  curieuses  :  elles  les  trouvèrent 
dans  le  jardin  des  Robin;  et  Vallet , 
qui,  par  son  habileté,  dans  ce  genre, 
avait  mérité  d'être  leur  guide,  étant 
nommé  brodeur  du  roi ,  mit  tous 
ses  soins  à  procurer  à  ses  illustres 
écolières  des  modèles.  Il  en  résulta 
le  livre  le  plus  élégant  qu'on  eût 
encore  produit  en  France  ;  il  a  pour 
litre  :  Le  Jardin  du  roi  très- chrétien 
Henri  IF,  dédié  à  la  reine,  petit  in- 
fol.,  1601.  Là,  sur  soixante -quinze 
planches  gravées  élégamment  à  l'eau- 
forte ,  parut  un  choix  d'une  centaine 
de  plantes.  Sur  douze  pages  de  texte, 
une  et  demie  est  occupée  par  une  dé- 
dicace de  l'auteur  à  Marie  de  Médi- 
cis  ;  huit,  par  des  vers  grecs  et  latins, 
à  sa  louange  et  à  celle  de  son  ouvra- 
ge ;  enfin  les  deux  dernières  sont  au 
nom  de  Jean  Robin.  La  plupart  des 
plantes  figurées  par  Vallet,  avaient, 
dit-il,  été  déjà  décrites  par  Clusius  et 
LobeL-  ne  voulant  pas  ;eter  la  f aulx 
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dans  leur  moisson ,  il  se  contente  de  ])roclia  ,  dans  une  Satire  latine  des 

donner  une  courte  Notice  sur  douze  plus   virulentes.   Vioncul   Marville  , 

plantesrapporteesj)ar  lui  d'un  voya-  ou  plutôt  doru  d'Argone  ,  a  rej)ro- 

gc  qu'il  venait  de  faire  en  Espagne  duit  ces  reproches  ,  dans  ses  Mclan- 

cten  (iuînce,  La  plupart  étaient  cle'jà  ges  ;  et  il  a  piis  au  pied  de  la  lettre 

connues,  telles  que  l'^ym^n/Z/^/br-  l'expression   :  erat  eunuchus  ,  qui 

mosissima.   Leur  figure  fut   extré-  n'était  sans  doute  qu'au  figure.  Ceite 

niement  réduite,  et  gravée  en  bois,  opinion  serait  contredire  par  ceux 

pour  entrer  dans   une  édition  pos-  qui  regardent  Vcspasien  Robin,  qu'il 

tliume  d'un  mauvais  ouvrage  de  Li-  s'associa  ,  comme  son  propre  fils  ; 

nocier ,  où  elles  sont  données  corn-  mais,  suivant  d'autres,  ce  n'était  que 

me  nouvellement  trouvées  en  ri7<? de  son  neveu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean 

Virginie,  et  cultivées  dans  le  jardin  ne  fut  pas  toujours  aussi  avare  de 

du  sieur  Robin,  arboriste  du  roi.  On  ses   plantes  ;     car    il    en    répandit 

avait  cherché  à  rendre  ses   talents  quelques-unes  ,  notamment  la  tube- 

plus  utiles,  en  le  mettant  à  la  tclc  du  reuse,  qu'il  avait  tirée  de  Proven- 

jardin  des  Plantes  ,  que  la  faculté  de  ce.  Pierre  Vallet  ne  parle  de  lui  qu'a- 

raédecine  de  Paris  venait  de  fonder;  vec  les  plus  grands  éloges  :il  en  est 

et  l'on  trouve  ,  dans  ses  décrets,  la  de  même  des  poètes  dont  il  rapporte 

copie  du  marché  qu'elle  passa,  pour  les  productions  ,  suivant  l'usage  du 

cet  objet,  avec  lui,  datée  de  iSgy.  temps;  et  dans  le  nombre  se  trouve 

Pour  faire  voir  qu'il  s'était  empres-  Paul  Reneaulme,   dont  l'éloge  n'est 

se  de  répondre  à  la  confiance  de  ce  pas  le  moins  emphatique.  Enfin  U  a 

corps  célèbre  ,  il  publia  l'opuscule  décoré  son  ouvrage  du  portrait  de 

suivant  :  Catalogiis  st'wpiiwi ,  tant  Jean  Robin  ;  il  est  placé  en  regard 

indi^enarumquàmexoticarum,quœ  du  sien,   accompagné  de  son  ana- 

Lutetiœ  coluntur,  à  J.  Bobina^  ho-  gramme  :   Omnes  herbus  novi  ^  qui 

tanico  re^io  et  iatricihorli  celeher-  n'est  pas  littéralement  exacte,    et 

rimœ  scholce  Parisiensis  curatore.  qui  l'est  encore  beaucoup  moins  dans 

Il  le  dédia  à  la  faculté  même.  C'est  sa  signification;  on  y  lit  de  plus  ce 

une  liste  fort    aride  de  treize  cents  distique: 

plantes     environ    ,     dont     aucune    ne  QuottulilHesperid„m,n,undl(j„otferiilishortus 

paraissait  nouvelle.  Ro])in,  an  rap-  Hcrbarumspecies ,  no^u  hir.unùseas. 
port  de  Gui  Patin,  était  tellement  — Vespasien  Robin  lui  était  associe 
entiché  de  ses  plantes,  qu'U  cher-  dans  la  direction  du  jar  lin  des  plan- 
chait toujours  à  ramener  la  con-  tes  de  la  faculté,  dès  i6'2i  ;  car  son 
versalion  sur  leur  sujet ,  en  sorte  "om  paraît  réuni  au  sien  ,  dans  un 
qu'il  avait  fait  changer  le  die-  second  Catalogue  qui  parut,  la  mc- 
toii  :  IL  se  souvitiit  toujours  à  "le  année ,  sous  ce  titre  :  Enchiri- 
Robin  de  ses  fleurs,  au  lieu  de  ses  dionisn^ogicumadfacilemnotitiajn 
^afei.  C'était  aussi  l'un  de  ces  ama-  stiqnum  ,  tam  indi^enarum  quàm 
leurs  si  jaloux  de  ce  qu'ils  possè-  e.ioticanim ,  quœ  coluntur  in  liorto 
dent  :  il  aimait  mieux  détruire  ses  D.  D.  Joannis  et  f'espasiani  Robin, 
caieux  que  de  les  communiquer.  C'est  botaniconun  re^iorum  ,  Paris,  in- 
à  ce  sujet  que  Patin  du  :  Erat  eunu-  l'i.  La  liste  qu'il  contient,  est  peut- 
chus  Hesperidum.  Un  poète,  outré  être  encore  plus  pauvre  que  la  prc- 
dc  l'égoisme  de   Robin,  le  lui  rc-  cédcutcjcar,  si  elle  est  portcn;  à  dix- 
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huit  cenis  noms,  c'est  parce  qu'il  s'y 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés de  tulipes  et  autres  fleurs  ci- 
tées. L'on  n'y  remarque  pas  encore 
une  seule  plante  qui  paraisse  pour  la 
première  fois.  Il  semblerait  donc  que 
ce  ne  fût  qu'à  cette  époque  que  les 
Robin  commencèrent  à  recevoir  du 
Canada  celles  dont  on  les  regarde 
généralement  comme  les  introduc- 
teurs. C'est  aussi   alors   que  parut 
le  Pinax  de  Caspar  Bauhin  :  dans 
un  yJppendix ,  il  cite  quatre  plantes 
seulement,  qu'il  annonce  avoir  reçues 
de Vespasien Robin,  le  Eudheckiala- 
ciniata,  leRhus  trjphillum^Solida^o 
mexicana  et  le  Spirœa  hjpericifo- 
lia,  qu'il  disait  originaires  du  Cana- 
da. Ce  n'est  que  douze  ans  après  (  en 
i635  )  que  Coruuti ,  docteur  en  mé- 
decine, dans  une  Histoire  des  plan- 
tes  du    Canada,  décri\it  et  figura, 
aussi  bien  qu'on  le  faisait  dans  ce 
temps-là  ,  trente-cinq  plantes  envi- 
ron, de  cette  contrée  ,  cultivées  par 
Vespasien  Robin.  La  plupart  se  sont 
maintenues    dans   nos  jardins.  Là  , 
pour  la   première   fois ,  paraît  ce 
bel  arbre,  si  répandu  maintenant  en 
Europe ,  auquel  on   donna   succes- 
sivement le  nom  à^ acacia  Eohinia , 
de  Pseudo-acacia^   enfin  de  Rohi- 
nia.  Cette  dédicace  est  mieux  fon- 
dée que  beaucoup  d'autres  de  ce  gen- 
re, puisqu'il  est  certain  que  c'est  aux 
soirs  des  Robin  qu'on  doit  la  multi- 
plication de  ce  bel  arbre,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres.  C'est  Limé  qui  lui 
a  rendu  cette  justice  tardive  •  mais, 
sauf  les  sarcasmes  de  Gui  Patin,  on 
nous  a  laissé  ignorer  les  détails  de 
la  vie  privée  de  ces  deux  botanistes. 
Ainsi  l'on  ne  connaît  pas  la  date  de 
leur  mort.  On  sait  seulement  que  lors 
delà  fondation  du  jardin  du  Roi, 
détei minée  en  1626  par  Gui  de  la 
Brosse  et  Riolan  ,  Vespasien  y  fut 
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appelé;  et  ce  fut  lui  qui,  en  i634, 
y  planta  le  premier  robinier.  Cet 
arbre  existe  encore.  M.  Van  Hul- 
them  ,  qui  le  mesura,  en  1806,  lui 
trouva  plus  de  sept  pieds  de  tour. 
Dans  l'ordonnance  de  la  création  de 
ce  célèbre  établissement,  Vespasien 
Robin  est  nommé  sous  -  démonstra- 
teur,  avec  les  appointements  de  dou- 
ze cents  francs.  11  est  certain  qu'il  y 
professa  la  botanique  assez  long- 
temps; car  le  célèbre  Morison  ,  qui 
se  réfugia  en  France,  à  la  suite  de 
Charles  II  ,  vers  1640,  et  y  séjour- 
na douze  années,  se  déclare  disci- 
ple de  Vespasien.  D — p — s. 

ROBIIN  ET   (  Jean  -  Baptiste- 
RÉnjé  )  ,  laborieux  écrivain  ,  naquit 
à  Rennes,  le  23  juin  1-^35.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  quel- 
que succès  ,    il  entra  chez  les  Jé- 
suites :  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  las- 
ser d'un  genre  de  vie  qu'il  avait  em- 
brassé presque  sans  réflexion;  et  ayant 
recouvré  sa  liberté,  il   se  consacra 
entièrement  à  la  culture  des  lettres.  Il 
se  rendit,  bientôt  après,  en  Hollande, 
pour  y  faire  imprimer  son  livre  De 
la  Nature.  Cet  ouvrage,  qui  fit  quel- 
que bruit  dans  le  temps ,  à  raison  des 
opinions  singulières  qu'il  renferme, 
fut  attribué  par  les  uns  à  Toussaint , 
déjà   connu   par  ses  écrits  philoso- 
phiques (  Voyez  Toussaint  )  ,  et 
par  d'autres  à  Diderot  ou  à  Helve- 
tius  ;  mais  Robinet  n'hésita  pas  à 
s'en  reconnaître  l'auteur,  dans  une 
lettre  du  18  mai   i-^ôa,  insérée  au 
Journal  des  savants ,  édition  d'Ams- 
terdam :  «  Si  j'ai  fait  un  mauvais 
»  livre  ,  dit- il ,   il  est   juste  qu'on 
»  m'en  impute  à  moi  seul  tout  le  mal, 
»  de  quelque  espèce  qu'il  soit;  et  je 
w  regrette  sincèrement  que  mon  si- 
»  Icnce  ait  donné  lieu  de  l'imputer  à 
»  d'autres  ».  Dans  la  Préface,  il  an- 
nonce que  son  but  est  de  montrer 
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l'équilibre  du  Lien  et  du  mal  dans 
toutes  les  substances  ,  et  dans  toutes 
leurs  motlaliles.  Ainsi  ,  c'est  pcut- 
ctre  dans  cet  ouvrage  (  si  ce  n'est 
dans  celui  d'Antoine  Lasalle  sur  la 
Balance  naturelle  )  que  M.  Aza'is  a 
trouve  le  germe  de  son  Traite  des 
Conipensntions  dans  les  déclinées 
humaines  (  f^.  Azais  ,  Biograph. 
des  liomnies  vivants ,  1 ,  1 5G  ,  et  La- 
salle ,ib.  IV  ,  I  i4).  Selon  Grimm, 
l'auteur  du  livre  de  la  Nature  ^  n'é- 
tait pas  un  liomme  sans  mérite:  il 
a  du  style,  la  tcle  pliilos()j)luqiie , 
mais  le  goût  des  syslcnies  (  Corrcsj). 
de  Giinim,  iv  ,  343).  L'idée  que 
Robinet  paraît  affectionner  davan- 
tage, c'est  que  l'univers  est  animé  , 
et  que  tous  les  êlres  ,  même  les  pla- 
nètes et  les  éloiles,ont  reçu  la  faculté 
de  sercproduirecomrae  les  animaux. 
11  appuie  cette  opinion  d'autorités 
respectables  ,  et  d'une  foule  de  cita- 
tions, qui  prouvent  beaucoup  de  re- 
cherches, et  une  immense  lecture. 
Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve 
qu'il  met  en  avant  sou  système ,  en 
invitant  à  lui  propo.ser  les  objections 
que  fera  naître  l'examen.  «  D.cu  et 
»  la  nature,  dit-il  ,  la  cause  et  son 
»  eflét  :  voilà  les  grands  objets  dont 
»  j'ai  osé  m'occuper  dans  un  âge  qui 
M  est  ordinairement  liviéà  des  amu- 
w  sements  frivoles.  Je  ne  prétends 
»  point  enseigner  les  autres  ;  car  je 
»  n'en  ai  acquis  ni  acheté  le  droit.  Je 
»  cherche  à  m'instruirc,  disposé  à 
»  regarder  et  à  chérir  comme  un 
»  bienfaiteur  celui  qui  voudra  bien 
»  prendre  la  peine  de  rectifier  mes 
»  idées  ,  si  elles  en  ont  besoin.  » 
L'abijc  Barruel  ,  dans  quehjues  Let- 
tres des  Jh'lviennes,  et  le  P.  Charles- 
Louis  Richard  (  P'.  ce  nom  ) ,  réfu- 
tèrent solidement  l'ouvrage  de  Ro- 
binet ;  mais  comme  son  livre  ne  fut 
pas  jugé  réellement  dangereux  ,  l'au- 
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loritén'cn  demanda  pas  la  condam- 
nation. Forcé,  pour  subsister,  de  se 
mettre  aux  gages  des  libraires,  Ro- 
binet publia  successivement  plusieurs 
Romans  traduits  de  l'anglais;  langue 
dont  il  avait  fait  une  étude  apro- 
fondie  ,  et  dont  il  paraît  qu'il  donna 
des  leçons.  Ce  fut,  sans  doute,  la  né- 
cessité qui  le  rendit,  dans  le  même 
temps  ,  l'éditeur  des  Lettres  secrè- 
tes de  V(dtaire  ,  qu'il  s'était  procu- 
rées ,  on  ne  sait  par  quel  moyen,  et 
qu'il  vendii  j5  louis  à  un  libraire  (  i  ), 
En  quittant  la  Hollande,  il  alla  d'a- 
bord à  Bouillon,  où  il  travailla  quel- 
que temps,  avec  Castdhon,  à  des  Tra- 
ductions et  à  difféientes  entreprises 
littéraires,  jdus  utiles  que  lucratives. 
Il  revint  à  Paris,  vers  1778.  Le  scan- 
dale qu'avait  pu  causcrs(  n  livre  De 
la  Nature  ,  était  si  bien  effacé,  qu'il 
fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
censeur  royal  {'i)  ;  et  il  exerça  cette 
place  jusqu'à  l'époijue  de  sa  suppres- 
sion. Il  fut  aussi  secrétaire  pai  ticu- 
lier  de  M.  Amelot,  qui  possédait 
alors  le  litre  de  ministre  de  Paris  , 
fonction  qui  réunissait  une  partie  des 
attribulionsdu  ministre  de  l'intérieur 
et  du  ministre  de  la  maison  du  roi. 
Pendant  les  orages  de  la  révolution  , 
Rfdjinet  vécut  retiré  dans  sa  famille, 
à  Rennes  ,  cherchant  à  se  faire  ou- 
blier,  et  témoignant  le  repentir  le 
plus  sincère  des  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse. Il  suivit  cependant  les  princi- 
pes de  l'église  constitutionnelle;  mais 
dans  sa  dernière  maladie,  il  remit  à 
son  curé  la  déclaration  ,  «  qu'il  vou- 
»  lait  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de 
»  l'église  catholique  ,  apostolique  et 


(1)  \illi«ii«'  tfiii<>i);nn  tout  sc-ti  mrroi  triit<  ninit 
de  rr  Jiini  c|iic  (!<•  d<'liiati->^r  ,  à  D.iniilA'x  illc  :  «  (le 
>'  Holiinrt.  dil-il,  i  st  un  faii.ssairc  II  e»t  tri.'t»' qui? 
)-  de  vrais  ^iliiiusoplirs  nù-ntite  en  relatiuuBTcc  lui  » 
I.ittre  du  8  -«jit' inhre  i-jG6. 

{1)  U  p'fiid  ce  (ilfoi  la  Ule  Ju  XMI'.  toI.  d«  la 
ColUcI  ou  académique. 
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»  romaine  ,  en  communion  avec  le 
»  souverain  pontife  et  les  cvcqncs 
»  légitimement  institues  par  lui  »  (3). 
Ilperse'vëra  dans  ces  pieux  sentiments , 
et  mourut  à  Rennes  ,  le  24  mars 
1820,  à  l'âge  de  cpiatre-vingt-cinq 
ans.  Robinet  était  naturellement  bon 
et  serviable,  et  il  était  connu  pour 
faire  d'abondantes  aumônes.  Il  est 
l'éditeur  des  Lettres  secrètes  de 
Voltaire  ,  Genève  (  Amsterdam  ) , 
J765,  in-80.  (4); — du  Diction- 
naire anglais  et  français  de  Cliam- 
liaud,  «776,  1  vol."  in -4°.  avec 
des  additions  et  des  corrections  ;  — 
du  treizième  volume  de  la  Collection 
académique  {F. ^Ev.KY AT,  \Y,?^^'^y, 
—  du  Supplément  à  l'Encyclopédie 
(  V.  le  Journal  des  savants  de  sep- 
tembre 1776,  pag.629);et  du  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences 
morale  ,  économique  ,  politique  et 
diplomatique  ,  Londres  (  Paris  ) , 
1777-83,  3o  vol.  in-40.  {  Fof. 
PoMMEREUL  ),  Il  a  rédigé  les  Ta 
blés  des  matières  de  Y  Histoire  et 
des  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  ,  et  du  Journal  des  savants, 
pour  les  éditions  in- ICI  de  Hollande  ; 
-—la  Tahlelaiime  et  françaisedu  Ca- 
binet d'Histoire  naturelle  de  Seba 
(  F.  ce  nom  ) ,  et  celle  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  germanique  (  F. 
Formey).  Il  a  traduit,  de  l'anglais  de 
Hume  ,  les  Essais  de  morale  ou  Be- 
cherches  sur  les  principes  de  la  mo- 
rale, i7Co,in-i?.,  eiàwsle  Recueil 
des  OEuvres  philosophiques  de  cet 
écrivain  ,  —  ks  Considérations  sur 
Vétat  présent  de  la  littérature  en  Eu- 
rope, 1 762 ,  in- 1 2  ;— de  Mme.  siiei-i. 


0^(3)  Voy.  cette  pièce  ,  daus  l'^iwi  de  la  religion  et 
«wro/,  XXIV,  367. 

(4)  Il  mil,    .sur  le  frontiqiicc,  les  iuitialcs  L.  B. , 
pour  faire  soupçonne.  La   Biaumelle  de  cette  pu- 
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dan; — \cs Mém.  de  Miss  Sidney  BU 
dulph  ,   1763,  in-i2,  3  vol.  :  cette 
traduction   fut  attribuée  ,   dans   le 
temps,  à  l'abbé  Prévost;  —  de  Lan- 
gliorne  ,  les  Lettres  de  Théodore  et 
Constance  ,  i  764 ,  in-8<^.  ;  —  de  sir 
Charles  Moreîl  (Jacques  Ridiey  ) ,  les 
Contes  des  génies  ,  1 767  ,  3  vol.  in- 
12  ;  —  et  de  l'italien  de  Nicolas  Do- 
nato ,  V Homme  d'état ,  avec  des  ad- 
ditions du  traducteur,  1767  ,  3  vol. 
in- 12.  Robinet  a  eu  part  au  premier 
Recueil  philosopJàque ,  publié  par 
Castilhon;  à  V Histoire  universelle  j 
trad.  de  l'anglais  (  F.  Castilhon, 
Vn  ,  340),  et  à  un  ouvrage  pério- 
dique, intitulé  :  affaires  de  V Angle- 
terre et  de  l'Amérique,  Anvers  (  Hol- 
lande), 1776^  i3  vol.in-8°.  Enfin, 
on  a  de  lui  :  I.  De  la  Nature  ,  Ams- 
terdam ,  1761-68  ,  iii-8*^.  ,  4  vol. 
Le  premier  volume  a  été  réimprimé 
trois  fois  avec  quelques  changements, 
et  contrefait  en  France,  dans  le  for- 
mat in- 12.  On  doit  y  joindre  :  Con- 
sidérations philosophiques    sur  la 
gradation  naturelle  des  formes  de 
Vétre  ,  ou  les  Essais  de  la  Nature , 
qui    apprend    à  former  l'homme, 
1768;,  in-8'\ ,  fi'g.  C'est  de  cet  ou- 
vrage que  tous  les  biographes  ont 
fait  le  cinquième  vol.  de  celui  De  la 
Nûture.C/csl  un  recueil  d'extraits  des 
naturalistes  et  des  voyageurs,  relatifs 
aux  anthropomorphites  ;  mais  l'ou- 
vrage qu'annonce  le  titre  n'est  point 
fait.  «  Je  m'étais  proposé  ,  dit  l'au- 
»  teur,  dVtudier  la  gradation  natu- 
w  relie  des  formes  de  l'être  ;  je  cède 
»  !a  plume   à  un   plus  habile  que 
»  moi.  »    II.  Considérations  sur  le 
sort  et  les  Révolutions  du  commerce 
d'Espagne,  1 761 ,  in  8<*.  lïl.  Gram- 
maire française ,  extraite  des  meil- 
leurs grammairiens,    1762,  in-S^. 
IV.    Grammaire  anglaise ,   1764, 
in-8<^.;  réimprimée  en  1774  5  in-^a. 
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V.  Parallèle  âe  la  condition  et  des 
facultés  de  V homme  wec  la  con- 
dition et  les  facultés  des  antres 
animaux,  lioiiilluii  ,  \'](i\),  in- 12. 
L'auleur  n'a  pas  pour  but ,  comme 
ou  pourrait  le  supposer  d'aj)rès  le 
litre  de  son  ouvrage  ,  de  rabaisser 
J'iiomme  à  la  condition  des  animaux. 
Il  ef.iljîit ,  au  coutiaire  ,  qu'aucun 
cire  de  la  création  ne  peut  lui  être 
compare  ,  mais  qu'il  est  bien  éloigne' 
de  retirer  tfiut  le  fruit  des  a\antages 
qu'il  a  reçus  de  la  nature.  VI.  Ana- 
lyse de  Bayle  ,  Amsterdam  ,  1770, 
4  vol.  in-i'2  ;  c'est  une  continuation 
de  l'ouvrage  de  Marsy  (  F.  ce  nom  ). 
VII.  Lettres  sur  les  débats  de  ras- 
semblée nationale^  relativement  à 
la  roî'sutulion  ,  Rennes,  1789,  3 
vol.  in  8".  VIII.  Les  Fertus  ;  re'- 
flcxious  morales  en  vers,  ibid. ,  î8i/i, 
2  voi.  in- 12.  M.  Mahul  {Annuaire 
nécrol.  ,  tom.  i  )  a  publie  une  No- 
tice sur  Robinet.  On  trouve  aussi, 
stir  ce  personnage,  un  curieux  arti- 
cle, dans  r^imi  delà  Religion  et  du 
Boi ,  XXIV,  367.  W — s. 

ROBINS  (Benjamin),  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  , 
uaquit  à  Bath  ,  l'an  1707  ,  de  pa- 
rents quakers,  iîon  goût  pour  les 
sciences  physiques  et  matbémali- 
ques  ,  et  pour  la  littérature  ,  lui  fit 
négliger  l'élude  de  la  théologie,  et 
l'éloigna  de  la  carrière  dans  laquelle 
sa  famille  aurait  désiré  qu'il  entrât. 
Cependant  cette  famille  n'étant  pas  , 
à  beaucoup  près  >  en  état  de  lui  pro- 
curer une  existence  indépendante,  le 
jeune  Robins  dut  songer  à  tirer  un 
parti  utile  de  sou  instruction.  Un  de 
S€S  Mémoires  de  mathématiques  fut 
communiqué  au  docteur  Pemberton , 
quiconçut  une  haute  idée  de  l'auteur, 
et  lui  proposa  quelques  problèmes  , 
en  l'assujétissant  à  la  condition  de  les 
résoudre  par  la  méthode  sj  nthéti- 
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que  (  ou  méthode  des  anciens)^  aGu 
de  pouvoir  mieux  apprécier  la  force 
de  sa  tête.  Robins,  ayant  complète- 
ment satisfait  à  tout  ce  que  Pember- 
ton lui  demandait,  trouva  en  lui  un 
protecteur  et  un  ami ,  et  vint  se 
fixer  à  Londres.  Là,  il  s'appliqua 
fortement  à  l'étude  des  ouvrages  des 
plus  célèbres  nîathémaliciens ,  an- 
ciens et  mfjdernes  ;  étude  à  laquelle 
il  joignit  celle  des  langues  vivantes. 
Ses  progrès  furent  si  r.ipides,  qu'à 
peine  âgé  de  vingt  ans  ,  il  donna  une 
démonstration  de  la  dernière  propo- 
sition du  Traité  des  quadratures  de 
Ne^vton,  qui  fut  jugée  digne  d'être 
insérée  dans  le  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  de  H'J'^'J  ;  et, 
sur  la  fin  de  la  même  année ,  la  so- 
ciété royale  Tadrait  au  nombre  de 
ses  membres.  L'année  suivante ,  il 
osa  se  mesurer  avec  le  grand  géo- 
mètre Jean  Bcrnoulli ,  à  l'occasion 
de  la  célèbre  question  des  forces  vi- 
ves.  L'académie  royale  des  sciences 
de  Paris  avait  proposé,  en  17^4  et 
1725  ,  pour  sujet  de  prix,  la  dé- 
monstration des  lois  mathématiques 
de  là  communication  dumouvemcnt 
Jean  Bcrnoulli  concourut  ;  et ,  sa 
])ièce  n'ayant  pas  été  couronnée  ,  il 
fit,  çn  publiant  sa  théorie,  qui  était 
celle  de  Leibnitz  ,  une  espèce  d'appel 
au  monde  savant  :  Robins  y  répondit 
jiar  un  écrit ,  qu'il  mit  au  jour  au 
mois  déniai  1728,  ayant  pour  titre, 
Etat  présent  de  la  république  des 
lettres^  et  contenant  une  réfutation 
de  la  théorie  Leibnitienne  et  Bcr- 
noullienne.  Les  disputes  ,  sur  cette 
matière ,  ont  fort  occupé  les  géomè- 
tres au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle;  mais  il  est  bien  reconnu, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  qu'elles 
ne  sont  que  des  disputes  de  dclinit  ions 
ou  de  mots.  A  cette  époque  ,  Robins 
renonça  au  costume  et  aux  manières 
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des  quakers,  sans  cependant  aban-  d'Orford  :  il  composa,  depuis  1789 

donner   les    liaisons    d'amitié  qu'il  jusqu'en     1742  ,    plusieurs    pam- 

avait  parmi  les  personnes   de  cette  plilets  ,  relatifs  tant  à  cet  examen 

secte.  Ses  protections,  et  surtout  son  qu'a    d'autres  questions  politiques, 

me'rite,  lui  attirèrent  un  grand  nom-  Les  chefs  du    parti  pour  lequel  il 

bre  d'écoliers  de   mathématiques,  agissait  et  écrivait ,  entrèrent  en  ar- 

qu'il  pouvait  aussi ,  vu  la  grande  rangements  avec  le  parti  opposé , 

variété  de  ses  connaissances ,  diriger  obtinrent  des  honneurs  et  des  places  : 

dans  les  autres  parties  de  leurs  étu-  Robins  seul  fut  oublié,  et  prit  la  ré- 

des.  Mais   son  activité  n'était  pas  solution  ,  fort  sage  ,  de  revenir  à  ses 

compatible  avec  un  pareil  genre  de  occupations  scientifiques.  Les  écrits, 

vie:  il  ambitionnait  de  se  distinguer  tant  mathématiques  que^olitiques  , 

par  des  travaux  liés  aux  applica-  dont  nous  venons  de  donner  l'indi- 

tions  utiles  des  mathématiques  ,  à  la  cation,  ont  eu  un  très-grand  succès 

mécanique  pratique  ,  à  la  science  de  aux   époques  de  leur  publication: 

l'ingénieur.  L'art   des  fortifications  mais  ce  n'est  point  à  ces  écrits  ,  à 

fixa  surtout  son  attention  ;  et  il  fit  peine  connus  sur  le  continent,  qu'il 

Tm  voyage  en  Flandre,  pour  y  exa-  doit  la  haute  réputation  dont  il  jouit, 

minei-  les  principales  places-fortes,  c'est  à  ses  expériences,  à  ses  recher- 

A  son  retour  en  Angleterre  ,  il  prit  ches  sur  Vartillerie;  et  il  est  bon  de 

partaux  discussions,  qui  avaient  lieu  dire  quelques  mots  de  l'état  oîi   il 

entre  les  géomètres  ,  sur  les  princi-  trouva  cette  partie  de  la  mécanique 

pes  fondamentaux  de  la    méthode  appliquée.  Deux  ou  trois  siècles  s'é- 

d'analyse  transcendante,  dont  New-  taient  écoulés  depuis  l'invention  ,  ou 

ton  et  Leibnitz  se  disputent  l'inven-  peut-être  simplement  depuis  l'intro- 

tion ,  et  que  chacun  d'eux  a  ,  certai-  duction  des  bouches  à  feu  en  Europe; 

nement ,  trouvée ,  sans  rien  emprun-  et  l'on  ne  s'était  point  encore  occupé 

ter  de  l'autre  ;  et  il  publia  quelques  àes  lois  physico-mathématiques  du 

pièces  sur  cette  matière  (i).  Ce  sont,  mouvement    des    projectiles   lancés 

à  notre  connaissance,  les  dernières  par   ces   machines  de   destruction, 

compositions  de  mathématiques  pu-  Nicolo  Tartaglia,  homme  d'un  carac- 

rej,  qu'il  ait  mises  au  jour.  En  1789,  tère  bizarre,  mais  d'un  esprit  très- 

Robins,  après  avoir  publié  quelques  inventif,  nous  paraît  être  le  premier 

remarques  sur  la  première  partie  de  q»ii ,  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 

la  Mécanique  d'Euler  ,  sur  l'Optique  cle ,  présenta  des  vues  dignes  de  quel- 

de  Smith,  etc.,  se  trouva  engagé  dans  q"e  attention  sur  une  théorie  de  la 

des  discussions  politiques;  il  remplit  balistiçue  :  on  les  trouve  dans   sa 

même  les  fonctions  de  secrétaire  d'un  ^'oua  scienlia,  et  dans  ses  Quesitiet 

comité  de  la  chambre  des  communes,  inventioni  diverse  ,  ouvrages  italiens 

chargé  d'examiner  la   conduite  du  imprimés  à  Venise,  le  premier  en 

chevalier  Walpole,  promu  à  la  di-  i55o  ,  et  le  second  (  deuxième  édi- 

gnitéde  pair  sous  le  nom  de  comte  tion  ),  en  i554.  Tartaglia  ne  retira 

de  son  travail  que  la  gloire  due  à  des 

—  efforts   louables,  à  des  vues  ingé- 

(i)La  plus  confidcrabie  a  pour  litre  :  A  dis-  nicuscs  :  Ics  principe»  dc  dvnami- 

course  concernmg  the   nature  and  certaintr  n/ciV  '                 '       x                I        J  •    • 

isyr  Neu-ton's  ^^ethod  ofjiuxicns%„dIfZ^^^^  ^^^^  ?   4"»  aursicut   pu   Ic  diriger, 

««rf  uitmate  raiws.  élâicnt  cncorc  à  naître  j  tout  ce  qu'oa 
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savait  sur  les  actions  des  forces ,  se 
réduis.! iciit  aux  lois  dVquilibre  dé- 
couvertes   par    le    créateur    de    la 
inëraniqiie  rationelle  ,    Arcliimède. 
Galilée  parut ,  et  doubla  ,  par  une 
cre'ation  nouvelle  ,  l'héritage  qu'Ar- 
chinude  lui   avait  laisse,  dix-lir.it 
siècles  auparavant  :  on  connaissait 
les    conditions   de  rcquilibrc   d'un 
corps  ;   rimmorte!  Florentin  apprit 
à  calculer  les  phénomènes  de  son 
mouvement,  et  fournit  à  l'histoire 
de  la  niaiche  progressive  de  l'esprit 
humain  ,  une  de  ses  plus  brillantes 
e'poqnes.   La   ligne   décrite  par   un 
projectile  pesant,  lancé  dans  le  vide, 
fut  rigoureusement  déterminée  ;  et  la 
théorie  Galiléenne  de  la  balistique 
servait  encore  de  guide  aux  artilleurs 
pendant  la  première  moitié'  du  dix- 
huitième  siècle  (  Fojez  Relidor  ). 
Cependant  cette  théorie,  considérée 
relativement  à  la  pratique ,  était  in- 
complète en  ce  qu'elle  ne  tenait  au- 
cun compte  d'une  circonstance  phy- 
sique  qui   a  une    grande  influence 
sur  le  mouvement  ,  la  résistance  de 
l'air  :  en  eflfet,  on  trouve  de  grandes 
différences  entre  les  résultats  ,  lors- 
que l'on  calcide  la  courbe  décrite 
par  un   boulet  ou  une  bombe,  en 
n'ayant  pas  ,  ou  en  ayant  égard  ,  à 
celle  résistance.  Dans  le  premier  cas 
la  courbe  a  deux  branches  égaies  et 
semblables  de  part  et  d'autre  du  point 
culminant  ou  de  plus  grande  éléva- 
tion :  ces  branches,  d'après  la  na- 
ture de  la  courbe ,  peuvent  avoir  des 
e'carts   ou  évasements   indéfinis  ;  la 
vitesse  sur   la  branche  descendante 
va  toujours  croissant ,  sans  limite  as- 
signable ,  etc.  :  dans  le  second  cas, 
les  deux  branches  sont  dissembla- 
bles ;  l'écartcmentde  la  branche  des- 
cendante a  une    limite    déterminée 
par  une  verticale  faisant  la  l'onction 
de  ces  lignes  que  les  géomètres  ap- 
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pellent  asymptotes.   la  vitesse  sur 
celte   branche  descendante  a  aussi 
une  limite  qu'elle  ne  peut  pas  dépas- 
ser; V amplitude  ou  la  longueur  hori- 
zontale delà  portée^  et  l'élévation 
verticale,  sont  ,  toutes  choses  égales 
d'ail'eurs  ,   quant  à  la  vitesse  et  à  la 
direction  initiales ,  moindres  dans  ce 
cas  que  dans  le  premier,  elc. ,  etc. 
Ces  propriétés  peuvent  être  étaLlics, 
à  priori,  par  des  raisonnements  pu- 
rement théoriques  :   mais  pour  en 
venir  aux  aipiiVicaiious  pratiques  ,  on 
a  besoin  de  données  expérimentales 
qu'on   n'obtient  que  par  des   séries 
d'observations  très-délicates, quisont 
la  mesure  absolue  de  la  résistance 
du  milieu  pour  une  vitesse  donnée  du 
projectile ,   la  vitesse  initiale  de  ce 
projectile  lorsqu'il  sort  de  la  bouche 
à  feu  dans  des  circonstances  déter- 
minées ,  etc.  ;  et  nous  voilà  arrivés 
à  la  partie  des  travaux  de  Robins , 
auxquels  il  doit  principalement  sa 
célébrité.  Son  ouvrage  intitulé  ,i^^ew 
principles  of  gunnerj   (  Nouveaux 
principes   d'artillerie  )  ,    parut   à 
Londres,   en  \']f\i.  Il   eut    bientôt 
à  répondre  à  des  objections  élevées 
contre  sa  doctrine ,  et  insérées  dans 
le  n*^.  4^35  des  Transactions  philo- 
sophiques :  ses  réfutations  font  par- 
tie du  no.  469  de  la  même  colleclion; 
et  il  fit  ,  en  1746  et  1747  ,  de  nou- 
velles expériences,  confirmatives  des 
premières  ,  devant  les  membres  de 
la  société  royale  de  Londres:  cette 
société  lui  adjugea  une  médaille  d'or. 
Mais  ce  qui  dut ,  surtout ,  déterminer 
l'opinion  publique  en  faveur  de  Ro- 
bins, fut  rhonorable  témoignage  d'es- 
time que  son  ouvrage  reçut  du  grand 
Euler,  qui  le  traduisit  en  allemand, 
avec  un  commentaire,  Berlin,  i74'>' 
Vers  le  même  temps,  rcl  ouvrage 
était  connu   et  apprécié  en  France: 
\\  en  est  fait  mention  dans  les  Me- 
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moires  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  1750.  On  voit,  dans 
le  volume  de    lySi  ,  que   M.  Le 

Roy ,  membre  de  cette  académie ,  en 
avait  fait  une  traduction  française, 
que  nous  croyons  inédite ,  nos  re- 
cherches bibliographiques  ,  sur  sa 
publication ,  ayant  été  infructueuses. 
Une  autre  traduction  française ,  faite 
par  Dupuy  sur  le  texte  anglais  ,  a  été 
imprimée  à  Grenoble^  en  177  i  ;  en- 
fin M.  J.  L.  Lombard,  professeur  aux 
écoles  d'artillerie  d'Auxonne  ,  en  a 
publié,  en  1783,  d'après  le  texte  al- 
lemand d'Euler  ,  une  traduction  fran- 
çaise ,  à  laquelle  se  trouvait  joint 
le  Commentaire  de  ce  grand  géomè- 
tre ,  et  des  notes  du  traducteur.  M. 
Lombard ,  dans  sa  préface ,  parle  du 
grand  parti  qu'il  a  tiré  d'une  traduc- 
tion manuscrite  ,  qui  lui  avait  été 
donnée,  avec  la  permission  d'en  faire 
Tusage  qu'il  voudrait,  «  par  un  ama- 
»  teur  aussi  distingué  par  sa  nais- 
»  sance  que  par  son  goût  pour  les 
»  mathématiques  et  la  part  qu'il  a  eue 
»  à  l'éducation  d'un  grand  prince.  «On 
trouve,  à  la  suite  de  cet  ouvrage,  les 
premiers  détails,  publiés  en  France, 
sur  les  expériences  d'artillerie,  exé- 
cutées à  Woolwich  ,  par  Hutton,  qui 
s'était  servi  de  l'appareil  imaginé 
par  Robins  pour  mesurer  les  vi- 
tesses initiales,  en  le  disposant  de 
manière  à  pouvoir  substituer  de  pe- 
tits boulets  aux  balles,  avec  lesquel- 
les Robins  avait  lait  ses  épreuves. 
Cet  appareil,  invention  fondamen- 
tale de  Robins,  n'est  qu'une  simple 
application  de  la  théorie  du  pendule 
composé.  Une  masse  de  bois  ,  dans 
laquelle  la  balle  ou  le  boulet  peut  pé- 
nétrer de  manière  à  se  mouvoir  avec 
elle, comme  si  l'aggrégation  des  deux 
ne  formait  qu'une  masse  unique,  est 
fixée  au  bas  du  pendule,  lequel  a 
d'ailleurs  un  }'oids  assez  considéra- 
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ble,  pour  prévenir  des  oscillations 
qui  excéderaient  certaines  limites. 
La  balle,  ou  le  boulet,  est  lancé  con- 
tre cette  masse  de  bois,  sur  un  point 
dont  la  position  est  fixée  d'avance 
(  le  poids  et  les  lieux  des  centres  de 
gravité  et  d'oscillation  de  tout  le  sys- 
tème étant  aussi  connus);  et  l'on  dé- 
duit ,  par  le  calcul  de  l'amplitude 
d'oscillation  de  ce  système,  due  au 
choc,  la  vitesse  avec  laquelle  le  pro- 
jectile a  exercé  ce  choc.  On  peut,  vu 
l'égalité  d'action  et  de  réaction,  dé- 
duire les  mêmes  résultats  du  recul 
de  la  pièce  ,  en  la  suspendant  elle- 
même,  et  la  faisant,  par  la  réaction 
de  la  poudre ,  osciller  à  la  manière 
du  pendule.  Ce  second  moyen  a  été 
employé.  Enfin  on  a  fait  des  expé- 
riences par  les  deux  moyens  réunis  ; 
mais,  quelles  que  soient  les  diver- 
ses manières  connues  d'employer 
le  pendule  aux  expériences  d'artil- 
lerie ,  la  gloire  de  Vidée  -  mère  ap- 
partient incontestablement  à  Robins 
(2).  La  haute  réputation  qu'il  s'était 
acquise  en  matière  de  fortifications 


(■>.)  Le  général  Villantroys  a  publié,  en  i8o3  ,une 
traduction  française  d'une  partie  des  Mémoires  con- 
tenant les  expériences  de  Huit' in  ,  dont  l'expositiou 
complète  se  trouve  dans  la  collection  ayant  pour  ti- 
tre :  Tracts  on  mathematical  and  philosophical 
snbjects  ,  etc. ,  by  Charles  Hiitton  ,  Londres  ,  1812. 
A  propos  de  l'usage  du  pendule  pour  mesurer  les 
vitesses  initiales  des  projectiles  lances  ])ar  les  bou- 
ches à  feu  ,  il  sera  peut-être  agrrable  aux  lecteurs 
de  savoir  qu'nu  autre  moyen  ,  aussi  trcs-ingénieux  , 
a  été  employé  au  même  objet;  ce  moyen  ,  de  l'inven- 
tion d'un  Piémontais ,  nommé  Mattei  ,  a  été  publié 
dans  VEssai  sur  la  poudre  ,  d'Antoni  (  J^.  ce  nom, 
II,  9,84  )•  H  consiste  à  lancer  la  l-.alle  contre  un 
grand  cylindre ,  à  base  liorixoiitale  et  à  paroi  de  pa- 
pier l)ien  lisse  et  tendu ,  auquel  ou  imprime  un 
mouvement  de  rotation  constant ,  et  connu  ,  autoi  r 
de  son  axe  vertical ,  qui  ne  se  prol.mge  pas  dans  Tin- 
ter jeur  du  cylindi-e,  La  balle  étniil lancée  dans  la  di- 
rection d'uu  diamètre  ,  les  positions  respectives  des 
deux  trous  qu'elle  fait  dans  l'enveloMpe  cyliudriqiie 
tournante  ,  font  connaître  la  vitesse  dont  cette  balle 
était  animée  dans  sa  traversée  L'auteur  du  présent 
article  a  fait  beaucoup  d'expériences  ,  en  i8r  4  ,  sur 
un  appareil  de  ce  genre  , perfectionne  par  feu  le  colo» 
nel  d'artillerie  Grobert ,  et  a  rédigé,  tant  sur  tes 
expériences  que  sur  le  Mémoire  du  colonel,  nu  rap- 
port lu  à  la  première  classe  de  l'Institut:  le  Rlé- 
moire  et  le  rapport  out  été  imprimés  à  Paris ,  en 
1804. 


ROR 

et  d*nrlillcric ,  lui  valut,  iln  la  part 
du  prince  (rOninpr,  une  invitation 
très  -  llatleuse    d'aller  à  Rorg-op- 
Zoom  ,  coopérer  à   la  défense  de 
celle  place,  assiégée  par  les  Fran- 
çais. II  se  rendit  à  la  prière  du  prin- 
ce; mais,  peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée, le  I G  septembre  1^47  5^'^  ?'«*• 
ce  fut  emportée  par  les  assiégeants 
(  ^.  LOWENDAHL,  XXV,  3i6).  Lc 
F' oy  âge  autour  du  monde, de  l'ami- 
ral Anson  ,  fut  public,  en  174^»  sous 
le  nom   de   Richard    Walter ,   qui 
avait  ète'  cliapelaiu  à  bord  du  Centu- 
rion, monte  par  le  commandant  de 
l'expédition.  Aucun  ouvrage  de  ce 
^enre   n'a  clé   accueilli  par   le  pu- 
blic avec  plus  d'empressement.  Qua- 
tre grandes  éditions  en  ont  été  lai- 
tes,  dans  l'espace  d'une  année;  et 
plusieurs   antres    leur   ont   succédé 
depuis   1748.  Il  a  été  traduit  dans 
presque  toutes  les   langues  d'Euro 
pe.  Or  il  est  bien  reconnu  que  Ri- 
chard Walter  n'a  été  qu'un  prête- 
nom  ,  et  que  Robins  est  le  véritable 
auteur.  Le   chapelain   n'a   fait    que 
fournir  des  notes ,  de  Tespèce  de  cel- 
les qui  forment  la  matière  des  jour- 
naux de  pilote.  Anson  ,  devenu  l'ad- 
mirateur et  l'ami  de  Robins,  depuis 
la  composition  et  la  publication  de 
l'ouvrage  menlioiuié  ci  -  dessus  _,  lui 
procura  les  moyens  de  faire  de  nou- 
velles expériences  sur  rartillerie,  dont 
les  résultats  ont  été  publiés  après  sa 
mort.  Robins  put  encore,  avec  l'ap- 
pui et  par  le  crédit  de  l'amiral,  en- 
richir l'observatoire  de  Grrenwich  , 
d'instruments  beaucoup  plus  grands 
et  plus  parfaits  que  ceux  qui  y  exis- 
taient auparavant.  Rradley  fit  de  ces 
instruments  un  emploi  bien  utile  aux 
progrès  de  l'astronomie.  En  1749» 
Robins,  ayant  été  nommé  ingénieur- 
général  de  la  compagnie  des  Indes- 
Oriculalés ,  partit  le   ^5  décembre 
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pour  l'Inde  ,  où  il  ariiva  le  i3 
juillet  1750,  ayant  failli  faire  nau- 
frage dans  la  traversée.  II s'était  mu- 
ni d'im  assortiment  complet  d'ins- 
truments d'astronomie  et  de  phy- 
sique, pour  faire  des  observations 
et  des  expériences;  et  il  se  livra, 
dès  son  ariivée,  avec  la  plus  gran- 
de ardeur,  aux  travaux  que  ses  fonc- 
tions comportaient.  Il  donna  des 
projets  pour  les  forts  de  Saint-David 
et  de  Madras;  mais  il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  les  exéciitcr  lui-mê- 
me :  la  mort  le  surprit,  le  29  juillet 
1751,  à  l'âge  de  quarante  -  quatre 
ans.  Sa  constitution  ,  naturellement 
faible  et  délicate,  n'avait  pu  résister  au 
changement  de  climat.  Ses  OEuvres, 
tant  mathématiques  que  philosophi- 
ques ,  ont  été  recueillies,  avec  une 
INotice  sursa  vie,  par  son  ami  le  doc- 
teur Wilson,  et  publiées  en  deux  vo- 
lumes (Londres,  1761).  Seize  ans 
après,  en  1777,  Ilugh  Rrown  don- 
na une  édition  des  Nouveaux  prin- 
cipes d'artillerie ,  avec  le  Commen- 
taire d'Eulcr  ,  traduit  de  l'allemand 
en  anglais,  et  des  notes.  F — ny. 
ROBlNSOiN  (Anastasie).  Voj\ 
Plterborough. 

ROBINSON  (Rodert),  théolo- 
gien anglais,  delà  secte  des  Baptis- 
tes,  naquit,  en  1735,3  Swallhani 
en  Norfolk.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études  ,  il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez,  un  coiffeur  ,  malgré 
l'cloignement  (ju'il  avait  pour  un 
pareil  état;  mais  il  ne  négligea  pas 
du  inoins  les  occasions  d'étendre  ses 
connaissances  théologicpies,  en  fré- 
quentant les  prédicateurs  nou-con- 
formistes.  Devenu  libre  à  Tàge  de 
vingt  ans,  il  commença  de  prêcher 
lui-même,  et  attira  bientôt  la  foule, 
])eut-ctre  moins  par  le  mérite  de 
ses  sermons,  que  par  les  bouffonne- 
ries qu'il  s'y  permettait.  Les  besoins 
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d'une  famille  nombreuse  robligèrent  dant  quelque  temps ,  elle  partagea  sa 
d'associer  à  l'exercice  de  son  minis-  pauvreté;  mais ,  suivant  ce  qu'elle 
tère  les  soins  d'une  ferme  et  le  com-  raconte  elle-même,  elle  employait  en 
merce  de  blé  et  de  charbon  :  la  com-  parure  tout  ce  dont  elle  pouvait  dis- 
position de  quelques  écrits  rem-  poser^  était  continuellement  dans  les 
plit  les  loisirs  qui  lui  restaient.  Il  lieux  publies ,  et  admettait  chez  elle 
mourut  à  Birmingham,  le  8  juin  les  jeunes-gens  riches  et  libertins. 
1790.  Les  anglicans  lui  reprochent  Quoiqu'elle  prétende  que  ce  fut  en 
la  versatilité  de  ses  opinions  religieu-  tout  bien  et  tout  honneur,  il  paraî- 
ses  ,  et  l'intolérance  qu'il  exerçait ,  trait  au  contraire  qu'elle  fit  plus  d'un 
tout  en  recommandant  la  tolérance;  faux  pas.  Elle  eut  enfin  recours  à 
inconséquence  que  l'on  retrouve  par-  un  moyen  moins  ignoblci  et  débuta 
tout.  On  a  de  lui  :  I.  A  Plea  for,  etc.  sur  un  théâtre  de  Londres.  Sa  beau- 
(  Défense  de  la  dwinité  de  N.  S.  J.  té,  et  l'expression  qu'elle  mettait  dans 
C.) ,  1776  ;  ouvrage  qui  valutà  l'au-  ses  rôles  ,  lui  valurent  un  grand  suc- 
teur  les  remercîments  de  plusieurs  ces.  Ce  fut  en  représentant  Perdi- 
évêqucs  anglicans.  H.  Plan  de  lec-  ta,  dans  le  JVinter's  taie  deShaks- 
ture  s  d'après  le  s  principe  s  de  la  non-  peare  ,  qu'elle  captiva  le  cœur  de 
conformité^  pour  Vinslruction  des  l'héritier  du  trône,  dont  elle  devint 
catéchumènes^  '778-  H^*  ^'Escla-  la  maîtresse  en  titre.  Cette  liaison 
va^e  incompatible  avec  V esprit  du  dura  deux  ans  ;  et ,  lorsqu'elle  cessa  , 
christianisme  ,  sermon.  IV.  Caté-  M*"'-.  Robinson ,  qui  avait  quitté  le 
chisme  politique^  1782.  V.  Seize  théâtre,  se  trouvait  posséder  huit 
discours  sur  divers  textes  de  VÉ-  mille  livres  sterling  de  bijoux,  et 
criture^  \ ']?)&.  W.  Histoire  du  Bap-  une  annuité  de  cinq  cents  livres 
tisme.  Vil.  Recherches  ecclésiasti-  sterling,  qu'elle  devait  à  la  générosité 
ques.  Ces  deux  ouvrages  ,  chacun  en  de  son  auguste  amant.  Après  avoir 
un  volume  in- 4^.,  ne  parurent  qu'a-  mené,  quelque  temps  ,  une  conduite 
près  la  mort  de  Robinson.  L.  assez  réservée,  M™*'.  Robinson  s'é- 
ROBINSON,  (  Marie  Darby  ),  prit  d'un  jeune  officier,  avec  1- quel 
Anglaise  ,  née  à  Bristol ,  en  novem-  elle  dépensa  le  fruit  de  ses  honteuses 
bre  1758,  a  laissé  une  assez  gran-  débauches.  Elle  perdit  même  l'usage 
de  réputation  comme  comédienne  des  jambes,  en  le  suivant,  pendant 
et  comme  auteur.  Si  l'on  s'en  rap-  un  rigoureux  hiver,  dans  un  port  de 
porte  aux  Mémoires  de  s«  vie,  écrits  mer,  où  elle  se  hâta  de  se  rendre  , 
par  elle-même,  et  continués  par  un  pour  le  délivrer  des  créanciers  et  de 
de  ses  amis, elle  étc-'it  parente,  par  sa  la  prison.  On  pense  bien,  que  ce 
mère,  du  célèbre  Locke:  et  ,  son  n'est  pas  dans  les  Mémoires  de 
père,  après  avoir  acquis  une  fortune  M"^°,  Robinson,  que  nous  avons  pui- 
considérable  dans  le  commerce  ,  l'a-  se  ces  derniers  faits.  Cet  ouvrage  , 
vait  perdue  par  des  spéculations  ha-  qui  a  tous  les  caractères  4,u  roman  , 
sardeuses.  Miss  Darby  reçut  une  assez  la  représente  comme  douée  de  tou- 
bonne  éducation ,  chez  les  demoi-  tes  les  qualités  ,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
.selles  Moore,  sœurs  de  la  romancière  plus  curieux  ,  comme  possédant  une 
de  ce  nom  ;  et  elle  épousa ,  à  l'âge  de  vertu  presquesauvage.  Walpole,  dans 
quinze  ans,  un  M.  Robinson,  qui  sa  Vie  de  Fox,  i8o(i,  in- 12,  parle  de 
étaitloin  de  vivre  dans  l'aisance.  Pen-  l'attachement  que  ce  célèbre  orateur 
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av.âilconçupoiir  M""".Uol)iiison,(iue  carrière  liltcVairc.  La   prcmicre  li- 
Ton  (ic'.si fanait  sous  le  nom  de  Per-  vraisoii   de  ses  poésies,  puhlicc  par 
dita.  Elle  possédait,  dit  Walpole,  souscription  ,  eut  le  plus  j^rand  suc- 
daiis    Bcrkclcy-Square,  wm:  maison  ces.  On  y  trouva  de  rimagin.iiiun  , 
qui   avait  vue   sur    la    superbe    re-  de  la  sensibilité' ,  de  la  douceur  et  de 
sidencc  de   loid  Slielburnc.  Fox  y  l'harmonie.  La  plupart  de  ces  petites 
passait  prestjuetous ses  moments: ses  pièces   avaient  dcjà   paru  dans    les 
amis,  qui  ne  le  voyaient  plus  dans  joiirnaux  anglais,  sous  les  noms  snp- 
leurs   reunions,   se    plai|;iiaient    un  poses  de  Laura,de  Laura-IMaria  et 
jour  de  son  absence  :  «  Vous  savez,  d'Oberon.  On  donna  à  M™*^.  Robin- 
leur  répondit  Fox,  avec  sa  présence  son  ,  le  surnom  de  Sapho  anglaise  , 
d'esprit  accoulume'e,  (pie  je  me  suis  qu'elle  prit  elle-même  avec  un  certain 
engagé  envers  le  public,  à  avoir  l'œil  orgueil  :  elle  lui  ressemblait  en  effet , 
sur  les  démarches  de  lord  Shelbur-  sous  le  rapport  du  takntet  de  l'irré- 
ne:  c'est  là  le  seul  motif  (Je  ma  rcsi-  gularité  des   mœurs:  elle   avait,  de 
deucedans  Berkeley  Square.»  Malgré  plus  que  la  Sapho  grecque,  unegran- 
cette  réponse,  Fox  ne  chercha  jamais  de  beauté.  Les  ouvrages  qui  suivirent 
à  cacher  cette  intrigue.  Il  parut  en  sa  première  publication,  furent  éga- 
public  avec  M'"'^  Robinson,  sepro-  lement  goûtes  du  public  ;  et  la  plu- 
menant    avec    elle  dans  sa    propre  part  de  ses  romans  ont  été  traduits 
voiture.  C'est  ce  qui  fournit  auspi-  en  différentes  langues.  De  tous  ses 
rituel  George  Selvvyn,  l'occasion  de  ouvrages,  dit  un  critique  anglais, il 
dire  «  que  cette  liaison  était  parf.ii-  est  probable  que  ses  poèmes  sont 
»  lement  convenable,  l'homme  du  ceux  qu'on  lira  le  plus  long-temps. 
»  peuple  (i) ,  pouvant  seul  êtie  le  Dans  les  premiers  essais  de  ce  gen- 
»  sigisbé  delà  femme  du  peuple.  »  re,elle  s'était  laissé  séduire  par  le 
Vers    1783,  elle  se  rendit    sur  le  mauvais  goût  àiiV q co\c  dclla  Crus- 
contineut,  soit  pour  rétablir  sa  san-  ca ,  si  heureusement  tournée  en  ridi- 
té ,  soit,  comme  le  dit   Walpole,  cuie  par  l'auteur  de  la  Baviade  et 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  de  la  Mœviade:  mais ,  dans  ses  der- 
créancicrs  :  elle  visita  la   France  et  nières    productions  ,  elle   montra  , 
l'Allemagne.   On   lit  dans  ses   Mé-  avec  un  goût  plus  pur,  une  versifî- 
moires  ,    que,    partout,    les    per-  cation  plus  aisée  ,    plus  élégante  , 
sonnages  les  plus  augustes  lui  témoi-  et  tout  autant  de  richesse  d'imagiua- 
gncrent  de  l'intérêt;  que  le  duc  d'Or-  lion.  Ses  pièces  de  théâtre  n'eurent 
léans  lui  donna  des    fêtes   brilian-  qu'un  succès  momentané;  et  ses  ro- 
tes   à  Mousscaux,  sans  parvenir  à  mans ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  dé- 
toucher  son  cœur,   etc.,  etc.  Nous  pourvus  d'invention,  sont  écrits  avec 
ne  sommes  à  portée  ni  de  contes-  trop  de  précipitation  pour  lui  faire 
ter  ni  d'affirmer  l'exactitude  de  ces  une   réputation  durable.  Elle  avait 
détails:    nous    croyons    cependant  une  prodigieuse  facilité  ;  et  Ton  voit 
qu'ils  sont  fort  exagérés.  Ce  fut  à  qu'elle  était  souvent  forcée  de  céder 
son  retour  en  Angleterre,  en  1788  ,  «tux  importunités  des  libraires,  qui 
que  M'"^.  Robinson  commença  sa  attachaient  moins  d'importance  à  la 
«.»..____________________^____^  la  perfection  de  ses    ouvrages  qu'à 
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Englefield  -  Green  ,*  dans  le  comté  rical  Taies  ) ,  i  vol.  in-8''.  XVIIf. 
de  Surrey.  Quoiqu'elle  n'eût,  à  cette  Tableau  de  Palermej  traduit  du 
époque,  que  quarante-deux  ans,  sui-  docteur  Hager.  XIX.  The  lucky 
vant  Chalmers  ,  il  restait  peu  de  £'5Cât;?<?, farce reste'e  manuscrite. XX. 
traces  de  cette  beauté  qui  avait  été  Personne  (Nohocij),  comédie.  On 
Tune  des  principales  causes  de  ses  lui  attribue  aussi  un  poème  en  cinq 
malheurs  ,  tandis  que  l'auteur  d'u-  chants,  publié,  en  1771  ,  sous  ce  ti- 
ne  notice  sur  M"^'^.  Robinson ,  in-  tre  français  :  y4insi  va  le  monde. 
sérée  dans  les  Publie  Characters ,  Ce  poème,  quia  35o  vers,  fut  com- 
prétend  qu'elle  la  conserva  jusqu'à  posé  dit-on,  en  douze  heures.  Les 
sa  mort.  Son  portrait  a  élé  peint  Mémoires  de  M"^^.  Robinson  ont  été 
plusieurs  fois  par  Reynolds  et  par  traduits  en  français,  Paris,  1802, 
Gainsborough.  On  assure  que  le  duc  i  vol.  in-8^.,  avec  portrait.  Elle  a 
de  Chaulnes  fut  chargé  d'en  deman-  laissé  une  fille ,  à  laquelle  on  doit  un 
der  un  pour  l'impératrice  de  Russie,  roman  en  1  vol. ,  qui  a  eu  deux  édi- 
Voici  les  litres  de  ses  principales  pro-  tions  ,  et  qui  a  pour  litre  :  The  Shri- 
duclions  :  I.  Poésies  (  Poems)  ,  1  ne  of  Berthe  (Le  tombeau  de  Berle). 
vol.  in-S'',  1775  ;  elles  ont  été  réim-  D — z — s. 
primées  en  3  vol.,  même  format.  ROBISON  (John),  mathémati- 
IL  Sonnets  légitimes  {Legitimate  cien  écossais,  né  à  Boghall ,  dans 
Sonnets)^ -dvec  des  pensées  sur  des  su-  le  comté  de  Stirling,  en  1 789.  ,ma- 
jets  poétiques,  et  des  anecdotes  sur  Sa-  nifesta  ,  de  bonne  heure,  son  goût 
pho.  IIL  Monodie  à  la  mémoire  de  la  pour  les  sciences  ,  et  reçut  les  leçons 
reinedeFrance.  IV.  Mo?iO(ii^àla  mé-  des  professeurs  Simson  ,  Leechman 
moire  de  sir  Josué  Reynolds.  V.  Ze5  et  autres.  L'étude  des  mathéma- 
Mœurs  modernes  ,  satire  en  deux  matiqueslui  paraissant  indispensable 
chants,  ir-4"-  VI.  \Jy4mant  sicilien^  pour  cultiver  avec  succès  les  sciences 
tragédie  en  5  actes.  VIL  3  Poèmes,  naturelles  ,  il  s'y  livra  avec  ardeur  , 
intitulés  le  Soupir^  la  Caverne  du  et  il  aurait  voulu  s'appliquer  plus 
malheur  et  la  Solitude ,  in-4^.  VIII.  particulièrement  aux  méthodes  ana- 
Pamphlet  anonyme^  en  faveur  de  lytiques  modernes;  mais  Simson, 
la  reine  de  France.  IX.  B/jlexions  qui  dirigeait  cette  partie  de  son  ins- 
sur  la  condition  des  femmes  et  sur  traction,  l'exerça,  de  préférence, 
l'injustice  de  la  subordination  men-  aux  méthodes  synthétiques  des  an- 
tale.H.  F ancenza^  roman  tudeu^K.  ciens  ,  regardant  celles-ci  comme 
volumes,  qui  a  eu  au  moins  cinq  plus  propres  que  les  autres  à  éclairer 
éditions ,  et  dont  la  première  fut  la  marche  de  l'esprit.  On  est  main- 
vendue  en  un  seul  jour.  Il  a  été  Ira-  tenant  revenu  sur  cette  opinion  ; 
duit  en  français  ainsi  que  les  trois  d'abord,  parce  que  les  questions  qu'il 
suivants.  XL  La  Feuve  ^  roman  s'agit  de  résoudre,  dans  l'état  actuel 
en  3  volumes.  Xïl.  Angelina  ,  ro-  dcs  sciences,  offrent  des  difficultés 
m  an  en  3  vol.  XIII.  Hubert  de  très-capables,  même  avec  le  secours 
Sevrac  ,  roman  en  3  vol.  XIV  de  l'analyse  transcendante ,  d'exer- 
Walsingham  j  roman  en  4  volumes,  cer  ,  d'embarrasser  les  meilleurs  es- 

XV.  Le  Faux  ami ,  roman  en  4  v.  prils  ;  et ,  ensuite  ,  parce  que  là  syn- 

XVI.  La  Fille  naturelle ,  roman  en  thèse  antique  serait  tout-à-fait  insuf- 
2  vol.  XVII.  Contes  en  vers  (  Lf-  >fisante  pour  limiter  de  pareilles  qucs- 
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lions.  Ccpcmlant  l'ccolc  raalhcmati- 
quc  récente  est  bien  loin  de  lejeter 
la  inarclic  syritlicîi'juc  ,  qui,   indis- 
|)cnsal)lc  pour  l'eludc  des  cléraenls  , 
])rut  aussi ,  dans  plusieurs  ras  ,  avoir 
des  applications  curieuses  et  utiles. 
La  famille  de  Robisoa  le  destinait  à 
l'elat  ecclésiastique  :  mais   quelques 
circonstances    particulières   l'ayant 
détourne  de  cette  carrière ,  il  se  pré- 
senta ,  en  «757,  comme  candidat, 
pour  obtenir:  la  place  de  suppléant 
à  une  cliaiœ  de  pliiiosophie  natu- 
relle ,  occupée  par  le  docteur  Dick. 
IS'ay.int  pas  cte ,  en  raison  de  son 
jeune  âge ,   trouve   propre  à   rem- 
plir une    pareille  fonction  ,  il  s'em- 
barqua ,  et  partit  pour  Québec,  en 
qualité  d'instituteur  de  niatheraali- 
<juesdu  fds  aîné  de  l'amiral  Knowles. 
].e  vaisseau  qu'il  montait,  était  le 
Neptune ,  de  quatre  -  vingt  -  dix  ca- 
nons ;  mais  dans  le  cours  du  voyage , 
IVI.  Knowles  ayant  passe  ,  en  (pialite' 
de  lieutenant,  sur  le  RojalJFilUam^ 
Roljison  l'y  accompagna,  avec   un 
grade  à-peu-près  équivalent  à  celui 
d'aspirani,dans  la  marine  fiançaise, 
(  midshipman  ).  Il  passa  ,  à  bord  de 
ce  vaisseau  ,  trois  anne'es,  qu'il  disait 
avoir  elé  les  plus  heureuses  de  sa  vie; 
et  il  accpiit  de  telles  connaissances 
dans  la  science  et  l'art  de  la  naviga- 
tion ,  qu'il  se  mit  en  état  de  traiter 
cette  partie  de  l'Encyclopédie  britan- 
nique. Il  fit  ,  dans  la  rivière  Saint- 
Laurent  ,   des  observations  sur  les 
mouvements  de  l'aiguille  magnétique, 
correspondants  à  l'apparition  d'une 
aurore  boréale:  il  fut  chargé,  pendant 
le  siège  de  Québec  ,  de  quelques  opé- 
rations militaires  ,  et  fréquemment 
employé  à  des  opérations  geo  lési- 
ques  et  hydrographiques.  Apres  la 
reddition  de  (^)uél)ec  ,  il  passa  une 
année  sur  la  Jiqyal  ff^illiam^  dans 
la  baie  de  Hiscaie ,  et  sur  les  côtes 
xxxviii. 
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d' Espagne  et  de  Portugal.   Il  lit  un 
voyage  plus  utile  pour  les  sciences 
et  les  arts,  pendant  l'année   1762  : 
celui  de  la  Jamaïque,  qui  avait  pour 
objet    l'essai   des  montres  marines 
(  I)  d'Harrison  (  r.  ce  nom  ,  XIX  ^ 
458  ).  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
appiit  la  mort  malheureuse  de  Kno- 
wles, son  élève  chéri:  le  Ferei^rin^ 
commande  par  cet  infortuné  jeune 
liommc  ,  avait  sombré,  sans  qu'*au- 
cun  de  ceux  qui  le  montaient  eût  pu 
échapper.  Bc'goùtéde  la  carrière  ma- 
ritime ,  Robison  se  détermina  à  re- 
prendre celle  de  l'enseignement  ;  et, 
bientôt  après ,  l'amiral  sir  Charles 
Knowles  lui  confia  l'instruction  de 
son  fils  cadet.  Robison  reprit  avec 
ardeur  ses  travaux  scientifiques  ,  et 
fut  nommé,  en   1767,   professeur 
de  chimie  à  l'université  de  Glasgow  , 
sur   la    recommandation    du    doc- 
teur Black  ,  qui  occupait  celte  place, 
et   qui  se  trouvait  appelé  à  Edin- 
bourg.  Kn  1770.  sir  Charles  Know- 
les l'emmena  ,   en  qualité  de  secré- 
.'aire,   lorsqu'il  partit  pour  Péters- 
ijourg  ,  oi!i  il  était  appelé  pour  coo- 
pérer aux  plans  d'amélioration  de 
la  marine  russe.  Les  deux  voyageurs 
furent  ,  à  leur  passage  à  Liège,  in- 
vités à  dîner  chez  le  prince-évêque. 
Robison  vit  ,    avec  surprise,    que 
tous    les    convives  ,    et   le    prince 
lui-même,  portaient  les  insignes  de 
la  franc-niaconnerie;  il  fut  engagea 
s'afhlier  à  cet  ordre,  dont  il  obtint, 
pendant  son  séjour  à  Liège  ,  les  gra- 
des successifs  ,    depuis   celui  à^ap- 
prenti  ,    jusqu'à    celui   de    maître 
écossais.   Après  quelque  séjour  à  Pe'- 
tersbourg,il  y  fut  nommé inspecteur- 


(i)  r,«'i  iuiiiitre5  noiil  rmployces  m  iner,  jiour  l.-i 
(li'trniiiniition  d<"!i  li>nfiitiides  ,  |>ar  la  tliftV-n  iice  mire 
l'Iiciirc  cniTij)lcf  un  point  où  «c  trouve  le  vaij*«'MU  ,  et 
riii-urc  coriiplce  ,  nu  inènie  iu»laiit,en  un  lieu  dé- 
tfitniiic  <lo  l:i  terre,  cumuic  l'ari»,  ï.onftrf»  ,  rtc  ; 
la  luuutrc  luarne  indique  celte  deroièro  hwire. 
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gênerai   du  corps  des  cadets  de  la  selon  toute  apparence ,  des  cahiers 
marine  ,  compose'  de  plus  de  quatre  de  ses  leçons ,  firent  en  partie  impri- 
cents  élèves  ,  instruits  par  des  pro-  mes  se'parément ,  sous   le  titre  à'E^ 
fesseurs,  au  nombre  d'environ  qua-  léments  de  philosophie  mécanique, 
rantc.  Cette  place  importante  lui  don-  La  meilleure  et  la  plus  complète  e'di- 
nait  beaucoup  d'autorité  :  ses  dëci-  tion,est  celle  qui  en  a  e'të donnée,  en 
sions  relatives  au   classement   et  à  1822,  par  M.  Brewster,  de  la  so- 
l'avancement    des    jeunes    marins  ,  ciété  royale  de  Londres ,  secrétaire 
étaient  sans  appel.  Le  général  Kutu-  de  la  société  royale  d'Edinbourg ,  en 
soff,  clief  ou  gouverneur  de  l'insti-  4vol.  grand  in-8^. ,  ou  petitin-4*'. , 
tulion,  lui  accordait  une  entière  con-  sous  le  titre  de  Sjstem  of  mechani- 
fiance  ,  et  adoptait  tout  ce  qu'il  lui  cal  philosophj  ,  by  John  Rohison  , 
proposait.  Pendant  que  Robison  rcni-  etc.,  with  notes  hy  David  Brews- 
plissait  les  fonctions  dont  on  vient  ter  ,  etc.  Le  texte,  accompagné  de 
de  parler ,  il  présenta ,  au  collège  de  planches  très-bien  gravées ,  offre  une 
l'amirauté ,  un  plan  pour  adapter  une  série  d'articles  ,  ou  de  petits  Traités 
machine  à  vapeur  aux  magnifiques  sur  la  mécanique  rationnelle  et  appli- 
fiocAsdeCronstadtj  ce  plan  fut  ap-  quée  ,  l'astronomie,  la  marine,  la 
prouvé ,  et  exécuté  après  son  départ  physique,  y  compris  la  théorie  mu- 
de  Russie,  qui  eut  lieu  au  bout  de  qua-  sicale  du  son ,  la  science  et  l'art  des 
tre  ans  d'exercice.  Divers  genres  de  constructions  ,  etc.  La  lecture  de  ces 
dégoûts,  que  lui  suscita'tsa  position  ,  Traités,  qui  n'exige  pas  des  connais- 
lui  persuadèrent   d'accepter   l'offre  sances  mathématiques  bien  profon- 
que  lui  firent  les   magistrats  et  le  des,  est  à-la-fois  agréable  et  instruc- 
conseil  de  ville  d'Edinbourg  ,  d'une  tive(2).Dansles  dernières  années  du 
chaire  de  professeur  de  philosophie  xviii^.  siècle,  Robison  ,   regardant 
naturelle  dans    l'université  de  cette  la  franc-maçonnerie  comme  une  ins- 
ville.  llla  remplit  de  manière  à  se  faire  titution  nuisible,  se  sépara  des  francs- 
beaucoup  d'honneur  par  les  services  maçons,  et  publia,  en  1797  ,  un  ou- 
qu'il  y  rendit  aux  études  ,  jusqu'à  sa  vrage  ayant  pour  titre  :  Proofs  of  a 
mort  arrivée  le  3o  janvier  i8o5.  Ce     conspiracy  against  ail  the  religions 
fut  là  qu'il  eut  pour  élève,  le  célèbre     and  governments  of  Europe ,  car- 
ingénieur  Rennie,  qu'il  mit  en  rap-  ried  on^  in  the  secret  meetings  of 
port  avec  Watt  et  Bol  ton  (    f^oy.  free-masons  ,  illuminati ,  and  rea- 
Rennie  ).  Robison    passa  les  dix-     ^mg  50Cïef/<?5 ,  i  vol.  in  8°.  Les  cir- 
huit   dernières   années  de  sa   vie  ,     constances  politiques  dans  lesquelles 
dans  un   état  de  maladie ,   qui  lui     l'Europe  s'est  trouvée ,  à  la  fin  du 
laissait  peu  de  relâche  :  cependant     siècle  dernier  ,  et  au  commencement 
il  continuait  à  s'occuper  de  ses  tra-     de  celui-ci ,  ont  donné  beaucoup  de 
vaux  philosophiques.  Indépendam-     vogueàcetouvrage,  qui  a  eu  plusieurs 
ment  des  articles  de  marine  ,  il  est     éditions ,  et  dont  Barruel  a  tiré  parti 
reconnu  pour  être  l'auteur  des  arti-     pour  ses  Mémoires  sur  le  jacohinis- 
clés    mathématiques  et  philosophi-     me.  Un  des   derniers  services  que 
ques  les  plus  importants  ,  publiés     Robison  ait  rendu  aux  sciences ,  est 
.danslaS^.  édition  de  l'Encyclopédie     ■ '• 

1      •.  •        ^       ,.   ,loiio   \a  QimnlomAvit  Tî  )  Oii  en  pcul  voir  l'analvse  daiis  la   Bibllothé' 

britannique  ,  et  dans  le  bupplement     ^^^^  ;„;.,„,,L  (  de  GemJ),  juillet  i8«,  to.n. 
dé  celouvragr.  Ces  articles ,  extraits,     xx ,  Sc.  et  a-  ,p.  19a  et  suiv. 
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l'cditioii  qu'il  a  donnée  ,  eu  i8o3  ,  fîouceur,ils'attacherapourloujo«rsà 
des  Éléments  de  cliimie  de  Black  ,  votre  service,  n  II  voulut  ensuite  con- 
•>.  vol.  in-4*'.  Voici  la  traduction  des  sullcr  les  jeunes  courtisans;  et  ils  lui 
«lernières  lignes  de  la  prelace  que  conseillèreiitd'etoufifer  les  plaintes  du 
le  savant  éditeur  du  System  of  me-  peuple  en  le  menaçant  de  le  traiter 
chanical  philosophy  a  placée  en  tête  avec  plus  de  rigueur  que  n'avait  fait 
de  la  collection  :  «  Quoique  le  nom  du  Salomon.  Ce  dernier  avis  plut  à  l'im- 
»  docteur  Robisou  ne  soit  pas  lie  aux.  prudent  Rohoam  ;  mais  le  peuple  se 
»  grandes  découvertes  de  son  siècle ,  révolta  :  le  sur-intendant  des  impôts 
»  le  souvenir  de  ses  talents  et  de  ses  lut  lapide'  dans  une  e'mcute  ;  et  le  roi 
»  vertus  n'en  sera  pas  moins  pre'cicux  tremblant  pour  sa  propre  vie,  s'en- 
»  dans  sa  patrie.  Pénètre  de  l'esprit  fuit  à  Jérusalem.  Dix  des  tribus  d'Is- 
»  de  la  philosophie  qu'il  enseignait ,  raël  se  séparèrent  alors  de  la  mai- 
»  il  fut  un  des  plus  ardents  ])romo-  son  de  David,  et  élurent  pour  leur 
»  teursdu  gcuie,  partout  oij  iîleren-  chef,  Jéroboam  (  V.  ce  nom  ).  Le 
»  contra.  La  noblesse, l'élévation  de  fils  de  Salomon  ,  se  flattant  de  vain- 
»  son  ame,  le  mettait  au-dessus  de  la  ère  cet  esprit  de  rébellion  ,  leva  cent 
»  jalousie, des  petites  rivalités  ;e'pris  quatre- vingt  mille  hommes  dans  les 
»  de  la  science  ,  ami  zële  de  la  jus-  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  ,  les 
»  tice,  jamais  il  ne  dcprccia  ni  ne  deux  seules  qui  reconnurent  son  au- 
»  s'attribua  le  travail  d'autrui.  A  torile.  Mais  Scmeias,  un  des  pro- 
»  ces  qualités  du  philosophe ,  Rol)i-  phètes  du  Seigneur,  lui  défendit  d'en- 
»  son  réunissait  toutes  celles  qui  font  treprendre  cette  guerre  impie  ;  et  il 
»  le  charme  de  la  vie  privée  et  de  la  se  vit  obligé  de  licencier  ses  soldats, 
«société.  Son  amitié  fut  toujours  Cependant  Roboam  ,  craignant  d'être 
»  sincère  et  généreuse  ;  sa  piété,  vive  attaqué  par  le  roi  d'Israël ,  bâtit  plu- 
»  et  sans  ostentation;  le  caractère  de  sieurs  villes,  .les  entoura  de  rrm- 
»  son  patriotisme,  exalté ,  mais  pur;  railles  ,  et  y  étifblit  des  magasins  de 
»  et  ,  comme  l'immortel  Newton,  blé  ,  de  vin  et  d'huile,  et  des  arse- 
«  dont  il  chérissait  autant  qu'il  rêvé-  naux  remplis  de  toutes  sortes  d'ar- 
»  rait  la  mémoire,  il  fut,éminem-  mes.  Tant  qu'il  suivit  les  voies  du 
«ment,  bon  chrétien  ,  bon  citoyen  'Seigneur,  son  royaume  fut  florissant; 
))  et  bon  philosophe.  »  P — ny.  mais  il  ne  larda  pas  d'imiter  les  dé- 
ROBOAM,  roi  de  Juda,  était  fils  sordres  de  son  père.  A  son  exera- 
de  Salomon,  et  de  Naama,  femme  pie,  il  eutun  grand  nombre  defem- 
ammonite.  Appelé  par  sa  naissance  mes  et  de  concubines,  et  il  permit  au 
à  lui  succéder  ,  il  se  rendit  à  Si-  peuple  d'adorer  sur  les  hauts-lieux, 
chcm  pour  faire  reconnaître  son  Roboam  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
autorité  par  les  chefs  du  peuple.  Juda,  quand  Scsac,roi  d'Ec^ypte, 
Ceux-ci  rcrlamèrent  la  réforme  des  pénétra  dans  ce  pays  avec  une  puis- 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  santé  armée.  Les  villes  s'emprcssè- 
gouvrrnemcnt  sous  le  règne  de  son  rent  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi 
père,  et  la  diminution  des  charges  d'Egypte;  et  Roboam  ,  enfermé  dans 
qui  pesaient  sur  Israël.  Avant  de  Jéru.>>alcm  ,  n'osa  pas  tenter  de  dé- 
prendre un  parti ,  Roboam  demanda  fendre  la  capitale  de  son  royaume.  Se- 
couseil  aux  vieillards  ;  et  ils  lui  di-  sac  dépouilla  le  temple  des  richesses 
rent  :  a  Si  vous  traitez  le  peupleavec  dont  Salomon  l'avait  orné,  et  s'en  rc- 
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tourna  cliargé  cl'mi  immense  butin. 
AlorsRoboams'liurailiasous  la  inaiii 
du  Seigneur  qui  l'avait  livré  à  son 
ennemi.  Il  s'empressa  de  rétablir  le 
culte  du  vrai  Dieu,  et  fit  remplacer, 
dans  le  tem.pîe,   les  boucliers  d'or 
de  Salomon  par  des  boucliers  d'ai- 
rain. Ce  prince  faible  mourut  l'an 
958  avant  Tère  vulcjaire,  et  fut  en- 
terré dans  le  tombeau  de  son  père, 
dont  il  avait  tous  les  défauts  ,   sans 
avoir  aucune  de  ses  quabtés.  Il  était 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  dont  il 
il  en  avait  régné  dix-sept.  Abias , 
l'un  de  ses  fds,   fut  son  successeur 
(  Voyez  Abias  ).  W— s. 

ROBORTELLO  (François)  plii- 
lologue ,  né  à  Udine,  le  9  sept.  1 5 1 6, 
d'une  famille  noble,  entra  dans  la 
carrière    de    l'enseignement    après 
avoir  achevé  ses  études  à  Bologne  , 
sous  Roinulo  Amaseo  ;  F.  ce  nom), 
et  commença,  vers  i538,  à  profes- 
ser les  belles-lettres  à  Lucques.  Cinq 
ans   après  ,  il  se  rendit  à  Pise  :  il 
avait  été  banni  de  Lucques ,  si  l'on 
eiv  croit  Sigonius  ,  j^our  s'être  ren- 
du coupable  d'un  mliunrc  ou  d'un 
empoisonnement:   mais  Liruti   (i) 
cherche  à   détruire    cette    accusa- 
tion ,  en  produisant  le  certificat  qui 
fut  délivré  à  Robortello  ,  lors  de  son 
départ   de   cette  ville.   Il    demeura 
cinq  autres  années  à  Pise ,  où  il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation ,  qui 
s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Italie, 
En  i549,  le  sénai  de  Venise  le  choi- 
sit pour  remplacer  le  célèbre  Bapl. 
Egnazio  ,  que  son  grand  âge  empê- 
chait de  continuer  ses  leçons.  Robor- 
tello, dontles  premiers  succès  avaient 
enilé  la  vanité ,  s'étant  permis  de  par- 
ler publiquement  de  son  illustre  pré- 
décesseur dans  des  termes  peu  me- 

(1)  Voy.  Liiiiti  De'  lelterati  dcV  FiiiiU  ,  H,  ^^i3 
rt  suiv  Lo  cerlificat  dclivro  par  le  .s<'ii;it  de  Lucques 
h  Roborfello  ,  est  d--  i5  octobre  i5(3. 
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sures  ,  ce  vieillard  ,  justement  indi- 
gné, vint,  dit-on  ,  l'attendre  un  jour 
au  sortir  de  l'écolC;,  et  voulut  le  percer 
d'un  poignard  (2).  Ce  fait ,  rapporté 
par  plusieurs  auteurs  contemporains, 
ne  paraît  cependant  pas  prouvé:  mais 
il  est  certain  que  la  vanité  de  Robor- 
tello, son  impudence  et  son  carac- 
tère violent,  lui  firent  des  ennemis  des 
savants  les   plus  distingués  de  son 
temps.   Lazare  Buonamici  mourut  , 
en  it5'i   (  Foy.  Buonamici  ,  Vï  , 
269);  et  Kobortcllo  lui  succéda  dans 
la  chaire  de  lettres  grecques  et  latines 
de  l'université  de  Padoue.  Quoique 
son   traitement  fût  considérable  ,   il 
accepta  ,  en  t557  ,  l'invitation  qu'il 
reçut  de  se  rendre  à  Bologne  pour  y 
remplir  le  même  emploi.  Ayant  été 
chargé  de  prononcer  V  Oraison  fu- 
nèbre de  l'empereur  Charles  Quint , 
il  manqua  ,  dit-on  ,  de  mémoire  dès 
l'exorde  ,  et  ne  put  jamais  achever 
sa  harangue.  Cette  petite  disgrâce  ne 
diminua  rien  de  ses  prétentions  ,  ni 
de  sa  hauteur  :   car  ce  fut  dans  le 
même  temps  que  commencèrent  ses 
longues    querelles    avec    le    savant 
Sigonius  (  V.  ce  nom  ).  Tiraboschi , 
qui  s'est  occupé  d'en  recueillir  tous 
les  détails  ,  prouve  que  Robortello 
fut  l'agresseur.  Le  cardinal  Seripando 
crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire 
cesser  une  lutte  si  scandaleuse  ,  et  se 
flatta  d'avoir  réconcilié  les  deux  ad- 
versaires. Mais  Robortello  ,  rappelé 
à  Padoue  ,   en    i56o  ,   y   retrouva 
Sigonius  ;  et  la  giierre  ne  tarda  pas 
à  se  rallumer ,  plus  violente  que  la 
première   fois.  Le  premier  poussa 
l'oubli  des  convenances  au  point  de 
vouloir  rendre  ses  élèves  juges  de  la 
querelle,  et  fit  placarder,  dans  toutes 

(a)  Les  auteurs  consultes  par  Gi<>g"ene  ,  d.sen 
qn'ilftiiaxio  voulut  fr.ipper  Robortel  d'une  epee  ou 
d'une  baionuetle  ,  ce  qui  lui  paraît  tout  à  fait  invrai- 
s.  lublable  {F.  Ec.NAZlO  ,  Xll,  5Si  );  mais  Tira- 
boschi parle  d'nu  poijsuardou  d'un  couteau,  collello. 
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]c5  écoles,  dos  défis  injurieux  à  son 
rival.  Sigoiiiiis,  il  faut  en  convenir  , 
lie   gai  la   pas    plus  do  modération 
dans  sa  deleusc.  C'était  Tespiit  du 
temps.  Enfin  le  sc'nal  de  Venise  se 
vil  oblige  d'employer  Tautoritc  pour 
mettre  un  terme  à  cette  dispute,  et 
imposa  silence  aux  deux  rivaux  (  K. 
la  Sloriadullalctteratni a  italimia, 
VII,  844-4^)'  Rubortello  ne  surve'- 
cut  pas  long- temps  à  cette  espèce  de 
trêve  :  il   mourut  à   Padoue,  le   18 
mars  i  aG-y  ,  âge  de  cinfplfhuc  ans  et 
quelques  mois.  Suivant  Tomasini  et 
Facciolati ,  il  ne  laissait  pas  de  quoi 
subvenir  aux  frais  de  ses  obsèques. 
Quoi  qu'il  ey  soit,  l'irniversité  lui  fit 
faire  des  funérailles  magnifiques  •  et 
les  élèves  de  la  nation  allemande  lui 
érigèrent, dans  l'église  Saint-Antoine, 
un  tombeau,  surmonte'  de  sa  statue 
en  pierre  blanche  ,  et  de'coré  d'une 
épitapho  rapportée  par  plusieurs  au- 
teurs. KobortcIIo  ne  manquait  ni  d'es- 
prit,  ni  d'érudition  :  il  était  aimé  de 
ses  élèves  avec  lesquels  il  se  montrait 
aussi  bon  ,   aussi  généreux  (  Foy. 
Maggi,  XXVI,    123),  qu'il  était 
aigre  et  emporté  avec  ses  rivaux.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  im  temps 
précieux   dans    de  vaines   disputes 
avec  des  hommes  qui  lui  étaient  très- 
supérieurs  :  il  écrivit  des  injures  con- 
tre Erasme  ,  Paul  Manuce,  Muret, 
ricuri  Estieniie,  etc.,  dont  les  ouvra- 
ges sont  encore  dans  les  mains  de 
tous  les  savants  ,  tandis  que  les  siens 
sont  presque  oubliés.  Cependant  on 
jie  doit  pas  juger  Robôriello  d'après 
Scaliger,  qui  lui  donne  les  épithctcs 
les  plus  grossières  ,  sans   se  mettre 
en  peine  de  les  justifier  (3).  11  a  rendu 
de  véritables  services  aux  lettres  par 
les  bonnes  éditions  (pi'il  a  publiées 


(3)  Roborirlliis  est  un  àiie  ,  une  bcstia  ,  graud  ra- 
tÏMcur.  Voy.  lu  Scaligerana. 


I;(jf>  277 

de  plusieurs  classiques  grecs  :  on  lui 
doit  des  éditions  de  la  Poétique  d'A- 
rislotc  ,  revue  et  corrigée  sur  d'an- 
ciens manuscrits ,  Florence  ,  \5\H  , 
in-fol.  (4);  il  y  a  joint   une   Para- 
phrase de  VJrt  pnélique  d'Horace  , 
et  des  Disseitations  sur  la  satire,  l'é- 
pigrarnme,  la  comédie,   les   pièces 
d'im  genic  enjoué  (  (l(^  salihiis  )  et 
l'clcgie  ;  —  des  Tragédies  d'Eschyle, 
Venise,   ]55a,  in-8'\,  et   de  son 
ancien  scholiastc,  ibi'l.  ,  même  for- 
mat (5)  ;  —  de  l'ouvrage  d'Élicn  sur 
la  tactique  ,  avec  une  version  latine, 
et  des  planches  tirées  des  manuscrits, 
ibid. ,   1 552  ,  in-  4°. ,  deux  parties  ; 
et  enfin   du  Traité  du  sublime  de 
Longin  ,  J3ale,  Oporin  ,  i554,  i"- 
4*^.,  édition  rare  et  recherchée,  ainsi 
que  la  précédente:  ce  sont  les  pre- 
mières de  ces  deux  ouvrages.  Parmi 
les  écrits  de  KoBortello  ,  nous  nous 
contenterons  de  citer  :  I.  Varioniin 
locorum  annotationes  tam  in  grœcis 
qiiàrn  in  latinis  nuctoribus  ,  Venise, 
1543,  iu-8'\;  Paris,  i544?  même 
format,  et  avec  des  additions  nom- 
breuses dans  le  Rccucd  suivant  :  TI. 
DehistoricdfacuUatc;  Laconici  seu 
sudalionis  explicatio  ;  De  nominibus 
Romannmin  ;  De  rhetoricœ  facul- 
tate;  Explicatio  in  Catulli  cpithala- 
mium;  Annolationum  in  varia  tam 
ç^rœcorum  quàni  latinonim  loca  li- 
hri  duo  .  etc. ,  Florence,  i548  ,  in- 
8^'.  de  354  p.  îNicerona  donné  beau- 
coup de  détails  sur  les  difrérentcs  piè- 
ces que  renferme  ce  volume  ,  devenu 
rare:  elles  ont  toutes  été  insérées  par 
Gruterdans  le  premier  et  le  secord 
volume  du  'iliesaurus  Criiicus  (  K. 


[\^  lli  xi.sfcili'crtt  rarocdilion,  un  exrmjilaii  e  sur 
vclili  ,it  lf«  IjibliolLiqvip  du  Koi.  Voy  le  Calai  j.ar 
M.  VanPinel,  iv,  47- ',3. 

(S)  }'or.  sur  celle-  édition  rrput  c  ,  i  torl.  I*  l»re- 
unir.'  c.)un>li  tf ,  une  cnriciue  iVoNVc  de  Cli.irdon 
I.i  R..<  lutte  ,  daus  le  Munuel  itt  lièraire ,  y*t  M. 
IWanet. 
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G  RU  TER  ).  III.   De  convenientid 
supputationis    Livianœ    annorum 
cum  marmorihus  romanis   quœ  in 
Capitolio  suntj  —  Dearte  sii^e  ra- 
tions corrigendi  veteres  auctores 
disputaiio ,  Padoue,  i557  ,  in-fol. 
de  59   feuillets.    Ces    deux    opus- 
cules ont  été  re'iraprirae's  dans  diffé- 
rents Recueils.  IV.  De  vit  a  et  victu 
populi  Romani  sub  imperatorihus 
Cœs.  Augustis,  Bologne,  iSSg,  in- 
fol.  Ce  premier  volume  devait  être 
suivi  de  trois  autres ,  qui  n*ont  point 
paru.  A  la  suite  de  l'ouvrage  princi- 
pal dont  on  vient  de  donner  le  titre, 
on  trouve  neuf  Dissertations  :  sur  la 
division  et  l'administration  des  pro- 
vinces Romaines  ;  sur  la  forme  des 
jugements  chez  les    Romains  ;  sur 
leurs  légions;  sur  les  magistratures 
créées  par  les  empereurs  ;  sur  les  fa- 
milles romaines  ;   sur  les  surnoms 
des  empereurs;  sur  les  recompenses 
et  les  peines  militaires ,  et  enfin  sur 
les  divers  grades.  Elles  ont  été  insé- 
rées par  Gau  lentio  RoLerti  dans  les 
Miscellanea  italica  erudita^  Parme, 
1690,  in-4".  ;  et  Graevius  les  a  fait 
entrer  dans  les  différents  volumes  du 
Thés,  antiquit.  Romanar. ,  excepté 
celle  Defamiliis  Romanorum,  sujet 
que  Sigonius  avait  traité  d'une  ma- 
nière supérieure.  V.  De  artificio  di- 
cendi  liber  ;  cum  tahulis  oratoriis 
in  Ciceronis  orationes  post  reditum, 
pro  Milone  et  pro  Cn,  Flancio,  Bo- 
logne, 1567  ,  in-4^.  de  126  feuilles  ; 
ouvrage  très -rare,   sur  lequel   on 
trouvera  des  détails  dans  les  ^na- 
lecta  de  Freytag  ,  pag.  785  et  suiv. 
On  trouve  wWQNoiice  sur  Robortello 
dans  le  tome  xlii  des  Mémoires  de 
Niceron,  i-i2.  Voyez  aussi  les  No- 
tes d'Apost.  Zeuo  sur  la  Bihlioteca 
de  Fontanini  (  ly ,  89  ) ,  et  VHist.  de 
V université  de  Pise  y  par  Fabroni , 
tome  2,  "  W--^.  • 
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ROCABERTI  de  PERELADA 

(  Jean-Thomas  ),  religieux  domini- 
cain, archevêque  de  Valence,  et  l'un 
des  plus  zélés  défenseurs   des  doc- 
trines  ultramontaines,    naquit,   en 
1624,  à  Perelada,  sur  les  frontières 
du  Roussillon  et  de  la   Catalogne, 
d'une  famille  ancienne  et  illustre.  Il 
entra  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  en  prit  l'habit  dans  le 
couvent  <îe  Girone ,  et  y  prononça 
ses  vœux  ,  quoique,  par  sa  profes- 
sion ,  il  se  fût  attaché  à  celui  de  Va- 
lence. Dans  les  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie  qu'il  eut  à  faire 
sous  des  professeurs  de  son  ordre,  il 
se   distingua   tellement    parmi  ses 
condisciples,   qu'ir  obtint  au  con- 
cours une  des  principales  chaires  de 
théologie,  Cathedram  quam  vocont 
perpetuam ,  dit  son  historien.  Après 
l'avoir  remplie  avec  succès  jusque 
vers  Pan  1666,  il  fut  nommé  pro- 
vincial d'Aragon ,  et ,    quatre  ans 
après  (  en   Î670),  général  de  son 
ordre ,  dans  le  chapitre  alors  assem- 
blé. 11  s'appliqua  particulièrement  à 
faire  fleurir  la  discipline  et  les  études 
parmi  ses  religieux  ,  et  leur  donna 
lui-même  l'exemple  de  la  régulari- 
té et  de  l'amour  du  travail.  Pendant 
son  généralat ,  il  sollicita  et  obtint 
à  Rome  la  béatification  et  la  cano- 
nisation de   plusieurs   religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Il  éleva 
un  autre  monument  à  la  gloire  de  son 
institut ,  en  faisant  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages  composés  par  des  do- 
minicains, et  jusque-là  restés  inédits. 
Le  mérite  de  Rocaberti ,  et  la  sagesse 
de  son  administration ,  ne  demeu- 
rèrent point  ensevelis  dans  l'obscu- 
rité d'un    cloître.  Charles  II,  roi 
d'Espagne  ,  en  eut   connaissance  : 
le  jugeant  propre  a  remplir  de  plus 
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hautes  fonctions,  il  le  Domma  à  l'ai-  m  auclorUata     il  voulut  s'etayer 

chcvcclic  (le  Valence,   et  écrivit   à  d'autres  autoritc's,  et  (il  inipiirncr 

Clément  X,  |>our  le  prier  de  lui  en  tous  les  ouvrages  (ie  quelque  celchri- 

faire  expédier  les  bulles.  Rocaberli  te  où  sont  établis  les  mêmes  princi- 

prit  possession  de  ce  siège  en  i(J7G,  pes.  C'est  de  la  reunion  de  ces  écrits 

et  continua  de  gouverner  son  ordre  que  se  compose  cette  volumineuse 

jusqu'en  1077.  ^'^  conduite,  dans  ce  coWccAioi).  \U.  Alimeiiio  espiritunl. 

nouveau  poste  ,  lui  valut,  de  la  part  IV.  Theolo^ia  mystica,  etc.L — y. 

du  roi  Charles ,  de  nouvelles  mar-  ROCCA  ou  ROCCHA  (  A>ge  )  , 

ques  d'estime  et  de  confiance.  Ce  savant  philologue  et  antiquaire  ,  na- 

prince  le  nomma,  en  deuidifFercntes  quit ,  en   i545  ,  à  Rocca-Conlrata  , 

fois,  vice-roi  de  Valence,  et,  en  1695,  dans  la  marche  d'Accône.  Destine', 

le   cre'a  inquisitcur-gcncral,  dignité'  par  ses  parents,  à  la  vie  religieuse  , 

qui  était  alors  une  des  premières  de  il  prit,  à  sept  ans,  l'habit  des  ermi- 

l'état.   Rocaberti   était   occupe'  des  tes  de  saint  Augustin  ,  à  Camerino  , 

soins  quedemandaientcesdivcrsem-  d'où  il  alla  continuer  ses  éludes  dans 

plois, lorsqu'il  mourut,  à  Madrid,  le  dilTérentcs    "\illes.  Le  P.   Ossinger 

1 3  juin  1699.  ^"  "^  ^^  ^"^  •  ï*  -^^  ''^~  (  Bihlioth.   Augustin. ,  p.  754)  dit 

Jiitini  ponlijicis  aucloritaie  ,  Valen-  (pi'il  obtint  le  laurier  doctoral  à  Pa- 

ce,  169301  1694  ,  trois  vol.  in-fol.  doue,  et  qu'il  y  fut  retenu  comme 

L'auteur  entreprend  d'e'tablir,  dans  professeur:  mais  les  deux  historiens 

lepremier  volume,  rinfaillibiliie  du  de   ce'te  université  (  Papadopoli  et 

pape  et  son  indéfectibilité  hors  du  Facciolati  )  n'en  font  aucune  men- 

concile;  il  justifie,  dans  le  deuxième,  lion.  Après  avoir  rempli  différents 

les   papes  Honorius ,   Jean  XXII,  emplois  dans  son  ordre,  et  donné 

Nicolas  m  et  Grégoire  VII,  des  re-  des  preuves  de  son  esprit  et  de  sa  ca- 

proches  qu'on  leur  fait  relativement  pacité  dans  les  langues  grecque  et 

à  la  foi  ',  dans  le  troisième ,  il  s'ef-  laline  et   dans  Térudition  sacrée  et 

force  de  prouver  le  suprême  pou-  profane,  il  fut  appelé,  par  ses  supé- 

voir  des  papes,  tant  directif  (|ue  rieurs,  à  Rome,  en  1579,  etattachc 

cortcif/,  dans  les  affaires  temporelles,  comme  secrétaire  au    vicaire-géné- 

On  ne  sera  point  étonné  que  ce  li-  rai.  LepapeSixte  V,  instruitdeson 

vre  ait  été  bien  reçu  à  Rome  et  même  mérite,  lui  confia  ,  en  1 585 ,  la  sur- 

en   Espagne.  En  France,  il  en  fut  veillance  de  l'imprimerie  du  Vatican, 

tout  autrement  :  un  arrêt  du  parle-  et  l'admit,  en  même  temps,  dans  la 

mentde  Paris,  du  20  décembre  1695,  congrégation  établie  pour  la  révision 

le  flétrit  comme  contraire  à  la  doc-  de  la  Bible  (  V.  Sixte  V  ).  Dix  ans 

trine  des  Pères  et  des  anciens  théo-  après,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 

logiens ,  ainsi  qu'aux  anciens  canons  sacristain  de  la  chapelle  apostolique, 

sur  lesquels  sont  fondées  les  immu-  et,  en  i6o5,  nommé  évêque  de  Ta- 

DÏtés  et  les  libertés  de  l'église  Galli-  gastc   (  in  partibus  ).  Depuis  qua- 

cane.  II.  JJildiotheca  pontificia  ma-  rante  ans,  ce  prélat  employait  les 

xima^  2 1  vol.  in  folio.  Rocaberti  ne  revenus  d'une  abbaye  que  le  pape  lui 

s'était  point  borné  à  exprimer  ses  avait  conférée, à  se  procurer  les  meil- 

sentiraents  sur  l'autorité  des  papes  leurs  ouvrages  dans  tous  les  genres  ; 

et  les  prérogatives  du  Saint-Siège  ,  et ,  en  i6o5,  il  fil  don  de  cette  prc- 

dans  son  livre  De  Romani  pontiji-  .cicusc  collccliou  au  couvent  de  son 
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ordre  à  Rome,  sous  la  condition 
qu'elle  serait  ouverte  au  public  tous 
les  matins.  Cetie  bibliothèque  ,  ap- 
pelée Angélique,  du  nom  de  son  fon- 
dateur ,  est  le  premier  établissement 
de  ce  genre  à  Rome;  et,  c'est  aujour- 
d'hui l'une  des  principales,  ayant  été 
enrichie  à  diverses  époques,  notrim- 
ment  par  la  réunion  de  celles  de  Pi- 
gnoria,  d'Holsîenius,  du  cardinal 
Passionci,  etc.  Le  P.  Rocca  mourut, 
en  cette  ville,  le  8  avril  1620,  et 
fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Augustin,  avec  une  épitaphe  hono- 
rable, îl  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  des  matières  de 
théologie,  de  morale,  de  philoso- 
phie, de  liturgie,  d'histoire,  de 
grammaire,  etc.  On  y  trouve  beau- 
coup d'érudition  :  mais  il  ne  faut  y 
chercher  ni  méthode,  ni  critique. 
Le  recueil  en  a  été  pi.blié  sous  ce 
titre  :  A.  Roccœ  opéra  omnia,  tem- 
fore  ejusdem  auctoris  impressa,  nec 
non  aiitographa ,  et  Romœ  in  Ange- 
lied  hibliothecâ  originaliter  asser- 
vatUy  etc.,  Rome,  17 19,  2  vol.  in- 
fo. Le  frontispice  de  cette  édition  a 
e'té  renouvelé  en  1745  (i).  Le  P.  M- 
ceron  a  donné  les  titres  de  tous  les 
ouvrages  dont  se  compose  celte  col- 
lection ,  au  nombre  de  quarante-un 
(  Mémoires  des  hommes  illustres  , 
XXI  95  ).  On  se  contentera  de  citer 
ici  les  plus  remarquables  :  I.  Osser- 
vazioni  intorno  aile  bellezze  délia 
lingua  latina,  Venise,  1576,  i58o, 
1590  ,  m -8°  ;  ces  éditions,  sor- 
ties des  presses  des  Aides ,  font  par- 
tie, toutes  les  trois,  du  précieux  ca- 
binet de  M.   Renouard  (  Voyez  le 


(i)  Sous  cetître:  Thésaurus  pontljîcinrum  sa- 
crarumque  antiquilaluin....  nitctore  Fr.  An^elo  Roct 
ca  rarnerle....  cdilio  seruiida  rornann.  Les  auteurs 
du  Dir.twnn.  universel,  out  cru  que  c'était  un  ou- 
vrage parliculicr  de  Rocca  :-])ar  une  erreur  typopra- 
pliiqne ,  ils  lui  donnent  1m  date  de  iG45 ,  et  iijout«ut 
([ne  c'sit  «u  recKeil  c  Weu% 
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Cat.  de  la  hihl.  d'un  amateur  ).  lî. 
Bihliotheca  apostolica  Vaticana  ^ 
commentario  illustrata  ,  Rome  , 
1591  ,  in-4^.  C'est  le  plus  recher- 
ché des  ouvraîies  de  Rocca  ;  on  v 
trouve  une  description  de  !a  biblio- 
thèque du  Vatican,  telle  qu'elle  était 
alors,  avec  un  grand  détail,  non 
sous  le  rapport  à.es  livres  et  manus- 
crits qu'elle  contenait  ,  mais  sous 
celui  du  matériel ,  et  des  ornements 
nombreux,  colonnes,  statues,  em- 
blèmes et  inscriptions,  à  l'occasion 
desquels  l'auteur  se  jette  dans  de 
curieuses  et  savantes  digressions.  On 
y  trouve  (  pag.  365-376),  l'Orai- 
son dominicale  en  24  langues;  c'est 
le  recueil  le  plus  complet  que  l'on 
eût  encore  vu  en  ce  genre  :  celui  du 
Mithridates ,  de  Gcsner,  publié  en 
i55o,necomprenaitque22P«fer,et 
tous  en  lettres  latines  :  ceux  de  Rocca 
sont  la  plupart  avec  leurs  caractères 
originaux,  accompagnés  de  la  pro- 
nonciation en  lettres  latines,  et  d'une 
version  littérale,  ce  qui  porte  le 
nombre  de  ces  spécimens  h  37.  Il  en 
omet  deux,  que  Gesner  avait  pu- 
bhés  ,  (  l'éthiopique  et  le  gallois  )  ; 
mais  il  donne,  de  plus  que  lui,  le  suis- 
se (  dialecte  allemand),  le  portu- 
gais, l'irlandais  et  le  chinois  (  ces 
deux  de-rniers,  en  lettres  latines  seu- 
lement). Plusieurs  de  ces  spécimens 
sont  enrichis  d'observations  gram- 
maticales. Prosper  Marchand  a  tiré 
du  même  ouvrage  une  petite  disser- 
tation: i^d  originetypographiœ,  qu'il 
a  publiée  à  la  suite  de  son  Histoire 
de  l'imprimerie.  III.  Bihliothecœ 
theologicœ  ac  scripturalis  Epilome^ 
sive  Index  ordine  alphahetico  diges- 
tuSy'ûÀà. ,  i594,in-8«.  IV.  Desanc- 
toruni  cnnonisatione  commentarius 
ibid. ,  t6oi  ,  in  4°.  C'est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  publié  sur  cette 
matière.  V.  Chronhistoria  de  apos^ 
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toUco  sncrario ,  ihid.  ,  iGo5,  in- 
4'^  Cet  oiiviap;e,  plein  de  recher- 
ches, est  fort  curieux.  VI.  De  sa- 
cra siimmi  jwntificis  conimiinionc 
sucro-sanctani  Afissaui  solemniler 
celchrantis  cnmmentarius  ,  ibid.  , 
16^.0,  in- 1".  11  y  a  des  ti-^its  dVru- 
dition;  niais  l'antcur  n'est  pas  ton- 
jours  exact  dans  les  citations.  VII. 
ffe  cainpanis ,  il)i  I. ,  1612,  iu-jo.  ^ 
très-curieux.  L'auteur  fait  remonter 
l'psage  des  cloches  à  saint  Paulin, 
cve(|ue  de  Noie.  Salleiigrc  a  ri'cucilli 
celle  disscrlalion  dans  le  Thesaur, 
nnliquit.romanav.,  i  i,  i'.i33-i3o4. 
Vlîl.  Commenlarius  contra  ludiim 
alearum/ïh'u\.,  iGiG,  in-4".  ;  trad. 
en  italien,  ibid. ,  16 17.  C'est  à  Roc- 
ca  que  l'on  est  redevable  des  édi- 
tions des  OEuvresào.  saint  Gre'goire 
le  Grand,  et  de  saint  Bonaventure, 
sorties  des  presses  dn  Vatican.  On 
vott  le  portrait  de  ce  savant  prélat , 
grave  2)ar  (îa lie, dans  les  Firorum 
illiist.  ex  orcl.  Eremitaruni  D.  Aa- 
{^iislini,  par  Corn.  Curtius.  Outre 
les  auteurs  déjà  cites,  on  peut  con- 
sulter ,  pour  plus  de  détails,  la  Pina- 
cotheca  de  J.  Aldus  Erythrœiis 
(  Rossi  ),  et  la  Bibliotecabihliogra- 
Jica  de  Tonclli ,  i ,  58.         W— s. 

ROCH  (  Saint  ) ,  l'un  dos  licros 
de  la  charité  cl  de  rhumilitc  chré- 
tiennes ,  naquit  à  Montpellier,  en 
1295,  d'une  famille  distinguc'c,  dont 
les  monuments  contemj>orains  dési- 
gnent plusieurs  membres  rcmarqua- 
Lles  par  le  rang  et  les  dignités  qu'ils 
occupaient.  11  vint  au  monde,  ayant 
sur  la  poitrine  une  croix  couleur  de 
pourpre.  Ses  parents  virent,  dans 
ce  signe  ,  le  présage  de  la  pieté 
qu'il  montrerait  un  jour.  A  l'âge  de 
vingt  ans  ,  ayant  perdu  son  pcrc  et 
sa  mère,  il  distribua  aux  indigents 
tout  ce  qu'il  put  recueillir  de  ses  re- 
venus j  et,^  laissant  à  un  de  ses  pa- 
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rcnts  l'administration  (\c  ses  domai- 
nes ,  dont  les  lois  ne  lui  permettaient 
pas  de  disposer,  il  prit  la  route  de 
l'Italie  en  h.ibit  depc'Icrin.  Il  trouva 
cette  conlrcc  en  proie  aux  ravages 
de  la  peste.  Dcs-lors  ,  il  se  dévoua 
au  service  de  ceux  qui  en  étaient  at- 
taques, et  suivit,  de  ville  en  ville,  le 
fle'au  destructeur  qui  fuyait  rairacu- 
leiisemcnt  devant  lui.  C'est  ainsi 
qu'A(|uapendcnle  ,  Ccsène  ,  Rimini 
et  Rome  enfin,  e'prouvèrent  les  clTcts 
de  sa  gcueivuse  charité.  Appelé  j)ar 
les  mêmes  dangers  à  Plaisance,  il  y 
fut  atteint  de  la  contagion.  Tour- 
menlc'  par  la  fièvre  et  les  douleurs 
les  plus  aiguës ,  pour  ne  pas  être  à 
charge  aux  autres,  il  abandonna 
rhopital  où  il  avait  etë  reçu,  et  se 
retira  dans  une  solitude  voisine.  Il  y 
fut  découvert  parle  cliicn  d'un  noble, 
appelé  Golhard  ,  qui  habitait  à  peu 
de  distance  ,  et  qui  lui  prodigua  ses 
soins.  Roch  recouvra  la  santé,  et  re- 
vint dans  sa  patrie ,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Elle  était 
alors  livrée  aux  fureurs  de  la  guerre; 
les  rois  d'Aragon  et  de  Ma'iorquc 
s'en  disputaient  la  possession.  Roch, 
que  l'on  prit  pour  un  espion  ,  fut  jeté 
dans  un  cachot.  Il  y  resta  cinq  ans 
sans  se  faire  connaître,  etsupporlant 
avec  une  patience  admiral)le  celle 
longue  et  injuste  captivité,  qui  ne 
fut  IcrmiMéc  que  par  sa  mort ,  arri- 
vée le  i()  du  mois  d'août  1827.  Mais 
bientôt  le  zèle  de  ses  concitoyens  \v. 
vengea  de  cet  abandon.  Le  sévère 
Baillet  avoue  qu'on  ne  peut  douter 
que  son  culte  ne  remonte  presqu'à 
l'époque  de  s.i  mort.  Ou  invoqua  sa 
protection  contre  le  même  fléau  qu'il 
avait  combattu  pendant  sa  vie.  Nos 
historiens  citent  plusieurs  anciens  ca- 
lendriers des  XIV  et  xv*^.  siècle,  où  il 
est  déjà  placé  au  rang  des  saints. 
Dès  1399,  Gcoffroi  de  lioucicaut  oU- 
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tint ,  pour  la  ville  d'Arles ,  une  por- 
tion conside'rable  de  ses  reliques:  l'au- 
tre fut  enlevée  furtivement,  en  i485, 
par  les  Vénitiens.  En  1 4 1 4  ?  ^^s  Pères 
du  concile  de  Constance ,  pour  arrê- 
ter une  maladie  contagieuse  qui  re'- 
gnait  dans  la  ville,  ordonnèrent  une 
procession  où  son  image  fut  por- 
tée. Des  honneurs  si  anciens  et  si 
universels  prouvent  l'existence  et 
la  canonisation  de  notre  saint,  que 
des  esprits  (i)  dédaigneux  ont  voulu 
révoquer  en  doute.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  F.  Diedo ,  sénateur  vénitien ,  en 
i477  j  ïûais  avec  peu  de  critique.  On 
la  trouve  dans  le  recueil  des  BoUan- 
distes.  Jean  de  Pins  ,  évêque  de 
Rieux  ,  a  aussi  publié ,  en  latin ,  au 
commencement  du  xvi^.  siècle,  la 
légende  de  Saint-Roch ,  dont  les  pre- 
mières éditions  sont  rares.  Si — d. 
ROCH  (  Jean-Curptien-Fréde- 
iiic)  ,  libraire  et  journaliste  allemand, 
né, en  i773,àPenig,  comtédeSchœn- 
burg,  se  destina  d'abord  à  la  carriè- 
re tliéologique,  fit  ses  études  à  Leip- 
zig ,  et  s'établit  ensuite  dans  cette 
ville.  II  se  chargea,  en  1796,  de  la 
rédaction  de  V Indicateur  littéraire 
(Allgemeiner  deutscher Anzeiger) ^ 
dont  il  acheta  depuis  la  propriété  , 
ainsi  que  celle  du  Journal  des  fa- 
briques ,  et  d'autres  ouvrages,  à  l'aide 
desquels  il  forma  un  fonds  de  librai- 
rie. Il  y  mit  des  sommes  considéra- 
bles ,  et  fît  de  grands  sacrifices  pour 
ses  entreprises  littéraires.  Cependant 
la  fortune  ne  le  seconda  point.  L'em- 
barras de  ses  affaires  allant  toujours 
croissant,  il  fut  saisi  d'un  déses- 


(1)  B.  de  La  Martinière  s'est  fonde  ,  pour  contes- 
ter l'existence  de  saint  Rocli ,  sur  le  silence  que  gar 
de  ,  à  son  sujet ,  la  clironique  connue  sous  le  nom  de 
Petit  lalamus  de  Montpellier  :  mais  il  esta  remar- 
quer qu'il  cxihte  dans  cette  chronique ,  une  lacune 
qui  comprend  presque  tout  le  quinzième  siècle;  et 
([ue  c'est  dans  cet  intervalle  de  temps,  que  le  culte 
de  saint  Roch  a  dû  acquérir  le  plus  de  célébrité. 
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poir  violent ,  et  se  jeta  dans  l'eau  le 
24  décembre  1801.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  deux  mois  et  demi  qu'on 
retrouva  son  corps ,  auprès  de  Gross- 
Zschocher.  Son  Indicateur  littérai- 
re annuel^  très-utile  et  commode,  a 
eu  six  vol. ,  dont  le  dernier  est  celui  de 
1801.  Roch  a  publié  aussi  des  Ma- 
tériaux pour  servir  à  l'histoire  de  la 
librairie,  Leipzig,  1795^  et  il  a  mis 
en  ordre  le  second  volume  de  l'ou- 
vrage de  Breitkopf  :  Recherches  sur 
l'origine  des  cartes  à  jouer.  D — g. 
ROCHAMBEAU  (Jean-Baptiste 
Donatien  de  Vimeur  ,  comte  de  ), 
naquit  le  i^^^'.  juillet  1725,  à  Ven- 
dôme ,  dont  son  père  était  gouver- 
neur: celui-ci  était  de  plus  lieutenant 
des  maréchaux  de  France.  Le  jeune 
Rochambeau  ,  en  sa  qualité  de  cadet 
de  famille ,  fut  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique. M.  de  Crussol ,  évêque  de 
Blois  ,  voulut  le  surveiller  lui-même 
dans  ses  études  au  collège  de  cette 
ville.  Comme  il  se  préparait  à  lui 
donner  la  tonsure,  il  fut  chargé  d'an-; 
noncer  au  jeune  homme  la  mort  de 
son  frère  aîné.  «  A  présent ,  lui  dit 
»  le  prélat ,  il  faut  que  vous  serviez 
»  le  roi  et  la  patrie  dans  les  camps  , 
»  avec  le  même  zèle  que  vous  auriez 
■»  mis  à  servir  Dieu  dans  l'Église.  » 
Rochambeau  revint  compléter  son 
instruction  dans  sa  ville  natale  :  ayant 
fait,  un  peu  plus  tard,  à  Paris,  ses 
exercices  d'académie  ,  il  entra  ,  le 
24  mai  ^74^  ?  cornette  dans  le  ré- 
giment de  Saint-Simon  (depuis  Ar- 
chiac  ) ,  qui  partait  pour  la  guerre 
d'Allemagne.  Il  s'y  distingua  bientôt, 
et  obtint ,  dans  le  même  corps ,  une 
compagnie  de  cavalerie.  Il  fit  la  cam- 
pagne  de  1744  5  sous  le  maréchal  de 
Coigny.  Au  commencement  de  celle 
de  1746 ,  il  suivit  le  duc  d'Orléans 
(  Louis-Philippe  ) ,  comme  aide-de- 
camp.  Sa  mère  étant  dévenue  gouver- 
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nanlc  des  cnf.inls  de  ce  prince ,  il  eut  ternativemcut ,  ils  se  signalèrent  Tun 
des  raisons  de  plus  d'espérer  de  l'a-  et  l'autre  dans  cette  brillante  campa- 
vancemcnt.  Du  reste,  les  occasions  j^ne,  et  surtout  au  sicj^e  de  IMatstiirhf. 
ne  lui  manquèrent  pas  de  se  faire  Kochambeaufut  charge  de  compléter 
remarquer  par  Louis  XV  pendant  la  l'investissement  de  la  place  sur  la 
guerre.  Lorsque  le  monarque  et  le  rive  opposée  ,  avec  vingt  compa- 
duc  d'Orléans  repartirent  pour  as-  gnies  de  grenadiers  sur  les  hauteurs 
sister  aux  couches  de  la  Dauphine  ,  de  liémelen.  Il  emporta  les  maga- 
il  resta  sous  les  ordres  du  comte  de  sins  de  l'ennemi  ;  dans  la  vive  atta- 
Clermont.  Place  souvent  à  l'avant-  que  de  la  ville  ,  il  était  de  tranchée 
garde  des  troupes  légères  ,  il  revenait  avec  les  gardes  -  suisses  ,  et  avait 
rendre  au  prince  ,  son  général ,  un  l'ordre  de  soutenir  une  escalade  avec 
compte  raisonné  des  positions  et  du  son  régiment  de  la  Marche.  A  la 
pays.  Le  maréchal  de  Saxe  le  char-  paix  ,  il  fit  un  mariage  très-heureux 
gea  de  reconnaissances  particulières  (  1749)  avec  M'^*^.  Telles  d'Acosla, 
pour  le  siège  de  Namur.  Un  jour,  qui  lui  survit  encore,  âgée  de  quatre- 
RochaniLcau  gravit  une  hauteur,  où  vingt-quatorze  ans.  Malgré  l'aménité 
il  ne  trouva  que  deux  sentinelles  qui  imperturbable  de  son  caractère,  son 
fumaient  négligemment  leur  pipe.  Le  esprit  n'était  pas  de  nature  à  plaire 
comte  de  Clermont  profita  de  l'avis  beaucoup  à  la  cour  :  l'art  de  la  guerre 
qui  lui  en  était  donné ,  pour  faire  une  occupait  presque  seul  ses  pensées.  As- 
diversion  utile  ;  et  Namur  fut  pris,  pirant  exclusivement  aux  succès  qui 
Le  comte  de  Clermont,  en  même  dépendent  de  cet  art,  il  fit  faire  à  son 
temps  qu'il  envoyait  porter  au  roi  régiment  des  progrès  remarquables 
lanouvellede  cette  prise,  demanda  un  dans  la  nouvelle  tactique  et  la  disci- 
régiment  de  cavalerie  pour  le  comte  pliie.  Le  maréchal  de  Belle -Isle 
dcRochambeau:mais  celui-ci,  pardes  écrivit ,  de  Besançon  ,  que  le  colonel 
arrangements  particuliers  ,  préféra  de  Rochambcau  était  l'exemple  de  la 
le  régiment  de  la  Marche  infanterie,  garnison  ,  à  la  santé  près  :  en  effet , 
<[ui  lui  assurait  un  service  plus  actif,  ses  blessures  l'avaient  fort  affaibli.  Le 
C'était  eu  mars  1747  :  il  n'avait  alors  maréchal  l'admettait  le  soir  dans  son 
que  vingt-deux  ans.  A  la  bataille  de  intimité,  et  complétait,  par  ses  con- 
Laufeld  ,  la  brigade  delà  Fèrc,  dont  versations  ,  Tinstrucliou  du  jeimc 
son  régiment  faisait  partie,  marchant  militaire.  Le  1*^'".  juin,  le  roi  lui 
droitau  village  sans  l'avoir  canonné,  accorda  le  gouvernement  de  Ven- 
cssuya  tout  le  premier  feu,  et  Rocham-  dôme,  en  survivance  de  son  père, 
beau  fut  grièvement  blessé.  Il  se  trou-  Dans  le  courant  de  cette  année,  à  la 
va  cependant  en  état  d'être  présenté  à  revue  de  M.  de  Paulmy ,  adjoint  au 
Louis  XV ,  le  jour  où  la  prise  de  ministère  de  la  guerre ,  le  régiment 
Berg-op  Zoom,  par Lowendahl ,  lui  de  la  Marche  fut  jugé,  d'une  voix 
était  annoncée.  A  l'ouverture  de  la  unanime  ,  le  plus  parfait  de  ceux 
campagne  de  174^,  il  arriva  le  pre-  qui  avaient  été  inspectés  dans  cette 
raier,  avec  le  comte  de  Périgord,  à  tournée.  Ce  régiment  fut  demandé 
l'armée  d'Outre  -  Meuse  ,  qui  était  par  le  maréchal  de  Richelieu  ,  pour 
sous  les  ordres  du  même  Lowcn-  l'expédition  de  l'île  de  Minorque. 
dahl.  Ce  général  leur  ayant  donné  Rochambeau  se  vante  ,  dans  ses 
tous  les  grenadiers  à  commander  al-  Mémoires,  d'avoir  conçu  alors  uuc 
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idée  dont  il  fit  part  à  plusieurs  colo- 
nels :  c'était  d'annoncer  aux  soldats 
qui  s'étaient  enivres  dans  la  première 
tranchée,  qu'ils  seraient  prive's  de 
l'honneur  de  monter  à  l'assaut  ;   il 
ajoute  que  le  maréchal  de  Richelieu 
ne  fit  que  rendre  générale  cette  signi- 
ficatior  ,  dent  il  a  eu  tout  l'honneur  , 
et  qui  produisit  le  plus  heureux  effet 
sur  des  cœurs  français.  Après  la  prise 
de  Mahon  ,  le  même  Richelieu  ,  se 
trouvant  à  Marseille ,  reçut  du  roi 
des   re'compenses  pour  son  arme'e. 
Rochambeau  fut  fait  brigadier  d'in- 
fanterie, et  chevalier  de  Saint  Louis 
(  1756),  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quinze  années  de  service.  Dans   la 
guerre  de   1757,  le  duc  d'Orléans 
youlut  l'avoirauprès  de  lui,  et,  ay^it 
à  commander  des  corps  séparés  ,  le 
chargea  du  détail  de  son  infanterie. 
A  la  suite  de  la  prise  de  possession 
de  la  Hesse  et  de  Gassel ,  ordonnée 
par  le  prince  ,  le  roi  nomma  cet  of- 
ficier supérieur    major-général    de 
l'armée  du  maréchal  de  Richelieu. 
Mais  Richelieu  n'ayant  pas  tardé, 
par  des  intrigues  du  temps  ,  à  rele- 
Yer  dans  le  commandement  le  maré- 
chal d'Eslrées  ,  qui  l'avait  relevé  lui- 
même  après  la  prise  de  Mahou  ,  les 
états-majors  furent  incorporés  :  Ro- 
chan)beau  aima    mieux   céder   ses 
fonctix)ns  ,  et  retourner  à  sa  brigade, 
où  il  retrouvait  le   régiment  de  la 
Marche  qui  était  son  ouvrage.  Il  eut 
ordre  de  s'emparer  du  pays  d'Hal- 
Lerstadt ,  et  de  gêner  les  courses  de 
h  garnison  de  Magdcbourg.  Il  obtint 
un  traité  de   contributions  sur  les 
habitants  ;  et ,  en  effrayant  le  com- 
mandant de  Regen§icin,  il  se  fit  re- 
mettre  celte    forteresse  ,    qui  était 
sur   le   chemin  du   roi   de  Prusse. 
Il  repoussa  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick  ;  et  ayant  pénétré  les  pro- 
jets de  Frédéric  II ,  il  soutint ,  avec 
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une  seule  brigade  d'artillerie ,  les 
attaques    de  l'ennemi ,  pour  donner 
le    temps    à   notre    armée   de    ve- 
nir le  secourir.    Ce  fut  alors  qu'il 
trouva  l'occasion  d'éprouver,  dans 
une  brillante  retraite,   une   troupe 
qu'il  avait  pris  plaisir  à  former,  et 
qui  fut  l'origine  des  compagnies  de 
chasseurs  dans  l'infanterie  française. 
Après  avoir  servi  sous  le  maréchal 
de  Cou^ades  ,   que  le  maréchal   de 
Broglie  vint  remplacer ,  il  fut  honoré 
de  la  confiance  de  ce  dernier.  A  la 
bataille  de  Crevclt  (  1 758  )  ,  avec  peu 
de  troupes  ,  dont  il  sut  déguiser  le 
nombre,  Rochambeau  força  encore 
une  fois  le  prince  de  Brunswick  à  se 
retirer.  Le  7  mars  1 75g  ,  il  fut  nom- 
mé colonel  du  régiment  d'Auvergne 
infanterie,  et  combattit  le  i^''.  août, 
à  la  bataille  de  Minden ,  perdue  par 
le  maréchal  de  Contades.  Il  fut  bles- 
sé, le  16  octobre  1760  ,  au  combat 
de   Clostercamp.   Au    mois    de  fé- 
vrier  1761,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp   :    il  eut    bientôt  occasion 
de  donner  de  nouveau  le  change  au 
prince  de  Brunswick  ;  et,  soutenu  des 
carabiniers ,  il  le  mit  en  pleine  dé- 
route.  Milord  Gamby  ,  envoyant  à 
Rochambeau  son  chirurgien ,  pour 
panser  les   blessés    prisonniers  ,  le 
complimenta  sur   la  vivacité  et  la 
précision  des  mouvements  par  les- 
quels il  avait  échappé  à  des  forces 
triples.  A  la  paix  ,  il  fut  fait  major- 
général  de  l'infanterie  d'Alsace  :  en 
1769,  on  l'en  nomma  inspecteur,  et 
il  conserva  ses  fonctions  lorsqu'on 
réduisit  tous  les  inspecteurs  au  nom- 
bre de  quatre.    Le  cordon  rouge  lui 
fut   envoyé  pour  récompense.     Au 
camp  de  Verberie  et  de  Compiègne, 
il  commanda ,  sons  les  yeux  du  roi , 
quatorze  bataillons.  On  le  vit  émettre 
avec  franchise  une  opinion  contraire 
aux  projets  des  nouvelles  ordonnances 
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lie  M.  (le  Momcyiiaid.  II  nVn  reçut 
pas  moins  la  graiid'croix  de  Saint- 
J.oiiis,  cl  riiis[)c(lion  de  la  l^rclagnc 
et  de  la  Noiiiiandie.  Sous  les  minis- 
tères dudiird'Aij^uiilon  et  du  comte 
du  IMuy,  il  Tut  a[)pele  à  des  confc- 
reuces  sur  l'état  de  l'infiuterie ,  et  y 
montra  une  facilite  d'irnpro\iscr  , 
dont  il  ne  s'était  pas  doute  lui  mê- 
me :  possédant  paifaiiement  l'art  mi- 
litaire ,  ses  expressions  coulaient 
comme  de  source.  Le  comte  de  Saint- 
Germain  ,  devenu  ministre  ,  le  con- 
sulta souvent,  et  il  aurait  désire  se 
l'adjoindre  au  lieu  du  prince  de 
Moutbarrey  :  mais  Rochambeau,  ne 
voulant  pas  se  prêter  à  un  déplace- 
ment^ prit  un  prétexte  pour  s'éloi- 
gner. Le  comte  de  Saint-Germain  , 
eu  quittant  le  ministère^  l'indicpia 
pour  rapporteur  d'un  conseil  de 
guerre  ,  charge  de  régir  tout  ce  qui 
concernait  l'armée,  avec  le  titre  de 
sur- intendant  de  tous  les  bureaux. 
Au  camp  de  Vaussieux,  en  Norman- 
die ,  on  devait,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Broglie,  préluder  à  la 
guerre  d'Arae'rique  :  Rochambeau  , 
qui  avait  eu  part  aux  nouvelles  or- 
donnances de  tactique  ,  reçut  du  ma- 
réchal une  sorte  de  dcfi  sur  Vordre 
mince  et  Vot'dre  profond.  11  obtint , 
dans  ses  manonivres  ,  un  triomphe 
complet,  avantageux  à  l'art,  mais 
pénible  pour  son  cœur.  Il  aurait 
mieux  aime  ,  dit  -  il  dans  ses 
mémoires  ,  avoir  pour  juge  que 
pour  partie  ,  son  ancien  maître 
en  tactique.  Il  lut  fait  lieutcnant- 
gëneral  des  armées  ,  le  i^^.  mars 
1780; et, quelque  temps  après,  ayant 
e'te  nomme  commandant  d'un  corps 
auxiliaire  de  six  mille  hommes  ,  qui 
était  envoyé  aux  l'^tats-nuis  d'Amé- 
rique ,  il  prit  terre  à  Rhode-  Island, 
et  ne  tarda  pas  à  occuper  des  posi- 
tions savantes.  Le  ge'nëralWashing- 
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ton  avait  résolu  de  bru'^qucr  les  at- 
tacpies  :  Rochaud)eau  ,  dans  une  en- 
trevue, lui  en  lit  sentir  les  dan- 
gereuses conséquences,  et  dévelop- 
pa devant  lui  de  sages  principes 
de  conduite.  Les  dëputations  sau- 
vages rendirent  d'honorables  hom- 
mages au  gênerai  français;  et  il  fut 
complimente  par  les  quakers  mêmes, 
non  sur  ses  talents  militaires ,  mais 
sur  son  amour  de  l'ordre  et  sur  son 
habileté  à  gouverner  ses  soldats,  qui, 
en  effet,  respectaient,  dans  ce  pays, 
les  propriétés  elles  personnes  avec 
un  scrupule  dont  l'armëe  française 
ne  devait  plus  donner  l'exemple 
admiral)lc  que  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne de  1823.  Ou  attendait  avec 
impatience ,  des  secours  de  trou- 
pes et  d'argent  ,  dont  M.  de  Grasse 
était  chargé.  C'est  dans  cette  vue 
que  le  plan  de  campagne  fut  ar- 
rêté avec  Washington.  11  s'agissait 
d'opérer  la  jonction  des  deux  armées. 
Rochambeau  sut  retenir  à  New- 
York  lord  Clinton  ,  général  anglais, 
qui  brûlait  de  marcher  contre  Was- 
liington;  et  il  contribua  à  faire  ré- 
Iroirradcr  lord  Cornwallis.  Nos  sol- 
dais,  manquant  de  vivres,  suppor- 
tèrent plusieurs  fois  leurs  privations 
avecccttegaîléparticulièrcaux  Fran- 
çais. Lorsque  M,  de  Grasse  eut  ame- 
né les  moyens  sur  lesquels  on  comp- 
tait pour  continuer  la  guerre,  Ro- 
chambeau se  concerta  avecWashing- 
ton,  et  prit  des  dispositions  telles, 
que  Corinvallis  ,  serré  dans  la  ville 
d'York  en  Virginie  ,ne  put  faire  de 
sorties  sans  être  repoussé,  et  se  vit 
enfin  réduit  à  parlementer.  La  capi- 
tulation futsignéele  i9oclobre  1781. 
Le  général  anglais  et  son  corps,  au 
nombre  de  huit  mille  hommes,  se 
rendirent  prisonniers  de  guerre  , 
avec  'il  \  pièces  de  canon  et  viugt- 
dcux    drapeaux.    Cornwallis    était 
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malade ,  ou  feignit  de  Têlre ,  et  res- 
ta dans   la  place.  Le  gene'ral  Obéra 
défila  à  la  tête  de  la  garnison ,  et  pre'- 
senta  son  épe'e  au  comte  de  Rocliam- 
beau  j  celui-ci  lui  montra  Washing- 
ton,  en  disant:  «  Jenesuisquel'auxi- 
»  liairedu  gênerai  des  Américains.  » 
La  prise   du  chef  de  l'armce  an- 
glaise fut  un  coup  décisif:  elle  ope'- 
ra  un  bouleversement  du  ministère 
britannique  ,  et  fit  prendre  au  parle- 
ement  la  resolution  de  renoncer  à  tou. 
te  entreprise  offensive.  La  paix  fut 
signée  le  i^ï'.juin  1783,  En  souvenir 
des  services  de  Rochambeau,  le  con- 
grès lui  donna  deux  pièces  de  canon 
prises  sur  Tarmee  anglaise  (i),  et  y 
fit  graver  les  armes  du  général,  avec 
une  inscription  honorable.  Le^  con- 
grès chargea  en  outre  son  secrétaire 
de^affaires  étrangères  de  recomman- 
der à  la  faveur  du  roi  de  France  le 
comte  de  Rochambeau  et  son  armée, 
dont  la  bravoure  ,  la  discipline*,  et 
l'union  avec  les  soldats  et  les  ci- 
toyens des  Étals-unis  ,  avaient  mé- 
rité l'estime  et  la  reconnaissance  des 
Américains.  Lorsque  Rochambeau  se 
présenta  devant  Louis  XVI ,  ce  mo- 
narque lui  fit  un  accueil  très-distingué, 
et  lui  accorda  les  entrées  de  sa  cham- 
bre, puis  le  cordon  bleu,  lecommande- 
ment  de  la  Picardie,  enfin  toutes  les 
grâces  et  gratifications  qull  avait  de- 
mandées pour  ses  officiers  et  ses  sol- 
dats. Le  roi  y  ajouta  le  don  de  deux 
tableaux ,  l'un  représentant  le  siège 
de  New-York,  et  l'autre  la  garni- 
son anglaise  qui  défilait  au  milieu  de 
l'armée  française.  Sous  le  ministère 
de  Brieune,  Rochambeau  fut  des- 
tiné   pour    être    premier   membre 
d'un  conseil  de  guerre  ;   mais  il  re- 
fusa, parce  qu'il  n'y  voyait  que  de 

(i)Le  ni.ivéclial  de  Saxe  rt  Cougainville  étaient 
les  seuls  qui  eussent  oLtenu ,  sous  lu  rtgne  de  Louis 
XV,  une  pareille  preuve  d'estime. 


ROC 

nouveaux  moyens  suscités  par  quel- 
ques ambitieux  pour  tourmenter  les 
militaires.  Le  gouvernement  de  l'Ar- 
tois lui  fut  proposé  :  il  fallait ,  pour 
l'accepter,  une  finance  de  cinquante 
mille  écus ,  somme  difficile  à  trouver 
dans  un  temps  de  troubles  publics. 
Bientôt  le  commandement  de  cette 
province  fut  réuni  à  celui  de  Picar- 
die; ce  qui  forma,  pour  Rochambeau, 
l'un  des  commandements  les  plus 
considérables  de  la  France.  Dans 
deux  voyages  qu'il  eut  occasion  de 
faire  à  Londres,  il  fut  traité  d'une 
manière  extrêmement  flatteuse ,  sur- 
tout par  plusieurs  officiers  de  Gorn- 
wallis,  dont  il  avait  adouci  le  sort. 
Au  camp  de  Saint- Orner,  ses  trou- 
pes essayèrent,  en  présence  du  prin- 
ce de  Condé,  les  manœuvres  pres- 
crites par  ies  nouvelles  ordonnan- 
ces ;  et  il  enleva,  par  sou  habileté, 
les  suffrages  des  spectateurs.  Nom- 
mé membre  de  la  seconde  assem- 
blée des  notables,  en  1788,  et  at- 
taché au  bureau  de  Moivsieur,  il 
vota  po.ur  la  double  représentation 
du  tiers-état.  Pendant  les  orages  des 
élections  et  la  disette  des  grains, 
il  maintint  l'ordre  dans  son  comman- 
dement ,  et  arrêta  les  émeutes  avec 
autant  de  prudence  que  de  ferme- 
té. Pour  mieux  assurer  le  service 
militaire,  il  se  faisait  appuyer  par 
les  réquisitoires  des  officiers  mu- 
nicipaux. L'Alsace  était  en  mou- 
vement !  il  y  fut  envoyé,  et  n'y  ar- 
riva qu'après  le  renvoi  de  Necker. 
Ce  ne  fut  pas  sans  des  peines  infinies 
qu'il  réussit  à  mettre  un  terme  aux 
excès  qui  allaient  toujours  croissant 
parmi  les  soldats  et  le  peuple,  depuis 
Huningue  jusqu'à  Landau.  Sa  santé 
s'altéra  tout-à-fait  :  il  fut  forcé  de  sol- 
liciter un  congé.  Après  six  mois  d'un 
repos  insuffisant,  il  fut  mandé  à  la 
cour;  et  il  eut,  à  Saint-Cloud,  une 
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audience  parliculièrc  de  Louis  XVI,  forme  de  raireslation  de  Louis  XVï 

qui  lui  promit  l'appui  fie  l'autorité'  et  de  sa  famille  a  Vareuncs.   Pn-ssd 

royale    (  (pi'ou  n'appelait  plus   (pie  de  partir  pour  la  frontière  du  Nord, 

le   pouvoir  executif)*,  autant  qu'il  il  prêta  le  nouveau  serment  de  de'- 

depcndait  de  ce  monarque  de  l'assu-  fendre  toute  la  ligne  mise  sous  ses 

rer.   Rocliainbcau  accepta  le   com-  ordres,  contre  les  ennemis  du  dehors, 

mandement  de  l'armée  du  Nord.  U  et  la   constitution  contre  les  cnnt- 

fit  travailler  aux   fortifications,  et  mis  flu  dedans.   Le  roi,  après  l'ac- 

ponrvut  aux  approvisionnements  des  ceplation  delà  constitution  de  1791, 

places.  Il  s'appliqua  surtout  à  re-  Telcva,  sur  la  présentation  de  l'as» 

tablir  Tordre  dans  les  troupes,  et  semblée  nationale,  à  la  dignité'  de 

leur  harmonie  avec  les  corps  admi-  maréchal  de  France  (28  décembre), 

nistratifs:  mais  plusieurs  décrets  de  La  lettre  qui  le  Ini  annonçait,  conlc- 

l'assemble'e  nationale  venaient  suc-  nait  ces  mots  :  «  L'assemblée  natio- 

cessivement  déjouer  les  mesures  du  »  nale  a  seconde  mes  désirs,  en  rac 

commandant.  Rien  ne  lui  paraissait  »  mettant  à  portéedevousdonnerunc 

plus  contraire  à  la  subordination  que  «marque   éclatante  de  satisfaction 

l'admission  des  soldats  aux  clubs:  il  »  et  d'estime.  »  Le  comte  de  Narbon- 

la  retarda  le  plus  possible,  et  il  en-  ne,ministrcde  laguerre,  vinlen  per- 

gagea  les  olliciers  à  surveiller  leurs  su-  sonne  lui  renfettre  le  bâton,  ainsi 

bordonncs.  Le  ministère  de  la  guerre  qu'à  Luckner ,  à  la  tcte  des  troupes, 

lui  fut  olïért  par  M.  de  Monlmorin:  Tout  annonçant  une  guerre  prochai- 

il  représenta  qu'il  ne  se  sentait  ni  la  ne,  le  maréchal  de  Rochambeau  fut 

force  ni  le  talent  de  remplir  des  fonc-  mandé  à  Paris ,  pendant  l'hiver  ,  en 

tions    aussi    importantes    dans   un  même  temps  que  les  généraux  Luck- 

momcnt  où  il  fallait  lutter  contre  ner  et  Lafayette  ,  pour  s'entendre 

toutes  les  factions  ;  mais  il  consentit  avec  le  ministère.  Cette  conférence 

à  présider  les  comités  de  rédaction  cutlieule  2  mars  i-^Qi.Son  opinion 

pour  de  nouvelles  ordonnances  que  était  pour  la  défensive,  d'après  le 

demandait  encore  le  changement  de  mauvais  état ,  le  dénuement,  l'indis- 

régime  public.  Ce  fut  dans  le  fort  de  cipline  de  son  armée.  Le  roi  et  tout 

son  travail  qu'il  apprit  l'évasion  du  son  conseil,  excepté  le  ministre  Nar- 

roi ,  en  juin  1791 ,  par  la  publication  bonne ,  se  rangèrent  du  même  avis, 

d'un  décret  de  l'assemblée  nationale.  Le  ministère  de  la  guerre  passa  entre 

qui  l'appelait  à  la  défense  des  fron-  les  mains  de  M.  de  Grave,  et,  bien- 

ticres.  Des  députés  du  comité  mili-  tôt  après,  dans  celles  de  Dumouriez. 

taire  l'ayant  invité  à  se  rendre  dans  La  guerre  étant  déclarée  ,  Rocham- 

Ic  sein  de  l'assemblée,  il  s'excusa  sur  beau,  chargé  de  prendre  le  comman- 

ce  qu'il  n'avait  aucun  titre  ni  obli-  dcmeut  de  l'armée  du  Nord,  partit,  le 

gation  directe  pour  y  paraître.  Une  l'i  avril,  pour  Valenciennes.  Le  sys- 

seconde  députation  de  quatre  comi-  tème  d'offensive  prévalut,  grâce   à 

tés  lui  apporta  le  décret,  rendu  à  l'u-  l'esprit  remuant  de  Dumouriez;  et 

nanimité.  Il  demanda  où  étaient  les  les  hostilités  commencèrent,  le  24  , 

ministres.OnluireponditqueM.de  par  l'attaque  infructueuse  du   fort 

Montraorin  les  avait  réunis  à  la  chan-  de   Quiévrain.   Malgré  les  vues   et 

cellerie,  et  que  c'était  là  qu'on  l'at-  les  soins  du  général,  les  désordres 

tendait.  A  peine  arrive,  il  y  fut  in-  se  multipliaient.  liC  ministre  de  la 
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guerre  ne  cherchait  qu'à  l^abrcuver 
de  de'goûts ,   faisant  insérer  ,   dans 
les  feuilles  publiques  ,  des  comptes 
infidèles  des  opérations  du  mare'chal^ 
qui  s'inscrivit  en  faux,  par  une  let- 
tre adressée  au  président  de  rassem- 
blée législative.  Elle  rendit,  le  7  mai' 
1 79'2 ,  un  décret ,  pour  réparer,  par 
des  termes  honorables  pour  lui,  l'in- 
juslicedont  il  se  plaignait.  Le  i5  du 
mois  suivant ,  il  se  relira  dvinssa  terre, 
près  de  Vendôme ,  avec  la  résolution 
de  ne  plus  se  mêler  d%'iucune  espèce 
d'affaires  publiques.  En  1798,  on  en- 
leva, sous  ses  yeux  ,  les  deux  canons  , 
don  précieux  du  congres  des  États- 
unis.  Un  ordre  des   comités  de  la 
Convention  le  fit  conduire  à  la  Con- 
ciergerie.Mis  bientôi'sur  la  liste  des 
condamnés  ,  il  marchait  après  M.  de 
Malesherbes  :  au  moment  où  il  allait 
monter,  lui  aussi,  dans  la  fatale  char- 
rette ,  le  bourreau  , -trouvant  qu'elle 
était  trop  pleine,  le  repoussa  bruta- 
lement :  «  Retire  -  toi,  vieux  maré- 
»  chai,  lui  cria-t-il;  ton  tour  vien- 
>)  dra  plus  tard.  »  La  chute  de  Ro- 
bespierre sauva  Rochambeau.  Il  ren- 
tra dans  ses  foyers ,  et  y  passa  dès- 
lors  des  jours  tranquilles,  faisant  l'a- 
grément de  tout  ce  qui  l'enlourait. 
Il  suivait  journellement ,   avec   le 
plus  vif  intérêt,   et   souvent  avec 
une  heureuse  prévoyance,  la  mar- 
che  et  les  succès  des  armées  fran- 
çaises. En    i8o3,  il   fut  présenté  à 
Buona parte,  qui,  en  lui   montrant 
plusieurs  généraux,  et  particulière- 
ment Al.  Berthier  (  jadis  aide  -  de- 
camp  de  Rochambeau ,  en  Améri- 
que ),  lui  dit  :  «  Général,  voilà  vos 
»  élèves.  —  Les  élèves,  repartit  Ro- 
»  chambeau  ,  ont  bien  surpassé  leur 
»  maître.  »  I/année  suivante,  il  re- 
çut la  croix  de  grand -olïicier  de  la 
Légion-d'honneur  ,  avec  le  litre  d'u- 
ne pension  d'ancien  maréchal.  Il  oc- 
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cupa  ses  loisirs  champêtres  à  rédiger 
des  Mémoires,  qui  ont  été'  imprimés 
après  sa    mort,  en    i8og,  en  vol. 
in-S'^.  Il  avait  désiré  qu'où  ne  les  fît 
point  paraître  sans  que  le  s(yle*en  eût 
été   revisé   par   un   homme  de  let- 
tres. Luce  de  Lancival ,  qui  en  a  été 
Téditeur,  s'est  contenté  d'y  mettre 
une   préface  ,    dans   laquelle    il   a 
eu  raison   de  dire  a  qu'écrits   avec 
»  la  négligence  et  l'abandon  d'une 
»  simple  conversation  ,  ils  inspire- 
»  ront  nécessairement  beaucoup  de 
»  confiance.  »  Un  Fof  âge  dans  VA- 
mérique  septentrionale ,  par  i'abbé 
Robin  ,  in  -  8". ,  1782 ,  contient  des 
détails  intéressants  et  curieux  sur  la 
campagne  dé  Rochambeau,  en  1781J 
sur  le  séjour  des  troupes  françaises  en 
Amérique,  etc;  mais  l'auteur  tombe 
souvent  dans  les  inconvénients  que 
l'on  reproche  aux  panégyristes.  Le 
maréchal  termina  doucement  sa  lon- 
gue  carrière  ,  sans  autre  infirmité 
qu'un  catarrhe,  qui  le  suffoqua  en  un 
moment,  le  10  mai  1807.  Une  pier- 
re lumulaire,  qui  couvre  ses  dépouil- 
les mortelles ,  dans  le  cimetière  de  sa 
paroisse  (Thoré),  porte  une  épitaphe 
faite  par  le  chevalier  de  Boufflers. 
C'est  un  exposé  de  la  vie  publique  et 
privée  de  ce  général  ,  et  un  éloge 
d'autant  plus  honorable ,  qu'il  est 
simple  et  vrai.  L — p — e. 

ROCHAMBEAU  (  Donatien-Ma- 
rie-Joseph  EE  ViMEUR  ,  vicomte 
DE  ) ,  fils  du  précédent ,  né  ,  en 
1750,  au  château  de  Rochambeau, 
embrassa  Télat  militaire  ,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  ,  et  fut  nommé, 
le  29,  janvier  1779,  colonel  du  régi- 
ment de  Royal  -  Auvergne  infante- 
rie ,  où  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes, sous  son  père.  En  1780,  il 
suivit  celui-ci  aux  États -unis  d'A- 
mérique, et  eut  part  aux  succès  de 
l'expédition.  Avant  son  retour  en 
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France  ,   il   ic^wl    l'ordre   de   Cii;-' 
ciiin.ilus  ;  rt  le  roi  ne  larda  pas  à  le 
faire   elji'V.dicr  de  Saiiit-I.ouis.  De- 
venu   rnarechal-de-canip ,  en  1791, 
il  fut  nomme  lieutenant    ge':  c'ral  le 
I)    juillet    179'i,    et,  dans  la  mè/ue 
année  ,   appelé  au   cotnniantienunt 
drs  îles  du  Vent ,  pour  y  remplacer 
]M.   de  Bcli.igne.  DLb.irfjue  à  Saiiil- 
l)oiMingi:e,  ii  sunniit  les  nègres    ré- 
voltes ,  et  se  rendit  à  la  IMarlinirpie  , 
a»i  coinîneneenieut  de    i'^{)'i.    Il  eut 
«l'issilùt  à  eoinbiltrc  iM.  de  Bcha- 
f^na  ,  (pji ,  a  la  tète  d'un  grand  nom- 
J>rc  de  royalij-les,  s'était  joint  aux 
Anglais  pour  expulser  les   républi- 
cains. IMais  ,  à  la  suite  d'une  afTaire 
a-'scz   A  ive,  Roclianibeaii  força   les 
Anglais  de  se  rembarquer  ,  et  dt-joua 
les  tentatives  faites  sur  la  Guadelou- 
pe, ainsi  que  sur  Sainte-Lucie.  Le  4 
lévrier,  il  exprima,  dans  une  pro- 
clamation, les  sentiments  du  rcp'îbli- 
cauisme  le  plus  ardent,  a  Vos  enne- 
mis ,  dit-il   à  ses   soldats ,  fuirent 
l.îchcmenl  devant  la  liaelie  de  la  loi 
qui  devait  frapper  leurs  têtes  cou- 
J)a'j!es,  et  qui  poursuivra  désormais 
sans  pitié  tons  les  traîtres  et  les  re- 
belles. »  Les  journaux  de  celle  c'po- 
que  rapportent  que  Rucliambeau  fit 
éiablir  dans  les  colonies  trois  irnillo- 
tuies,  et  que  dillerents  essais  fin-ent 
faiîs  de  cet  inslrumciU   de   supplice 
sur  des  nègres.  Ou  /it  ensuite  périr 
Ii      quelques  oiUciers  et  colons.  Lorsque 
B     la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI 
P     jvirvint  à  la  Martinitjuc,   le  gênerai 
riot-hambeau  signa  et  lit  aflicher  , 

kdcconccit  avec  les  autorites,  nr.e 
adresse  de  félicitations  à  la  Convcn- 
lion.  On  doit  remarquer  que  c'ct  dt 
dans  le  temps  même  où  son  père  gif- 
niissait  dans  les  prisons  de  Robes- 
pierre {Voyez  ce  nom),  et  n'eehap- 
j)ait  au  supplice  qm^  par  une  suite 
de  miracle,  que  le  gencrul  Rcclu:::- 
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beau  montrait  tant  d'ardeur  révolu- 
tionnaire Le  'X'i  mars  179^  ,  av/.nt 
etc  attaque  au  Kort-Royal  de  la  iMar- 
liniijue,    par  des    forces  très-nor."- 
l)reuses  ,  il  capitula  après  quarante- 
neuf  jours  de  siège,  et  sortit  avec 
Ijois     cents    hommes  ,    sai;:s,    ma- 
lades ou  blesses,  seuls  restes  de  la 
garnison.  11  se  fit  débarquer  à  Pliila* 
delpliie,  et  de  là  repassa  dans  sa  pa- 
trie. INomnie,  en  I7()(),  gouverneur- 
gene'ral  de  Saiiil-Domingue,  il  arriva 
dans  cette  colonie,  le  i  i  mai,  avert 
quatre  cents  Iiommes,  trouva  lenord 
de  l'île  agite    par  des   troubles;  tt 
bientôt,  ayant  a  lutter  contre  les  gé- 
néraux qui  commandaient  sous  ini 
et  contre  les  commissaires  civils  ,  il 
fut  destitue  et  renvoyé' eu  France.  Il 
fut  employé  à  l'armée  d'Italie,  en 
1800  ,  et  cliarge'  de   la  défense  de 
la  tète  du  pontdu  Var,  en  (pialite'de 
commandant  d'une  des  divisions  de 
cette    armée.    Il    fît    la   campagne 
suivante  sur   la   Piave    et  dans    le 
Tyrol  ,   et    contribua  aux    avanta- 
ges remportés  sur  le   général  Lau- 
don.   Il  accompagna,  en   iHoj^,   le 
général    Leclerc    dans    l'expédition 
de  Saint-Domingue,  et  battit  com- 
plètemetit   Toussaiut  -  L'Ouverture, 
le  17  février.  A  la  mort  de  Leclerc 
(  '1  novembre  i8o3  ) ,  Rocbambeau 
prit    le    commandement    en    chef 
à  titre    d'ancienneté.  Il  nounissait 
dc})uis    long-temps  de  très  -  fortes 
préventions   contre  les  hommes  d«; 
couleur;   et  elles   le  renJaiei:t    peu 
propre  à  rétablir  les  aîlaires  de  Fran- 
ce dans  les  colonies.  Sa  sévérité  en- 
vers quflques  colons  révoltés  ccbe- 
va  d'exaspérer  les  esprits  ,  cl  de  sou- 
lever iiidislinclenienl  les  noirs  ri  1rs 
mulâtres  contre  les  troupes  frativa.- 
ses.  !Mous  ne   reproduirons    pas  \vs 
ac<:usatiohs    s.iiis  nor;iî»r<;  do;it   toi 
oilicicr-géuer.il  fut  l'objet,  nonimé- 
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ment  dans  un  Précis  historique  de  jnant  à  Sfis  troupes  l'exemple  du  de- 
là Révolution   de  Saint  -  JDomin-  vouement.  Z. 
gue  ;  il  nous  suffira  de  dire  qne  l'iiis'          ROCHD  (  Ibn  ).  /^.  Averrugès. 
torien  est  exact  :  les  Carrier  et  les          ROCHE  (  Jacques  de  ) ,  ne'  ,  en 
Lebon  ne   furent   pas    plus    cruels.  iSqS  ,   à  Villefont  ,  en  Gevaudan, 
IS'e'tant  plus   à  la  tête   que  des  fai-  défendit  ,     en   1621    ,     le  château 
Lies  restes  d'une  armée  moissonnée  de  cette   ville  ,  contre  le   duc  de 
par  le  climat,  parla  fièvre  jaune  ,  RoLan ,  et  lui  en  fît  lever  le  siège, 
dont  il  fut  lui-même  attaqué,  et  par  Ce   château  ayant    été  pris   l'année 
la  plus  active  des  guerres  ,  il  se  réfu-  suivante,  Jacques  de  Roche  le  re- 
gia  dans  la  ville  du  Cap.  Lcà,  ne  re-  prit ,  en  tuant,  de  sa  propre  main  , 
cevant  pas  de  secours  qui  pussent  re'-  celui  qui  y  commandait.  Ce  gentil- 
parer  sespertcs_,sevoyant  bloqué  par  homme  était  grand  querelleur,  et  pre- 
des  vaisseaux  anglais,  il  capilulaavec  nait  fréquemment  part  aux  duels,  qui 
les   noirs,  et  se  remit,  le  3o  nov.  e'taient  si  communs  à  cette  époque,  et 
i8o3  ,  lui  et  les  débris  de  sonexpé-  dans  lesquels  les  témoins  se  battaient. 
dilion  ,  à  la  discrétion  du  commo-  11  allait  chercher  ces  sortes  de  com- 
dore  anglais.  Par  l'abandon  du  Cap ,  bats  jusqu'en  Bretagne.  H  descendait 
la  partie  française  de  l'île  demeura ,  directement  de  ce  Jac(jues  de  Roche, 
en  totalité,  au  pouvoir  des  noirs,  qui  écuyer  de  Hugues  de  Challon,  prince 
nommèrent   Dessalines,   capitaine-  d'Orange ,  qui  fut  armé  chevalier  au 
général.  La  garnison  de  cinq  mille  combat  de  Saint- Jacques  près  Baie  , 
hommes  fut  déclarée  piisonnière  de  en  i^^3.  Sa  famille,  qui  est  d'origine 
guerre  avec  son  chef,  que  Ton  diri-  suisse,  possède  le  droit  de  bourgeoi- 
gea  sur  la   Jamaïque.  Les  Anglais  sie  dans  le   canton  de  Vaud  ;    elle 
emmenèrent  ,   au  mois   de   février  existe  toujours  en  France  ,  dans  les 
1804  ,  Rochambeau  dans  leur  pays;  Cévennes.  Une  chose  remarquable  , 
et  il  y  séjourna  jusqu'au  commence-  c'est  que  le  portrait  de  Jacques  de 
ment  de  181 1,  qu'il  recouvra  saliber-  Roche  ,  qui  est  en  la  possession  du 
té,  et  revit  la  France,  par  suite  d'nn  chef  de  cette  maison  ,  à  Genolhac, 
traité  d'échange  conclu  entre  Buo-  département  du  Gard,  est,  trait  pour 
naparte  et  George  III.  Il  ne  fut  pas  trait,  celui  d'Olivier  Cromwell,  mort 
employé  jusqu'à  l'époque  de  lacam-  en  i658.  Z. 
pagne  désastreuse  de  Moscou.  L'ar-         ROCHE  (  Jacques  Fontaine  de 
mée  française  venait  de  faire  des  la  ).  P^.  Fontaine. 
pertes  considérables  ;  ce  fut  alors  ,          ROCHE   (  Jean-Baptiste-Louis 
que  Buonaparte  tira  le  général  Ro-  de  la  ) ,  docteur  de  Sorbonne ,  était 
chambeau  de  sa  retraite,  voisine  de  né  vers  la  fîn  du  dix-septième  siècle. 
Vendôme.  Ayant  reçu ,  en  181 3  ,  le  On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa  nais- 
commandement  d'une  division  du  sance.  11  eut  quelques  succès  dans  la 
cinquième  corps  aux  ordres  du  gé-  carrière    de   la  chaire ,    obtint,  en 
néral  Lauriston ,  Rochambeau  mon-      1716,  l'abbaye  de  Saint-Melaine  de 
tra  autant  de  capacité  que  de  bra-  Rennes  ,  fut  fait  prédicateur  du  roi , 
voure  personnelle  à  Bautzen,  les  19  et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
et  20  mai ,  puis  à  Wolfsberg ,  le  i5  de  son  e'tat  et  les  lettres,  qu'il  culti- 
août.  li  périt  à  la  bataille  de  Leip-  vait  avec  plus  de  zèle  que  de  talent, 
zig ,  le  1 8  octobre  suivant ,  en  don-  Il  mourut  à  Paris ,  en  1 780 ,  dans  un 
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ù^c   fort   nvaiire.    TiKk'pciid.immcnt 
d'une  tr.itliictiuii  libre  des J\sauinc's , 
distribues    j)Oiir   tons    les   jours  du 
mois ,   1 7 25  ,  in- 1  '2  ;  de  r  Oflice  des 
saints  Côrac  et  Daniien  ,   l'-jiH  ,  in- 
i  '2  ;  d*une  Traduction  du  Bréviaire 
de  Cileaiix  ,  à  l'us.ijije  des  religieux 
de  la  Trappe  ,  3  vol.  in-<S".  ,on  a  de 
l'abbcde  LaRocbcrl.  OEwres  mê- 
lées ,  Paris,  i']'6i  ,  in- 1-2  ;  c'est  le 
lleciieil  des  opuscules  de  sa  jeunesse. 
On  y  trouve  des  reflexions  morales  , 
une  tragédie ,  la  traduction  en  vers 
des  Bucoliques  de  Virgile  ,  ])récedee 
d'iuie  Dissertation  sur  les  règles  de 
l'eglogue.  Cette  version  ,  dit  l'abbe 
Goujet,  est  plate,  rampante  et  dif- 
fuse :  le  style  et  les  principes  de  l'au- 
leur  sont  également  bizarres  ;   sou 
goût  est  de  s'écarter  de  la  route  com- 
mune (  Foj.  la  Biblioth.  française, 
III ,  267  ).  II.   Le  Pané^rique  de 
sainte  Geneviève  ,  ibid. ,  i  787  ,  in- 
4°.  III.  Une  édition  des  Maximes  de 
La  Rochefoucauld ,  avec  des  Remar- 
ques j  etc.  ,  ibid.,  1787  ou    174'  , 
in- 12.  C'est  cet  éditeur  que   l'abbe 
Brotier  avait  en  vue  dans  le  passage 
suivant  :  a  Les  uns,  sous  le  vain  pré- 
texte d'un  rapprochement  commode, 
ont  fait  de  cet  excellent  ouvrage  un 
Dictionnaire  triste  et  ennuyeux  de 
morale  ,    qu'ils   ont   surchargé   des 
pensées  deM'"*^.de  La  Sablière,  avec 
de   longs   et  inutiles  commcnfaiies 
(  P^iyy.  la  Préface  de  l'édition  dos 
Maximes ,  par  Brotier  ).  »  Ou  peut 
ajouter  que  les  remarques  de  La  Ro- 
che sont  quelquefois  fausses,  comme 
lorsqu'il  prétend  qu'il  ne  peut  exis- 
ter de  jalousie  sans  amour.  IV.    La 
Belle  vieillesse^  OH  les  anciens  qua- 
trains de  Pibrac  ,  Du  Faur  et  P. 
Matthieu  y  sur  la  vie  ,  etc. ,  avec  des 
remarques,  ibid.,  174^5  in- 12  (  r. 
Matthieu  ,  XXVII ,  478  ,  not.  i  ). 
Les  piolixes  réflexioiis  de   l'auteur 
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donnent  quelquefois  lieu  à  nue  juste 
critique  (  /^.  le  Jourii.  des  savants  do 
1 747,  p.  5fJ2  et  suiv.)  V.  Oraison  fu- 
nèbre du  duc d' Orléans ,  piononcéc 
dans  l'église  de  l'abbaye  du  Valdr- 
Grâcc,  ibid.,  1753  ,  in-4".  VI.  Rè- 
gles de  la  vie  cJiré tienne  ,  ibid.  , 
1753  ,  3  vol.  in- 1-2.  VII.  Mélanges 
de  maximes  chrétiennes  sur  la  re- 
li^ion,  lu  morale  et  la  nature,  i  -  Go, 
in- 12.  On  attiibue  encore  à  l'abbé  Je 
La  Roche  :  V Année  dominicale^  8  v. 
in- 1 1  ;  Cosmographie  j/?atique  ,  in- 
1 2  ;  les  OEuvres  de  la  chair  et  les 
fruits  de  V esprit ,  in-  1  2  ;  des  Let- 
tres littéraires  sur  divers  sujets , 
2  vol.  in- 12  ;  et  enfin  des  Mémoires 
historiques  et  curieux ^  3  vol.  in- 1 2. 
M.  Barbier  regarde  ces  deux  derniers 
ouvrages  comme  imaginaires.  Vayez 
la  Préface  du  Dictionn.  des  anony- 
mes ,  seconde  édition  ,  p.  xv.  W — s. 
ROCHE  (  Pierre  -  Louis -Le- 
Febvre  de  la  ) ,  né  à  Cani ,  en  Nor- 
mandie, fut  d'abord  bénédictin  ,  (t 
curé  de  Gréraouville ,  au  pays  do 
Caux.  Se  trouvant  à  Paris  dans  les 
journées  desi3  et  i4  juillet  1789, 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour 
la  cause  de  la  liberté,  cl  fut  mémo 
préposé  à  la  distrilîution  de  la  pou- 
dre saisie  au  port  Saint  -  Nicolas, 
Cinquante  jours  après,  il  fut  menacé 
de  mort  par  la  populace,  qu'il  em- 
pêcha de  brûleries  papiers  de  l'ho- 
tel-deville.  En  1790  ,  il  dénonça  et. 
poursuivit  au  Ghâtelel  l'auteur  d'un 
libelle  écrit  contre  lui.  I  efèbvre 
de  la  Roche  avait  été  l'ami  u'Helvé- 
tius  ,  et  fut  le  légataire  de  ses  pa- 
piers. 11  continua  d'c;re  de  la  société 
de  M'"^'.  Helvétius,  qiu  ne  l'oublia 
pas  dans  son  testament  (  F.  ci-des- 
sus, tome  XX,  pag.  37}:  il  est 
mort  en  180G.  On  lui  doit  :  I.  La 
Confrérie  Oii  Société  de  Notre- 
Dame  auxiliatrice  y  érigée  au  pays 
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âe  Caux  ^  ^779'  i"-^^.  îî.  Fessai 
de  Traduction  de  quelques  Odes, 
et  de  VArt  poétique  d' Horace , 
I7b8,  tiré  à  cinquante  exemplaires  , 
dont  huit  portent  le  nom  de  l'auteur. 
III.  L'édition  des  OEuvres  à' Hel- 
vétius  ,  Paris  ,  P.  Didot ,  1 793  ,  ca 
l4  vol.  in-iS  (  r.  XX,  35").  IV. 
L'édition  des  OEuvres  complètes 
de  Montesquieu  ,  1795,  \i  vol.  in- 
iB  ,  dans  laquelle  le  texte  est  très- 
alte'ré  ,  faute  par  l'éditeur  d'avoir 
consulté  les  premières  édifions.  Les 
noies  d'Helvélius  sur  VEsprit  des 
Lois ,  y  paraissaient  pour  la  pre- 
mière fois.  V.  De  VArt  poétique  , 
EpÎLre  d' Horace  aux  Pisnns  ,  tra- 
duite {  en  yqts  )  ,  i798,in-i8.  On 
trouve,  à  la  suite,  des  Pensées  sur 
VArt  poétique  ,  extraites  des  Ma- 
nuscrits d'Hehétius  ,  et  des  Con- 
seils de  Voltaire  à  Ilehétius ,  sur 
la  ccinposition  et  sur  le  choix  du 
sujet  d'une  Epître  morale ,  mor- 
ceaux jusqu'alors  inédits.     A.  B-t. 

ROCHE  (Sophie  de  la),  fille  du 
médecin  Guttermann  ,  de  Gutrrslio- 
fen,  née  à  Kaufbeuren  en  Souabc,  le 
6  décembre  1780,  fut,  dès  sa  pre- 
3:}ière  enfance,  initiée  par  son  père 
dans  les  lettres'  A  l'âge  de  5  ans, 
elle  avait  déjà  lu  toute  la  Bible,  et  à 
1  'X  ans,  elle  servait  de  bibliolliécaire 
au  docleur.  Guttermann  ,  ayant  été 
.Tppelé  à  Augsbourg  ,  rn  qualiîé  de 
doyen  de  la  faculté  de  médecine, 
acheva  dans  cette  ville  l'éducation 
litléraii  e  de  sa  Mile,  qui  étonna  tout 
le  uionde  ])ar  l'étendue  de  ses  con- 
iMissances  et  la  sûreté  de  son  goût. 
Biancv-ni,  médecin  du  prince -évê- 
que  d'Augsbourg,  ravi  des  dispo- 
sitions de  cette  jeune  personne,  ai- 
da son  père  à  cultiver  son  es])vit , 
et  la  demanda  en  mariaf^e.  Cepen- 
dant ,  devenu  médecin  du  roi  de 
Pologne,  il  ^e  brouilla  avec  Guttcr- 
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mann,  an  sujet  du  contrat  de  ma- 
riage ,  le  pèjc  voulant  s:ij)uler  f|uc 
les'  enfants  seraient  luthériens  ,  tan- 
dis que  Rianconi  exigeait  qu'ils  fus- 
sent catholiques. En  présence  de  son 
père  ,  elle  fut  contrainte   de  faire 
un  auto-da-fé  de  toutes  les  lettres  et 
poésies  du  prétendu  ,    cî  de  fouler 
solennellement  aux  pieds  la  bague 
d'alliance.  Eile  ressentit  un  profond 
chagrin  de  cette  rupture  ;   et  tom- 
bée dans   \me    douce    mélancolie  , 
elle  prit  dès-lors  beaucoup  de  goût 
pour  la  solitude.  Élant   parente  du 
célèbre  Wieland ,  alors  jeune  pas- 
teur à  Riberach  ,    elle  vint   loger 
dans  sa    maison  ;   et  ce  fut  ,   pour 
elle,  l'occasion  d'une  nouvelle  édu- 
cation    littéraire.    Wieland    devint 
son  ami  intime  et  désira  i'ép^'^-ser  ; 
mais,   comme  il  fut  obligé  de  voya- 
ger pour  chercher  k  se  placer,  son 
amante  se  maria,  dans  l'inrervalle,  à 
un  conseiller  de  Maïence  et  intendant 
des  biens  des  comtes  Stadion.  Son 
véritable  nom  était  Frank  de  Lich- 
teufels;mais  le  ministre  Stadion  à 
Maïence,  transforma    ce  nom    al- 
leuiand  dans  celui  de  La  Boche.  Ce 
Frank  s'est   fait  connaître   par  les 
Lettres  sur  le  monachisme,  écrites 
par  un  curé  catholique  à  un  ami , 
1771  :  lettres  satiriques,  qui  eurent 
un  assez  grand  succès  chez  les  pro- 
testants (  F.  Risbek)  ,  mais  qui  firent 
perdre  dans  la  suite,  à  l'auteur,  la 
place  de  eonseiller-d'élat  à  Trêves 
Depu  s  lors,  il  se  retira  avec  sa  fem- 
me à^Offenbach.  Sophie  de  La  Roche 
le  perdit ,  en  1 789  ;  et  bientôt  après 
elle  eut  la  douleur  devoir  périr  aussi 
un  fils  qu'elle  chérissait  tendrement. 
Elle  est  morte  à  Oiïenbach  ,  le  1 8  fé- 
vrier  1807.  Sophie  La  Roche  était 
douée  d'une  sensibilité  exquise;  elle 
écrivait  purement  et  avait  l'imagina, 
tion  très-poétique.  Elle  débuta  dans 


\c\  (Miiièie  lilièi.iii»',  pu  leiom.ui 
(le  Mlle,  (le  SternUcini  ,  Lti'>/.i^  , 
1771  ,  '2  vol.  iii  B-».,  <juc  WiclaiiJ  , 
son  atni  iiitiiiic,  accompagna  il'iinc 
inlrodiiclioii.  J^'anleur  a  pris  I»i- 
chardsoii  pour  modèle.  C'est  l'his- 
toire d'iiMC  fciniuc  vertueuse,  mais 
d'un  caractère  un  ])eu  exalté,  qui 
devient  malheureuse  par  un  enckaî- 
iicment  de  circonstances  forluires, 
sans  y  avoircontribuèpardes  fautes 
de  conduite.  A  cet  ouvrage  ,  qui  a 
clé  traduit  de  ralleniand  en  IVanrais 
J)ar  madame  de  La  Fite  ,  La  Haye, 
1773,  '2  voL  in-12,  succédèrent  les 
suivants  :  Lettres  de  Rosalie  ;  mun 
Jhipitie;  Pumone;  Rosalie  et  Clce- 
ber^  ;  Lettres  à  Lina  ;  Lettres  sur 
Munheiin;  Histoire  de  miss  Lonj  ; 
yij'pnritium^aiilnc  Oneida;  Contes 
Moraux  ;  Nouveaux  Coules;  Fannj 
et  Julie;  Tableau  de  Résignation  ; 
JJerceau  d'Amour  ;  Journée  d\hi- 
toinne  ;  les  Caprices  de  l'amour  et 
de  l'amitié  ;  Zurich,  1772,  iq-H"., 
et  plusieurs  relations  de  voyages. 
Ces  divers  ouvrages  n'ont  pas  un 
mérite  cgaîl  ;  mais  dans  tous  respire 
nne  ame  sensible  et  vertueuse.  Un 
an  avant  sa  mort,  elle  termina  sa 
carrière  littéraire,  par  les  Soirées 
d'été  de  Mélusine ,  pour  lesquelles 
Wieland  fit  une  preTacc,  comme  d 
avait  fait  trente -cinq  ans  aupara- 
vant pour  le  premier  roman  de  son 
amie.  Plusieurs  écrivains  ,  qui  lui 
sont  restés  attachés ,  ont  inséré ,  dans 
les  ouvrages  périodiques  allemands 
un  Eloge  ,  un  Portrait  ou  des  Notices 
biographiques  sur  cette  femme  re- 
Uiarqi;;d)le.  D — G. 

llOClili-AYMON  (Charles-An- 
toine DE  LA  ),  cardinal  et  archevê- 
que de  UeiuLS,  joignait  à  ces  dignités 
la  charge  île  grand  -  aumônier  de 
France  ,  et  le  ministère  de  la  feuille 
drs  hcuciices.  Né ,  le  «7  lévrier  iO<j->-, 
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h  iM.iinsac  ,  di<>cè>e  de  Limoges  ,  il 
fuJ  dolihé  à  l'Eglise  ,et  nomme  evù- 
qiie  au  sortir  de  sa  licence.  L'évêqne 
Je  Limoges  ,  M.  de  Geiaietincs  ,  K: 
(ienidiida  pour  sou  sullVagant  ;  et 
l'ablié  de  La  Roche  Aymou  fut  sa- 
cré, le'2j  août  I7'25  ,  sous  le  (ilie 
d'évèque  de  S  irepta  (  in  part.  inj\  ) 
M.  de  Gennelines  ayant  donné  ,  eu 
i7'2f^,  sa  démission  de  son  siège, 
Tcvcquede  Sarepla  fut  nommé,  !a 
même  année  ,  à  î'évèché  de  Tarbes  , 
d'où  il  j)assa  ,  en  1740,  à  rarchcvé- 
ché  de  Toulouse  et  à  celui  de  Naj- 
bonne,  en  i75'2.  Dans  les  disputes 
qui  agitèrent  l'Eglise  de  sou  temps, 
il  montra  un  zèle  modéré,  et  parut 
se  plier  aux  vues  du  gouverncmenr. 
Membre  des  assemblées  du  clergé  , 
en  1735 , en  1740 ,  eu  174^  et  en 
1745^,  il  y  parla  plusieurs  fois  pour 
les  intéièts  de  l'Eglise  et  du  clergé. 
Depuis  1755,  il  assista  à  toutes  les 
assemblées  du  clergé,  et  il  les  pré- 
sida depuis  1 760.  Son  caractère  cou- 
cili.iiit  l'avait  fait  juger  propre  à  di- 
riger ces  assemblées  selon  les  desiis 
de  la  cour  :  aussi  le  roi  le  nomma-t-il 
giaiid-aumônier,  en  17O0,  et  arche- 
vêque de  lleims  ,  en  l 'j&i.  Le  prélat 
prit  part  aux  actes  du  clergé  ,  en 
17G5  ,  devint  ministre  de  la  feuille 
après  la  disgrâce  de  ]\L  de  Jarente, 
en  1 77  I  ,  et  cardinal  la  même  amiéc. 
11  était ,  de  plus  ,  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  abbé  do 
Beaulieu,  de  Cîteaux  et  de  Fécamp. 
Ce  fui  lui  qui  admiîiistra  les  sacre- 
ments à  Louis  W  mourant;  et  il 
dit  tout  haut ,  avant  de  faire  la  cé- 
rémonie ,  que  le  roi  Favait  chargé 
de  déclarer  qu'tV  était  très-jdché 
d^ avoir  donné  du  scandale.  On  re- 
marcjua  comme  une  singul.frilé  ,  «pie 
ce  fut  lui  qui  suppléa  les  cérémonies 
du  bapicrnc  au  jeune  duc  de  Berri  , 
de  puis   Louis  XVI  }   q-ii  maria   ce 
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prince  ,  en  1770 ,  et  qui  le  sacra  ,  en 
1775.  Aussi  disait -ii,  après  avoir 
Torapli  cette  rlernicre  fonction  ,  qn'il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  dire  son  iV^wc 
dimittis.  Il  mourut  en  effet  ,  le  27 
octobre  1777  ,  e'tant  le  doyen  des 
e'vêques  ,  et  revêtu  de  touies  les  di- 
gnités auxquelles  un  prélat  pou vait  as- 
pirer. S'il  ne  fut  pas  doué  d'une 
grande  force  de  caractère  ,  il  se  mon- 
tra du  moins  régulier  dans  toute  sa 
conduite ,  facile  dans  le  commerce 
de  la  vie,  et  ami  de  la  paix.  Son 
respect  pour  le  roi  allait  jusqu'à 
ime  sorte  de  culte  ,  qui  était  quelque- 
fois l'objet  des  plaisanteries  des  cour- 
tisans. P — c — T. 

ROCHEGHOUART  (François 
DE  ).  F.  Jars. 

ROGHECHOUART  (Gabriel 
de).  /^.  Mortemart. 

R OG  HE  GH  QUART -MOR- 
TEMART  (  Marie  -  MadelÈne- 
Gabrielle- Adélaïde  DE),abbessede 
Fontevrauld ,  sœur  du  duc  de  Vivon- 
ne,  de  M»^^.  de  Montespan  et  de  la 
marquise  de  Thian^es,  était  fille  de 
Gabriel  de  Rochechouarî ,  duc  de 
Mortemart,  gouverneur  de  Paris,  qui 
mourut,  en  1675  (  F.  Mortemart  , 
XXX,  21 '2  ).  El  le  était  née  en  i645, 
et  fut,  de  bonne  heure,  destinée  au 
cloître.  Apres  quelques  années  de  re- 
ligion ,  passées  à  TAbbaye-aux-Bois 
(à  Paris) ,  elle  fut  nommée,  en  1670, 
chef  et  générale  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrauld. Dans  l'abbaye,  chef-lieu  de 
cet  ordre,  ou  elle  avait  à  diriger  des 
moines  ,  en  même  temps  que  des  re- 
ligieuses  ,  elle  donna  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  ;  ell^  y  lit ,  de  plus  , 
fleurir  les  belles -lettres  ,  en  même 
temps  que  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. Outre  qu'elle  parlait  et  écrivait 
en  français  de  la  manière  la  plus  re- 
marquable ,  elle  possédait  plusieurs 
ftuires  langues  vivantes ,  et  s'était 


ROC 

aussi  rendu  familiers  le  latin  et  le 
grec.  Elle  avait  la  beauté  de  ses 
sœurs  ,  et  ne  démentait  en  rien  la 
réputation  di  esprit  des  Mortemart. 
Louis  XIV  louait  souvent,  devant  sa 
cour  ,  le  tour  et  la  finesse  des  lettres 
qu'il  recevait  de  l'abbesse  de  Fonte- 
vrauld. Huet  rend  a  ses  dons  natu- 
rQ||i  et  acquis,  à  son  érudition  sur- 
tout ,  un  témoignage  éclatant  ,  dans 
les  Mémoires  qu'il  nous  a  laissés. 
Ménage  la  place  dans  sa  liste  des 
femmes  philosophes.  Parmi  les  gens 
de  lettres  avec  qui  elle  était  le  plus 
liée  ,  il  faut  citer  Tacadéraicien  Jac- 
ques Testu,  abbé  de  Belval,  qui 
la  gouvernait  fort  suivant  le  témoi- 
gnage de  M"^^.  de  Sévigné.  «  On 
»  ne  pouvait,  dit  M"^^.  de  Gaylus  , 
»  rassembler  dans  la  méteie  personne 
»  plus  d'esprit  et  plus  de  savoir. .  . , 
»  Mais  ni  les  sciences  ,  ni  le  latin  , 
»  ne  lui  firent  rien  perdre  de  ce 
»  qu'elle  avait  de  naturel.  »  Elle 
laissa,  en  mourant  (le  i5  août 
1704  )  ,  des  Opuscules  de  différents 
genres.  Nous  ne  connaissons  qu'un 
morceau  intitulé  :  Question  sur  la 
politesse  ,     résolue  par   Madame 

Vahhesse   de  F Il  se 

trouve  dans  le  Recueil  (  de  Saint- 
Hyacinthe  )  de  divers  écrits ^  Bruxel- 
les (ou  Paris  )  ,  1736.  M™^  de 
Rochechouart  avait  traduit ,  entre 
autres  ouvrages  anciens ,  une  gran- 
de partie  du  Banquet  de  Platon , 
nommément  le  Discours  d'Alcibiade, 
qu'on  lit  à  la  fin  de  celte  production 
d'un  grand  -  maître  ,  et  qui  n'est  pas 
dépourvu  du  scandale  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  attaché  aux  mœurs  grec- 
ques. Racineavaitfuituntiérsde  cette 
traduction,  pendant  ses  études  à  Port- 
Royal  ,  ou  pendant  son  séjour  à 
Uzès  ;  il  en  parle  à  Boileau  dans  une 
Lettre  qui  paraît  avoir  été  écrite  de- 
puis qu'il  avait  renoncé  au  théâtre  : 
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il  L'iait  (l'avis  de  supprimor  la  tra- 
duction (lu  Discours  d'Alcibiade,  qui 
ctait  do  Pabbcsse  de  Fontevrauld  , 
quoiqu'elle  l'eut  rectifie,  disait -d, 
]);ïv  un  choix  d'expressions  fines  et 
délicates,  qui  sauve  en  partie  la  gros- 
sierclc  des  idées.  Ce  Discours  ne  se 
trouve  pas  dans  l'édition  du  Banquet 
{le  Platon ,  in-i  '2 ,  1 732  (  i  ).  L'abbe 
Anselme  a  donne  l'Oraison  funèbre 
de  M'"'',  de  Uochecbouart  ,  in-4°. , 
Paris,  1705.  Cette  darac  fut  rem- 
placée dans  sofi  abbaye  ,  qu'elle 
avait  gouvernée  trente-quatre  ans, 
par  sa  nièce  Louise  -  Françoise  , 
(ille  du  maréchal  de  Vivonne.  — 
Une  autre  fille  de  celui  -  ci  ,  Ma- 
rie -  Elisabeth  DI-:  RoCUECllOUAIlT, 
marquise  de  Caslries  ,  dame  d'atours 
de  la  duchesse  d'Orléans  ,  fut  citée 
tout-à-la-fois  pour  sa  beauté,  son 
savoir  et  sa  modestie.  Huet  l'ayant 
trouvée  aux  eaux  de  Boiubon  occu- 
pée à  lire  en  grec  le  Criton  de  Pla- 
ton ,  fut  étonné  de  l'inlelligenceavec 
laquelle  cette  dame  expliquait  les 
écrits  du  |)hisosophc.  Il  consacra 
son  admiration  dans  la  neuvième  de 
ses  ]<jgl()gucs  ,  qu'il  lui  adressa.  La 
marquise  de  Castrics  mourut ,  le  4 
mai  1718,  âgée  de  cinquante-cinq 
ans.  L — p — E. 

ROCIIECHOUART  (  Louis-Vic- 
tor DE  ).  F.  Vivonne. 

ROCHECHOUART  (Victur- 
nien-Henri-Elzear  de).   ^.  Mor- 

TEMART. 

ROGHECOTTE  (  Fortuné 
GuYON  ,  comte  DE  ),  ofFicier-géué- 
ral  royaliste,  na(piit  en  17(39,  dan» 
la  Basse-Touraine  ,  au  château  do 
Rochecotte,  à  deux  lieues  de  Lan- 
geais. Son  père,  aucieu  officier  au 
régiment  d'Orléans  ,  cavalerie  ,   le 


(i)  Le  litre  porle  :  Tniduil  ,  un  lieis  jiarjtti  M. 
Racme,  tl  It  reHepttr  Madame  "'. 
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con/ia  d'abord  aux  soins  d'un  ecclé- 
siastique,  aumônier  du  château  ;  et 
il  l'envoya,  a  onze  ans,  finir  son  édu- 
cation à   l'école-royale  militaire  de 
Paris.  En  178G,  il  le  fil  entrer,  ronjmc 
officier, dans  le  régiment  du  Roi,  in- 
fanterie ,     où    le   jeune   Rochecotte 
montra  un  caractère  vif,  bouillant, 
et  décidé  pour  la  cari  ière  des  armes. 
En  1790  ,  il  fut  témoin  des  troubles 
de  Nanci  et  du  premier  elTet  de  la  dé- 
sorganisation sociale  sur  la  subordi- 
nation des  troupes.  Le  régiment  du 
Roi  ayant  été  licencié,  et  les  intérêts 
de  la  couronne  ne  pouvant  plus  être 
soutenus  que  l'épée  à  la   main,  Ro- 
cherotle  émigra,  joignit  l'armée  de 
Condé,  et  fit  les  campagnes  de  i  799., 
93  et  94  ,  en  qualité  de  garde-noble 
a  cheval.  Il   s'y  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d'éclat.  Ia'S  revers  des 
armées  coalisées  laissant  les  émigrés 
sans    espoir    de   rétablir  rautoritc 
royale  par  le  secours  du  dehors,  Ro- 
checotte résolut  de  tout  tenter  afin 
de   pénétrer   en  France  ,  et   de  se 
rallier    aux  royalistes  de   la  Ven- 
dée et  de  la  Bretagne.  Le  prince  de 
Condé  aj)plaudit  à  son  projet,  et  lui 
remit  des  papiers  qui  devaient  lui  as- 
surer l'assistance  des  partisans  de  la 
monarchie  dans  l'intérieur.  Ce  fut 
dans  le  coiirant  de  mai   1795  que, 
passant  le  Rhin  ,   Rochecotte  revint 
en  France  avec  le  comte  de  Bour- 
mont,  qui  allait  se  réunir  aux  roya- 
listes ,  en  Bretagne.  H  se  dirigea  vers 
Poitiers,  pour  joindre  Charette  ,  et 
courut  de  grands  dangers:  en  route  , 
il  apprit  que  ce  chef  royaliste  venait 
d'être  obligé  de  si^^ner  la  paix  avec 
les  républicains.  Sans  se  décourager, 
il  se  rendit  dans  le  Maine,   où  il  fut 
accueilli  par  le  comité  royaliste  de 
Sillé-le-Guillaume.   Là  ,   instruit  de 
la  nature  delà  guerre  des  Chouans, 
il  conçut  le  pi'ojet  dcse  faire  un  parti, 
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et  de  comlwttre,  lui  aussi,  pour  l'an- 
tcl  et  le  trône.  Plein  de  cette  idée  ,  il 
fit  un  voyage  à  Paris  ,  oii  il  eut  une 
enlreYue  avec  les  agents  du  roi.  Dès 
qu'il  fut  informé  de  la  rupture  de  la 
trêve  avec  les  républicains,  il  par- 
lit  de  nouveau  pour  le  Maine  ,  pas- 
sa au  quartier -ge'ne'ral  de  M.  de 
Scepeaux,  et  alla  retrouver  Gha- 
relte,  au  mois  de  février  1796.  11 
piit  part  au  combat  d'Aigrefeuille , 
où  il  déploya  son  courage  sous  les 
yeux  de  ce  chef.  Peu  de  temps  a])rès , 
il  reçut  .des  agents  du  roi  et  de  Clia- 
relte  lui-même,  unccommissionpour 
commander  en  clief  dans  le  Maine. 
Ce  fut  au  château  de  Rouillon  ,  près 
le  Mans,  qu'il  prit  le  commandement 
des  royalistes  du  Maine,  malgré  l'op- 
position de  quelques  chefs  qui  ne  te- 
naient que  d'eux-mêmes  leur  autorité. 
Ayant  form.é  un  premier  rassemble- 
ment,  il  attaqua  le  bourg  de  Saint- 
PJarc-d'Oiitiile,  et  s'en  empara  :  il 
parcourut  ensuite  toute  la  provin- 
ce ,  pour  sonder  l'opinion  des  habi- 
tants; puis  ,  divisant  son  comman- 
dement ,  il  nomma  ses  officiers  et 
organisa  sa  troupe.  Eîant  rentré  en 
campagne,  il  reçut,  dans  un  enga- 
gement ,  près  de  Saligné ,  un  coup  de 
feu ,  qui  le  força  de  se  faire  transpor- 
ter au  château  de  Rouiilon.  A  peine 
rétabli,  Rochecolte  se  remet  à  la 
tête  de  ses  troupes.  11  augmente  le 
nombre  de  ses  |)artisans  ,  tente  une 
diversion  en  faveur  des  Vendéens , 
échoue  ,  passe  la  Sarfhe,  et  se  jette 
dans  le  Perche.  Là,  il  échappe  aux 
républicains,  et  se  réfugieauchâleau 
de  Ranay  (  près  de  Montoiie  ,  dans 
le  Veii'Jumois  ).  De  retour  au  iMaris, 
il  refuse  de  déposer  les  armes  ,  à 
rexenij">le  des  autres  chefs ,  et  de 
ëe  soumellre  au  gcnéiaî  Hoche,  qui 
venait  de  pacifier  la  Vendée.  Au 
îuomçnt  de  renllcrc  soumission  du 
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Poitou  et  de  la  Bretagne  (  juin 
1796),  Rochecotte  reçut  du  roi 
v.ii  brevet  de  commandant  en  chef 
des  ])iovinces  du  Maine ,  du  Per- 
che ,  du  pays  Chartrain  et  des  con- 
trées adjacentes.  En  vertu  de  ces 
nouveaux  pouvoirs  ,  bien  propres  à 
enflammer  un  zèle  que  rien  n'avait 
pu  décourager  ,  il  s'occupa  sans  dé- 
lai à  établir  une  chaîne  de  corres- 
pondances dans  les  différentes  pro- 
vinces qui  venaient  de  lui  être  assi- 
gnées. 11  avait  surtout  pour  but, 
dans  celte  opération,  de  se  trouver 
en  mesure  de  relever  le  parti  roya- 
liste au  premier  signal.  Il  choisit  lui- 
même  ,  de  dislance  en  distance  ,  les 
intermédiaires  de  l'affiHation  secrète 
dont  il  projetait  d'étendre  les  rami- 
fications jusque  dans  le  Haut-Maine, 
le  Perche  ,  le  Vendomois  et  le  pays 
Chartrain.  Après  avoir  établi  sa  li- 
gne de  correspondance,  il  plaça  dans 
la  ville  de  Chartres  le  clievalicr  de 
Phelippeaux ,  en  qualité  de  com- 
mandant royaliste.  Rochecotte  fai- 
sait de  fréqueuts  voyages  à  Paris,  pour 
se  concerter  avec  les  agents  du  roi. 
Pendant  son  absence ,  un  de  ses  offi- 
ciers lui  écrivit  que  le  comte  de  Pui- 
saye,  qui  commandait  en  Bretagne, 
voulait  empiéter  sur  le  commande- 
ment de  la  partie  du  Maine  qui  con- 
fine à  cette  première  province".  Ro- 
checolte hâta  son  retour, et  soutint  je 
débat  d'une  manière  très-ferme  ;  ce 
qui  fit  de  ces  deux  chefs  deux  mor^ 
tels  ennemis.  Ayant  appris ,  au  com- 
mencement de  i  797  ,  que  les  agents 
du  roi  venaient  d'êlre  arrêtés  à  Paris, 
Rochecotte  s'y  rendit  aussitôt ,  cl  fit 
plusieurs  tentatives  pour  les  délivrer: 
ce  fut  en  vain.  Les  agents  du  roi  fu- 
rent jugés  et  condamnés  ;  mais,  con- 
tre toute  espérance,  ils  échappèrent  a 
la  mort.  Pour  recommencer  la  guerre, 
on  u'atleudait  plus  que  le  résultat  àçi> 
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cloclions  aux  deux  conseils  Irgisla- 
tils  ,  dans  le  sens  royaliste,  lloclic- 
colle ,  d'après  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  du  roi,  dirigea  les  nominations 
des  députes  dans  toute  retendue  de 
son  eoniiï)andement.  Les  deux  con- 
seils, à  l'ouverture  de  la  nouvelle 
session  ,  s'étant  déclares  confie  le 
i.y.">tèine  du  directoire  executif,  le 
Directoire  médita  leur  ruine  et  leur 
mutilation.  Uocliecollc  vint  à  Paris, 
et  proposa  d'enlever  le  Diiectoire 
par  un  coup  de  main.  Pichegru  s'y 
opposa.  Rochecotle,  ]ircvoyant  de 
nouveaux  revers  des  royalistes,  re- 
tourna dans  le  Ttlaine  pour  se  mettre 
à  la  tète  du  parti  arme.  Là  ,  il  ap- 
prit la  journée  du  I H  fructidor  (4-'^t'p- 
tembre  1797  ),  qui  renversait  toutes 
les  espe'rances  de  son  parti.  Cette 
journée  apporta  de  nombreux  chan- 
gements aux  plans  de  contre-rcvoUi- 
tion.  Rocliecotte,  ne  diminuant  rien 
de  son  infatigable  activité  ,  entreprit 
le  voyage  de  Blauckcnbor.rg  ,  où 
c'tait  alors  le  roi:  il  traversa  la  France, 
])assa  par  la  Suiase  ,  et  tut  présenté 
à  Louis  XVIII,  qui,  après  l'avoir 
accueilli  avec  bonté  ,  lui  conféra  des 
pouvoirs  encore  ])lu.s  étendus  que 
ceux  qu'il  avait  déjà.  Rocliecotte, 
coniLlédes  marques  d'une  confiance 
sans  bornes,  s'em|)rcssa  de  revenir 
en  France  ,  pour  donner  à  son  roi 
de  nouvelles  preuves  de  dévouement. 
La  première  entreprise  à  laquelle  il 
eut  part,  fut  de  faire  évader,  de 
la  j>iison  du  Temple,  lecommodoïc 
sir  SidneySmitlj  {F,  Phelipplauv, 
XXXIV,  21  ),et  ce  coup  hardi  mon- 
tra qu'on  n'avait  point  anéanti  le 
j)arti  royaliste.  Rl)cliecolte  ,  qui 
.s'applaudissait  du  succès  de  cette 
entreprise,  persévérait  toujours  dans 
le  projet  d'une  insurrection  dans  tous 
les  départements  de  r^)uesl  :  il  voyait 
la  guerre  conlincnlale  sur  le  point 
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de  se  rallumer  ;  et  c'est  sur  cette 
guerre  qu'il  fondait  ses  espéran- 
ces. Dans  ses  frctpu-nts  voyages  à  Pa- 
ris ,  il  en  fixait  ré[)oque  à  l'année 
suivante,  1799.  Son  dernier  séjour 
dans  la  capitale,  fut  marqué  par  de 
tristes  présages.  Pour  dérouter  les 
recbercbes  de  la  police,  il  avait, 
ainsi  qu'au  Mans  ,  des  appartements 
dans  divers  quartiers  ,  et  couchait 
rarement  deux  fois  dans  la  même 
maison.  IMais  un  traître,  qu'il  avait 
comblé  de  bienfaits  et  reçu  au  nom- 
bre de  ses  officiers  ,  R....  D...  ,  ren- 
dit inutiles  toutes  sts  précautions. 
Cet  homme  l'avait  dénoncé  ;  il  avait 
indiqué  ses  démarclies,  et  donné  sou 
signalement  au  Directoire  et  à  la  po- 
lice. Le  29  juin  1798,  Rochecotte, 
sortant  de  chez  lui ,  et  traversant  le 
Pont-Royal,  trouve,  au  bas  du  pont, 
des  agents  apostés  ,  qui  voulaient 
l'arrcter.  11  était  armé  d'un  poignard 
pour  sa  défense ,  et,  avec  cette  aime, 
il  blessa  deux  agents,  et  tua  le  troi- 
sième. 11  allait  s'échapper,  lorsque 
d'autres  émissaires  ,  criant  à  l'assas- 
sin ,  fondirent  sur  lui  de  nouveau, 
l'atteignirent  et  le  blessèrent.  Roche* 
cotte  ,  épuisé  de  fatigue  et  de  dcu- 
leur  ,  chancela  et  tomba  dans  les 
mains  de  ses  ennemis.  Conduit  à  l'é- 
tat-major,  et  de  là  chez  le  juge-de- 
paix  ,  il  refusa  de  répondre  aux  in- 
terrogatoires. Dans  l'espoir  de  ca- 
cher son  véritable  nom,  il  dit  s'appe- 
ler Lbic  Néinéré  y  natif  du  Puy-de- 
Dùme.  On  le  transféra  dans  les  pri- 
sons de  l'Abbaye,  où  il  essuya  les 
Il  ailemeiits  les  plus  durs  et  lesplus  in  • 
jurieux.  Il  fut  traduit  devant  ime 
commission  militaire,  qui,  ])res- 
que  aussitôt  ,  prononça  son  aiièt  de 
mort^  La  même  escorte  le  ci>n- 
duisit  au  Champ  de-Mars ,  lieu  de 
sou  supplice.  A  peine  eut  -  il  mis 
pied  à  Itnc,  qu'une  giôledebal- 
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les  le  renversa  sans  vie  ,  comme 
si ,  aux  portes  de  la  capitale  ,  au  rai- 
lieu  de  tant  de  troupes ,  on  eût  en- 
core redoute  sou  audace  et  le  dévoue- 
ment de  ses  officiers,  qui,  la  plupart, 
étaient  accourus  pour  essayer  de  le 
délivrer.  Ainsi  périt,  jeune  encore,  un 
des  plus  fermes  soutiens  du  parti 
royaliste.  Ses  amis,  ses  ofHciers  et 
ses  soldats  pleurèrent  un  chef  habile 
et  intrépide,  dont  ils  n'espéraient 
plus  retrouver  l'esprit,  le  cœur  et  les 
talents.  L'auteur  de  cet  article  a  pu- 
blié, en  un  vol.  in-8".  ,  1819  ,  les 
Mémoires  du  comte  Fortuné  Ùujon 
de  Rochecotte  ,  rédigés  sur  ses  pa- 
piers et  sur  les  notes  de  ses  prin- 
cipaux  officiers.  B — p. 

ROCHE  FLAVIN  (  Bernard  de 
La),  habile  jurisconsulte,  né  en 
1 552 ,  à  Saint-Ceruin  ,  en  Rouergue, 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse  et  à  celui  de 
Paris.  Il  devint  ensuite,  en  i58i  , 
premier  président  à  la  chambre  des 
requêtes  de  celui  de  Toulouse  ,  et  fut 
fait  conseiller-d'état  par  le  roi  Henri 
III.  Il  composa  un  Traité  sur  les 
treize  parlements  de  France  :  ce  li- 
vre ,  plein  d'érudition  et  de  recher- 
ches également  savantes  et  utiles  , 
fut  néanmoins  condamné  par  le  par- 
lement de  Toulouse.  L'arrêt  qui  le 
proscrivait  fut  rendu  le  12  juin  1617. 
La  sévérité  de  cette  condamnation 
porta  bonheur  au  Livre  ,  qu^on  im- 
prima plusieurs  fois.  On  a  aussi ,  de 
ce  magistrat,  unRecueil  d'arrêts  no- 
tables du  parlement  de  Toulouse, 
qui  a  été  augmenté  des  Observations 
de  François  Graverol ,  en  1626.  Les 
états  du  Languedoc  lui  accordèrent 
une  gratification  de  sept  cent  vingt- 
cinq  liv.,  pour  fournir  à  Timpression 
d'un  livre  contenant  les  Mémoires 
des  antiquités  ,  singularités  et  cho- 
ses les  plus  remarquables  de  Tau- 
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louse  et  autres  du  ressort  de  ce 
parlement ,  en  deux  livres  et  260 
chapitres  ;  mais ,  de  ce  grand  Ou- 
vrage, on  n'a  imprimé  qu'une  bro- 
chure in- 12,  sans  frontispice,  con- 
tenant le  i^'".  livre,  et  une  portion 
du  2'^^.  Le  reste  n'a  jamais  été  pu- 
blié; et  ce  fragment  est  lui-même 
d'une  extrême  rareté.  L'auteur  mou- 
rut ,  en  1627  ,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  L — M — E. 

ROCHE-FONTAINE  (La).  Foj. 
Jac.  Fontaine  de  la  Roche. 

ROCHEFORT  (  Guillaume  de  ), 
chancelier  de  France ,  était  d'une 
ancienne  et  noble  famille  ,  qui  lire 
son  nom  d'un  bourg  à  château  (i), 
dans  le  bailliage  de  Dole,  11  fit  ses 
études  à  l'université  de  cette  ville  , 
où  il  fut  reçu  docteur  ès-lois  et  dé- 
crets,  et  admis  dans  le  conseil  de 
Philippe-Ie-Bon.  Non  moins  brave 
que  savant ,  il  accompagna  le  comte 
de  Charolais  dans  ses  premières  ex- 
péditions ,  se  signala  sous  sa  ban- 
nière dans  la  guerre  dite  du  bien 
public,  et  commanda  cent  hommes 
a  armes  k  la  journée  de  Montlhéry. 
Le  comte  de  Charolais  ,  devenu  duc 
de  Bourfiocriie  ,  fit  Guillaume  maître 
des  requêtes  ,  et  le  chargea  de  diffé- 
rentes nésocialions  avec  la  cour  de 
Rome  ,  la  république  de  Venise  ,  et 
les  princes  d'Italie.  Dans  tous  les 
emplois  dont  il  fut  revêtu  ,  Guil- 
laume justifia  la  confiance  de  son 
souverain.  Il  parvint ,  en  1 474  ?  ^  pré- 
server le  comté  de  Bourgogne  d'une 
invasion,  en  indemnisant  les  Suisses 
et  les  Allemands  du  butin  qu'ils  comp- 
taient faire.  Son  désintéressement  et 
ses  services  ne  purent  calmer  l'envie. 
Accusé  d'avoir  trahi  les  intérêts  de 
son  souverain  ,  il  »e  voulut   pas  , 

(i^  Le  cLâteau  de  Rocliefort  fut  détruit,  eu  1470  ' 
par  les  Français,  sous  le  commandemeut  de  Cliar- 
U's  d'Amboisc;  mais  les  ruiues  en  subsistent  encore. 
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maigre  son  innocence  ,  paraître  dc- 
vat<t  Jes  jn^cs  prévenus  ,  et  prit  l.i 
fuite,  tandis  que  les  baillifs  de  l'Au- 
tunois    et  du  Cliarolais  faisaient  ra- 
vager ses  doiriaiius ,  et  raser  ses  clia- 
tcaux.  Api  es  la  mort  du  duc  Charles, 
tue'  devant  Nanci  (  F".  Cuarles-le- 
Temkuaire  )  ,  Onillaunie  osa  repa- 
raître ,  et  fut  dc'pulé  vers  Louis  XI , 
pour   traiter  du   mariage  de  l'héri- 
tière «le  Bourgogne  avec  leDaupliin. 
Le  roi,  qui  connaissait  les  talents  du 
négociateur  qu'on  lui  avait  envoyé' , 
désirant  l'attacher  à  son  service,  lui 
proposa   le   gouvernetnent    du    Hlc- 
sois  ,  avec  une  place  dans  son  con- 
seil.  Guillaume  ne  crut  pas  devoir 
refuser  des  offres  si  avantageuses  ,  et 
il  n'eut  pas  li;u  de  se  repentir  de  les 
avoir  acceptées.  Nomme  chancelier 
de  France  ,  en  i4H3  ,  il  fut  rétabli  , 
la  même  année  ,  dans  les  domaines 
confisques  sur  son  père  par  arrêt  du 
parlement  de  Bourgogne,  et  continua 
de  jouir  de  la  confiance  de  Louis  XI, 
qui  le  recommanda  spécialement  à 
son    fds.    Guillaume    fut    confirme 
par  Charles   VIll   dans  l'oflice   de 
chancelier.  Il  ouvrit,  en  cette  qua- 
lité ,   les  étals-g<'néraux  à  Tours  ,  et 
manifesta,  pcndatit  la  durée  de  cet- 
te  assemblée  orageuse  ,   un    esprit 
conciliant   ,   et   le    désir   de   remé- 
dier aux  maux  qui  pesaient  sur  la 
France.  En  i4B8,  il  osa  s'op[)oser 
seul ,  dans  le  conseil ,  au  projet  de 
faire   la   guerre  au  dernier  duc  de 
Bretagne,  o  On  a  montré,  dit-il ,  que 
la  conquête  de  la  Bretagne  était  fa- 
cile; personne  ne  s'est  mis  en  peine 
d'examiner  si  elle  était  juste.  »  Guil- 
laume eut  le  bonheur  de  ramener  , 
à  son  avis  ,  la  majorité  du  conseil ,  et 
le  roi  lui-même.   Le  traité  qu'il  fit 
conclure ,  et  dont  il  rédigea  les  bases, 
eut  pour  résultat  ,  le  mariage  d'An- 
ne de  lirctagne  avec  Charles  VIII , 
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et  la  réimion  de  celte  province  à  la 
couronne  (  F.  Anne  de  BiaTAONt}. 
Guillaume  de  Kochcfort  mourut ,  le 
19,  août  I  49'^' »  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien.  Ses  Discour*;  aux  états 
de  Tours  ,  que  l'histoire  a  conservés , 
donnent  la  phis- haute  iflée  de  ses 
talents  et  de  son    noble  caractère. 

W— s. 
ROCHEFOBT  (  Gui  de  ) ,  chan- 
celier de  France ,  frère  puiné  du  pré 
cèdent,    mérite,    dit  G-tmier,    une 
place  distinguée  dans  l'histoire;   il 
contribua  plus  (pj'aucun  de  ses  con- 
temporains à  la  gloire  et  à  la  répu- 
tation de  Charles  VIIT.  llunissait, 
comme  son  frère,  le  goût  des  lettres 
à  celui  des  armes  ;  et  dès  sa  jeunesse 
il    fut    fait    chevalier    par  le    duc 
Charles   de   Bourgogne.    Admis  au 
nombre  des  conseillers  de  ce  prince, 
il    continua    de    servir  avec   zèle , 
Marie,  sa  fille  et  son   héritière,  et 
reçut,  en  son  nom,  le  serment  de  fi- 
délité des  Flamands. Louis  XT,  ayant 
réinii  la    Bourgogne   à  la  France  , 
nomma  Gui  de  Rochefort  conseiller 
au  parlement  qu'il  venait  d'établir  à 
Dijon,  et  l'en  fit  premier  président,  eu 
i48jt.  Guise  montra  digne  delà  con- 
fiance dont  il  était  honoré  ,  et  n'épar- 
gna rien  ponrfaire  aimcrauxBouriini- 
gnons  leur  nouveau  souverain.  11  lut 
député  par  Charles  \  III ,  en  1 4()4  t 
à  l'assemblée  d'Andens,  ctncs'ydis- 
tinsua  pas  moins  par  la  sacre^se  de 
p       »  '  -li- 

ses vues  que  par  son  esprit  de  mode- 
ration.  L'anJice  suivante  ,  étant  allé 
passer  quelques  jours  dans  son  châ- 
teau de  IMeuvant  pour  se  délasst  r  de 
ses  fatigues  ,  il  y  fut  surpris  par  le 
bâtard  de  Vaudrey,  et  conduit  pri- 
sonnier à  Montjoic  (  i  ),  puis  à  Salins, 


(il  tl  iiou  pas  &  Merignr,  coniine  ledit  Worrn. 
Gollut  iiomnio  te  cliàlcaû  Monijay  en  Ki-n  «tle 
(  Yoy.  ses  Mémoires,   j>    r)^  )■  C'est  Mouljoyc, 
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où  il»iut  remis  à  la  garde  d'iuj  em- 
plo>^e  des  Salines  (  F.  les  Mémoires 
deGollut,  pap;.  945).  Après  sept 
mois  d'une  captivité  fort  dure,  il 
parvint  à  s'échapper,  et  reparut  à  la 
cour  de  France,  dans  le  temps  qu'on 
y  apprit  la  mort  du  clianceiier  Bri- 
çonnel.  Le  souvenir  récent  de  ses 
services  ,  et  de  ceux  de  son  frère, 
détermina  Charles  VllI  à  lui  donner 
cette  charge,  dans  laquelle  il  fut  con- 
firme par  Lo^^^XII.  Il  fit  créer,  en 
1497,  '^  grady^-'conseil.  Deux  ans 
après,  il  fut  charge  d'aller  recevoir, 
dans  Arras  ,  l'hommage  de  Philippe 
d'Autriche  pour  ie  comté  de  Flan- 
dre, et  sut  faire  respecter  le  roi  de 
France,  dont  il  tenait  la  place  dans 
cette  cérémonie  imposante.  Gui  de 
Rochefort    osa  prendre   îa   défense 
du  maréchal  de  Gié,  contre  la  rei- 
ne Anne  de  Bretagne,  cl  il  fit  an- 
2)uler    les  procédures   faites  cni:tre 
)tH    (  P^ojez   GiÉ  ,  XVII ,  333  ). 
Plein  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
couronne ,  il  les  soutint  avec  force  et 
de  loutes  les  manières  :  mais  il  se 
montrait,  en  même  temps  ,  enclin  à 
la  douceur,  et  plein  de  justice  et  de 
désintéressement.   Ce  digne   magis- 
tral mourut ,  le  i5  janvier  1607  '  ^ 
î'à;;e  d'environ  soixante  ans,  et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'abbaye 
de  Cîteaux,  où  l'on  voyait  son  tom- 
Leau  en  marbre  et  celui  de  sa  femme 
(  Marie  de    Chambellan),   décorés 
d'une  épitaphe  latine  et  de  son  éloge 
en  vers  français,  ra[)porlés  parD.  D. 
Martcne  et  Durand,  dans  le  Foyac,e 
littéraire  de  France^  pag.  199  (2). 

Ljillia^e  de  Dclle  ,   comme  ou  le  voit  par  ces  vers 
tiit-s  de  Teloge  du  cbancclier,  dout  ou  a  parle  : 

Et  1*?  nien<»rcut  on  très -forte  ijrison 
Nommée  Muntjoye,  Liiptisée  a  rcvt^r*; 
Car  Kabatioie  il  sciait  mieux  riii.sou 
De  la  uommer  comme  lieu  tics-i)Civcis. 

(7.)  f-c  cœur  du  Ijfm  chaucclter  était  placé  dans  la 
ciw|>clle  lie  SaiiiL-CIau-i^,,  où  l'un  voy.àt ,  sur  u^e 
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On  trouve  à  la  suite  du  Recueil  des 
Lettres  de  Fauste  Andrelin  (  F.  ce 
liOm),  un  petit  poème  latin,  à   la 
louange  de  Gui  de  Rochefort.  W-s. 
ROCHEFORT  (Guillaume  ue  ), 
né  à  Lyon,   en  i73i  ,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à  Paris  ,    pour  y  faire 
ses  humanités-  Les  langues  anciennes, 
l'histoire  et  les  mathématiques  l'oc- 
cupèrent tour- à-tour;  et  il  fit  de  rapi- 
des  progrès  dans  ces  différentes  par- 
ties. Les  arts  d'agrément ,  tels  que  le 
dessin  et  la  musique  ,   le  délassaient 
d'études  plus  sérieuses;  et  il  trouvait 
encore  du  loisir   pour   cultiver   les 
exercices  qui  donnent  au  corps  plus 
de  grâce  et  de  souplesse.  A  dix-neuf 
ans,  il  obtint,   par  le  crédit   d'un 
ami  de  sa  famille,   la  place  de  rcce- 
ceveur-général  des  femies  à  Cette, 
en  Languedoc.  L'espèce  d'isolement 
auquel  il  se  trouva  condamné  dans 
cette  petite  ville  ,  lui  fit  chercher  , 
dans  ses  livres,  une  ressource  contre 
l'ennui  ;   et  bientôt  il  ne  connut  de 
plaisirs  que   ceux  qui  tiennent  à  la 
culture  de  l'esprit.  Il  apprit  l'italien 
et   l'anglais  ,    pour    lire  dans   leur 
langue  ,    les    poèmes    du   Tasse   et 
de  Milton.  Un  de  ses  anciens  con- 
disciples lui  inspira  le  désir  d'étu- 
dier le  grec ,  dont  il  n'avait  qu'une 
légère  teinture  ,  et  se  chargea  de  lui 
en  aplanir  les  difficultés.  Quelques 
années  lui  suffirent  pour  se  familia- 
riser avec  les  chefs-d'œuvre  de  cette 
belle  langue.  Passionné  pour  Homère, 
il  conçut  le  projet  de  faire  partager 
son  enthousiasme  à  ceux  qui  n'ont 
pas  le  bonheur  de  lire  ce  grand  poète 
en  original.  Après  avoir  tenté  de  ren- 
dre les  premiers  livres  de  Vlliiide 
en  prose  ,  il  entreprit  de  les  mettre 
en  vers  ;  et ,  plus  satisfait  do  cette  sc- 


plac]   e  de  cuivre,  uue  iimcrij/Loii  en  vers  >:nMciii.s, 
e^^aleiiieut  rapportée  par  D,  U .  Murtcue  et  Uuiftud  , 

l>.  20  J. 
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cnndr  trnlntiv'C  ,   il    1rs  ijublia    prô-  pom' VOpiV^i,  Cfiimire ^  (t  r\xm  iv- 
Cc(l(-s  d'un  <lisr()iir.s,   dans  lf(|iicl  on  mis  sa  pièce  à  Saccliini ,  rpii  I.i  lui 
^'Connaît  iin  dip;iie  npic'ri.Uciir  des  roiK]it,npr(vs  avoir  cnp;,i^é  Oiiilî.iidà 
luautesdcs  anriciis.  Cd  essai  lui  me-  traiffr  le  rnefnr'«snjrt.  Sans  so  ])laifi- 
riia   des  eiicoiirap;ctnc'rits    (laticurs.  drc  de  ce  procède ,   Rocheforl  livra 
Alors,   f.Msaiit  à  so.i  goût  pour  les  .son  ouvraç;c  an  juçrcinciit  fin  publie; 
Idlrcs  le  sacrifice  de  sa  forlnne  ,  il  cf  les  connaissenis  jugcrenl  rpiclc  se- 
se  dcniil  de  sa  j)lace  de  finance  ,   et  cond  acte  était  très-supericnr  à  celui 
vint,  en  i7()'.i ,  s'établir  à  Paris.  Au  (\c  la   Chiniène  de  CTuillai-d.  Depuis, 
I)ont  de  quatre  ans,  il  fit  paraître  la  il  fit  représenter  une  comédie  intiln- 
traduciion  entière  de  Y  Iliade  ^  qui  lo'c  les  Deux  Frères  ;  mais   des  dè- 
fiit  jugée  trcs-sevcreraent.   I/acade-  tails  agréables,  qucNpies   situations 
mie   des  inscriptions  le   vengea  de  inte'ressantcs ,    et  un  dialogue  facile 
C('  froid  accueil,  en  radinetlant  an  et  naturel,  nepnrrnt  la  faire  réussir 
nombre   de    ses     membres.     11    sci  au  théâtre.  Hocliefort  était  attache , 
riîontra  fort  assidu  aux  sc'anccs  de  depuis  i-jBj,  à  la  rédaction  du /o;//- 
eelte  savante  compagnie,  et  lui  paya  ^^(il  des  savants.  Les  devoiis  que  lui 
son  tribut  par  la  lecture  d'un  grand  imposait  cet  emploi,  ses  travaux  aca- 
nomljre  de  Mémoires.  Cependant  il  dèmicpies,  et  la  traduction  âc  Snpho- 
)ie  voulait  pas  laisser  imparfait  le  rZ^,  partageaient  tons  ses  moments, 
monument  qu'il  avait  cnirepiisd'èle-  La  politesse  de  ses  maiiièies  et  s;i 
ver  à  la  gloirefi'Ilornère.  La  tradur-  bonté    naturelle  lui  av.';ienl  faiî  des 
tionde  rO  Ivssec  stiivit  d'assez  près  amis  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
celle  dcTiliade,  et  ne  fut  [)as  mieux  saient.  Admis    <!ans   la    société  des 
reçue  d'un  pul)!ie  injusieel  prévenu,  personnes  du  plus  haut  rai;g  ,   il  .-a- 
()n  n'y  vit  que  les  défauts  ,   suite  de  vait  gagnei-  leur  confiance ,  en  mcri- 
la  piecipilation  avec  laquelle  l'an-  tant  leur  estime  ,  et  ne  se  servait  de 
leur  écrivait  ,  et  de  sa  répugnance  à  son  crédit  que  pour  être  utile  aux  lit* 
corriger;  maison  ne  lui  tint  compte,  tcrateurs.  Eu  177(),  il  avait  épouse 
ni  du  courage  dont  il  avait  en  besoin  la  veuve  d'un  ancien  contr6lenr-<:c- 
pour  mie  pareille  entreprise,   ni  de  lierai  des  fermes  à  Cette;  de  ce  ma- 
ses  clTorts  pour  rendie   les  beautés  riage  il  eut  deux  enfants,  qui  mon- 
de son  modèle,  llochcfort  voulut  en-  rurcnt  au  berceau.  Le  chagrin  que 
suite  s'essaver  dans  le  genre  drama-  lui  causa  cette  perte,   fut  adouci  par 
tique.  Homère  lui  fournil  le  sujet  de  l'attachement   (pi'i!  portait  à   trois 
la  tragédie d'^(X5.u^;  il  prit  dans  vSo-  filles  que  sa  femme  avait  d*nne  pre- 
phocle  ceux  tV  Anlii^one  et  A' Klec-  mière  union.  Il  leur  tint  lieu  de  père, 
tre  ,  et  tacha  de  se  rapprocher  de  la  et  eut  le  bonheur  de  les  voir  établies 
noble   sirnpiicitc  du  tragi(pie  grec,  toutes  trois convend)lemfnt.  Une m.> 
y'J/ecf/<^fuljouée,en  i^S.ijSurlethéà-  ladie  grave  «îétrnisit  sans  ressource 
tre  de  la  cour,  avec  des  chieurs  mis  sa  constitution  naturellement  délica 
en  musitpie par  Gossec:  mais  la  pièce  te;  elil  mourut,  le '2'")  juillet  i78<S,  a 
eut  si  peu  de  succès,    que  les  corné-  l'àgedecintphanfe-sepl  ans.LScsouvra^ 
diens  demandèrent  la  pernùssion  de  ges   sont  :  L  V Iliade  et  V  Odyssée 
ne  point  la  représentera  Paris  (  f.  ?/'//nmtT<?,  traiL  en  vers,  avec  des  re- 
\i\  Correspoiidari'^e  de  (irimm  ,    j"  maïques,   Paris,   i77'^-77.  ^  vol 
partie,.!  i-9<S  ).  llochcfort  avait  fait,  in  8*».;  nouvelle  édit. ,  impr.  royale 
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1781-8'i,  2  vol.  in-4".  y  fig.  Selon 
Laharpe  ,  «  Rocliefort ,  capable  de 
commenter  savamment  les  anciens  , 
mais  non  pas  d'en  sentir  les  beau- 
tés, fait  des  vers  comme  Lamotte, 
moins  durs  ,  il  est  vrai ,  mais  aussi 
plats  et  aussi  froids  (Coiresp.  riiss).  » 
Palissot  «^'est   montre   moins  sévè- 
re.  «  Rocliefort  a  rendu,    dit -il, 
»  avec   du    naturel  ,    de    la   sensi- 
)>  bilitë,   de  la  grâce  même,  plu- 
»  sieurs  morceaux   qui  ne   denian- 
»  daient  que  cette  espèce  de  mérite. 
))  Il  s'est  élevé  quelquefois ,  dans  des 
»  vers  très -bien  faits  ,  à  des  beau- 
»  tés  d'un  ordre  supérieur;   mais  il 
»  eût  fallu  qu'il  se  défiât  d'une  faci- 
î)  lité  dangereuse  et  qui  dégénère  trop 
»  fréquementen mollesse;  qu'iltâchât 
»  d'égaler  la  précision  de  son  origi- 
))  nal ,  et  de  donner  à  ses  expressions 
»  plus  d'énergie  et  de  vigueur,  sans 
»  blesser  l'harmonie  ;   qu'il  fût  ,  en 
»  un  mot,  plus  souvent  poète  (  Mé- 
î)  moires  de  littérature  ).  »  Les  no- 
tes dont  il  a  enrichi  celte  traduction 
sont  instructives  et  dégagées  de  tout 
pédantisrae;  et  les  discours  qui  la 
précèdent ,  écrits  avec  une  élégante 
clarté,  font  mieux  connaître  Homère 
et  sentir  ses  beautés  que  tout  ce  qu'on 
en    avait  dit   jusqu'alors.   La    tra- 
duction de  Rochefort,  si  rabaissée 
lorsqu'elle  parut ,   est  devenue  tout- 
à-coup  l'objet  des  éloges  des  journa- 
listes ,  lorsqu'il  a  été  question  de  la 
comparera  celle  queM.  Aignanadon 
née  de  ï Iliade  (  F.  Aignan,  Biof^r. 
des  hommes  vivants^  L  21  ).  IL 
Pensées  diverses  contre  le  système 
des  matérialistes,  àV occasion  d'un 
écrit  intitulé  :  Système  de  la  Nature 
(par  d'Holbach),  ibid.  i77i,in-i!2. 
C'est  avec  les  armes  du  sentiment 
que  Rocliefort  combat  cette  désolante 
doctrine.  II L  Histoire  critique  des 
opinions  des  Anciens  et  des  sjstè- 
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mes  des  Philosophes  sur  le  bonheur ^ 
ibid.,  1778,  in-8'^.  IV.  Ulysse,  tra- 
gédie ,  1781,  in-80  :  cette  pièce  est 
très-faibic.  —  Electre ,  trag.,  1782, 
in  8^*.  ;  Laharpe  prononce  qu'elle  es£ 
ridicule  et  d'un  homme  aussi  étran- 
ger à  la  poésie  qu'à  la  tragédie  (  Cor- 
resp.  russe  ).  —  Chimène  ,  tragédie- 
opéra  ,  1783,  in-8°. —  Les  Deux- 
Frères  ,  c^yméd'ie ,  1786,  in-8^.  La 
conception  en  est  faible,  et  le  slyle 
négligé.  V.  Traduction  complète  du 
théâtre  de  Sophocle,  ibid. ,  1 788  , 
2  vol.  in-8<*.  Il  en  existe  des  exem- 
plaires form.  in- 4°.  Cette  version  est 
très-eslimée  :  elle  est  précédée  d'une 
Préface,  d'une  Vie  de  Sophocle  ,  et 
accompagnée  de  Notes  pleines  de 
goût,  de  critique  et  de  littérature. 
Rochefort  a  eu  part  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs,  1785 
et  ann.  suiv.  (  F.  Brumoy  )  ;  il  y  a 
fourni  la  Vie  et  l'examen  des  pièces 
d'Eschyle  ,  et  la  traduction  de  quel- 
ques pièces  de  Sophocle,  que  le  P» 
Brumoy  n'avait  données  que  par  ex- 
traits. On  a  de  lui  plusieurs  Mémoi- 
res importants  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions  ;  trois 
Mémoires  sur  les  mœurs  des  siècles 
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et  un  sur  l'état  de  la 


Grèce  avant  le  règne  de  Thésée , 
pris  pour  époque  de  la  naissance  des 
temps  héroïques,  tom.xxxvi;  un 
sur  la  morale  d'Hérodote  ,  et  deux 
sur  l'objet  de  la  tragédie  chez  les 
Grecs ,  en  réponse  à  l'explication  que 
l'abbé  Balteux  avait  donnée  du  pas- 
sage de  la  Poétique  d'Aristote  sur  !e 
même  sujet ,  lom.  xxxix  ;  De  l'Uti- 
lité des  orateurs  dans  la  république 
d'Athènes  ,  tom.  xliii  ;  quatre  Mé- 
moires sur  les  qualités  de  Démos- 
thène  ,  considéré  comme  orateur  et 
comme  politique,  tom.  xliii  et  xlvi; 
et  enfin  ,  deux  sur  Ménandre  ,  tom. 
XLVI.  Ou  doit  encore  à  Rochefort  une 
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curieuse  notice  fVun  Lcx'ujue  ç^rec  ,  (jui  ne  se  ilemcnlit  pas,  et  qu'il  leur 
iuedit ,  qu'il  rroit  elre  de  i  à'jo  et  de  témoigna  toutes  les  fois  qu'ils  eurent 
]a    main  d'Allianasius  Mamastolus  ,  l)csoin  de  son  crédit.  Lorsfju'il  eut 
calli^raplic  connu  (  dans  les  Notices  quinze  ans,  le  carrlirial  de  (iuise  lui 
(las  manuscrits  Je  la  hibliothèffue  résigna  la  riclie  abbaye  de  Toumus. 
du  Roi,   torn.   i*^'".  ),  et  celle  d'un  I/us.ige  qu'il  (it  fie  ce  gros  revenu, 
Manuscrit  g'cc  .  contenant ,   entre  dans  un  âge  si  peu  avance,  présagea 
autres   pièces  ,  'iS  fables   (['Esope  ,  ce  qu'il  devint  par  la  suite.  Après  en 
qiTon  peut,  dit-il ,  icganicr,  poia-  la  avoir  pielevè  une  modique  portion 
pluj)art,comrneinediles,(pioiqu'elles  pour  son  entretien,  il  employait  le 
n'aient  rien  d'absolument  nouveau,  rcsleà  la  restauration  de  son  église  et 
quant  au  fond  (  ibid.^  tom.  n  ).  Ro-  au  soulagement  des  pauvres.  Il  rem- 
ciicfort  a  donne  le  texte  et  la  tjaduc-  plaça  so'i   oncle  dans  la  charge  de 
tion  de  ces  fables  ,  avec  des  remar-  maîiredc  la  chapelle  du  roi.  Sesétu- 
<pies.  M.  Gail  lésa  iifte're'es  depuis  des  étant  terminées,  il  voulut  voir 
dans  son  recueil  intitule  :  Les  trois  Rome  et  l'Italie.  Ce  voyage  ne  fut 
Fabulistes  :  Esope  ,  Phèdre  et  La-  point  inutile  aux  lettres  :  l'abbe  de 
fontaine,   1796,  4vol.in-8*^.  Gin-  La  Rochefoucauld  recherclia  les  sa- 
guene,  dans  le  .Vercure d'août  1788,  vants  ,  visita  les  bibliothèques  ,  les 
a  \inh\'\éuviQ  Notice nécrolo clique  suv  magasins  de  librairie,  et  rapporta 
Rochefort,  son  ami.  Son  Eloge,  lu  en  France  une  ample  collection  d'ou- 
parM.  Dacier  à  l'Acadcmic  des  ins-  vrages  grecs  et  latins.  De  retour,  et 
ciiplions,  est  inse'rë  dans  le  Hecueil  nomme,  à  l'âge  de  vingt  -  six  ans  , 
de  cette  compagnie,    tom.  xlvii,  évêque  de  CIcrmont,  par  Henri  III, 
39.3-400.  On  a  profité  de  ces  deux  il  prit  possession  de  ce  siège,  le  y 
morceaux  pour  la  rédaction  de  cet  septembre  i58j.  Les  nouvelles  doc- 
article.                              W — s.  trilles  avaient  fait  beaucoup  de  rava- 
ROCHEFOUCAULD  (  FRA^çoIS  ge  dans  ce  diocèse.  Son  premier  sein 
DELA  ),  éveque de  Senlis  et  cardinal,  fut  de  tacher  de  ramener  au  bercail 
ne  à  Paris,  le  8  décembre  1 558  ,  de  celles  de  ses   ouailles  qui  s'étaient 
l'illustre  famille  de  ce  nom ,  était  fils  égarées  ;  et  des  conversions  furent  le 
de  Charles  de   La  Rochefoucauld  ,  fruit  de  son   zèle.  La   France  était 
comte  de  Randan  ,  et  de  Fulvie  Pic  ,  alors  livrée  aux  fureurs  de  la  Ligue  : 
issue  des  princes  de  la  Mirandole.  Il  l'évêquc  de  CIcrmont  paraît  n'y  avoir 
n'availquequatreanslorsquesonpère  prisaucune  })art;  cependant  il  ne  re- 
mourut, à  la  suite  d'une  blessure  re-  connut  point  Henri  IV  dès  son  avé- 
çue  au  siège,  de  Rouen.  Confie  aux  ncment  au  trône  :  il  attendit  que  ce 
soins  de  son  oncle  ,  Jean  de  La  Ro-  prince  eût  abjuré  le  protestantisme  ; 
chefoucauld  ,  abbé  de  Marmoutier  mais  dès-lors  il  fit  sa  soumission.  Loin 
et  maître  de  la  chapelle  du  roi ,  il  fut  que  Henri  lui  sût  mauvais  ^é  de  ce 
mis,  pour  ses  éludes,  sous  la  surveil-  retard  ,  il  sentit  combien  un  homme 
lance  d'un  excellent  précepteur,  au  d'un  si  grand  mérite  et  de  ce  carac- 
collége  de  CIcrmont,  tenu  par  les  Je-  tère  pouvait  lui  être  utile.  H  le  pré- 
suites. Il   fit,  chez   ces  ])ères,   ses  vint  par  des  faveurs  marquées,  le 
humanités  ,    sa    philosophie    et  sa  nomma  commandeur  de  l'oi-drc  du 
théologie,  avec  l>eaucoup  de  succès,  Saint-Esprit,  et,  dans  la  suite,  dc- 
11  prit  pour   eux  un  attachement  manda  pour  lui  le  chapeau  de  cardi- 
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liai  ,  qui  fut  accorde  h  ce  prélat 
par  le  pape  Paul  V ,  dans  la  pro- 
inoûon  du  lo  septembre  i(3o'j.8ous 
la  minorité' de  Louis  XIII,  on  ne 
rendit  pas  moins  de  justice  aux  ra- 
res qualile's  du  cardinal  de  La  Ro- 
cbefoucauld.  Pour  tirer  plus  de  t)ar- 
fi  de  sjn  expérience  dans  les  af- 
faires et  de  la  sagesse  de  ses  con- 
seils ,  on  le  rappi'oclia  de  la  cour. 
Il  quitta  rcvêclie  de  Clermont,  et  fut 
nomrne'à  celui  deSenlis.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  choisi  pour  être  ambas- 
sadeur à  Rome ,  où"  il  resta  quatre 
ans.  Revenu  en  France,  en  i6i3,  il 
assista ,  le  ?.  octobre  1 6 1 4 ,  au  lit  de 
justice  où  le  roi  vint  déclarer  sa  ma- 
jorité, et,  le  27  du  mêiiie  mois,  aux 
états  ge'ne'raux,  assemblés  à  Paris.  H 
y  proposa  et  appuya  de  tous  ses 
moyens,  la  réception  des  décrets  du 
concile  de  Trente  ,  toutefois  avec  la 
réserve  des  libertés  de  l  Église  galli- 
cane et  des  immunités  du  royaume. 
L'opposition  du  tiers-état  empêcha  la 
proposition  d'être  admise.  11  fit  du 
moins  recevoir  ces  décrets ,  en  1 6 1 5, 
dans  une  assemblée  générale  du  cler- 
gé ,  qu'il  présidait.  Le  cardinal  Du 
Perron  étant  mort,  en  1618,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  lui  suc- 
céda ,  dans  la  charge  de  grand  -au- 
mônier de  France.  En  16 19,  il  fut 
nommé  abbé  de  Sainte -Geneviève  , 
après  la  mort  de  Brichaiitean,  évê- 
que  de  Laon ,  pourvu  de  ce  bénéfice, 
Appelé  à  la  présidence  du  conseil- 
d'état,  en  1622,  il  se  démit,  deux 
ans  après,  de  cette  place  et  de  l'évê- 
ché  de  Senlis,  pour  ne  plus  s'occu- 
per que  de  la  réforraation  des  ordres 
r^digieux,  dont  Grégoire XV  et  Louis 
XTlf  l'avaient  chargé.  On  lui  doit 
l'établissement  de  la  congrégation  de 
Sainte- Geneviève,  connue  sous  le 
nom  de  conii;rég'<tion  de  France 
(  r.  Faure,  XIV,  19B).  Il  se  dé- 
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mit,  pour  cet  effet,  de  son  abbayd  ^ 
avec  Ici  permission  du  roi,  qui  vou- 
lut bien  consentir  que  ce  titre  rede- 
vînt régulier  ,  et  fut  même  triennal , 
pour  en  investir  le  supérieur-général 
de  la  nouvelle  congrégation.  11  moui^ 
rat  à  Sainte-Geneviève,  sous-doyen 
du  sacré  collège,  le  14  février  t645, 
âgé  de  quatre^vingt  sept  ans.  Il  avait 
ordonné  que  ses  funérailles  se  fissent 
sans  plus  de  cérémonies  que  celles 
d'un  simple  chanoine  rc'gulier.  II  fut 
enterré  dans  réalise  de  Sainte-Gene^ 
viève;  et  son  cœur  fut  porté  dans  la 
chapelle  du  collège  des  Jésuites  ,  où 
il  avait  été  élevé.  Il  avait,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  été  imbu  des  princi- 
pes ullramontains,  qui  étaient  ceux 
de  ses  premiers  maîtres;  et  il  en  était 
demeuré  partisan.  Il  prit,  avec  le 
cardinal  Du  Perron,  part  à  tout  ce 
qui  se  fit  contre  Richer,  victime  de 
son  zèle  ardent  à  défendre  la  doctrine 
contraire  à  celle  de  Bellarmin  sur 
la  puissance  du  pape  (  F,  Du  Per- 
Roiv,  Xlt,  260,  et  JRicHER,  page  74 
ci-dessus.  II  travailla  aussi,  et  par- 
vint à  faire  annuler  les  décrets  du 
concile  de  Baie ,  qui  limitaient  les 
prérogatives  papales.  La  confor- 
mité d'opinions,  et  son  attachement 
pour  les  Jésuites  ,  l'avaient  intime- 
ment lié  avec  le  cardinal  Bellar- 
min, pendant  son  séjour  à  Rome. 
Il  faut  dire  qu'à  cette  époque  plu- 
sieurs prélats  partageaient  les  mêmes 
sentiments  ,  qui  n'avaient  que  trop 
contribué  à  propager  les  troubles 
de  la  Ligue  ,  et  qui  avaient  même 
pénétré  en  So 'bonne  (  P'oj\  Du- 
v.'<L,  XII,  4^*9).  Au  reste,  on  ne 
peut  contester  au  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  de  grandes  et  de 
rares  qualité^,  une  condiiite  vraiment 
épisccpale  ,  d'éminentes  vertus  ,  un 
grand  zèle  et  d'importants  services 
rendus  à  l'Église  et  à  Félat.  Voyci  sa 
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P^ie,  par  le  P.  de  La  Moilnicrc,  clia- 
iioiiio  rc'^iilicr  clo  Sainte- dcncvicvc  , 
iG  |G,  iti-4*>.  On  en  a  iiiio  autre,  eu 
Jailli,  paiIeP.  Koiivicrc,  jésuite,  Pa- 
ris, iG/j.;},  in- 8*^.;  sans  parler  de 
neuf  Oraiso'.is  funèlncs,  on  pièces 
du  même  ^{eiiie,  détaillées  dans  la 
Bibliotli.  hisl.  de  Fiance,  ii-^.  3>>u5/j- 
6i.  L— Y. 

ROCHEFOUCAULD  (  François 
VI,  duc  Dii  LA  ),  prince  de  Marsillac, 
uaqnit  en  iGi3  (i).  Appelé  par  sa 
naissance  à  tenir  à  la  cunr  un  rang 
distingue  ,  il  le  soutint  dignement 
par  sa  v.ileiir  ,  son  esprit  et  ses  bril- 
lantes (pialites.  //  avait  ,  dit  M'"", 
de  IMaintenon  ,  une  plijsionomie 
heureuse  ,  Vair  grand  ,  beaucoup 
d'esprit  et  peu  de  savoir.  En  effet , 
son  éducation  première  aA'ait  cle  né- 
gligée :  un  heureux  naturel  y  suppléa. 
Doue'  de  l'esprit  d'observation  ,  il 
fut  à  même  de  Texercer  au  sein  des 
troubles  civils  ;  car  c'est  là  que 
toutes  les  passions  sont  en  mouve- 
ment, et  tous  ies  caractères  en  de- 
hors. Il  étudia  les  hommes;  et  cette 
vivante  histoire  remplaça  pour  lui 
l'élude  des  livres.  Jeté  ,  dès  son  en- 
fance, au  milieu  des  intrigues,  il  y 
prit  une  part  active  :  aussi  le  cardi- 
nal de  Uichelieu,  qui  savait  prévoir, 
Tcloigna-t-il  de  la  cour.  A  la  mort 
du  ministre ,  La  Rochefoucauld  y  re- 
parut brillant  de  jeunesse  et  rempli 
d'ardeur.  Une  nouvelle  carrière  s'ou- 
vrait devant  lui.  Louis  XIII  ne  re- 
tenait plus  qu'à  peine  les  restes  d'une 
vie  languis.saiile  ;  et  déjà  surgissaient 
de  tous  côtés  les  ambitions  ,  si  long- 
temps contenues  sous  la  main  ferme 


(  i)  Sou  ptrre  .  l'iaurois  V,  )>rpmi(  r  iluc  <lr  La  Ro- 
thclbucauld  ,  imut  en  itJ.K),  i  l.iit  iicviii  à  la  iiiodi' 
de  lint.iniio  ,  du  iULCtilciil.  Les  ui>  et  di- l.i  fiiiiidle 
oui  t()ii|ours  piirli-  lo  prcuoiii  de  Fruiiroa  ^  iliMiuis 
le  jirniiicr,  moi  l  en  1,117,  '"  f^'vcur  diiqiitd  la  iin- 
riAiie  lie  La  KoclicloiiLMuld  l'ut  «Tipee  en  roiiilf  ,CH 
i5i5,j>aile  roi  François  l':^,  ,d«>ul  il  était  purraiu. 
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et  vigoureuse  de  Richelieu.  On  pres- 
sentait les  embarras  inséparables 
d'une  minorité  ;  et  chacun  se  flattait 
d'en  tirer  parti  ,  en  se  rendant  né- 
cessaire ou  redoutable.  Ouand  rien 
n'est  réglé,  on  peut  prétendre  à  tout. 
L'espace  était  trop  étroit  pour  tant 
de  livaîités  qui  s'agitaient  ensem- 
ble; il  fallait  uu  champ  plus  vas- 
le  :  ce  champ  ne  tarda  pas  à  s'of- 
frir. Le  |)arleincnt,  dont  les  préten- 
tions étaient  d'autant  plus  grandes, 
que  ses  droits  paraissaient  plus  in- 
certains ,  s'opj)osa  aux  nouveaux, 
édils.  Telle  fut  l'origine  de  la  guer- 
re civde;  c'est  ainsi  qu'elle  avait 
commence  à  Londres;  c'est  ainsi  qu'a 
éclaté  la  révolution  de  1789.  Les 
Mémoires  du  temps  ont  as.scz  fait 
connaître  l'histoire  de  la  Fronde. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  guerre,  qui  ne  serait  que  ri- 
dicule si  les  grands  noms  de  Conde' 
cl  de  Turcnne  n'y  figuraient  pas  ;  de 
cette  guerre  ,  dont  les  manifestes 
étaient  des  couplets  ;  où  des  chan- 
sonniers se  trouvaient  être  d'impor- 
tants personnages  ;  où  l'on  se  conso- 
lait d'une  défaite  par  uneépigramine; 
où  l'amour  foimait  et  rompait  les 
cabales  ;  où  un  maréchal  rendait  une 
ville  à  la  belle  des  belles;  où  les 
hommes  changeaient  de  parti  com- 
melesfemmes  changeaient  d'amants; 
de  cette  guerre  enfin  ,  qui ,  ainsi  que 
le  disait  le'  grand  Condé  ,  ne  devait 
être  écrite  qu'en  vers  burlesques.  On 
conçoit  que  le  duc  de  La  Rochefon- 
cauld,doué  de  tous  les  avantages 
personnels ,  et  l'un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  son  temps  ,  était 
plus  piopre  ([ue  personne  à  jouer  un 
rolcdans  une  guerre  où  rien  ne  se  fai- 
sait que  de  par  et  pour  les  Dames. 
Tout  Ty  poussait:  son  ardeur  natu- 
relle; cette  longue  contrainte  qu'il 
avait  éprouvée  sous   Richelieu  ;  la 
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nécessite  de  se  de'clarer  dans  une 
cour  où  tout  était  parti ,  et  où  la 
neutralité  passait  pour  de  la  faibles- 
se ;  et ,  plus  que  tout  cela  ,  sa  liaison 
avec  la  duchesse  de  Longueville,  qui 
était  Vame  de  la  Fronde.  Tl  s'y  en- 
gageadonc  sans  réserve,  s'y  montra  , 
tour  à-tour,  comme  négociateur  et 
comme  guerrier  ,  et  signala  sa  valeur 
au  sirge  de  Bordeaux ,  et  au  combat 
de  Saint-Antoine ,  où  il  fut  blesse 
d'un  coup  de  mousquet,  qui  le  priva 
pendant  quelque  temps  de  h  vue. 
On  connaît  les  deux  vers  qu'il  em- 
prunta alors  à  une  tragédie  de  Du- 
ryer  ,  et  qui ,  dans  ces  temps  encore 
tout  chevaleresques  ,  étaient  comme 
la  devise  de  sa  bannière  : 

Pour  mériter  son  cœur  ,  pour  plaire  à  sesbeauxyeux. 
J'ai  f  ih  la  guerre  aux  rois ,  je  l'aurais  faite  aux  ai  eux. 

On  sait  aussi  que  lorsqu'il  fut  brouil- 
le avec  cette  belle  duchesse,  il  paro- 
dia ainsi  les  mêmes  vers  : 

Pour  mériter  ce  cœur  qu'enfin  je  connais  mieux. 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ,  j'en  ai  perdu  les  yeux. 

Lorsque  cette  inquie'tude  qui  agitait 
les  esprits  ,  se  fut  enfin  usée  dans  la 
guerre  civile  j  lorsque  la  monarchie, 
qui  renaissait  dans  Louis  XIV,  et  se 
relevait  avec  lui , eut  impose' le  calme 
à  ces  grands  mouvements  ,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  rentra  dans 
le  sein  de  la  vie  privée ,  où  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  et  la  facilite'  de 
son  caractère  lui  promettaient  le 
bonheur  :  il  consacra  à  l'amitië 
des  jours  que  l'amour  et  l'intrigue 
avaient  jusque  -  là  occupes  tout 
entiers.  C'est  une  chose  remar- 
quable ,  que  deux  femmes  se  sont 
pour  ainsi  dire  partage'  sa  vie.  Sa  lon- 
gue amitié  pour  M"ï*=.deLa  Fayttte 
n'est  pas  moins  célèbre  que  son 
amour  pour  la  duchesse  de  Ijon- 
guevillc.  «  Il  m'a  donne'  de  l'esprit, 
»  disait  la  première ,  mais  j'ai  ré- 
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»  forme  son  cœur.  »  De'barrasse'des 
intrigues  de  la  cour,  et  affranchi  des 
caprices  des  femmes ,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld ne  songea  plus  qu'à  se  li- 
vrer aux  charmes  de  l'amitié' ,  et  aux 
plaisirs  de  l'esprit.  Sa  maison  devint 
le  rendez- vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
déplus  distingué àla cour  et  àla ville, 
par  la  naissance,  l'esprit,  le  talent 
et  la  politesse.  M™^.  (Je  Sévigné,  avec 
laquelle  il  était  intimement  lié, en  par- 
le souvent  dans  ses  lettres  ;  elle  n'en 
parle  jamais  de  sang-froid.  Il  est  fa- 
cile de  voir  quelle  douceur  elle  trou- 
vait  dans  son  commerce,  et   quel 
charme  dans  ses  entretiens.  Ce  fut 
alors  qu'il  composa  ses  Mémoires  et 
ses  Maximes    Rien  n'aurait  déran- 
gé le  bonheur  qu'il  s'était  fait,  si, 
pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie ,  il  n'eût  été  sujet  à  des  accès 
de   goutte ,   qui  venaient   l'assaillir 
avec  d'incroyables  douleurs,  et  met- 
taient sa  constance  aux  plus  rudes 
épreuves.  «  Je  fus  hier,  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  écrivait  M™®,  de 
Sévigné  à  sa  fille  :  je  le  trouvai  criant 
les  hauts  cris  ^  ses  douleurs  étaient  à 
un  tel  point ,  que  sa  constance  était 
vaincue.  L'excès  de  sa  douleur  l'a- 
gitait de  telle  sorte,  qu'il  était  en  l'air 
dans  sa  chaise  avec  une  fièvre  vio- 
lente. Il  me  fit  une  peine  extrême. 
Je  ne  l'avais  jamais  vu  dans  cet  état. 
Il  me  pria  de  vous  le  mander,  et  de 
vous  assurer  que  les  roués  ne  souf- 
frent pas  un  moment  ce  qu'd  souffre 
la  moitié  de  sa  vie,  et  qu'aussi  il 
souhaite  la  mort  comme  le  coup  de 
grâce.  »  A  ces  vives  souffrances,  qu'il 
supportait  ordinairement  avec  pa- 
tience,   se  joignirent  d'autres  dou- 
leurs qui  triomphèrent  presque  de 
toute  sa  fermeté.  Son  fils  fut  blessé 
au  passage  du  Rhin  ;  son  petit-fils  y 
fut  tue.  «  J'ai  vu ,  dit  encore  M'"^.  de 
Sévigné,  son  cœur  à  découvert  dans 
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cettecruelIcavcnliMc. Ilcstaii  premier 
r.mg  (le  ce  que  je  connais  rie  cour.igc, 
de  nicrile  ,  de  tendresse  et  de  raison  : 
jtîTomptc  pour  rien  son  esprit  et  ses 
af;renients.  »  Ces  pertes,  et  celle  du 
chevalier  de  Lonp;ucville,  qu'il  avait 
quelque  laison  de  ne  pas  moins  ic- 
grefter  queses  j)ropres  enfants,  join- 
tes aux  at(a(pics  rcitere'esde  sa  j^out- 
te  ,  hâtèrent  la  liii  de  sa  vie,  qui  fut 
tout-à-lafois  celle  d'un  philosophe 
et  d'un  chrétien.  Nous  rapporterons 
ici  (pielques  phrases  de  celte  même 
M'"^".  deSevi^ne,  qu'on  ne  peut  se  las- 
ser  de  citer  :  elles  peignent  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  ,  mourant  ,  et 
mettent  tout  entiers  à  découvert  son 
ame,  son  courage  et  sa  pliilosopliie. 
«  Son  état,  dit-elle,  est  une  ehose 
digne  d'admiration.  11  est  fort  bien 
dispose  pour  sa  conscience.  Voilà 
qui  est  fait.  Mais  du  reste ,  c'est  la 
maladie   et  la  mort   de  son  voisin 

dont  il  est  question Ce  n'est  pas 

inutilement  qu*ila  fait  des  reflexions 
toute  sa  vie;  il  s'est  ;ipprochë  de 
telle  sorte  de  ses  derniers  moments  , 
qu'ils  n'ont  rien  de  nouveau  ni  d'e'- 
trange  pour  lui.  »  Il  mourut  le  ly 
mars  1680.  Pour  compléter  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  sa  personne  et 
de  sa  vie,  nous  emprunterons  aux 
Mémoires  du  caidinal  de  Retz ,  le 
portrait  qu'il  y  a  insère  de  ce  duc. 
u  11  y  a  eu,  dit-il ,  du  je  ne  sais  quoi 
en  tout  M.  La  Rochefoucauld,  lia 
voulu  se  mêler  d'intrigues  dès  son 
enfance,  et  en  un  temps  où  il  ne  sen- 
tait pas  les  petits  intérêts,  qui  n'ont 
jamais  e'ié  son  faible,  et  où  il  ne 
connaissait  pas  les  grands, qui ,  dans 
un  antre  temps  ,  n'ont  pas  ctc  son  fort. 
Il  n'a  jamais  ctc  capable  d'aucunes 
affaires  ,  et  je  ne  sais  pourquoi  ;  car 
il  avait(ks  qualités  qui  eussent  sup- 
plée ,  en  tout  autre  ,  celles  ([u'il  n'a- 
vait pas.,...  Sa  vue  n'était  pas  assez 
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étendue,  et  il  ne  voyait  pas  même 
tout  ensen»l)lc  oe  qui  était  a  >a  por- 
tée :  mais  son  bon  sens,  très-bon  dans 
la  spéculation,  joii't  à  sa  douceur 
è  son  insinuation,  à  la  facilite  de  ses 
mœurs  ,  qui  est  admirable  ,  devait 
compenser,  ]>lus  qu'il  n'a  fait,  le  dé- 
faut de  sa  pénétration.  Il  a  toujours 
eu  une  irrésolution  habituelle;  mais 
je  ne  sais  mê/nc  à  quoi  attribuer  cette 
irrr'solution.  Elle  n'a  pu  venir  en  lui 
de  la  fécondité  de  son  imacinalion 
qui  n  est  rien  moins  que  vive.  Je  ne 
la  puis  donner  à  la  stérilité  de  son 
jugemetit  ;  car  ,  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  exquis  dans  l'action  ,  il  a  nn 
bon  fonds  de  raison..  Nous  voyons 
les  effets  de  celte  irrésolution  ,  quoi- 
que nous  n'en  connaissions  pas  la 
cause.  Il  n'a  jamais  été  guerrier 
quoiqu'il  fût  très  soldat.  Il  n'a  ja- 
mais été  par  lui-même  bon  cour- 
tisan ,  quoiqu'il  ait  eu  toujours  bon- 
ne intention  de  l'être.  Il  n'a  jamais  été 
bon  homme  de  parti,  quoique  toute 
sa  vie  il  y  ait  été  engagé.  Cet  air  de 
honte  et  de  timidité  que  vous  lui 
voyez  dans  la  vie  civile  ,  s'était  tour- 
né dans  les  afiàires  en  air  d'apologie. 
Il  croyait  toujours  en  avoir  besoin; 
ce  qui  joint  à  ses  maximes,  qui  ne 
marquent  pas  assez  de  foi  à  la  vertu , 
et  à  sa  pratique  qui  a  toujours  été  à 
sortir  des  affaires  avec  autant  d'im- 
patience qu'il  y  était  entré,  méfait 
conclure  qu'il  eut  beaucoup  mieux 
f.iit  de  se  connaître  ,  et  de  se  réduire 
à  passer ,  comme  il  eût  pu  ,  pour  le 
courtisan  le  })liis  poli  ,  et  pour  le 
plus  honnête  homme  à  l'égard  de  la 
vie  commune  qui  eût  paru  dans  son 
siècle.  «  On  a  prétendu  qu'en  traçant 
ce  portrait ,  le  cardinal  de  Retz  se 
souvenait  de  celui  que  La  Roehefou- 
cauld  avait  envoyé  de  lui  à  INl'"^".  de 
Sévigné.  Nous  pensons  qi'.e  c'est  lui 
faire  injure  que  de  lui  supposer  ce 
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petit  ressentiment.  L'air  de  bonne- 
foi    avec  lequel  sont  e'crits  ses  Mé- 
moires ,  clans  lesquels  il  ne  s'épargne 
p;js  lui-même,  e'caite  ,  ce  nous  sem- 
ble ,  ce  soupçon.  D'ailleurs  ,  tous  ces 
portraits  que  nous  a  laisse's  le  cardi- 
nal ,  et  ils  sont  nombreux  ,  ont  cte' 
reconnus  fiitles  :    pourquoi  celui-ci 
ne  le  serait-il   pas  ?  Ceux   qui   ont 
recueilli,  dans  les  écrits  du  temps,  les 
traits  épars  de  la  physionomie  de 
l'auteur  des  Maximes ,  en  retrouve- 
ront ici  l'ensemble.  Le  cardinal  de 
Retz  parle  de  cet  air  de  lionte  et  de 
timidité  qu^on  liiivoj  ait  dans  la  vie 
civile  :  on  serait  tente  de  croire  ce 
trait  hasarde  ;   car  il  ne  s'accorde 
guère  avec  cet  esprit  vif  que  per- 
sonne ne  conteste  à  La  Piochefou- 
cauld.   Cependant  on  en  reconnaîtra 
la  justesse  si  l'on  veut  se  ressouvenir 
que  Huet ,  dans  ses  Me'moires  ,  nous 
apprend  que  La  Rochefoucauld  re- 
fusa toujours  de  prendre  place  à  l'a- 
cadémie française  ,  parce  qu'il  était 
timide  ,  et  qu'il  craignait  de  parler 
enpublic.   Il   nous  reste  de    lui   le 
livre  des  Maximes,  et  des  Mémoi- 
res de  la  régence  d'Anne  d' Autri- 
che :  e'crits  d'un  style  clair  ,  avec  un 
naturel  qui  n'exclut  pas  l'e'légance,  ils 
ont  un  grand  air  de  sincérité'.  Bayle 
les  mettait  au-dessus  des  Commen- 
taires de  César.   La  postérité  en  a 
jugé   autrement ,  et  n'a  rien  vu  de 
commun  entre  les  Mémoires  et  les 
Commentaires  ,  si  ce  n'est  que  les 
auteurs  ne  parlent  d'eux-mêmes  qu'à 
la  troisième  personne.  Les  Mémoires 
du  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  a  dit 
Voltaire  ,  sont  lus,  et  Von  sait  par 
cœur  ses  Pensées.  Ses  Pensées  sont , 
en  effet ,  son  plus  beau  titre  de  gloi- 
re. La  Bruyère  avoue  quelque  part, 
qu'il  le  regardait  comme  un  redou- 
table concurrent.  Espiit  fin   et  dé- 
licat ,    La  Rochefoucauld  avait  re- 
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çu  de  la   nature,    comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ce  génie  observateur,  qui 
perce  les  ténèbres  du  cœur  humain  , 
et  y  saisit  le  fil  mystérieux  et  se(^et 
qui  le  dirige.  Une  grande  partie  de 
sa  vie  avait  été  agitée  par  les  passions 
les  plus  vives:  l'amour,  l'ambition, 
l'intrigue,  l'avaient  occupé  tour-à- 
tour.  Il  avait  vécu,  tantôt  dans  les 
cours  ,  et  tantôt  dans  les  camps.  Les 
guerres  civiles  l'avaient  mis  en  rela- 
tion avec  des  hommes  de  tous  les  ca- 
ractèresetdetousles  partis.  Quel  vas- 
te champ  d'observations  !  Lorsque  le 
froid  des  ans  et  les  langueurs   de  la 
vieillesse  eurent  apporté  le  calme  à 
cette  ame  impétueuse  ;  lorsque  les 
beaux  yeux  eurent  perdu  sur   lui 
leur   puissance  ,   il  jeta  un  regard 
en  arrière  :  il  rappela  à  sa  mémoire 
les  événements  dont  il  avait  été  le 
témoin  ,  les  rôles  que  chaque  person- 
nage y  avait  joués  ;   et  recherchant 
les  motifs  secrets  qui  avaient  dirigé 
ceux  que  la  naissance  ,   le  hasard 
ou  la  nécessité  avaient  mis  en  rapport 
avec  lui  ,  il  découvrit  que  le  pre- 
mier principe,  quelemobile  puissant 
de  toutes  nos  actions  était  l'amour- 
propre  ,  qui ,  dans  la  langue  philoso- 
phique, veut  direT-imour  de  soi.  Ainsi 
que  Newton  expliqua  par  l'attraction 
tous  les  phénomènes  du  monde  phy- 
sique ,  La  Rochefoucauld   explique 
par  l'amour-propre  les  mystères  du 
cœur  humain.  Il  vit  que  les  passions  , 
les  désirs,  les  affections  de  l'homme, 
se  précipitaient,  comme  par  une  puis- 
sance inconnue,  vers  ce  centre  unique. 
Ce  principe  ,  une  fois  reconnu  ,  il  en 
déduisit  toutes  les  conséquences  pos- 
sibles  :   l'amitié  ne  fut  plus  qu'un 
échange  de  bons  offices  ,  qu'un  mé- 
nagement réciproqr.e  ,  tin  commerce 
où  l'amour  de    soi  trouve  toujours 
quelque  chose  à  gagner  ;  la  bonté  wq 
fut  plus  qu'un  moyen  de  s'acquérir 
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tout    le    monde  ;    la  justice  ,  (lue 
la    crainte    de    sonUVif    l'injustice  ; 
cl    enfin    nos  (jn.ilites  ,    bonnes   ou 
mauvaises  ,  devinrent   incertaines  , 
cl  dépendirent  uniquement  des  cir- 
constances.  II   fallait   être  bien   sûr 
de  soi  pour  ne    pas   craindre  d'êlrc 
pris  au  mot  :  il  n'appartenait  fju'à 
un    homme   d'une   re[)utalion   bien 
pure,  d'oser  ainsi  avilir  le  principe 
de  toutes  les  actions  humaines  ;  et 
à  celui-là  seul  qui  avait  donne  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus  ,  il  était  per- 
mis d'en  contester  rexistence.  Ijicn 
des  gens  ,  s'ils  établissaient  une  pa- 
reille opinion  ,  ne  paraîtraient  avoir 
trace'  que  leur  propre  histoire.  Tou- 
tefois on  a   reproché,  et  peut-elre 
avec  raison ,  à  La  Rochefoucauld , 
d'avoir  embrasse   un    système    dé- 
courageant ,    et    qui   flétrit    toutes 
les  vertus.  Mais  qu'on  se  rappelle  le 
temps  où  il  a  vécu  :  est-il  bien  facile 
de  voir  les  hommes  en  beau  au  mi- 
lieu des  troubles   civils  ?  Ceux  qui 
ont  écrit    sur  les    révolutions ,   ou 
pendant  les  révolutions  ,  ne  les   ont 
pas  mieux  jugés.  Il  faut  d'ailleurs 
observer   que  ,    dans  des  sentences 
où  tout   est   positif,  il  est   difficile 
de  restreindre  les  expressions  sans 
leur  ôter  presque  toute  leur  force  et 
leur  énei  gie ,  et  que  les  termes  les 
plus  généraux  ne  laissent  pas  cepen- 
dant d'admettre  des  restrictions.  J.- 
J.  Rousseau  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  élevés  le  plus  fortement  contre 
le  système  de  La  Rochefoucauld  ;  il 
appelle  le  livre  des  j\faxunes  un  tris- 
te livre  :  mais  on  expliquera  facile- 
ment l'humeur  du  philosophe  gene- 
vois ,  si  l'on  veut  se  ressouvenir  que, 
dominé  par  un  amour-propre  elVré- 
né  ,  il  ne  vit  peut-être  pas  sans  cha- 
grin ,  qu'on  lui  eut  surpris  un  secret 
(pi'il  n'avait  p  is  encore  songé  à  ré- 
YL'Icr.  Ou  a  surtout  lieu  d'èirc  sur- 
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pris  que  Rousseau   coudan.ne  si  vi- 
vement le  princijjc  qu'avait  [)0sé  La 
Rochefoucauld,  lui  quis'exprime  ain- 
si dans   Emile:  «  1..CS   auteurs,  en 
nous  parlant  toujours  de  la  vérité  dont 
ils  ne  se  soucient  guère,  ne  songent 
qu'à  leur  intérêt  dont  ils  ne  parlent 
pas:  U intérêt  yVoilà  le  f^^rand  mobile 
de  toutes  les  actions;  cet  aveu  est 
précieux  ,  il  faut  en  convenir,  dans 
la  bouche  d'un  homme  qui  avait  pris 
pour  devise  :  Fitamimijcndere  ve- 
ro.  Au  surplus,  ces   contradictions 
nesurprcnneiit  point  dans  J,-J. Rous- 
seau ,  dont  toute  la  vie  ne  fut  (pi'un 
long  paradoxe.  La  Fontaine  rendait 
plus  de  justice  à  La  Rochefoucauld; 
et  l'on  cunnnîtriugénieux  éloge  qu'il 
a  fait  des  Maximes  ,  dans  sa  fable  de 
Jj  Homme  et  son  ima^e.  Les  Mémoi- 
res  de   La  Rochefoucauld,  publics 
d'abord  en   1662,  ont  été  souvent 
réimprimés  ,    mais   d'une    manière 
incomplète  :  la  première  j>arlie,  qui 
sert    d'introduction  ,    a   paru    pour 
la  première  fois   dans   l'édition   de 
M.    Renouard  ,  en    1817.   Les  lié- 
jlexions  ou  sentences  et  maximes 
morales,  qui  furent  imprimées  d'a- 
bord en   i(i(35  ,    ont  été  commen- 
tées, revues  ou  mises  en  ordre,  par 
La  Roche,  en  i']37  [F.  pag.  '291  ci- 
dessus  );   par  Suard,en  1778;  par 
l'abbé  Brotier  ,  en  1789  ;  par  M.  de 
Foitia  d'Urban,  m    179^;   par  M. 
Aimé  Martin,  eu  i8'22  ,in-8o.  ,  etc. 
Nous  citerons  aussi  l'édition  donnée 
par  Rlaise,  en  i8i3(2).     M.  J. 

ROCHEFOUCAULD  (Frldlrtc- 
Jlrome  de  hoYE  DE  la),  Cardinal 
du  titre  de   Saint-Agnès,  né  le  \(j 


(a)  I.'t  tlitii'ii  dfs  OF.turei  de  \a  RoiLi  liimauU, 
ilniiiifi-  p.ir  Rfliii,  i-n  1818  (  et  <jui  tonne  ,  avec  La 
HruvtTé  rt  VauvcnJrgiies  ,  un  d«s  vuli>iur>  dfsa  i-ol- 
Jcttioa  d»'s  ))ro»ateiirs  Iraoçais  ,  niiliuii  roiupacto  , 
iii-8".  ),  coiitirnt  des  Lettre \  \\ïcà>\.ci  iiii<|irjl"r'>  , 
••t  uuo  .\olice  sur  1j  vie  et  le»  ouvra^;rs  d»-  I  .<iit<fur 
^  l>ar  M.  I>c|i)>in;i). 
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juillet   1701  ,    était  issu  de  l'illus- 
tre maison  de  ce  nom.  11  eut  pour 
père  ,  François  II  ,  de  La  Roche 
loucanld  ,  lieutenant-genëra] ,  com- 
mandant delà  gendarmerie  et  gou- 
verneur  de  Bapanme.  Destine   dès 
son  bas  âge  à  l'ëtat  ecclésiastique, 
il   fit   avec  succès  les  études  qu'exi- 
ge  cette   vocation ,  et  fut    pourvu 
jeune  encore  des  abbayes  de  Saint- 
Romain    de    Blaie    (  1717   )  ,    de 
Bonport  (  1722  ),  des  prieures  de 
Lanville  et  de  Bonnes-Nouvelles,  et 
devint  vicaire-ge'ne'ral  de  l'archevê- 
ché de  Rouen.  Nomme'  archevêque 
de  Bourges  ,  sur  la  de'inission  du 
cardinal  de  Gèvres ,  en    1729-  et 
coadjuteur  de  Cluni,  le  29  septem- 
bre  1788,  il  fut  titulaire  de  cette 
abbaye,   chef  d'ordre,  le   16  avril 
1747,  par  la  mort  du  cardinal  d'Au- 
vergne. Beaucoup  de  m  iriJe  joint  à 
une  grande  naissance ,  devait  le  por- 
ter aux  plus  hautes  dignités  de  l'É- 
glise. Benoit  XIV  le  créa  cardinal 
dans  sa  promotion  du  23  juillet  de 
cette  année;  et  l'année  suivante  ,  ce 
pre'lat  fut  envoyé  ambassadeur  ,  à 
Rome  ,  où  il  reçut  le  chapeau.  Re- 
marquable par  sa  droiture  ,  par  ses 
lumières,  son  habileté',  et  surtout 
par  un  caractère  conciliant,  il  avait 
re'ussi    dans  les    ne'gociations    dont 
il  fut  charge';  et   Louis   XV  avait 
été'  satisfait  de  ses  services.  L'É- 
glise de  France  était  agitée  par  les 
querelles  du  Jansénisme.  Ce  prince 
cherchait  à  rétablir  la  paix,  que  ces 
dissensions  avaient  troublée,- et  il  crut 
que,  si  quelqu'un  était  capal  le  d'y 
parvenir,  c'était  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  ;  i!  le   choisit   pour 
présider  rassemblée  du   clergé  de 
1750,  et  lui  confia  la  feuille  des  bé- 
néfices, en  1755,  après  la  mort  de 
l'évéquedeMirepoix  ,   Boyer.  11  le 
chargea  de  nouveau  de  présider  Tas - 
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semblée  du  clergé ,  qui  devait  se  te- 
nir cette  année  :  il  y  était  question  de 
trouver  un  moyen  de  faire  exécuter 
les  dispositions    de   la   bulle    Uni- 
genitus  et  autres  brefs  y  relatifs , 
s.ins  effaroucher  les  esprits,  et   en 
prévenant   de   nouvelles   scissions. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fût  d'accord 
sur  les  principes  ;  mais  on  était  divi- 
sé sur  leur  application  :  le  cardinal 
y  fit  de  son  mieux,  et  toutefois  n'y 
réussit  pas  complètement.  Dix  arti- 
cles avaient  été  dressés  et  proposés 
à  la  signature  ;  ils  furent  souscrits 
par  dix  évêques  ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  cardinal  présidant ,   mi- 
nistre ,  comme  il  a  été  dit,   de  la 
feuille  des  bénéfices  ;  et  par  vingts 
deux  députés   du  second   ordre  ;  ce 
qui  donna  occasion  d'appeleryi?M£7- 
îants  ,  ceux  qui  étaient  de  ce  parti. 
Seize  évcques,  et  neuf  députés  du  se- 
cond ordre,    refusèrent  de  signer. 
L'assemblée  f:nie,   le  cardinal   fut 
nommé  à  l'abbaye  de  Saint -Van- 
drille,  et,  peu  de  temps  après,  pourvu 
de  la  charge  de  grand-aumonier  de 
France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  avantages,  étant  mort  le  29  avril 
de  l'année  1707.  Il.fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  l'église  de  Saint-Sul pi- 
ce.   Un  noble  emploi  de  ses  riches 
revenus,  des  aumônes  abondantes,  et 
l'usage  qu'il  faisait  de  son  crédit  en       m 
faveur  des  malheureux  qui  y  avaient 
recours,   lui  valurent  de  ju.stes  et 
nombreux  regrets.  L — y. 

ROCHEFOUCAULD  (Louis- 
Alexaindre  de  la  ),  pair  de  Fran- 
ce avant  la  révolution,  et  de  la  fa- 
mille des  précédents,  dont  il  était 
le  chef,  protégea  les  sciences  et  les 
arts,  les  encouragea  par  sa  foi  tune, 
qui  était  très  -considérable,  et  les 
cultiva  lui  -  même  sans  ostenta- 
tion. Des  goûts  aussi  honorables  lui 
avaient  acquis  beaucoup  de  partisans 
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dans  le  [>axti  j;liilo.soplii(jii<»,  alors 
eu  possession  du  sceplrc  de  la  litle- 
laliire  et  de  1.»  politique.  Sa  niai- 
son  ,  et  surtout  celle  de  la  duchesse 
d'Anville,  sa  mère,  étaient  ouver- 
tes à  fous  les  partisans  de  celte  sec- 
te :  c'est  là  que  ,  téméraires  nova- 
teurs ,  ils  prirent  souvent  des  me- 
sures qui  n'étaient  point  celles  de 
la  sagesse,  et  qu'appuya  une  classe 
d'hommes  auxquels  elles  devaient 
être  bientôt  si  t'atales.  Avant  la  ré- 
volution, les  grandes  vdies  de  P'ran- 
ce,ct  Paris  surtout,  comptaient  une 
multitude  de  sociétés  ,  dont  la  bien- 
faisance était  le  principe  et  le  but  , 
mais  dans  lcs(juelles  on  s'occupait 
aussi  de  discussions  politiques  Fort 
dangereuses.  Le  duc  de  l.i  Rochefou- 
cauld y  apportait  l'autorité  de  son 
nom  et  les  moyens  de  son  opulence; 
et  il  se  trouva  un  des  membres  les  plus 
influents  de  la  société  dile  des  Amis 
des  noirs,  qui,  dans  l'intention  sans 
doute  d'améliorer  le  sort  de  celte 
classe  d'hommes  ,  lut  cependant 
une  des  causes  les  plus  puissantes 
de  la  perle  de  Saint-Domingue, 
et  de  l'exterminatiou  des  blancs.  JiC 
duc  de  la  Rochefoucauld  fut  raem- 
])re  de  l'assemblée  des  notables,  et 
député  aux  états-généraux  par  la  no- 
blesse de  la  ville  de  Paris;  et  il  se 
trouva  jeté  dans  le  tourbillon  révo- 
lutionnaire par  le  parti  qu'd  avait 
favorisé.  Le  18  juin  1789  ,  une 
grande  majorité  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse ,  avait  rédigé  et  adressé  au 
roi  une  protestation  contre  la  déli- 
bération prise  le  yj  par  le  tier5- 
ctal ;  quarante-Mois  nobles,  y  com- 
pris le  duc  d'Oiléans,  qui  envoya 
particulièrement  son  adhésion,  pro- 
testèrent, à  leur  tour,  contre  la  dé- 
libération de  leur  ordre  :  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  fut  de  ce  nombre; 
il  lit  aussi  partie  des  quaranU-scpl 
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nobles  si  connus  sous  la  dénomina- 
tion de  minorité  de  la  noblesse,  qui 
se  léiinireiit,  le'i5  juin,  au  tiers-état. 
Deux  jours  après,  il  demanda,  dans 
la  nouvelle  assemblée  ,  qu*on  s'oc- 
cupât du  sort  des  noirs  :  Mira- 
beau, beaucoup  plus  révolutionnaire 
que  le  duc,  voulait  qu'on  jetât  uu 
voile  sur  cette  question,  en  laissant 
au  temps,  éclairé  parla  prudence, 
le  soin  de  la  décider  :  on  discutait 
la  question  de  savoir  si  les  colons 
aur.iicnt  des  députés  à  l'assemblée; 
et  j)our  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de 
statuer  sur  le  légime  intérieur  des 
colonies  ,  Mirabeau  repoussait  ces 
députés  qui  se  préscnt;i ieiit  sans  avoir 
été  appelés  dans  les  formes  légales  : 
il  soutenait  ,  de  plus,  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  partie  de  rassemblée, 
sans  la  sanction  du  roi.  On  ne  l'é- 
couta  point:  douze  députés  des  colo- 
nies furent  admis  ;  et,ils  élevèrent  ou 
furent  même  forcés  d'élever  desques- 
lions  dangereuses,  qui,  mêlées  avec 
les  principes  révolutionnaires,  s'a- 
gitèrent bientôt  à  Saint-Domingue , 
cl  v  portèrent  la  désolation.  Leduc 
de  la  Rochefoucauld  plaida  plu- 
sieurs fois  la  même  cause.  Ou  pré- 
tend même  qu'il  fut  séduit  par  des 
principes  étrangers,  qu'il  adopta  in- 
considérément. Quoi  qu'il  en  soit,  il 
avait  des  rapports  avec  les  membres 
d'un  club  anglais  ,  dont  lord  Stanho- 
pe  était  président ,  et  qui  professait 
lesyslème  qu'on  appelle  aujourd'hui 
7'ar//crt/:  ces  clubisles  adressèrent,  par 
l'intermcdiaire  du  duc,  leurs  félici- 
tations à  l'assendjlée,  pour  les  grands 
intérêts  (|ii'elle  traitait  :  ces  com- 
pliments furent  vivement  applaudis 
par  les  députés  et  les  tribunes;  et  le 
président  fut  chargé  d'écrire  au  club 
anglais,  au  nom  de  l'assemblée,  et 
de  lui  témoiçruer  sa  reconnaissance. 
Celte  petite  comédie  eut  lieu  le  u 
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novembre  1789.  Le  duc  de  la  Ro- 
claefoucauld  aborda  la  plupart  des 
grandes  questions  politiques  ,  sinon 
avec  éclat,  du  moins  avec  intelligen- 
ce :  quoiqu'il  eût  vote  pour  l'éta- 
blissement d'une  assemblée  nationa- 
le unique  ,  il  sentit  cependant  qu'une 
institution    russi    dangereuse    avait 
besoin  d'un  modérateur  •  et  il  vou- 
lait à  côté  d'elle  une  espèce  de  jury, 
avec  un  simple  droit  de  conseil ,  et 
que  ,  dans  le  cas  du  veto  royal ,  une 
nouvelle  assemblée   fût   convoquée 
pour  statuer  définitivement  :on  voit , 
dans  ce  système,  qui  n'était  qu'une 
rêverie,  l'idée  dominante  de  la  sou- 
veraineté du  peuple ,  dont  le  duc  était 
partisan.  La  tête  ainsi   remplie  de 
conceptions  philosopliiques  ,  il  de- 
vait être  l'adversaire  des  autorités 
religieuses  ;  il  demanda,  le  3o  octo- 
bre 1789,  que  la  question  lelative  à 
la  spoliation   du  clergé  fût  décidée 
sans  désemparer  :  on  sait  qu'elle  le 
fut  le  2  nov.  suivant.  Il  désirait  ce- 
pendant que  les  titulaires  des  bénéfices 
en  conservassent  le  revenu  jusqu'à 
leur  mort.  Le   25  février  1790,  il 
discuta  l'importante  question  de  la 
successibiiité  :  «  Je  regrette,  dit-il , 
■>y  que  le  temps  ne  soit  pas  arrivé 
)>  d'établir  le  partage  égal  des  biens 
))  entre  les  enfants  d'une  même  fa- 
»  mille.  Je  vole  pour  la  suppression 
»  entière  du  droit  d'aînesse  ;  mais  je 
»  voudrais  que  celte  suppression  ne 
î)  frappât  point  les  personnes  actuel- 
»  lement  mariées.  »  Dans  les  ques- 
tions sur  l'éligibilité ,  il  se  trouva 
encore  en  opposition  avec  Mirabeau  : 
celui-ci  aurait  voulu  que  les  enfants 
qui  n'auraient  pas  acquitté  les  dettes 
d'un   père  mort  insolvable  ,  ne  fus- 
sent point  éligibles  •  le  duc  fit  rcjrfcr 
cette  proposition  :  quant  à  l'éligibi- 
lité en  général,  son  avis  était  que  les 
députés  au  corps  législateur  fussent 
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choisis  dans  toute  la  France,  sans 
que ,  dans  aucun  cas  ,  les  clioix  fus- 
sent circonscrits  dans  les  localités. 
H  combattit  l'avis  de  ceux  qui  par- 
■"^^nrent   à    faire    décréter  qu'aucun 
membre  de  l'assemblée  ne  pourrait 
accepter  de  place  du  gouvernement 
(  Foj^,  Robespierre  ).  11  aurait  dé- 
siré   aussi  que   les   députés  consti- 
tuants pnsscntfairc  partie  de  la  légis- 
lature suivante  :  on  sait  que  ces  deux 
propositions  furent  également  reje- 
tées. Pendant  le  cours  de  la  session  , 
le    duc  de   la  Rochefoucauld  parla 
plusieurs  fois  sur  les  finances.  Mem- 
bre du  comité  établi  pour  préparer 
les  travaux  sur  cette  Jiîatière  ,  il  en 
fut  souvent  le  rapporteur.  On  legrel- 
îe  de  l'avoir  entendu,  le  5  octobre 
1 789,  attaquer  avec  violence  une  dé- 
claration très-sage  du  roi,  qui  croyait 
ne  pouvoir  accepter  quelques  arti- 
cles épars  de  la  future  constitution, 
qui  lui   étaient   réellement  imposés 
avec  uiie  tyrannie  dont  le  duc  fut 
ainsi  le  complice.  Le  monarque  di- 
sait qu'une  telle  institution  ne  pou- 
vait être  jugée  que  dans  son  ensem- 
ble. Dans  une  autre  circonstance  ,  la 
Rochefoucauld  fut  aussi  très-reraar- 
qué  :  il  s'agissait  de  savoir  ce  que 
l'on    déciderait  sur  la  religion  ca- 
tholique ,  jusqu'alors   si   puissante 
en    France  ;    on    n'osait  la   pros- 
crire ,    mais    on    voulait   lui    ôter 
la  suprématie  dont  elle  devait  jouir. 
Pour   arriver   à  ce  but,  le  député 
Prieur   proposa,  le  1 3  avril   1790, 
de  retirer    aux    ecclésiastiques    les 
biens  de  l'Église  qu'ils  administraient 
encore,  d'en  confier  la  surveillance 
aux  départements  ,  et  de  les  mettre 
en  vente  :  cette  proposition  fut  le  si- 
gnal d'une  des  plus  violentes  discus- 
sions qui  aient  eu  lieu  à  cette  époque. 
L'archevêque  d'Aix,  Bcisgeslin,  re- 
nouvela la  proposition  qu'il  avait 


HOC 

prcccilcmincnl  f.iilc  d'un  em])riinl 
de  quatre  cculs  iinllioiis  sur  les  biens 
dn  (Icr^e,  et  déclara  que  si  celte  pro- 
position était  ecarice,  ses  collègues 
et  lui  ne   prendraient  plus  part  aux. 
délibérations;   mais  qu'ils  rèclaine- 
raient  coni'ormcmcnt  aux  droits  de 
raiitoritc  spirituelle  et  aux  statuts 
de  TKi^lise  gallicane.   Au   milieu  de 
celle  discussion,  Dom  Tierle,  char- 
treux et  députe  reTormateur  ,  crut 
ramener  la  paix  en  proposant  de  re- 
connaître que  la  religion  caliiolique, 
apostoli(|ue  et  romaine,  était  et  se- 
rait la  religion   de  la  nation  ,  et  la 
seule  dont  le  cidlc  public  serait  au 
torisc.  Le  premier  mouvement  mê- 
me   du    parti    re'volutionnaire    fut 
d'applaudir  à  celte  motion  ;  et  le  co- 
te droit   demanda  qu'on    allât  aux 
VOIX  :  les  révolutionnaires  sentirent 
ce  qu'une  pareille   délibération   de- 
vait j)ro(biiie  j    ils    rcludèrent  par 
leurs    cris  ,   qui   obligèjcnt  de    le- 
ver  la  séance,   et  ils  (ircnt  la   le- 
çon  à  Dom  Gerle,   qui,  le   b-ndc- 
main   relira   sa   motion    :    mais   le 
côle   droit  s'en  empara  ,  cl  les  dé- 
bats les  plus  vifs  recommencèrent. 
C'est  dans  cet  état  de   choses   que 
le  duc  de  la   Rochefoucauld  fit  la 
proposition   dont    voici   le   texte   : 
«  L'Assemblée  nationale  ,  conside'- 
»  rant  qu'elle  n'a  ni   ne  peut   avoir 
»  aucun  pouvoir  à  exercer  sur  les 
»  consciences    et   sur  les    opinions 
»  religieuses  ;  que   la   majesté  de  la 
»  religion  et  le  respect  qui  lui  est  dû 
1)  ne  permettent  pas  qu'elle  devienne 
))  l'objet  d'une  délibération  ;  consi- 
))  dèrant  que  rattachement  de  l'As- 
»  semblée  nationale  au  culte  catholi- 
))  que  ,   apostolique   et  romain,    ne 
))  saurait  être  mis  en  doute  dans  le 
»  moment  même  où  ce  culte  va  être 
»  mis  par  elle  à  la  première  classe 
»  des  dépenses  publi(pies,  et  où,  par 
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»  un  mouvement  unanime,  clic  a 
»  prouve'  son  respect  de  la  seule  ma- 
»  nière  (pii  pouvait  convenir  au  ca- 
»  ractcre  de  l'Assemblée  nationale, 
1)  a   décrète'  et  décrète ,  qu'elle  ne 
»  peut  ni  ne  doildclibcrer  surla  pro- 
)•  position  faite  ,  et  qu'elle  va  re- 
»  j)icndre   l'ordre    du  jour  sur  les 
»  {liens  ecclésiastiques.  »  Cette  de'- 
claralion  ,  qui  fut  adoptée  ,  n'altéra 
en  rien  la  réputation  philosophique 
du  duc  :  il  continua  de  voter  avec  le 
côte  gauche,  et   soutint  même  une 
motion  de  Péthion  et  de  ses  amis, 
qui  voulaient  que  la   liberté  de  la 
presse  fut  indéfinie.  Tl  fut  cependant 
nn   des  défenseurs  du   marquis   de 
Bouille,  pour  sa  conduite  à  INanci. 
Lors  de  la  formation  des  nouvelles 
autorités  ,  il  devint   membre  du  dé- 
partement, qu'il  présida  :  il  y  fit  ses 
eirorts  pour  rexécution  des  lois  et 
le  maintien  de  l'impraticable  cons- 
titution de  179T  ;  mais  il  n'éprouva 
que  des  désagréments  ,  et  ne  put  em- 
])êcher  le  désordre.   Sous  l'Assem- 
blée législative ,   il  fut  du  nombre 
des  a  îmiuistralcurs  qui  prièrent  le 
roi  de  mettre  son  vélo  sur  le  décret 
tyrannique  rendu  contre  les  prêtres 
insermentés  :  il  contribua  aussi  à  la 
délibération  départementale  qui  sus- 
pendit Péthion,  maire  de  Paris,  et 
Manuel ,  procureur  de  la  commune  , 
pour  leur  conduite  lors  des  événe- 
ments du  '20  juin  1792.  Mais  le  par- 
ti de  ces  deux  hommes  qui  dominait 
alors,  ne  cessant  point  de  l'insulter, 
cl  de  le  poursuivre,  il  donna  sa  dé- 
mission ,  et  crut  devoir  s'éloigner  de 
la  capitale,  lors  delà  révolution  du 
10  août  :  malheureusement  il  avait 
joué  nn  rôle  trop  important  pour  es- 
pérer d'clre  oublié   11  fut  découvert 
dans  sa  retraite  :   des  assassins  de 
septembre  furent  envoyés  à  Gisors, 
oii  il  se  trouvait ,  et  il  fut  niassacvé 
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le  i4  de  ce  mois  ,  à  Tâge  d'environ  he  cassée  d'une  balle.  Alors  la  ban- 

soixante  ans  (i).  Sa  mère,  qui  vivait  dedecesborames  furieux  se  dispersa 

encore  ,  n'ëcbappa  que  par  hasard  dans  le  jardin ,  pour  se  réunir  à  ceux 

aux  poignards  des  assassins.  «  La  fin  qui  avaient  commencé  à  tuer  le  reste 

tragique  du  fils  (dit  M.  Hue  ) ,  a  fait  des  prêtres  éparpillés  dans  ce  vaste 

payer  chèrement  à  la  mère  les  faux  enclos.  A  la  fin  ,  les  scélérats  seran- 

piincipes  qu'il  en  avait  reçus»  {der-  gèrent  au  pied  de  l'escalier  qui  des- 

nières  années  de  Louis  XV I^  pag.  cendait  au  jardin.  C'était  là  qu'ils 

^5o  ).  B — u.  massacraient,  l'une  après  l'autre,  les 

ROCHEFOUCAULD  -  BAYERS  victimes.  Lorsque  le  tour  de  l'évê- 

(François  Joseph  delà),  ncen  i-^^SS,  que  de  Beauvais  fut  arrivé,  on  alla 

cvêque  de  Beauvais  ,  en  1772,  et ,  à  le  prendre  au  pied  de  l'autel  de  l'é- 

ce  titre,  pair  de  France,  fut  député  g!ise,devant  lequel  il  était  prosterné, 

cbi  clergé  du  bailiiage  de  Clerraont-  Il  se  leva  tranquillement ,  et  mar- 

cn  Beauvaisis  ,  aux  états  -  généraux ,  cha  au  martyre.  L'évêque  de  Saintes 

en  1789.  Y  ayant  professé  les  prin-  fut  un  des  derniers  qu'on  demanda, 

cipes  de  la  religion  et  de  la  monar-  Les  gendarmes  de  garde  entouraient 

chie,  il  fut  enfermé  aux   Carmes,  son  lit  ;  ce  qui  donna  quelque  peine 

dans  le  mois  d'août  1 792. — Sonfrè-  à  le  trouver.  Etant  égaux  en  nombre 

re,  Pierre-Louis  de  La  Rochefou-  aux  assassins,  ils  laissèreiit  enlever 

CAULD-BAYERS,néen  1 744? fut  agent-  celui  aux  jours  duquel  ils  semblaient 

général  du  clergé,  en  i775;évêquede  devoir  veiller.  Le  prélat  ne  pouvait 

Saintes,  en   1782,  abbé  de  Vaului-  se  soutenir;  il  répondit  aux  bour- 

sant,  etc.   Nommé  député  du  clcr-  reaux,  qui  lui  ordonnaient  de  les  sui- 

gé  de  la  sénéchaussée  de  Saintes ,  en  vre  :  «  Je  ne  refuse  point  d'aller  mou- 

1 789,  il  fut  l'un  des  signataires  de  la  »  rir  comme  les  autres  ;  mais  j'ai  une 

protestation  du  12  septembre  1 791.  "  jambe  cassée;  je  vous  prie  de  m'ai- 

Etant  allé  joindre  dans  la  prison,  »  der,  et  j'irai  volontiers  au  suppli- 

par  pure  amitié,  l'évêque  de  Beau-  »  ce.  »  Deux  brigands  le  prirent  sous 

vais  ,  sans    qu'il  existât  contre  lui  les  bras,  l'entraînèrent;  et  il  reçut , 

aucun  ordre  d'arrestation  ,  il  subit  au  bas  de  l'escalier,  le  complément 

le  même  sort.  Pendant  qu'on  massa-  de  son  martyre.  La  veille  de  leur 

crait  l'archevêque  d'Arles  (  Dulau  ) ,  mort  ,  ces  deux  frères  avaient  en- 

les  deux  prélats  que  nous  venons  de  voyé   dire  à   leurs    gens   d'affaires 

nommer,  étaient  avec  les  autres  prê-  d'acquitter  ,    sans   délai,    tout    ce 

très  enfermés  dans  l'église  des  Car-  qu'ils  pouvaient  devoir.  —  Marie- 

mes,  à  genoux  au  pied  de  l'autel;  Charlotte  de  la  Rocuefoucauld  , 

une   grille   seulement    les    séparait  sœur  des  précédents,   dernière  ab- 

des  assassins.    Ceux-ci   firent  sur  besse  de  Notre  -  Dame  de  Soissons, 

eux  plusieurs  décharges  de  leurs  fu-  depuis  1778,    après  avoir   rempli 

sils ,  à  bout  portant  ,  et  en  tuèrent  les   mêmes    fonctions   au    Paraclet 

la  plus  grande  partie.  L'évêque  de  pendant  dix  ans,  mourut  à  Soissons, 

Beauvais  survécut  à  ce  prcraiermas-  le  27  mai  i8o5,  âgée  de  soixantc- 

sacre;  l'évoque  de  Saintt s  eut  la  jam-  quatorze     ans.    Emprisonnée  sous 

le    règne    de  la  terreur  ,  infirme  , 

,,,,.,,..  ,  R,  ,   ,..1  r,  réduite  à  l'indicence ,  et  subsistant 

\}.)  VA  uou  de  bJ,  coiiuiic  le  dit  k  Dtuvcau  De-  i      i  i  i" 

tiviina.ichtiior.,crii.etinbiiogr.  ([\\   faiblc  Iravail  dc  qucIqucs  rc!i- 
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gieuscs  ([iii  iiistiiiisaienl  la  jeunesse, 
t'IIc  supporta  toutes  ces  traverses  avec 
une  patience  .'in<^eliipic,  el  fut  tou- 
jours un  exemple  des  vertus  cli re- 
tiennes. L — p — E. 

ROCHKFOLGAULD  ^Dominique 
DE  la),  cardinal  et  archevêfpic  de 
Rouen  ,  ne  en  1710  ,  à  Saint  Eipis, 
diocèse  de  Mendc,  était  d'une  bran- 
die pauvre  et  ignorée,  que  découvrit 
M.  de  Choiseul ,  cvêfjue  de  Mcnde, 
en  faisant  la  visite  de  son  diocèse. 
Le  prélat  instruisit  de  s.»  découverte 
rarclu-vè.pie  de  Bour;:;cs ,  M.  Frc- 
d%ric-Jcroinc  de  la  Rochefoucauld 
(  ^oj.  pag.  Soç)  ci-dessus  ).  L'ar- 
clievècpie  ^e  fit  un  devoir  tic  tirer 
de  robscurité  une  portion  de  sa*fa- 
mille;  il  appela  auprès  de  lui  le  jeune 
Dominique  ,  et  se  cbarj^ca  de  diriger 
5;es  études.  Il  Tenvoya  au  scmioaire 
Sainl-Sulpice,  et  le  prit  ensuite  pour 
grand- vicaire.  L'abbe  de  la  Roclie- 
foucauld  en  exerça  plusieurs  années 
les  fonctions,  et  fut  nomme,  en  17471 
à  rarchevcclie  d'Albi  ;  il  fut  sacre  , 
le  29  juin,  par  ce  même  cveque  de 
Mentle  auquel  il  devait  son  éléva- 
tion. Membre  des  assemblées  du 
cierge  de  1730  et  de  1755,  il  soutint, 
dans  la  première ,  les  privilèges  de 
sou  corps  ,  et  se  rangea  dans  la  se 
coude  avec  le  caidinal  son  oncle ,  et 
avec  les  autres  évèques  qui  adoptè- 
rent des  mesures  de  conciliation  sur 
les  questions  alors  agitées  dans  l'É- 
glise de  France.  Il  fut  pourvu  de  la 
riche  abbaye  de  Cluni,  en  1757  ;  et, 
deux  ans  a  près,  transféré  au  siège  de 
Rouen.  La  justice  et  le  désintéresse- 
ment qu'il  lit  éclater  à  l'égard  des  voi- 
sins de  son  château  de  Gaillon  ,  sa 
bonté,  sa  douceur, ses  manières  sim- 
ples et  aimables,  lui  concilièrent  les 
esprits  à  Rouen  comme  à  Albi.  (le 
prélat  fut  le  premier  (pii  adhéra  aux 
actes  de  V  rassemblée  du  cleigé,  de 
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17G5.  Le  i'^^  juin  i77»S,  il  lut  dé- 
claré cardinal  sur  la  [iré.senlalion  du 
roi;  et  il  présida  les  assriiiblé«'s  du 
clergé  de  1780  et  de  1781.  Ce  fut 
sous  ses  auspices  que  parut,  à  Rouen, 
une  collection  de  Traités  de  théolo- 
gie, rédigés  j)ar  MM.Bastonct'l  iiva- 
che.  Il  faisait  de  ses  revenus  Tusage 
le  j)Ius  honorable.  Tout  semblait  lui 
promettre  une  vieillesse  heureuse  , 
quand  la  révolution  éclata.  Le  car- 
dinal fut  députe  aux  états-généraux  , 
et  se  trouva  présider  la  chambre  du 
clergé.  11  vota  ,  ainsi  que  la  majorité 
de  son  corps ,  pour  la  séparation  des 
trois  ordres,  et  ne  se  réunit  au  tiers 
que  sur  l'invitation  expresse  du  roi, 
et  en  oéposant  sur  le  bureau  une  pro- 
testation pour  la  défense  des  droits 
de  son  corps.  Il  eut  part  depuis  à 
toutes  les  mesures  adoptées  par  le 
clergé  ,  et  présida  aux  réunions  d'où 
sortit  V Exposition  des  principes. On 
surprit  un  jour  nne  de  ses  lettres  où 
il  s'élevait  contre  les  innovations;  et 
il  fut  dénoncé  en  pleine  assemblée  : 
sans  se  laisser  intimider  par  le  bruit, 
le  cardinal  se  lève,  et  dit  avec  calme: 
Oui ,  Messieurs  ,  j\ii  écrit  la  lettre 
quon  vous  dénonce  ,  et  j'ai  dû  Vé- 
crire  ;  elle  renferme  mes  2'éritahles 
sentiments.  Un  violent  orage  s'éleva 
contre  lui  :  toutefois  on  ne  prit ,  à  son 
égard  ,  aucune  mesure  fâcheuse.  Le 
prélat  ayant  refusé  le  serment ,  on 
s'occupa  de  lui  nommer  un  succes- 
seur ,  suivant  les  formes  nouvelles  ; 
il  écrivit  ,  le  'j3  janvier  i7()i  ,  aux 
électeurs,  pour  leur  représenter  Tir- 
régularitéde  leur  opération  ;  et  le  •jlo 
iéviier  suivant  ,  il  publia  une  ins- 
Iruclion  pastorale  contre  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  La  crainte  ne 
^'empêcha  jamais  i!e  se  montrer  à 
l'assemblée  dans  les  circonstances  les 
plus  didkiles  •  et  la  perte  de  ses  re- 
venus n'.iltéra  point  sa  const;<ntc  se- 
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rëuitc.  li  se  resigna  aux  privations  ,  l'édit  de   Nantes  ,  et  qu'alors  elle 
et  mit  gaîmeiu  la  réforme  dans  sa  se   retira    en   Hollande  :   jouissant 
maison.  Un  des  derniers  à  quitter  la  d'une   fortune  suffisante  ,  elle   put 
France,  il  ne  partit  qu'après  le  lo  consacrer  ses  loisirs  à  la  culture  des 
.loût  1792,  s'embarqua,  le  20  sep-  lettres  ;  et  si  elle  n'obtint  point  par 
tembre,  à  Boulogne,  passa  dans  les  ses  e'crits  la  même  réputation  que 
Pays-Bas  ,  et  habita  successivement  quelques-unes  de  ses  contemporaines, 
Maestriclit ,  Bruxelles  et  Munster.  11  elle  n'éprouva  pas  non  plus  les  mêmes 
arriva  dans  celte  dernière   ville  en  disgrâces.  Sa  vie  fut  paisible  ,  et  elle 
juillet  1794;  et  ce  fut  le  terme  de  son  e'chappa  aux  infirmités  de  la  vieil- 
exil.  Les   Français   et  les  étrangers  lesse  ;   car   elle   mourut   en    1710, 
admirèrent  également  son  courage  et  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  soixan- 
sa  résignation  :  le  prélat  trouvait  en-  tième  année.  (2)  On  s'aperçoit   ai- 
corc  le  moyen  de  partager  avec  les  ment  qu'elle  avait  pris  pour  modèles 
malheureux  le  peu  qui  lui  restait;  et  les  ouvrages  de  M^^*^.  Scudéri ,  qui 
Ton  dit  qu'il  refusa  les  offres  de  sa  jouissaient  alors  d'une  grande  vogue, 
famille  et  celles  de  Pie  VI.  Il  mourut  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  oubliés 
à  Munster  ,  le  'i3  septembre  1800,  maintenant,  ainsi  que  ceux  de  ses 
étant  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  imitateurs  (  Foj".  Sgudéri  ).    On 
année.  Le  grand  chapitre  le  fit  in-  a  de  M^^^.   de  La  Roche -Guilhem 
humer  dans  un  caveau  de  la  cathé-  I.   Astérie  ou    Tamerlan  ,  Paris  , 
drale*   et  son  oraison   funèbre  fut  1G75  ,  2  vol.  in-i  2:  c'est  par  erreur 
prononcée  par  l'abbé  Jarry.  Ce  Dis-  que  quelques  biographes  ont  attribué 
cours  ,  qui  fut  imprimé  à  Anvers  ,  ceroman  àM™«.  de  Villedieu,  et  qu'il 
m- 4°. ,  est  écrit  avec  talent ,  et  fait  a  été  inséré  dans  le  Recueil  de  ses  œu- 
bien  connaître  les  vei  tus  du  prélat  ;  il  yYQ,s{F.\\i.\.^m'Ev).\\.  Histoire  des 
est  suivi   d'une  épiîaphe  honorable  guerres  civiles  de  Grenade,  Xva^àmye 
pour  sa  mémoire.           P — c— t.  de  l'espagnol,  ibid. ,  i683  ,  3  vol. 
ROCHE  -  GUILHEM   (  Mll«.  de  in-  12.' Selon  Lenglet  Dufresnoy  ,  il 
LA  )  ,  est   auteur  d'un    assez  grand  y  a  du  roman  dans  cet  ouvrage.  III. 
nombre  de  lomans  mal  écrits,  mais  Le  Grand  Scanderberg ,  nouvelle  , 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  On  1688,  in- 12.  IV.  Zingis^  histoire 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  nais-  tartare  ,  la  Haye,    1691  ;  Leyde  , 
sance:  ce  n'est  que  d'après  la  date  1692,  in  12;  et  insérée  dans  un  Re- 
de  son  premier  ouvrage  ,  qu'on  peut  cueil  d'Histoires  tragiques  et  ga- 
conjccturer  qu'elle  est  née  vers  1 653  Z^nfe^,  Amsterdam  ,    1715,  3  vol. 
(i).  Comme  elle  s'est  permis   plu-  in- 12;  historiette  passable  ,  dit  Len- 
sieurs  fois  des  invectives  contre  la  gletDufrcsnoy,  mais  dont  le  dénoue- 
cour  de  Rome  et  les  ecclésiastiques,  ment  n'a  ni  la  beauté,  ni  l'extraor- 
l'abbc  de  Laporte  en  conclut  qu'elle  dinaire  qu'il  devrait  avoir.  V.  Non- 
était  de  la  religion  réformée.  Il  pa-  i^elles  historiques  ^    Leyde  ,    1692, 
r.ùl  que  M^^^  de  LaRoche-Guilhera  in- 12.  VI.  Amours  de  Néron  ^  la 
habita  Paris  jusqu'à  la  révocation  de  Haye,  1695,    1713,  in -12.    VU. 
"        "^          \          — — — — -  y/rioviite  ,  histoire  romaine,  ibid.  , 

(i)Si  l'on  ^ilnçait,  comme  l'abbé  de  Lajiorte,  la 

naissance  de  M'ie.  de   La  Roclie-Guilheiii  à  l'aiinée  ___—_— , 

i6G3  ,  il  faudrait  en    conclure  qu'elle  avait  l'esprit 

(rcs-])r<  coce ,  paisrju'cllc  aillait  publié  son  ]>rciuicr  r^^  KHe  mourut  en  Angleterre,  selon Deaoïaiseaux. 

V^uviaie  à  douze  au';.  {,  Noies  sur  les  Lettres  de  Bayle.  ) 
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xCyffi  on   \G()'j  ,  in   r\.  I.e  pinn  en 
csllracc,  dil  l'abbc  <lc  I.a  porte, dans 
le  goût  des  poèmes  e'piques  :  les  évé- 
nements y  sont  encli.«înes  avec  art; 
et  l'aclion  est  assez  l);,ca  sontenuc  : 
à  ré{:;ard  du  style,  il  est  plus  suran- 
né' qu'il    ne  convenait  au  temps  où 
écrivait  l'auteur.  \111.  lliUoire  des 
favoriles  ,   contenant   ce   qui    s'est 
passe' sous  plusieurs  règnes,  in- 12  , 
sans    date  (   Amsterdam  ,   ifi<)9  )  , 
i-yoo  ,  1703  ,  «708,  même  format. 
Le  même  critique  assure  que,  parmi 
les  dix.  histoires  qui  font  la  matière 
de  ces  deux  petits  volumes,  il  en  est 
peu  qui ,  par  la  grandeur  des  événe- 
ments et  la  digintè  des  personnages, 
ne  puissent  être  le  sujet  de  quelque 
tragédie.  IX.  \J Amitié  singulière  , 
Amsterdam,  1708;  inse'ree  dans  le 
RecueilAoui  oua  parle  plus  haut.  X. 
Dernières  OFAivres^  contenant  des 
histoires  calantes  ,  ibid. ,  1 708  ,  in- 
12.  Elisabeth  d'Angoulème;  Adélaï- 
de, reine  de  Hongrie;  Agrippine,  et 
Ta  merlan  ,  sont  les  sujets  des  quatre 
nouvelles   que  renferme  ce  volume. 
11  est  probable  que  c'est  ce  même 
Recneil   qui    reparut    sous    le   litre 
à!  OEuvres  diverses^  contenant  quel- 
ques histoires  ç;alantes  ,  Amsterdam  , 
17  1 1,  in-i'2.  XI.  Aventures  Grena- 
dines ,  ibid. ,   1 7  1 0  ,  in- 1 2.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  donner  nne  idée 
des   fêles   et   de   la    galanterie   des 
Maures  de  Grenade.  L'abbc  de  La- 
porte   a  consacre'  plus  de   soixante 
pages  à  l'analyse  des  principaux  ou- 
vrages de  M'^''.  de  La  Roche-Cjuilliem, 
dans  le  tome  m  de  V Histoire  liité- 
ruiredes  f étantes  françaises.  W — s. 
ROCHKJAQUkLELN  (Henri  dl 
LA  ) ,  l'un  des  héros  de  la  Vende'e , 
fds  du  iranpiis  do   fia  Rochejaquo- 
lein  ,  gentilhomme  du  Poitou  ,  colo- 
nel du  re'gimcnt  Royal- Pologne  ca- 
valerie, ^naquit,  en  1773,  auchàlcau 
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do  la  rhnbelière  ,  près  Ch îtillon  ,  et 
fut  èlevè  à  l'école  milit.iire  de  Surè- 
ze.  La  révolution  l'ayant  surpris  des 
l'âge  de  seize  ans ,  il  ne  suivit  point 
son    père    dans   l'émigration  ;   et  il 
crut  pouvoir  défendre  le  trône  dans 
la  garde   constitutionnelle  de  Lotis 
XV L  La  journée  du   10  août  trom- 
pa   ses    espérances.    Ce    fut    alors 
que  ,  s'éloignant  de  la  capitale  ,  il 
dit:  «  J'irai  d'tns  ma  province;  et  bien- 
lot  l'on  entendra  parler  de  moi.  » 
On  le  vit  en  efTct,  dans    le  Poitou, 
déplorer  les  suites  du  premier  sou- 
lèvement de  Bressuire,  où  les  pay- 
sans royalistes    venaient  d'être  dé- 
faits  par   les   révolutionnaires.    La 
Rochejaquelein  se  relira  dans  la  ter- 
re de  Clisson,  près  Parihenay,  chez 
le  marquis  de  Lescure ,  son  parent 
et  son  ami.  Unis  tons  deux   par  les 
mêmes  sentiments,  à-peu-près  du 
même  âge  ,   ayant  les  mêmes  inté- 
rêts ,  ils  aspiraient   secrètement  à 
l'honneur  de  participer  au  rétablis- 
sement de  la  monarchie.   Ils  n'ap- 
prirent que   par  des  bruits  vagues 
le  nouveau  soulèvement  du  10  mars 
1793.  Us  flottaient  entre  l'espéran- 
ce et  la   crainte,  lorsqu'un  paysan 
de   Châtillon   vint  annoncer  à   La 
Rochejaquelein  que  les  habitants  des 
paroisses  circonvoisines ,  impatients 
de  se  réunir  aux  insurgés ,  couraient 
aux  armes,  et  le  demandaient  pour 
chef.  «  L'honneur  m'appelle,  s'écrie 
»  le  gentilhomme  vendéen,  et  je  vole 
»  aux  combats  î  »  Lescure   veut  le 
suivre.  C'était  livrer   ses   parents  , 
ses  amis  et  sa  jeune  épouse  à  la  ven- 
geance des  républicains  «  Mon  ami, 
»  lui  dit  La  Rochejaquelein,  modè- 
»  re  ton  impatience  ;  sous  peu  de 
»  jours  je  viendrai  le  délivrer.  »  Ac- 
compagné (le   son  guide  (idèlc  ,  et 
arme  de  deux  pistolets,  La  Roche- 
jaquelein arrive  sur  le  théâtre  de  la 
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guerre,  joint  Boncliampset  d'Elbee, 
apprend  qu'une  division  erneraie  pé- 
nétre dans  la  Vendée:  et,  n'écoutant 
que  son  courage ,  ii  veut  arrêter  le 
mouveraent  offensif  des  républicains. 
11  accourt  à  Cliâtillon,  à  Saint- Au- 
bin de  Beaubigné,  où  sont  les  pro- 
priétés ûe  sa  famille.  A  peine  a-t-il 
paru ,  que  des  milliers  de  paysans 
des  Aubiers,  deNeuil,  de  Saint-Au- 
bin ,  des  Echaubroignes  ,  des  Ger- 
queux,  d'Isernei,  le  proclamentleur 
chef.  La  Rocliejaquelein  se  met 
à  leur  tête,  et  leur  adresse  celte 
courte  harangue  :  «  Si  mon  père  était 
»  parmi  nous  ,  il  vous  inspirerait 
M  plus  de  confiance;  car  à  peine  me 
»  connaissez  -  vous.  J'ai  d'ailleurs 
»  contre  moi  et  ma  grande  jeunesse 
»  etmoninexpérience;  mais  je  brûle 
»  déjà  de  me  rendre  digne  de  vous 
»  commander.  Allons  chercher  l'en- 
»  nemi  :  si  je  recule  ,  tuez  -  moi  ;  si 
«  j'avance,  suivez-moi;  si  je  meurs, 
»  venoez  -  moi.  »  Les  Vendéens  ré- 
pondent  par  des  acclamations ,  et 
marchent  aux  républicains  ,  qu'ils 
trouvent  retranchés  dans  le  cimetiè- 
re des  Aubiers.  Ils  investissent  le 
bourg,  et  attaquent  en  tirailleurs  la 
division  du  général  Quetineau.  La 
Rochejaqueleinleur  persuade  que  l'en- 
nemi ,  à  demi  vaincu ,  commence  à 
prendre  la  fuite.  Aussitôt  les  Ven- 
déens s'élancent  sur  les  républicains, 
les  dispersent,  et  s'emparent  de  leur 
artillerie.  La  Rochejaquelein  marche 
à  l'instant  sur  Châtillon  et  sur  Tif- 
faugcs.  Là,  se  réunissant  aux  autres 
rassemblements  royalistes,  ii  parta- 
ge avec  eux  les  munitions  qu'il  vient 
d'enlever,  et,  par  un  premier  suc- 
cès, relevant  son  parti,  il  lui  inspire 
une  artleur  nouvelle.  La  défaite  des 
Aubiers  ayant  décidé  le  général  Que- 
tineau à  e'vacuer  précipitamment 
Bressuire,  le  marquis  de  Lcscure  en- 
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voya  l'ordre  à  plus  de  quarante  pa 
roisses  de  prendre  les  armes.  11  était 
déjà  raêmeà  cheval ,  lorsqu'il  vit  arri- 
verplusieurs  cavaliersbride  abattue, 
s'annonçant  aux  cris  de  vii^e  le  roi! 
C'était  La  Rochejaquelein  qui,  met« 
tantpiedà  terre,  s'élança  dans  les  bras 
de  son  ami,  en  criant  :  «  Je  vous  ai 
»  donc  délivrés  I  »  Le  château  de  Clis- 
son  devint  à  l'instant  une  place  d'ar- 
mes,  et  se  remplit  de  soldats.  Chaque 
rassemblement  faisait  un  corps  à  part. 
Celui  de  La  Rochejaquelein  se  réunit 
le  plus  souvent  à  la  grande  armée 
d'Anjou ,  qui ,  à  cette  époque  ,  s'éle- 
vait à  peine  à  dix-huit  mille  com- 
battants ,  mal  armés  ,  et  sans  orga- 
nisation fixe.  Le  2  avril,  La  Roche- 
jaquelein prit  part  au  combat  glo- 
rieux de  Beaupréau  ,  à  la  suite  du- 
quel les  républicains,  chassés  au-delà 
de  la  Loire  ,  n'osèrent  plus  ,  pendant 
trois  mois ,  s'avancer  dans  le  pays 
insurgé.  La  consternation  se  répandit 
à  Angers ,  à  Saumur  et  à  Nantes.  A 
l'attaque  deThouars,  La  Rochejaque- 
lein ,  monté  sur  les  épaules  du  brave 
Texier  de  Courlay  ,  tire  sur  les  assié- 
gés ,  et  tandis  qu'on  recharge  ses  ar- 
mes ,  il  arrache  de  ses  mains  les 
pierres  des  murailles  ,  et  commence 
la  brèche  :  toute  l'armée  républi- 
caine mit  bas  les  armes  ,  et  se  rendit 
à  discrétion.  A  la  première  bataille 
de  Fontenay  ,  perdue  par  les  rova- 
iistes,  La  Rochejaquelein  commanda 
l'aile  gauche.  Peu  de  jours  après,  à 
la  seconde  bataille  ,  il  chargea  avec 
la  cavalerie,  enfonça  les  bleus,  et 
acheva  la  déroute.  A  l'attaque  de 
Saumur ,  le  7  juin  ,  il  enleva  d'abord 
le  cam])  retranché  de  Varrins  ;  et 
emporté  par  sa  bouillante  ardeur, 
au  moment  où  l'on  se  battait  encoïc 
à  l'entrée  de  la  ville  ,  il  met  le  sabre 
à  la  main,  sa  carabine  en  bandou- 
lière y  et  suivi  d'un  seul  officier  (  La- 
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villf   (le   Hcaiij;!'),  il  .s'cl.inrc   .i  l.i 
.suite  des  fuyards  ;   peiùtrc  dans  les 
rues  ,  s'avance    sur   la    place  de  la 
Jîliilange  ,  brave  les  coups  de  fusils, 
abat  lui-nièmc"  plusieurs  soldais  ru- 
j)ublicains  ,  et  renverse  à  ses  pieds  , 
«l'un  coup  de  sal  re,  un  dra^^oii  (pu, 
arrive'  sur  lui ,  le  pistolet  à  la  main  , 
venait  de  le  manquer.  La  prise  de 
Saumur  futl'cxi^loit  le  plus  étonnant 
des  Vendéens.  ]Ln  cinq  jours  de  com- 
bats ,  ils  avaient  fait  plus  de  douze 
înillc  prisonniers  ,  pris  quatre-vingts 
pièces  de  canon  ,  des  munitions  con- 
feidcrables ,  et  la  clef  de  la  Loire. 
Quand   La  Rocliejarjuclcin  jeta    les 
yeux  sur  ces  immenses  trophées:  «Sa- 
»  vez-vous, dit-il,  àl'un  desesoftlclers 
I)  qui  le  voyait  pensif  ,  quel  est  celui 
ti  qui  est  le  plus  étonne  de  nos  suc- 
»  ces?  »  Comme  on  hésitait  à  lui  ré- 
])ondrc  :  <(  C'est  moi ,  ajouta  t-il.  » 
Pendant  le  sie'ge  de  Nantes  ,  qui  fut 
moins  heureux  ,  La  Rochejaquclein 
garda  Saumur  avec  sa  division  ,  tant 
pour  couvrir  la   Vendée  ,  que  pour 
conserver  l'une  des  plus  importantes 
communications  de  la  Loire.  Apres 
l'échec  de  INantes  ,  il  vola  à  la  dé- 
fense du  pays  insurgé,  qui  était  atta- 
qué de  nouveau.  Il  commanda  l'aile 
droite  à  la   bataille  de  Luçon ,  et, 
couvrant   la   retraite  ,    il    préserva 
l'armée  royale,  et  sauva  les  troupes 
d'élite.  Cet  échec  fut  réparé  le  4  sep- 
tembre, jour  où  l'armée  républicaine 
de  Luçon,  assaillie  dans  son  camp 
retranché  de  Chantonay,  fut  entière- 
ment  détruite.    Li    Rochejaqueiein 
avait  tourné  lui-même  le  camp,  pour 
l'investir   et    commencer  l'attatpie. 
Vers  cette  époque  ,    la   Convention 
ualionalc  ayant  voté  contre  la  Ven- 
dée une  guerre  d'extermination  ,  la 
lutte  devint  si  terrible  ,  que  tous  les 
combats  antérieurs  semblèrent  n'en 
avoir  été  que  le  prélude.  La  Hoche- 
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j  upulein  ,   vcu(oi c:\nl  la  divisioi^de 
lîonchamp  ,    emporta    la     poMliou 
d'Kri;;né.  Il  donnait  ses  ordres  dans 
un  chemin  creux  ,  lorsque  des  tirail- 
leurs, s'avançant  sur  lui ,  ie  fia |, pè- 
lent d'une    balle   qui    lui    cassa    le 
pouce  ;  il  tenait  un  pistolet,  et  sans 
le  quitter,  i!  dit  à  ceux([ui,lc  vovant 
couvert  de   sang ,   témoignaient  de 
l'inquiétude  :  «  Je  n'ai  que  le  pouce 
»  casse  I  »  Toutefois  il    resta  sur  le 
champ  de  bataille;  maissa  bîessnrc 
le  for^a  de  quitter  l'armc'c  le  lende- 
main. La  Vendée  allait  être  en  péril 
par  la  concentration  des  armées  ré- 
l)ublicaines    :  La    Rochejacjuelfiu   , 
Stofllet  et  Lescurc  ,  couvrirent  Cbâ- 
tillon  ,  mais  sans  succès.  En  vain  les 
royalistes  voulurent  reprendre  l'of- 
fensive :  en  attaquant  les  républicains 
dans  leur  marche  sur  Chollet  ,  ils 
perdirent  la  bataille  après  des  pro- 
diges de  valeur.  Lescure,  Bonchamo 
et  d'Elbée  y  furent  blessés  mortel- 
lement. Le  torrent  des  fuyards  en- 
traîna    La     Rochejaqueiein   jusqu'à 
Beaupréau.    Devenu   i'amc   do   son 
parti  ,   ce   jeune   guerrier ,  dont  le 
courage   indomptable   s'alliait  à    la 
modestie  la  plus  simple,  se  vit  en- 
gagé  sous   ces  funestes    auspices  , 
dans  le  passage  de  la  Loire,  qu'il  dé- 
sapprouvait.   Sa    première    pensée 
fut  de  couvrir  et  d'assurer  la  retraite: 
il  laissa  d'abord  une  forte  arrière- 
garde  à  Beaupréau  ;   lui  ordonna  de 
se  défendre,  et  de  se  porter  ensuite 
rapidement  sur  les  bords  du  fleuve. 
Le   18  octobre,  quatre-vingt  ndile 
fugitifs  avaient  atteint  Sainl-Florent, 
pour  passer  sur  la   rive  droite  ,  et 
se  soustraire  au  feu  des  extermina- 
teurs de  la  Vendée.  La  Rochejaqueiein 
et   Lescure  s'oppo.^aienl    opiniâtre- 
ment à  ce  passage  ou  plutôt  à  celte 
fuite.  Le  premier,  livréau désespoir, 
s'écrie  que  l'arma;  est  perdue  ;  (pi'il 
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faut  combattie  encore ,  et  rester  ,  à  l'arme'e.  Un  corps  républicain  cou- 
tout  prix,  sur  le  théâtre  delà  guerre,  vrait  Laval.  A  huit  heures  du  matin, 
Lescure  voulait  mourir  dans  la  Yen-  le  'ii ,  le  gene'ral  en  chef  fit  com- 
dée.  Mais  qui  aurait  pu  arrêter  le  mencer  l'attaque  :  les  i  épublicains  , 
torrent  ?  Il  n'y  avait  plus  d'espoir  ébranles  ,  furent  bientôt  entraînés 
de  ranimer  le  courage  des  Vendéens  par  les  fuyards  •  la  cavalerie  ven- 
qu'au-delà  de  la  Loire.  La  Rocheja-  déenne  acheva  de  tout  disperser.  La 
quelcin  et  Lescure  cèdent  ;  et  le  sort  Rochejaquelein  ,  sans  armes  ,  ayant 
en  est  jeté.  La  transmigration  ven-  encore  un  bras  en  écharpe ,  fut  le 
déenne  fit  renaître  une  armée  royale  premier  à  pousser  son  cheval .  et  à 
qui ,  le  19  octobre,  se  trouva  réunie  poursuivre  l'ennemi  avec  tant  d'a- 
tout entière  à  Varades  ,  sur  la  rive  charncment  .  qu'il  se  trouva  seul 
droite.  Les  généraux  ,  n'ayant  plus  dans  un  chemin  creux  ,  en  face  d^un 
ni  Bonchamps  ni  d'Elbée,  sentirent  soldat  républicain, armédesonfusil: 
la  nécessité  de  se  donner  un  com-  sans  balancer  ,  il  se  jette  sur  cet 
mandant  en  chef  qui  eût  la  conGance  homme  ,  qui  se  met  en  défense  et 
générale.  Lescure ,  blessé  à  mort ,  veut  se  servir  de  son  arme.  La  Ro- 
désigna  La  Rochej:iquelein  comme  le  chejaquelein  le  saisitj  et  usant  de 
seul  capable  de  ranimer  le  courage  sa  singulière  adresse  à  manier  son 
des  guerriers  de  la  Vendée.  Tous  les  cheval ,  il  presse  son  adversaire  avec 
chefs  le  nommèrent,  à  l'unanimité  ,  un  seul  bras  ,  le  fait  chanceler  et  le 
généralissime.  Aussi modestequebra-  terrasse.  Les  Vendéens  arrivent  en 
ve,  il  s'était  dérobé  aux  regards  de  foule,  et  veulent  tuer  le  soldat  qui  ose 
l'armée.  On  le  cherche,  on  le  trouve,  se  mesurer  avec  leur  généralissime, 
les  yeux  mouillés  de  larmes,  protes-  La  Rochejaquelein  s'y  oppose,  et  dit 
tant  qu'il  ne  se  croit  pas  digne  du  à  son  ennemi  vaincu  ;  «  Va ,  re- 
généralatj  qu'il  n'a  ni  assez  de  talent,  »  tourne  vers  les  républicains  ,  dis- 
ni  assez  d'expérience  pour  remplir  »  leur  que  le  général  des  royalistes  , 
des  fonctions  à-la-fois  si  honorables  »  sans  armes  et  privé  d'un  de  ses 
et  si  difficiles  ;  que  ce  n^est  guère  à  »  bras  ,  t^a  terrassé,  et  t*a  laissé  la 
vingt  ans  ,  qu'on  peut ,  tour-à-tour  ,  »  vie.  »  Laval  fut  envahi  aussitôt  : 
présider  aux  combats  et  aux  conseils  toutefois  il  fallut  livrer  bataille  à 
avec  la  même  fermeté  :  mais  l'armée  toute  l'armée  ennemie,  commandée 
entière,  ne  songeant  qu'aux  qisalités  J^ir  le  général  Léchelle  ,  et  qui,  re- 
héroïques de  La  Rochejaquelein,  le  prenant  l'offensive,  marchaitsurLa- 
proclarae.il parcourtaussitôttoutela  val.  La  bataille  commença  entre 
ligne,  qui  fait  entendre  les  cris  répé-  celte  ville  et  Antrain*  elle  dura  un 
tés  de,  vive  le  Roi  !  vive  La  Boche-  jour  et  une  nuit,  et  fut  glorieuse  pour 
/a^weZem/ L'armée  entière  serait  en  les  royalistes.  La  Rochejaquelein  y 
mouvement,  le  20  octobre,  pour  une  déploya  les  talents  d'un  capitaine  ex- 
expédition sur  les  côtes  de  Bretagne  ,  périmenté.  iMarchant  toujours  à  la  tê- 
oii  les  Anglais  faisaient  espérer  des  te  des  siens,  dirigeant  lui-même  tou- 
secours.  Il  fut  décidé  qu'on  marche-  tes  les  colonnes  ,  il  montra  un  sang- 
rait  d'abord  s'ir  Laval  et  sur  Rennes,  froid  qui  semblait  ne  pouvoir  s'allier 
La  Rochejaque'ein  plaça  le  gros  des  avec  l'impétuosité  de  son  courage, 
tirailleurs  et  deux  pièces  de  canon  La  perte  des  républicains  en  hora- 
en  avant,  et  les  bagages  au  milieu  de  mes ,  en  bagages  et  en  artillerie,  fut 
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ifTiincn<;c.  Les  royalistes,  rdsoliis  fîc 
g.i^ner  la  cote,  prirent  la  route  d'Er- 
iice  ,  après  dix  jours  de  repos  à 
Laval.  La  Roclicjaqueleiu,  qui  avait 
divise  son  armée  en  trois  corps  , 
sVinp'ira  d'Frnéc  et  de  Foup;èrt'S,  à 
la  suite  de  deux  attaques  bnllaulcs. 
Il  prit  ensuite  la  route  de  Dol ,  au 
lieu  de  marcher  sur  Rennes.  De  Dol, 
il  s'avança  sur  Poutorson  ct'Avran- 
clies,  afin  de  se  porter  sur  Grauville, 
que  le  j;ros  de  l'arraëe,  formant  à- 
peu-près  trente  mille  hommes,  at- 
taqua sans  sucrés,  la  place  e'tant  hé- 
rissée de  fortifications  et  défendue 
])ar  une  garnison  exaltée  et  nombreu- 
se. Les  Vendéens,  découragés, furent 
à  la  veille  de  se  soulever  contre  leurs 
chefs,  dcramdant  à  grands  cris  à 
rentrer  dans  leur  pays  natal.  La  Ro- 
chejaquclcin  rappela  les  détache- 
ments ,  et  se  remit  en  marche.  En 
s'cloignant  du  rivage,  les  royalistes 
perdirent  à  jamais  l'occasion  d'ac- 
quérir, par  la  jonction  des  forces 
anglaises  avec  eux  ,  la  consistan- 
ce politique  et  militaire  qui  pouvait 
les  sauver.  L'expédition  que  com- 
mandait lord  Moira  ,  contrariée 
par  les  vents,  mit  trop  tard  à  la 
voile.  Les  distances  ,  les  éléments  , 
et  h  défense  de  Grauville  ,  cau- 
sèrent la  ruine  des  royalistes.  Mais 
leur  retraite,  jusqu'à  la  Loire,  fut 
marquée  par  des  combats  où  éclatè- 
rent de  nouveau  toute  leur  valeur  et 
riiéroïsnip  de  leurs  chefs.  Poutorson 
fut  d'abord  enlevé  après  un  grand 
carnage.  LaRochejaqueleiu,  se  diri- 
geant ensuite  vers  Dol,  trouva  sur 
les  deux  routes  d'Antrain  et  de  Pou- 
torson ,  deux  armées  républicaines, 
qui  mirch. lient  à  grandes  journées 
pour  lui  couper  la  retraite.  Il  divise 
aussitôt  ses  forces  pour  faire  face  des 
deuv  côtés.  Lui- même  repousse  d'a- 
Lord  Westcrmann  sur  Poutorson  , 
xxxviii. 
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tandis  que  sur  la  route  d'Antrain 
d'autres  chefs  harcelaient  diverses 
colonnes  eimemies.  On  se  battit  jxn- 
dant  vingt-deux  heures,  du  iGau  in 
novembre.  La  Rochejaquclein  ,  dont 
le  cheval  fut  blessé,  donna  partout 
des  preuves  d'une  haute  valeur,  et  fit 
surtout  admirer  ce  coup  d'œil  qui  dis- 
tingue les  plus  grands  capitaines. 
Cette  bataille  ne  peut  se  comparer  qu*à 
celle  de  liaval.  Les  royalistes,  réunis 
en  masse  ,  poursuivirent  continuelle- 
ment l'armée  républiciii/e,  laforçant 
sur  tous  les  points  à  fuir  dans  le  plus 
grand  désordre.  Le  22  novembre 
LaRochejaqueleiu  occupa  Ernée  et 
le  lendemain  INIaienne,  d'où  il  se  di- 
rigea sur  Laval.  Le  27  ,  il  sortit  de 
Laval ,  et  marcha  sur  la  Flèche,  oiî 
il  séjourna  jusqu'au  2  décembre.  Le 
conseil  vendéen  y  décida  qu'on  at- 
taquerait Angers  sans  retard.  L'atta- 
que d'Angers,  qui  commença  le  5 ,  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  celle  de 
Grauville.  Les  chefs, au  désespoir  de 
ce  dernier  échec,  et  indécis  sur  leur 
marche,  prirent  la  route  du  nord, 
tournant  le  dosa  la  Loire,  et  n'osant 
icntrcr  dans  la  Vendée  par  le  pont; 
de  Ce ,  dont  les  approches  étaient  dé- 
fendues. L'armée  royale  se  i)orta  sur 
la  Flèche  par  Baugé  :  arrivée  de- 
vant la  Flèche,  elle  trouva  le  pont 
sur  la  livicre  du  Loir ,  coupé,  etla 
ville  ail-delà,  défendue  par  une  forte 
garnison.  Placée  ainsi  entre  la  rivière 
et  l'armée  républicaine  qui  marchait 
pour  la  combattre  de  nouveau,  sa 
position  était  cffiayanfe.  La  Roche- 
jiqueîcin  prend  alors  nu  parti  déci- 
sif. Il  remonte  la  rivière  1  la  lèle  de 
400  cavaliers  choisis  ,  dont  chacun 
portait  un  fantassin  en  croupe;  et 
trouvant  un  gué  près  d'un  moulin  , 
il  passe  le  premier  suruue  chaussée 
co.ivci  te  d'eau  :  le  le^tc  suit,  sur- 
prend et  culbute  la  garnison  ;  il  s'em- 
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pare  du  faubourg,  sV  retranche  et  Baugé,  dans  un  batelet  enlevé  d'un 
rétablit  le  pont.  La  ville  est  prise  ;  et  étang  voisin ,  et  qu'on  avait  chargé 
La  Rochejaquelein,  par  son  action  sur  un  chariot.  Toute  Tavant-garde 
d'éclat ,  sauve  l'armée.  Le  i  o  décem-  suit  des  yeux  ce  frêle  bateau ,  por- 
bre,  il  se  remet  en  marche ,  et  s'a-  tant  La  Rochejaquelein;  déjà  au  mi- 
vance  vers  le  Mans,  espérant  y  trou-  lieu  du  fleuve  ,  il  tenait  par  la  bride 
ver  des  vivres  et  des  amis,  car  l'armée  son  cheval  qui  le  traversait  à  la  nage  : 
accabléedeprivationsétaitaux abois,  le  batelet,  sans  direction  ,  flotte, 
S'étant  rendu  maître  du  Mans  ,  il  y  s'enfonce  ,  revient  sur  l'eau ,  et , 
passa  tranquillement  la  journée  du  après  une  demi-heure  de  lutte  con- 
1 1  :  mais  le  lendemain  il  fut  attaqué,  tre  le  courant ,  parvient  enfin  au  bord 
sur  les  trois  routes  du  sud ,  par  tou-  opposé ,  au  moment  où  l'armée  ,  qui 
tes  les  forces  républicaines  ,  qui  arrivait  successivement ,  commen- 
avaient  pour  chef  le  général  Mar-  çait  à  construire  des  radeaux  pour 
ceau.  On  sait  que  la  bataille  du  Mans,  tenter  aussi  le  passage.  Une  attaque 
livrée  le  1 3  décembre,  fut  en  quel-  subite  des  républicains  force  les  Ven- 
que  sorte  le  tombeau  de  l'armée  ven-  déensderenonceràleurentreprise.Oa 
déenne.Là  commença  du  moinssa  dis-  vit  alors  se  disperser  les  restes  malheu- 
solution.  La  Rochejaquelein,  voyant  reux  de  cette  armée  ,  qui ,  soixante 
la  bataille  perdue,  s'était  efforcé,  jours  auparavant,  maîtrisait  la  Loire, 
pour  éviter  un  massacre  général,  de  envahissait  le  Maine  et  la  Bretagne, 
mettre  quelque  ordre  dans  la  retraite.  La  plupart  de  ces  fugitifs  allèrent 
Il  rassembla  le  peu  de  cavaliers  qu'il  périr  en  braves  dans  les  champs  de 
rencontra  sur  son  passage,  et  gagnala  Savenay.  Cependant  LaRochejaque- 
route  de  Laval ,  la  seule  qui  fût  en-  lein ,  suivi  de  StofHet,  de  Baugé ,  de 
core  libre  :  elle  était  couverte  de  Langerie  et  d'une  vingtaine  de  sol- 
fuyards  ;  il  en  rallia  un  assez  grand  dafs  qui  avaient  aussi  gagné  la  rive 
nombre  ,  et  pénétra  le  soir  même  gauche  à  Ancenis ,  fut  surpris  par 
dans  Laval  avec  ces  débris.  Le  len-  une  patrouille ,  qui  le  chassa  des 
demain,  il  arrive  à  Craou  avec  sa  bords  du  fleuve  et  dispersa  son  dé- 
troupe fugitive  ,  que  les  républicains  tachement.  Resté  avec  ses  trois  com- 
barcelaient,  et  dont  il  pressait  lare-  pagnons  d'armes,  il  s'enfonça  dans 
traite.  Ses  soldats,  livrés  à  une  som-  l'intérieur  du  pays,  errant  la  jour- 
bre  inquiétude  ,  marchent  nuit  et  née  entière  dans  une  solitude  ef- 
jour,  espérant  traverser  la  Loire  à  frayante,  n'apercevant  partout  que 
Ancenis.  Le  i5,  il  occupe  Pouance,  des  traces  de  dévastation,etnerencon- 
et  le  lendemain  Ancenis,  où  il  entre  trant  sur  ses  pas  aucun  être  vivant, 
le  premier  sans  éprouver  de  résis-  Après  vingt-quatre  heures  d'anxiété 
tance.  Il  n'y  avait  là  ni  bateaux  ni  et  de  fatigues,  ils  parvinrent  à  une 
pontons  •  et  la  rive  opposée  était  au  métairie  habitée.  Là  on  les  accueil- 
pouvoir  de  l'ennemi.  Nul  n'osait  ten-  le;  le  fermier  leur  offre  un  repas 
ter  ce  passage.  Sur  l'autre  rive,  on  frugal.  A  peine  ont-ik  pris  quelque 
aperçoit  quatre  barques  chargées  ,  nourriture  ,  que,  cédant  à  l'irrésisti- 
dont  on  espérait  s'emparer  et  se  ser-  ble  besoin  du  repos,  ils  se  jettent 
vir.  La  Rocliejaquelein  s'ofTre  d'aller  tout  habillés  sur  une  meule  de  paille, 
lui-même  reconnaître  l'autre  rive.  Bientôt  leur  hôte  accourt  les  avertir 
Il  se  jette,  avec  Stoiïlct  et  La  ville*  de  de  l'approche  d'une  patrouille,  et 
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les  conjure  avec  instance  de  fuir  au 
plus  vite  :  «Ami  ,  lui  répond  LaUo- 
»  cliejaf|iiclein,  lors  même  que  nous 
»  devrions  périr  ici,  on  ne  nous 
»  arraclierait  pas  au  sommeil  qui 
»  nous  accable,  et  qui  nous  est  encore 
»  plus  nécessaire  que  la  vie.  Relire- 
»  toi,  et  laisse  à  la  Providence  le  soin 
))  de  notre  conservation.  »  Les  ré- 
publicains survinrent,  et,  accables 
aussi  de  fatigue,  s'endormirent  au- 
près des  quatre  Vendéens,  de  l'antre 
côte  de  la  meule.  A  la  pointe  du  jour, 
La  Roclicjaquelein ,  éveille  par  ses 
trois  cora parlions  d'armes,  s'éloigne 
en  toute  hâte,  et,  s'eni'onçantavec 
eux  dans  les  bois,  se  dérobe  à  l'en- 
nemi. Pendant  deux,  jours,  ils  ne  ve'- 
cnrent  que  du  pain  enlevé  aux  sol- 
dats qui  tombaient  isolement  sous 
leurs  coups.  A  mesure  qu'ils  pe'iie'- 
traient  vers  Gliatillon,  La  Kocheja- 
quelein  retrouvait  de  ses  partisans. 
Son  unique  (lesir  e'iait  de  combattre 
encore  à  leur  tête.  Tourmente'  du 
souvenir  amer  de  la  défaite  du  Mans, 
de  la  fatale  et  récente  séparation  de 
son  armée,  il  était  abîme  da  deses- 
poir, et  ne  cherchait  que  li'SŒrcasions 
de  mourir  les  armes  a  la  mam.  Lais- 
sant tout  au  hasard,  il  traverse  de 
nuit  lavillede  Ch.Uillon,  où  les  répu- 
blicains avaient  un  poste  ,  ne  repond 
pas  au  tjui  vive  de  la  sentinelle  , 
échappe  au  péril  à  force  d'iudace, 
et  arrive  près  Saint- Aubin  de  lieau- 
bignc.  retrouve  sa  tante,  M™*^.  de  La 
Rochcjaquelc  in,  qtii  étaitcache'e  dans 
une  métairie  voisine.  H  passe  trois 
jours  avec  el  c,  et  Wqw  reçoit  que  des 
paroles  pleiiuvs  de  fermeté.  «  Si  tu 
M  meurs,  lui  dit  au  moment  de  leur 
»  séparation  cette  feminc  résignée  , 
»  tu  emporteras  mes  r.grctsct  mon 
»  estime.  »  Les  ruines  du  château 
de  la  Durbelière,  que  les  républicains 
avaient  livre  aux  flammes .  lui  scr- 
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virent  d'asile.  Le  bruit  de  son  ar- 
rivée et  quelques  indices  sur  le  lieu 
de  sa  retraite,  l'exposèrent  aux  per- 
quisitions d'un  de'fachement  qui  viîit 
fouiller  ce  château:  il  ne  s'v  déroba 
qu'en  se  tenant  couché  sur  l'entable- 
ment des  murs  encore  debout  delà 
façade  principale.  C'était  ainsi  que, 
bravant  les  dangers,  il  préparait 
tout  pour  reprendre  les  armes.  Ins- 
truit ([iieCharette  vient  d'entrerdans 
le  Haut -Poitou,  il  se  porte  à  sa  ren- 
contre, voulant  concerter  avec  lui 
les  opérations  qu'il  médite.  Mais, 
peu  content  de  l'accueil  de  ce  chef, 
qui,  le  quittant,  lui  dit  :  «  Je  pars 
»  pour  Mortagne;  si  vous  voulez  me 
»  suivre,  je  vous  ferai  donner  un 
»  cheval.  »  —  «  Moi  vous  suivre, 
»  répond  fièrement  le  généralissime 
»  de  la  Vendée ,  sachez  que  je  suis 
»  accoutumé  à  être  suivi  moi-même, 
»  et  qu'ici ,  c'est  moi  qui  commau- 
»  de.  »  En  effet,  huit  cents  Ven- 
déens abandonnèrent ,  le  même  jour, 
le  chef  du  Bas-Poitou,  et  reconnurent 
La  Kochejaquelein  pour  leur  géné- 
ral. C'était  au  moment  même  où  les 
républicains  mettaient  tout  à  feu  et 
à  sang  dans  la  Vendée  avec  leurs  co- 
lonnes infernales.  Le  général  Cordc- 
lier,  commandant  l'une  de  ces  colon- 
nes ,  eut  trois  engagements  sérieux 
avec  La  Rochejaquelein,  qu'il  ne  put 
entamer.  Le  chef  vendoen,  voyant 
grossir  l'orage,  se  replia  sur  la  foret 
deVezin,  pour  s'assurer  une  retraite. 
Là ,  s'éfant  mis  sur  la  défensive ,  il  fit 
construiie,  dans  la  foret  "des  barra- 
ques,oùil  se  cantonna  avec  ses  meil- 
leures troupes,  après  avoir  établi  m\ 
poste  suri.»  roule  de  Chollet.  Instruit 
de  tous  les  mouvements  de  l'ennemi , 
il  revint  au  meuie  plan  qu'on  avait 
suivi  pendant  sou  absence,  et  so  bor- 
na, pendant  le  reste  de  l'hiver,  à  cou- 
per les  communications  des  répnhli- 
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cains,  à  enlever  leurs  patrouilles,  pousuivit   avec  acharnement;    et, 

leurs  escortes  et  surtout  leurs  muni-  voyant, dorrièreune haie,  deuxgrena- 

tions.  Il  s^empara  ainsi  de  plusieurs  diers  qui  échappaient  à  sa  cavalerie: 

convois.  Dans  une  rencontre  impre'-  «Rendez les  arnies,leurdit  il:  jevous 

vue,  il  prit  un  adjudant-ge'nëral ,  sur  »  fais  grâce.  »  Tous  deux  se  jettent 

lequel  il  trouva  l'ordre  de  donner  à  genoux  ,  comme  pour  l'implorer, 

des  sauf  conduits  aux  paysans  ven-  La  Rochejaquelein ,  qui  s'avance  à 

déens  ,  de  se  saisir   ensuite  de  tous  cheval ,  veut  les  interroger,  malgré 

ceux  qui  en  seraient  porteurs ,  et  de  les  repre'sentations  des  officiers  de  sa 

les  fusiller  indistinctement.  La  Ro-  suite, qu'illaissederrière lui.  L'un  des 

chejaquelein  se  hâta  de  faire  afïi.cher  deux  grenadiers,  qui  vient  d'entendre 

cet  ordre  barbare  dajis  toutes  les  pa-  prononcer  le  nom  du  gênerai  roja- 

roisses  environnantes.  Les  paysans  liste,  se  dévoue;  et,  tandis  que  La 

indigne's ,  n'ayant  plus  aucune  sûre-  Rochejaquelein  se  penche  pour  rece- 

té,  se  reunirent  à  lui  en  plus  grand  voir  de  lui  son  arme,  le  grenadier  Ta- 

nombre.  Se  voyant  en  e'iat  de  sortir  juste, et  tire  à  bout  portant.  La  balle 

de  la  forêt,  il  reparaît  à  la  tête  d'un  frappe  lefrontde  LaRochejaquelein, 

rassemblement  ,  et  menace  tour-à-  qui  tombe,  et  expire  aussitôt. Ses  of- 

tour  les    divers  cantonnements  qui  ficiers  accourent ,  et  le  vengent ,  en 

Tenvironnent.  Serré  de  près  par  le  massacrant  son  meurtrier.  Le  corps 

général  Cordelier  ,  il  élude  d'abord  de  La  Rochejaquelein  fut  enseveli  à  la 

le  combat,  assaillit  ensaitece  général  iiiême  place  où  il  avait  été  atteint 

à  plusieurs  reprises,  et  obtient  quel-  d'un  coup  mortel.  Les  royalistes  et 

ques  succès.  Bouillant  et  impétueux  ,  les  républicains  donnèrent  des  regrets 

il  harcèle  sans  cesse  son  ennemi,  qu'il  àlamémoiredecehérosdelaVendée. 

tient  en  échec.  Ce  jeune  guerrier,  qui,  Henri  de  La  Rochejaquelein  était  d'un 

après   la  défaite  du  Mans ,  s'était  tempérament  robuste  ;    il    maniait 

écrié  :  «  Que  ne  suis-je  mort  au  un  cheval  avec  grâce;  il  était  pas- 

))  champ  d'honneur  I  »  s'était  sou-  sienne  pour  la  chasse  et  les  exerci- 

vent  baltn  en  capitaine  expérimenté  ces  violents;  il  avait  l'œil  vif,  le  nez 

dans  les  combats  précédents;  mais  aquilin ,  la  mine  guerrière;  il  sem- 

navré  de  la  malheureuse  issue  de  blait  né  pour  les  combats.  A  peine 

l'expéflition    d'Outre-Loire  ,   il    ne  âgé  de  vingt  ans  ,  il  montrait  le  ger- 

montrait  plus  que  la  témérité  d'un  me  de  tous  les  talents  de  l'homme  de 

soldat.  Depuis  sa  rentrée  dans   la  guerre.  Dans  les  conseils,  il  ouvrait 

Vendée,   il  semblait   pressentir  la  toujours  l'avis  le  plus  sage,  mais  il 

chute  de  son  parli,  et  ne  pas  vouloir  était  trop  modeste  pour  jamais  s'en 

luisurvivre.  Le4mars  i794,Nouail-  prévaloir:  au  contraire,   il  cédait 

lé  près  Chollet  fut  témoin  de  sa  der-  volontiers  à  l'opinion  des  chefs  dont 

nière  expédition.  La  garnison   de  la  maturité  semblait  annoncer  plus 

Cholletétant  sortie  pour  incendier  ce  de  lumières  et  d'expérience.  «  Deci- 

bourg  ,  La  Rochejaquelein  l'attaqua  »  dez,  disait  -  il,  et  j'exécuterai.  » 

au  moment  où  elle  y  mettait  le  feu.  Mais,  dans  les  dangers,  tous  recou-     j 

Entourés  parles  Vendéens,  plusieurs  raient  à  lui,  tous  réclamaient  ses  or-     | 

soldats  périrent  dans  les  flammes;  dres.    N'ayant  d'autre  instinct  que 

d'autres  s'élancèrent  à  travers  les  celui  de  la  guerre,  il  fut  étranger  à     | 

rangs eniicm'3. La  Rochejaqueleinlcs  la  pohlique;  et,  tel  que  nos  anciens     j 
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preux,  il  semblait  «ppartciiir  aiTt 
t<MiJ*()S  hc'roï  (lies  de  la  chevalerie. 
Hors  «les  combats,  il  s'abandonnait 
à  l'cnjoucmenl  et  à  la  gaîte  de  son 
agc,  ne  développant  son  grand  ca- 
ractère que  dans  les  moments  déci- 
sifs. Sa  physionomie  était  pleine  de 
douceur  et  de  noblesse.  Ses  yeux, 
iialurcllement  vifs,  devenaient  si  ar- 
dents et  si  fiers  au  milieu  des  com- 
bats ,  (|uc  son  regard  semblait  alors 
If  coup-d'œil  de  l'aigle.  »  Tel  fut  cet 
illustre  chef,  à  vingt-deux  ans  géné- 
ralissime d'une  armée  tpii  venait 
d'être  créée  ,  et  remportant ,  en  dix 
mois ,  seize  victoires  ,  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  où  une 
armée  puisse  se  trouver.        B — p. 

ROGHEJAQUELEIN  (Louis  Du- 
VERGiER,  marquis  de  la),  frère  puî- 
né du   prëcc'dent,   ne  ,  en  1777  ,  à 
Saint  -  Aubin  de  Beaubigiié  ,    n'a- 
vait que  douze  ans  ,  lorsque  la  révo- 
lution française  vint  bouleverser  le 
monde.  Il  suivit  son  père  en   Alle- 
magne, et  à  seize  ans ,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  régiment  de 
Lalour.  11  partit  ensuite  pour  l'An- 
gleterre ,  entra  au  service  de  cette 
puissance  ,  et  mit  à  la  voile  pour 
Saint-Domingue,  où  il  fit  deux  cam- 
pagnes. L'évacuation  de  celle  île  le 
ramenant  en  Europe,  il  rentra   en 
France,  en  1801  ,  cl  y  épousa  la 
veuve  du  marquis  de  Lescure ,  fille 
du  marquis  de  Donnissan  ;  ces  noms 
étaient  faits  pour  se  trouver  unis.  En 
vain  Buonaparte,  qui  régnait,  cher- 
cha-l -il   à   gagner  le   marquis  de 
La  Rochejaquelcin,  par  l'appit  des 
places,  des  dignités  et  des  honneurs  : 
ferme  dans  .^es  sentiments  et  dans 
ses  principes ,  La  Rochejaquelcin  vé- 
cut retiré,  tantôt  en  Poitou  ,  tantôt  au 
château  de  Citran  ,  près  Bjrdcaux. 
Ses  nobles  refus  firent  comprendre, 
dcs-lorsi  «ivc*^  quelL'  ardeur  i'  servi- 
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rait  son  roi  légitime.  Deux  fois  il  fut 
à  la  veille  de  donner  à  la  Vcnléc  le 
signal  d'une  nouvelle  insurrection  , 
cl  deux  fois  les  hésitations  de  l'Eu- 
rope firent  avorter  ses  projets.  Pour 
so<  dcr  les  es[)rits  ,  il  parcourait  sans 
cesse  la  Gui<nue  et  la  Venléc,  où  le 
nomsenlqu'il  portait  pouvait  rallier 
eu  un  momentquarantcmilleroyaliî!- 
tes.Dcslemoisderaarsi8i3,il  se  con- 
certa avec  un  envoyé  du  roi  ;  etquand 
le  parti  royaliste  fut  de  nouveau  for- 
mé à  Bordeaux  par  le  concours  de 
son  active  impulsion  ,  il  fui  choisi 
pour  aller  présenter  à  Mgr.  le  duc 
d'Angoulême  ,  alors  à  Saint-Jean  de- 
Luz  avec  l'armée  alliée  ,  l'hommage 
de  cette  ville  fidèle.  Le  plus  heureux 
succès    couronna  cette   entreprise  , 
dont  le  marquis  de  La  Rochejaque- 
lcin brava  tous  les  périls.  Les  Borde- 
lais reçurent  avec  enthousiasme  le 
prince   libérateur,  et  témoignèrent 
leur  reconnaissance  au  gentilhomme 
vendéen ,  qui  leur  avait  préparé  ua 
si  beau  triomphe.  Son  rang  et  les 
services  qu'il  venait  de  rendre  le  pla- 
çaient naturellement  auprès  du  trône 
que  la  Providence  venait  de  relever. 
Le  roije  nomma  chef  d'un  des  corps 
militaires  de  sa  garde  (commandant 
des  grenadiers-royaux) ,  l'élevant  ain- 
si au  grade  d'officier-général.  Quand, 
au  10  mars   iSi5  ,  la  trahison  eut 
réduit  le  monarque  à  ne  pouvoir  plus 
opposer  à  la  révolte  que  les  regrets 
impuissants  d'un  peuple  désarmé , 
le   marquis    de   La   Rochejaqueleiii 
réunit  l  "  :•'  lit  nombre  de  braves  qu'il 
commandait ,  aux  serviteurs  fidèles 
qui  sn  seraient  dévoués  pour  sauver 
l'élaL,   si  l'état  avait  pu  être  siuvé 
par  leur  courage  et  leur  dévouement. 
Il  protégea   la  retraite  du  roi  jus- 
qu'aux frontières  du  nord  ,  et  de  la 
jusfpi'à  Gand.  Mais  le  repos  momen- 
tané qui  allait  succédera  celle ;^randc 
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crise,  ue  pouvait  convenir  au  preux 
vendéen  ,  que  Tamour  de  la  patrie 
et  de  son  roi  enflammait  si  vivement: 
ii  fallait  à  son  cœur   intrépide  une 
carrière  toujours   ouverte  aux  plus 
éclatants  services  et  aux  plus  grands 
périls.  De  Gaud.  il  vole  en  Angleterre, 
et   y  sollicite  des    secours   pour  la 
Vendée,  où  le  nom  des  La  Roclieja- 
quelein  était  devenu  un  cri  d'espé- 
rance pour  les  braves  qui   avaient 
défendu  jadis  la  cause  des  Bourbons. 
Le  marquis  obtient ,  pour  les  roya- 
listes vendéens  ,   une  partie  des  se- 
cours  qu'il  était  venu  réclamer.  11 
va  enfin  paraître  sur  ce  théâtre  de 
la  fidélité,  avec  les  sentiments  qui  au- 
raient animé  les  Bayard  et  les  d'As- 
sas  dans  une  si  glorieuse  entreprise. 
Il  remit  à  la  voile;  et  le  1 6  mai  1 8 1 5, 
s'effectua  son  débarquement  sur   la 
côte  de  Saint-Gilles  ,  où  il  dispersa  , 
secondé  par  un  rassemblement   des 
Vendéens  du  Marais  ,  les  employés 
et  les  soldats  de  Buonaparte.  Il  ap- 
portait des  munitions  ,  des  armes  et 
quelques  subsides.  En  peu  de  jours  , 
par   la  rapidité  de  ses  opérations  , 
il     souleva    et     arma    une    grande 
partie  de  la   Vendée   niilitaiie.    Le 
succès    le    justifia   du  reproche   de 
précipitation  et  de  témérité.  Resté  à 
portée  de  la  cote  ,  le  marquis  solli- 
citait   un    second    débarquement  , 
et  il  aspirait  à  êire  reconnu  générai 
en  clicf ,  soit  pour  donnera  l'insur- 
rection plus  d'ensemble,  soit  pour 
avoir  un   titre   auprès    de   l'amiral 
Hottans,  chargé  de  fournir  des  se- 
cours aux  royalistes.  On  avouait  gé- 
néralement qu'un  chef  unique  était 
nécessaire  pour  soumettre  toutes  les 
opérations  à  une  seule  volonté.  Dans 
une  réunion  à  Palluau  ,  le  marquis  fut 
reconnu  par  MM.  de  Sapinaud  et  de 
Suzannet,  et,  à  peu  de  jours  d'inter- 
valle j  par  M.  d'Autichamp.  Tout  se 
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disposait  alors  pour  un  mouvement 
vers  la  côte  :  mais  à  peine  deux  di- 
visions furent-elles  réunies  à  Aizenai, 
que  le  général  ïravot  survint ,  les 
surprit  et  les  dispersa  dans  une  atta- 
que nocturne.  Le  marquis  de  La  Ro- 
chejaquelein, brûlant  de  tout  réparer, 
va  d'abord  conférer  avec  M.  d'Au- 
tichamp  ,  qui  lui   promet  d'agir  de 
concejt  ;  et  il  mande  à  son  frère,  Au- 
guste  de  La  Rochejaquelein  ,  de  se 
diriger  en  hâte  sur  le  Marais.  L'ar- 
mée royale  formait  quatre  corps  or- 
ganisés et  distincts.  Ils  se  mirent  en 
mouvement  pour   opérer  leur  con- 
centration  :    mais   déjà   des   émis- 
saires  de  Buonaparte,  venaient  de 
s'introduire   dans   la   Vendée  pour 
diviser  les  chefs  royalistes  par  des 
propositions  insidieuses  de  suspen- 
sion   d'armes  et  de  pacification.   A 
peine   La  Roclicquelein  a-t-il   con- 
naissance des  propositions  du  minis- 
tre de  la  police  Fouché  ,  qu'il  les  re- 
jeté avec    indignation.   Tel    que  les 
anciens  preux,  qui  ne  reconnaissaient 
que  Dieu ,  le  Roi  et  leur  épée  ,  il  était 
décidé  à  repousser  toute  espèce  d'ar- 
rangement   avec    îe    gouvernement 
usurpateur.  De  là  naquit. une  déplo- 
rable dissidence  avec  des  chefs  trop 
confiants,  qui  pem liaient  à  écouter 
les   négociateurs.   Le  débarquement 
allait  commenter  le  2  juin,  à  Sainte- 
Croix  de  Vie  ,  et  devait  être  protégé 
par  les  autres  chefs  ,  quand  La  Ro- 
chejaquelein apprit  I  à  bord  de  l'a- 
miral anglais  ,  qu\iné  colonne  roya- 
liste venait  d'être  licenciée ,  et  que 
î(?s  deux   autres  se   retiraient    dans 
l'intérieur  du  pays.  Dans  ce  moment 
même,  lecénéral  Travot  arrivait  avec 
ses  troupes  a  travers,  pour  ainsi-dire, 
les  trois  corps  d'armée,  qui  abandon- 
naient leurgénéral.Pénétréd'm.iigna- 
tion  ,  La  Rochejaquelein,  qu'enflam- 
maient les  nobles  exemples  des  Bon- 
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champ,  dos  Lcsciirc  et  fie  son  illustre  de  l'ennemi;  et  tonte  l,i   Iij»nc   est 
frère,  se  li.Ua  de  donner  le   signal  rompue.  Tel  fut  le  combat  des  Ma- 
dndebarquemcnt,  qu'il  protégea  seul  thcs  ,  où  finit ,  à  l'âge  de  Irenic-liuit 
avec  une  |)oignee  d'insiirge.s-  Il  sou-  ans  ,  le  fièredu  héros  de  la  Vendée, 
tint  d'aboid    une  allaipie   à    Saint-  comme  lui  digne  d'y  trouver  l'illus- 
Gilles  ,  où  une  vive  fusillade  s'cnga-  Iratiou.Son  corps,  reste  sur  lecliamp 
gea  entre  l'avant-garde  de  ïravol  et  de  bataille,  fui  reconnu  le  lendeiaain, 
les  Vendéens  du  M;irais:  ceux-ci  eu-  et  enterre  en  hâte  dans  le  village  du 
rent  l'avantage.  Une  flotte  anglaise  Perrier.  Le  8  février  suivant,   ses 
composée  du  Siiperhe  ,  du  fameux  restes  furentexhumes  ponrêlre  trans- 
i^eZ/cVo/^/to/i  et  de  plusieurs  frégates,  portes  au  tombeau  de  ses  ancêtres, 
s'approcha  de  la  côte.  La  Rocheja-  Toute  la  population  du  Marais  se 
quelein  veillait  à  tout  ;  et  maigre  la  rendit  au  lieu  de  l'exhumation,  et 
fusillade  ,  le  débarquement  ne  fut  pas  paya  un  dcrnici'  tribut  à  ce  brave 
interrompu. Les  canots  anglais  ayant  gênerai.  Intrépide,  loyal,  entrcpre- 
à  bord   quinze    mille   fusils,  douze  nint,   communicatif   et  très-alfec- 
piècesde  canon  etunc  immense  quan-  tueux  ,  le  marquis  de  La  Rocheja- 
lite  de  poudre  ,  allaient  et  venaient  quelein  était  doue'  de  toutes  les  qua- 
pcîidant  qu'on   se  battait  à   Saint-  lites  qui  donnent  de  l'ascendant  à  un 
Gilles.  Cependant  le  corpsdc bataille  clief  de  parti.  Ses  manières   nobles 
de  Travot  avançait.  La  Koclieja(iue-  et  affables  ,  et  surtout  une  chaleur 
lein ,  soupçonnant  qu'il  veut  forcer  de    dévouement   qu'il  savait  inspi- 
le  passage  de  Rie ,  fait  cesser  le  de'-  rer  aux  autres  ,   lui  avaient  couci- 
barquemcnt ,  marche  lui-même  au-  lie  tous  les  cœurs.  Il  laissa  huit  en- 
devant  de  l'ennemi,  dirige  le  convoi  fants  ,    une   veuve   désolée,   et   un 
dans  le  Marais  ,  et  arrive  à  Saint-  frère  digne  de  marcher  sur  ses  traces. 
Jeande-Monts,  le  3   juin,   avec  la  Le   Roi    cre'a  son  fils  aîné  pair  de 
division  de  son  frère   Auguste.  Là  ,  France  he'rëditairej  et ,  le  27  avril 
il  apprend  qu'une  forte  colonne  s'ap-  1B17  ,   il    ordonna   de  dé[)0ser   les 
proche:  elle  était  commandée  par  le  étendards   de  l'ancienne  compagnie 
gênerai  Eslèvc  ,  qui,  le  lendemain  au  des  grenadiers  à  cheval  de  sa  garde 
point  du  jour ,  se  porte  à  la  ferjne  entre   les  mains  de  celte  illustre  ta- 
jks  Mathes  sur   le  bord  du  Marais,  raille,  en  lui  permettant  d'en  faire  le 
L'ordre  est  aussitôt  donné  aux  roya-  support  de  ses  armes  ,  et  de  les  unir 
listes   de  marcher  à  sa   rencontre,  ^ai  colicdexise:  Fendée^  Bordeaux, 
Arrivéiâdemi  portée  de  fusil,  Estève  Vendée  ,  afin  de  rappeler  à  jamais 
prend  lui-^4eme   l'offensive;    deux  les  preuves  de  dévouement  et  de  fidé- 
fois  il  est  repoussé  par  les  Vendéens,  lité   que  les  La  Rochejaquelcin  ont 
S'a  percevant  qu'il  va  être  tourne,  il  données  à  leur  Roi.                B — p. 
fait  un  dernier  effort  pour  s'ouvrir  ROCHELLE  (Barthélémy  La), 
un  passage.  Un  chef  de  paroisse  lâche  acteur  conii(|ue  ,  né  à  Paris,  en  1 748, 
le  pied,  et  entraîne  sa  troupe.  La  Ro-  eut  l'avantage   d'obtenir  du  succès 
chejaquelein  court  rallier  ses  soldats;  au  Théâtre-Français  ,  à  une  époque 
et,  au  plus  fort  de  l'action,  il  est  al-  où  les  plus  grands  talents,  les  Pré- 
teint d'une  baUe  dans  la   poitrine,  ville,  les  Mole,  les  Coûtât,  y  étaient 
tombe  et  meurt  au  premier  rang.  Son  encore  réunis,  et  où  le  public  ne  ga- 
frère  Auguste  est  blessé  à  quinze  pas  tait  point ,  comme  aujourd'hui ,  les 
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acteurs,  par  une  excessive  indulgen-  le  Conteur.  La  Rocliellfc  avait  là 
ce.  La  Rochelle  avait  joué  assez  physionomie  expressive.  Ses  manic- 
loug-temps  la  comédie  en  province  ,  rcs  e'îaient  vives  et  délibérées  ;  il 
et  il  était  attaché  à  la  troupe  de  avait  surtout  beaucoup  d'aplomb, 
Versailles,  dirigée  par  la  Mon-  d'agilité  et  de  naturel;  et  l'on  peut 
tansier  ,  lorsque  la  retraite  d'Au-  dire  qu'iuie  sorte  d'instinct  comique 
ger,  valet  fameux,  lui  permit  de  lui  tenait  lieu  d'études  aprofondies. 
débuter  dans  la  capitale,  le  ii  dé-  Les  rôles  où  le  public  le  voyait  avec 
cembre  1782.  Sa  bonne  mine,  et  la  le  plus  de  plaisir,  étaient  ceux  des 
franche  gaîté  de  son  jeu  ,  lui  ayant  valets  fourbes  et  audacieux  :  il  y  rap- 
conciîié  tous  les  suffrages,  il  fut  ad-  pelait  aux  vieux  amateurs  la  figure 
mis  au  nombre  des  comédiens  ordi-  et  le  talent  d'Auger.  11  ne  jouait  pas 
«aires  du  roi ,  d'abord ,  en  qualité  avec  moins  de  succès  les  rôles  de 
de  simple  pensionnaire  (1783),  puis  gascons  aigrefins,  et  ceux  011  il  fal- 
comme  acteur  -  sociétaire  (  1787).  lait  imiter  plaisamment  le  baragouin 
La  révolution  ayant  éclaté  ,  il  fut  des  étrangers.  Il  n'y  a  nul  doute,  en- 
mis  en  prison,  en  1798  ,  avec  fin,  que  cet  acteur  n'eiit  laissé  au 
la  plupart  de  ses  camarades,  pour  théâtre  nne  réputation  ,  s'il  n'eût  été 
avoir  rempli,  dans  la  comédie  de  jusqu'au  terme  de  sa  carrière  dans 
V Ami  des  lois  ,  un  rôle  odieux  où  la  situation  désavantageuse  d'un  dou- 
Marat  s'était  reconnu.  11  ne  fut  ren-  ble,  qui  n'a  presque  jamais  la  faculté 
du  à  la  liberté  qu'à  la  condition  de  de  choisir  ses  rôles.  C'est  en  partie 
s'attacher  au  Théâtre  de  la  Républi-  à  cette  cause,  et  au  dérangement  de 
que,  chaudement  protégé  alors  par  sa  santé,  qu'il  faut  attribuer  la  négli- 
la  faction  révolutionnaire;  mais,  peu  gence  avec  laquelle  il  s'acquittait  de 
de  temps  après  le  9  thermidor,  il  ses  devoirs,  dans  les  dernières  an- 
alla  rejoiKdre  au  théâtre  Feydeau  nées  de  sa  vie.  La  Rochelle  a  laissé 
ses  compagnons  d'infortune;  et  ce  une  veuve,  qui  était  encore  ,  il  y  a 
fut  pour  ne  les  plus  quitter.  La  Ro-  peu  de  temps  ,  au  nombre  des  per- 
chelle  mourut  d'une  maladie  du  sonnes  pensionnées  par  la  comédie 
cœur,  le  9  avril  1807,  d'autant  plus  française.  F.  P — t. 
regretté  qu'il  ne  portait  ombrage  à  ROCHELLE (Néede la).  F.ISée. 
personne.  Naturellement  ennemi  du  ROCHEMAlLLET.  /^.  Miche j,v 
travail,  et  surtout  des  tracasseries  ROCHEMORE  ou  ROCHEMAU- 
de  coulisses,  il  ne  paraissait  jamais  RE  (  Jacques  de  ),  né  à  Lunel  vers 
sur  la  scène,  que  lorsque  ses  anciens  i52o,  était  d'une  famille  des  plus 
ne  trouvaient  aucun  inconvénient  à  anciennes  de  la  province  de  Langue- 
le  lui  permettre.  Les  auteurs  comi-  doc,  et  qui  a  produit  plusieurs  per. 
ques  ,  néanmoins,  surent  distinguer  sonnages  recommandables  dans  di- 
son  talent,  et  lui  confièrent  des  rôles  verses  carrières.  Il  cultiva  les  lettres 
importants  dans  plusieurs  pièces  avec  ardeur  et  avec  succès  ,  et  trou- 
nouvelles.  Ce  fut  ainsi  que,  pour  va  une  digne  émule  dans  sa  seconde 
parler  le  langage  des  acteurs,  il  créa  épouse  Marguerite  de  Cambis  (  F.  ce 
les  rôles  d'Ambroise  dans  le  Ficux  nom ,  VI ,  5g'i  ).  Tandis  que  la  fem- 
célibataire,  de  Robertot  dansVAvo-  me  se  livrait  particulièrement  à  l'é- 
cat.Ae  W^.  Bajle  dans  les  Deux  tude  de  la  langue  italienne,  et  en  fai- 
t^èresj  et  de  Jocqu^s  Spleen  dans  sait  passer  dans  la  nôtre  quelques 
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ouvraf;cs  ,  le  mari  s'occiipail  plus 
spécialement  do  la  lilteialuic  cspa- 
guolc.  11  publia  la  Iracliiclion  de  deux 
cciils,  alors  fort  estimes  au-delà  des 
Pyrénées  ,  savoir  :  Le  Favori  de 
Court,  contenant  plusieurs  advertis- 
sements  et  bonnes  doctrines  pour  les 
J'aforisdesprinceset  autres  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  hantent  les 
Courts,  Lyon,  i55G,  et  Anvers, 
1557,  in-B^  ;  et  Les  quatre  derniers 
livres  des  Propos  amoureux^  d'Ut 
les  quatre  premiers  ^  pur  l'injure  du 
temps  ^  ont  été  perdus  et  ne  se  tnni- 
vent ,  contenant  les  discours  et  ma- 
riage de  Clitophant  et  de  Leucippe , 
Lyon  ,  1 55G ,  in- 1 6.  La  pi cmière  de 
ces  versions  est  dédiée  au  conncta- 
table  Anne  de  Montmorenei.  11  pa- 
raît que  Jacques  de  Rochcmore, 
mourut  en  1571.  —  Louis  dk  Ro« 
CHEMORE,  auteur  de  la  branclie  de 
Gallart^ues,  fut  chargé  par  Henri 
IV  de  plusieurs  négociations  et  trai- 
tés avec  les  reines  sa  femme  et  sa 
be!lc-mère.  Il  tint,  en  iSqo,  les 
étals  du  Vêlai  ,  et  reçut,  en  i595, 
des  pleins- pouvoirs  pour  négocier 
raccommodement  du  duc  do  Joyeuse. 
Cetaccommodcmentauquelil  travail- 
la d'abord  seul,  et  ensuite  conjoin- 
tement avec  le  marquis  de  Mirepoix, 
soumit  toui  le  Laiiiruedoc  à  l'auto- 
ntc  légitime.  L'année  suivante,  il 
fut  de  nouveau  coipmis  par  le  roi  , 
avec  le  marquis  de  Mirepoix  ,  pour 
réimir  le  parlement  de  Castel-Sarra- 
zin  à  celui  de  Toulouse.  L'incendie 
du  château  de  Gallargucs  a  privé  la 
maison  de  Rochcmore  des  leitres 
originales  de  Henri  IV  ;  mais  l'his- 
toire de  Languedoc  contient  en  dé- 
tail le  résultat  des  différentes  négo- 
ciations de  Louis  de  Rochcmore.  H 
en  est  aussi  question  dans  l'histoire 
latine  du  président  de  Thon,  qui  dési- 
gne ce  personnage  sous  le  nom  AqRu- 
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pemorw.  — RocniMoni:  (  Jo^Anp- 
tiste-Louis-Timoléon,  marquis  ul  ), 
de  la  même  branche  que  le  précé- 
dent ,  né  en  1 6^)5  et  mort  en  1  7  ^jo  , 
se  lit  connaître  par  plusieurs  [)ièces 
de  vers  pleines  de  grâce  et  d'intérêt  ; 
il  était  ami  intime  du  marquis  d'Ar- 
gcnlal,  et  de  Gresset,  qui  lui  adressa 
uneÉpîlrequ'on  a  imprimée  dans  la 
dernière  édition  des  œuvres  de  cet 
auteur  : 

Aiinablp  snccesseiir  d'Horace , 
De  liLulle,  d'iViiacTiou,     etc. 

On  prétend  que  le  marquis  de  Ro- 
chemore  devint  poète,  pour  plaire 
à  une  femme  qui  aimait  la  littéra- 
ture et  les  vers.  Ses  regrets  sur  la 
mort  de  cette  femme  ,  objet  pour 
lui  du  plus  vif  attachement,  respi- 
rent une   douce    mélancolie  : 

Aux  aulds  du  tyrau  des  morts , 
D'une  IriuiMaiite  inîiiii  )c  consa(  rc  ma  lyre. 
Jf  lie  chaulais  que  pour  Tlicmire  : 
1  hcniire  a  vu  les  sonibrcs  hords. 
Tendres  coiicerls  ,  cliiriiiiiiit  délire, 
Faites  place  à  d'autres  transports. 
Une  douleur  mu' Ite  et  sombre. 
Des  larmes  qui  parlent  du  cour  ; 
N'écouter,  ue  sentir  ,  ne  voir  que  sou  mallicnrî 
Voilà  les  «culs  tril)uts  que  je   dois  à  sou  oinbrc. 
Soyez  les  garauts  de  ma  loi , 
Lieux  redoutes  où  repose  sa  cendre; 
Il  n'tst|>Iiis  de  plaisir  ,  plus  de  bonheur  pour  moi, 
(^ue  les  pleurs  qu'en  seci  et  je  viens  ici  répandre. 

Cette  petite  pièce  a  été  citée  avec  élo- 
ge par  Voltaire ,  dont  on  connaît  une 
épîlre  qu'il  adresse  au  maréchal  de 
Saxe ,  en  lui  faisant  passer  les  œu- 
vre^j  du  marquis  de  Rochcmore,  son 
ancien  ami.  Ce  dernier  e.st  supposé 
faire  lui  même  de  l'autre  monde  cet 
envoi  de  ses  vers  qu'il  appelle  ses 
Folies.  11  paraît  qu'il  n'avait  rien 
imprimé.  On  trouve  une  lettre  de  lui 
à  INI.  d'Argcnlal,  mêlée  de  vers  dans 
la  Correspondance  de  Grimm  ,  pre- 
mière partie,  tome  n  ,  p.  3i5  — 
RocuEMORE  (Alexandre-Henri  Pier- 
re ,  marquis  de  ) ,  neveu  du  précé- 
dent, naquit  à  Nîmes,  vers  1725  , 
et  fut  surveillé  dans  son  cducaliou  , 
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par^Jp  oncle  qui  la  dirigea  princi- 
palement vers  la  litte'rature.  Il  mou- 


tiers,  issu  d'une  famille  noble  etan- 

palefflent  vers  la  litte'rature.  Il  mou-  cienne,  naquit,  le  6  septembre  1677, 

rut,  en  1790,   secrétaire  perpétuel  à  Tivoli,  près  de  Rome.  Son  père 

de  racadèmie  royale  de  sa  ville  na-  était  alors  ambassadeur  de  Henri  III 

taie.  Poète,  erudit ,  historien  ,  anti-  près  de  Grégoire  XIll ,  pour  y  sou- 

quaire  ,  il  a  publié  quelques    Odes ,  tenir  ia  dignité  et  les  droits  de  la  cou- 

et  un  Mémoire  sur  les  anciens  Voiccs  ronne  de  France  contre  les  préten- 

Arécomiques ,  et  sur  Nîmes  ,capita-  lions  et  les  intrigues  de  l'Espagne, 

le  de  ces  peuples,  extrait  d'un  grand  Le  jeune  La   Rocheposai  fut  élevé 

ouvrage  sur  les  antiquités  de  Nîmes  ,  avec  soin.  Dans  ses  humanités  ,   il 

entrepris  en  société  avec  le  docteur  eut  pour  maître  Joseph  Scaliger  , 

Razoux(/^.cenorn).La  Bibliothèque  l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de 

historique  delà   France   fait   men-  son  temps  ,  sous  lequel  il  fit  de  rapi- 

tion  d'un  Discours  sur  Vori^ine  de  des  progrès.  Il  n'eut  pas  moins  de 

la  ville  de  Nîmes  et  sur  le  dieu  Ne-  succès  dans  ses  cours  de  philosophie 

mausus  avec  les  inscriptions  quis^  et  de  théologie.  Destiné,  dès  ses  jeu- 

rfl/?/?orfd/2f  :  il  devait  faire  partie  du  nés  ans,  à  l'état  ecclésiastique,  il 

même  ouvrage.  Le  marquis  de  Ko-  prit,àRome,  la  tonsure  et  les  quatre 

chemore  a  laissé  de  plus  ,  en  manus-  ordres  mineurs,  et  fut  bientôt  pourvu 

crit , une  Tragédie  imitée  de  r  Othel-  de  plusieurs  bénéfices.  Il  reçut  l'or- 

10  de  Shakspeare  ;  un  poème  inti-  dre  de  prêtrise  à  Paris  ,  des  mains 
tulé  Nemausus ,  dont  quelques  frag-  de  Henri  de  Gondi ,  qui  en  était  évê- 
ments  ont  été  imprimés  dans  un  re-  que,  et  qui  depuis  fut  créé  cardinal, 
cueil  académique  j  wïiQ  Fie  d' Apol-  Devenu  coadjuteur  de  Geofroi  de 
lonius  de  Tlijane,  et  des  Mémoires  Saint-Belin  ,  évêque  de  Poitiers,  La 
sur  le  règne  de  Ptolémée  Soter.  Sa  Rocheposai  lui  succéda  en  tGi  i.  Il 
seconde  femme  ,  de  la  maison  de  assista,  en  1617,  à  l'assemblée  des 
Vogué,  restée  veuve  ,  avec  un  notables^  convoquée  à  Rouen,  et  pré- 
fils en  bas  âge,  apprit  le  latin,  afin  sidéepar  Gaston  de  France,  frère  de 
de  pouvoir  le  lui  enseigner  elle-me-  Louis  XIII,  alors  âgé  seulement  de 
me.  Ce  fils,  le  marquis  deRochemo-  neuf  ans  (i).  Il  se  trouva  au  synode 
re,  est  aujourd'hui  maître  des  céré-  de  Bordeaux,  et  à  l'assemblée  généra- 
monies  et  membre  de  la  chambre  le  du  clergé,  en  1628.  Protecteur  des 
des  députés. — Pierre-Joseph  Roche-  congrégations  religieuses  ,  et  persua- 
MORE,  frère  du  précédent,  vicaire-  dé  de  l'utilité  dont  elles  peuvent  être 
général  de  Nîmes,  jouissait  de  l'esti-  quand  elles  sont  édifiantes,  il  établit 
me  et  même  de  l'attachement  des  à  Poitiers  une  communauté  de  Feuil- 
protestanis  comme  des  catholiques,  lants  ,  et  à  Loudun  des  religieuses 
Nommé  évêque  de  Montpellier  à  la  du  Calvaire.  Par  ses  soins  ,  d'autres 
suite  du  concordat  de  1802,  il  re-  villes  de  son  diocèse  jouirent  de  l'a- 
fusa  d'en  remplir  les  fonctions  ,  ai-  vantagc  d'avoir  dans  leur  sein  de  ces 
mant  mieux  garder  un  poste  moins  établissements  pieux,  de  l'un  et  de 
élevé.  Il  est  mort  en  181 1  ,  à  Nî-  l'autre  sexe.  Le  Poitou  avait  été  in- 
mes ,  regretté  de  tous  les  partis,  dont  . ■. 

11  était  le  conciliateur.        Là P E.  (i)  ônpeusebîen  qu'un  président  de  cet  âge n'é- 

ROCHEPOSAI      (  Henri   -  Louis  t«itpas.^us  guides.  C'étaient  les  cardinaux  OuPer- 

A  1  ^''"   **  François  de  la  Rocheloucauld  qui  ctaieiu 

ÇîlATEIGlSER  DE  LA  ),  éVCqUC  de  Poi-  cLargtj.  de  ràssister. 
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fcctedes  nouvelles  erreurs. T/ovcquc, 
en  employant  la  voie  de  la  dou- 
ceur et  de  la  pcrsnasioii,  eut  la  con- 
solation de  ramener  au  giron  de  l'E- 
};li.se  un  i^raud  nombre  de  ceux  qui 
les  avaient  emljrassccs.  C'est  sous 
j'ëpiscopat  de  ce  prélat  qu'eut  lieu  , 
à  Loudiin  ,  ville  du  diocèse  de  Poi- 
tiers, le  trop  l'anieux  procès  d'Uri)iiu 
Grandicr  {F.  Graivdier,  XNIII, 
•2(j(i  ).  La  Roclicposai  était  en  liai- 
son assez  èti'oiie  avec  le  célèbre  Du- 
verger  de  Hauranne,  connu  sous  le 
nom  d'abbc  de  Saint  ■  Cyran.  C'est 
t:ur  sa  rcsit^nalion  que  celui  -  ci  fut 
pourvu ,  eu  iG'2o  ,  de  l'abbaye  de  ce 
nom.  Diiversi^er  j)assa  pin.^ioBrs  an- 
nées chez  l'cveque,  en  quaiite'de  son 
grand-vicaire.  Le  prince  de  Conde' , 
qui  s'était  brouille  avec  la  cour,  en 
1G14,  avait  le  projet  de  s'emparer 
de  Poitiers.  L'ëvêque  (it  prendre  les 
armes  aux  habitants,  se  mit  à  leur 
tête,  la  pi(fue  en  main,  la  cuirasse 
sur  le  dos.  On  lendit  les  chaînes  par 
ses  ordres  ;  et,  lorsque  le  prince  se 
présenta,  on  lui  ferma  les  porles  de 
la  ville.  La  conduite  du  prélat,  en 
celte  occasion  ,  parut  à  quelques  per- 
sonnes peu  conforme  aux  canons. 
L'abbé  de  Saint-Cyran  en  prit  la  dé- 
fense, dans  un  ouvrage  paradoxal  et 
rempli  d'érudition,  intitulé  :  yJiolo- 
^ic  j)our  Henri- Louis  Chalci^ner  de 
La  Rocheposai  ,  é^e'qiie  de  Poi- 
tiers ^  contre  ceux  qui  disent  quil 
n^est  f>as  ffcrmis  (lUx  ecclésiastiques 
d'avoir  recours  aux  armes,  en  cas 
de  nécessité  161 5  ,  in-8°.  On  a  de 
lui  :  L  Recueil  des  axiomes  de  jdii- 
loso/ihie  et  de  théolof^ie.  H.  Exer- 
citaliones  <id  diversos  Scrij>tura'  li- 
hros ,  Poitiers,  1G40,  in  -  fol.  Ces 
Commentaires  avaient  paru  séparé- 
ment, savoir:  I".  InGenc.sim  ,i(y>H, 
in- 4''.  ;  —  '2°.  In  Exodum  et  in  li- 
hros  Numerorum  ,  Josuc  et  Judi- 
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cuni ,  i6').9,  \n/\^.;  —  3".  fn  qua- 
tuor lilnos  Re^um  ;  — f\".  In  lihrum 
Jol) ,  1  G'aH  ;  — :>.  In  Froplielas  ma- 
jores et  minores.  Pari»,  i03o;  — 
()•>.  In  quatuor  Evanv^elia  ,  Paris  , 
i()'Jtfi  ;  —  •]".  /tî  Acta  aposlolorum ; 
—  8^.  Remarques  francai>es  sur 
saint  Matthieu  ,  lOiS  ,  in  -  4^. 
Ili.  NomcîîcIatorS.  R.  E.cardina- 
lium  qui  ab  anno  1000  commen- 
tât i  sunt ,  Rouen  ,  1 653 .  in-4**.  C'est 
u  ne  bibliographie  fort  sèclie  et  incom- 
plète des  cardinaux  qui  sont  auteurs. 
IV.  Visscrtationes  eth'.cœ  poUticœ. 
Ce  savant  et  laborieux  prélat,  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  mourut 
le  3o  juillet  i65i.  Ses  restes,  portés 
à  La  Rocheposai  ,  furent  inhumés 
dans  la  chapelle  du  château.  L — y. 
ROCFltRS  (  Di-s  ).  roj.  Desro- 

CHEKS. 

ROCHES  (Des).  T.  DESRocnES. 

ROCHESTER  (  Jea^  Wilmot, 
comte  DE  ),  courtisan  célèbre  par  son 
esprit  et  par  ses  aventures  romanes- 
ques, naquit  en  i()j8,  à  Ditchlcy, 
dans  le  comté  d'Oxford.  11  était  fds 
de  ce  comte  de  Rochesler,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  lord  Henri  Wil- 
mot ,  qui  prit  une  si  grande  part 
aux  ?;uerres  civiles  du  règne  de  Char- 
les P"*. ,  et  qui,  toujours  fidèle  à  la 
cause  des  vStuarts  ,  assura  la  fuite  du 
jeune  Charles  lï  ,  après  la  perte  de  la 
l3atailledeVVorcester,  et  mou  rut  avant 
la  restauiationde  iGOo.  Le  jeune Ro- 
chesfer  commciira  son  éducation  a  l'c'- 
cole deBurford.il  y  fitclcL^rands  pro- 
grès dans  l'étude  de  la  laugue  latine, 
et  se  rendit  familiers  tous  les  auteurs 
cla.-îsiques,  qu'il  ne  cessa  de  lire  avec 
enthousiasme  iiis(p)*à  la  fin  de  sa  car- 
rière, fout'S  les  fois  qiu' les  |)laisirs  ou 
les  i-ntrigucs  de  cour  lui  permettaient 
de  se  livrer  à  ces  graves  occupations; 
ce  qui  était  assez  rare.  A  l'âge  de 
douze  ans ,  il  fut  admis  â  l'uuivcrsitq 
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d*Oxford  ,  sous  la  direction  du  doc- 
teurBlandford,depuisévêqucdecclte 
ville  et  de  Worcester;  et,  deux  ans 
après  (  en  i66i  )  ,  il  obtint  le  degré 
de  maître-ès-arts.  Wood  dit  que  Cla- 
rendon ,  à  cette  époque   chancelier 
de  Tuniversite,  tc'raoigna  au  jeune 
Rocliester,  en  le  recevant  lui-même, 
une  affection  toute  particulière,  sans 
doute  pour  le  re'compenser  du  talent 
qu'il  avait  manifesté,   dit  on  ,   dès 
son  arrivée  à  Oxford  (1660),   en 
célébrant ,  en  beaux  vers,  la  restau- 
ration de  Clia^-les  II  (i).  Rocliester 
abandonna  bientôt  l'étude  pour  se 
livrer  tout  entier  aux:  plaisirs;  et  il 
serait  sans  doute  resté  un  homme  mé- 
diocre, sans  l'heureuse  adresse  du 
docteur  Balfour ,  son  gouverneur, 
qui  raccompagna  dans  un  voyage  en 
Italie  ,  et  qui  parvint  à  lui  redonner 
le  goût  du  travail  et  de  I1  saine  litté- 
rature encouvrantdefleurs  les  routes 
austères  de  la  science.  Il  avait  dix- 
Iiuit  ans  lorsqu'il  revint  en  Angleter- 
re; et  il  ne  tarda  pas  d'être  présenté 
à  la  cour.  Une  figrure  elune  tournure 
des  plus  remarquables,  un  ton  exquis, 
une  conx^ersation   pleine  de  saillies 
spirituelles ,  une  maturité  de  goût 
et  de  talent,  peu  commune  à  son 
âge,  dit  un  de  ses  biographes,  ren- 
dirent son  début  très  -brillant.  Ces 
avant;îges ,  et  sans  doute  aussi  le  sou- 
venir du  dévouement  et  des  services 
de  son  père,  lui  valurent  les  faveurs 
du  roi,  qui  le  nomraa  gentilhomme 
delà  chambreet  contrôleur  de  Wood- 
stock  -  Park.  Mais  son  séjour  dans 
une  des  cours  les  plus  licencieuses  de 
l'Europe,  où  tout  principe  religieux 

(1)  Nous  devons  dire  que  les  bcrux  vers  qu  on 
lai  attribue,  sur  la  restauration  de  Charles  II ,  ne 
se  retrouvent  dans  aucune  des  éditions  de  ses  OEu- 
vres  que  nous  avons  pu  consulter.  Quoi  qu'il  en  soit, 
RocUester  chanta  plus  tard  Cftcvcncuient  d"uuc  ma- 
nière bien  diflcrcnte  ,  dan»  une  satire  qui  a  pour  li- 
tre :  La  keHauraiion  ou  YfUslvire  dn  niais  (  Insi- 
pids  }. 


ROC 

était  îonrnc  en  ridicule,  corrompit 
ses  mœurs,  et  le  rendit  à-la-iois  li- 
bertin et  matérialiste.  Jaloux  de  prou- 
ver qu'il  était  digne  de  la  bienveil- 
lance que  Charles  II  lui  avait  mon- 
trée, Rochester  s'embarqua,  dans 
l'hiver  de  i665,  avec  le  comte  de 
Sandwich  (  F.  Montagu,  XXIX. 
4i5),    qui   était    chargé  d'inter- 
cepter la  flotte  hollandaise  des  In- 
des orientales.    Il  était  sur  le  Be- 
i^engey  commandé  par  sir  Thomas 
Tiddiman ,  lors  de  l'attaque  des  vais- 
seaux hollandais  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  le  port  de  Bergen ,  et  qui 
se   défendirent   d'une    manière  dé- 
sespérée. Rochester  déploya  ,  dans 
cette  affaire,  la  plus  grande  réso- 
lution ,    et  il  acquit  une  réputation 
de    bravoure ,  qui  s'accrut    encore 
dans  une  seconde  expédition,  oii>, 
pour  s'acquitter  d'une  mission  qui 
lui  était  confiée ,  il  traversa ,  sur  un 
petit  bateau  ,  la  flotte  ennemie  ,  au 
milieu  d'une  grêle  de  boulets.  Mais 
cette  réputation,  qu'il  avait  si  jusie- 
nient  obtenue  en  combattant  les  en« 
nemis  de  sa  patrie  ,  il  la  perdit  bien- 
tôt après  son  retour  en  Angleterre  , 
dans  une  querelle  particulière  qu'il 
eut  avec  lord  Mulgrave  (  d'autres  di- 
sent avec  Buckingham  ) ,  et  dont  ce 
seigneur  a  longuement  rapporté  les 
détails,  dans  ses  Mémoires;  détails 
confirmés  par  des  écrivains  contem- 
porains. Rochester  avait  un  penchant 
tellement  prononcé  pour  la  médisan- 
ce, et  il  s'en  cachait  si  peu ,  que  lord 
Mulgrave  lui  attribua  des  propos  in- 
sultants qu'il  n'avait  cependant  pas 
tenus ,  et  le  provoqua  en  duel.  Ro- 
chester se  rendit  sur  le  terrain;  mais 
il  fut  impossible  de  le  déterminer 
à  se  battre.  Cette  petite  mésaven- 
ture lui  en  attira  plusieurs   autres 
de   la  même  espèce  ;  «  ce  qui   ne 
peut  manquer  aarrivcr  ainsi;  dit 
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fort  scn.so'mrnl  lord  Mulç^rave,  lors- 
que la  polli'onerie  d'un  homme  est 
ge'ncT.ileineul  comme.  »  Aussi  C.iir 
Scroopc,  contre  Icfiuel  llocliesler 
av.iit  e'crit  une  S  «tire  vinileule  ('i), 
pour  se  ven|:;er  des  sarcasmes  dont 
ce  poêle  l'avait  accable'  dans  sa  Dé 
J'ente  delà  Satire ^  lui  répondit  par 
deux  vers,  dont  voici  la  traduction  : 
)>  Tu  ne  saurais  ,  par  tes  injines, 
))  porter  atteinte  à  la  re'putation  de 
»  personne;  et  la  plume  n'est  pas 
t)  plus  en  état  de  nuire  (pie  ton  epee.» 
«  Depuis  qu'il  était  à  la  cour,  dit  Ha- 
milton  d.iMs  ses  Mémoires  du  che- 
valier de  Gramont ,  il  n'avait  guè- 
re manque  d'en  être  banni  pour  le 
moins  une  fois  Tau;  car,  îles  (pi'un 
mot  se  trouvait  au  bout  (!e  sa  langue 
OU  de  sa  plume,  il  le  lâchait  sur  le 
papier,  ou  dans  la  conversation, 
sans  aucun  cj:;ard  aux  conséquences. 
Les  ministres  ,  les  maîtresses  ,  et 
souvent  le  maître  lui-même,  en 
étaient  (3).  S'il  n'avait  eu  affaire 
au  prince  le  plus  humain  qui  fut 
jamais ,  la  première  de  ses  dis- 
grâces eût  etc  la  dernière. .  .  Pen- 
dant l'un  de  ces  exils,  où  le  roi 
l'avait  laisse  plus  long  temps  que  de 
coutume,  Rochester,  trouvant  ma.i- 
vais  que  son  souverain  l'oubliât,  fut 
droit  à  Londres,  attendre  qu'il  plût 
à  sa  Majesté  de  Ty  rappeler.  Il  s'éta- 
blit d'abord  au  loilieu  de  ce  qu'on 

{■*)  Pour  donner  une  idie  d,-  I',  spiil  dmis  Icffucl 
1rs   Satin»   de    Roclicsfcr  .  taicnf    <on<m-s  ,     nous 

cioyoi.»d.-v„irc.tor.,.ii.|f|„.s,>,,.ss,^,.>de<.-ll,.,|u'iUit 
contre  i»tn>o|ie  :  «Ou  voit  «li.iici.Miit  daus  t;i  i>  r- 
»  M)uue,  f|u.  1rs  Siitiics  .soiil  U'.)iii;iuc  divine;  car 
»  I»  ru  i.  f..it  un.-  .v.lirc  dr  ni.iiuiu.-  in  to  <r  «ni.... 
%^  -Mail. litp  soit  l'Iicur.'  ridirul-  (|ui  iiivpira  d'iilx.id 
>'  t;«  folie  .le  [iritudic  «lie  Hdiiiiir....  A  t.n  an  • 
»  pr.clie.los  lillfs  lo,  uîn.l  do  lionlc  ,  et  <lfvi.niir.it 
»  chastes  crolVioi...  I)emi-»pirituil  c  t  d.  lui  insouse  , 
»  et  il  peine  d<'iui-l>r.ive;  de.ui  lioiiiièle,  ce  qui  e>t 
»  beaucoup  pour  un  fiip.ni.  feuni"!  tout»  s  ces  inoi- 
o  lie»;  tu  ne  poiirr.is  pis  paver  pour  uoeciin»cci>- 
»  tiere,  lunis  pour  un  une.  » 

(.^")  Plusieurs  Siil ires  de  Rortie.iler  contre  Cliar- 
les  If,  soptd'uue  iusoleuce  et  fl'une  obsctnité  rc- 
Toltantci. 
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appelle  la  Cite  ,  quartier  des  gros 
bourgeois  et  des  riches  marchands... 
Sou  dessein  ,  au  commencement,  n'c'- 
tait  (jue  de  se  faire  initier  aux  mys- 
tères de  ces  habitants  fortunés ,  c'est- 
à-dire,  en  changeant  de  nom  et  d'ha- 
bits, d'être  admis  à  leurs  festins,  à 
leur  commerce  de  plaisirs,  et,  sui- 
vant les  occasions,  à  ceux  de  mes- 
dames leurs  épouses.  Comme  son 
esprit  était  de  la  portée  de  tous 
les  esprits  qu'il  voulait  ,  il  faut 
voir  comme  il  s'insinua  dans  l'é- 
paisseur de  celui  des  opulents  éche- 
vins  et  dans  la  délicatesse  de  celui 
de  leurs  tendres  et  très  -  magnifi- 
ques moitiés.  Il  était  de  toutes  le.s 
parties  et  de  toutes  les  assemblées; 
et ,  tandis  qu'il  déclamait,  avec  les 
maris ,  contre  les  fautes  et  les  fai- 
blesses du  gouvernement ,  il  aidait 
leurs  femmes  à  chanter  j^ouille  aux 
vices  des  dames  de  la  cour  ,  et  à  se  ré. 
voiler  contre  les  maîtresses  du  roi... 
Il  disait  qu'il  ne  comprenait  pas  que 
le  feu  du  ciel  ne  fût  point  tombé  sur 
Whitehall  ,  vu  qu'on  y  souffrait  des 
garnements  comme  Rochester,  etc., 

etc Cela  l'avait  rcnlu  si  cher  et 

si  desii  é  dans  toutes  les  cotteries  des 
marchands  qu'il  se  lassa  de  l'empi- 
frcric  de  leurs  festins  et  de  leur  em- 
pressement. Mais,  bien  loin  de  s'ap- 
proclicrdu  quartier  de  la  cour,  il  s'en- 
fonça dans  les  retraites  les  plus  re- 
culées de  la  Cité  ;et  ce  fut  là  que  , 
changeant  encoie  i'habit  et  de  nom 
pourjouenin  nouveaupersonnage,  il 
lit, sous  main  ,  courir  des  billeis,  por- 
tant qu'il  était  ai  rivé  depuis  quehpies 
jours,  un  médecin  allemand  ,  farci 
de  secrets  merveilleux  et  de  remèdes 
infaillibles Ses  preniières  prati- 
ques ,  ne  ^'étendant  que  sur  le  voi- 
sinage ,  ne  furent  pas  fort  considéi-a- 
blcs;  mais  sa  réputation  s'étant  bien- 
loi  répandue  jusqu'à  l'autre  bout  de 


334  ROC 

la  ville,  bientôt  arrivèrent  les  soubret- 
tes de  la  cour  et  les  femmes  de  cham- 
bre de  qualité'  ,  qui ,  sur  les  mer- 
veilles qu'elles  publiaient  du  mé- 
decin allemand ,  furent  suivies  de 
quelques  -  unes  de  leurs  maîtresses. 
Parmi  les  ouvrages  d'esprit  peu  se'- 
rieux,  continue  Hamilton ,  jamais 
il  n'y  en  eut  de  si  agréable  et  de  si 
rempli  de  feu  que  ceux  de  milord 
Rochester  ;  et ,  de  tous  ses  ouvra- 
ges ,  le  plus  ingénieux  et  le  plus  di- 
vertissant (4)  est  un  détail  de  toutes 
les  fortunes  et  des  différentes  aven- 
tures qui  lui  passèrent  par  les  mains, 
pendant  qu'il  professait  la  médecine 
et  l'astrologie,  dans  les  faubourgs 
de  Londres.  »  Saint  -  Evreraont , 
qui  l'avait  particulièrement  connu  , 
porte,  sur  son  caractère  et  sur  ses 
ouvrages,  à-peu-près  le  même  juge- 
ment, dans  une  longue  Lettre  qu^il 
adresse  à  la  duchesse  de  Mazarin  , 
après  la  mort  de  ce  seigneur  (5),  et 
qui  est  imprimée  en  tête  desOEuvres 
poétiques  de  Rochester,  Roscomon 
et  Dorset,  etc.,  édition  de  Londres, 
i^Sg.  Il  raconte  dans  cette  lettre  , 
espèce  de  Notice  biographique,  que 
Rochester  ayant  été  une  fois  banni 
de  la  cour  pour  avoir  composé  con- 
tre le  roi  une  Satire  mordante  (6)  et 
le  duc  de  Buckingham  étant,  à  la  mê- 
me époque,  disgracié  pour  une  autre 
cause  ,  ils  résolurent  d'aller  ensem- 
ble à  la  recherche  des  aventures. 
Pour  en  trouver  plus  facilement,  ils 
louèrent,  sur  la  route  de  New->!\îar- 
ket ,  une  auberge  qui  était  vacaiite, 
et  ils  s'y  établirent  sous  des  noms 
supposés  ,  en  adoptant  un  costume 


f4)  Il  ne  se  trouve  point  daus  les  OEuvres  de  Ro- 
cliester. 

(5)  Nous  n'avons  pu  trouver  cette  Lettre  dans'  les 
difléreutes  éditions  des  OEuvres  de  Saint-Evremont 
qui  seul  à  l.i  bibliothèque  du  Roi. 

(6)  On  prétend  que  c'est  celle  qu'il  a  iutitulée  : 
La  Restauration  ou  l'Histoire  des  niais. 
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conforraeau  nouvel  état  qu'ilsavaient 
embrassé  (7).  Ils  s'attachèrent  à  fai- 
re peu-à-peu  connaissance  avec  tout 
le  voisinage,  et  surtout  avec  les  jeu- 
nes et  jolies  femmes  qui  l'habitaient. 
«  Il  leur  était  indifférent,  dit  Saint- 
Evremont  ,  qu'elles  fussent  filles , 
mariées  ouA^euves.  »  Ils  avaient  soin 
de  prodiguer  le  bon  vin  et  les  li- 
queurs dans  les  fêtes  qulls  donnaient 
à  leurs  voisins ,  et  profilaient  de  l'é- 
tat d'ivresse  dans  lequel  ces  bons 
bourgeois  se  mettaient  presque  tou- 
jours, pour  séduire  les  femmes  qui 
avaient  l'imprudence  de  les  accom- 
pagner. Une  seule  avait  échappé  aux 
poursuites  des  deux  lords  :  c'était 
l'épouse  d'un  bourgeois  avare  et  ja- 
loux, qui  ne  la  laissait  jamais  sortir, 
même  avec  lui,  et  qui  l'avait  confi- 
née dans  sa  maison ,  sous  la  tutelle  de 
sa  sœur ,  duègne  fort  sévère.  Roches- 
ter,animé  parles  obstacles,  fait  inviter 
le  maria  souper  avec  Buckingham  • 
et  déguisé  en  femme  ,  il  court  chez 
le  vieil  avare  :  il  feint  de  tomber  du 
haut-mal  pour  exciter  la  pitié  de  la 
duègne  et  de  sa  jolie  pupille ,  par- 
vient à  être  admis  dans  la  maison, 
endort  l'argus  incommode  en  lui  fai. 
sant  prendre  une  liqueur  soporifique 
qu'il  avait  cachée  sous  sa  robe  ,  et, 
mettant  les  moments  à  profit,  triom- 
phe de  la  résistance  de  la  jeune  An- 
glaise ,  qu'il  livre  ensuite  à  Bucking- 
ham. Tous  deux  promptcment  lassés 
dfe  leur  conquête,  abandonnent  en- 
suite la  malheureuse  qu'ils  ont  abu- 


(^n)  Quelques  auteurs  français  se  sont  emparés  de 
cette  partie  de  la  vie  de  Rochester,  en  y  ajoutant 
de-'  circonstances  tirées  de  leur  iniagiintion.  !Mer- 
cier  l'a  mise  en  scène  clans  la  couk  die  de  Charles 
II  en  certain  lien,  en  donnant  à  Rochester  le  titre 
de  duc  qu'il  n'avait  pas.  D'après  lui  31.  Duvul  a  f.iit 
figurer  Rochester  dans  .-a  comédie  d<"  la  Jennessc 
d' Henri  V,  et  MlM.Moreau  et  Dunioiard,dans  leur 
vaudeville  qui  a  pour  titre  :  L'Exil  de  Rochester 
ou  la  Tavctiie  IS  os  recherches  ont  été  vaincs  pour 
découvrir  dans  les  auteurs  contemporains,  à  quelle 
source  le  fiiit  princi))al  avait  <te- puisé  ,  eu  suppo- 
sant que  Mercier  ue  Tait  pas  iuveuté. 
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sec.  Nous  devons  ajouter,  avec  Saint- 
Évremont  ,  que  le  vieil  avare,  eu 
rentrant  cliez  lui ,  ayant  trouve'  sa 
maison  ouverte  ,  sa  so'nr  encore  en- 
dormie ,  et  sa  fcjumc  disparue  avec 
sou  trésor,  se  pendit  de  de'sespoir. 
Rocliester  rentra  bientôt  en  grâce ,  et 
reparut  à  la  cour  pour  y  recommen- 
cer sa  vie  licencieuse  et  ses  satires. 
Use  à  la  fin  par  les  debanrhes  et  par 
des  excès  de  tout  genre  (8) ,  il  tomba 
dangereusement  malade,  <'n   1079, 
et  conçut  quelques  remords  sur  sa 
\ie  passée.  Deux  prédictions  bizarres 
qui  lui  furent  faites,  et  que  l'ëve'né 
ment  justifia,  l'avaient  déjà  préparé 
à  réfléchir  sur  une  vie  future.  Car, 
quoiqu'il  agît  et   parlât  comme   un 
athée,  il  n'en  était  pas  moins  très- 
superstitieux.    Le   docteur  Burnct, 
profitant  adroitement  de  la  disposi- 
tion d'esprit  où  il  voyait  Rochestcr  , 
avec  lequel  il  s'était   lie  ,    lui  ins- 
pira quelques  sentiments  religieux. 
Il  a  tracé  l'histoire  de  cette  espèce 
de    conversion    dans    un  écrit   in- 
titulé :    Quelques  passas^^es    de    la 
vie  et  de  la  mort  de  Jean ,  comte 
de  Boche ster  ^  i  vol.  in- 12,  1G81  ; 
ouvrage  que,  suivant  Johnson,  «  les 
crili((ucs  doivent  liie  pour  son  élé- 
gance ,  les  philosophes  pour  la  vi- 
gueur de  sa  logique ,  et  les  dévots 
pour  sa  piété.  »  Apiès  avoir  langui 
pendant  quelque  temps  ,  Rocliester 
cessa  d'exister  ,  le  'liS  juillet   iGSo  , 
dans  la  trente  troisième  année  de  son 
âge  :  il  laissa  trois  (illes,  et  un  fils  , 
nommé  Charles  ,   qui  mourut  sans 
postérité,  le  \'i  iiov('Tn])re  lOBi  (9). 
Rochcster  était  grand  et  bien  fait  , 
quoique     peut  -  cire    un    peu  trop 

(8)  U  .iviiua  Iui-tii('iiio|  .-III  <lt.cU'ur  Hiiriicl,  que-, 
penilaiit  ciuq  aiiuees  luii.iLculivt'S,  il  fut  cunstiiui- 
lueiit  ivre. 

(f>^  A  la  mort  ilo  (".liarles  ,  rotnto  do  Rorht  slrr, 
Charles  II  coiifiTa  M)n  litre  à  uu  des  lils  cudfts  d'L- 
douard ,  cuuite  de  Clartudoit, 
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maigre  ,  si   Ton  s'en  rapporte   au 
docteur  Burnet.  C'était  surtout  dans 
la  conversation  qu'il  déployait  tou- 
te  la    vigueur    de   son    esprit  ,    et 
qu'il  lui  échappait  quelquefois  des 
traits  de  génie  ,  parmi  des  saillies  et 
des  boutades  pleines  d'extravagan- 
ce. Wood  et  Burnet,  dit  Johnson  , 
nous  fournissent  des  motifs  de  croire 
qu'on  lui  a  attribué  beaucoup  d'ou- 
vrages qu'il  n'a  pas  écrits.  On  ne  sait 
par  qui  la  Collection  originale  de  ses 
OEuvres  a  été  faite,  ou  jusqu'à  quel 
point    l'authenticité    en    est    cons- 
tatée. La  première  édition  fut  pu- 
bliée l'année  même  de  sa  mort ,  et 
l'on  y  mit  un  certain  air  rie  mystère, 
en  supposant  qu'elle  avait  été  impri- 
mée à  Anvers.  On  ne  peut  cependant 
élever  aucun  doute  sur  quchpics-unes 
de  ses  pièces.  \j  Imitation  de  la  Sa- 
tire d Horace;  les  Fers  à  lord  MuU 
SXave ,  la   Satire  contre  l'homme  ; 
les  vers  sur  Rien,  et  sans  doute  quel- 
ques autres,  lui  appartiennent  réelle- 
ment. Comme  on  ne  peut  pas  sup- 
poser qu'il  ait  jamais  eu  le  temps  né- 
cessaire pour  se  livrer  à  une   étude 
assidue  ,   ses  pièces  sont  ordinaire- 
ment courtes,  telles  que  pouvait  les 
produire  une  première  inspiration. 
Ses  chansons  n'ont  aucun  caractère 
particulier:  elles  ressemblent  à  beau- 
coup d'autres  qui  oflVent ,  dans  un 
langage  aisé  et   gracieux  ,  tous  les 
lieux  communs  d'une  galanterie  ar- 
tificielle :  mais  elles  ont  peu  de  na- 
turel et  de  sentiment.  Son  imitation 
d'Horace  sur  Lucilius  ,  est  assez  heu- 
reuse et  ne  manque  pas  d'élégance... 
La   versification  en  est  parfois  né- 
gligée ;  mais  quelquefois  aussi  on  y 
remarque  une  touche  vigoureuse.  Le 
chef-d'œuvre  de  sa  muse  est ,  sans 
contredit,  son  poème  sur  Bien.  11 
a  cm|)runté  beaucoup  à  Boileau  pour 
sa  satire  contre  Thomme.  André  Mar- 
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vell ,  qui  était  lui-même  un  îiomme 
de  beaucoup  d'esprit  (  V.  Marvell), 
avait  coutume  de  dire  que   Roches- 
ter  était  le  seid  Anglais  qui  possédât 
ie    ve'ritable    génie    de    la     satire. 
(lo)   Saint -Evremont  n'hcsile  pas 
à  soutenir  que  «  de  tous  les  moder- 
nes ,  c'est  celui  qui  a  le  plus  appro- 
che des  anciens  dans  ce  genre  ,  mê- 
me sans  eu  excepter  Boileau.  »  Le 
bel  -  esprit  français  avoue  cependant 
«  que  cedernierestextrêmementcor^- 
rect,  qu'il  n'a  épargné  aucune  peine 
pour  habiller  les  satires  d'Horace  en 
bon  français  ,  mais  qu'on  y  sent  trop 
le  travail  ;  tandis  que  toutes  les  fois 
que  Rochester  fait  passer  dans  ses 
vers  des  pensées  d'Horace  ,  de  Juvé- 
iial ,  de  Perse  ou  de  Boileau  lui  mê- 
me ,  il   se  les  approprie  avec  tant 
d'adresse  et  d'une  manière  si  natu- 
relle ,  qu'on  ne  se  douterait  pas  qu'il 
les  a  empruntées  à  un  autre.  »  Nous 
dirons  avec  Johnson  ,  en  terminant 
le  jugement  sur  les  ouvrages  de  Ro- 
chester, «  qu'ontrouve  dans  tous,  de 
la  vivacité  ,  de  l'énergie  ,  et  les  in- 
dices certains  d'un  esprit  que  l'étude 
aurait  pu  amener  à  la   perfection. 
Pouvail-on  attendre  quelque  chose  de 
plus  d'un  homme  qui  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  les  plaisirs,  et  qui 
la  termina  à  un  âge  où  les  facultés  des 
autres  individus  commencent  à  peine 
à  se  montrer?»  «  Le  seul  nom  de  Ro- 
chester, dit  Hume  dans  son  Histoire 
d'Angleterre ,  effarouche  les  oreilles 
chastes  :  cependant  sa  poésie  montre 
tant  d'énergie  de  slyle,  et  il  a  mis  tant 
de  sel  dans  ses  satires,  qu'on  peut 
facilement  imaginer  ce  qu'un  si  beau 
génie  aurait  été  capable  de  produi- 
re, s'il  eût  vécu  dans  un  siècle  plus 
heureux ,  et  s'il  eût  suivi  de  meil- 
leurs modèles.  Les  anciens  satiriques 

lo)  Wovd,  Allieme  Oxon. 
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usaient  souvent  d'une  grande  liberté 
dans  leurs  expressions  ;  mais  leurs 
libertés  ne  ressemblent  pas  plus  à  la 
licence  de  Rochester  ,  que  la  nudité 
d'une  Indienne  à  celle  d'une  prosti- 
tuée. »  Après  avoir  fait  connaître  les 
principaux  traits  du  caractère  de  Ro- 
chester ,   nous  devons  ajouter  qu'il 
était  excessivement  jaloux  des  éloges 
accordés  aux  ouvrages  qu'il  n'avait 
pas  conçus. Dryden  surtout, qui,  com- 
me lui,  excellait  dans  la  satire,  et 
avait  reçu  le  titre  de  poète  lauréat, 
excitait  son  envie  (ii).  Il  lui  op- 
posa un   certain   Crown ,  qu'il    re- 
commanda au  roi ,    comme  prêt  k 
composer  un  masque  pour  la  cour 
(12)  ,  quoique  ce  dût  être  naturelle- 
ment   l'ouvrage    du    poète- lauréat. 
Mais  lorsque  la  Destruclion  de  Jé- 
rusalem^ de  Crown,  eut  obtenu  un 
grand  succès  ,  il  lui  retira  complète- 
ment son  appui.  Wolsey,  dans  la  pré- 
face de  la  tragédie  de  Falentinien  , 
à  laquelle  il  paraîtrait  que  Rochester 
avait  eu  quelque  part,  prétend  que  cet 
écrivain  étudia,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
la  constitution  et  les  lois  de  son  pays, 
et  porta  plusieurs  fois  la  parole  à  la 
chambre  des  pairs  avec  une  grande 
distinction.    D'autres   assurent,   au 
contraire,  qu'il  éprouva  tant  de  dé- 
fiance de  ses  forces  ,  qu'il  ne  lui  fut 
jamais  possible  d'y  parler.  On  dit 
même  qu'après  avoir  assisté  long- 
temps aux  séances  de  la  chambre 
haute,  il  essaya  une  fois  de  pronon- 
cer un  discours  ;  mais  qu'il  se  trouva 
tellement  embarrassé  ,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  continuer,  a  Mylords, 

»  dit-il ,  je  me  lève  cette  fois 

))  My  lord  s,  je  divise  mon  discours 
»  en  quatre  parties. ...»  Ici  il  s'ar- 

(ti)  On  prétend  qu'il  lui  fit  doiiiitr  des  connus 
de  bâton.  * 

(i>.)  U  fut  intitulé  Calislo  ou  la  Q.hnAc  Nymiibs, 
et  fut  ji'ué  eu  1G75. 
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rêtn  quelques  inslaiifs  ,  ci  fut  cufiu 
on  ctat  d'ajouter  :  «  Mylonls  ,  si  ja- 
»  mais  je  me  lève  une  autre  fois  dans 
D  cette  oliambrc,  je  vous  permets  de 
))  me   mettre  en  pièces.   »   11    s'as- 
sit  ensuite  ,   au  (^raud  ëtonncment 
de  tous  ceux   qui  étaient  présents, 
et  tint  cATcclivcment.  sa    j)romesse. 
Gcorp;c  Steevens    a   fait  un    choix 
des   Poèmes  de  Roclicster,  itisércs 
dans  l'édition  de  Johnson  ;  mais  1\I. 
Malonc  remarque  que  ce  même  tra- 
vail avait  été  fait  par  Jacub  Tonson 
dans  le  commencement  dn  dernier 
siècle.  LcsOBuvrcs  poétiques  de  Ro- 
rhester   ont  été  réunies  avec   celles 
des  comtes  de  Roscomon  et  de  Dor- 
set,  etc.  ornées  de  j^ravures,  Londres, 
.1  vol.  in- 1  '2 ,  1 73().  Le  premier  vo- 
limie  est  entièrement  consacre  aux 
poésies  de   Rochester ,  on  à  celles 
qu'on    lui    a    attribuées  :   on   y   a 
joint  la  Défense  de  la  satire  ,  par 
Garr  Scroope.  On  voit ,  en  tèle  de 
ce  volume,  le  portrait  de  Rochester , 
la  Lettre  de  Saint  -  Évremont,  que 
nous  avons  déjà  citée;  divers  cirac- 
tcres  de  Rochester ,   par  Wolsey  , 
Wood  et  le  docteur  Rinnct ,  le  Dis- 
cours qu'il  prononça  lorsqu'il  s'était 
déguisé  en  charlatan  ,  sous  le  nom 
supposé  d'Alexandre  Bendo  ;  le  ca- 
ractère  de    Charles   II  ,   par    Jean 
Shciiicld, David Buckinp;ham,  et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  sur  la  mort  de 
Rochester  ,  parmi  lesquelles  on  doit 
distiu'j^uer    une  Elégie    de   Mistiiss 
Hehn.llaélé  publié  ])lusieurs  éditions 
des  OEuvrcs  de  Rochester  :  outre  cel'e 
que  nous  venons  de  citer,   nous  en 
connaissons  trois  autres  qui  ont  paru 
à  Londres  ,  en  177  i  ,  1774^1  18-21; 
toutes  en  'i  vol.  in- 12.  On  peut  con- 
sulter sur  Rochester,  le  Royal  and 
noble  auihors  ,  édition  dr  Park. 

D— z— s. 
ROCHETÏE.  r.  MxiBEAu. 

xxxvin. 
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ROCHON  (  Alexis-Mahif.  oe  }, 
astronome  et  navigateur  distingué, 
naquit,  le  11  février  174  i  ,  au  châ- 
teau de  Brest,  où  son  père  était  ai- 
de-major (1).  Son  ficre  aîné  ayant 
embrassé  la  carrière  militaire,  il  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Pour- 
vu du  prieuré  deSaint-Martin-la.Ga 
renne  près  Manies,  Alexis  Rochon, 
qu'une  passion  irrésistible  pour  les 
sciences  et  pour  les  voyages  empê- 
cha de  prendre  les  ordres,  et  qui  ne 
fut  jamais  que  clerc  tonsuic,  se  fit 
connaître  ,dès  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  ,  sous  le  nom  d'abbé  Ro- 
chon, qu'il  a  porté  une  grande  par- 
tie de  sa  vie.  En  17G5,  il  fdt  nom- 
mé bibliothécaire  del'académie  roya- 
le de  marine  établie  à  Brest;  et  l'aca- 
démie des  sciences , à  laquelle  il  avait 
adressé  quelques  Mémoires  sur  l'op- 
tique ,  l'admit  au  nombre  de  ses  cor- 
respondants. Il  obtint ,  l'année  sui- 
vante ,  le  titre  d'astronome  de  la  ma- 
rine; et  ce  tut  en  celte  qualité,  qu'au 
mois  d'avrd  1767,  il  s'embarqua  sur 
le  vaisseau  de  ligne  V Union ,  qui 
portait  à  Maroc  le  général  Breugnon , 
nommé  ambassadeur  extraordinai- 
re auprès  de  l'empereur,  et  le  con- 
sul Chcnier,  qui  devait  y  résider 
comme  agcnt-gcnéral  de  !a  nation 
française.  Rochon  avait  soumis  à 
l'académie  des  sciences,  le  5  février 
1 7G() ,  un  Mémoire  sur  les  Mojens 
de  perfectionner  les  instruments 
dioptriqiies  ;  au  mois  de  novembre 
de  la  mcine  année,  nu  nouveau  Mé- 
moire sur  un  Moyen  d' observer  en 
mer  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter ,  peur  déterminer  les  lonf^im 
tudcs  ;  et  au  mois  de  février  i'"(37, 

11)  Pierif  df  Rochon  de  Foiirnn  ^x  ,  chrvaliar  tio 
Sainl-Lonis,  <  t  nid.'-iiiajor  des  ville  «t  clùteau  de 
lîic.sl,  obtint .  »u  \-'\.\,  di'îi  lellrr.i  de  coiuinaodr- 
niriit.  Son  fil»  ;iinr  devint  i  oloiicl  du  rt  |;inieut  do 
R't'MC,  puis  grnêial  de  Itrigade  ,  coutiuatidant  en 
r,oT«e  ,  oii  il  nionnit  le  i**  vciitûseMi  iv  (  iTç^tî). 
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un  troislèracMemoire  surles  Moyens 
de  rendre  Vhéliomèlre  de  Bouguer^ 
propre  à  mesurer  des  angles  consi- 
dérables ,  afin  de  faciliter  les  ob- 
servations des  distances  à' étoiles  à 
la  lune  {i).  Aussi ,  parmi  les  obser- 
valions  qu'il  devait  faire  pendant  sa 
navigation ,  le  cViargea  t-on  de  dë- 
lerminer  les  longitudes  ,  et  d'obser- 
ver les  distances  d'e'lciles  à  la  lune, 
par  les  nouveaux  moyens  qu'il  avait 
proposes.  Ces  moyens  consistaient , 
quant  à  la  détermination  des  longitu- 
des, à  conserver  la  planète  de  Jupi- 
ter ,  malgré  l'agitation  du  vaisseau, 
dans  le  cbamp  d'une  lunette  achro- 
matique (3)  d'un  pouvoir  amplifiant 
considérable,    en   se    servant   d'un 
verre  convexe  de  quatre  pouces  de 
diamètre  ,  et  d'un  pied  de  foyer,  qi.i 
dessinait  l'image  de  Jupiter  sur  un 
verre  légèrement  dépoli  (4).  rioclion 
fit  quelques  observations  curieuses, 
tant  à  Cadix ,  où  il  relâcha ,  qu'à  Ma- 
roc; et  il  détermina  plusieurs  longitu- 
des par  des  distances  de  la  lune  au 
soieil  et  aux  étoiles.  Buffon,  dont  il 
paraîtrait  que  Rochon  avait  été  le 
coopérateur  dans  l'entreprise  décon- 
centrer la  lumière  avec  des  verres 
d'une  grande  surface,  composées  de 


(9,)  Ces  Mémoires  soûl  imprimés  dans  les  OpiiF- 
cules   maihéiniitlques  à.e  Rochon,  publiés  eu  i^6S. 

(3')  Rochon  avilit  cru  y  parveuir  en  se  servant 
d'une  cliaise  susjiendue  à-peu-près  comme  les  bous- 
soles ,  de  manière  à  n'obéir  à  aucun  des  mouveuieuts 
du  vriisseau.  Malbeur'Visemcut  son  extrême  mobilité 
faisait  qu'dlcse  prêtait  avec  la  mt'me  facilité  aux 
mouvemcuis  de  l'observateur,  et  qu'elle  lui  faisait 
perdre  l'équilibre  pour  peu  qu'il  se  dérangeât  de  sa 
position.  Il  n'eut  pas  lieu  d'être  satisfait  de  cet  yisai , 
que  Jac(|UPS  Bcsstai,  en  i557  >  et  Irwin  ,  en  l']'\(), 
avaient  déjà  lenlé  par  des  moyens  à  peu  près  sem- 
blables. U  paraîtrait  néanmoius  que  Roclion  le  re- 
nouvela, mais  qu'il  finit  par  l'abandonu'r ,  ])aice 
qu'il  reconnut  que  la  luctbode  des  dislances  lu- 
naires odVe  beau<:OMp  plus  de  certitude  par  des 
moyens  incomparablement  ])lus  commofles. 

(4)  Un  indicateur  ou  c/ierc/ienr,  adapte  a  la  lu- 
nette acbroauatique,  met  Toliservateur  en  état  d'a- 
mener !a  planète  dans  le  champ  de  sa  lunette,  avec 
beauroiip  de  et  lérilé ,  lorsqu'il  a  pris  l'habitude 
d'observer  des  deux  yeux» 
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zones  de  différents  rayons  (  c'est  ce 
qu'on  appelle  loupes  ou  verres  lenti- 
culaires à  échelons  )  (5),  se  joignit 
à  lui ,  pour  proposer  au  maréchal 
de  Castries,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine, de  faire  explorer  les  environs 
du    pôle    par    des    aérostats  ,   sur 
lesquels  on  aurait  mis  des  criminels 
condamnés  à  mort.   Mais   ce  pro- 
jet, à-peu-près  impraticable,  ne  fut 
pas  adopté  (6).  En  1  -^68 ,  le  gouver- 
nement chargea  Rochon  d'aller  re- 
connaître les  îles  et  les  écucils  qui 
séparent  les  côtes  de  l'Inde  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon.  Il  partit 
de  Lorient ,  sur  la  flûte  la  Norman- 
de,  commandée  par  M.  de  Trome- 
lin ,  son  parent  et  son  ami.  L'expé- 
dition appareilla  le   19  mars,  et, 
après  avoir  visité  Cadix  ,  les  Cana- 
ries ,  les  îles  du  Cap- Vert,  et  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  jeta  l'an- 
cre ,  le  23  juillet ,  dans  le  port  nord- 
ouest  de  l'Ile  de  France.  A  peine  ar- 
rivé, Rochon  s'occupa  de  remplir 
l'objet  de  sa  mission.  Il   se  rendit 
d'abord  à  Madagascar,  pour  recon- 
naître cette  île,  où  Poivre,  intendant 
de  l'Ile  de  France,  l'avait  chargé  de 
recueillir  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  et  en  particulier  au  bien-être 
de  la  colonie.  Rochon  fit,  dans  cette 
excursion,  une  moisson  abondan- 
te. Peu  après  son  retour  à  l'Ile  de 
France ,  il   en   repartit  avec  deux 
corvettes  commandées  par  le  capi- 
taine Grenier,  pour  reconnaître  les 
rescifs,  écueils  et  îles  au  nord  de 
cette  colonie  ,  et  pour  faire  des  ex- 
périences.  Le  2  juin,  jour  célèbre 

(5)  Ce  système  de  lentilles  à  échelons  a  été  em- 
ployé avec  succès  pour  les  phares  dans  le  grand  aj>- 
pareil  que  l'on  a  vu  au  Louvre  à  l'exposition  de  1 8  a3. 

(f>)  L'n  membre  de  l'Institut ,  9'jqucl  Rochon  par- 
lait avec  chaleur  de  ce  jirojct,  lui  ayant  dit  qu'il 
aimerait  mieux  être  pendu  que  d«  faire  un  pareil 
voy.ige  :  m  Cela  dépend  des  goûts,  i>  lui  répliqua  froi- 
dement son  coufrere. 
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ilans  les  Cislfs  de  l'astronomie  par  le  qnc  Rochon  est  redevable  de  s'être 
passage  de  Venus  sur  le  disque  du  occupe  depuis  de  ce  précieux  incul 
soleil,  Rochon  détermina  la  latitude  pour  la  fabrication  des  miroirs  de 
de  la  pointe  sud  d'un  e'cueil  de  uo  à  télescopes  et  des  insfriuncufs  nauli- 
2J  lieues  d'étendue  (  iG=^  4;')»  '^^'  fl^'^'-^*  Rochon  avait  rapporte,  cii- 
rissé  de  pointes  de  roches,  que  des  tre  autres  objets  curieux  dont  il 
b  i[ics  coupaient  par  intervalles,  fjl  présent  a\i  cabinet  d'histoire  na- 
On  aborJa,  le  i3,  au  principal  port  turelle  du  JarJiri  du  Koi,  les  plus 
des  Seychebes.  Ce  fut  dans  une  de  beaux  cristaux  de  roche  ou  quartz 
ces  îles,  nojume'e  Palme,  que  l'ingc'-  de  Madagascar  que  l'on  eiit  vus  jus- 
nieur  Barre,  ({ui  faisait  partie  de  l'cx-  qu'alors,  et  surtout  une  grande  ai- 
pedition  ,  et  à  qui  Ton  doit  un  plan  guillede  ce  cristal  dont  les  deux  ex- 
exact  et  trcs-dclaille  du  banc  et  tremites  sont  terminées  par  des  py- 
de  l'archipel  qui  eutoure  l'ile  de  ramides  exagonalcs.  Il  eu  fit  taillci 
Seychelles,  reconnut  une  espèce  de  quelques  fragments  ,  reconnut  (8)  la 
laianier,  qui  porte  un  fruit  fort  rc-  propriété  de  la  doub!e  réfraction 
cherche  des  Indiens,  et  connu  sous  le  dont  cette  substance  est  douce,  et 
nom  de  coco  de  mer  (7).  Après  avoir  conçut  l'heureuse  idée  de  l'appliquer 
traverse  les  Maldives  et  prolonge'  la  à  la  mesure  des  angles  :  telle  est  l'o- 
cote  de  Malabar,  en  contournant  rigine  de  l'ingénieux  micromètre 
Ceylan,  les  navires  de  l'expcdilion  dont  l'invenlion  assure  à  Rochon  une 
auraient  infailliblement  pe'ri  sur  la  place  distiiigtice  parmi  les  astrono- 
petite  basse  ,  si  le  capitaine  ne  se  iues-o])ticiens  qui  ont  rendu  des  ser- 
lût  détermine  à  suivre  les  conseils  de  vices  à  la  science  (9).  Au  mois  de  fe- 
Rochon,  qui  en  lui  indiquant  sa  vc-  vrier  i  77  i ,  le  ministre  de  la  marine 
ritable  position,  lui  fit  connaître  le  le  consulta  au  sujet  d'une  route  di- 
danger  qu'il  courait.  Le  6  août  ils  recte  de  l'Ile  de  France  à  la  cote  de 
mouillèrent  à  Pondiclie'rij  et  après  Coromandcl,  qui  avait  cte' proposée 
avoir  passe  à  peu  de  distance  de  Su-  par  le  capitaine  Grenier,  et  qui  i)rc- 
raatra  et  de  Dicgo-Garcia  ,  ils  arri-  sentait  l'avantage  de  raccourcir  la 
vèrentjleG  octobre,  àl'IledeFrance.  traversée  d'environ  800  lienes.  Ro- 
Rochon  fut  de  retour  à  Paris  ,  en  chon  ne  partagea  pas  l'o[)inion  de 
1770.  11  s'était  arrêté  dans  sa  Ira-  ce  marin;  mais  l'académie  de  mari- 
versée  ,  à  l'île  de  l'Ascension  et  à  ne,  qui  avait  été  également  consultée 
la  Gorogne,  où  le  marquis  de  Pie-  n'ayant  pis  adopté  son  sentimenî 
tra  Buena,    intendant   de  la   Gali-  Kerguclen  rtçut ,  au  mois  de  mars 

ce,  lui  fit  présent  d'un  grand  lingot . 

de  platine,  qui  avait  été  fondu  au  (R)  m.  Arago  ,>eo,..  ^.,0  u-ccria  avait  d.j:.  re- 
Pérou au  moyeu  d'un  alliaiie  de  cni-  *^""";!  ••  do"i.>'<\'-'f'i'«i'""  du  cristal  de  mciio.  <.i 

Vre   rouge  et  Ue  zinc.  G  est  a  ce   don  ««ans  l.rr.stal  de  lodio  qu'il  dic«nvriti\3I;ida*jasc«r. 

____________^___________________  (0)  Uorlii.n  .<  est.  suivant  "Vîalus ,  h   i.romi,>  ,n,i 

n  ait  utilix-,    ,."»r  lis  ails,    l.-s   pheiioim-iu-s   de  /a 

(■^)T>c   jeiinis  plants  de   cette  r5j>i  ce   de   latanier  »  douljle  i.  liai  lion.  . .    LapplicationciuM  .na  laite 

furent  traiis,,!  ml.s  :.  llle  de  Fran.  e,  et  une  f,r.iude  »'  ""»  l'^'c^'i».  p<»'rlH  mesure  d.-s  an:;l.-s  de  THstro- 

palnie  de  vin-.;t  pi.ds  do  Ion;  fut  apportée  au  cM-  '  r>«nuv  et  pour  celle  des  distauc.»  sur  Unv,vft  un 

n.-t   d'Itiîfoire   nal.ir.ll.'    de   Paris,   «m    elle    doit  se  >'  df"  H^'*  <■"'"■"."'«■'-""»«•'  d'-l'optiqur  ;  et  le    de- 

trouver  encore.    Ko.liou,  .\  miu  retour  eu  Europe,  »>  gre  de-perfrchon   autpiel    il  a   porté  ct-fle  itiye- 

retnil  .'i  r.icad.inicien  l,p 'Moiiiiior  ,  un  I.iau  (  .iro  de  »  nu-ujie  luv.ution,   pnuiv.'   que  .  dans  I.  s  sciences  , 

MUT,  «lui   nvail  >;.  rnie   dans  sa  mail.',  main  dm.t  la  »  «•  f>'.V  a  rien  de  socculati»'.  ef  cpie  l.s  di\  .tms  |«ro- 

;;eruiiu.ition  cessa  inal^n-  tous  h'-  elloi  Is  de   ce  l)o-  "  pneU-s  des  corps  linisscnt  to..|ours  p^i   nv  .lr  unr 

laniste  pour  là  faire  reus.Mr.  »'  ^Tl''"  '"""  "'•'«'•  » 
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inni ,  l'ordre  de  vérifier  les  avanta-     temps  après.   Les  services  que  Ro- 
iïcs   et   les   ineonve'nieuts    de  celte     clion  avait  rendus  aux  sciences  pen- 
route  ,  et  d'aller  à  ia  recherche  des     danl  le  conrs  de  ses  trois  voyages, 
prétendues  terres   australes  (  f^oy-,     et  ceux  non  moins    précieux  qu'il 
Kebguelen  ).  Rochon  ,   qui   venait     avait  rendus  à  rhnmaiiitéen  sauvant 
d'être  reçu  membre   de  l'académie     dunaufrage,  par  ses  observations, les 
des  sciences ,  dont  il  avait  été  si  long-     vaisseaux  le  Vihant ,  le  Berrier  et 
tem])s  un    des   correspondants   les     V Heure  du  Bercer,  sur  lesquels  il 
plus  actifs, devait  s'embarquer  à  son     avait  été  successivement  embarque', 
bord    en  qualité  d'astronome:  mais,     et  en  déterminant  ,   avec  précision  , 
peu  satisfait  des  procédés  de  Kergue-     la  position  des  écueils  ,  bancs  et  îles 
len  à  son  éc;ard  ,  il  n'alla  pas  aude-     qui  séparentrilc  de  France  de  la  côte 
là  de  l'Ile  de  France.  Ce  fut  pendant     de  Coromandel  ,  le  firent  créer,  au 
son  séjour  dans  cette  colonie,  que     mois  de  juin  177-^,  garde  du  cabi- 
Poivre  lui  proposa  (  i4  septembre),     net  de  physique  et  d'optique  du  roi , 
dans  une  lettre  que  nous  avons  sous     établi  à  la  Muette  (11),  conjointe- 
les  yeux,  d'entreprendre  la  campa-     ment  avec   Jean  -  Baptiste   Leroy, 
cne  intéressante  du   tour  du  monde     son  confrère  à  l'académie  des  scien- 
avec  le  capitaine  Marion ,  qui  avait     ces.  Ce  dernier  s'occupa   beaucoup 
témoigné   le    plus  vif  désir  de   le     de  l'électricité  ,  et   y  fut  puissam- 
posséder.  Ce  voyage  étant  prescfue     ment  secondé  par  le  docteur  Frank- 
dans  le  sens  de  la  longitude,  avait     lin,  son  ami.  Rochon  dirigea  ses  re- 
plns  besoin  qu'un  autre  d'un  astro-     cherches  sur  les  instruments  d'op- 
nome  qui  sut  la  déterminer  parfai-     tique.  Il   avait  lu  à  l'académie  des 
tement  dans  les  mers  inconnues  qu'on     sciences  ,  le  5  février  1 7  7  4  ,  un  Mé- 
devait  parcourir.   Rochon  y  cou-     moire  sur  les  Moj'ens  de  perfec- 
sentit  avec  empressement  :  mais  le     tioimer  les  lunettes  achromatiques 
gouverneur  des  îles   de  France   et     par  V interposition   d\in  fluide  en- 
de  Bourbon,  qui  était  l'ami  de  Ker-     tre    les  objectifs  :  l'utilité  du  pro- 
guelen  ,  et  qui  espérait  le  réconcilier     cédé  qu'il  proposait,  fut    si  bien 
avec  le    nouvel  académicien  ,    s'y     appréciée  ,   que    le  rapporteur   de 
opposa  formellement  ;    et  il  fallut     ce  corps  savant  termina  son  exposé 
renoncer  à  ce  projet.  Rochon  quitta     en  disant:  aNosexpériencesprouvenl: 
l'Ile   de   France  avec  Poivre,    au     »  incontestablement  que  le  résultat 
mois   d'octobre   1772.    Après   être     »  a  surpassé  ce  que  notre  collègue 
resté  quarante  jours  au  cap  de  Boa-     »  annonçait,  etosaitespérer.  »  Trois 
ne-Espérance,  il   en  partit  le  i^'.     ans  après  (25  janvier  1777),  Rochon 
janvier    1773.  îl  fit,  à  l'île  de  l'As-     soumit ,  à  la  même  société,  la  décou  ■ 
cension,  l'essai  d'une  machine    de     verte  qu'il  avait  faite  du  Diaspora- 
son  invention ,  pour  mesurer  la  pro-     mètre,  et  l'entretint,  en  même  temps, 
fondeur  de  la  mer   lorsqu'elle  ex-     ue  l'invention  de  son  micromètre; 
cède  la  longueur  des  ligues  de  son-     et  le  9  avril  suivant,  il  lut  en  séance 
de   (10),  et  arriva  à  Brest  peu   de — . 

— ■  (11)  Le  ciil)ii)et  tic  la  Maelte  avait  été  cfrhli  ^^ar 

Ciol  Roclion  avoue  qu'il  a  troiivé  depuis,  dnns  la  "idre    de  Louis    XV,  jjuur  son  usage   particulii-r. 

Geo'riipliie  de  Vareuius,  revue  ),ar  Newton  .  la  des-  Dom  Nod  ,  savant  béncdiclni ,  en  fut  non.me  fiards 

criptiun  d'une  uiîvcbinc  .-.-peu-prcs  semblable,  mais  et  couservateur  :  il   obtint  sa  retraite  a  l'aven,  ment 

«u'il  ne  connaissait  pas  lorsqu'il  confut  l'idée  de  la  'le  Louis  XVI  ;  f  t  son  traitement  de  b,«OQ  liv.  fui 

sienne    qui  au'suri)lits  n'a  pas  réussi.  partagé  ci.tre  Le  Roy  el  Rocbon. 
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publique  un  Alt^inoiie  sur  ce  sujet , 
dans  le(i(jt'l  il  dciuonlrc  que  l'apla- 
lisscnieul  du  ^lobe  de  Jupiter,  de'- 
cuuvcrl  prcccdcni ruent  p;ir  Çlassirii , 
est  d'cnviioii  /'C'"<=.  Ce  l'ut  dans  le 
courant  de  la  même  anne'c  (  1777  ) , 
«pi'il  eut  de  vives  discussions  avec  le 
P.  Boscovicli ,  (|Mi  prétendait  avoir 
employé  le  pieniierla  double  refrac- 
lioi:  du  cristal  de  roclic  à  la  mesure 
des  petits  angles.   Lalande  ,  ami  de 
Cf"  dernier  ,  et  Fonlana  ,  reconnurent 
formellement  que  les  prétenlions  du 
savant elrangern'ciaieiit  pas  fondées, 
et  certilièrcnt ,  par  écrit ,  que  l'inven- 
lion  appartenait  à  Rochon.  Borda  , 
JBczout  ,  Vandermonde   et    Cassiui, 
nommes  par  l'académie  des  sciences 
pour  juger  ce  dilFcrçnd,  decidèreiit 
également  en  sa  faveur.  En  1780  le 
docteur  Franklin  lui  montra  des  es- 
sais qu'il   avait  faits  en  Amérique  , 
pour    imprinicr    aussi    vile    qu'on 
écrit,  et  parla  de  sa  de'couver'c  avec 
une  espace  de  mystère.  Celle  réserve 
pi([ua  vivement  la  curiosité  de  Ro- 
chon ,  et  le  détermina,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  à  s'occuper  de  l'art  ly- 
pographique.  Il  fit  usage  d'iUie  poin- 
te d'acier,    avec  laquelle  il  e'crivait 
sur  une  planche  de  cuivre  vernisse'e, 
et  couverte  ensuite  d'acide  nilrcux, 
qu'il  laissait  mordre  d'un  quart  de 
ligne.  Ce.s essais  fiucnl  soumis  à  Tur- 
goi,ct  à  F'raulvliu  lui-même,  dont 
ils  obtinrent  l'approbation:    ds  fu- 
rent aussi  j)re'sente's  à  l'académie  des 
sciences  (  18  fe'vricr  1781  ).  M.  de 
Pire  ayant  soumis  aux  étais  de  Bre- 
tagne   un  projet  tendant  à   perfec- 
tionner la  navigation  de  cette  pro- 
vince, et  à  faire  de  Saiitt-Malo  lui 
port  de  gunrrc,  'lochou  fut  charge, 
eu  1783,  d'examiner  sou  plan,  avec 
Coulomb  ,  oflicifr  du  gffnic.   Il  par- 
courut, à  cet  eirut,  dans  le  courant 
de  1 7H3  ,^  tous  les  liens,  v.h  devaient 
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patser  les  canauK  pruiiiés  ,  et  eu  Ht, 
en   1785,  une  nouvelle  visite   avec 
Fourcroy  et   Bossut  ;  mais  le   plan 
de  Pire  n'eut  pas  l'approbation  des 
commissaires.  Cî    fut   pendant  cel- 
te dernière  année   qu'il  publia   son 
Examen    des   Projets  de  mn>if;si- 
tioii  inléri'eure  ,  j>n>iiosés  par  l'in- 
^énicur  Le  Fer  de  lu  Noue  ne  ^  sur 
lesquels  le  gouvemeuient  l'avait  con- 
sulte (  r.  Fi:a,  XIV,  3(>()).  Dès  le 
commenccmcfit   de    1785,  Rochon 
avait  montre  l'avantage  que  les  arts 
pouvaient  retirer  du  platine  :  il  ren- 
dit  public  le  rèiuUat  de  ses  expé- 
riences sur  ce  nouveau  métal  ,  dans 
iniiMémoire  qu'il  lut,  au  mois  de  no- 
vembre   178G   ,   à    l'académie    des 
sciences,  sur  V  Utilité  des  Miroirs 
de  platine,   pour  les  imlrunients 
de  marine ,  et  pour  la  fabricutiun 
des   télescopes   (12).   Les  connais- 
sances variées  de  Rochon  ,    et  son 
zèle  infatigable  ,  lui  faisaient    cou- 
lier,  chaque  jour,  de  nouvelles  mis- 
sions :  au  mois  de  décembre  1784  , 
MM.    do  Calonne  et   d'Angivilliers 
le  chargèrent  de  Texamen  des  ma- 
chines à  carder  et  à  filer  le  colon  , éta- 
blies à  Passi  î  et  Ton  voit  qu'en  1 78G, 
il   visita  ,   par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  Bcrri  et  le  iNivernais,  i  vec 
Condorcet  et  Bossut.    Le  but  de  son 
voyage  dans  cette  dernière  province, 
était  d'ex^uniner  les  travaux  qu'on  y 
faisait  exéculer  ,    pour  établir    une 
communication   entre    la    Loire    et 
VYoïme  :  entreprise  imporlanlc,  sur- 
tout   pour   l'approvisionnement    en 
bois  de  la  cap. taie.  Ce  fut  vers  celle 
époque  que  l'académie  des  sciences  de 
Pélersbourg  le  nomma  membre  cor- 
respondant. Le  3  avril  i';87  ,  il  obtint 
la  place  d'astronome  opticien  de  la 

(la)  .AI.  An^o  ne. -se  iiii'oii  (loil  riui'i>"r  •>  se 
'i^.l•vi^  dfs  miroir»  de  |>latin«  ,  -^.irtit  qu'il»  r^^llXl^l»- 
Miit  lii's-^>i'ii  ilf  !<iiiii!/o. 
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marine,  devenue  vacante  par  la  mort 
du  P.Boscovich  (i3);  et  il  fut  envoyé 
à  Londres  ,  en  1 790  ,  par  M.  de 
Montmorin  ,  ministre  des  affaires 
e'trangères ,  au  sujet  du  nouveau  sys- 
tème de  poids  et  mesures  ,  qu'on 
voulait  introduire  en  France.  La 
même  année,  il  fut  nommé  de  la  com- 
mission des  monnaies  ,  et  charge'  de 
faire  plusieurs  expériences  (notam- 
ment sur  le  métal  de  cloche),  dont  il 
rendit  compte  à  l'assemble'e  nationale. 
Le  2  juin  1792  ,  il  fut  charge',  avec 
Coulomb,  d'examiner  différents  pro- 
jets proposés  pour  parvenir  au  des- 
sèchement des  eaux  stagnantes  de  la 
commune  de  Neuilîi-sur-Seine.  La 
révolution  l'ayant  dépouillé  de  toutes 
ses  ]>laces  ,  il  désira  s'éloigner  du 
principal  théâtre  des  troubles  poli- 
tiques ;  et,  retiré  dans  sa  province 
natale  ,  il  consacra  tous  res  moments 
à  des  travaux  d'utilité  publique.  Les 
services  qu'il  rendit,  joints  à  son 
caractère  enjoué  et  conciliant,  le  mi- 
rent à  portée  d'acquérir  ,  auprès 
des  autorités  ,  un  crédit  dont  il 
n'usa  que  pour  arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  à  l'échafaud. 
îNous  ne  citerons  qne  M"^®  Gratien 
de  Saint-Maurice  ,  née  de  Tromelin  , 
sa  cousine,  qui  lui  dut  la  liberté  et  la 
vie.  Celte  dame ,  aussi  belle  que  spi- 
rituelle ,  l'en  récompensa  par  le 
don  de  sa  main.  La  marine  ne  pou- 
vait se  procurer,  pour  la  construc- 
tion des  fanaux  de  soute  ,  d'entre- 
pont et  de  combat ,  les  feuilles  de  cor- 
ne à  lanterne  qu'on  tirait  d'Irlande  ; 
Rochon  y  suppléa  en  inventant  des 
gazes  métalliques  en  fil  de  laiton  et 


(i3)  Cette  place  avait  été  créée  par  Louis  XV,  ci» 
faveur  du  Pî,re  BoscovicL,  qui ,  ét.iut  étranger  et 
}irofesseur  d'astronomie  et  d'ojitique  à  Vienne  on 
Aulriclie ,  n'avait  consenti  à  s'iittachei-  à  la  Fi  ance 
que  sous  la  condition  <|ue  la  place  serait  inaiiiui'ilile  , 
et  qne  le  brevet  eu  serait  enregistré  à  la  chambre 
des  coni])tcs. 
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de  fer ,  recouvertes  d'un  enduit  soli- 
de et  transparent ,  fait  avec  des  ma- 
tières qu'il  était  facile  d'obtenir  à 
bon  mavché ,  telles  que  la  colle  de 
parchemin  ou  de  poisson  ,  etc.  ,  et 
garanti  de  l'action  de  l'humidité  par 
l'huile  de  lin  rendue  siccative.  Ces  ga- 
zes ,  dont  Rochon  avait  établi  une 
fabrique  dans  la  terre  de  Coatserho , 
près  iVlorlaix ,  appartenant  à  M.  de 
Tromelin,  sonbeaufrère,  aujourd'hui 
maréchal-de-camp  ,  réunissaient  à 
l'avantage  d'êlre incombustibles,  ce- 
lui de  donner  une  clarté  double ,  et 
de  pouvoir  être  employées  au  vitrage 
des  vaisseaux,  sans  l'inconvénient  de 
se  briser  à  l'explosion  des  coups  de 
canon.  L'escadre  de  l'amiral  Villaret, 
et  les  chefs  des. ports  de  Brest,  de 
Lorient ,  etc. ,  en  firent  usage ,  et 
rendirent  hommage  au  génie  inventif 
de  l'auteur.  Les  forges  de  Bretagne 
et  les  divers  établissements  de  la 
marine  manquaient  de  combusti- 
bles: Rochon,  que  les  autorités  loca- 
les avaient  fait  nommer  commissaire  ■ 
des  mines  et  salpêtres ,  et  inspecteur  ^ 
des  forges  de  Coatannos,  fut  invité 
à  chercher  un  moyen  d'y  suppléer. 
Dans  ses  excursions  en  Bretagne , 
il  avait  découvert  de  la  tourbe,  dont 
il  fît  extraire  des  quantités  considé- 
rables ,  qui ,  réduites  en  charbon  , 
pourvurent  à  tous  les  besoins.  Il  for-  Â 
ma,  en  1795,3  Brest,  un  atelier  pour  "^ 
la  fabrication  des  lunettes  néces- 
saires à  la  marine  ,  et  plaça  dans  cet 
établissement  des  arlistes  habiles  , 
qu'il  avait  fait  venir  de  Paris  (  entre 
autres  M.  Desmarquets,  élève  de  Le- 
rebours  )  :  en  se  servant  des  grands 
bocaux  àe  Jlint  glass  ,  trouvés  sur 
des  prises  anglaises,  il  procura  ,  par 
l'opération  du  pétrissage  et  du  refou- 
lement, tout  le  verre  qui  était  néces- 
saire ;  et  bientôt  la  marine  militaire 
fut  pourvue  d'excellentes  lunettes  , 
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dont  elle  avait  un  pressant  besoin     Kochon  les  besoins  delà  provincequi 
pour  le  service  des  vaisseaux,  Ro-     i'avait  vu  naître  ,  et   ce  qu'il  fallait 
chou   obtint  la   permission  d*atfa-      poiucn  nef  loîlre  la  piosperile  :  mais 
cher  à    son   atelier  un    habile    la-     le  port  de  lirest  fixait  b  t  constanle 
pidaire,  qui  avait  taille,  à  la  Muette,     prédilection.  Au  mois  de  mai  l 'jijc) , 
ses  premiers  prismes  de  cristal  de     il  soumit,  aux  ministres  de  la  marme 
roche  ;  et  lui  faisant  exécuter  ,  sous     et  de  ^'intérieur,  un  projet  de  jonction 
sa  direction,  sur  de  grosses  ai'^uilles     entre  la  rivière  d'Odet  et  celle  de 
de  quartz,  hyalin  bien  cristallisées  ,     Chàteaulin ,  qui  se  jette  dans  la  rade 
les  coupes  prescrites  par  Beccaria  ,     de  Brest.  Ce  projet,  très-important 
il  reconnut  que  les  tailles  faites  dans     pour  l'approvisionnement,  en  temps 
le  sens  de  la  pyramide,  donnaient  une     de  j;ucrre,du  premier  port  de  laFran- 
double  réfraction,  (pii  devenait   un     ce  ,  fut  approuve  par  les  deux  rainis- 
maximum  des  ([ue  l'axe  du  cristal      très  auxquels  il  avait  ëtc  soumis  :  on 
divisait   en  ])arties  Cf;ales  les   deux     n'ya  pas  encore  donnèsuitennaisila 
branches  de  l'angle.  Par  cette  expc-     e'tc  arrête  en  182-2  ,  qu'il  serait  exe'- 
rienceet  d'autres  encore  qu'il  (itdans     culè  d'après  les  plans  de  Rochon  ;  et 
l'atelierde  Brest,  il  put  atteindreavec     tout  fait  espérer  que  la  Bretagne  ne 
le  micromètre  de  (juartz  hyal-.n,  à  la     lardera  pas  à  en  jouir.  Au  mois  de 
mesure  des  angles  qui  excèdent  un     mai  1809. ,  il  obtint  du  ministre  de  la 
degré;  ce  qui  paraissait  impratica-     marine  l'autorisalion  de  se  rendre  à 
ble  en  1777,011  il  avait  trouve  le     Paris  ;  et  le  chef  du  gouvernement  lui 
moyen  de  mesurer  les  petits  angles     permit,  en    i8o5  ,  de  prolonger  sa 
avec  celte  substance.  Lorsque  Tins-     résidence  dans   la  capitale ,    où   il 
litut  fut  crée  (  1795  ),  Rochon  fut     trouvait  plus  de  ressources  pour  ses 
compris  au  nombre  des  savants  qui     utiles    travaux.    Son   traitement  de 
en  (irent  partie.  Il  fut  l'un  des  qua-     directeur  de  l'observatoire  de  Brest 
tre-vingt-seize  élus  par  les  quarante-     lui   fut  eu  outre  continue  ;  et  il  eut 
huit  qu'avait  nommés  le  Diiectoire     un  logement  au  I.ouvrc  ,  pour  tra- 
(  F'oy.  ci-dessus  ;  XXIX  ,  298).  Ne     vailler  à  la  fabrication  d'une  loupe 
perdant  pas  de- vue  ce  (jui  pouvait     à   échelons.  Depuis  la   création  de 
contribuer  aux  progrès  de  l'aslro-     l'Institut ,  Rochon  ne  passa  pas  un 
nomic  nautique  ,    il   proposa  ,  en     année  sans  adresser  ,  soit  à  ce  corps 
1790,   de  construire  un   observa-     savant,  soit  aux  dillerents  ministres, 
loirc    au    port    de    Brest  ,    et   de     un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
remplacer   l'ancienne    académie  de     l'optique,  sur  la  science  nautique,  et 
Tuarinc  par  un  institut  qui  s'occupe-     sur  d'autres  objets  d'utilité  publique, 
l'ait  des  mêmes   travaux  ,  et  serait     Nous  en  donnerons  la  note  à  la  Gn 
également  établi  dans  ce  port.   Ce     de   cet  article.  Rochon  se  présenta 
dernier  projet  fut  ajourne   par  des     successivement  an  bureau  des  longi- 
molifs  d'économie  :  quant  à  la  cons-     tudes  comme  astronome,  comme  na- 
truction  de  l'observatoire,  dont  Ro-     vigateur  et  comme  artiste  ,  cbaqutf 
choufulnomméle  premier  directeur,     fois  qu'il  y  eut  des  places  vacantes  ; 
elle  fut  arrêtée;  mais  clic  n'avança     mais  il  ne  put  y  être  admis.  U  fut 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  et  ne     très-sensible  à  ce  refus  ,  qu'il  consi- 
fut  terminée  que  longtemps  après,     dérait  comme  une  exclusion,  et  ne  le 
Personqe  ne  connaissait  mieux  que     fut    pas   moins   au  silence  que  les 
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commissaires  charges  d^exaruiner  le  »  coup  à  désirer.  Les  deux  images^ 
rapport  du  jury  sur  les  prix  dëcen-  »  quand  leur  séparation  est  un  peu 
naux,  avaient  garde  sur  les  ouvrages  »  forte,  ne  sont  jamais  parfaitement 
relatifs  à  l'optique.  Il  continua  ce-  »  achuornatisees  l'une  et  Tautre  à-la- 
pendant  de  s'occuper,  avec  activité,  »  fois.  Il  reste  aussi  alors  uneparal- 
du  progrès  des  sciences ,  malgré  son  »  laxe  sensible  qui  oblige  d'observer 
âge  avancé;  et  ce  fut  au  milieu  de  ses  »  la  tangente  des  deux  disques  dans 
importants  travaux  que  la  mort  vint  »  le  même  point  du  champ  de  la  Iu- 
le surprendre,  le  5  avril  18 1 7.  «  Ro-  »  nette.  Le  diasporamètre  de  Rochon 
»  chon  travaillait  sans  cesse  à  per-  »  est  un  instrument  utile,  dont  plu- 
»  fectionner  ses  idées  et  celles  des  »  sieurs  physiciens  étrangers  ont  ti- 
»  autres  ,  dit  Delambre   (  dans   sa  »  ré  parti  sans  rendre  à  son  auteur 
»  Notice  sur  cet   académicien,  lue  »  la  justice  quilui  était  due,  et  même 
»  en  séance  publique,  le  16  mars  »  sans leciter.Gediasporamètre n'est 
»  1818).  Il  employaittoutsontemps  «pas  resté   sans  emploi   dans   les 
»  en  recherches  utiles ,  et  une  gran-  »  mains  de  l'académicien  français.. 
»  de  partie  de  son  revenu  en  essais  »  Il  s'en  est  servi  en  effet  pour  prou- 
»  dispendieux.  Son  chef  -  d'oeuvre  ,  »  ver  que  la  dispersion  de  la  lumière 
»  la  découverte  la  plus  importan-  »  n'est  pas  la  même  dans  les  deux 
»  te   qu'il   ait  faite ,  et    qui  suffi-  »  faisceaux  en  lesquels  un  rayon  se 
»  rait  pour  faire  vivre  sa  mémoire,  »  partage  quand  il  traverse  un  cris- 
»  est,  sans  contredit;  son  inicromè-  »  tal  doué  de  la  double  réfraction. 
»  tre  de  cristal  de  roche,  qu'il  inventa  )>  Cette  découverte,   déjà  fort  cu- 
»  en  1777.  On  ne  fit  pas  alors,  à  »  rieuse  en  elle-même,  a  acquis  beau- 
»  celte    invention,     tout    l'accueil  »  coup  d'importance  depuis  les der- 
«  qu'elle  méritait  ;  mais  long-temps  »  nières  recherches  qu'on  a  faites 
»  après  ,  cette  idée  heureuse  acquit  »  sur  les  phénomènes  de  la  polaiisa- 
î)  une  importance  toute  nouvelle  en-  »  tion.   w  Rochon  a  laissé  les  ou- 
»  tre  les  mains  de  M.  Arago  ,  son  vrages  suivants ,  dont  quelques-uns 
»  confrère  ,  qui  s'en  est  servi  avec  n'ont  pas  été  publiés  :  I.  Opuscu 
»  succès  pour éclaircir  un  des  points  les   mathématiques^  Brest,    1768, 
»  les  plus  difficiles  et  les  plus  con-  in-8^.  :  outre  les   Mémoires    dont 
»  testés  de  l'astronomie  moderne.  »  nous  avons  parlé,  ce  recueil,  publié 
L'académicien  dont  parle  Delambre,  sous  le  privilège  de  l'académie  des 
a    bien  voulu  revoir  cette  notice  ,  sciences  ,   en  renferme  deux  autres , 
ainsi  que  M.  deRossel.  Voici  ce  qu'il  l'un  sur  le  Pilotage  ,   et  l'autre  'ur 
nous  écrit  sur  les  principales  décou-  VArt  de  tailler  et  dépolir  lef  verres 
vertes  de  Rochon  :  a  Son  micromè-  et  les  miroirs  des  télescopes  ^iop- 
»  tre  à  prisme  de  cristal  de   roche  triques  et  catoptriques,  A  la  fin  de 
»  est  un  des  plus  ingénieux  et  des  l'ouvrage,  on  trouve  des  7'rt&Ze5/;oMr 
»  plus  utiles  instruments  que  les  as-  le  calcul  du  lieu  du  soleil  et  de  ce- 
»  tronomes  aient  imaginéj  mais  il  ne  lui  de  la  lune.  II.  Recueil  de  Mé- 
»  faut  pas  retendre  à  la  mesure  des  moires  sur  la  Mécanique  et  sur  la 
«grands   angles.    Les    nombreuses  Physique,    Paris,  in-8*^.  ,    1783.- 
»  tentatives  que  Rochon  a  faites  pour  Lalande  en  fait  l'éloge  dans  sa  Ei- 
»  déterminer   ainsi  le  diamètre  du  bliographie  astronomique.  III.  iVc>«- 
»  soleil  et  de  la  lune  ,  laissent  beau-  s^eau  Foyage  à  la  mer  du  Sud , 
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re^li^ti  d'après  les  jdans  t^i  les  jour-  valions  de  l'aiilciir,  mais  une  oiiil- 

naiix  ilii  M.  Croscl,    Paris,     1  vol.  tilude  de  documents  et  de  disscr- 

iii-8".,    1-^83  (    Z^^.  Mauion  ).   IV.  tarions  qui  .ipp-'irticriiicnt  à  d'nntrt'S 

Fojaj^es  à  Moda^ascar ^  et   aux  écrivains.   Rochou  s'est  forme  une 

indes  -  Orientales^   Paris,    1791  ,  trop  haute  idée  du  caractère  et  des 

in-8".  ;  ibidem,   1793,  et  iroisicme  mœursdessauvaj^es,  auxquels  il  prête 

cdit. ,  an   10  (i8o'2),  3  vo!.  in-8'*.;  plus  de  vertus  qu'ils  n'en  out  rc'clie- 

id.  nouv.  cdit.  sous  le  titre  de  Foja-  ment;ctron])eut  luireprochcrden'a- 

^es  aux  Indes- Orientales    et    en  voir  pis  assez  rendu  justire  au  mcri- 

Afrique avec  une  Dissertation  te  de  Flacour,  dont  l'ouvrage  sur 

sur  les  iles  de  Salomon,  etc.,    Pa-  Madagascar   peut  être  encore  con- 

ris,    Lhuillifr,    1807,   in^».    Ces  suite  avec  fiuit.  V.  Aperçu....  des 

dernières  éditions  contiennent  aussi  avanlau,es  qui  peuvent  résulter  de 

le  Voyage  de  Maroc;  mais  on  a  re-  la  conversion  du  mêlai  de  cloches 

tranche  de  celle  de  1807  tout  ce  qui  en  monnaie  moulée,  pour  facili- 

conccrnc  Madagascar.  Ces  Voyages  ter  V échange  des  petits  assipiats  , 

ont  ctctraduitscleux  fois  en  allemand  Paris,    1791,  iu  8'\  de  23   pages. 

(  par  G.  Forsler  ,  Berlin  ,    in  S'\  ,  VI.  Compte  rendu  des  exf'ériences 

179*2,  et  par  Ail).  Cp.  Kaiser,  grand  sur  la  monnaie  coulée  et  moulée 

in-8^\  )  ;    et  en  anglais,  1792  et  en  métal  de  cloches  ;  suite  du  pré- 

1793,  in- 8**.,  Londres.  Ou  a  ])Ia-  cèdent ,  in-S**.  de  17  pag.  VII.  Es- 

cc',  à  la  fin  du  Voyage  à  Madagas-  sai  sur  les  monnaies  anciennes  et 

car,   une    Description   de   la   Co-  modernes ^  Paris,   1792,111-8^.  de 

chinchine  ,  que  Rochon  n'a  jamais  167  pag.,  avec  6  planches  :  boii  ou- 

visitc'e  :  on  croit  qu'il  l'a  tirée  d'un  vrage,   quelquefois  réuni    avec  les 

manuscrit  du  cabinet  d'Histoire  na-  deux  précédents.  VIII.  Sur  la  cens- 

turelle  du  Jardin  du  Roi,  attribué  truction    des    verres    lenticulaires 

à  un  missionnaire  français; ce  même  brûlants  à  échelons^  mémoire  la  à 

volume  est  accompagné  d'une  carte  rinstitut,cnjanvicri8oo.IX.kSï/r  Us 

de  l'île  de  Madagascar  ,   réduite  d'à-  verres  achromatiques  adaptés  à  hc 

près  le  dessin  oriirinal  d'un  M.  Ro-  mesure  des  aniiles,  et  sur  les  avan- 

Lcrt ,  fait  en  17-^7,  et  qui  avait  été  tages  que  Von  peut  retirer  de  la 

donnéà  Rochon  par  M.delVlalesher-  double  réfraction  pour  la  mesure 

bcs.  Une  carte  pour  l'intelligence  des  des  petits  angles,   mémoire    lu  à 

voyages  de  R«)chon  ,  Survillc  CL  Ma-  l'Institut,  en  180 1  ,   Paris,   Pcrro- 

rion,  est  placocà  la  fin  du  oJ"*^.  vol.  neau,  1  vol.  in-4'^  X.  Observations 

de  l'édition  de  1809.,  en  lêlc  duquel  sur  les  marées -y  c'est  îc  résultat  de 

on  lit  un  Vocabulaire  madécasse.  Le  ce  que  Rochon  avait  observé  pen- 

3^'.  est  terminé  pardes  tables  astrono-  daut  son  séjour   à   Brest.  XI.   Sur 

iniques  et  par  une  table  générale  des  la  navigation  intérieure.    Ce    Mé- 

inatières.  Les  voyages  de  Rochon  ne  moire  communiqué  à  l'instilnt    en 

sont  pas  ,    en  général ,  bien  écrits  ,  i8o3,  ainsi  que  le  précèdent, a  paru 

comme  il  le  reconnaît  liii-mèmedans  sous    ce    litio   «    Projet   de   navi- 

le  discours  préliminaire.  Il  règne  en  galion  intérieure  entre  le  port    de 

outre  un  grand  désordre  dans  la  dis-  Jirest  et  la  Loire  à  Aantcs  ,  Paris, 

position   des    Uialièrcs  ,    qui   com'  IVault ,  in-4".  ,  au  xi(i8o3).Ro- 

prennent,  non  seulement  les  obscr-  chou  y  montre  comment  on  établi- 
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rait  une  communication  infiniment  tance  à  laquelle  cet  homme  se  trou- 
utile  entre  Nantes,  Lorient  et  Brest,  ve  de  l'œil  de  Vohservateur.  Ce  pro- 
en  faisant  communiquer  et  en  ren-  cedë  a  ëtë  employé  dans  les  opéra- 
dant  navigables  les  rivières  del'Erdre,  tiens  de  tactique  militaire;  et  le  chef 
del'Isac,  del'Ourt,  du  Blavetetdu  du  gouvernement  d'alors  fit  cons- 
C\iÀ\.Qa.n\\n.yK\\.  Expérience  sur  une  truire  ,  par  l'opticien  Jaecker,  un 
lunette  faite  avec  un  prisme  de  cris-  grand  nombre  de  lunettes  sur  ce  prin- 
tald'ïslande.CeMémo'we,  soumis  k  cipe,  pour  ses  états-majors.  XXI. 
à  l'Institut  en  i8o3  ,  a  été  imprimé  Moyen  de  rendre  potable  Veau  de 
dans  le  Moniteur  du  1^7  messidor  an  la  mer.  Le  moyen  de  Ptoclion  con- 
XI  (6  juillet  i8o3).  Un  Mémoi-  sistc  en  un  grand  alambic  où  Ton 
re  de  M.  Mains  ,  sur  la  théorie  de  fait  le  vide  ,  en  ai'faibliSfeant  la  pres- 
la  double  réfraction ,  explique  la  sion  de  l'air  au  point  qne  l'eau  en- 
manière  dont  Rochon  faisait  tailler  tre  en  ébullition  sous  le  5o«.  de- 
son  prisme,  et  ses  avantages.  Xllï.  gré  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Sur  la  ^aze  de  fil  de  fer  ^  Mémoire  Les  7  Mémoires  précédents  ont  été 
qui  a  été  soumis  à  l'Institut,  en  lus  à  l'Institut  en  marset  avril  1812. 
1S06.XIY.  Expériences  sur  la  for-  XXII.  Des  miroirs  et  des  verres 
mation  de  la  double  image  et  sur  ardents^  Paris,  Peronneau,  i  vol. 
sa  disparition  dans  le  spath  d'Is-  in- 4».  Il  est  douteux  que  cet  ouvrage 
lande  et  dans  le  cristal  de  roche,  soit  de  Rochon.  XXIIÏ.  Exposi- 
appliquées  au  perfectionnement  de  tion  d'une  méthode  facile  et  à, 
tous  les  micromètres  composés  de  portée  du  commun  des  navigateurs  y 
ces  deux  substances.  Ce  Mémoire,  pour  résoudre  les  plus  utiles  problè  - 
lu  à  l'Institut,  le  i*^  avril  181 1 ,  et  me  s  de  la  latitude  et  de  la  longitude. 
imprimé  dans  le  Moniteur  du  10  du  i  vol.  in-4**.  XXIV.  Dissertations 
même  mois ,  fait  suite  au  n*^.  xii.XV.  qui  peuvent-être  utiles  ou  nécessaires 
Sur  Vart  de  multiplier  les  copies,  aux  navigateurs  ;  tiré  à  petit  nom- 
Camus  en  donne  le  précis  dans  son  bre  d'exemplaires  :  Rochon  fait  voir, 
Histoire  du  Polytf  page,  pag.  33-36.  dans  ce  Mémoire,le  parti  que  les  na- 
XV  L  Sur  la  construction  d'un  mi-  vigateurs  peuvent  retirer  des  pris- 
cromètre  prismatique  ;  Mémoire  in-  mes  de  cristal  déroche  pour  recon- 
séré  au  Moniteur  du  16  avril  18 12,  naître  la  distance  à  laquelle  ils  aper- 
n^.  10'].  Wl], Théorie  générale  des  çoivent  des  bâtiments  à  la  mer. 
m^fn^men^i  servants  à  la  mesure  des  XXV.  Sur  le  nouvel  art  de  navi- 
Sin^KQS'^ysJ^Wl.SurVemploidesgazcs  guer  sans  voiles  et  sans  rames  au 
métalliques  pour  rendre  les  édifices  mojen  de  la  force  expansive  de 
incombustibles  :  Rochon  rapporte  Veau  réduite  envapeur.  XXVI.  -de- 
dans un  Mémoire  ,  un  essai  fait  cherches  sur  un  nouveau  mojen  de 
par  M.  Dilh ,  qui  a  revêtu  de  son  remonter  les  fleuves  et  les  rivières 
ciment  impénétrable  à  l'eau  ,  six  par  des  roues  de  moulin  ,  mises  en 
mètres  carrés  de  ses  gazes  :  on  s'en  mouvement  par  la  vapeur  de  Veau 
est  servi  pour  couvrir  la  halle  bouillante.  XXVII.  Sur  la  tourbe 
aux  grains  de  Paris.  XIX.  Sur  carbonisée ,  mêlée  au  charbon  de 
Veiiiploi  du  mica  pour  Véclairage.  landes ,  pour  suppléer  au  charbon 
XX.  Procédé  pour  commître,  par  la  de  terre,  Paris,  25  floréal  an  xii. 
hauteur  moyenne  de  V  homme,  la  dis-  XXV IIL  Sur  les   moulins  à  blé. 
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XXïX.  Observations  faites  à  MM.  nue  d'un  placet  cIkilIc  et  Janse.  Cest 
les  commissaires  chargés  iV  examiner  tout  ce  qu'il  y  a  de  comique  dans 
la  fiartie  du  rapport  du  jury  sur  les  celte  [nèce,  que  des  détails  agréables 
prix  décennaux  (jtd  concerne  la  phj-  ont  (juclquc  tejnpssoutcinic.  Kn  i  -jOS, 
siquc^  adressées  à  racadeniic  royale  il  donna  Iljlas  et  Sjhie  ,  pastorale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  remplie  d'équivoques  et  de  gravelu- 
L'autcur  s'y  plaint  lic  ce  qu'on  y  a  res,  mais  dépourvue  d'clcganceet  de 
entièrement  oublie  l'optique.  D-z-s.  naivelc  ;  et  les  Valets  Maîtres  de  la 
UOCHON  deCHABANNES  7>/ra50Ai,farcc  de  Carnaval;  en  1774, 
(  MARC•ANTOI^E-JACQUES  )  ,  autcur  les  Amants  généreux  ,  imitation  de 
dramatique,  naquit  à  Paris,  le  25  Minna  de  Barnlielm^  draine  de  Las- 
janvier  1780.  Dans  sa  première  jeu-  sing  (  P^.  ce  nom,  XXIV  ,  807  )  ;  et 
nesse  ,  il  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de  en  1780  ,  V Amour  français.  11  fit 
rOpcra-comiquc  ,  la  Coupe  enchan-  jouer,  la  même  année,  a  l'Opéra  , 
tée  ^  pièce  dont  il  avait  pris  l'idée  le  Seigneur  bienfaisant.  «Les  ven- 
dans  un  conte  de  Lafontainc  ;  la  danges ,  dit  Laharpe,  font  le  pre- 
Péruvienne  ,  et  les  Filles  ,  petit  mier  acte;  un  incendie  fait  le  sujet 
opéra  qui  dut  tout  son  succès  à  l'a-  du  second  ,  et  le  bal  de  noces  remplit 
proposdu  titre.  Saint-Foix  venait  de  le  troisième:  c'est  ainsi  qu'on  par- 
donner sa  comédie  intitulée  les //om-  vient  à  faire  ce  qu'on  a])pelie  trois 
mes  ;  un  autre  auteur  nommé  Mail-  actes,  sans  qu'il  en  coûte  un  grand 
liol,  avait  donne  une  comédie  sous  le  effort  d'esprit  ni  d'invention  »  (  f^.  la 
titre  des  i^É?mmei;  le  public  s'amusa  Correspond,  russe  ^  m,  i^q).  Ce- 
quelque  temps  à  compaier  les  trois  pendant  labeauté  des  décorations  et 
ouvrages.  Rochon  débuta  en  1757,  lesballets])rocurèreutà cette  pièce nn 
sur  un  lliéàtre  d'un  ordre  supérieur,  assczgrand succès.  Rochondonna,ea 
par  le  Deuil  anglais ,  comédie  en  i784,auThéâtre-français,le/<7/ow.r, 
deux  actes ,  qui  n'obtint  que  quelques  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  La 
représentations.  11  réussit  mieux  au  première  représentation  fut  très-ora- 
Théàtre-français ,  où  il  fit  représen-  geuse.  Ce  fut  Mole  qui  sauva  la  pièce 
ter,  en  1762,  la  petite  comédie  inti-  d'une  chute  certaine  ,  eii  réclamant 
lulée  :  Heureusement.  Le  sujet  de  l'indulgence  du  parterre  :  elle  se  sou- 
cet  acte  est  tiré  d'ui>  conte  de  Mar-  tint  quelque  temps  ,  grâces  au  talent 
montel  ,  auquel  Rochon  a  fait  les  de  cet  excellent  acteur,  et  à  celui  de 
changements  nécessaires  pour  l'adap-  M^'*-'.  Raucourt ,  qui  y  jouait  un  rôle 
ter  à  la  scène.  Les  caractères  sont  travesti.  Depuis,  Rochon  ne  travailla 
bien  tracés  ,  le  dialogue  est  vif  et  plus  que  pour  l'Opéra  ,  où  il  donna 
spirituel  ;  mais  le  style  est  trop  né-  successivement  :  Alcindor ,  sujet  de 
gligé.  Encouragé  par  ce  succès  ,  il  féerie,  en  17B7  ;  les  Prétendus  ,  en 
donna  depuis,  au  même  théâtre,  1789  ;  et  le  Po/trait ,  ou  la  Divinité 
en  17(33 ,  la  Manie  des  arts  ou  la  du  Sauvage,  1790.  De  ces  trois  piè- 
Matinée  à  la  m'ule  ;  cette  pièce  est  ces,  les  Prétendus ,  où  l^on  remarque 
du  genre  de  celles  qu'on  nomme  à  des  scènes  dignes  de  la  comédie  ,  est 
tiroirs.  Le  sujet ,  dit  Laharpe  ,  était  la  seule  (jui  ait  obtenu  un  véritable 
susceptible  de  fournir  une  comédie  :  succès.  Laharpe  a  jugé  Rochon  Irès- 
Rochou  a  du  moins  mis  eu  action  sévèrement.  «Cet  auteur  ,  dit-il ,  ne 
assez  plaisamment  l'anecdote  cou-  laissa  pas  d'être  fort  loue  comme 
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versificateur,  quoiqu'il  soit  resté  dans 
la  dernière  classe  de  ceux  à  qui  les 
acteurs  ont  fait  au  théâtre  une  petite 
fortune  sans  conséquence  ,  et  qui  ne 
donnepoint  de  rang  dans  l'opinion.... 
Ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  d'é- 
crire ,  savent  aussi  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  page  de  son  Tliéâtrc  où 
l'on  ne  rencontre  des  fautes  gros- 
sières ,  des  fautes  de  sens  ,  d'expres- 
sion ,  de  convenance  ;  tout  ce  qui 
prouve  à-ia-fois  le  défaut  d'esprit  et 
de  jugement.  »  {Cours  de  littérature , 
XI ,  677  et  suiv.  )  Après  avoir  trans- 
crit ce  passage ,  on  est  tenté  de  de- 
mander, comme Phiiippon  de  la  Ma- 
delaine  :  «  Est  ce  bien  l'impartialité 
qui  a  tracé  ce  portrait ,  et  la  jaloiisie 
n'at-elle  pas  un  peu  égaré  le  pinceau?» 
(  F.  le  Dict.  liist.  des  poètes  fran- 
çais ,  art.  Rochon).  En  convenant 
que  Rochon  était  déporrvu  d'imagi- 
nation ,  et  qu'il  n'a  pas  su  tirer,  des 
sujets  qu'il  a  traités  ,  tout  le  parti 
dont  ils  étaient  susceptibles  ;  que  son 
style  ,  surtout  en  vers  ,  manque  gé- 
néralement de  verve  et  de  correction , 
on  ne  peut  lui  refuser,  sans  injustice, 
de  la  facilité,  de  l'esprit,  et  une  con- 
naissance assez  aprofondie  des  ef- 
fets du  théâtre  ,  qui  lui  concilia  la 
faveur  passagère  cfu  public.  Rochon 
était  un  homme  fort  estimable  : 
étranger  aux  coteries  et  aux  intri- 
gues de  son  temps,  il  n'ambitionna 
point  la  fortune  ,  et  ne  rechercha 
point  la  protection  de  ceux  qui  dis- 
posaient alors  de  toutes  les  renom- 
mées. Grinira,  moins  sévère  ou  plus 
juste  à  son  égard  que  Laharpe,  en 
parle  comme  d'iui  homme  qui  lui 
étaittout-à-fait inconnu:  «La protec- 
tion ,  dit-il  ,  de  M^^^.  Dangeviiie  lui 
a  procuré  ,  je  crois  ,  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  Versailles.  »  (  F.  la 
Correspond,  de  Grimm  ,  1  ^e.  partie , 
VI,  23o  ).  Les  mœurs  de  Rochon  , 
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et  son  caractère, l'avaient  rendu  cher 
à  tous  ses  confrères.  L'inflexible  La- 
harpe attribue  la  bienveillance  géné- 
rale dont  il  était  l'objet ,  à  sa  mé- 
diocrité ,  assez  rassurante  pour  qu'il 
n'eût  pas  un  ennemi.  Rochon  mou- 
rut à  Paris  ,  le  1 5  mai  1800,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  Outre  son  Théâ- 
tre,  dont  il  publia  2  vol.  in-8*^.  ,  en 
1786,  et  des  Pièces  fu^itii^es  âans 
\  Almanach  des  Muses ^  on  a  de  lui  : 
L  La  Noblesse  oisii^e ,  1 756,  in- 12  ; 
opuscule  composé  lors  de  la  discus- 
sion excitée  par  la  Noblesse  com- 
merçante,  de  l'abbé  Coyer  (  F.  ce 
nom  ).  IL  Satire  sur  les  hommes  j 
1758,  in-i?..  IlL  Discours  philoso- 
phique et  moral  y  en  vers  ,  17O8  , 
in- 1*2;  ces  deux  morceaux  sont  des 
imitations  de  Juvénal.  IV.  Le  Duel, 
comédie  non  représentée,  177O  , 
in -8*'.  V.  Obsen>ations  sur  la  né- 
cessité d\in  second  Théâtre-fran- 
çais ,  1780  ,  in- 12,  de  4?  P^g* 
Deux  pièces  de  Rochon  ,  Heureuse- 
ment et  les  Amants  généreux  ,  font 
partie  du  Répertoire  du  Thédtre- 
francais  ,  troisième  ordre.  La  Pré- 
fa  ce  de  l'éditeur,  M.  Petitot ,  contient 
l'analyse  des  principales  pièces  de 
notre  auteur.  W — s. 

ROGHOVV  (  Frédl'ric-Éverard 
DE  ),  chanoineetdignifaire  du  grand 
chapitre  de  Halbcrstadt,  était  né  à 
Berlin,  le  ii  octobre  1734.  A  la 
suite  de  la  première  éducation  re- 
çue dans  la  maison  paternelle ,  et 
après  avoir  passé  deux  années  à  Ta- 
cadcmie  des  gentilshommes  ta  Bran- 
debourg ,  Rochow  entra,  en  1749» 
dans  la  cavalerie  prussienne.  11  y  lit 
les  deux  premières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept- Ans.  Blessé,  en  1 756, 
à  !a  bataille  de  Lowositz  ,  il  passa 
l'hiver  h.  Leipzig  ,  où  il  se  lia  étroi- 
tement avec  Gellert,  qui,  sans  con- 
tredit ,eul  une  très-grande  influence  sur 


R(y?.  ROC  34  (j 

lui.  Li lie  sort. Il  lo  l)l<NsmT  plus  p;rav(',  tion  plus  facile  cl  plus  ad.ijiti'  aux 
re^-.iiL'  cil  17~>7,  «laiis  la  rctiaile  de  Lasses  classes,  que  le  jilau  Miivi  jus- 
la  nolù'mc,  l'olili^eade  'piitfn-  tout-  qu'alors;  mais  l'exemple  d'un  hoin- 
à-fait  le  service  luilitaiie.  Ivocliow  inc  de  son  savoir,  de  son  lan^  tt 
se  retira  alors  dans  ses  terres ,  et  de  sa  fortune,  s'occupant  de  l'en- 
vouliit  réparer  ce  (pril  avait  iicgliç,e  seip;ncmciit  du  peuple,  et  ciiseignanl 
dans  sa  jeunesse.  Il  acquit,  sans  mai-  quelquefois  lui-même  avec  un  ta- 
tres  ,  non-seulement  une  parfaite  lent  unique,  appela  de  plus  en  plus 
connaissance  du  latin  et  des  langues  l'attention  des  grai;ds  sur  cette  partie 
modernes,  mais  s'instruisit  encore  de  l'instruction  puLlique,  et  leur  fit 
à  fond  dans  reconoinie  politique  sentir  l'importance  d'avoir  de  bons 
et  rurale  ,  l'histoire  naturelle  et  maîtres-d'ëcole ,  et  de  les  payer  en 
riiistoire  politique.  J^.n  même  temps  proportion  de  leur  utilité  et  de  leurs 
il  s'occu])a  du  l)icn-etie  de  ses  peines  (i).  Celte  infJucncc  de  Ro- 
paysans.  Voyant  que  ceux-ci ,  dans  chow  ,  qu'on  peut  appeler  ime  vraie 
uno  épidémie  terrible,  se  refusaient  reforme  des  écoles  ele'mcntaires ,  s*d- 
mêmc  à  des  secours  gratuits  ,  et  tendit  dans  toute  rAllemagne.  Jl 
négligeaient  les  avis  les  plus  salu-  était  l'ami ,  mais  non  le  sectateur 
taires  pour  avoir  recours  à  des  aveugle  do  Bascdow.  Avec  beau- 
charlatans,  il  compatit  à  leurs  pre-  coup  plus  de  connaissance  des  liom- 
jugcs  et  à  leur  ignorance.  Croyant  mes  ,  et  nn  philantropisme  moins 
en  voir  la  cause  dans  l'instruclion  vague  et  bien  plus  pur  ,  Rochow 
fautive  de  la  jeunesse,  et  décide  à  borna  ses  vues  et  sa  méthode  à  l'ins- 
s'occuper  de  son  amélioration  ,  Ro-  truction  des  basses  classes.  D'après 
chow  écrivit,  en  1777  ,  son  £"^5^4  cette)nélhode,principr(lementfondcc 
dun  livre  d'école  pour  las  enfants  sur  le  développement  des  facultés 
des  paysans^  ou  Instruction  pour  les  mentales,  rien  ne  devait  être  ensci- 
maitres  des  classes  inférieures ,  lier-  gué  aux  écoliers ,  qu'ils  ne  fussent  en 
lin  ,  Nicolai  :  mais  il  ne  borna  point  clatdc  bien  comprendre  ,  et  qui  ne 
son activitcàla  thcorie;et, exécutant  pût  leur  être  utile  un  jour.  Quoique 
ce  qu'il  conseillait,  Rochow  bâtit  de  les  seivices  rendus  ciiix  écoles  et  à 
nouvelles  écoles  dans  ses  terres  de  réconomie  rurales  scient  les  jilus 
Reckan  ,  Gellin  et  Kranc  ,  forma  grands  litres  de  Rochow  à  la  célé- 
lui-même  des  maîtres  habiles,  et  brilé  ,  sa  piélé,  sa  charité,  une  bonté 
leur  ])rocur.i  une  existence  honnête,  rare  envers  ses  paysans  et  ses  servi- 
11  ]Ktrvint  non-seulement  à  établir  leurs  ,  le  plus  noble  patriotisme  (2) 
d'excellentes  écoles  pour  ses  paysans,  et  ime  iriueleslie  sincère  ,  ne  le  rendi- 
mais  à  fournir  des  modèles  (pii  fu-  rent  pas  moins  respectable.  Outre  le 
rent  suivis  dans  beaucoup  d'autres  premier  ouvrage  dont  nous  avons 
])ays.  C'est  à  l'écolede Reckan, qu'.if-  déjà  parlé,  il  écrivit  plusieurs  trai- 
fluèrcnt ,  surtout  dans  les  dix  pie-     tés  élémentaires.  Nous   en  citerons 

mières  années,  plus  de  mille  person-      . 

nés,    soit   j>ar    simple    curiosité,        (i^,  Uoch.nv  porta  le  gn.mt.d.aj.itrc  <!.•  luiM^nM 
soit  pour  apprendre  à  connaître  sur     î"^'  î'  «''""''""  ""  '''"'""""•  P""'  ';»  »»-iitr€>-dVco- 

\  Il  .11  I  le  ,  l't  a  siiivr»'  son  |ii-ii|)re  fxeinplf  «-n  aii^nit>tit«ut 

les    lieux     la      mélhode     de    Rochow.        Jour»  iipjininloiuunls  , et  m  Joiinant  gratis  uuxccv>- 

Nl  .     -1  t  1  .  li<'r^  riiiNlriirltoli  rt  le»   livif»  clfiiu-iil.iirr». 

ou-seulement  il  a  eu  le  manil  me-        ,  ^■^      ■  i  .    .ir.  • 

rite   d  établir   un    mode   d  instruc-      v.i  sur  ].•  phmuj.  doi.at.uiu  a^FoiirijiKm. 
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VAmi  des  enfants,  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Tous  les  ouvrages  de  Roclio  w  sont  en 
allemand:  ceux  quine  regardent  point 
rinslruclion  de  la  jeunesse,  n'en  rou- 
lent pas  moins  sur  des  matières  d'u- 
tilité publique  ,  comme  sur  les  pau- 
vres ,  le  crédit ,  le  caractère  natio- 
nal. Rocliow ,  qui  avait  principale- 
ment contribue  à  la  fondation  de  la 
société  économique  de  la  Mardi e ,  à 
Polsdam  ,  était  encore  membre   de 
cinq  autres  sociétés  littéraires.   Cet 
bomme,  qui  aimait  tant  les  enfants  , 
et  qui  a  tant  travaillé   pour  eux  , 
îi'a  pas  eu  le  bonheur  d'en  avoir.  11 
vécut  quarante-six  ans  dans  l'union 
la   plus    heureuse  avec   Louise    de 
Bose  ,  également  l'amie  de  Gellert , 
femme  d'un  grand  mérite  ,  et   qui 
secondait  parfaitement  les  vues  bien- 
faisantes de  son  époux,  en  dirigeant 
les  travaux  manuels  des  petites  fdles 
dans  ses  terres.  Rochow  est  mort 
d'une  hydropisie  de  poitrine  ,  à  Rec- 
kan  ,  près  de  Potsdam  ,  le  i6  mai 
i8o5.  Il  a  écrit  V Histoire  de  ses 
écoles  ,  Slesv^âg  ,  1795  ,in-8o.  Rie- 
inann  (  Descript.  des  écoles  de  Rec- 
kan  ,  quatrième  édition  ,  1B09,  in- 
8°,  ) ,  en  détaillant  le  mode  d'instruc- 
tion de  Rochow ,  l'a  comparé  avec 
celui  dePestalozzi.Zerrenneret  Poe 
kels ,  l'un  dans  le  Schul-Freund  de 
i8o5,  et  l'autre  dans  le  Mors^enhlatt 
de  181  i,ontconsacré  quelques  pages 
à  la   mémoire  de  ce  véritable  ami 
de  l'humanité  ,  qtii,  dans  son  testa- 
ment, a  encore   légué  douze   mille 
francs  à  ses  écoles.  Z. 

ROCKINGH AM  (  Charles  Wat- 
soN  Wentworth,  marquis  de),  hom- 
me d'état  anglais ,  d'une  ancienne  fa- 
mille établie  dans  les  comtés  deRut- 
land,de  Northamptonetde  Cambrid- 
ge ,  descendait ,  par  les  femmes  ,  du 
célèbre  comte  de  StraflTord.  Thomas 
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Wentworth,  son  père,  créé  marquis 
de  Rockingham ,  en  1746,  avait 
épousé  une  fille  du  comte  de  Win- 
chelsea.  De  cette  union  naquirent 
cinq  fdles,  et  un  fils  unique ,  objet  de 
cet  article,  qui  vit  le  jour  le  î3  mai 
1 730,  A  la  mort  du  premier  marquis 
de  llockingham  (  1 4  décembre  1 75o), 
Charles,  son  fils,  lui  succéda  dans 
ses  titres  et  dans  ses  dignités.  Il  fut 
nommé  ,  au  mois  de  juillet  de  l'an- 
née suivante,  lord-lieuîenant  du  com- 
té d'York,  par  le  roi  George  II,  au- 
près duquel  il  exerçait  déjà  les  fonc- 
tions de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Ctéé  chevalier  de  la  jarretière  , 
le  4  février  1760,  il  représenta  le 
duc  de  Norfolk  (  i  ) ,  au  couronne- 
ment de  George  III  (  11  septembre 
1761  ).  Il  résigna,  l'année  suivante, 
ses  emplois  de  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  de  lord-lieutenant  du 
comté  d'York.  Dans  les  premiers 
mois  de  1765,  le  ministère  dont 
George  Grenville  était  le  chef,  ayant 
perdu  la  confiance  du  roi  et  celle 
d'une  partie  de  la  nation  (2),  ce  prin- 
ce résolut  de  le  changer.  Il  autorisa 
le  duc  de  Cumberland  à  faire ,  à  cet 
effet,  des  ouvertures  à  Pitt ,  depuis 
comte  deChatham,  et  à  lord  Temple; 
mais  différents  obstacles  empêchè- 
rent cette  négociation  de  réussir.  Le 
roi  persistant  dans  le  dessein  qu'il 
avait  manifesté  de  renouveler  l'ad- 
ministration ,  le  duc  de  Cumberland 
usa  des  pleins  -  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  ,  en  s'adressant  au  parti  Whig. 
Quoique  novice  encore  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques  ,  le 
marquis  de  Rockingham  exerçait , 


(i)  Le  duc  de  Norfolk  était  comte  maréchal  d'An  • 
glettrre;  mais  sa  qualité  de  catholique  l'einpix-liait 
d'exercer  par  lui-même  les  fonctions  de  cette  grande 
charge, 

(9.)  Quelques  écrivains  attribuent  5a  disgrâce  n 
la  mésintelligence  qui  régnait  entre  Grenville  et 
lord  liuto  ,  favori  de  George  III. 
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par  son  immnnsc  fortune  trniloria- 
Ic  et  par  SCS  (piailles  privées,  une 
grande  influcnec  dans  ce  parti,  dont 
il  était  consideie  comme  le  chef,  à 
cansc  de  l'àj^e  avance  dn  duc  de  New- 
caslle.  11  fnt  place  a  la  tetc  du  non- 
veau  c,d)inet  (  lo  jnillcl  l'ji)^)),  où 
il  remplit  le  poste  de  premier  loid 
de  la  trésorerie.  Les  affaires  d'Amc- 
riqne  occnpèrent  d'.djord  l'adminis- 
tration de  Rockingliam.  Sa  situation, 
rclativemeni  à  ces  affaires,  était  ex- 
trêmement délicate  et  embarrassan- 
te. D'un  cote ,  le  parti  de  Grenville, 
et  les  partisans  de  la  taxation  de  l'A- 
mcrique  ,  vonlaicnt  qu'on  employât 
des  mesures  coërcitives  contre  les  in- 
surges; et  de  l'antre,  Pitt  et  ses  ad- 
hérents refusaieîit  à  la  métropole  le 
droit  de  taxer  ses  colonies ,  et  insis- 
taient pour  que  ces  principes  fussent 
franchement  reconnus.  Le  ministère 
prit  un  parti  miloyen,  qui  ne  satisfit 
personne  :  il  proposa  et  fit  adopter, 
au   commencement  de  mars  176G, 
un  bill  qui  déclarait  que  la  GrancJe- 
lîrctagne  avait  le  droit  de  taxer  les 
Américains;  et,  le  18 du  même  mois, 
il  fit  passer  un  autre  bill,  qui  rappor- 
tait l'acte  du  timbre ,  ne  s'apercevaut 
pas  que  la  première  de  ces  lois  dé- 
truisait l'eirct  que  la  seconde  aurait 
ne'ce.ssaircmcnt  produit:  car  les  Ame- 
ric.ains  ne  s'étaient  pas  opposes  à 
l'acte  du  timbre  parce  qu'ils  le  con- 
sidéraient comme  une  taxe  onéreuse, 
mais  parce  qu'ils  n'admettaient  pas 
qu'on  put  l'établir  sans  leur  consen- 
tement. Le  ministère  Rockiughani  , 
qui  desirait,  par-dessus  tout,  acqué- 
rir de  la  popularité,  fit  rapporter  la 
taxe  sur  le  cidre,  (pii,dès  le  j)rincipe, 
avait  excite  de  vifs  mécontentements; 
il  proposa  de  déclarer  l'illégalité  des 
warrants  généraux,  et  fit  restrein- 
dre l'importation  des  soies  étrangè- 
res. Celte  dernière  mesure  bii  attira 
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la  reconnaissance  des  mannf.jrtiiriers 
anglais.  Le  prix  du  bic  ronliimant 
d'augmenter ,  le  ministère  vint  au  "se- 
cours de  la  classe  ouvrière,  en  fai- 
sant adopter  des  mesures  contre  le 
monopole  et  contre  l'exportation 
des  grains ,  dont  il  fit  entrer ,  par  l'im- 
porlation  ,  une  quantité  sudisanlc. 
Il  chercha  enfin  à  donner  de  l'exten- 
tion  au  commerce,  et  il  y  parvint, 
surtout  en  concluant  un  tr.iitc  avec 
la  Russie.  Malgré  ces  actes  populai- 
res et  les  mesures  efficaces  qu'il 
avait  prises  pour  la  ruine  con] 
plètc  du  port  de  Dunkerque  (3) ,  le 
ministère  n'acquérait  ni  crédit,  ni 
stabilité.  Plusieurs  de  ses  principaux 
partisans  venaient  de  déserter  sa  cau- 
se, ayant  l'assurance  que  Pitt  ne  lui 
prêtait  plus  son  appui  ;et  l'on  s'atten- 
dait généralement  à  un  changement. 
Il  eut  lieu  en  effet  le  i  a  juillet  1766. 
On  attribue  au  chancelier  Northino- 
ton  d'en  avoir  accéléré  le  moment, 
en  déclarant,  après  la  prorogation 
du  parlement,  et  à  l'occasion  d'un 
plan  projeté  pour  le  gouvernement 
civd  du  Canada  (plan  dont  il  désap- 
prouvait toutes  les  dispositions  ) , 
qu'il  ne  pouvait  pas  faire  plus  long- 
temps partie  d'une  administration 
aussi  incapable,  et  en  conseillant  au 
roi  d'appeler  Pitt  à  la  tète  des  affai- 
res. Quoi  qu'il  en  soit,  le  reproche 

(3'^  Jusqu'au  ministôre  flu  duc  de  RoctingUani , 
le  cabiuet  anglais  s'était  coiUciitc  de  deinauiler,  eu 
▼eilu  des  sti|)iilali()ns  du  traite  J'L'irerlil ,  nue  les 
rorlificnlions  de  Dunkerque  fussent  r.is<'i-s  .  (nie  la 
ciitielti' lùj  comblée,  etc.,  etc.  ;  ce  qui  était  d'une 
iniptirtaïue  secoudaiie  pour  rAn-li  tirre.  Rorkiu- 
gliaiu  vit  l'erreur  de  se»  devnucicrs  :  il  s'attacba  à 
evi^<•^  que  les  deux  jetées  qui  protègent  le  canal  , 
et  sans  l;-«quelles  le  port  est  bors  d'état  de  servir, 
fusM-nt  détruites.  Une  brècbe  ,  pratiquée  .'i  la  jetée 
de  l'est ,  produisit  des  r.sultats  si  rapides  en  ou- 
vrant uu  passage  ?»  la  mer,  .[ue  la  coixt  rtwiioa 
s'empara  des  babitants  de  Dunkenpie.  lieurcuse- 
n>ent  pour  eux,  le  ministère  de  Kockingliaiu  futreu- 
verse;- et  les  travaux  de  démolition  ayant  clc  »ua- 
jieiidus,  ne  fureaif  iibis  njiris.  Une  dis  clauses  du 
traite  de  i^Si  établit  que  li's  Anglais  renonçaient 
delinitixement  à  toutes  leurs  pxvteiilious  lel.itive- 
nient  i''  ce    p<irt. 
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du  cliaivccHer  Nortliington  était  en     kingham  n'ait  pas  fait  preuve  de 
«rrande  partie  fondé  :  mais  on  doit     talents   transcendants  ,  on    lui  ac- 
coiivenir  que,  silo  minislèreRockin-     cordait  de  l'instruction  et  du  juge- 
gbamnemontra  pas  une  grande  liabi-     ment.  Sa  probité,   sa  muniQcence 
leté,  il  fit  preuve  du  moins  d'un  dé-     et  la  pureté  de  ses  intentions  pour 
sintéressement  rare  en  Angleterre  ;     le  bien  de  sa  patrie,  n'étaient  contes- 
tous    ses   membres    se    retirèrent,     té?s  par  aucun  parti.  Passionné  pour 
sans  avoir  assuré  ni  places  ni  pen-     la  constitution  anglaise,  élevé  dans 
sions  ,  soit  à  eux- mêmes  ,  soit  à  leurs     les  principes  des  Whigs,  dont  il  fut 
amis.  Les  rênes  du  gouvernement     long-temps  considéré  comme  le  chef, 
furent  confiées  à  Pitt,  qui,  voulant     il  avait  conçu,  dès  son  enfance,  l'o- 
fortifier  son   ministère ,  en  y  atta-     pinion  qu'il  était  nécessaire ,  pour 
chant  le  parti  Whig,  fit  au  marquis     le  bonheur  de  l'Angleterre,  que  le 
de  Kockingham  des  propositions  que     gouvernement  fût  confié  à  ce  par- 
celui-ci  refusa  formellement  d'écou-     ti  ;  et  tous  ses  actes  politiques  fu- 
ter.  De  nouvelles  ouvertures  lui  fu-     rent  dirigés  dans  ce  sens.  Il   avait 
rent    faites  ,  sous  le   ministère  du     épor.sé,  en  1752,  l'héritière  de  Tho- 
duc  de  Grafton  (17O7);  mais  ces     mas  Bright  de  Badsworth  ,  oncle  de 
deux  hommes  d'état  ne  purent  s'en-     lord  Ravensworlh  ,  qui  ne  lui  donna 
tendre.  Le  marquis  de  Rockingham     point  de  postérité.         D — z — s. 
et  lord  Chatham  (  Pitt  )  s'étant  ré-         ROCOLES  (Jean-Baptiste  De  ), 
conciliés,  en  1770,  agirent  de  con-     historien  aussi  superficiel  qu'inexact, 
cert    pour   repousser    les    mesures     naquit  à  Béziers,  vers  i63o,  d'une 
proposées  par  lord  North ,  qui  avait     famille  nob'e.  Il  entra  d'abord  dans 
pris  la  direction    du    cabinet,   au     l'ordre  de  saint  Benoît,  où  il  prit  le 
mois  de  janvier  de  celte  année.  Dans     goût  de  l'étude ,  et  en  particulier  des 
toutes  les  discussions  sur  l'élection     recherches  historiques  ;maisne  pon- 
de Middlesex  (  Voyez  Wilkes  )  ,     vaut  s'habituera  la  vie  tranquille  et 
et  sur  les  mesures  coèrcitives  à  l'é-     uniforme  du  cloître,  il  demanda  sa 
gard  des  Américains ,  il  se  montra     sécularisation.  Déjà  connu  de  quel- 
i'adversaire  du  ministère,  et  proîes-     ques   gens  de  lettres,  il  s'établit  à 
ta  souvent  contre  les  bills  que  ce     Paris,  pourprofiler  de  leurs  conseils, 
dernier  réussissait  à  faire   adopter     et  continua  de  s'appliquer  avec  zèle 
(4).  Après  la  chute  de  lord  North     à  l'étude  des  langues  anciennes  et  de 
(mars  1782),  le  marquis  de  Roc-     l'histoire.  Dans  ses  loisirs  ,  il  suivit 
kingham  fut  mis  à  la  tête  de  l'ad-     les  cours  de  l'université,  se  fit  rece- 
ministration  qui  le  remplaça,  avec     voir  docteur  en  droit  canonique,  et 
le  titre  de  premier  lord  de  la  tréso-     soutint  ses  examens  d'une  manière  si 
rcrie  :  mais  sa  mort,  arrivée  le  \^^.     brillante,  qu'il  fut  nommé  profes- 
juillet  17B2,  en  amena  la  dissolu-     seur  honoraire.  Il  obtint   bientôt  , 
lion.  Quoique  le  marquis  de  Roc-     p.ir  le  crédit  de  ses  protecteurs  ,  les 
■ — -      litres    de  conseiller   et  d'aumônier 

(4)  nie  fit,  entre  autres  fois,  ^Voccasion  du  bill        ^^     ^,^-^  ^^   |^    charCC    d'histOrio- 

(  t7t4J'    1"'  oonnnil  au  gouverneur  de   la   pro-  '  .  D    .    ^    ^ 

■viiice  deMassaclnisotl'sBav,  le  droit  de  fairetraus-        rrraphc  (  O-  H  aVait  aUSSl  CtC  pOUrVU 


porter  en   Aiigl't»  rre  ou  dans  une   autre    colonie, 
l'our  V  êlro  iirges,  tous  ceux  qui  se  seraient,  rendus 


couvahies  de  meurtre  ou   de  toute  autrcaetiou  em-                                                                ,  ,      ,  ,     «„„  .;,i;- 

'         ,          .              ..1                ii»vi-          1                 (iil!  nrtnd  tous  ces  titres  ;'  la  iclc  uc  son  CUi- 

Vorlaiit  la  ycmc  eepif;ile,  en  aid«nt  a  dissiver  des            UJ'-  1"^""  .«•""»  J^"^'  y             .  . . 

/        ,,          '  j      .       u  „  tion  du  Tlioncfe,  de  n»vilv,  inil>li'^<?  en  lUtto. 


iuinidtps  ou  dcsrév 


? 
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ct'iin  canonirat  dr  lacoilf'^ialciU-  Sf.-  veuf,  cf  In.ssc  de  sa  vie  nvenlurnisc, 

IJciioîtclilcpliisieiirs.-âUtrcsbeiicficf.s  il  levinl  en  France,  en  i(>Hj  ,  oLiiut 

I/iitronsfancc  de  son  cardCfcrc  Tem-  le  pardon  de  ses  erreurs,  lui  rétabli 

))êcha  de  jouir  j.-.ng-teraps  de  tous  dans  son  eanonicat  de  ^ainl-jjcnoîf , 

ces  avantages,  qnii   devait  moins  à  et  mourut  en  iCqG.  iloeoles  avait  de 

son  mérite  qu'au  caprice  de  la  ior-  l'esprit  Qt  de  la  farilite;  mais  il  man- 

fune.  Vers  !a  (in  de  167'Jt,  il  parfit  quait  de  jugement  et  de  critique.  U 

pour  Genève  ,  muni  de  lettres  du  mi-  ].'ossedait  à  Tond  les  langues  ancien- 

nistrc  Claude  et  de  Haylc,  et  y  fit  nés,  comme  on  en  a  la  preuve  par  des 

profession  du  culte  reforme.  L'es-  traductions  d'y/éf'ror/of^  et  de  T^rtc/îc, 

poir  d'être  accueilli  par  l'électeur  de  conservées  en  manuscrit  dans  quel- 

nrandcbourg,  le  conduisit ,  l'année  q'ifis  Libliollièques  de  Prusse  et  de 

suivante,  à  Berlin:  i\  eut  le  bonheur  IJoIlande.  Outre  l'édition  qu'il  a  don- 

de  plaire  à  ce  pjirice  ,  qui  le  décora  "éc  du  Monde  de  Davily   (   Fojez 

du  titre  de  son  historiographe  ,  et  ce   nom) ,   avec  de.s  additions  peu 

lui  fit  expédier  le  brevet  fl'unc  peu-  estimées,  on  a  de  Rocoles  :I.  Inlro- . 

sion.    Quoiqu'il    ignorât   la    langue  duction   générale  à    Vlùsloire^  Pa- 

allcmande  ,  et  qu'il  ne  pîit  par  con-  ris  ,  1G62  ,  'i  vol.  iu-12;  ibid.  1672, 

se  pieut    puiser  dans    les  sources,  et  réimprimé  plusieurs  fois  depuis, 

Rocoles  entreprit  d'écriie  l'histoire  C'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 

des  électeurs  de  Biandebourg  de  la  Selon  Bayic  ,  il  est  bien  digéré, et 

maison  de  Ilolienzollern;  mais  en-  rempli  de  belles  connaissances.  II. 

Uiiyé  promplemejil  de  ce  travail  (/i)  Dialogues  de  Luxembourg.  Cet  ou- 

cl  du  séjour  de  Birlin,  il  demanda  la  vrage  est  cité  par  Bayle;raaison 

j)ermission  de  se  retirer,  et  vint,  en  n'en  a  pu  découvrir  ni  la  date  ni  le 

1G75,  à  Leyde,  avec  la  femme  qu'il  format.   111.   Abrégé  de   l'histoire 

avait  épousée  en  Piusse.  11  se  mit  d'Allemagne, hïldse,  1679,111-12; 

alors  aux  gages  des  libraires,  et  éta-  2<^. édition  ,  ib.  1G81.  Ce  n'est  guère 

])lit  des  co!iférences  de  droit  ;  mais  qu'une  traduction  du  Nucleus  îtisto- 

il  gagnait  à  peine  de  quoi  subsister  ,  riœ  gennajiicœ ,  de  Gasp.  Sagitta- 

comme  on  l'apprend  par  une  lettre  lius   (  f^or.  ce  nom  ).   \\\   Jlistoi- 

de  Bayle  à   Mmutoli  ,  du  4  octobre  re  véritable  du  cahnmsme  ,  ou  Mé- 

1676:  «  Rocoles  est  à  Leyde,  lui  dit-  moires  historiques  touchant  la  re- 

il  ,  avec  sa  femme,  en  assez  mé-  formation,  opposée  à  l'Histoire  du 

ch.mle posture.  «Cependant  il  faisait  calvinisme,  par   INlaimbourg,  Am- 

agir  les  amis  quM  avait  laissés  à  Pa-  tcidam,    iG83  ,  in-i  Ji.   Cet  ouvrage 

ris  j  et,  en  1678  ,  après  la  prise  de  n'eut  aucun  succès,  même  parmi  les 

Nimègue,  il  revint  en  France,  etrcn-  protestants.  V.  Les  Anmiirs  d^An- 

trad.wis  l'Église  romaine.  IVlécontent  ^t:'t7///5,  Amsterdam,  1 683,  in- 1  2(3). 

de  ce  qu'on  ne  lui  rendait   pas  les  VI.  Les  Imposteurs  insignes  ,   eu 

avantages  que  lui  avait  fait  perdre  Histoires  de  plusieurs   hommes  de 

son  apostasie  ,  il  ne  larda  pas  à  re-  néant  qui  oui  usurpé  la  qualité  d'em- 

tourner  en  Hollande  ,  oîi  il  professa  pereur,  roi  et  prince,  ibid.  i683, 

dcnouveau  la  reforme. Fjiifiu, devenu  ou     i(nj6  ,    in-i2,    figures,  rare; 

(A^CilUliistoÎK-osl  it>l~c  iiiaitu.siriU'icllea|i«iir  {i)  Ltiigipt  (  Bil'l.  ile<  Hoimius ,  II.  73  ^.  ciU-  un 

litre      I/.sroiia  ZaUr/;iiia  n,;iiiileitl>iir-'CiC  elccU-  caivr.igc  soiih  le  .uwne  titre,  P.tri.s ,  i6;ô,  în-i».  On 

luli^Jùinduv  uffitie  ail  Juucluin:un  II.  ioUoie  si  c'tâJ  uiw  l'icmUTCciUliou  liwi't;/ 
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Bruxelles,    1728,  2  vol.  pet.  in-  orna  la  plupart  des  e'glises  de  Berlin, 

8<*.  fig. ,  avec  des  additions.  Cette  de  plusieurs  tableaux  remarquables, 

compilation    a  'e'té  traduite    deux  Frede'ricII  lui  commanda,  en  1 -^61, 

fois  en  allemand  (  par  Pauli ,  Halle ,  pour  l'ëglise  de  la  garnison  de  Berlin, 

i<j6o,  pre'cëdëe  d'une  Notice  sur  trois  tableaux,  dans  lesquels  l'artiste 

Fauteur;  etpar  Agricola,  ibid.  1761,  rcprësentalesportraits, accompagnes 

in-8^.  :  cette  dernière  version  a  été  de  figures  allégoriques,  des  généraux 

revue  par  Jean-Frédéric  Joachim.  Scliv^erin  ,    Winterfeld    et  Eleist, 

VII.  Lavie  du  sultan  Gemes{Ziz\m)  tués  pendant  la  guerre  de  Sept- Ans. 

frèredeBajazet,heyde,  i683,in-i2.  Il  fut  aussi  chargé,  par  le  même  mo- 

Ylïl. Fienne  deux  fois  assiégée  par  narque ,  de  peindre  à  fresque ,  dans 

les  Turcs,  en  1 52g  et  i683,  et  heu-  le  nouveau  palais  de  Sans-Souci ,  les 

reusement  délivrée  j   avec  des  ré-  plafonds  de  la  grande  galerie ,  et  du 

flexions   historiques  sur  la  maison  salon  conligu.    Ces  deux  ouvrages 

d'Autriche  et  sur  la  puissance  otto-  occupent  le  premier  rang  parmi  ses 

.raane,Leyde,  i684,iu-i2,  fig.  On  meilleures  productions.  Rode  était 

y  trouve  quelques  détails  rapportés  très  -  laborieux  ,  et  travaillait   avec 

par  des  témoins  oculaires.  IX.  La  une  grande  facilité.  Parmi  les  artistes 

Fortune  marâtre  de  plusieurs prin-  de  son  temps  ,  il  brille  surtout  par 

ces  et  grands  seigneurs  de  toutes  les  l'invention  :  la  plupart  de  ses  sujets 

nations ,  depuis  deux  siècles  y  ih'ià»  historiques  sont  traités  d'une   ma- 

1684  ■>  in- 12,  fig.  ;  rare  et  assez.re-  nière  neuve  et  absolument  à  lui  ;  ses 

cherché.   X.    Ziska  le    redoutable  attitudes  sont  naturelles  :  mais  il  est 

aveugle,  capitaine- général  des  Bo-  monotone  et  trivial  dans  le  choix  de 

hémiens  évangéliques  ,  avec  This-  ses  formes  ;  et  ses  airs  de  tête  sont 

toire  des  guerres  et  troubles  pour  la  ordinairement  dépourvus  d'expres- 

religiondans  le  royaume  de  Bohème,  sion  et  de  noblesse.  En  général ,  ses 

ensuite  du  supplice  deJeanHuss,  etc.  figures  ont  trop  d'embonpoint,  et 

ibid.,  i685,  in-12.  Bayle  dit  que  ce  ont  les  extrémités  trop  petites,  ce  qui 

livre  mérite  d'être  lu.  Rocoles  a  lais-  leur  donne  de  la  manière.   Mais  son 

se  en  manuscrit  une  Fie, en  latin,  de  clair-obscur  est  excellent  :  ses  plans 

Joachim  Rouaut ,  maréchal  de  Fran-  sont  bien  dégradés  ;  ceux  du  devant 

ce.  C'était  un  ouvrage  de  sa  jeunesse;  avancent  bien,  et   ceux   du   fond 

mais  des  motifs  que  l'on  ne  connait  fuient  parfaitement.   Quoique  Rode 

pas ,  l'empêchèrent  de  le  publier,  puisse  être  regardé  comme  un  des 

W — s.  meilleurs  peintres  que  la  Prusse  ait 

RODE  (  Christian  -  Bernard  ),  produits  ,c'estparticulièrementcom- 
peintre  et  graveur  à  l'eau-forte,  di-  me  graveur  qu'il  a  obtenu  delà  répu- 
recteur  de  l'académie  des  arts  de  Ber-  tation.  Son  œuvre  ,  qui  se  compose 
lin ,  naquit  dans  cette  ville  ,  en  1 725.  d'environ  cent-cinquantepièces,pres- 
Pesne  fut  son  premier  maître  ;  mais  qae  toutes  gravées  d'après  ses  com- 
au  bout  de  quelques  années  d'étude,  positions  ,  est  remarquable  par  l'es- 
Rode  vintàPariSjOÙilpntdesleçons  prit  de  sa  pointe,  et  porte  un  tel 
de  Carie  Vanlo,  et  de  Restout.  De  là,  caractère  d'originalité ,  qu'elle  mé- 
il  se  rendit  en  Italie ,  et  revint  en  rite  d'occuper  une  place  distinguée 
Allemagne.  Se  livrant  alors  à  la  pein-  dans  les  collections  d'amateurs.  Entre 
ture  dfj  l'histoire  et  du  portrait ,  il     ses  mains  la  pointe  est,  pour  ainsi  dire, 
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une  plume,  avec  laquelle  il  exprime 
tout  ce  qu'il  voit ,  et  qui  sait  mettre 
à  profit  les  moindres  détails  :  il  s'est 
quelquefois  seiTi  ,daiis  ses  ombres,  de 
la  manière  du  lavis  ,  procède  qui 
produit  des  tons  très -doux;  ses 
groupes  sont  dispose's  très-pittores- 
qucmeut,  et  éclaires  d'une  manière 
savante  :  mais  il  manque  d'expres- 
sion j  son  dessin  est  incorrect ,  et 
son  choix  de  nature  commun.  On 
peut  voir  dans  le  Manuel  de  V ama- 
teur,dcUiihcrelRost ,  deplusamples 
détails  sur  l'OP^uvre  de  Rode  ,  qui  se 
divise  en  eaux  -fortes  ,  en  histoire 
sacrée  ancienne  et  moderne  ,  en 
histoire  profane  ,  et  en  allégories. 
Cet  artiste  mourut  le  24  juin  1797. 
—  Jean- lien  ri  Rode  ,  frère  du  pré- 
cèdent ,  né  à  Berlin  ,  en  172*7  , 
avait  été  destiné  ,  par  ses  parents  , 
à  la  profession  d'orfèvre  ;  mais  son 
penchant  pour  la  gravure  le  décida 
à  venir  à  Paris  ,  pour  se  perfection- 
ner dans  cet  art.  il  avait  fait  de  bon- 
nes études  dans  le  dessin  ,  et  ses 
premiers  ouvrages  avaient  déjà  ob- 
tenu du  succès.  A  son  arrivée  à  Pa- 
ris ,  il  reçut ,  pendant  quatre  ans ,  des 
leçons  de  Jean-George  Wille  ,  dont 
il  grava  le  portrait  dans  un  petit 
ovale,  d'après  Schmidt,  son  con- 
disciple. Après  avoir  exécuté  quel- 
ques autres  pièces  qui  annonçaient 
du  talent ,  il  revint  à  Berlin  ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  graver  d'après  son  frè- 
re ,  entre  autres  une  suite  de  seize 
sujets  pour  les  Satires  de  Rahener. 
Il  promettait  à  la  Prusse  un  artiste 
distingué,  lorsqu'une  mort  préma- 
turée l'enleva,  en  1759,  à  l'âge  de 
trente  deux  ans  .  P — s. 

RODELLA  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
littérateur  et  biographe,  naquit,  le 
i<^''.mars  1724,  à  Padenglie,  dans  le 
Brescian  ,  d'une  famille  obscure. 
Amène,  dans  son  enfance,  à  Brcs- 
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cia,  il  fut  admis  au  collège  des  Jé- 
suites, où  il  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès. Le  P.  Sanvitali  ,  sous  lequel  il 
avait  fait  ses  cours  d'humanités  et 
de  philosophie,  charmé  des  dispo- 
sitions de  son  élève,  devint  bientôt 
son  protecteur  et  son  anii.  Le  dé- 
faut de  fortune  obligeait  Rodella 
de  songer  à  s'assurer  une  existen- 
ce. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique; 
mais  ,  en  étudiant  la  théologie  , 
il  continua  de  cultiver  les  lettres  et 
l'histoire,  et  de  se  former  le  goût 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvra- 
ges. En  sortant  du  séminaire,  il  dut 
à  la  sollicitude  de  son  généreux  pro- 
tecteur la  place  de  secrétaire  du  com- 
te Mazzuchelli ,  qui  s'occupait  alors 
d'élever  un  monument  à  la  gloire 
des  écrivains  de  Tltalie  (  V.  Maz- 
zuchelli ,  XXVïII ,  36  ).  Rodella , 
devenu  son  collaborateur ,  lut  les 
journaux,  les  recueils  littéraires,  et 
les  autres  ouvrages  dans  lesquels  il 
espérait  trouver  des  renseignements; 
et  il  trouva  le  loisir  d'étudier  en  mê 
me  temps  la  numismatique ,  et  de 
décrire  les  médailles  qui  formaient 
la  précieuse  collection  de  son  Mécè- 
ne. Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  sur- 
veiller l'impression  du  grand  ouvra- 
ge de  Mazzuchelli.  Le  septième  vo- 
lume était  prêt  à  être  mis  sous 
presse,  quand  il  perdit  son  bienfai- 
teur, avec  lequel  il  avait  vécu  vingt- 
deux  ans  dans  une  intimité  que  rien 
ne  pouvait  altérer.  La  mort  du  comte 
avait  été  i)récédée  de  douze  jours 
par  celle  de  son  épouse,  que  Rodel- 
la regardait  comme  sa  seconde  mè- 
re. Dans  le  chagrin  que  lui  causa 
cette  double  perte ,  il  hésita  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  La  religion  vint  à  son  se- 
cours ,  et  lui  donna  des  consola- 
tions plus  efficaces  que  celles  de  l'a- 
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niitic.  Pour  se  distraire  de  sa  dou- 
leur, il  écrivit  ia  Fie  de  Mazzuclielli, 
et  la  publia,  sous  le  nom  de  Ni^ie- 
llo  academ'coagiato.  Rodella  reprit 
enfin  ses  tra  '/;ux  littéraires  ,  cl  réso- 
lut de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à 
terminer  l'important  onvraç;e  que  la 
mort  de  son  Mëccn^  laissait  impar- 
fait. Dans  l'espace  de  vinglduiit  ans, 
il  vint  à  bout  de  recueillii'  et  de  ré- 
diger quatre  volumes  in-fol.  de  IVo- 
tices  hio  graphique  s  ^àont  la  publica- 
tion ,  avec  celle  des  deux  volumes 
de  Mazzucîielli , restes  inédits  ,  com- 
plète l'histoire  fies  auteurs   italiens 
jusqu'au  milieu  du  dix-buitième  siè- 
cle. Toujours  prêta  oliliger,  Rodel- 
la excitait  le  zèle  des  litte'ra leurs  , 
leur  communiquait  le  résultat  de  ses 
recîiercbes,ctse  mêlait  à  leurs  dc])al  s, 
.sacrifiant  ainsi  son  repos  à  l'intérêt 
de  la  ve'rile.  Quoiqu'il    redoutât  la 
compagnie  des  femmes ,  et  qu'il  ne  se 
lut  (dit-on  )  jamais  trouvé setd avec 
aucune,  pendant  cinq  minutes,  il 
entreprit   VElo^e    des    Brescianes 
distinguées  par  leurs  talents  et  par 
leurs  vertus,  et  redigr^a  les  vies  de 
ses  plus  illustres  compatriotes  ,  au 
nombre  de  cent  deux.  Il  n'avait  ja- 
mais regardé  l'art  des  vers  que  com- 
me un  exei'cice  fu*ile;  et  cependant 
il  avait  acquis  une  telle  facilité  de 
rimer,  que  ,  quand  ses  amis  lui  de- 
mandaient  un  sonnet ,   il  en  com- 
posait presque  toujours  deux  ou  trois 
sur  le  même  sujet.  Jouissant  d'une 
santé  robuste,  qu'il  devait,  en  par- 
tie, à  sa  sobriété,  Rodella  parvint  à 
la  vieillesse  sans  en  ressentir  les  in- 
firmités. Une  maladie  grave  l'ayant 
aveiti  de  sa  fin  prochaine  ,  il  s'y 
prépara  par  la  prière  et  par  des  ac- 
tes de  piété ,  reçut  les  sacrements 
avef^unegrandedévotion  (i  ),etmoii- 

(0  Ri)cl<"lla  ]),i.ssait  pour  ètru  janséniste;  cl  l'on  ré- 
paudiL  k  Lniit  (jii'il  u'àvait  pas  dcuiauJé  les  sacre- 
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rut,  le  5  mai  i794«  Il  l^'t  inhumé, 
sans  pompe,  dans  l'église  de  Saint- 
Zenon  ,  sa  paroisse  ,  commeil  l'avait 
désiré.  Rodella  a  publié  tous  ses  ou- 
vrages sous  des  noms  supposés  {-i). 
On  en  trouvera  la  liste  déiailîée  à  ia 
suite  de  son  Eloge  ^  par  le  P.  Jac- 
ques Gussago,  cordelier  ,  Padoue  , 
i8o4  ,  in -8*^.  de  88  pag.  Outre  quel- 
ques Ouvrages  ascétiques ^  traduits 
du  français,  des  Sonnets  exàiis,  Let- 
tres insérés  dans  la /^«^rrt'oZfrt  C^Zo- 
gerana,  un  Discoîn\s  surla patience^ 
etc. ,  on  citera  rie  Rodella  :  I.  Fita^ 
costumi  e  scritti  del  conte  G.  M. 
MazzKclielU,  Brescia,  i  766,  in-B".  ; 
cette  vie  est  minutieuse,  mais  exacte 
et  intéressante.  II.  Des  Notices  sur 
André  Sarotti^  poète  brescian,  dans 
la  Nuo',a  Raccolta  Mandelliana , 
tome  XL;  —  sur  François  Dalola  , 
pré;]ieatei'.r,a  la  tête  de  son  Carême^ 
Biescia ,   i^^T  ,  in 


-4**.  ;  —  sur  Jo- 


seph Tcvclli  ,  prêtre  brescian  , 
1784,  in-8^.j  — sur  le  Père  La- 
na ,  jésuite  (  Foy.  Lana  ,  xxtii  , 
3i3  );  —  sur  Augustin  Gallo,  agro- 
nome,  à  la  tête  de  son  Traité  d'a- 
griculture ^ —  sur  Benoît  Castdli  ^ 
moine  du  mont  Cassin,  dans  les  P^i- 
tœ  Italorur.i ,  de  Fabroni ,  tome  x^"^. 
m.  Le  Fenticinque  novelle  di  dont 
Tragino  délia  Bastia  di  Britheino- 
poli ,  per  Simone  Piscojfio  ,  i78r  , 
in- 16.  Cet  opuscule  est  si  rare,  (\u^a 
peine  on  en  comiaît  un  exemplaire  ; 
mais  le  Ch.  JacopoDionisi.  qui  con- 
naissait !e  mérite  de  ces  Nouvelles  , 
en  a  procuré  deux  autres  éditions  à 
Vérone,  in  i'2  (  Voy.  la  Notice  de 
Gussago  ,  p.  74  )•  Parmi  ses  raanus- 


ments:  nnis  Je  P.  Gussago  a  d.'truit  oftlc  iuiiilpa- 
lioii.  en  pro''uisant  !*•  cirlincatdu  cure  do  Saiut- 
Zenoii,  qui  l'aviiit  adniiiiistic. 

(a'^  Pvodcîla  s'est  caclié  succpssivcmf nt  sous  1rs 
nouis  de  Oiovanm  delLa  Baroltn  ,  ]M^rel-ii  iiraiie^ 
luiro  j  (ji.s/>aie  Di'/diiio  ,  tioitolu  (jigiKini .  Ireno 
Filaltte  ^  IJiog'ue  B'fiirfon  lu  listn  ,  ■  te. 
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ciils ,  au  uoinîji c  de  dix ,  les  seuls  rc- 
luanjuaMcs  sont  :  la  Conlinuntion 
d(.'s  Si  rUloii  iLaliani^  cl  les  Eloges 
des  dames  Brcsciaues.  Les  Lettres 
de  Rodclla  ,  disscniiuees  dans  les  bi 
I)liotlic(juesd'Italie,  foiirniraieiif  sans 
doute  beaucoup  de  détails  sur  l'his- 
toire littéraire  de  sou  temps.  L'avo- 
cat Chiaramonti ,  l'ini  de  ses  amis, 
a  fait  graver  sou  portrait.  W — s. 
RODl<:iUr.  ou  IlODRIC.Ul!:,  der- 
nier roi  des  Wi;,i^otlis  ,  eu  Espagne, 
était  fils  de  Thcodefred  ,  duc  de  Cor- 
d.jue,  à  qui  le  roi  Witiza  avait  fait 
crever  les  yeux.  Quant  à  ïhco  Ic- 
fi'cd  ,  on  présume,  sans  trop  de  fon- 
dement, (pi'il  eiait  fils  du  roi  Reces- 
wiud;  de  sorte  qu'il  est  diflicilc  d'é- 
tablir la  généalogie  de  Rodrigue,  et 
d'assurer  inême  s'il  c'iait  du  sang 
royal.  Wiliza  s'etant  rendu  aussi 
odieux  que  méprisable  par  ses  cruau- 
tés ,  ses  dcbauclies  et  ses  extrava- 
gances, Rodrigue  se  lévolla  conlie 
lui,  le  vainquit,  cl  fut  proclamé  loi 
à  sa  place.  Les  bisloriens  espagnols 
rapportent  cet  événement  à  raunce 
710  :  mais  comme  ils  ont  à  tort  re- 
cule plus  ou  moins  la  fin  du  rcg:;e 
de  ce  |)rince  ,  et  la  chute  de  l'empire 
des  Wisigolhs  ,  il  est  probable  qu'ils 
se  sont  troiupés  aussi  sur  l'année  où 
Rodrigue  parvint  au  tronc.  Aucun 
auteur  confeuiporain  n'a  écrit  l'his- 
toire de  ce  prince;  et  ceux  qui  ont 
vécu  le  plus  pris  de  cette  époque  , 
n'ont  pas  souillé  ht  mémoire  du  dcr- 
lucr  roi  des  VVisigotlis,  par  les  ca- 
Jomnics  déguÙ!,»ntes  qui  lui  ont  élé 
prodigiiécii ,  sans  aucune  espèce  de 
fondement ,  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes. C'est  donc  aux  vices  ,  à 
I  luipci  ilie  ,  a  la  lyraiiuie  de  VVili/,a  , 
à  la  vcngoaircc  de  ses  lils ,  de  son 
frèie  Oppa.^,,  archevciiuo  de  S  'vdie, 
cl  du  comte  Julit'M  ,  son  Ivcau-ficri- , 
gouverneur  de  C'JuLa  ,  (pi'd  faut  at- 
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lri!)uer  les  malheurs,  qui  accablèrcnl 
l'Kspagne  sous  \('.  icgue  de  son  suc- 
cesseur; et  l'on  doit  rejclcr  comme 
une  fable  absurde  l'histoire  de  Gava  , 
Cal)  «,  ou  Florinde,liile  du  comfr- Ju- 
lien ,  violée  parRodrigue.  Cej)rincc, 
(pu  occupa  le  troue  à  peine  deux  ou 
tiois  ans  ,  n'eut   |)as  le  leujps  de  ré- 
]):irer  les  fautes  de  son  prédécesseur  r 
mais  l'actioa  d'éclat  qui  termina  son 
règne  et  sa  vie,  justifie  pleinement 
sa   mémoire ,   et  prouve  qu'il  était 
digue  de  porter  la  couronne  d'Alaric, 
Les  p.jrtisans  de  Wiliza  ayant  enga- 
gé ,  dans  leur  querelle  ,  les  Arabes 
qui  venaient  de  soumettre  à  la  loi  du 
Coran  tonte  l'Afrique  septenltionale 
jusqu'à  l'Océan,   ceux-ci  débarquè- 
rent sur  la  cote  d'Algéziras  ,  le  a8 
avrd  711,  sous  les  ordres  de  Tarik 
ben  ZLÏad  (  F.  ce  nom  ) ,  et  s'empa- 
rèrent de  la   montagne  Calpé,  au- 
jourd'hui    Gibraltar.   Rodrigue  en- 
voya aussitôt  contre  eux  la  fleur  de 
sa  cavalerie,  qui  fut  mise  en  déroute 
par  celle  des   musulmans.    Alors  il 
rassembla  toutes  ses  forces ,  ce  nui 
dut  lui  éire  d'autant  plus  dillicile, 
que  Wiliza  avait  avili  et  désorganise' 
rairnée  ;  et  il  march.a  contre  les  infi- 
dèles ,  à  la  lete  de  quatre-vingt-dix 
mille  liommes.   La  bataille  se  donna 
])rès  de  Xérez  de  la  Fronlera  ,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Lelhe  ,  nommée 
depuis  Guadalètc  (Ouàdi  al-lethc  )  ; 
elle  commença  le  i  7  juillet  711(1), 
au  malui ,  cl  dura  deux  jours  entiers, 
sans  avantages  marqués  pour  aucun 
des  deux  partis,    l^e  troisième  jour, 
Tarik,  reoonnai>sant  le  roi  des  Wisi- 
gijths  à  sou  diadème  de  perles,  à  son 
1:1  aiitcau  de  pourpre  1  ordé  d'or,  et 
à  s  ju  char  orné  ilivoire  ,  tiaîué  |Mr 

n  .iilM|it  «■  «'oiiiiii<>  la  |ilii>  .lUllit'Ulaiiu!  ,  d»Vk>  $•<  l'inv 

</f  varJiKi  Us  «/,»ii>  ,3,\  pai.tù  ,  tvuje  II,  »  <  ^i 
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deux  mules  blanches ,  fondit  sur  lui, 
et  le  perça  de  sa  lance.  Mais  les 
Chre'tiens  furieux  de  la  mort  de  leur 
souverain  ,  disputèrent  la  victoire 
avec  tant  d'acliarnement ,  qu'elle  ne 
devint  complète,  pour  les  musul- 
mans ,  que  le  26  juillet,  après  neuf 
jours  de  combats  et  de  carnage.  Ce 
re'cit ,  tire  des  auteurs  arabes  ,  est  la 
plus  belle  apologie  de  Rodrigue  ,  et 
de  la  nation  dont  il  e'tait  le  chef. 
Tarik,  ayant  coupe'  la  tête  de  ce  prin- 
ce ,  la  fît  remplir  de  camphre ,  et 
renvoya  à  Mousa  ,  gouverneur  d'A- 
frique ,  qui  s'empressa  de  trans- 
mettre au  khalife  de  Damas  la  rela- 
tion de  cette  victoire ,  avec  le  tro- 
phée qui  en  était  le  témoignage. 
Les  historiens  espagnols  semblent 
avoir  pris  à  tâche  d'avilir  le  dernier 
roi  Goth  jusqu'à  la  fin  :  car  ils  pré- 
tendent qu'il  s'enfuit  pehdant  la  ba- 
taille ,  après  s'être  dépouillé  des 
marques  de  sa  dignité  ;  qu'il  dispa- 
rut ,  et  qu'il  alla  cacher  sa  honte  et 
ses  remords  au  fond  d'un  monastère, 
dans  une  grotte  ou  un  ermitage  ,  où 
il  finit  ses  jours  dans  les  pleurs  ,  sans 
s'inquiéter  des  ravages  des  Maures , 
ni  des  malheurs  de  ses  sujets.  L'ab- 
surdité de  ce  conte  est  aujourd'hui 
démontrée  par  le  récit  que  font  les 
auteurs  arabes ,  de  la  mort  de  Ro- 
drigue. Mais  déjà  les  écrivains  les 
plus  judicieux  l'avaient  rejeté.  Si  ce 
prince  eût  eu  des  crimes  ou  des  fau- 
tes à  expier,  ce  n'est  point  en  fuyant, 
en  mourant  comme  un  lâche ,  qu'il 
aurait  prouvé  son  repentir ,  mais  en 
périssant  pour  défendre  son  trône  et 
ses  sujets.  On  avait  aussi  révoqué  en 
doute  la  découverte  du  tombeau  de 
Rodrigue  ,  à  Viseo  en  Portugal ,  deux 
cents  ans  après  sa  m.ort.  Ce  fait  n'est 
point  invraisemblable  ,  et  ne  contre- 
dit nullement  le  récit  des  auteurs 
arabes.  Il  est  pcosible ,  en  effet,  que 
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le  corps  de  ce  prince ,  privé  de  sa 
tête  ,  mais  reconnaissable  à  son  cos- 
tume ,  ait  été  emporté  du  champ  de 
bataille  par  quelque  serviteur  fidèle  , 
et  enterré  à  Viseo.  La  catastrophe 
de  Rodrigue ,  et  de  la  domination 
des  Goths ,  célébrée,  dès  le  quator- 
zième siècle  ,  dans  plusieurs  roman- 
ces, publiées  récemment  par  M.  Abel 
Hugo  (  V .  le  Journal  des  savants  , 
d'août  1822  ,  pag.  462  ) ,  a  fourni  à 
M,  Robert  Southey  le  sujet  de  son 
poème  de  Roderic  ,  dernier  roi  des 
Goths ,  trad.  de  l'anglais  en  fran- 
çais par  feu  Bruguière  de  Sorsum, 
Paris,  1821  ,  in-8*'.  Ce  même  sujet 
a  été  mis  sur  la  scène  française  ,  en 
1823  ,  par  M.  Guiraud,  sous  le  titre 
an  Comte  Julien^ïu.S'^.  (  V.  le  com- 
te Julien  et  Witiza.  )  A — t. 
RODERIC,   évêque  de  Zamora, 

J^OJ.  RODRIGUEZ. 

RODERIQUE  (Jean-Ignace  de), 
né  à  Malmedi ,  en  1697  >  ^^'^^^^^  <î"6 
vingt  ans  quand  il  entra  dans  l'ordre 
des  Jésuites.  Il  n'avait,  dit- on,  pris 
ce  parti  que  pour  mieux  connaître  le 
régime  et  l'organisation  de  la  Socié- 
té. Il  la  quitta  au  boutde huit  années, 
fit  plusieurs  voyages  en  France,  puis 
se  rendit  à  Cologne.  Il  n'avait  point 
de  fortune ,  et  y  épousa  une  veuve 
également  sans  biens ,  mais  qui  pos- 
sédait le  privilège  impérial  pour  le 
journal  politique  français,  intitulé: 
Gazette  de  Cologne.  Sous  la  direc- 
tion deRoderique  ,  cette  feuille  pros- 
péra. La  guerre  de  1741  lui  donna 
quelque  intérêt.  Roderique  avait  des 
relations  dans  les  différents  partis  , 
et  recevait  ainsi  des  renseignements 
précieux.  Mais ,  n'osant  pas  dire , 
dans  sa  Gazetle,Xo\xlce(\m  parve- 
nait à  sa  connaissance,  il  y  suppléait 
par  des  bulletins  manuscrits  ,  qu'il 
distribuait  à  certaines  personnes. 
Très  -  versé  dans  la  politique  des 
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cours,  il  fut  consulte  par  le  prince  que  n'ait  trouvé  des  contradicteurs; 

CJjarles  de  Lorraine  ,  avant  la  cou-  car,   sur  ce   qu'il    dit  que  Cunibcrt 

clusiou  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  n'avait    point    été    archevêque    de 

en  1748.  Il  mourut  le  G  avril  175G,  Maïence,  un  anonyme  publia  :   De 

et  fut  enterré  dans  le  corridor  du  iiiitio  tnelroj)oleos  ecclosiœ  Colonice 

cloître  des  pauvres  Clarisses ,  ainsi  Cliudiœ  Aw^ustœ  A^rippinensium 

(ju'il  l'avait  demandé,  par  testament,  disquibilio  ,  Cologne  ,   i'~j62,  in-4°. 

Outre  sa  Gazette  ^  on  a  de  lui:  I.  III.  Coloniensis  ecclesiœ  de  suœme- 

Disceptationes  de  ahbatihus^  ori^i-  tropuleos  origine  traditiovindicata 

ne  ,  primu'vd  et  hodiernd  conslitu-  ah    inipugnatiunibus     disquisltoris 

tione  ahbatiariun  intcr se unitaruni  anonjnii,  1731,  iu-4°«  Celte  fois, 

Malmiindariensis et  Stahulensis ^up-  ce  fut  J.  Harlzheim,  qui  parut  dans 

positœ  ohsen'alionibus  maxime  re-  la  lice.  C'était  l'auteur  anonyme  au- 

verendorum  Edmundi  Martène  et  quel  avait  répondu  Roderique;  et  U 

UrsiniDurand^VJwTi/howv^^  *7^7>  publia  une  Réplique,  1732,  in-4**» 

in-  fol.  A  cette  attaf[ne  d'un  passage  (  foy.  Hartzueim,  xix,  470  j.lV, 

de  son  Forage  littéraire  sur  l'ab-  Historiœ  universalis  institutiones  , 

baye  de  StaveJo,  D.  Ma  rtcne  opposa:  Louvain,  1734,  in-8°.  Ce  Précis  de 

Iniperialis  Stabulensis  monasterii  l'Histoire  universelle  va  jusqu'au  mi- 

jura  propugnata ,  Cologne,  1730  ,  lieu  du  dixième  siècle  de  l'ère  vul- 

in-^oX.W.  De abbatibiismonasterio-  gaire.  V.  Correspondance  des  sa- 

rum  Malmundariensis  et  Stabulen-  vants,  in  - 12;  ouvrage  périodique  , 

sis  disceptatio  tertia,  prima  adirer-  paraissant  le  mercredi  et  le  samedi 

sus  vindicias  Stabulenses  D,  Ed-  de  chaque  semaine.  11  a  commencé 

znw^i^iiT/rtrfène,  Cologne,  chez  Tau-  à  paraître  en  janvier  1743,  et  n'a 

teur,  1 73 1 ,  in-fol.  C'était ,  comme  on  pas  existé  au  -  delà  de  cette  année, 

voit,  une  réplique  à  la  défense  de  D.  C'était  un  journal  littéraire.  Cet  au- 

Martène.  En  rendant  compte  de  ces  teur  est  appelé  quelquefois  Rodcric, 

débals ,  les  auteurs  de  V Histoire  lit-  Rodrique  etmême  Rodrigue.  I.e  nom 

téraire  de  la  congrégation  de  Saint-  de  Roderique  est  celui  que  portent 

Maiir  donnent  le  nom  de  Roderic  à  ses  ouvrages.                  A.  B — t. 

l'adversaire  de  leur  confrère,  et  di-  RODIER  ( Marc-Antoine \  avo- 

sent  qu'il  avait  été  chassé  de  la  so-  cat  au  parlement  de  Toulouse,  né  à 

ciété  des  Jésuites,  pour  ses  mauvai-  Carcassone  ,  le  'iS  mai  1701,   est 

ses  mœurs.  Ils  ajoutent  que  les  reli-  auteur  des  Questions  sur  Vordon- 

gicux  de  Malmedi,  en  faveur  desquels  nance  de  Louis  XI F^  du  mois  d'à- 

Roderique  avait  écrit ,  le  blâmèrent  vril  16G7  ,  imprimées  à  Toulouse  , 

baulcnicnt,  et  qu'il  fut  ignominieu-  en  I7()i;  réimprimées  en  17O9.  Ro- 

sement  condamné  ,  par  sentence  du  dier  donna  encore,  ou  publia  ,  en 

juge  civil,  à  rétracter  tout  ce  qu'il  i76(),  uu  Recueil  des  éditSy  décla- 

avait  avance  contre  la  juridiction  et  rations,  arrêts  du  conseil,  et  arrcts 

les  anciens  titres  (le  l'abbaye  de  Sta-  du  parlement  de   Toulouse,  depuis 

vélo,   et,  de    plus,  à  payer    une  lijù'j  y  concernant  l'ordre  judiciai-^ 

amende.  11  est  à  croire  (pie  les  bé-  /'d ,  (ù  l'on  trouve  toutes  les  ordon- 

nédictins  ont  été,  dans  leur  récit,  nances  de  Louis  XV  et  plusieurs  au- 

conduits  par  l'esprit  de  corps.  Ce  très  pièces  du  même  genre,àlou- 

n'cst  pas  que  l'opinion  de  Rodcri-  lousc,  chez  Bernard  Pijou  ,  impn- 
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meur ,  i  vol.in-S^.  Après  avoir  suivi  liciireiix  celte  fois  ,  il  parvint  à  de'- 
long-temps  le  barreau. ,  à  Toulouse  ,  truire  une  partie  des  forces  con«idé- 
il  revint  dans  sa  patrie,  en  i-jGS.  râbles  qui  y  avaient  e'të  re'unies  ,  et 
Il  avait  projeté  également  de  com-  à  incendier  quelques-uns  des  princi- 
nienter  TOrdonnance  criminelle  ;  paux établissements  delaraariue.  En 
mais  ses  travaux  journaliers  y  mi-  1761  ,  il  s'empara  des  îies  de  Saint- 
rent  sans  cesse  obstacle.  Rodicr  mou-  Pierre,  de  la  Grenade  ,  de  Sainte- 
rut  le -îS  juin  1778.  L — M — E.  Lucie  et  de  Saint- Vincent  ^  et  ces 
RODIGINO.  F.  Rhodiginus,  succès  lui  ayant  acquis  une  grande 
RODNEY  (George  Bridge)  na-  popularité  en  Angleterre,  il  fut  créé 
quil  a  Londres,  au  mois  de  décembre  baronnet,  et  nommé  clicvalier  de 
3717.  Son  père,  Henri  Rodney ,  l'ordre  du  Bain,  Au  mois  d'octobre 
commandait,  comme  officier  de  la  1770,  il  fut  promu  au  grade  de 
marine  royale  ,  le  yacht  qui  servait  vice  amiral  des  escadres  blanche  et 
au  roi  George  \^^. ,  pour  ses  voyages  rouge  ;  et  l'année  suivante  ,  il  obtint 
en  Hanovre;  et  ce  souverain,  qui  celui  d'amiral.  Tant  d'honneurs  au- 
rafFectionnait  particulièrement,  con-  raient  suffi  à  une  ambition  ordi-^ 
sentit  à  être  le  parrain  de  son  second  naire  ;  mais  celle  de  Rodney  n^était 
fils  ,  qui ,  en  conséquence  ,  fut  nom-  pas  facile  à  contenter,  il  voulut 
mé  George.  H  entra  de  très -bonne  ajouter  à  tous  ses  titres  celui  de 
heure  dans  la  marine,  et  son  avan^  membre  du  parlement ,  et  se  mit  eu 
cément  fut  si  rapide  ,qu'à  vingt-cinq  conséquence  sur  les  rangs  aux  élec- 
ans  il  était  lieutenant  de  vaisseau,  tions  de  la  ville  de  Northampton. 
Il  commanda  en  cette  qualité  divers  Howe  se  trouva  l'un  de  ses  principaux 
bâtiments  ;  et  ayant  été  nommé  ca-  compétiteurs  :  la  lutte  s'engagea  ca- 
pitaine de  vaisseau,  en  1747  ,  il  tï'e  eux  j  mais  Rodney  l'emporta, 
passa  au  commandement  de  VJiigle,  Toutefois  cette  victoire  lui  coûta  fort 
et  se  distingua  particulièrement  dans  cher,  et  les  sommes  considérables 
le  combat  livré  par  l'amiral  Hawke,  qu'il  dépensa  pour  l'obtenir,  ayant 
le  25  octobre  de  la  même  année,  à  épuisé  ses  ressources  ,  il  se  vit  con^ 
l'escadre  que  commandait  Létan-  traint  de  faire  un  voyage  sur  le  con- 
duère.  A  la  paixde  1749?  Rodney  fut  tinent ,  pour  réparer  le  désordre  de 
envoyé  à  Terre-Neuve,  sur  le  Bain-  ses  finances.  Il  se  fixa  donc  aux  tn- 
bow  ;  il  reçut  le  litre  de  commandant  virons  de  Paris,  et  y  vécut  })endant 
en  chef  de  cette  île ,  et  fut  chargé  quelques  années  dans  l'obscurité.  Cè- 
de la  protection  et  de  la  surveillance  pendant  la  réputation  de  bravoure 
des  établissements  de  pêche  dans  ces  (ju'il  s'était  acquise  dans  son  pays  , 
parages.  La  guerre  s'étant  rallumée  ,  jointe  à  quelques  qualités  aimables  , 
il  revint  en  Angleterre;  et,  ayant  été  le  firent  distinguer.  Le  maréchal 
fait  Commodore,  il  s'occupa,  par  duc  de  Biron,  qui  avait  eu  l'occasion 
ordre  de  l'amiral  Boscawen,  de  ten-  de  le  rencontrer  dans  le  monde  , 
ter  une  descente  sur  les  cotes  de  goûtant  son  esprit  original ,  l'atlira 
France.  Il  débarqua  près  de  Roche-  dans  sa  société.  Un  jour  où  Rodney 
fort  ;  mais  celte  expédition  n^eutau-  se  trouvait  à  la  table  du  maréchal , 
cun  résultat.  Nommé  contre-amiral,  dans  une  réunion  des  hommes  les 
en  1759,  Rodney  fut  envoyé  pour  plus  marquants  de  cette  époque,  il 
îiombardcr  le  port  du  Havre.   Plus  soutint  ^  avec  une  chaleur  iudisciè- 
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te  ,  que,  sM  coinmandait  nne  ai- 
mcc  anglaise ,  il  balliait  les  for- 
ces navales  françaises  et  e>pa^noIes. 
«  Pourquoi  donc  ,  avec  celle  cer- 
<:  litude  ,  lui  dit  le  inare'clial ,  res- 
^>  lez  -  vous  à  Paris  ?  —  Pour- 
))  mon  malheur  ,  repondit  l'ami- 
»  rai  ,  j'y  suis  retenu  par  mes 
))  dettes. —  Monsieur,  reprit  le  duc, 
»  les  Français  n'ont  jamais  redoute 
»  un  ennemi  de  pliis  ;  et  si  cet  obs- 
»  tarie  est  le  seul  qui  vous  arrête  ici  , 
»  vous  pouvez  [»artir  :  demain  vos 
»  dettes  seront  payées.  »  Binm  tint 
parole  ;  et  l'amiral  se  trouva  bientôt 
en  état  de  revoir  sa  pairie.  L'auteur 
de  rarticlc  consacre  à  Rodncy  ,  dans 
la  Biographie  an<^laise  de  Glialmers, 
a  dénature  cefaitd'unemanièreetran- 
pc.  11  y  dit  que  ,  lors  du  séjour  de 
Rodtîcy  en  France  ,  le  roi ,  espérant 
profiler  de  l'embarras  des  finances  de 
cet  amiral,  lui  fit  faire,  par  le  duc 
de  Biron,  les  offres  les  plus  brillantes 
pour  rattacher  à  son  service  ,  et  que 
Rodney  ,  indigne',  rejeta  liaulement 
des  juopositions  aussi  humiliantes. 
]l  est  peu  vraisemblable  que  le  roi 
de  Fr.ince  ,  qui  à  cette  époque  avait 
à  la  lèle  de  ses  armées  navales  des 
liommes  tels  que  les  Guichen,  les 
tl'Orvilliers  ,  les  Latnotte-Piquet,  les 
de  Grasse  et  les  d'Eslaing ,  ait  pu 
concevoir  le  projet  d'acheter  si  chè- 
rement un  amiral  anç^lais  ,  et  sur- 
tout charp;cr  le  maréchal  Riron 
d'un  pareil  marche.  Les  hoslililcs 
entre  l'Anj^lcterre  cl  la  France  étaient 
commencées  depuis  le  mois  de  je.in 
i-^rH.  Rodney,  à  son  retour,  eu 
1  770  ,  fut  employé  immédiatement, 
et  porta  son  pavillon  sur  le  Sand- 
ivich.  On  mit  sous  ses  ordres  une 
armée  de  vinj;t  vaisseaux  ,  dcslince 
à  agir  datis  les  Antilles  ;  mais  le 
comte  de  Guichen  ,  (jui  conrn.irilail 
rfscddicfiauçaisc,  inauujuvia  si  ha-» 


ROD 


JGi 


bilcmeut,  que,  dans  h  s  trois  com- 
l)als  successifs  que  se  livrèrent  les 
deux  armées  ,  l'avantage  demeura 
constamment  à   la  Irance.  Rodney 
fut  plus  heureux  contre  rescadre  es- 
pagnole ,  commandée  par  don  Juin 
de  Langara  :  dans  l'engagement  qui 
eut  lieu  au  mois  de  février  1780, 
entre  ces  deux  amiraux  ,  il  parvint  à 
s'emparer  de  cinq  vaisseaux  espa- 
gnols ;  un  sauta  pendant  l'action  ,  et 
les  auires  furent  disperses,  ^ous  pas- 
serons  rapidement  sur  les  diverses 
opérations  maritimes  auxquelles  Hod^ 
ney  prit  part  pendant  l'intervalle  de 
17  Ho  à   1782,  pour  arriver  à  sou 
combat  le  plus  mémorable.  Le  comlc 
de  Grasse,  charge  de  ravitadier  les 
îles  françaises  de  la  Martinique,  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Dominique  . 
était    sorti    de   Brest  avec   trente- 
trois  vaisseaux  ,  escortant  un  con- 
voi de  cent -cinquante  voiles.  Après 
avoir  rempli  cette  mission,  il  avait 
repris  la  mer  avec  ceux  des   bâti- 
ments de  son  convoi  qui  portaient 
des  munirions   de  guerre  deslinées 
à   l'attaque  de  la  Jamaftjue,   lors- 
que, le  9  avril   1782,  il   eut   con- 
naissance de  rarmèe  anglaise  ,  forte 
de  trente-six  vaisseaux.  Pendant  trois 
jours,  les  deuxarmces  manœuvrèrent 
en  présence  :  quelques  cngagementi 
])aitiels eurent  lieu;  mais,  le  i*i  avril, 
Rodney,  que  les  vdils  avaient  favo- 
rise',  vint    attaquer    le    comte   de 
Grasse;  le  combat  fut  vif  et  sanglant  : 
commenccà  huit  heuresdu matin  ,  il 
dura  ,  presque  sans  interruption,  jus- 
qu'à six  heures  du  soir.  La  fille  de 
Taris  y  de  cent  qi:atrc  canons,  que 
montait  le  comte  de  Grasse,  étant 
totalement  l'.éseiujiaréc  ,  fut  obligée 
d'amener  son  pa\illou  (  f.  Grasse  , 
XVIII  ,  3i()  ).  Ce  combat ,  qui  mit 
au  pouvoir  de  Rodney  cinq  vaisseaux 
français ,  eut  cucore  pour  rébullat 
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de  rétablir,  en  faveur  du  gouverne- 
ment anglais  ,  la  supériorité  navale 
d'où  dépendait  la  conservation  des 
colonies  qui  lui  restaient  aux  Iles  du 
Vent.  Aussi  ^  à  son  retour  en  Angle- 
terre ,  l'heureux  Rodney  se  vit -il 
l'objet  de  l'admiration  universelle  : 
les  deux  chambres  du  parlement  lui 
votèrent  des  remercîments  ;  le  roi 
le  créa  baron  ,  l'éieva  à  la  digni- 
té de  pair  ,  et  joignit  à  ces  hon- 
neurs une  pension  de  deux  mille  liv. 
sterling,  réversible  à  ses  héritiers.  Ce 
combat  fut  le  dernier  auquel  Rodney 
prit  part  :  sa  santé  ne  fit  plus  que 
décliner  ;  et  il  mourut  à  Londres  ,  le 
^4  mai  1792.  La  colonie  de  la  Ja- 
maïque, qu'il  avait  sauvée  par  sa  vic- 
toire ,  vota  un  don  de  mille  livres 
sterling  ,  pour  l'érection  d'un  tom- 
beau de  marbre  ,  sur  lequel  sa  statue 
devait  être  placée.         H — q — n. 

ÇODOALD,  roi  des  Lombards  , 
ctait  fils  de  Rotharis,  auquel  il  suc- 
céda, en  652.  On  croit  qu'il  ne  ré- 
gna que  cinq  mois ,  et  qu'il  fnt  tue ,  au 
commencement  de  l'année  653,  par 
un  Lombard  dont  il  avait  outragé  la 
lemme.  Le  prince  était  arien.  Son 
successeur  Aribert  était  catholique. 
Le  cardinal  Baronius  accuse  le  pre- 
mier d'avoir  suscité  une  persécution 
contre  les  catholiques  ;  mais  ce  fait 
ne  paraît  pas  prouvé.  Paul  Warnefrid 
(  plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  dia- 
cre )  raconte  du  même  prince  un  trait 
qui  semble  également  peu  croyable: 
il  lui  donne  pour  femme  Gondeberge, 
qui  fut  sa  belle  -  mère;  et  il  prétend 
que  celle-ci,  accusée  d'adultère  par- 
devant  son  mari,  aurait  été  condam- 
née au  supplice,  si  un  de  ses  servi- 
teurs ,  nommé  Carello  ,  n'avait  pris 
sa  défense ,  et  n'avait  tué  en  duel  son 
accusateur.  S.  S — i. 

RODOGUNE.     r.GLEOPATRE, 

IX,  67. 
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RODOLPHE  1er  (de  Habsbourg), 
roi  des  Romains,  ou  empereur,  et 
fondateur  de  la  monarchie  autri- 
chienne, naquit ,  le  1^1'.  mai  1218, 
d'Albert -le- Sage,  comte  de  Habs- 
bourg ,  et  de  Hcdwige  de  Kybourg, 
On  fait  remonter,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, l'origine  de  la  maison  de 
Habsbourg,  jusqu'à  Étichon  V^.^  duc 
d'Alsace  ,  et,  avec  certitude,  jusqu'à 
Contran  le-Riche  (i),  comte  en  Ar- 
gau,  en  Alsace  et  en  Brisgau,  qui  vi- 
vaient ,  l'un  au  septième ,  et  l'autre  au 
dixième  siècle.  Rodolphe  eut  pour 
parrain  l'empereur  Frédéric  II,  dont 
il  était  parent ,  et  dans  les  camps 
duquel  il  passa  sa  jeunesse.  Doué 
d'une  grande  force  de  corps,  il  fut 
instruit  de  bonne  heure  dans  tous 
les  exercices  militaires^  et  il  y  excel- 
la. Son  père,  qui  avait  prisla  croix, 
mourut  dans  la  Palestine,  en  1240. 
Rodolphe  hérita  seul  ,  en  sa  qualité 
d'aîné,  du  landgraviat  de  la  Haute- 
Alsace  ,  ainsi  que  du  bourgraviat  de 
Rheinsfeld ,  et ,  concurremment  avec 
ses  deux  frères  ,  Albert  et  Hart- 
mann, de  quelques  domaines  épars 
dans  la  Souabe  et  dans  le  Brisgau,  du 
litre  d'avoué  de  plusieurs  villes  ou 
cantons  voisins,  et  du  comté  de  Habs- 
bourg ,  qui  était  situé  en  Suisse ,  dans 
la  partie  septentrionale  du  canton  de 
Berne.  Ayant  rassemblé  uu  corps  d'a- 
venturiers ,  Rodolphe  donna  carriè- 
re à  son  génie  enti  éprenant.  Le  pre- 
mier effort  de  ses  armes  fut  dirigé 
contre  Hugues  de  Tuffenstein,  qui 
avait  tenu  contre  lui  des  discours  ou- 
trageants. Il  en  investit  le  château  , 
et  s'y  introduisit  en  corrompant  une 
sentinelle.  Hugues  fut  tué  ,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Rodolphe  fut  ensuite  engagé   dans 


(i)  Les  trois  tuaijODs  de  Lorraiuc  ,  de  Habsbourg 
et  de  Bade ,  avaient  la  même  origine. 
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deux  autres  expéditions ,  Vunc  con- 
tre son  oncle ,  le  ronile  de  Habs- 
bouig-La(iircnl)Oiirg,  (|iii  avait  ete' 
son  tuteur  ,  et  qu'il  accusait  d'avoir 
diverti  luic  partie  de  son  patrimoine, 
l'autre  contre  les  comtes  de  Ky- 
bourg.  L'année  suivante  (  1^45  ), 
il  e'pousa  Gcrfrude  ,  fille  de  IJur- 
card,  comte  de  Holienbourg  et  de 
Hagenlock,  qui  lui  apporta  pour 
dot  le  cbàteau  d'OEttingcn  et  (jiicl- 
ques  domaines  en  Alsace.  Les  chro- 
niques du  temps  ,  qui  retracent 
jusqu'à  ses  moindi  es  actions  ,  ne  font 
plus  aucune  mcnliun  du  comte  de 
Habsbourg,  jusqu'à  l'aniufe  i2.j3, 
que,  concurremment  avec  les  autres 
seigneurs  du  parti  impérial  et  de  la 
faction  des  Gibelins,  il  attaqua  Bcr- 
thold  ,  cveque  de  Bàle.  Avant  pe'ne- 
tré  de  nuit  dans  un  des  faubourîTS  de 
cette  ville,  il  y  brûla  un  monastère 
de  religieuses;  acte  pour  lequel  le  pa- 
pe Innocent  IV  fulmina  une  excom- 
munication contre  lui.  Ce  fut  proba- 
blement afin  d'en  faire  révoquer  la 
sentence,  que  Rodolphe  servit,  sous 
Oltocare  (  r.  Ottocare  ) ,  roi  de 
Bohème,  contre  les  Prussiens,  qui 
étaient  encore  plonges  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme,  et  contre  lesquels 
les  papes  avaient  fait  prêcher  une 
croisade.  Il  aida,  dans  la  suite,  ce 
même  prince  l)  ,  dans  une  guerre 
contre  Hcla,  roi  de  Hongrie.  De  retour 
dans  ses  possessions,  Rodolplie  fut 
engage  dans  d'autres  hostilités  ,  tant 
en  Suisse  qu'en  Alsace.  11  secourut 
d'abord  l'cvêque  de  Strasbourg  con- 
tre les  bourgeois,  qu'il  contraignit 
à  (îonclure  une  trêve.  Me'content  en- 
suite  de   ce  prélat,    qu'il    accusait 


(a)  Quelques  nutcurs  ont  prt-trixiii  cjtn-  Uuilolplic 
avait  étf  gratid-ocujer  ou  ^^un(i  ■iniii-ccluil  d'Olto- 
care  ,  et  qu'il  avait  |>:i5.sc  plu.sieurit  aiiuce.i  <^  la  cour 
de  Uobèine.  Coxc  (  lltiloirc  de  lu  maison  d'Au- 
triche )  ,  qui  déclare  avoir  cxamitié  Tun  et  l'autre  fait 
avec  atteutiou  ,  les  juge  peu  probables. 
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d'ingratitude,  il  se  déclara  ouverte- 
ment son  ennemi.  Les  Sirasbourgeois 
])rièrcnt  Rodolphe  d'accepter  l'au- 
torité suprême  dans  leur  ville  et  le 
commandement  de  leurs  troupes;  ce 
(pii  le  combla  de  joie.  Incontinent 
il  entre  en  campagne  ,  surprend  Col- 
mar  ,  emporte  d'assaut  IVIulhau- 
sen  ,  ville  alors  très-foite  ,  occupe 
la  Basse  -  Alsace,  et  fait  un  grand 
carnage  des  troupes  e'piscopales.  Le 
chagrin  (jue  ces  revers  causèrent  à 
l'cvêque,  le  mit  au  tombeau.  Sou  suc- 
cesseur demanda  la  paix,  en  renon- 
çant à  tout  droit  sur  les  terres  de 
Kybourg,  et  en  payant  une  gros- 
se somme  pour  la  restitution  des 
places  qui  dépendaient  de  son  siège. 
Rodol]yhe  reprit  les  litres;  mais  il 
refusa  l'ai g( ut,  et  rendit  Golmar  , 
Mulhausen  etia  Basse-Alsace.  Les  ci- 
toyens de  Strasbourg  lui  érigèrent  une 
statue ,  dont  on  conserve  encore  les 
restes.  Le  comte  de  Habsbourg  tint, 
dans  un  siècle  d'anarchie  ,  une  con- 
duite qui  lui  lit  un  hoiuicur  infini. 
Il  purgea  les  grands  chemins  des 
nombreux  bandits  qui  les  infes- 
taient, et  défendit,  contre  la  tyrannie 
delà  noblesse,  les  citoyens  des  villes. 
Telle  était  l'opinion  qu^on  avait  de 
la  justice  et  de  la  valeur  de  Rodol- 
phe, qu'il  se  concilia  la  confiance 
des  rèpubli(|ues  dont  ses  possessions 
étaient  voisines.  Les  belliqueux  mon- 
tagnards d'Uri,  d'Underwald  et  de 
Si  hweitz,  le  choisirent  pour  protec- 
teur et  pour  chef.  Les  citoyens  de 
Zurith  le  nommèrent  leur  préfet 
(r265),  et  lui  conlièrenl  le  comman- 
dement de  leurs  troupes;  ce  qui  l'en- 
gagea en  des  hostilités  contre  Lu- 
told  ,  comte  de  Regcns])crg  ,  et  fit 
former  contre  Rodolphe  une  redou- 
table confédération ,  dont  le  comte 
de  Tockenbourg  était  un  des  mem- 
bres principaux.  Les  deiLX  armées 
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furent  en  présence  aux  environs  de 
Zurich,  et  Rodolphe  rernportei  une 
victoire  complète.  Les  confëdërës  , 
après  leur  défaite,  tentèrent  de  ti- 
rer la  guerre  en  longueur  ,  en  dis- 
tribuant leurs  troupes  dans  les  for- 
teresses ,  en  inquiétant  sans  cesse  la 
ville  de  Zurich  ,  et  en  ravageant  les 
domaines   du  comte  de  Habsbourg. 
Qiieique  judicieux  qtie  fût  ce  plan, 
Rodolphe  le  fit  échouer  par  sa  vigi- 
lance et  son  acfivife'.  La  ligue  fut 
dissoute  ,  et  Lutold  se  vit  force  de 
céder  à  Zurich  une  grande  partie  des 
domaines  qui  lui  restaient.  Peu  de 
temps  auparavant,  le  comte  de  Habs- 
bourg avait  été  sur  le  point  d'entrer 
en  guerre  contre  Berthold  de  Fal- 
kenstein,  abbé  de  Saint  -  Gall  ,  qui 
l'avait  sommé  de   faire   hommage 
pour  certains  fiefs  qui  relevaient  de 
son  abbaye.  Le  comte  ayant  négligé 
.  ou  refusé  d'obéir  à  cette  sommation , 
Berthold  conduisit  lui-même  à  Wyl, 
sur  les  confins  du  pays  de  Tocken- 
bourg  ,  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable, dans  le  dessein   d'envahir 
les  possessions  de  son  vassal.  Rodol- 
phe se  préparait  à  repousser  l'agres- 
sion ,  lorsqu'il  apprit  que  les  bour- 
geois de  Baie,  excités  par  leur  évêque, 
s'étaient  soulevés,  et  avaient  massa- 
cré plusieurs  seigneurs  de  sa  famille 
et  de  son  parti  (3).  Indigné  de  cette 
perfidie  ,  le   comte  de  Habsbourg  , 
accompagne  seulement  de  dix  per- 
sonnes, va  trouver  Tabbé  de  Saint- 
Gall  ,    et    arrive  comme  Bcrtiiold 
était  à  table  avec  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  cîievaliers.  a  Je 
ï)  viens  terminer  notre  querelle  ,  lui 
D  dit  Rodolphe  :  vous  êtes  mou  su- 
»  zerain  ,  el  je  suis  votre  vassal.  » 


(3)  Scloii  une  autre  versiou ,  la  «ouJiiit..-  uidi'- 
cciite  que  tinrent  de  jeunes  cheval icià  envers  l-vs 
>êiuiii>s  et  l-s  lilîos  des  bonivcois,  l'ut  !;>  o-iisi!  .lu 
iou-U-vcmcul;  ci  iloao'.^.lio  lui-iucmc  cUùl  à  ù'Ak:. 
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L'abbé  le  reçoit  à  bras  ouverts  ,   et 
l'invite  à  prendre  place  à  table.  Le 
comte  de  Habsbourg  enflamme  de 
courroux  par  ses  récits  tous  ceux  qui 
l'écoutent  ;  et  Berthold  et  ses  vas- 
saux lui  offrent  leurs  troupes.  Rodol- 
phe les  conduit  devant  Bâie,  ainsi 
que  les  citoyens  de  Zurich ,  les  mon' 
tagnaids  suisses,  et  ses  propres  sujets; 
et    bientôt  il  contraint  les  Balois  à 
lui  livrer  des  otages.  11   tourne  en- 
suite ses  armes  contre  l'évêque  lui- 
même.  Ayant  passé  le  Rhin  sur  un 
pont  de  bateaux  ,   invention  des  an- 
ciens qu'il  paraît  avoir  renouvelée  le 
premier,  il  enlève  au  prélat  tous  les 
domaines  qu'il  ])ossédait  au-delà  des 
murs  de  BâIe.  Réduit  à  cette  extré- 
mité ,  l'évêque  sollicite  et  obtient  une 
suspension  d'armes  de  vingt -quatre 
jours ,  durant  laquelle  le  différend  de- 
vait être  accommodé  par  arbitrage, 
Rodolphe  attendait  l'expiration  de 
cette  trêve  ,  lorsqu'étantdans  sa  len. 
te  ,  à  minuit ,  il  fut  reveillé  par  son 
neveu  ,  le  prince  de  HohenzoUern  , 
bourgrave  de  Nuremberg  ,  qui  ve- 
nait lui  annoncer  que  les  électeurs  de 
l'empire   Germanique  l'avaient  ,  le 
29  septembre  \'i']3,  élu  roi  des  Ro- 
mains. Il  eut  d'abord  de  la  peine  à 
croire  à  cette  nouvelle  j  mais   con- 
vaincu par  les  lettres  des  électeurs, 
il  accepta  la  haute  dignité  qui  lui 
était  olfcrte.  Informés  de  son  élec- 
tion ,  les  citoyens  de  Baie  lui  ouvri- 
rent leurs  portes  ,  lui  prêtèrent  ser- 
mentde  fidélité  ,  et  Ini  firent  présent 
d'une  somme  considérable  pour  les 
frais  de  son  couronnement.  Ce  fut 
principalement  à  Werrier  d'Eppcns- 
teiii ,  aichevêque  de  IMaïence  ,   que 
Rodolphe  fut  redevable  de  son  ele- 
Vi:lion.  Ce  prélat  étant  allé  à  Rome 
jiicndre    ses   bulles  ,  le   comte    de 
Habsbourg  l'avait  escorté  à  sou  pas- 
sage des  Alpes  j  el  ;  à  son  ictoiii 


il'It.ilio  ,  il  l'avait  roçri  avec  m.v 
giiificciice.  La  rc'suliition  ayai)t  clé 
|Miî.e  de  f.iiic  cesser  riiil(ri('{;iic 
<(iii  ,  depuis  si  lun<;-lemj»s  ,  tiésulait 
riùiipiie,  une  clii  le  fut  convoquée  à 
FraiicCurl.  Les  aiclievèciursdeiVlaifn- 
ce  ,  de  Cologne  et  de  'l  lèves,  s'crii- 
presscrciit  de  s'y  rendre  ,  ainsi  que 
Loiiis-le-Sévèri'  ,  eoiiile  |)alatiij  de 
lîavière.  Le  rui  de  Bolièuie  Oiloeare, 
cl  Henri ,  due.  de  Bavière  ,  y  envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs.  INîeinhart, 
comte  du  Tyrol ,  proposa  trois  can- 
didats ,  au  nombre  desquels  clnit 
le  comte  de  Habsbourg  ,  en  faveur 
de  qui  parla  Weruer.  L'arclieve((nc 
n'ayant  pu  kii  coiuilier  tous  les  suf- 
IVaircs  ,  on  remit  l'élection  au  comte 
palatin,  qui  nomma  Kodolplie  ,  sur 
la  piomesse  qui  lui  lut  faite  d'en 
épouser  une  (illc  (/j).  Tous  les  autres 
électeurs  joij^nirent  leur  sulfragc  au 
sien  (5):  mais  les  anibassadeuis  d'Ol- 
tocare  protestèrent.  Le  nouveau  roi 
des  RoinaiiiS  s'empiessa  de  deman- 
der au  pape  la  coulirmalion  des 
droits  qui  lui  avaient  clé  conférés  par 
son  élection  ctsonconrO!inement(0). 
Ses  anibassadeuis  obiinreiil  facile- 
ment l'approbation  de  Gré^^oirc  X  , 
en  souscrivant  aux  conditicuis  (ju'O- 
ihon  IV  cl  Frédéric  H  avaient  juré 
d'observer,  en  confirmant  toutes  les 
donations  faites  au  Saint-Sié^e  par 


(V  n  parait  (|Uf  les  nK^tif:)  de  l'elecliiiii  de  Rodol- 
j>lie  fur-eiitsoii  iiiérili- ,  le  peu  d'iU-ndui'  di:  ses  [ms- 
scssioiis,  el  Tcspciir  ipic  <'oiicurciit  pliisieuis  priiicca 
<i'»'l>ou»iT  une  Ue  ses  s'm  lillcs. 

^5)  ■(  \\  y  a  appirfiirp  ,  dit  Rncli  ,  que  rrlpcti^n 
)i  de  lloiliilplie  de  M:d<^l)  .»ir^  lut  In  pr'-irii'T»'  aux 
»  .10  lit  ]»iir  lei  sept  eli-ctrurs  ,  ù  rexcluaion  de»  au- 
»  très  princes,  o 

(()1  Le  coiirDniKMiriil  (le  tlodo'plio  ^r  fit  ^  A!x- 
1.1  ■<  lli.ipi  lie,  Ii>  •.•.'(  (M'txlire  i-x-^'.{  ,  cV-st-'i-dii  e,  «imiiis 
d'iiu  iiioi.s  .TjirJ-.s  s.iii  «•'ittii/ii.  I/t  féreiiiunii-  fut  s"  - 
\  le  d'une  ei)ntrslnlii)n  au  sujet  <]c  rinve  liliire  cpr'il 

I  lait  d'usii^f  d'ii«e;)riler  .iiix  j>r'u<'»-.H.  Coniino  il  n'y 
;iv.d(   point  (II- .>c-|i(r>' ,   un  prilrndit  <\iiv  UiidolpIiC 

II  •  ponv'.iit  inve>'ir.  Pu  n  uil  ini  crneilix  .">nr  raiitel  : 
«  C.fvi ,  (|ni  est  Tinini^e  de  vtre  ni.iilre  et  du  mien  , 
»'  dit- il  ,  p  'ut  bien  si  rvii  luijoni'ù'hui  Uc  S«,eptri'.  >< 
Lu  iuve»(ilures  l'urcut  d  <uiives. 
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les  empereurs,  et  en  proracltant  que 
ce  prince  niarelierait  en  personne 
contre  les  infidèles.  Le  Saint-lVre  re- 
fusa d'écouter  les  propositions  d'Ol- 
tocare,  qui  lui  avait  également  en- 
voyé-des  amb.a.ssadeurs  ;  et ,  apii-s 
beaucoup  de  dilli'uliés  ,  il  obtint  le 
désistement  d'Alfonsc,  roi  de  C.i>- 
tillc,  qui,  durant  ce  qu'on  apjielle 
rinteirèj;ne  ,  avait  été  élu  roi  ({es 
Romiiins  par  une  partie  des  princes 
de  rEmpirc  (7).  liodo'plie  et  Gic- 
{^oire  X  eurent,  à  Lausanne  (octo- 
bre 1275),  une  endevue,  où  ils 
terminèrent  les  néj.;ucialioi)S  ,  et  s'u- 
nirent ])ar  les  liens  de  l'amilié.  Le 
roi  des  Romains  ratifia  les  articles 
que  ses  ambassadeuis  avaient  soiis- 
crits  en  son  nom  ;  et  le  pape  confi/- 
ma  de  nouveau  l'élecliorr  de  Rodol- 
phe, à  coiRlilion  «pie  ,  rannee  s'ii- 
vantc  ,  il  se  rendrait  à  Rome  ,  poir 
y  recevoir  la  courouiic  impériale  ;'8;. 
A  la  fin  de  rentrevi.e,  le  roi  des  Ho- 
mains  ,  et  les  princes  qui  l'acconr- 
pap;naient,  prirent  la  Croix.  Oilo- 
care,  duraiil  !a  nép;oeialion  ,  s'elfor- 
ça  d'ébranler  l'autoiité  du  nouveau 
chef  de  Piviipire.  Non-seufemcnî  il 
rejct.^  les  propositions  d'accommo- 


(7'.  Riilia"  d  ,  duc  de  Coriioi'ai'Ies,  fiirc  du  roi 
d'Ài'g'eti  rre  Heun  II,  fut  élu  p.ir  iiii  autre  parti. 

(H)  Depuis  ([ne  les  ]»  «pes  s'<  t  ient  nirose  le  dr^it 
de  rond' mer  r<leclioii  «les  empereurs  ,  Jt-î  priiici!» 
élevés  ii  l'I'.nipire  ue  jirei. nient  .justpi'^c  •  «pi'ils  i-n.s- 
seiit  ete  <-unr<inu>  s  :'i  Uiinie  ,  i  (  quuiiju'ils  pushéd  is- 
sent  tout.'  In  plénitude  de  la  puissance  iai|K-i  i^de  , 
«nie  le  litre  de  /ois  Jet  lloinniii'.  Il  en  lut  uinvi  juj.- 
cpi'à  r;iiint'r  ifioi),  «pie  .Miixiinilien  It,  (  l'o\.  ec 
nom)  olitiiit  de  Jules  II,  nue  disj><>nse,  en  verlu 
de  U'pie.lc  C>-  prince  et  sr»  successeurs  ont  |»iLs  !«• 
litre  i\'e'ii/iereiirf  drs  ti,>niiiinf ,  iliis.  Ainsi,  Riiil,'. 
plie  n'a\ant  piis  voulu  se  rcuili  e  "i  Rome  ,  ne  l'.t  j  - 
niiiis  porte.  S.i  repiij;;ian(e  pour  ir^e  t»  l|c  dini.iri  lie 
était  extrême.  Il  ruppel.til  ■>  fv  suj»  t  U  Ud)li'  sniv.ui- 
te  :  «  Je  vois  liien ,  dis.iit  le  renard  ,  «piu  tous  ■■» 
»  nutns  .-ïninianx  sont  al<<  s  rendre  li  ni  s  devoirs  .lu 
i>  lion;  mais  je  ue  vois  pas  «jn'd»  en  soii-ut  revenus.  >• 
De  m. -me,  poursuivait  Uoihdplie,  jes.iis  «iu'un  (;raiid 
noinlire  d'«in,'«'r.  iir>«'t  de  princes  ont  f.nl  '«•  vox.icr 
de  Rome  ;  uiiii>  l'en  connais  p«-n  «pii  eu  soient  reve- 
nus avec  lionn»  nr.  !Vlalj;re  <:e  sarcosiii«  ,  Rodolphe 
eut  toniiiurs  soin  dv  ineuager  la  cuur  de  Ruiae  . 
«l  il  s'en  liuu\  a  bii'U. 
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dément  qu*à  la  demande  de  Rodol- 
phe lui  fit  le  souverain  pontife  ;  mais 
ilempêchaleclergc'deBohèmedeprê- 
cher  la  croisade.  Il  parvint  à  gagner 
le  marquis  de  Bade  et  les  comtes  de 
Fribourg,  deNeubourg,  et  de  Mont- 
fort,  ainsi  que  Henri,  duc  de  la  Basse- 
Bavière.  Sommé  de  faire  hommage 
pour  ses  fiefs ,  il  répondit  avec  dé- 
dain, traitant  Rodolphe  de  simple 
comte  de  Habsbourg.  Une  seconde 
sommation  demeura  sans  réponse:  à 
la  troisième ,  le  roi  de  Bohème  en 
voya  l'évêque  de  Sekau  ,  en  qualité 
d'ambassadeur,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  ;  et  son  exemple  fut  suivi  par 
le  duc  de  Bavière.  L'évêque  haran- 
gua l'assemblée  avec  violence  contre 
lechef  de  l'Empire.  Comme  il  s'ex- 
primait en  latin ,  Rodolphe  ,  l'inter- 
rompant ,  lui  dit  :  Si  vous  haranguiez 
«  dans  un  consistoire ,  vous  pour- 
î>  riez  employer  la    langue   latine  ; 
»  mais  en  discourant  sur  mes  droits 
»  et  sur  ceux  des  princes  de  l'Empi- 
»  re ,  vous  ne  devez  pas  vous  servir 
»  d'un  idiome  que  ne  comprennent 
»  point  la  plupart  de  ceux  qui  vous 
»  entendent.  »  Toute  la  diète  irritée 
somma  Ottocare  de  restituer  l'Au- 
triche ,  la  Carinthie  et  la  Carniole 
qu'il  avait  usurpées,  et  de  faire  hom- 
mage pour  le  reste  de  ses  états.  Des 
ambassadeurs  lui  furent  inutilement 
envoyés  de  rechef  j  et  il  viola  même 
les  lois  des  nations,  en  faisant  mettre 
à  mort  les  hérauts  qui  lui  notifièrent 
le  décret  par  lequel  il  fut  mis  au  ban 
del'Empire. Rodolphe,  résolu  d'agir 
avec  vigueur,  commença  par  atta- 
quer le  marquis  de  Bade  et  les  trois 
comtes.  Il  les  soumit,  et  se  prépara 
bientôt  à  diriger  toutes  ses  forces 
contre  Ottocare ,  prince  d'un  grand 
courage ,   et  dont  les  états  s'éten- 
daient des  confins  de  la  Bavière  aux 
bords  du  Raab  en  Hongrie ,  et  de  la 
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Baltique  à  l'Adriatique.  Les  e'tats  de 
Rodolphe,  peu  considérables  en  eux- 
mêmes,  étaient  épars  au  pied  des  Al- 
pes ,  en  Souabe  et  en  Alsace ,  et  par 
conséquent  éloignés  des  lieux  qui  de- 
vaient être  le  théâtre  de  la  guerre. 
Quoique  l'Empire  eût  voté  des  con- 
tingents ,  un  grand  nombre  d'étals  se 
dispensèrent  de  les  fournir  ;  et  les 
mesures  sages  ,  mais   sévères ,  que 
déjà  le  roi  des  Roraaips  avait  pri- 
ses pour  chasser  les  bandits  ,  conte- 
nir les  barons  turbulents,  et  recou- 
vrer les  fiefs  dont  divers  princes    | 
s'étaient  emparés ,  avaient  fait  beau-    ' 
coup  de  mécontents.  Rodolphe  tira 
cependant  de  puissants  secours  de  l'é- 
lecteur palatin ,  de  ceux  de  Saxe  et 
de  Brandebourg,  du  bourgrave  de  Nu- 
remberg ,  de  la  noblesse  de  Souabe 
et    d'Alsace  ,  et  des  cantons  suis- 
ses ;  il  entama  des  négociations  avec 
Ladislas,roi  de  Hongrie,  avecMein- 
hart,  comte  du  Tyrol;  enfin  il  fut 
secondé    plus  puissamment  encore 
par  le  mécontentement  qui  agitait 
tous  les  étals  autrichiens.  Rodolphe 
marcha  d'abord  contre  Henri  ,  duc 
de  Bavière  ,   qu'il   contraignit  à  re- 
noncer à  raUiance  du  roi  de  Bohè- 
me ;  et  ce  succès  lui  ouvrit  l'entrée 
de  l'Autriche.   Accompagné  de   ce 
même  Henri ,  qui    était  à  la   tête 
d'une  nombreuse  cavalerie ,  il  tra- 
versa la  Basse-Bavière ,  et   s'avan- 
ça sans  résistance   contre   Vienne. 
Ottocare  accourut  au  secours  de  cette 
capitale.  La  fatigue  et  le  manque  de 
vivres  ne  permirent  pasàscs  troupes 
de  passer  Drossendorf;  et   Rodol- 
phe campa  sous  les  murs  de  la  place. 
La  garnison  et  les  citoyens  tinrent 
cinq  semaines.  A  la  fin  ,  la  famine  et 
la  menace  de  faire  arracher  toutes  les 
vignes  ,  excitèrent  un  soulèvement  ; 
et  le  gouverneur  capitula.  Le  roi  des 
Romains  fit  ensuite  construire  sur 
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le  Danube  un  pont  de  balc.iux  ,  qui 
excita  l'admiration.  Entoure  d'enne- 
riis,  et  abandonne  par  la  noblesse, 
Oltocarc  se  vit  réduit  à  demander  la 
paix.  Il  fut  stipule  que  la  sentence 
d'excommunirafion  fulminée  con- 
tre lui  par  l'arclicveque  de  Sill/.- 
bourg ,  serait  revo(|uce;  qu'il  re- 
noncerait à  tout  droit  sur  l'Au- 
triche, la  Styrie  ,  la  Carintliie  , 
etc.  j  qu'il  ferait  hommage  entre  les 
mains  du  chef  de  l'Empire,  et  qu'il 
en  recevrait  l'investiture  pour  la 
Moravie ,  la  Bohèrne  et  les  autres 
ficfs  qui  lui  restaient.  Une  alliance 
de  famille  devait  avoir  lieu  entre  les 
deux  princes,  par  le  double  mariage 
d'un  Ci\s  et  d'ime  fille  de  Rodolphe  , 
avec  une  fille  et  le  fils  d'Oltocare. 
Forcé  de  se  soumettre  à  ces  condi- 
tions humiliantes  ,  le  roi  de  Bohème 
passa  le  Danube  avec  un  coricge  de 
noblesse  bohe'mienne.  Le  roi  des  Ro- 
mains le  reçut  dans  son  camp  ,  en 
présence  de  plusieurs  princes  de 
l'Empire.  Ottocare  ne  put  cacher  le 
sentiment  pénible  qu'il  éprouvait. 
Cependant  il  confirma  le  traite,  fit 
l'hommage,  et  reçut l'iuvestifure  ^9). 

(f))  On  a  prelrndii  que  ,  p^urnp  pas  rendre  puljlic 
l'acte  d'Iiuiuilialion  au<|uol  il  se  sniunettait ,  Oltii- 
carc  (  f^.  Cf  iicin  )  avait  deniaudé  rjiie  le  rci  des 
Romains  fût  seul  dau-;  sa  lente  lors()u'il  reccviait 
riioinmage  ,  et  que  Kudulphe  y  avait  coii.scuti  ;  mais 
qu'an  indien  de  la  cérémonie,  les  rideaux  s'etai.  nt 
levés  et  avaient  laistc  voir  aux  deux  armées  cam- 
pées sur  l'une  et  l'autre  rive  du  UanuKe  ,  le  roi  de 
Kolième  à  genoux,  ayant  les  mnins  entre  celles  de 
son  vaii>c|ui'nr.  «  (lelteliisloirc  peu  proh^.lde  ne  mé- 
>>  riterait  pas  d'être  n  fulee  ,  dit  31.  Coxe  ,  si  la  plu- 
n  par  t  des  historiens  modernes  ne  l'avaient  adn|>tée. 
»»  Frielich ,  daits  un  Traité  composé  exprès  ,  en  a  dé- 
»  moiilrrla  tausseti-  )iar  les  raisonnements  suivants  : 
»  1".  Klle  eut  oppo«-e  a.i  c  uactère  de  mode  ration  et 
»  d<'  prudence  ,  si  remar(pial>le  dans  Kudolpln!  ,xo, 
»  ni  les  auteurs  contemporains,  ni  même  les  histo- 
»  riens  Ijoliemicn»,  qui  ont  montre  tant  d'animosifé 
»  contre  cet  empereur  «  t  tant  de  partialité  pour 
»  Ottocare  ,  ni  les  annalistes  aiilrieliicns  et  alle- 
»  mands,  quoirju'ils  lapportenl  miuntii  iiseiuent  tous 
»  lesdet.nls  de  la  cérémonie  ,  m-  p.ulent  aucimemeut 
»  du  fait;  3"..î'ueasSylvius  (  Pie  11  ),  qui  vivait  deux 
»  centsausapri  s  l'époque  où  l'onsuppose  <{uelu  cliusc 
»  a  eu  lieu ,  est  le  premier  qui  l'ait  racentee  ;  mais  ou 
»  a  prouvé  que  celte  iiartic  do  son  Histoire  de  Uuliè« 
»'  lue  est  remplie  d'allégations  fausses  et  d'crrciu"»,» 
(Coxe  ,  Hisipire  ilc  la  maison  d'Autriche.  ) 
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Rodolphe,  après  son  retour  ,  établit 
sa  résidence  à  Vienne.  Il  se  concilia 
raflèction  de  la  noblesse  ,  en  (  onfir- 
raant  ses  privile'gci  ,  et  en  lui  ptr- 
mettantde  relèveriez  châteaux  (ju'Ot- 
tocare  avait  fait  raser:  mais  voul.int 
recompenser  ceux  qui  avaient  suivi 
ses  drapeaux,  il  imposa  de  fortes  con- 
tributions sur  ses  nouveaux  sujets, 
et  demanda  un  subside  au  cierge' , 
d'où  il  résulta  beaucoup  de  mécon- 
tentement; et  ce  fut  probablement 
ce  qui  porta  le  roi  de  Bohème  à  ten- 
ter de  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu. 
Il  commença  par  opposer  des  obs- 
tacles à  rexéculion  du  traité.  Rodol- 
phe ,  désirant  éviter  une  rupture,  fit 
partir  pour  Prague  Albert  son  fils. 
Ottocare,  dissimulant, reçut  ceprin- 
ce  honorablement ,  et  s'engagea  , 
]iar  serment ,  à  exécuter  tous  les  ar- 
ticles qui  avaient  été  arrêtés  ;  mais  à 
peine  Albert  fut-il  éloigné,  que  le 
roi  de  Bohème  fit  prendre  le  voile 
à  celle  de  ses  filles  dont  il  avait 
promis  la  main  à  un  fils  de  Ro- 
dolphe. En  même  temps  il  écrivit 
au  roi  des  Romains  une  lettre  où  il 
lui  prodigua  les  ])lus  sanglants  outra- 
ges.Lcchef  de  l'Empire  répondit  avec 
dignité  ,  et  fit  tous  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  soutenir  une  lutte  iné- 
vitable. Il  tira  des  secours  de  l'arche- 
vêque de  Sahzbourg  ,  et  des  évèques 
de  Passau  et  de  Ratisbonne,  fit  des 
levées  d'hommes  dans  l'Autriche  et 
dans  la  Styrie ,  et  eut  une  entrevue 
avec  le  roi  de  Hongrie ,  Ladislas , 
avec  lequel  il  conclut  une  alliance 
ofFensive  et  défensive.  II  eut  aussi 
recours  aux  états  de  l'Empire;  mais 
il  fut  trompé  dans  son  attente.  Plu- 
sieurs princes,  gagnés  par  Ottocare, 
gardèrent  la  netitralité ,  ou  bien  se 
déclarèrent  contre  Rodolphe;  et  ceux 
qui  exprimèrent  l'intention  de  soute- 
nir sa  cause  ,  différèrent  de  lui  en- 
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voyer  leurs  coniingcnts.  Otfocare , 
quidurautia  paix  avait  prépare  sa 
vengeance  ,  s'ctail  M^né  de  nouveau 
avec  Henri,  duc  de  Bavière.  11  avait 
obleîjudcla  Pologne, delà  Bulgarie, 
de  la  Poraeranie  et  de  Magdebourg  , 
des  troupes  au"siîiaircs  ,  et  de  l'ordre 
Teulouique  des  hordes  rassemblées  sur 
les  rivages  de  la  mer  Bahiquc.  En- 
fin ,  il  s'était  fait  un  parti  en  Rou- 
erie ,  et  il  fomentait  le  mc'conîcnle- 
inent  de  ses  anciens  sujets.  Le  roi  de 
Bobème,  ayant  fait  sa  jonclion  avec 
ses  allii^s ,  marcha  vers  l'Autriche, 
emi)orta  d'assaut  Drossendorf  ,  et 
investit  la  forleresse  de  Laa.  Ro- 
dolphe attendait  avec  impatience  nu 
corps  de  troupes  qu'Albeit;  son  fds  , 
devait  lui  amenerd' Alsace.  Ce  corps 
n'étant  pas  arrivé  à  point  nomme', 
le  roi  des  Romains  tomba  dans  !e  plus 
grand  accablement  :  mais  les  habi- 
tants de  Vienne  lui  a^ant  demandé 
à  capituler ,  cette  proposition  lui 
rendit  toute  son  énergie.  Il  les  conju- 
ra de  ne  pas  trahir  leur  souverain  , 
confirma  leurs  privilèges ,  et  obtint 
d'eux  rpi'ils  défendraient  la  place  jus- 
qu'à l'extrémité.Vers  ce  même  temps, 
il  fut  joint  par  un  renfort  qui ,  tout 
iaible  qu'il  était,  fit  renaître  l'espoir 
dans  sou  ame;  et,  trois  jours  après  , 
il  passa  le  Danube ,  et  alla  jusqu'à 
Machhegg  ,  sur  la  Marck,  où  les 
Styriens  ,  les  Carinthiens  et  les  trou- 
pes que  Ini  amena  le  roi  de  Hon- 
jvrie  ,  firent  leur  jonction  avec  son 
armée.  Sur-le-champ,  il  envoya 
deux  mille  Hongrois  reconnaître  Ten- 
iieuii.  Ollocare  leva  son  camp  ,  et 
s'avança  jusqu'à  Jedensberg  ,  près 
de  Weikendorff,  où  se  trouvait  Ro- 
dolphe. D.-'S  traîtres  vinrent  alors  lui 
proposer  l'assassinat  d'Ottocarcj  il 
rejeta  leur  oifre  avec  indignation,  en 
insîrui>it  le  roi  de  Bohème,  et  lui 
ollril  une  rcconciliaiion.  Ouecare,  se 
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persuadant  que  l'avis  était  une  ruse  ^ 
et  la  proposition  une  marque  de  fai- 
blesse ,  rffu'^a  d'entrer  en  négocia- 
tion. Rodolphe  se  disposa  donc  à 
soutenir  une  lutte  qui  devait  décider 
de  son  sort.  Le  26  août  l'i'jS  ,  à  la 
pointe  du  jour,  il  range  son  armée 
en  bataille  ,  ordonnant  à  ses  troupes 
de  former  le  croissant,  et  d'attaquer 
en  même  tcmpsîe  front  elles  (lancsde 
l'ennemi.  La  raclée  fut  sanglante,  et 
Rodolphe  fut  sur  le  })oinl  de  per- 
dre la  vie.  Plusieurs  chevaliers  s'é- 
taient engagés  à  le  prendre  mort 
ou  vif.  Il  fil  mordre  la  poussière  aux 
premiers  qui  se  présentèrent  ;  mais 
un  chevalier  thuringien,  d'une  taille 
gigantesque  ,  perça  au  poitrail  le 
cheval  du  monarque,  le  blessa  lui- 
même  ,  et  le  désarçonna.  Son  cas- 
que tomba  du  cou]).  Le  roi  des  Ro- 
mains ,  que  le  poids  de  son  arnui- 
re  empêche  de  se  relever,  se  cou- 
vre la  tête  de  son  bouclier  jusqu'à  ce 
que  Bertholl  Capiliar  ,  qui  com- 
mandait le  corps  de  réserve ,  se  soit 
fait  jour  à  travers  les  rangs  de  l'en- 
nemi. Rodolphe,  étant  m.onté  sur  un 
autre  cheval  ,  revient  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  ardeur  ;  et  ses 
troupes,  animées  par  sa  présence  et 
ses  elïurls ,  remportent  la  victoire. 
Ottocare  ,  quoiqu'il  eût  vu  la  déroute 
totale  de  ses  troupes ,  ne  voulut  point 
faire  retraite.  Après  avoir  signalé  sa 
valeur  par  des  faits  incroyables  ,  il 
fnt  enveloppé,  démonte,  dépouillé 
de  son  armure  ,  et  t|Ué  par  des  sei- 
gneurs autrichiens  et  Syriens,  dont  il 
avait  fait  mettre  à  mort  les  parents. 
Rodolphes'empara  delà  Moravie, rt 
pénétra  dans  la  Bohèmeà  la  demande 
de  Cunégonde ,  mère  de  Venceslas  , 
fils  du  feu  roi  ;  il  prit  sous  sa  pro- 
tection ce  jeune  prince,  et  ses  états. 
Olhon,  marquis  de  Brandebourg, 
et  neveu  d'Ottocarc,  s'c'lant  avance 
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à  1.1  l('tc  d'une  aiinoo  nombreuse  , 
s'assura  de  l<i  personne  de  Venccs- 
l.ts  ,  et  marcha  contre  le  roi  des  Ro- 
mains ,  qui,  alTaibli  par  le  départ 
des  Hongrois  ([-.l'il  avaif  congédies, 
écouta  les  propositions  de  paix  qui 
lui  furent  faites.  On  lui  abandonna 
les  provinces  autricliieiuies:  Vences- 
las  fut  recoruiu  roi  de  Bohème ,  et  la 
ie'ç;encc  fut  tleferce  à  Othon.  Agnès, 
fille  d'Ottocare,  devait  épouser  Ro- 
dolphe, second  fils  du  roi  des  Ro- 
mains ,  dont  les  fdles  Judith  et  Hcd- 
u'ige  furent  promises,  l'une  an  roi 
de  Bohème ,  et  l'autre  à  Othon-Ic- 
Bi c'f  ,  frère  du  marquis  de  Brande- 
bourg. Délivre  de  ses  ennemis  les 
plus  formidables  ,  Rodolphe  s'oc- 
cupa principalement  de  garantir  à  sa 
maison  la  possession  des  états  autri- 
chiens: mais  cène  fut  pas  sans  peine 
qu'il  y  parvint.  11  paraît  que  la  mort 
de  Grégoire  X  ,  et  la  succession  ra- 
pide de  trois  souverains  pontifes , 
qui  eut  lien  dans  l'espace  de  dix 
mois  (ïo),  le  portèrent  à  tenter 
de  faire  revivre  l'autorité'  impe'- 
riale  en  Italie.  Il  somma  ,  par  des 
commissaires,  les  villes  de  Toscane 
de  lui  faire  hommage.  Peu  d'entre 
elles  y  consentirent.  La  chaire  de 
saint  Pierre  était  alors  remplie 
par  Nicolas  III ,  qui,  à  de  grands 
talents,  joignait  beaucoup  de  fermeté 
et  de  zèle  pour  l'extension  de  l'auto- 
rité pontificale.  Il  accusa  Rodolphe 
d'avoir  violé  la  capitulation  impé- 
riale ;  et  il  11' menaça  de  l'exconHiiu- 
nication  s'il  n'accomplissait  le  vœu 
qu'il  avait  fait  de  combattre  les  infi- 
dèles. Le  roi  des  Romains  ,  alors 
engagé  dans  la  seconde  guerre  de 
Bohème  ,  désavoua  ses  commis- 
saires, et  garantit  au  pape  les  pro- 
vinces  qu'il    possédait  :  en   rccon 

(ii>)  Iniio<;tnt  V,  Ailri'ij  V  et  Jcnii  XXI. 
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naissance   de  ce  prompt  acquiesce- 
ment à  ses  vœux,  Nicolas  proposa 
un  accommodement,  en  conséquen- 
ce   duquel    Rodolphe  fit   de    nou- 
veaux elTorts  pour  rendre  toute  sa 
force  à  l'autorité  impériale  en  Tos- 
cane,  mais  toujours  sans  succès. Dès 
la  première  aniîée  de  son  règne,  le 
roi  i]es  Romains  s'était  appliqué  à 
rét.iblir  la  tianciuillité  intérieure  de 
l'empire.    Les  guerres  de    Bohème 
l'avaient    forcé    d'interrompre    ce 
grand  ouvrage  ,  qu'il  reprit  ensuite 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  enga- 
gea tous  les  membres  du  corps  ger- 
manique   p    ne    pas    décider  à    la 
pointe  de   l'épce   leurs  différends, 
mais   à   s'en    rapporter  à  des   ar- 
bitres. Le  point  le  plus  important 
était  d'assurer  l'exécution  des   lois 
qui  défendaient  d'élever  et  d'entre- 
tenir  des   forteresses   particulières. 
Rodolphe  ne  fut  point  arrêté  par  la 
difficulté  de  l'entreprise.  Convaincu 
que  la  paix  publique  serait  peu  du- 
rable ,  s'il  n'usait  de  la  plus  extrê- 
me rigueur ,  il   condamna  à  mort 
vingt -neuf  seigneurs  des  premières 
maisons  de  la  Thuringe,  et  répondit 
aux  sollicitations  qui  furent  faites  en 
leur  faveur:  «  Ce  ne  sont  point  des  no- 
)>  blés,  ce  sont  d'exécrables  voleurs, 
n  ceux  qui  oppriment  le  pauvre,  et 
»  troublentla  paix  publique.  La  vraie 
»  noblesse  est  loyale  et  juste  ;  elle 
»  n'offense  personne,  et  ne  fait  au- 
»  cune  injure.  »  Enfin  il  fit  raser  soi- 
xante-dix châteaux  ou  places-fortes, 
qui   étaient  de   véritables    repaires 
de  brigands.  Il  ne  mil  pas  moins  de 
7,èle  à  faire  restituer  les  fiefs  dont 
divers    princes    s'étaient    emparés. 
Philippe,  ''omte  de  Savoie,  pos- 
.«^édait  dans  l'Helvélic  plusieurs  fiefs 
démembrés   de  l'Empire  :    Rodol- 
phe  les   reclama,  et,  sur  le  refus 
du   comte,  il  entra  à   main  armée 
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dans  ses  possessions.il  y  eut ,  près  plusieurs  barons,  un  hominede  bas- 
de  Moral,  une  action  très-chau-  se  extraction,  nomraé  Tile  Kolup , 
de,  où  la  vie  du  roi  des  Romains  tenta  de  le  mettre  à  profit,  en  sefai- 
fut  de  nouveau  exposée  au  plus  grand  sant  passer  pour  Frédéric  II.  Quel- 
danger.  Démonté,  et  entouré  d'un  que  grossière  que  fût  l'imposture,  cet 
grand  nombre  d'ennemis ,  il  s'élança  homme  eut  bientôt  un  grand  nombre 
dans  le  lac,  saisit  une  branche  d'ar-  de  partisans.  Il  convoqua  une  diète, 
bre  d'une  main,  et  se  défendit  de  requit  Rodolphe  d'abdiquer,  et  mê- 
Tautre,  jusqu'à  ce  que  les  siens  fus-  me  il  réunit  assez  de  troupes  pour 
sent  venus  à  son  secours.  Le  comte  assiéger  Colmar.  Le  roi  des  Romains 
de  Hohenberg,  beau-frère  de  Rodol-  méprisa  d'abord  l'imposteur;  mais, 
plie,  qui  lui  remit  le  commandement  le  voyant  soutenu  par  plusieurs  prin- 
de  ses  troupes ,  ayant  pris  Morat ,  ces  de  l'Empire ,  et  de  plus  ayant 
s'avança  jusqu'à  Payerne  :  mais  tout  reconnu  que  les  provinces  situées  sur 
fut  concilié  par  l'intervention  du  pa-  le  Rhin  étaient  disposées  à  le  favori- 
pe,  Martin  IV.  Le  comte  de  Savoie  ser ,  il  marcha  contre  lui,lepoursui- 
abandonna  Morat,  Payerne  et  Gura-  vit  jusqu'à  Wetzlaer  ,  attaqua  cette 
minen.  Rodolphe  tourna  ensuite  ses  ville,  et  contraignit  les  habitants  à 
armes  contre  les  comtes  de  Bourgo-  lui  livrer  le  faux  empereur,  qu'il  fit 
gne,  qui  avaient  cessé  de  reconnaître  mettre  à  mort.  Voulant  étendre  en 
les  droits  de  l'Empire,  et  avaient  fait  Suisse  sa  propre  influence,  Rodolphe 
hommage  au  roi  de  France.  Après  résolut  de  s'emparer  de  Berne,  qui, 
avoir  forcé  le  comte  de  Montbéliard  durant  l'interrègne,  s'était  mise 
à  restituer  Porentrui  à  l'évêque  de  sous  la  protection  des  princes  de  la 
Baie,  il  attaqua  Othon,  comte  pala-  maison  de  Savoie.  Sous  prétexte  que 
tin  de  Bourgogne,  entra  dans  cette  leshabilantsavaientsecouruces  prin- 
province  avec  une  armée,  et  mit  le  ces  et  maltraité  les  Juifs,  qui  étaient 
siège  devant  Besançon.  Là  les  am-  contribuables  de  l'Empire,  le  roi  des 
bassadeurs  de  Philippe-le-Bel vinrent  Romains  conduisit  contre  eux  nue 
lui  déclarer  que,  s'il  ne  retirait  ses  armée  de  trente  mille  hommes:  mais 
troupes,  leur  maître  marcherait  con-  ce  monarque,  qui  avait  anéanti  le 
tre  lui.  »  Annoncez  à  votre  maître,  redoutable  Ottocare,  et  humiliéTor- 
»  leur  répondit  Rodolphe,  que  nous  gueildes  puissantes  maisons  de  Bour- 
»  l'attendons;  il  reconnaîtra  que  nous  gogne  et  de  Savoie,  fut  contraint  de 
»  ne  sommes  point  ici  pour  nous  li-  céder  à  la  fermeté  d'une  république 
»  vrer  aux  plaisirs,  mais  pour  die-  naissante.  Pendant  ce  temps  OlhoQ 
»  ter  la  loi  à  la  pointe  de  l'épée.  î>  de  Brandebourg  ayant  abusé  de  la 
Ayant  communiqué  son  ardeur  à  ses  régence  du  royaume  de  Bohème ,  au 
troupes ,  il  contraignit  Othon  à  rom-  point  de  tenir  enfermés  le  jeune  roi 
pre  ses  liaisons  avec  la  France.  Le  Venceslas  et  sa  mère  ,  les  Bohé- 
corate  de  Bourgogne  se  rendit  à  Bâ-  miens  s'adressèrent  à  Rodolphe,  qui 
le  ,  fit  hommage  entre  les  mains  du  ordonna  que  le  jeune  prince  jouît  de 
roi  des  Romains,  et  reçut  rin\esli-  toutesaliberté.Othonnevoulutsous- 
ture  des  fiefs  qu'il  possédait.  Les  me-  crire  à  cette  décision  qu'après  avoir 
sures  vigoureusesqueRodolphe avait  arraché  la  promesse  qu'il  lui  serait 
prises  pour  rétablir  la  paix  publique,  compté  une  somme  de  quinze  mille 
ayant  excité  le  mécontentement  de  marcs  d'argent ,  jusqu'à  l'acquit  de 
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laquelle  il   devait  retenir  plusieurs 
places-fortes.  La  rouditibn  ayant  ete' 
remplie  ,  la  liberté  fut  rendue  à  Yen- 
ccslas  ,  qu'on  pressa  de  rompre  un 
traité    qui    avait    ctc'   conclu    avec 
Otlion.  iNc  voulant  pas" violer  une 
promejjijje  solennelle,  le  roi  de  Bo- 
îièrue  en  appela  au  chef  suprême  de 
rKiupirc  ;  la  cause  fut  renvoyée  par 
Rodolphe  aux  princes  et  e'tats  ,  qui 
annulèrent  le  traite,   comme  i'icgal 
et  forcé.  Peu  de  temps  après ,  le  roi 
des  Romains  se  rendit  à  Égra  ,  et 
promit  de  nouveau  Judith  sa  fille  a 
Venceslas  ,  auquel  il  restitua  la  Mo- 
ravie. Pliant  alors  ,  sous  le  poids  de 
Tage,   Rodolphe  désira  faire  placer 
la   couronne   impériale  sur  la  tcte 
d'Albert ,  le  seul  lils  qui  lui  restât.  A 
cet  effet,  il  convoqua,  en  mai  l'iQi, 
une    dicte   à  Francfort   ;    espérant 
que  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
rAllcmagne  ,  engageraient  les  élec- 
teurs à  ne  point  abandonner  la  cou- 
tume, suivie  presque  invariablement, 
de  laisser  la  dignité  impériale  dans  la 
même  maison  :  mais  ils  le  refusèrent, 
sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
en  même  temps  deux  rois  des  Ro- 
mains. 11  leur  représenta  vainement 
le  danser  d'un  interrègne  :tous  reuii- 
rent  la  nomination  a  une  antre  dicte. 
Rodolpheen  ressentit  un  chagrin  très- 
vif,  qu'il  tenta  de  dissiper  en  voya- 
geant dans  ses  étals  héréditaires.  Il 
passa  quelques  jours  à  B.ileet  à  Stras- 
bourg, au  milieu  de  sa  famille  et  des 
compagnons  de  ses  premiers  exploits. 
Il  se  disposait  à  se  rendre  en  Autri- 
che: les  médecins  l'invitèrent  à  pren- 
dre du  repos  à   cause   de  sa   fai- 
blesse. «  Laissez-moi  ,  leur  dit -il, 
»  aller  à  Spire  ,  visiter  les  monar- 
»  ques  mes  prédécesseurs.  »  II  des- 
cendit le  Rhin  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
Sossible  de  passer  Gcrmesheim.Scs 
crniers  tnoments  furent  remplis  par 
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des  actes  de  piété  ;  il  mourut,  le  i5 
judlet  I  '29 1 , dans  la  soixantelrei/.ièrae 
année  de  son  âge ,  et  la  dix-neuvième 
de  son  règne.  Son  corps  fut  transféré 
à  Spire,  et  déposé  dans  le  tomI)cau 
des  empereurs. — RodolphcAvaitprès 
de  sept  pieds  de  haut,  la  taille  déliée, 
la  tête  petite  ,  le  nez  grand  et  aqnilin, 
le  teint  pâle:  il  cl.ùt  presque  chauve. 
Ses  manières  étaient  séduisantes ,  et 
il  portait  au  plus  haut  degré  l'art  de 
la  persuasion.   Il  était  simple  en  ses 
vêtements  ,  et  il  avait  une  dévotion 
éclairée.    Sujet  ,   naturellement  ,    à 
l'emportement  et  à  la  colère ,  il  se 
corrigea  de  ce  défaut  en  avançant  en 
âge.   Le  pouvoir  ne  changea  pas  ses 
inclinations  bienveillantes.   11   était 
d'un   accès  f.icile,    même  pour  les 
gens  du  plus  bas  étage.  Des  soldats  , 
un  jour,  écartaient  de  lui  des  pau- 
vres. «  Laissez -les  approcher,  dit- 
1,  il  ;  je  n'ai  pas  été  nommé  chef  de 
»  l'Empire  pour  être  séquestré  du 
»  reste  des  hom'nes.  »  Élevé  dans 
les  camps ,  et  livré  constamment  aux 
travaux  de  la  vie  militaire,  ce  prince 
n'eut  pas  assez  de  loisir  pour  cultiver 
les  lettres.    Cependant  il   témoigna 
toujours  qu'il  faisait  cas  des  sciences 
et  des  arts  ,  ainsi  que  de  ceux  qui  les 
professaient.    La   dignité  impériale 
avait  été  avilie  :  les  efforts  et  la  sa- 
gesse de  Rodolphe  lui  rendirent  son 
éclat.  L'ordre  et  la  tranquillité  pri- 
rent la  place  de  l'anarchie  et  de  l'a- 
gitation. Personne  n'a  plus  fait  pour 
sa  propre  famille  que  cet  empereur 
pour  la  sienne.  Ses  états  figuraient  à 
peine  sur  la  carte  de    l'Europej  et 
cependant  il  parvint,  par  son  coura- 
ge, par  ses  talents  et  sa  persévéran- 
ce, à  jeter  les  fondements  de  cette 
puissatîcc  colossale,  que'esprincesde 
sa  maison  ont  possédée  dans  la  suite. 
Si  l'on  examine  la  situation  où  était 
r  Allemagne  lorsqu'il  monta  sur  le 
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trône  impérial ,  et  celle  où  il  laissa 
cette  vaste  contrée;  si  l'on  oppose 
ses  actions  à  l.i  faiblesse  de  ses 
moyens;  si  l'on  considère  sa  rare 
prudence,  son  liabilete,  son  ardeur 
pour  la  gloire  des  armes  ,  et  cepen- 
dant son  amour  pour  la  paix  ,  sa 
modération  dans  la  prospérité,  ses 
grands  talents  dans  l'art  de  gouver- 
ner ,  et  enfin  les  qualités  aimables 
qui  le  distinguaient  comme  hom- 
me ;  on  doit  le  compter  au  nom- 
bre des  meilleurs  et  des  plus  grands 
princes  qui  aient  porte'  îa  couronne. 
Rodolplie  s'était  marié  'denx  fois  ; 
et  il  est  la  tige  de  toutes  les  maisons 
souveraines  de  l'Europe  ,  existantes 
au  milieu  du  xviii®.  sicclef  i  ).  Sa  pre- 
mière femme  était ,  avons-nous  dit , 
Gcrtrude  de  Hobenberg.  Cette  prin- 
cesse, lorsque  son  époux  fut  parvenu 
à  l'Empire,  cliangea,  selon  une  cou- 
tume assez  généralement  suivie  alors, 
son  nom  en  celui  d'Anne.  Elle  mou- 
rn.t  en  1281.  Rodolphe  en  eut  un 
grand  nombre  d'enfants.  Ceux  de  ses 
fils  qui  parvinrent  à  l'âge  viril ,  furent 
Albert  (  /^.  ce  nom),  qui  fut  empereur, 
Hartman,  qui  se  noya  dans  le  Rhin  , 
et  Rodolphe,  qui  avait  épousé  Agnès, 
fille  d'Ottocare,  et  mourut  en  iîqo. 
Les  filles  furentMathilde,  qui  épousa 
Louis -le- Sévère  ,  comte  palatin  de 
Bavière;  Agnès  ,  qui  eut  ponr  époux 
Albert,  duc  de  Saxe;  Hedwige,  qui 
épousa  Othon-le-Bref ,  margrave  de 
Brandebourg  ;  Catherine  ,  mariée 
à  Oihou  de  Bavière  ;  Clémence  , 
qui  épousa  Charles  Martel  ,  prin- 
ce de  Naples  et  prétendant  à  la 
couronne  de  Hongrie;  Judith,  qui 
eut  pour  mari  le  roi  de  Bohème , 


(l9.)  C'est  la  reiloxion  du  P.  Banc  ,  tjiii  a  calcule 
que  Louis  XV  descendait  de  Rodolplie  ù'H.-fljsLourg , 
de  plus  de  ciuqu.uitc  manières  (  Voy.  le  Jouiit.  des 
savants  ,  mars  l'jHf-,  p.  17*  )•  À  ce  compte  ,  le  duc 
di'  riordeaax  en  dcsceuclrait  de  plus  de  ceut  ma- 
uiciTS. 
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Venccslas  IV;  Euphémie,  qui  se  fit 
religieuse.  Rodolphe  avait  soixante- 
quatre  ans ,  lorsqu'il  épousa  Agnès 
de  Bourgoj:;ne,  qui  n'en  avait  que 
quatorze  :  il  n'en  eut  point  d'enfants. 
L'Plistoire  ♦de  ce  prince  n'a  été 
bien  éclaircie  que  dans  le  recueil 
publié  en  1772  ,  par  l'aTabé  de 
Saint-Biaise  (  F.  Gerbert  ,  XVIT, 
181  )  :  on  peut  aussi  consulter  avec 
fruit  les  divers  ouvrages  et  disserta- 
tions cités  par  Haller,  dans  sa  Bi- 
hliot.  de  VHist.  suisse,  tom.  2,  n^. 
1886  à  1936.  H— RY. 

RODOLPHE  II,  empereur,  fils 
de  Maximilien  II  (  F.  ce  nom  ) ,  et 
de  Marie  d'Autriche,  fille  de  Charles- 
Quint,  naquit  à  Vienne,  le  18  juillet 
i552.  Sa  mère  lui  inspira  un  zèle  ar- 
dent pour  le  catholicisme  ;  et  ses 
sentiments  religieux  acquirent  une 
nouvelle  force  en  Espagne ,  où ,  de 
même  que  l'archiduc  Ernest ,  son 
frère  ,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  de 
Philippe  II ,  qui ,  n'ayant  alors  qu'une 
fille ,  se  proposait  de  l'unir  à  un  prin- 
ce de  la  branche  allemande  de  sa  fa- 
mille. A  la  mort  de  son  père  (1576), 
Rodolphe ,  qui  avait  été  couronné 
roi  de  Hongrie  (  1572  ),  de  Bohème 
et  des  Romains  (  i575  )  ,  monta 
sur  le  trône  de  l'Empire  et  des 
royaumes  que  nous  venons  de  nom- 
mer. A  ces  états,  il  joignit  l'Au- 
triche ,  ses  frères  n'ayant  eu  que 
des  apanages  ;  et  ce  fut  la  première 
fois  que  le  droit  de  prjmogéniture 
fut  reconnu  dansl'archiduché;  mais 
on  ignore  de  quelle  manière  il  y  a  été 
établi.  Par  malheur  pour  Rodolphe, 
son  prédécesseur  ne  lui  avait  laissé 
que  l'alternative  d'une  tolérance  ta- 
ciie  ,  ou  d'une  intolérance  déclarée. 
Quoique  Maximilien  II  eût  interdit 
aux  bourgeois  de  ses  états  l'exercice 
du  culte  réformé,  il  avait  soufiert, 
sur  la  fin  de  son  règne ,  que  ceux  de 
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Vienne  assist.isscnt  au  icivuic  divin 
siloii  le  rite  lulliciien  ,  lursiju'uti  le 
ct'lcliiait  pour  des  seigneurs  ,    con- 
lorinenient  an  droit    (jui    leur  elait 
accorde.   Ce  même  prince  n'en  avait 
pas  non  plus  détendu   la  celehralion 
dans  les  maisons  parliculières  ,  et  il 
n'empêchait  pas   les  Viennois  de  se 
rendre    dans    les    temples    protes- 
tants des  villages  voisins.  Cette  con- 
descendance avait  donne   aux  reli- 
j;ionnairc3    la    prépondérance    dans 
l'assemblée    des    e'iats  ;    et   ils  en 
avaient  exclu  ,   à  force  d'outrages  , 
nn  grand  nombre  decatboliques.  Ils 
s'étaient  empares  d'un  grand  nombre 
déplaces  de   l'administration   et  de 
la   magistrature  ;  et   leurs  prédica- 
teurs se  permettaient   souvent    des 
imputations'  aussi  odieuses  que  mal 
fondées  ,  contre  le  cierge  de  la  com- 
munion  romaine.    Maxiinilien   11  , 
quelque  tolérant  qu'il  fût ,  avait  juge 
nécessaire  d'interposer  son  autorité; 
et  l'un  de  ses  derniers   actes  avait 
ctc  de  prononcer  contre  Opilz ,   le 
plus  violent  des  prédicateurs  luthé- 
riens,   une  sentence  de  suspension, 
dont  la  mort  de  ce  prince  avait  ar- 
rête l'exe'cution.  Rodolphe  II  confir- 
ma les  privilèges  que  son  père  avait 
accordes    aux    protestants   de  Tor- 
dre   équestre  ;   mais   il    contraignit 
ceux    qui   faisaient   leur    résidence 
à   Vienne,  de  se  rassembler  ,  pour 
le   service    divin,  dans  un  lieu  qui 
ne    pouvait    contenir  qu'eux  ;    dé- 
fendant  aux  bourgeois   des    villes, 
(le   fie'qucnter    les   temples  des   re- 
formes. En  même  temps  il  destitua 
()j)if/. ,  et  deux  de  ses  plus  zélés  coo- 
juir.itcurs  ;  et  il  ordonna  qu'a  l'ave- 
nir   aucun   ministre    n'entreraif  en 
fondions  (]u'aprcs  avoir  oblctni  l'au- 
torisation du  prince.  Les  états  rcliLSc- 
reiit  de  se  conformer  ti  ces  défenses; 
ce  qui  fournit  à  Kodolphc  un  uîolif  do 
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prendie  lîes  mesures  rigoureuses.  Il 
bannit  de  ses  étals  les   j)rédicateurs 
destitués  ,  et  interdit  dans  les  villes 
royales,  et  particulièrement. i  Vienne, 
l'exercice  du  culte  réformé.   Enfin  , 
par  d'autres  règlements  qu'il  serait 
trop  long  de  décider  ,  il  rendit   au 
culte  catholique  la  supériorité  dans 
ses  états.  Quelques  révoltes  éclatè- 
rent :  mais  elles  furent  comprimées. 
Les    querelles    de  religion  ne  trou- 
blaient pas  moins  l'Emjjire  que  l'Au- 
triche.   La    ville  d'Aix  Ia-Ci)apelle 
avait    été    considérée    comme    ca- 
tholique, et  il  s'y  était   retiré  beau- 
coup de  protestants  chassés  des  Pays- 
Bas.  Leur  nombre  s' étant  accru  ,  ils 
avaient   demandé   le  libre  exercice 
de  leur   culte,    à   la  diète    d'Augs- 
bourg  ;  et  sur  le  refus  qu'on  leur  fit 
essuyer,  ils  avaient  ouvert  des  ten;- 
ples  (i58o).  Les  magistrats  étaient, 
les  uns  catholiques ,  les  autres  pro- 
lestants. Les  premiers  s'adressèrent 
à  l'empereur,  qui  chargea  le  duc  de 
Juiiers  et  l'évêque  de  Liège  ,  de  pren- 
dre connaissai^e  des  faits ,  et  de  ré- 
tablir tout  sur  l'ancien  pied,  sen- 
tence qui  ne  put  être  exécutée  qu'au 
bout   de  cinq  ans.  Des  troubles  du 
même  genre  se  manifestèrent  tant  a 
Cologne  qu'à  Strasbourg  ;  et  l'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  y  maintenir  le 
catholicisme.    Rodolphe  ,    en    pre- 
nant  sa    résidence    à   Prague  ,    se 
concilia  l'aireclion  de  ses  sujets   de 
Bohème,    qui  depuis   long  -  temps 
n'avaient  joui  que  rarement  de  la 
présence    de   leurs   souverains.    En 
conséquence  ,  ils   lui  fournirent  de 
grands  secours  pour  combattre  les 
Turcs  :  mais-  la  prétendue  réforme 
ne  tarda  pas  à  détruire  celte  heu- 
retist'  harmonie.  Ce  fut  envain  (pi'il 
défendit  aux  luthériens  et  aux  calvi- 
nistesdc  rc:iirdcsassemblces;  qu'il  les 
déclara  inhabiles  à  exercer  des  fonc- 
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lions  publiques;  qu'il  supprima  leurs 
e'coles ,  et  ferma  tous  leurs  temples. 
De  peur  que  les  protestants  ne  fei- 
gnissent d'être  de  la  communion  des 
CalixtinS;  il  restreignit  les  privile'ges 
accorde's  à  ces  derniers  ;  et  il  songea 
même  à  les  ramener  entièrement  à  la 
doctrins  de  l'Église  romaine.  Un  de 
ses  premiers  soins  avait  e'té  de  met- 
tre la  Hongrie  à  couvert  des  incur- 
sions des  Turcs.  Pour  e'viler  les 
frais  e'normes  qu'entraînaitl'entretien 
des  places  -  fortes  de  la  Croatie,  il 
céda ,  pour  le  tenir  comme  fief  de 
rEmpire,le  territoire  sur  lequel  elles 
e'taient  construites,  à  Charles,  duc 
de  Styrie ,  son  oncle ,  qui,  par  le  voi- 
sinage de  ses  possessions,  devait  pour- 
voir plus  efficacement  à  la  conser- 
vation de  cette  contre'e.  Charles  la 
partagea  en  un  grand  nombre  de 
fiefs  ,  qu'il  conféra  à  des  aventuriers 
de  toutes  les  nations.  Cet  établisse- 
ment, qui  s'étendit  par  degrés  le  long 
des  frontières  de  l'Esclavonie  et  de 
la  Croatie ,  arrêta  les  incursions  des 
Turcs ,  et  fournit  cette  milice  qui , 
sous  le  nom  de  Croates  et  de  Pandou- 
res  ,  a  long-temps  répandu  la  ter- 
reur en  Europe.  Des  chrétiens ,  qui 
s'étaient  retirés  des  provinces  con- 
quises par  les  Ottomans ,  avaient  ob  • 
tenu  des  princes  autrichiens  un  asile 
a  Clissa,  dans  la  Dalmatie,  à  condi- 
tion qu'ils  seraient  perpétuellement 
armés  contre  les  infidèles.  Cette  mi- 
gration leur  fit  donner  le  nom  d'Us- 
coques  ,  qui  ,  dans  la  langue  du 
pays,  signifie  des  hommes  errants. 
Chassés  de  nouveau  par  les  Turcs, 
ils  trouvèrent  un  refuge  dans  la 
Croatie.  Leur  nombre  s'étant  ac- 
cru par  la  jonction  de  divers  ban- 
dits ,  i!s  ne  bornèrent  plus  leurs  cour- 
ses à  la  terre  ,  et  se  firent  pirates. 
Les  Turcs  furent  ceux  qui  souffrirent 
le  plus  de  leurs  agressions.  Malgré 
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la  trêve  que  Maximilien  II  avait  con- 
clue avec  le  sultan,  et  que  Rodolphe 
avait  renouvelée  en  i584  et  iSgi, 
les  frontières  des  deux  étals  avaient 
été  constamment  insultées  par  des 
partis ,  de  l'une  ou  de  l'autre  na- 
tion. Les  deux  cours  n'avaient  con*- 
sidéré  ces  excès  que  comme  les  ef- 
fets d'une  effervescence  qu'on  ne  pou- 
vait contenir.  Cependant  les  attaques 
continuelles  des  Uscoques  ne  purent 
être  vues  plus  long-temps  avec  indif- 
férence par  les  Turcs  ;  et  ils  rompi- 
rent la  trêve.  Le  pacha  de  Bosnie  fît 
une  irruption  dans  la  Croatie  (  i  ôg  i  ), 
et  prit  Wihilz  et  Petrinia.  Ayant  eu 
de  plus  grandes  forces  à  sa  disposi- 
tion ,  l'année  suivante ,  il  assiégea 
Sisseg.  Les  Autrichiens  attaquèrent 
les  Turcs ,  et  les  mirent  en  déroute. 
Les  infidèles  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  douze  mille  hommes ,  au 
nombre  desquels  furent  le  pacha  lui- 
même  et  un  neveu  d'Amurat  III  (  V, 
ce  nom  ).  Irrité  de  cette  défaite ,  le  sul- 
tan publia  une  déclaration  de  guerre 
en  forme;  et  des  hordes  nombreuses 
se  répandirent  dans  la  Hongrie  et 
dans  la  Croatie.  Après  deux  années, 
durant  lesquelles  les  succès  furent 
divers ,  les  Turcs  eurent  l'avantage 
par  la  prise  de  Sisseg  et  de  Raab.  La 
défection  du  prince  deTranssyl  vanie, 
qui  se  détacha  du  parti  des  Othomans, 
fit  prendre  ensuite  un  aspect  plus 
favorable  aux  affaires  des  Autri- 
chiens. Ce  prince  était  SigismondBat- 
tori  (  V.  Battori  ) ,  qui  possédait 
aussi  une  partie  de  la  Hongrie ,  et 
la  Moldavie  et  la  Valakie  ,  dont  les 
ho^jpodars  s'étaient  soumis  à  son  au- 
torité. Il  conclut  avec  l'Autriche 
une  alliance  offensive,  reçut  la  Toi- 
son-d'or, et  fut  reconnu  prince  de 
l'Empire.  L'alliance  fut  ciraentéepar 
le  mariage  de  Sigismond  ,  et  de 
Christine ,  fille  de  Charles ,  due  de 
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Styrie.  Le  prince  deTranssy Ivaiiicde- 
fitlegrand-visir  h!inan  Pacha  (i5q5), 
et  repoussa  les  Turcs  vers  Coiistau- 
tiuopie.  Celte  diversion  procura  des 
succès  aux.  Autrichiens  en  Hongrie  : 
ils  reprirent  Gran  et  Viszgrade  ; 
mais  furieux  de  ce  revers ,  Ma- 
homet III  fds  et  successeur  d'A- 
murath,  se  mit  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  entra  en  Hongrie,  prit  Agria 
(  1596),  et  défit  \cb  troupes  autri- 
chiennes qui  étaient  sous  le  comman- 
dement de  l'archiduc  Maximilieu. 
Celle  année  fut  mémorable  par  la 
cession  de  la  Transsylvanic  f.ùtc  à 
Bodolplie  II,  par  Sigismond  ,  qui 
lareprilensuite,  et  finit  par  abdiquer 
i  faveur  d'André',   'cardinal -éve- 


cn 


que  de  Warmie  ,  pour  se  retirer  en 
Pologne.  Le  nouveau  prince  ne  jouit 
pas  long-temps   d'une  souveraineté 
si  précaire.    Michel,   vaïvodc    Va- 
iaque,  ayant  e'ié  gagné  par  la  cour 
impériale,  joignit  ses  forces  à  celles 
des  Autrichiens  ,  à  l'efTcl  d'ex[»ulser 
André  ,  qui  fut   tné  dans  sa  fuite. 
Michel   alors    tenta    de    s'emparer 
de  la   principauté  ;   mais   il    eut   le 
dessous  dans  la  lulle  qu'il  fut  obligé 
de   soutenir  contre    Basta    (  ^.    ce 
nom  ) ,  général  de  l'empereur.  Pro- 
fitant de  ces  dissensions  ,  Sigismond 
reparut  dans  la  Transsylvanic.  Mi- 
chel se  réunit  à  Basta  ,  pour  le  com- 
battre; et  Sigismond  fut  défait.  Pour 
prévenir  une  nouvelle   contestation 
au  sujet  de  la  Transsylvanic  ,  Basta 
fit  assassiner  Michel.  Deux  ans  après, 
Sigismond  renonça, pour  la  troisième 
fois ,  à  sa  principauté ,  et  se  relira  en 
Bohème,  où  il  mourut,  en  iGi3. 
Basta  prit  possession  de  laTranssyl- 
vanie ,  reçut  le   serment  des    habi- 
tants ,  et  confirma  tous  leurs  ]irivi- 
léges,  au  nom  de  Rodolphe  II.  L'ad- 
ministration despotique  de  ce  général 
ayant  porté  les  Transsylvains  à  la 
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révolte,  iU  trouvèrent  un  chef  dans 
Moise  Tékély  ,  qui ,  après  s*ctrc  op- 
posé vainement  à  rétablissement  du 
gouverneur  autrichien  ,  avait  cher- 
ché ,  avec  d'autres  magnats  ,  un  re- 
fuge chez  les  Turcs.  Soutenu  par  des 
corps  de  troupes    olhomanes  et  de 
Tarlares  ,   Tékcly  rentra    dans    sa 
patrie  ,  où  il   réunit  un  grand  nom- 
bre    de    partisans.     S'élant    rendu 
maître   de   la  capitale  et  des  pro- 
vinces   voisines  ,    il    fut    proclamé 
prince  de  Transsylvanic.  Son  règne 
ne  dura   guère    plus    que  celui  de 
son    prédécesseur.    Avant    d'avoir 
pu  expulser  les    Allemands  ,   il   fut 
vaincu   par  le  nouveau  va'ivode  de 
Va'akie  ,    et    tué    dans   le   combat 
(:(3o3).  Ses  partisans  se  dispersè- 
rent ,  et  Basta  se  remit  en  possession 
de  la  principauté.  —  Dans  le  temps 
où    CCS   révolutions   s'opéraient   en 
Tr.inssvlvanie,  la  Hongrie  était  un 
théâtre  oii  les  Autrichiens  et  les  Turcs 
s'épuisaient  inutilement  à  combattre. 
Rodolphe  avait,  depuis  long-temps, 
perdu    la  confiance  des   Hongrois. 
Contre  la  coutume  de  ses  prédéces- 
seurs,  il  n'avait  jamais  assisté  aux 
diètes;  il  avait  négligé  de  conférer 
les  grands  offices  ,  ou  bien  il  y  avait 
nommé   des   étrangers  ;   il  recevait 
avec  indilTerence  ,  ou  avec  mépris, 
les  plaintes  qu'on  lui  adressait ,  et, 
tandis  que  les  troupes  allemandes  dé- 
vastaient le  pays  ,  l'empereur  faisait 
publier  les  édits   les    plus  sévères 
contre  les  religionnaires.   La  ville 
de   Cassovie    fut    particulièrement 
exposée  à  ces  rigueurs.  Le  mécon- 
lentement  général  fut  augmenté  par 
'  l'impunité  avec  laquelle   Rodolphe 
soull'rit  que  ses  généraux  pillassent 
les   magistrats  ,  sur  la  bienveillan- 
ce desquels   reposait   la   tranquilli- 
té publique,  et  par  la  réclamation 
qu'il  fit  de  plusieurs  terres  que  les 
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scTgiieurs  s'etaiciit  appropries  du-  Après  la   mort  de  Tekély,  ce  pys 
rant  les  troubles.  Elieiine  Botskaï,  fut  en  proie  à  tous  les  maux  reunis, 
oncle  de  Sigisraond  Battori,  et  prc-  Toute  trace  d'industrie  disparut  d-c 
niier   magnat   de    la   Haute  -  Hon-  ces  plaines  et  de  ces  montagnes  na- 
grie,   se    rendit  à   Prague,     puur  guère  si  fertiles;  les  villes  ei  les  vil - 
représenter    la    situation    déplora-  lages  n'offrirent  plus  que  ruine,  dëso- 
b\e  du  pays  ;   mais  il  ne  put  être  lation  ;  et  la  peste  enleva  un  grand 
admis  en  h  présence  de  Rodolphe,  nombre  de  ceux  qu'avaient  respectes 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obtint  la  guerre  et  la  famine  (  Sacy,  His- 
audience  des  ministres,  et  il  sévit  toire   de  Hungrie ,  t.  ii,  p.  i54). 
exposé  aux  insultes  des  courtisans.  Les   Transsylvains  cherclièrent  un 
Une  telle  conduite  ne  pouvait  qu'ir-  terme  à   tant  de  maux,  en    appe- 
riter  un  homme  d'un  si  haut  rang  ,  lant  Boîskaï,  qui  vola  à  leur  secours. 
qui  d'ailleurs  avait  de  l'ambition  ,  et  Secondé  par  une  araiée  othomane 
beaucoup  de  talent  pour  la  guerre.  qu'Achmet  V''.  avait  envoyée  dans 
Son  courroux  s'enflamma,  lorsqu'à  la  Transsy'vanie, il  chassa  les  Autri- 
son  retour  il  apprit  que  ses  terres  chiens,  et  fut  solennellement  procla- 
avaient  été  ravagées  par  ordre   du  mé  roi.  A  sou  retour  en  Hongrie  ,  il 
gouverneur.  Ses  injures  particulières  fut  reçu  par  l'armée  turque,  dans  la 
sejoignantauxgriefsdelanation,ilse  plaine  de  Rakoz,  avec  tous  les  hon- 
révolta.  Il  appela  ses  concitoyens  aux  neurs  d.'^la  royauté.  Le  sultan  lui  en- 
armes,  et  le  soulèvement  devint  gêné-  voyaune  masse  d'armes,  un  sabre  et 
rai  en  Hongrie.  Plusieurs  heiduquej  un  étendard;  et  le  grand-vizir  le  pro- 
au  service  de  l'empereur  ,  passèrent  clama  roi  de  Hongrie ,  en  lui  posant 
du  côté  de  Botskaï,  qui  bientôt  ser-  sur  !a  tête   un  diadème   (   lo  août 
vit  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  i6o5  ).  Mais  Botskaï  avait  trop  de 
sulhsant  pour  mettre  à  contribution  prudence  et  de  désintéressement  pour 
les   partisans    de  l'Autriche.   A  la  accepter  une  couronne  qui  ne  devait 
première  nouvelle  de  cette  révolte  ,  être  déférée  que  du  libre  consente- 
Belgioïoso,  gouverneur  autrichien,  ment  des  magnats.  11  déclara  qu^il 
rassemble  des  troupes  ,  et   marche  recevait  les  honneurs  qui  lui  étaient 
contre  le  magnat;  mais  ses  heidu-  décernés,  comme  le  gage  des  se- 
quess'étant  réunis  à  leurs  camarades,  cours   que    sa  Hautesse   lui   prête- 
les  Allemands  furent  battus ,  et  les  rait    pour   recouvrer  les  droits  de 
insurgés  en  firent  un  grand  carnage,  ses  concitoyens  opprimés.  Avant  la 
Les  habitants  de  Cassovie  ,  encou-  fin  de  la  campagne,  il  fut  maître  de 
rages  par  ce  succès  ,  chassèrent  les  la  Haute-Hongrie ,  et  s'avança  pres- 
troupes    impériales  ,    et    reçurent  que  jusqu'aux  vallées  de  Presbourg. 
Botskaï.  Basta,  étant  accouru  de  la  Les  Turcs  soumirent  Gran  ,  Vice- 
Transsylvanie  ,  joignit  ses  forces  à  grade  et  Novigrade.  Enfin,  les  parti- 
celles  de  Belgioïoso  ,  et  mit  le  siège  sans  de  Botskaï  menacèrent  les  fron- 
devant  cette  vilje.  Le  manque  de  vi-  tières  de  l'Autriche  et  de  la  Styrie,  et 
vres  ,  et  l'approche  "de  l'ennemi ,  le  pénétrèrent  dans  la  Moravie,  jusqu'à 
contraignirent  à  se  retirer.  Les  trou-  peu  de  distance  de  Brunn.  Telle  était 
blés  de  la  Transsylvanie,  suscités  la  situation  des    affaires   dans   un 
de  même  parles  protestants,  con-  royaume  pour  Ja  possession  duquel, 
coururent   aux  succès   de    Botskaï.  depuis  quatre-vingts  ans,  la  maison 
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d'Autiiclie  épuisait  ses  finances  rt 
versait  le  sa iip; de  ses  sujets.  L'insou- 
ciance de  Kotlolplic  ,  au  milieu  de 
tant  de  calamités  ,  provenait  d'un 
changement  qui  s'était  insensiljle- 
ment  opc'rc  en  lui.  Son  amour  pour 
les  sciences  lui  avait  fait  appeler  à 
sa  cour,   le   (X'Ièbrc   Tyclio-Brahc 

(/^•ce  nom,  V,  47'^)»n"'7'n3lo^^*^^"'* 
connaissances  réelles,  n'e'lailque  trop 
attache  aux  levcries  de  l'astrolugic 
judiciaire  et  de  l'alcliimie.  Ses  pro- 
nostics persuadèrent  à  Rodolphe  que 
ses  jours  seraient  mis  en  danger  par 
un  piincc  de  son  sang.  Cette  prédic- 
tion accrut  la  défiance  naturelle  de 
l'empereur,  et  concourut  de  plus  en 
plus  à  lui  faire  perdre  sonairectioji 
])our  les  personnes  de  sa  famille. 
Pour  ne  pas  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  imaginaires,  il  élu- 
da les  propositions  de  mariage  qui 
lui  furent  faites  de  toutes  paits; 
et  même  il  s'efforça  d'empêcher  ses 
frères  de  se  marier.  La  terreur 
s'imprima  si  fortement  dans  son 
arae,  que  jamais  il  ne  se  montrait 
en  public.  Pour  passer  de  ses  ap- 
partements dans  ses  jardins  ou  ail- 
leurs ,  sans  craindre  d'être  assas- 
sine', il  avait  fait  construire  des  ga- 
leries couvertes.  Dans  le  dessein  d'é- 
carter de  son  esprit  superstitieux  et 
f.iible  l'eflOoi  qui  l'agitait ,  il  s'entou- 
rait d'astrologues  ,  de  chimistes  ,  de 
peintres,  de  tourneurs ,  de  graveurs, 
demccanicienSjOubienparcouraitses 
jardins  botaniques,  ses  cabinets  d'his- 
toire naturelle  et  ses  galeries  d'anti- 
ques. Il  devint  hypocondriaque,  im- 
patient et  colère  jusqu'à  la  frénésie; 
jamais  il  ne  donnait  audience  aux. 
ambassadeurs  étranirers  :  il  chassait 
même  ses  ministres  de  sapré.scnce; 
mais  aussi  ,  il  les  délivrait  de  toute 
crainte  sur  leur  gestion,  en  refu- 
sant de  Recevoir  les  plaintes  de  ses 
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sujets.  Nous  avons,  a  l'article  Ma- 
thias  (  Voyez  ce  nom  ,  XXVII  , 
44'^  )•  retracé  les  démêlés  de  ce  j)rin- 
ce  avec  Rodolplie,  son  frère,  et  la 
manière  dont  il  lui  enleva  la  Hon- 
grie et  l'Autriche.  iNous  montre- 
rons aussi  comment  il  lui  ravit  la 
couronne  de  Bohème  ;  mais  nous 
devons  auparavant  continuer  l'ana- 
lyse des  principaux  événements  du 
règne  de  Rodolphe  11  ,  comme 
empereur.  Jeaii-(îuillaume,  duc  de 
Clèves  ,  de  Julicrs  et  de  Berg  , 
étant  mort  sans  postérité  ,  le  lils 
aîné  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
le  fils  du  comte  palatin  de  îNcu- 
bourg  ,  le  duc  de  Deux  -  Ponts  , 
Charles  d'Autriche,  margrave  du 
Burgau  (  ces  deux  derniers  renon- 
cèrent bientôt  à  leurs  droits  ) ,  et  les 
deux  chefs  des  branches  de  la  mai- 
son de  Saxe  ,  réclamèrent  sa  suc- 
cession. L'électeur  de  Brandebourg 
et  les  princes  palatins  firent  en- 
trer des  troupes  dans  les  états  qui 
formaient  l'objet  delà  contestation  j 
et  tout  annonçait  entre  eux  des 
hostilités  prochaines.  L'électeur  de 
Saxe  s'étant  adressé  à  l'empereur, 
eu  reçut  l'assurance  qu'il  favorise- 
rait ses  prétentions.  En  même  temps, 
Rodolphe  déclara  ,  par  un  édit,  que 
la  succession  devait  être  mise  en  sé- 
questre. Il  ordonna  aux  deux  j)rin- 
ces  d'évacuer  les  places  dont  ils  s'é- 
taient emparés  j  et  il  somma  les  pré- 
tendants de  comparaître  devant  son 
tribunal  ,  dans  (piatre  mois.  L'élec- 
teur de  Brandebourg,  et  le  prince 
palatin  ,  craignant  (jue  l'empereur  ne 
voulut  s'adjuger  la  succession  ,  s'em- 
pressèrent de  régler  leur  difTérend. 
Ils  conclurent,  à  Dortmund ,  un  traité, 
par  le<pR'l  ils  convinrent  de  partici- 
per également  à  radmini>lralion  f\\\ 
pays ,  cl  de  réunir  leurs  forces  con- 
lic"quicon(juc  voudrait  s'en  saisir. 
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L'empereur  cassa  ce  traité,  et  en-  de  Bavière  et  les  ëvêques  de  Wurlz- 
joigiiit  aux  états  et  aux  habitants  bourg  ,  de  Passau ,  de  Constance , 
d'attendre,  pour  reconnaître  aucun  d'Augsbourg,  deRatisbonneetd*au- 
dcs  prétendants  ,  qu''il  eût  prononcé  très  prélats,  une  confédération  à  la- 
sa  sentence.  Il  chargea  son  cousin ,  quelle  les  trois  électeurs  ecclésiasti- 
l'archiducLéopold,  évêque  de  Stras-  quesaccédèrent.Leduc  deBavière  dé- 
bourg et  de  Passau  ,  d'aller  prendre  clara  que  la  faiblesse  et  l'incapacité 
radministraîion  du  pays.   Léopold  de  Rodolphe  ne  permettaient  ni  de 
fut  reçu  dans  Juliers^  par  un  parti  le  consulter  ni  de  lui  laisser  la  nomi- 
opposé  aux  deux  princes  ;  et  il  dé-  nation  du  chef  de  la  confédération, 
clara  la  mise  en  séquestre.  Cette  dé-  Ce  monarque,  constamment  rcnfer- 
claration  changea  la    nature  de  la  mé  dans  son  palais,  était  toujours  en 
contestation  qui,  d'une  question  de  mésintelligence  avec  Mathias.  Les 
droit,  devint  une  querelle,  011  la reli-  autres  membres  de  sa  famille  n'a- 
gion  et  la  politique  furent  également  vaicnt  la  puissance  ni  les  talents  né- 
intéressées  ,  et  qui  réunit   tout   le  ccssaires  pour  résister  au  torrent  j  et 
corps  des  religionnaires  contre  les  la  cour   d'Espagne  restait  dans  la 
catholiques.  Les  protestants  d'Aile-  plus  inconcevable  indifférence.  Mais 
magne  furent  soutenus  par  diver-  la  ruine  à  laquelle  la  maison  d'Autri- 
ses  puissances  étrangères;  surtout  che  et  le  parti  catholique  semblaient 
par  le  roi  de  France  Henri  IV  (  F',  ne  pouvoir  échapper ,  fut  prévenue 
ce  nom  ) ,  qui  les  pressa  de  se  décla-  par  un  de  ces  événements  quise  jouent 
rer  contre  la  maison  d'Autriche.  Ils  de  toute  prudence  humaine.  Henri 
appréhendèrent  toutefois  de  se  don-  IV,  au  moment  où  il  se  disposait  à  se 
ner  de  la  sorte  un  chef  plus  redouta-  mettre  à  la  tête  de  son  armée,  périt 
ble  que  Rodolphe.  Cependant  Tem-  de  la  main  de  Ravaillac;  et,  avec  lui, 
pereur  leur  ayant  inspiré  de  nou-  tomba  le  vaste  projet  qu'il  mûrissait 
velles  craintes,  ils  se  rassemblèrent  depuis  de  longues  années.  Les  reli- 
à  Halle  en  Saxe,  et  y   conclurent  gionnaires  furent  atterrés  à  la  nou- 
leur  célèbre  traité  d'union, dite  évan-  vellc  de  cet  attentat.  Quoique  sou- 
gélique.  Henri  IV  leur  envoya   un  tenus  par  les  Français  et  les  Hol- 
ambassadeurj  et  ils  conclurent  une  landais,  leurs  efforts  se  bornèrent 
alliance  avec  ce  prince ,  qui  devait  à   l'occupation  de  l'Alsace  et  à  la 
leur  fournir  un  secours  de  dix  mille  prise  de  Juliers.  Les  catholiques  , 
hommes.  Ils  firent  réclamer  la  coo-  que  la  mort  de  Henri  IV  encoura- 
pération  de  l'Angleterre,  du  Danc-  gea  autant  qu'elle  accabla  leurs  an- 
mark  et  de  Venise  :  ils  obtinrent  le  tagonistes,  rassemblèrent  leurs  for- 
concours  des    Provinces -unies  ,  et  ces  avec  un  redoublement  de  zèle, 
tentèrent  envain  de  gagner  l'électeur  Rodolphe,  qui  avait  levé  des  trou- 
de  Saxe,  dont  Rodolphe  récompen-  pes  dans  le  diocèse  de  Passau  ,  or- 
sa  la  fidélité  en  lui  accordant  î'in-  donna  au  duc  de  Bavière  de  chas- 
vestiture  des  duchés  de  Clèves  ,  de  ser  de  l'Alsace  les  Prolestants,  et  de 
Juliers  et  de  Berg.  Les  princes  et  les  mettre  de  nouveau  en  séquestre  la 
états  catholiques  n'avaient  pas  vu  succession  du  duc  de  Clèves:  mais 
avec  indifférence  l'accroissement  de  les    malheurs  passés  forcèrent   les 
l'union  évangéliquc.  Vers  le  milieu  deux  partis  à  user  de  modération, 
de  1G09,  il  s'était  fait,  entre  le 'duc  Les  religionnaires  durent   contents 
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(l'avoir  atteint  leur  objet  principal;  et 
les  calholitjncs  uc  voulurent  pas  re- 
commencer la  guerre  civile,  unique- 
ment pour  satisfaire  le  ressentiment 
ou  favoriser  les  intérêts  de  l'empe- 
reur. Le  duc  de  Bavière  négligea  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu,  et  conclut,  avec 
les  Protestants,  un  traite  par  lequel 
ceux-ci  s'engagèrent  à  évacuer  l'Al- 
sace, et  à  re'parer  les  dommages 
causes  par  leurs  troupes.  La  déci- 
sion du  point  capital  de  la  contes- 
tation fut  laissée  en  suspens,  par 
la  déclaration  qu'on  prendrait,  de 
chaque  côté,  la  -part  qu'on  juge- 
rait la  plus  convenable  à  raccom- 
modement qui  se  ferait  pour  la  suc- 
cession de  Juliers.  Les  humilia- 
tions dont  Mathias  avait  acccable 
Rodolphe  ,  étaient  de  nature  à  n'ê- 
tre pas  oubliées  :  aussi  ce  monarque 
en  était -il  continuellement  occupé; 
et  tous  les  elForts  des  autres  princes 
autrichiens  ,  à  ce  sujet ,  ne  parvin- 
rent qu'à  opérer  une  réconciliation 
apparente  et  passagère.  Mathias  fei- 
gnit de  s'humilier  devant  son  frè- 
re, et  consentit  à  tenir  de  lui,  à 
titre  de  fiefs ,  les  états  qu'il  lui  avait 
enlevés.  Rodolphe  s'engagea,  en  re- 
tour, à  rendre  son  amitié  à  Mathias, 
et  à  licencier  les  seize  mille  hom- 
mes qu'il  avait  fait  lever  dans  l'é- 
vêché  de  Passau.  L'empereur  n'a- 
vait accédé  à  cet  accommodement 
que  pour  tromper  la  vigilance  de 
Mathias.  11  affecta  d'exécuter  la  con- 
vention, et  ordonna  le  licenciement 
qu'il  avait  prorais  ;  mais  il  ne  fit  pas 
payer  la  solde  aux  troupes.  Celles- 
ci ,  conduites  par  Ramée,  qu'elles 
s'étaient  donné  pour  chef,  fondirent 
sur  la  Haute  -  Autriche  (  iGio), 
et ,  après  avoir  commis  toutes  sortes 
d'excès,  pénétrèrent  dans  la  Bohème, 
où  elles  furent  jointes  par  l'archi- 
duc Lcopold,  que  Rodolphe  avait 
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chargé  de  sa  vengeance.  L'alarme  se 
repandit  dans  tout  le  royaumo.  L'em- 
pereur protesta  que  l'irruption  s'é- 
tait faite  sans  qu'il  en  eût  con- 
naissance ,  et  envoya  un  héraut 
sommer  Léopold  de  se  retirer.  Lco- 
pold ,  pour  ne  point  exciter  con- 
tre lui  des  soupçons ,  renvoya  le 
héraut  à  Ramée  :  celui-ci  répondit 
qu'il  concerterait  un  accommode- 
ment avec  les  habitants  de  Prague, 
qui  avaient  couru  aux  armes  ;  et  il 
publia  un  manifeste,  par  lequel  il 
annonçait  qu'il  venait  défendre  Ro- 
dolphe et  ses  états  contre  toute  vio- 
lence qu'on  voudrait  lui  faire.  Les 
états  demandèrent  une  explication; 
et  Léopold,  qui  était  venu  visiter 
l'empereur  ,  leur  donna  une  réponse 
satisfaisante.  L'archiduc  alla  ensuite 
au  camp,  comme  pour  y  prendre 
des  instructions.  A  son  retour,  il  dit 
que  les  troupes  se  retireraient  si  les 
étals  voulaient  garantir  qu'elles  ne 
seraient  point  attaquées  dans  leur 
marche.  La  proposition  fut  accep- 
tée,  et  la  bonne  intelligence  parut 
rétablie.  Les  citoyens  étaient  dans  la 
sécurité,  lorsque  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  les  troupes  se  saisis- 
sent d'une  des  portes  ,  et  s'emparent 
de  la  petite  ville.  Elles  tentèrent  en- 
suite de  se  rendre  maîtresses  de  cette 
partie  de  Prague ,  qui  est  sur  le  bord 
occidental  delà  Moldau.  L'empereur, 
qui.  jusque-là  n'avait  pas  agi,  crut 
pouvoir  dévoiler  ses  projets.  Il  pres- 
sa les  états  de  joindre  leurs  forces  à 
celles  de  l'archiduc.  N'ayant  pu  les 
y  porter ,  il  fournit  à  Lcopold  cinq 
pièces  d'artillerie,  que  l'on  plaça  sur 
une  éminence  qui  commandait  la 
ville  vieille.  Les  états  eurent  alors 
recours  à  Mathias  ,  et  demandèrent 
des  secours  aux  Moraves.  Us  ordon- 
nèrent des  levées  de  troupes ,  qui 
bientôt  volèrent  vers  Prague,  por- 
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tant,  écrits  sur  leurs  drapeaux,  ces  friraient  pas  qu'un  usurpateur  s'as- 
mots  :  «  Contre  Ramëe.  »  Par  ordre  sît  sur  le  banc  électoral.  Leur  ambas- 
de  Math i as  ,   trois   mille  Hongrois  sade  fut  reçue  avec  indignation.  Cette 
s'avancèrent  à  marches  forcées  vers  intervention  suffit  cependant  pour 
cette  ville.  Les  troupes  de  Passau,  réveiller  les  espérances  de  Rodolphe, 
alors  saisies  d'une  terreur  panique,  qu'entretinrent  encore  les  contesta- 
se  retirèrent  pendant  la  nuit.  Atta-  tions  qui  survinrent  entre  les  états  de 
quëes  dans  leur  marche,  elles  furent  Bohème  et  Mathias  :  mais  celles-ci 
défaites   avec  perte  de  deux   mille  furent  promptement  terminées  par 
hommes  ;  mais  le  reste  trouva  mi  re-  les  concessions  que  (it  ce  prince.  Les 
fuge  dans  Budweiss.  Rodolphe  fît  états  ayant  désigne  le  23  mai  pour  son 
alors  des  propositions  qui  furent  re-  couronnement ,  requirent  Rodolphe 
poussées.  Réduit  au  désespoir,  il  cou-  de  délier  ses  sujets  de  leur  serment 
lut  vers  une  des  fenêtres  de  son  ap-  de  fidélité. D'abord  il  rejeta  celte  de- 
parlement,  l'ouvrit,  et  s'écria:  «  Pra-  mande  :  à  la  fin  ,  forcé  de  souscrire 
î>  gue,  ville  ingrate  que  j'ai  élevée  l'acte,  il  le  macula  dans  un  accès  de 
»  si  haut ,  tu  insultes  à  ton  bienfai-  fureur  puérile  ,    mit  la   plume  en 
î)  teuri  Puisse  la  vengeance  du  ciel  pièces  ,et  la  foula  aux  pieds.   Ma- 
1)  tomber  sur  toi  et  sur  toute  la  Bo-  thias  fut  nommé  roi ,  avec  toutes  les 
V  hème!  »  Le  comte  de  Thurn  ,  qui  formalités  d'usage.  Lorsqu'il  eut  con- 
commandait  les  troupes  des  états,  firme  tous  les  privilèges  de  la  nation, 
fit  investir  le  palais  de  Prague.  Ma-  il  fut  couronné  avec  la  plus  grande 
thias  arriva  ,  le  Lio  mars  i6i  i ,  dans  magnificence.Rodolphe,pourne point 
cette  capitale,  où  il  fit  une  entrée  entendre  les  acclamations  publiques, 
magnifique;  et  il  concerta  un  plan  s'était  retiré  dans  une  de  ses  maisons 
pour  enlever  à  son  frère  la  couronne  de  plaisance.  Le  lendemain ,  il  eut  la 
de  Bohème.  Les  états  présentèrent  à  douleur  de  recevoir  un  message  de 
Rodolpheunerequête,  afin  qu^ilcon-  Mathias,  qui  le  remercia  de   sa  gé- 
voquât  une  diète  ,  le  menaçant  de  la  nérosité.  Il  lui  fut  permis  d'habiter 
convoquer  eux-mêmes  en  cas  de  re-  le  palais  de  Prague  ;  et  on  lui  as- 
fus.  Le  monarque  pénétra  ie  sens  de  signa,   outre  plusieurs  seigneuries, 
cette  demande.  11  convoqua  la  diète;  une   pension   de  quatre  cent  mille 
etlorsqu'elle  fut  formée,  il  lui  adres-  florins  :    mais    il    se   vit  forcé  de 
sa   un   message,  où  il    dit  que  son  publier  un  décret  de  mise  au- ban  de 
âge  avancé  ne  lui  permettant  plus  de  l'empire,  contre  les  troupes  de  Pas- 
supporter  le  poids  de  la  couronne  ,  il  sauj    et  lorsqu'elles  furent  disper- 
priait  l'assemblée  de  la  transfëier  à  secs,   l'infortuné   Ramée  fut  déca- 
son  frère,  et  de  fixer  le  jour  le  plus     pité  par  ordre  de  Léopold.  Pendant 
prochain  pour  la  cérémonie  du  cou-     ce  temps  Rodolphe  envoya  des  com- 
roiuiement.  Cependant  les  princes  al-     missaires  à  la  confédération  des  pro- 
leniands  ,  qui  étaient  attaches  à  Ro-     testants  d'Allemagne  ,  qui  parurent 
dolphe ,  ne  virent  point  sa  déposition     ])rcndre  un  vif  intérêt  à  ce  qui  venait 
d'un  œil  indifférent.  Les  électeurs  de     de  se  passer  ,  et  lui  promirent  des 
JSaxe  et  de  Maïence  envoyèrent  des      secoui-s.   Les  plaintes  qu'il  adressa 
ambassadeurs  ,  menacer  les  états  de     vers  le  même  temps  à  une  assemblée 
BohèmedcloulelavengeancederEm-     d'électeurs  convoqués  par  ses  ordres 
pire,  el  leur  déclarer  qu'ils  nesouf-     à  Nuremberg ,  ne  furent  pas  aussi 
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bien  .Tcciicillics,  ((uoiqu'il  comptât 
p.irmi  les  eloclcms  plusieurs  de  ses 
amis  :  on  lui  repondit  (pic  sa  demnn- 
de  de  .secours  conccrn.iit  la  dicte  ,  et 
non  le  collep;c  électoral  ;  et  on  dé- 
clara qu'il  était  nécessaire  d'élire  un 
roi  des  Romains.  Uiia  députition  , 
((ui  fui  chargée  de  porter  à  Prague 
ce  message  allligcant ,  s'accpiitfa  de 
sa  mission  avec  la  plus  grande  du- 
reté :  mais  ,  en  mcme  temps  ,  elle 
j)rotcsta  que  l'intention  du  collège 
électoral  n'était  pas  de  faire  sortir 
delà  njaison  d'Autriche  la  couronne 
impériale  ;  et  l'on  olïVit  à  l'empe- 
reur de  nommer  celui  des  archi- 
ducs qu'il  désignerai}.  Kodol  plie  con- 
sidéra ce  mcsrsage  comme  le  prélude 
(Pune  scène  semblable  à  celle  qui 
venait  de  se  passer  en  Bohême.  Il 
ne  voulut  point  nommer  IMathias,  et 
.!  n'osait  recommander  un  autre 
prince.  Il  reconnut  la  nécessité  de 
l'élection  d'un  roi  des  Romains  ,  et 
tacha  de  gagner  du  temps.  Les  élec- 
teurs, pénétrant  son  dessein,  con- 
voquèrent ,  de  leur  propre  autorité, 
l'assemblée  (pi'il  redoutait  si  fort.  Ce 
fut  la  dernière  humiliation  qu'il  eût 
à  dévorer.  Le  chagrin ,  et  une  cons- 
lituliun  afTaibiic  par  la  vie  séden- 
taiie  qu'il  avait  menée,  le  condui- 
sirent au  tombeau  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge  ,  et  la  trente- 
septième  de  son  règne,  le  -20  jan- 
vier 161 '2.  Nous  en  avons  dit  assez 
pour  faire  juger  de  la  faiblesse  et  de 
l'incapacité  de  Rodol  phc  comme  sou- 
verain: cependant,  jusqu'à  l'époque 
où  il  fut  atteint  d'une  sombre  mé- 
lancolie ,  ce  prince  eut  des  manières 
élégantes,  de  l'aU'ibililé,  une  con- 
versation aisée.  On  rapporte  même 
que  l'esprit  étincelait  dans  ses  yeux. 
Il  avait  une  grande  connaissance 
des  langues,  tant  anciennes  tpic  mo- 
dernes j   Qt  il  était  assez  habile  en 
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peinture,  dans  les  arts  mécaniques  , 
dans  la  botanique,  dans  la  zoologie 
et  dans  la  chimie.  Son  siècle  et  son 
pays  durent  Ixaucoup  à  cet  amour 
des  sciences  et  des  arts  ,  qui  causa  son 
malheur.  Sa  cour  élait  remplie  d'ar- 
tistes et  d'homrnes  d'un  mérite  émi- 
nent.  Keppler, qu'il employaconjoin- 
temcnt  avec  Tyeho -Biahé  ,  pour 
dresser  les  tables  rpii  ,  du  nom  de  ce 
prince  ,  sont  appelées  Kodolphines  , 
lit  honneur  a  sa  protection.  Enfin,  il 
forma  de  superbes  collections  ;  et 
plusieurs  de  ses  pierres  précieuses  , 
de  ses  antiques  et  de  ses  tableaux, 
sont  maintenant  au  nombre  des  plus 
beaux  ornements  du  magnifique  c.i- 
binct  de  Vienne.  L'histoire  de  Ro- 
dolphe II  a  été  écrite  par  P.  Bra- 
chel ,  sous  le  titre  de  Fama  austria-, 
cr«,  Cologne,  1621  ,  in- fol.-  et  par 
Casp.  Londorp  ,  dans  sa  continua- 
tion de  Slcidan  (  de  i155  à  16 10). 
Francfort  ,  1619  ,in-fol.  ,  ou  3  vol. 
in-8".  '  H— RY. 

RODOLPHE  I-' . ,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane,  était  fils  de  Con- 
rad II ,  comte  d'Auxerre,  et  ensuiîo 
comte  ou  duc  de  la  Uhélie,  province 
formée  de  la  partie  de  la  Suisse, 
située  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes 
Rhéticjues  (i).  Son  père  l'associa, 
dès  886 ,  au  gouvernement  de  ?<q^ 
états.  A  l'exemple  de  la  plupart  des 
grands  vassaux  de  l'empire ,  Rodol- 
phe profita  des  troubles  qui  suivirent 
la  déposition  de  Cliarles-le-Gros  (  /', 
ce  nom ) ,  pour  se  icndrc  indépen- 
dant. Secondé  dans  son  projet  par 
les  prélats  et  les  seigneurs,  il  prit  le 
titre  de  roi  de  la  Petite-Bourgogne  , 
ou  Bourgogne  transjurane  ,  et  se  fit 
consacrer,  en  SS8  ,  à  Saint-IMaurice 

(\)  Iliinocl  <li)niu'  une  autre  nriKinc  'i  Roilulnlie, 
qu'il  fait  ilt»c<uclro  d'un  duc  (i'AII(ina|;nc  ;  iiinis  on 
.1  |>i»f.  10  Miivro  l'oniui.i;!  i  »•  /iirlnulxu  .  qu'on 
trouver;!  dwi-loppi»!  daus  un  àlnnoire  qui  Uit  ynr- 
li»   ilu    lifriigil  dg  l'acoH.    i/ti  »nfrr.,  XXXVl,  l^î 
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dans  le  Valais  (2).  Arnoul ,  roi  de 
Germanie  ,  tenta  deux  fois  de  con- 
traindre Rodolphe  à  lui  rendre  hom- 
mage ;  mais  ayant  e'chouë  dans  celte 
double  expédition ,  il  reconnut  son 
indépendance  dans  une  diète  tenue  à 
Ratisbonne,  en  894.  Rodolphe  gou- 
verna ses  sujets  avec  douceur  :  il  en- 
richit les  églises  ,  et  accrut  Tauto- 
rite  des  ecclésiastiques  par  la  con- 
cession de  différents   privilèges.  Il 
mourut  le  24  novembre  912,  lais- 
sant, de  son  mariage  avec  une  prin- 
cesse que  Dunod  (  Hist.  des  rois  de 
Bourgogne)  nomme  Wilh,deux  fd- 
les  et  un  fils  qui  fut  son  successeur. — 
Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane,  succéda,  jeune  encore, 
à  son  pèie ,  du  consentement  de  tous 
les  grands  ,  qui  s'empressèrent  de  lui 
prêter  le  serment  de  fidélité.   D'un 
esprit  inquiet^et  remuar  t ,  mais  plein 
de  valeur  ,  il  attendait  avec  impa- 
tience l'occasion  de  se  signaler  dans 
les  combats.  En  919  ,  il  déclare  la 
guerre  à  Burchard  ,  duc  de  Souabe  : 
mais  son  armée  est  mise  en  déroute 
près  de  Winterthur ,  et  il  accepte  la 
paix  que  Burchard  a  la  générosité 
de  lui  proposer  à  des  conditions  ho- 
norables. Quelque  temps  après  ,  il 
épouse  Berte,  fille  unique  du  duc  de 
Souabe  (3) ,  et  par  cette  alliance  as- 
sure la  tranquillité  de  ses  états.  La 
nouvelle  reine  ,  dont  la  mémoire  est 
encore  en  vénération  dans  la  Suisse 
Romande  (4)  r  vivifia  tout  ce  pays,  et 
y  bâtit  une  foule  de  châteaux,  d'ab- 

(5!)S(m  état  compreuait  la  Suisse  Romande  (  jus- 
qu'à la  Reuss  )  ,  la  Savoie  ,  le  Valais  et  la  Franche- 
Comté.  Ainsi  que  ses  successeuri ,  il  résidait  souvent 
à  Orbe  ,  qui  était  alors  une  ville  considérable. 

(3)  Les  savants  auteurs  de  V Art  de  vérijîfr  les 
dates  doutent  que  Certe ,  épouse  de  Rodolphe  H , 
fût  réellement  la  fille  du  duc  Burchard  (  II,  ^^i  ); 
mais  ils  ne  disent  pas  sur  quel  motif  ils  se  fondant 
|XOur  rejeter  un  sentiment  adopté  par  tous  les  his- 
toriens. 

(/|)  On  y  cite  proverbialement ,  comme  l'âge  d'or, 
le  temps  où  la  reine  Berte  Jilait, 
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bayes  et  d'établissements  d'utilité  pu- 
blique. Appelé  par  les  Italiens  ,  mé- 
contents de  Bérenger,  Rodolphe  passa 
les  Alpes,  en  921  ou  922,ets'avança, 
sans  obstacle ,  jusqu'à  Pavie,  où  Re- 
nobert ,  archevêque  de  Milan  ,  le  cou- 
ronna roi  d'Italie.  Toutes  les  villes 
reconnurent  son  autorité  ;  mais  Bé- 
renger  reparaît   tout -à-coup  pour 
disputer  sou  trône  au  roi  de  Bour- 
gogne :  il  lui  livre  bataille  à  Firen- 
zuola;et  Rodolphe,  trahi  par  ses  gé- 
néraux ,  serait  tombé  dans  les  mains 
de  son  rival ,  sans  le  secours  inat- 
tendu que  lui  amena  le  comte  Boni- 
face,  beau-frère  de  Bérenger  (  F'oy» 
ce  nom  ,  IV,  282  ).  Devenu  paisible 
possesseur  de  la  Haute-Italie,  par  la 
mort  de  Bérenger,  Rodolphe  revient 
visiter  ses  états  de  Bourgogne;  mais 
il  est  obligé  de  repasser  les  Alpes, 
sur  la  nouvelle  des  ravages  que  com- 
mettaient les  Hongrois ,  qui  fuient  d'a- 
bord à  son  approche:  d'un  autre  côté 
les  Sarasins,  profitant  de  son  absence, 
font-une  irruption  dans  la  Bourgogne 
transjurane  ,  et  s'emparent  d'Aven- 
che  ,  dont  ils  étaient  encore  maîtres 
en  938.  Les  Hongrois  pénètrent  aussi 
dans  ce  pays  ,  et  massacrent,  près  de 
Païerne,  l'évêquede  Lausane,  en  92 7. 
Cependant  Hugues  ,  comte  de  Pro- 
vence ,  songeait  à   faire  valoir  ses 
droits  au  trône  d'Italie;  et, par  les 
intrigues  de  sa  sœur  Ermengarde  ,  il 
engage  dans  son  parti  la  plupart  des 
sciç;neurs  Lombards  (  F.  Hugues  , 
XXI,  36  ).  Rodolphe  ,  instruit  des 
complots  tramés  contre  lui ,  vient 
assiéger  Ermengarde  dans  Pavie:  elle 
lui  fait  demander  une  entrevue  à  la- 
quelle il  se  rend  sans  méfiance  ;  mais 
elle  s'empare  de   sa  personne,    et 
l'oblige  à  licencier  son  armée  ,   et 
à  renoncer  à  ses  droits  sur  l'Italie.  A 
ces  conditions  ,  il  obtient  la  permis- 
sion de  retourner  en  Bourgogne.  Il 
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lève  des  troupes  pour  lyconqne'rir 
l'Italie  :  touttfuis  prévoyant  trop 
d'obstacles  à  l'exécution  de  ce  projet, 
il  se  jette  st:r  la  Gcnnanie  ,  et  se  fait 
l'cJer  la  ville  de  Baie  avec  son  terri- 
toire. Les  seigneurs  lombards  ,  tou- 
jours mécontents  de  leurs  souverains, 
rappellent  Rodolphe  ,  en  933;  mais 
Hugues  acliète  la  paisible  possession 
de  son  trône,  en  lui  codant  une  par- 
tie de  la  Provence.  HoJol[)he  prit 
alors  les  titres  de  roi  d'Arles  et  de 
Boursoiïue.   Il  acrtandit   encore  ses 

no  o 

étais  d'un  duché  vers  le  llhin  ,  dont 
Henri  l'Oiseleur  lui  donna  l'investi- 
ture,  en  reconnaissance  du  présent 
que  lui  avait  fait  Rodolphe  d'une 
lance  qui  avait  appartenu  à  saint 
Maurice,  ou  ,  selon  d'autres  ,  à  l'em- 
pereur Constantin  ,  et  dont  ,  suivant 
la  tradition,  le  fer  était  fait  d'un  des 
clous  employés  au  crucifiement  du 
Sauveur.  Rodulplic  mourut  en  937, 
11  eut  pour  successeur  Conrad  ,  son 
fils  ,  dit  le  Pacifique  j  mort  en  998 
(  Foj-.  Conrad  ,  IX  ,  4^2  ).  —  Ro- 
dolphe III ,  dit  le  Pieux  et  le  Fai- 
néant ^  dernier  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane  ,  monta  sur  le  trône  en 
993.  Celait  un  prince  faible;  et 
comme  il  n'avait  pas  d'enfant ,  les 
grands,  pre'voyantcpi'à  sa  mort  l'e'lat 
passerait  dans  les  mains  d'un  étran- 
ger ,  songèrent  à  se  rendre  inde'pen- 
dants,  chacun  dans  leurs  domaines. 
Rodolphe  fonda  ,  en  1 0 1 G  ,  l'abbaye 
de  Talloires.  Son  règne  ne  présente 
qu'une  suite  de  troubles  et  de  révol- 
tes: poury  mettre  un  terme,  il  donna 
la  Bourgogne  à  l'empereur  Henri 
II,  dit  le  Boiteux;  mais  ce  prince 
ne  put  y  faire  reconnaître  son  au- 
torite' ,  les  grands  vassaux  contes- 
tant à  Rodolphe  le  droit  de  disposer 
de  son  royaume.  Henri  envoya  con- 
tre eux  une  armée  commandée  par 
Werncr ,  évêquc  de  Strasbourg  ,  ac- 
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compagne  desesdctix  frères  ,  Ralli- 
bot ,  comte  de  Habsbourg  ,  et  le  che- 
valier Lancelin.  Les  Bourguignons  , 
commandes  par  Guillaume,   comte 
de  Poitiers,  sont  défaits  ,  en  1019, 
dans  un  grand  combat  entre  Nion  et 
Genève  :  mais  Wcrnerne  peut  forcer 
les  châteaux,  et  il  se  rcliie.  Rodol- 
phe confirme  sa   donation  à  l'em- 
pereur, et  s'oblige  à  ne  rien  faire 
sans  le  consulter.  La   guerre  civile 
recommence.  Henri ,  cvè«iue  de  Lau- 
sane,  demeuré  fidèle  au  loi ,  est  mas- 
sacré. Depuis  lo'io,  les  chartes  nç 
sont  plus  datées  que  du  règne  de  Henri 
IL  Après  la  mort  de  cet  empereur 
(1024).  le  roi  de  Bourgogne  se  mit 
sous  la  protection  de  Conrad  ,  dit  le 
Salique  ,  qu'il  déclara  son  héritier. 
La  guerre  civile   continuait  cepen- 
dant :  le  nouvel  évêque  de  Lausane, 
Hugues  ,   fils  naturel  de   Rodolphe 
m,  ne  pouvant  déterminer  les  sei- 
gneurs bourguignons  à  poser  les  ar- 
mes, obtient  d'eux  qu'ils  observeront 
la  trêve -Dieu,  ou  suspension  d'hos- 
tilités pendant  trois  ou  quatre  jours 
delà  semaine.  En  1026,  Rodolphe 
chasse  enfin  les  Sarrasins  du  IMonl- 
Jou  (  le  grand  Saint-Bernard  )  ,  et 
abolit  les  péages  exorbitants  qu'ils  y 
avaient  établis.  Il  suivit  Conrad  à 
Rome  ,  et  mourut  à  Lausane,  le  6 
septembre  io3a  ,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans.  Conrad  se  mit  eu  possession 
du  royaume  de  Bourgogne,  qui  devint 
un  fief  de  l'empire,  et  dont  les  grands 
vassaux  et  le  clergé  se  p.irtagèrentla 
souveraineté.  Ce  royaume  n'avait  du- 
ré que  cent  trente-quatre  ans.  W — s. 
RODON  (  David  de).  F.  Dero- 

DON.  * 

RODRIGUEZ  (  RodericusSan- 
cwSy  ou  Sas  CHEZ  de  AREyALo)y 
cveque  de  Zamora  ,  fut  Tun  des  plus 
savants  prélats  de  son  siècle.  La  mul- 
tiplicité de  ses  noms  et  de  sfs  titres 
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a  fait  tomber  les  bio^aplics  dans  de  Trëvino  ,  puis  doyen  du  chapitre 
iVequentes  méprises,  qu'il  est  inutiie  de  Lc'on  ,  et  ensuite  de  Sëville.  Vers 
de  relever  ici,  puisque ProsperMar-  i44o,  le  roi  de  Gsstille  le  nomma 
cliand  a  déjà  pris  ce  soin  ,  dans  son  son  ambassadeur  près  de  l'empereur 
Dictionnaire ,  à  l'art.  Saïicius  (  i  ).  Frédéric  III  ;  et  il  s'acquitta  de  la 
Il  naquit,  en  i  4o4  ,  à  Santa  -  Maria  mission  dont  il  avait  été  charge,  de 
di  Nieva,  au  diocèse  de  Segovie,  d'ii-  manière  à  justifier  la  confiance  de  son 
ne  des  plus  nobles  maisons  de  la  maître,  qui  l'honora  de  différentes 
Vieille -Castille.  Orphelin  de  bonne  autres  négociations,  et  le  récompen- 
heurç,  il  resta  sous  la  tutelle  de  sa  sa  de  ses  services  par  l'évêché  d'O- 
raère,  femme  très-pieuse,  et  qui,  viédo.Rodriguez  devint  ensuite  cha- 
n'étant  occupée  que  du  salut  de  son  pelain  du  roi,  auditeur  et  membre 
fils  ,  l'effrayait  sans  cesse  des  dan-  du  conseil  royal.  En  i458,  il  fut  dé- 
gers  dont  il  serait  environné  dans  le  ])uté  vers  le  pape  Callixte  III,  pour 
monde,  et  lui  vantait  en  même  temps  le  féliciter  sur  son  élection;  et  le 
les  charmes  d'une  vie  uniquement  nouveau  pontife,  charmé  de  son  élo- 
consacrée  à  Dieu  dans  la  retraite,  quence,  le  retint  àRome,  où cepréîat 
Touché  des  conseils  de  sa  mère,  Ro-  gaçriiabientôiraraitiédesmembresles 
driguez  penchait  pour  1  état  moiias-  plus  distingués  du  sacré  collège.  Paul 
tique;  et  il  serait  entré  dans  un  cloî-  II,  lors  de  son  avènement,  s'emprcs- 
Ire,  si  ses  parents  du  côté  paternel  ne  sa  de  le  nommer  gouverneur  du  châ- 
s'y  fussent  opposés,  par  l'intérêt  de  teau  Saint- Ange;  et  il  le  fit  successi- 
leur  maison,  à  laquelle  ses  talents  pré-  vement  évêque  de  Zaraora,  de  Cala- 
coces  promettaient  un  nouveau  gen-  horra  et  de  Palencia.  Rodriguez,  à 
re  d'illustration.  Il  fut  donc  décidé  qui  les  bontés  du  pape  ne  permet- 
que  le  jeune  Rodriguez  irait  conti-  taient  pas  de  s'éloigner,  fit  adminis- 
nuer  ses  études  à  l'académie  de  Sala-  trer  ces  différents  diocèses  par  des 
manque;  et,  pendant  dix  ans,  il  y  vicaires-généraux.  Il  mourut  à  Ro- 
suivit,  avec  le  plus  grand  succès,  me,  le  4  octobre  1470,  à  soixante- 
les  cours  de  philosophie  et  de  juris-  six  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
prudence  civile  et  canonique.  En  ter-  Saint-Jacques  des  Espagnols.  C'était 
rainant  ses  études,  il  reçut  le  lau-  un  prélat  pieux,  zélé  pour  les  droits 
lier  doctoral,  et  fut  retenu   pour  de  la  cour  de  Rome,  et  fort  instruit, 
professer  le  droit  dans  cette  école,  Bapt.  Platina  ,  qui  l'a  choisi  pour 
déjà  justement  célèbre.  Cependant  les  l'un  des  interlocuteurs  de  son  Dialo- 
conseils  de  sa  mère  avaient  fait  sur  gue ,  De  vero  et  falso  hono,  fait  ua 
son    esprit  une  impression   que  le  grand  éloge  de  son  affabilité ,  de  ses 
temps  n'avait  point  affaiblie  ;  et  il  talents  et  de  son  érudition.  On  ne 
renonça  tout- à-coup  à  la  carrière  peut  assez  s'étonner  que,  sur  quel- 
de  l'enseignement  pour  embrasser  ques  traits  que  Rodriguez  s'est  per- 
Tétat  ecclésiastique.  Ses  talents  et  sa  mis  contre  l'ambition  de  plusieurs  pa- 
naissance  ne  pouvaient  manquer  de  pes,  et  les  misères  dont  leur  dignité 
l'élever  prompiement  aux  premiè-  ne  les  exempte  pas,  Flaccus  Illyricus, 
res  dignités.  Il  fut  fait  archidiacre  de  et  d'autres    écrivains   prolestants, 
l'aient   ])lacé    au   nombre   des    té- 

(i)  Ccpendaullc  Dictionnaire  universel  lui  donne  moiuS  dc  la  vérité  {tCSteS  VeritUtis), 

piict)rc  deux  articles,  l'un  à  Hodriouez ,  et  l'autre  »»^        !•            J            J_„"            J_l„ 

fious  le  nom  de  Sa^cio  ou  Sanchez.  '     '  c'cst  -  a  -  dirc ,  dcs  advçrsaircs  de  la 
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cour  de  Rome,  dont  il  fcit ,  au  con- 
traire ,  l'un  des  défenseurs  les  plus 
ardents.  Onadenodrifjiicz:!.  Spécu- 
lum vitiv  hunianc.  C'est  un  Traite 
de  morale  ,  divise'  en  deux  livres  , 
dans  lesquels  r.nitenr  passe  en  revue 
\c!>  avantûj^eset  les  inconvénients  des 
dillerentes  professions  depuis  le  scep- 
tre jusqu'à  la  honlctle.  Cet  ouvrage, 
oublie  depuis  long -temps,  eut  un 
très  -  grand  succès  ,  qu'il  dut  sans 
doute  à  ce  qu'on  n'avait  encore  rien 
\ii  dans  le  mèrnc  genre.  Il  s'en  fit  au 
moins  on7>e  éditions,  dans  le  quinziè- 
me siècle.  La  première  est  celle  da 
Home  ,  Peints  de  Maxiniis ,  i  4^8  , 
gr.  in  -  4*^.  (  Voy.  AudilTredi ,  Cala- 
log.  Roman,  cdit. ,  p.  \'i.  )  Les  cu- 
rieux recLerclient  encore  les  suivan- 
tes :  Augsbourg  ,  Ginlher  Zainer  , 
1471,  in-fol.  ;  In  villa  Beronensi 
(iMunster-en-Argau, canton  de  Lucer- 
lîc),  i47'-i ,  i»  -  fol.  (Voy.  la  Chasse 
aux  bibliograph.^  par  l'abbé  Rive  , 
p.  i^'2.)  Les  limites  de  cet  article 
forcent  de  renvoyer,  pour  plus  dedt'- 
tails,  à  la  Bibliof^raphie  de  Debure, 
au  Manuel  du  libraire  de  INI.  Bru- 
net  ,  et  surtout  au  Dictionnaire  de 
Laserna  -  Santander.  Le  Spécu- 
lum de  l'èvêque  de  Zamora  a  c'tc' 
traduit  en  français,  par  frère  Ju- 
lien Macho  et  Pierre  Farget,  Lyon  , 
1477  ^^  i4^'^»  in-fol.  (2)  Ces  deux 
éditions  sont  très-rares,  et  e'gale- 
menl  recherchées  des  amateurs. Enfin 
il  aclèrcimprime'plusieurs  fois,  dans 
le  seizième  et  même  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  L'édition  que  Fabricius 
cite  comme  la  plus  re'cente ,  est  de 
Francfort ,  i  G83 ,  in-8".  \\.  Ad  car- 
dinalem  JJessarionem  ,  epislola  lu- 
gubres simul  et  consnlaloria  de  in~ 
Jelice  exjmgnaiione  et  im>asioiie  in- 


{•x)  I.c  Siieculiiin  .\  <-lc  tradnilon  allriiî;iml ,  i.JSS  , 
Augsl)i)iirg  ,  iu-foi.  ;  cleu  csiuiguol ,  Jjarji^osAC  ,  i^yi  , 
iiiî'uic  toruiat. 
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sulœ  Negropontis,  etc. ,  in-4'^.,  saiiS 
date  (Voy.  {'Index  du  P.  J>air<î,  i, 
1 8()).  WX.Compendiosahistoria  J/i^- 
panica  (Rome),  Udabicus  C.il|.|s 
(1470),  gr.  in-40.  (3)  Celte  liisioi- 
re,  estimable  sons  le  r-ipport  des  re- 
cherches et  de  l'exactitude,  fait  par- 
tie de  V Ilispania  illustrata,  tome  1, 
121  {F.  And.  ScMOTT).  L'auteur  l'a 
dèdièe  à  IJeijri  iv,  roi  de  Casiillc  et 
de  Léon.  IV.  Liber  de  origine  ac 
dijjcrentid  principatus  imperialis  et 
rcgalis ,  et  de  antiquitate  etjustitid 
ulriusque  ^  et  in  quo  aller  alterum 
excédât  et  à  quo  et  quibus  causis  re- 
ges  corripi  et  deponi  possint ,  Ro- 
me ,i52i ,  in-fol.  Ce  livre,  dans  le- 
quel l'auteur  s'attache  à  démontrer 
la  suprématie  du  pape  sur  tous  les 
souverains,  fut  publié  par  Ferd.  de 
Fonseca ,  son  petit-neveu.  Rodri- 
gucz  a  laissé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges ,  conservés  en  manuscrit  dans 
les  bibliothèques  de  Rome,  et  dont 
les  titres  sont  dans  la  Bibliothe- 
ca  Ilispana  velus  <^  Nicolas  Anto- 
nio, dans  la  Bild.  mediœ  et  infimv 
latinitatis,  de  Fabricius  (éd.  de  Pa- 
doue,  1754),  VI,  ii3,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Pro^per  Marchand. 

W— s. 
RODRIGUEZ  (Alphonse),  écri- 
vain ascétique,  né  en  i5'i6à  Vallado- 
lidjfitscs  étudesàracadémiedeSala- 
manqiie,  oùil  reçullelaurier doctoral 
dans  la  faculté  de  philosophie,  cl, à 
l'àgc  de  dix-neuf  ans  (i),  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace.  Après  avoir 
régenté  quelque  temps  les  basses 
classes  à  Salamanque,  où  il  rut  le 
bonheur  de  compter  au  nonil)re  de 
ses  élèves  le  savant  P.  Suarès  (  F.  ce 


(X^  L'odili.in  d'  Pnlnicia  ,  i  \-o  ,  in-t',.l.,  cil.e  jvir 
Vlii.-ieiiisJjiMiograpLe*,  est  iaiaginnire. 

(i)  CVsf  par  11110  rrrtur  fV|)<igr:i|iln>pic  «(ne  Ir.i 
niiUiir."  de  l.«  nihloth.  soc.  J,  <u  .  |il«<  rnt  l'iuliiii»- 
fion  tluP.  UiiJrii;nc7  Ii  IVuik  «•  l'i^,  ..ii  II:  ii  .(.•  i". ',", 
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iiom  ) ,  et  de  contribuer  a  (Icvcloppcr 
SCS  dispositions ,  il  fut  nommé  rec- 
teur du  collège  de  Moulerey  dans  la 
Galice  ;  et  en  même  temps  ,  il  y  pro- 
fessa la  théologie  morale  ,  avec  tant 
d'e'clat ,  qu'on  accourait  à  ses  leçons 
de  toutes  les  parties  de  l'Espagne. Mal- 
gre'  cette  double  tâche,  il  ne  se  dis- 
pensait pas  de  s'acquitter  deses  autres 
devoirs  ,  et  il  prêchait  fréquemment. 
Il  revint ,  au  bout  de  douzeaus,  à  Val- 
ladolid  ,   remplir  les  fonctions  de 
maître  des  novices ,  qu'il  exerça  de- 
puis à  MontiUa  pendant  trente  ans. 
Députe'  par  la  province  d'Andalousie 
à  Rome  ,  il  s'y  distingua  dans  la  cin- 
quième assemblée  gcne'rale  de  la  So- 
ciété, par  sa  prudence  et  sa  haute  sa- 
gesse. A  son  retour  d'Italie,  ses  supe'- 
rieurs  l'envoyèrent  à  Gordoue  ,  où  il 
se  consacra  tout  entier  à  la  direction 
des  âmes  ,  et  acquit  bientôt  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  guides  dans 
la  vie  spirituelle. En  1606,  rassem- 
blée provinciale  d'Andalousie  l'obli- 
gea ,  malgré  s-^n  grand  âge ,  de  re- 
prendre  la    charge  de    maître   des 
novices.  A  la  suite  d'une  longue  et 
douloureuse   maladie,   pendant  la- 
quelle brilla  sa  résignation  toute  chré- 
tienne, il  mourut  à  Séviile,  en  odeur 
de  sainteté  ,  le  21   février  i6i(i,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  seul 
oavrage  qu'on  ail  du  P.  Rudriguez 
est  la  Pratique  •  de  la  perfection 
chrétienne^  Séviile,  i6i4  ,  iw  4"*) 
souvent  réimprimé  (2). C'est,  de  l'avis 
de  tous  les  critiques,  l'un  des  meil- 
leurs livres  en  ce  genre, bien  que  l'au- 
teur rapporte, avec  trop  de  confian- 
ce quelques  histoires  apocryphes.  Le 
pieux  abbé  iricalet  le  place  immé- 
diatement après  l'incomparable  trai- 
té de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Il 


(a)  On  lui  attribue  néanmoins  mie  tiaduclion  en 
espagnol  de  l'hyume  Lauda  Sion,  Q (;g. 
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a  p'te'  traduit  en  latin  parRoswcyde 
(  Voyez  ce  nom  ),  et  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  même 
en  bohémien  :  on  en  connaît  jusqu'à 
six  versions  en  français  (  V.  le  Vict. 
de  Moréri,  ai  ticle  Hodria;uez  ).  Les 
deux  meilleures  sont,celie  qu'on  at- 
tribue aux  solitaires  de  Port-Royal, 
et  celle  de  Régnier  Desmarais  ,  Pa- 
ris ,  1688,  3  vol.  in -4°-?  rciin- 
priraée  plusieurs  fois  en  4  vol.in-8°., 
ou  6  vol.  in  12  i  V(iy.  Régnier, 
XXXVII ,  255  ).  L'abbé  Tricakt  en 
a  donné  un  abrégé ^  Paris  ,  1761 , 
2Vol.in-i2. — AljdionseRoDRiGULZ, 
autre  jésuite ,  né  à  Scgovie ,  eu  1 53o, 
mort  en  1617  dans  l'île  Maïorque, 
composa  aussi  plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  dont  la  plupart  sont  de- 
meurés inédits.  W — s. 

RODRIGUt  Z  (  Le  P.  Jean  ) ,  au- 
quel  on  donne  quelquefois  le  surnom 
de  Giram  ou  Girao,  était  un  jésnife 
portugais,  célèbre  dans  la  mission 
du  Japon  ,  à  la  fin  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septiè- 
me. Il  était  né  à  Alcouche ,  dans  le 
diocèse  de  Lisbonne,  en  i55g.  11  en- 
tra, en  1576,  dans  la  compagnie  des 
Jésuites,  et  partit,  en  i583,  pour  le 
Japon.  Il  passa  plusieurs  années 
dans  ce  royaume,  s'y  livrant  avec 
application  à  l'étude  de  la  langue 
du  pays  ;  et,  dès  iSqS,  il  fut  en 
état  de  prêcher  pubîiquemen  t  le  ch  ris- 
tianisme.  On  assure  même  qu^il  rem- 
plit plusieurs  fois  les  fonctions  d'in- 
terprète auprès  de  Taïkosaraa,  qu'il 
était  venu  trouver,  en  iSqG,  en  qua- 
lité d'envoyé  de  D.  Mathias  d^Albu- 
querque,  vice-roi  des  Indes.  Il  est 
certain  du  moins  que  Rodriguez  dut 
obtenir  quelque  faveur  près  de  ce 
prince,  puisque,  l'année  suivante, 
il  fut  excepté  formellement  de  la 
proscription  générale  prononcée 
contre   les   missionnaires.   Il  vint 
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aîi.rs  dcmniircr  ."«  \.ing.isaKi,    avec  qu'il  a  siiivin  ,  dans  l.i   irprc'srnt.i- 
(]ct\\  ou  trois  (le  ?cs  coiificTCS.  Kn  tion  dts  mots  japonais,  cl  l'ahscncc 
i5<)S,  il  accoiiip.ii»na  ,  à  Fousimi ,  totale  des  caractères  originaux,  pour 
l'olliricr  portM|:;ais  (jni  venait  de  Ma-  ]c.squî;ls  Tautrur  n'a  établi  aucune  rô- 
cao  ,  pour  nieltrc  aux  pieds  de  l'cm-  f;lc   de   traiiscrip(ion  ,   rendent  l'u- 
l'ciciir  le  présent  que  le  comincice  sage  de  son  livre  absolument  impra- 
poriu^;ais   lui   ofTVait  annuellement,  ticablc  à  quehju'un  qui  n'aurait  pas 
li  i  P.  Pasio  nous  a  donne  les  de'fails  d'avance  une  teinture  des  éléments 
de  l'audience  que  Tii'ikosama  ,  alors  de  la  lanpjue  écrite  et  parlée.  Il  faut 
mourant ,  accorda  au  P.  llodrigucz.  que  Rodrij^nez  ait  senti  les  princi- 
Par  l'ordre  de  ce  prince,  on  rendit  paux  défauts  de  sa  Grammaire;  car 
de  ci;rands  honneurs  au  missionnaire;  il  en  a  rédigé  lui-même  un  extrait, 
et  on   l'obligea  d'assister   aux  fctes  oii  il  a  cherché  à  disposer  les  ma- 
quc  les   principaux   de  l'empire  se  tièies  dans  un  meilleur  ordre  ,  et  à 
donnaient  les  uns  aux  autres.  Apres  supprimer  les  détails  snpeiflus.  Le 
la   mort  de  ïa'ikosama,  Rodrigucz  manuscrit  de  cet  extrait  existe  à  la 
conliinia  de  jouir  de  la  conliancedu  bibliothèque  du  Koi  ;  et  la   société' 
])rince  qui  avait  succédé  à  ce  coi!-  asialicpie,  dans  la  vue  de  faire  con- 
(jijcraut;  et  il  en  profita  pour  s'ac-  naître  les  éléments  du  japonais,  n*a 
quitter,  dans  l'intc/ct  de  la  mission,  pas  cru  pouvoir  choisir  un  ouvrage 
des  diverses  négociations  dont  il  fut  ])Ius  propre  à  cet  objet.  Elle  a  fait 
chargé  par  ses  supérieurs.  Son  se-  traduire  en  français  ce  maimscrit  ; 
jour  le  plus  h  djitucl  était  à  Nanga-  et  il  est  actuellement  sous  presse, 
saki;  et  c'est  là  que,  continuant  de  Mais  comme  Tauleur  avait  surtout 
se  livrer  à  l'étude  du   japonais  ,  il  voulu  être  utile  à  ses  confrères  qui 
s'occupa  den  cx2:>oser  les  principes,  se  destinaient  à  la  prédication  et  à 
dans  une  grammaire.  Celle  qu'il  com-  la  confession  ,  et  qu'il  avait,  par  cet- 
posa  eu  portugais  fut  imprimée,  en  te  raison,  fait  tomber  les  retranche- 
1 604  ,  à  Nangasaki ,  avec  la  permis-  mcnts  sur  les  notions  littéraires  qu'il 
siou  du  P.  F.  Pasio,  vice- provincial,  avait  réunies  dans  son  grand  ouvra- 
quellodrigucz  assistait  dans  ses  fonc-  ge,  on  a  pris  soin  de  collalionner  ce- 
lions. Les  exemplaires  de  la  Grain-  lui-ci ,  et  d'en  extraire  tout  ce  qui 
maire  de  Rodiiguez  sont  rares  en  pouvait  être  de  quelque  inté.  et.  Ou- 
Europe.  C'est  un  ouvrage  confus  ,  tre  V^^rte  da  lin^oa  de  lapaiii  [  tel 
prolixe  et  assez  mal  digéré  ,  fait  ,  est  \c  titre  de  l'ouvrage  dont  nous 
comme  tous  ceux  du  même   genre  venons  de  parler),  on  a  du  P.  Ro- 
qui  ont  été  rédigés  à  cette  époque,  drigucz  plusieurs  Lettres  écrites  en- 
Siir  le  plan  des  mauvaises  grammai-  tre  les  années  i()o4  et  i(]'ji5,  et  in- 
ics  latines  qui  avaient  cours  en  Es-  se'iées  dans  les  Recueils  i\Qs  Liiterœ 
jîague  et  en  Portugal.  L'auteur  a  tout-  Japonicœ.  Ce  missionnaire  mourut , 
à  -  fait  négligé  les  diverses  écritures  en  iG33,  à  l'âge  de  soixante  -  qua- 
du  Japon,  et  n'a  pas  suHisamment  torzeans. —  Le  nom  de  Rudrigu'.'Z  se 
distingué  ce  qui  a  rapport  à  la  lan-  présente  plusieurs  fois  daus  la  itis- 
gue  |)ropre  des  Japonais  de  ce  qui  sion  du  Japon.  Il  y  a  surtout  «•n  P. 
concerne  le  chinois  ,  langue  savante  JéromcRonRtGULz,  jésuite,  çouvcr- 
ct,  jusqu'à  un  certain  point,  usuelle  ncur  de  la  mission  du  Jv^°  •  ^^ 
chez   ces   ^peuple?.    L'orthographe  iG'io,  qui  envoya  le  pronicr  mis- 
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sionnaire  dans  le  pays  de  Yczo;et  l'archevêque  de  Tolède,  examinateur 
un  Augustin  Rodriguez  ,  francis-  synodal,  il  fut,  peu  de  temps  après, 
cain  ,  qui  vint  des  Philippines  ,  en  honoré  de  la  coufiance  de  l'infant  D. 
1594,  avec  des  présents  pour  Taï-  Louis,  qui  le  choisit  pour  son  dircc- 
kosama.                           A.  R — t.  teur  spirituel.  Les  académies  de  Sé- 
RODRIGUEZ  (Antoine-Joseph),  ville  et  de  Madrid  s'empressèrent  de 
bénédictin,  naquit  en  i7o5,àMerida,  l'admettre  au  nombre  de  leurs  mem- 
dansTEstramadure.  Après  avoir  ter-  bres  ;  et  il  obtint  la  permission  de  se 
minéseshumanitésavecuneraredis-  fixera  Madrid,  qui  lui  présentait, 
tinction  ,  il  embrassa  la  vie  monas-  plus  qu'aucune  autre  ville  du  royau- 
tique ,  et  obtint  de  ses  supérieurs  me ,  les  ressources  nécessaires  pour 
la  permission  de  consacrer  ses  loi-  terminer  les  ouvrages  qu'il  avait  en- 
sirs  à  l'étuds.  Il  acquit  bientôt  des  trepris,  et  auxquels  il  ne  cessa  de  tra- 
connaissances    très  -  étendues   dans  vailler  avec  une  ardeur  infatigable. 
la  théologie,  le  droit    et  Vhistoi-  Épuisé, moins  encore  par  les  années 
re,  et  surpassa  la  plupart  de  ses      que  par  une  application  excessive,  il 


négligées  en  Espagne.  L  un  des  pre-  ge  cite  pi 

miers  ,  il  s'éleva  contre  les  préju-  fait  plusieurs  éditions  ,  on  a  de  dom 

gés  qui  régnaient  dans  les  universi-  Rodriguez  :  L  Traité  de  théologie 

tés  espagnoles  ,  et  contribua  beau-  et<ierfroiï  crtwom^we,  Madrid,  1 760, 

coup  à  faire  abandonner  les  caté-  m-  l^^.W.  Démonstration  des  j'on- 

gories  d'Aristote,  pour  adopter  un  déments  de  la  religion  chrétienne  ^ 

système  d'enseignement  de  la  philo-  ibid.,  1762,  in-80.  IIL  Dissertation 

Sophie  plus  conforme  aux  progrès  sur  le  grand  problème  de  la  respi- 

des  lumières.  Appuyé  dans  ses  pro-  ration^  ibid.,  1763,  in-80.  IV.  Dis- 

jets  d'innovation  par  les  prélats  les  serlation  sur  la  règle  de  saint  Be- 

plus  éclairés,  dom  Rodriguez  devint  Jioît,  ibid.,  1764,  in-80.  V.  Disser- 

î'adversaire  décidé  de  toutes  les  er-  tation  sur  V origine,  la  discipline  et 

reurs,  et  attaqua  surtout  avec  force  le  gouvernement  de  l'ordre  monas- 

celles  qui  s'étaient  introduites  dans  tique ^ihiA. ,  1766,  in-8".  VL  Trai- 

la  pratique  médicale,  et  dont  le  peu-  té  de  théologie  morale  et  de  droit  j 

pie  des  campagnes  était,  depuis  long-  civil,  ibid.,  in-4^.5  4  vol.  L'édition  * 

temps,  la  victime.  Dans  un  ouvrage  ^la  plus  estimée  est  celle  de  1788. 
intitulé  :  Palestra  crilico  -  medica  W — s. 

(Madrid,  1735  et  ann.  suiv. ) ,  il  dé-         RODRIGUEZ  (Don  Ventura  ) , 

voila  l'ignorance,  le  charlatanisme  directeur   de  l'académie  royale  de 

et  la  mauvaise  foi  des  empiriques,  et  San  -  Fernando ,  premier  architecte 

fit  sentir  la  nécessité  d'astreindre  à  de  Madrid  ,  des  académies  de  Saint- 

des  examens  rigoureux  ceux  qui  pré-  Luc  de  Rome,  de  Saint -Charles   à 

tendaient  exercer  l'art  de  guérir.  Les  Valence,  et  de  la  société  royale  éco- 

seivices  qu'avait  rendus  D.  Rodri-  nomique  de  Madrid,  mourut  dans 

guez.^  étendirent  sa  réputation  dans  cette  ville  ,  en  déc.  1785.  Sans  avoir 

toute  Œspagne.  Son  ouvrage  lui  fit  quitté  l'Espagne,  il  parvint,   par 

une  foi]?«  d'ennemis,  mais  lui  mérita  sa  constance  ,   par  la   lecture  des 

d'illustresprolecteurs.  Nommé,  par  ouvrages  anciens,  et  avec  les  con- 
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scils  du  chevalier  Jurara  ,  qui  avait 
etc  a[)[ielc  dans  ce  pays  pour  don- 
ner le  plan  du  palais  de  S.  M.  C, 
à  a((pu'rir  ce  goiit  simple,  noble,  éle- 
^aIll ,  (jui  caractérise  les  chefs  d'œu- 
vre  de  l'antiquité,  et  à  être  regardé, 
eu  Hspagne,  comme  le  reslriurateur 
de  rarcliilecliire,  (jui ,  depuis  la  mort 
des  V  illalpandos,  Toledos,  Herreras 
et  Moras,  avait  piodij];ieusemeiit  dé- 
génère, lia  laisse  une  toule  d'edificas 
superbes  ,  qui  feront  passer  son  nom 
à  la  postérité'.  —  Hermaud- Adrien  , 
connu  sous  le  nom  de  Rodrigui:;z  , 
ne  à  Anvers  en  1G18,  exerçait  la 
peinture  ,  lorscju'il  embrassa  la  pro- 
fession relip;ieusc  dans  la  maison  des 
jésuites  de  ftladrid,  où  il  mourut  en 
iG(3().  On  remarque,  dans  le  réfec- 
toire du  collège  royal  de  cette  ville, 
six  tableaux  de  sa  composition  qui 
représentent  différentes  Cènes  tirées 
de  l'Histoire  sacrée.  T — d. 

1U)E  (Sir  Thomas),  diplomate 
anglais,  né  vers  i56o  ,  à  Low-Lay- 
ton,  dans  le  comté  d'Essex  ,  fit  ses 
éludes   à  Oxford  ,  et  suivit  la  car- 
rière des  affaires  publiques.  Jacques 
1*^'.  lecréaclievalieren  1604.  Le  prin- 
ce Henri,  fils  avué  de  ce  mon;Hque, 
l'employa  pour  faire  des  découvertes 
en  Amérirjue.  Roe  acquit  tant  de  ré- 
putation ,   qu'en   iGi'2,   la  compa- 
gnie anglaise  des  Indes  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  l'envoyer  en  ambassade 
près  du  Grand-Mogol.  Celte  associa- 
lion  ,  dont  le  commerce  était  déjà 
si  llorissant ,  avait  eu  précédemment 
divers  agents  près  du  souverain  de 
l'Indoustan  ,  a'.in  d'en  obtenir  plu- 
sieurs  choses   qui   intéressaient  ses 
entreprises  :  leurs  tentatives  avaient 
échoué.  Des  écrits  fails  par  des  per- 
sonnes intelligentes,  ([ui  connaissaient 
la  cour  d'Agra,    convaincpiirent  la 
compagnie  qu'elle  ne  pourrait  réus- 
sir dans  ses  desseins  que  par   une 
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ambassade  solennelle  ,,    qui  se  pré- 
senterait au  nom  du  1 01  d'Angleterre, 
et  à  la   télé  de  laquelle  on  placerait 
un  personnage  phisdistingucqneceux 
qui  avaient  paru  jusqu'alors  devant 
le  prince  asiatique.  Cependant  on  eut 
l'air  de  penser  (pie  la  mission  n'avait 
pas  besoin   d'une  certaine  magnifi- 
cence,  [^'économie  marqua  tout  ce 
qui  concernait  les  appointements  et 
la  suite  de  Roc  j  et  même  les  présents 
destinés  au  Grand-Mogol,  ne  corres- 
pondaient   pas  à  l'idée  que  l'on  se 
faisait,  avec  raison, d'unecour  la  plus 
fastueuse  du  monde ,  et  qui  ne  mesu- 
rait son  estime  que  sur  la  splendeur 
deceuxquise  présentaient  devant  elle. 
Roe  partit  du  cap  Land's  end ,  le  (> 
mars  161 5  :  il  mouilla,  le  18  sep- 
tembre suivant  ,   dans    le   port  de 
Soualiy  ,  à  quelques  lieues  de  Surate. 
Bientôt  il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  ,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
témoignages  de  respect  de  la  part  de 
ses  compatriotes.    Les  officiers  du 
Grand  -  JVÏogol    le    traitèrent    avec 
moins  d'égards  ;  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  ne  se  mettre  en  roatc, 
pour  aller  trouver  le  souverain,  que 
lorsqu'il  serait  siir  qu'on  lui  rendrait 
les  'honneurs  que  son  caractîTC  ré- 
clamait.  Des   ordres  arrivèrent  ,  à 
cet  elfet  ;  et  Roc  quitta  Surate ,  le 
3o  octobre.  Il  rencontra iiBrampour, 
un  des  fils  du  monarque  ,  en  obtint  l.i 
permission   d'établir    un    comptoir 
dans  cette  ville,  et  d'ailleurs  sut  se 
dispenser  de  ce  que  l'éliquetle  de  ces 
contrées  avait  de  choquant  pour  un 
Européen.  Le  23  décembre,   il  at- 
teignit Adsmir  (Adjmir),   où  Dje- 
hanghir  résidait  en  ce  moment.  Une 
maladie  empêcha  Roe  d'être  présenté 
avant  le  10  janvier  iG  16, à  ce  prince, 
qui    l'accueillit  avec   une  alV.ibililc 
assez  rare  chez  les  rois  de  l'Orient. 
Roc  profila  de  cette  disposition,  qui 
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ne  varia  pas  un  moment ,  maigre  les 
intrigues  de  plusieurs  grands   per- 
sonnages  et  les  cabales  des  Portu- 
gais. Souvent  contrarié  par  divers 
incidents  ,il  eut  besoin  d'une  adresse 
peu  commune  pourparvenir  à  sesfins. 
tJnefois  admis  dans  ia  familiarité  de 
Djeliani^hir ,  il  asnstait  à  toutes  les 
fêtes   de  la   cour  ;  il  suivait  le  roi 
dans   ses  parties   de   chasse,  et  de 
«■ampagne.   Il   passait  le   reste   du 
temps  à  négocier  avec  ce  prince  ,  ses 
ministres  et  les  marcliands  ,  relative- 
ment au  firman  qu'il  était  chargé  de 
demander  :  a  Mes  peines  au  milieu 
»  de  ces  gens  barbares  et  déraison- 
»  nables  ,  dit-il ,  étaient  de  nature  à 
»  faire   perdre  patience.  »   Souvent 
le  roi  oubliait  le  lendemain  ce  qu'il 
avait  promis  la  veille  ;  et  dans  ce 
cas  tous  les  fidèles  sujets  se  croyaient 
tenus  au  même  défaut  de  mémoire , 
niant  positivement  ce  qu'ils  avaient 
entendu.    L'héritier    du    trône    fut 
contraire  à    Roe  ,   autant    qu'il    le 
put  ;   et  les  courtisans  montrèrent 
une  fausseté  ignoble  ,  et  une   avi- 
dité  honteuse  ,  pour   des  présents 
ou  joyaux.   La  persévérance  et   la 
constance  de  Koe  finirent  par  rem- 
porter ;  et  il  obtint  un  firraan*  qui 
accordait   aux   Anglais   la   lu'Ottc- 
tion  et  la  liberté  de  commerce  qu'il 
avait  eu  ordre  de  solliciter.  Quand  il 
fut  prêt  à  retourner  en  Angleterre  , 
Djéhanghir  lui  remit  pour  Jacques 
1*^'". ,  une  lettre  remplie  de  promes- 
ses ,  et  d'assurances   d'amitié.   Roe 
fut  élu  membre  du  parlement ,  et, 
Tannée  suivante,  envoyé,    comme 
ambassadeur,  à  Gonslantinople.  En 
162g,  il  réussit  à  conclure  la  paix 
entre  les  rois  de  Pologne  et  de  Suède, 
et  acquit  si  bien  la  confiance  de  Gus- 
tave-Adolphe ,  qu'il  lui  fit  goûter  le 
projet  d'une  expédition  en  Allema- 
gne^ pour  y  rétablir  la  liberté  de 
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l'Empire.  Le  monarque  suédois, après 
la   bataille  de  Lei[)zig,   envoya  un 
présent  de  deux  raille   livres  ster- 
ling à  Roe  ;  et  ,  dans  la  lettre   ciui 
accompagnait   ce  don ,  il   l'appelle 
son  strenuum  consuliorem.  Rdc  fut 
ensuite  employé  à  d'autres  négocia- 
tions, et,  en  iG^o  ,  nommé  au  par- 
lement ,  par  l'université  d'Oxford. 
Ses     discours     imprimés    piouvent 
qu'il  était  éloquent ,  instruit  et  expé- 
rimenté. L'année  d'après  ,  le  roi  le 
désigna  pour  ambassadeur  à  la  diète 
de  Ratisbonne  ,  afin  d'y  négocier  la 
restitution    du  Paîatinat    au   fils  de 
son  beau -frère.  A  son  retour,  Roe  fp.t 
nommé  chancelier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  ,  et  membre  du  consei!-pri- 
\é.  Les  dissensions  civiles  auxquelles 
il  neput  s'empêcher  de  prendre  part, 
abreuvèrent  de  dégoûtla  findesa  vie, 
et  l'abrégèrent.  11  mouru;,  en  i644' 
La  relation  de  sa  mission  près  du 
Grand-Mogol  a  été  donnée  ])ar  Pur- 
chas,  dans  le  tome  i^» .  de  sonRccueil. 
ïhevenot  en  a  inséré  la  traduction 
dans  le  tome  i*''.  de  sa  collection  : 
on  ne  sait  pourquoi  il  a  dénatuic  le 
nom  de  ce  négociateur  en  écrivant 
Bhoe.  Son  exemple  a  été  suivi  par 
plusieurs  auteurs;  d'auties  l'ont  ap- 
pelé Rowe.  Le  voyage  de  Roe  n'ayant 
d'autre  objet  que  les  avantages  de  la 
compagnie ,  sa  relation  était  remplie 
de  ces   discussions  d'intérêts ,    que 
Purchas  nomme  les  Mystères  de  ce 
commerce  j  mais  il  les  a  retranchées. 
Toutefois  il  n'a  pas  cru  devoir  sup- 
primer une  lettre  dcRoe  adressée  à  la 
compagnie  ,  et  qui  contient  des  éclai- 
cis^emenls  précieux  sur  les  vues  de 
celle   association.  On  y  voit  que  , 
dès  l'époque  dont  il  s'agit ,  les  An- 
glais avaient  ces  projets  d'envahis- 
sement  que  depuis  ils  ont  efléctués 
avec  tant  de  succès,  Roe  donne  à  ses 
commettants  des  conseils  dictés  par 
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une  prii(lt'iifcc'3iisjmrncc;il  leur  Ira- 
te  l.i  in. àrclic  qu'ils  doivent  suivie, 
laul  pour  réussir  à  la  courdilGrantl- 
Mogol  ([lie  pour  faire  prosperi'r leurs 
allaires  ,    euliu    il    K-ur    iudi(jue  les 
fausses  dcniarelies  qu'ils  doivent  évi- 
ter. liC  journal  de  Uue  montre  un  lioiu- 
me  d  un  caractère  esliuiabie  et  d'un 
esprit  judicieux;  il  ollVe  un  lableau 
fidèle  de  la  cour  du  Grand-Moi^ol, 
telle (prellrètaiiaiors. lui  lisant  lesdé 
tails  relatifs  à  la  profusion  des  riches- 
ses déployées  uon-sculerucutdans  les 
solennités  d'apparat,  mais  aussi  dans 
des  occasions  assez  ordinaires,  on  se 
ranpell<'invo!onlaircuient  les  fictions 
des  Millti  et  une  Nuits.  Cependant 
Roc  parle  eu  témoin  oculaire  ;  et  si 
sa  véracité'  avait  besoin  d'une  ga- 
rantii' ,  elle  la  trouverait  dans  le  re'- 
cit  des  Voyageurs  contemporains  , 
qui  ii'eiirenl  pas  néanmoins,  rommc 
lui  ,  la  facilité  d'approcher  du  mo- 
narque. Koe  dépeint  aussi ,  avec  une 
vérité  eUrayanlc  ,  la  contluite  du  sou- 
verain de  rinJe,  qui  s'abandonnait 
à  l'ivrogueric,  cl  (pii  ne  savait  faire 
usage  de  son  pouvoir  que  pour  l'exer- 
cer arbitiaireuient  ;  triste  prélude  des 
catastrophes  qui  ont  réduit  les  succes- 
seurs de  ce    ,)uissant  mouarcpie  à  la 
condition  de  prisonniers  de  ces  mêmes 
marchands  pour  lesquels  Uoe  venait 
solliciter  sa    protection.  Durant  sa 
traversée  d'Angleterre  à  Couslanti- 
nople   ,  il  écrivit,  au  duc  deBuckin- 
gham  ,  grand-amiral,  une  lettre  pour 
se  plaindre  de  raugmentation  con- 
sidérable des  pirates  dans  la  IMédi- 
terranée;  et  durant  son  ambassade, 
il  écrivit  :  Relation  véritable  et  fi- 
dcle  (la  ce  qui  i>'est  passé  à  Constati- 
tiiiuple  ,  concernant  la  mort  du  sul- 
tan Osman  ,  et  V a\'énemcnt  de  Mw!- 
iaphUy  son  oncle  y  adressée  au  roi  et 
au  prince ,  Londres  ,  i6.>/2  ,  in-4". 
Ses  ncgucialions  avec  la  Porte  furent 
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publiées  sous  ce  litre  :  Né^ociatimis 
de  sir  Thomas  Uoe  ,  pemlant  son 
ambassade  près  la  Porte  OttomanCy 
de  i(ri  I  à  iGii  inclusn>emcnt ,  con- 
tenant une  grande  diversité  de  su- 
jets curieux  et  importants  ,  relatifs 
non-seulement  aux  ajjaires  de  l'em- 
pire Turc  ^  mais  aussi  à  celles  des 
autres  états  de  V Europe  dans  cette 
période  ;  sa  correspondance  avec  les 
plus  illustres  personnages  j/ar  leur 
dignité  ou  leur  rang ,  tels  que  1 1 
reine  de  Bohème^  Bethléem  Gabor, 
prince  de  Transsjl^anie  ,  et  autres 
potenlatsdedi/Jérentesnations^cic; 
et  plusieurs  particularités  utiles  et 
inslructi'/es  ,  tant  sur  le  commerce 
que  sur  la  littérature ,  les  manus" 
crits   anciens ,   les   médailles ,   les 
inscriptions  et  autres    antiquités , 
\-]^o  ^  in-fol.  Pendant  qu'd  était  à 
Cûustantinople,  il  recueillit  une  col- 
lection considérable  de  manuscrits 
grecs  et  orientaux,  et,  en  1728,  en 
fit   présent   à  la  bibliothèque  Bod- 
leienue;  il  lui  légua  aussi,  par  sou 
testament,  deux  cent  quarante  mé- 
dailles. Ce  fut  lui  qui  apporta  le  beau 
manuscrit  Alexandrin   de   la  Bible 
{grecque,  envoyé  en  présenta  Charles 
T'^r. ,  par  Cyrille  Lucar  ,  patriarche 
de  Coustantiuople  (  Foj.  Grade  , 
XVlII,24i  ).  En  1730,  des  librai- 
res   proposèrent    de    publier  ,    par 
souscription  ,  en  5  vol.  in-^ol. ,  les 
ambassades  de  sir  Thom?.s  Roe  ,  de 
1620  à    1G44.   Ce  projet,   n'ayant 
pas  été  encouragé,  fut  abandonné; 
et  l'on   n'imprima   que   le  volume 
dont  il   a  été  question.         E — s. 

ROEBUCK  (  John  ),  médecin  an- 
glais ,  auquel  l'Ecosse  doit  une  par- 
lie  de  sa  prospérité  induslrielle,  na- 
quit,  eu  171H,  à  ShelUeld,  dans  le 
comté  d'York.  Sou  père,  qui  était 
un  fabricant  aisé,  le  laissi  maître 
du  choix  d'une  prufcs>iouj  cl  le  jeu- 
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neRoebuck,  après  avoir  reçu  son  ins-  Roebuck  obtint  une  grande  ëcono- 
truction  littéraire  à  Nortbampton ,  mie  en  leur  substituant  les  cham- 
al!a  e'iudier  les  sciences  me'dicales,et  bres  de  plomb,  dont  l'usage  est  au- 
surtout  la  chimie,  à  l'université  d'E-  jourd'hui  généralement  adopté.  La 
dinbourg  ,  puis  à  celle  de  Leyde  ,  où  fabrique  d'acide  sulfurique  qu'il  éta- 
il  fut  reçu  docteur,  en  1743.  Établi  blit,  en  1749,  à  Preston-Pans ,  en 
à  Birmingham,  il  y  exerça  son  art  Ecosse  ,  et  dont  les  procédés  furent 
avec  réputation.  Mais  les  espritsac-  long-temps  dérobés  aux  regards  des 
tifs  savent  toujours  trouver  du  loisir  curieux,  lui  valut  une  fortune  con- 
à  consacrer  aux  objets  qui  les  capli-  sidérable,  et  forme  encore  aujour- 
vent  particulièrement.  Attaché  à  la  d'hui  l'un  des  plus  vastes  établisse- 
science  de  la  chimie,  alors  naissan-  rnents  de  ce  genre.  Ce  fut  peu  de 
te,  il  seproposa  d'enétendre  l'utilité,  temps  après,  que  le  docteurRoebuck 
en  la  faisant  servir  aux  progrès  des  abandonna  la  pratique  de  la  méde- 
arts  et  des  manufactures.  Il  chercha  cine  pour  se  livrer  uniquement  à  des 
d'abord  à  découvrir  de  meilleurs  travaux  qui  avaient  pour  lui  plus 
moyens  de  raffiner  l'ou  et  l'argent ,  d'attrait,  et  qui  lui  promettaient 
ainsi  qu'une  méthode  plus  écono-  plus  d'avantages.  Il  fixa  dès-lors  sa 
inique  pour  recueillir  les  moindres^  résidence  en  Ecosse,  pour  la  plus 
parcelles  de  ces  précieux  métaux  ,  grande  partie  de  l'année.  Dans  le 
perdues  dans  ce  qu'on  appelle  les  cours  de  ses  opérations  chimiques, 
cendres  des  orfèvres.  D'autres  pro-  il  avait  dû  donner  une  grande  atten- 
cédés  chimiques  lui  firent  découirrir  tion  aux  moyens  de  fondre  la  mine 
aussi  des  méthodes  préférables  de  de  fer,  et  il  avait  fait  quelques  dé- 
faire le  sublimé,  la  corne-de-cerf  couvertes  qui  facilitaient  beaucoup 
(  hartzhorn  )  ,  et  plusieurs  objets  cette  opération  ,  particulièrement  en 
e'galement  importants.  Voulant  ren-  employant  de  la  houille  au  lieu  de 
dre  ces  fruits  de  son  invention  à-la-  charbon  de  bois.  Lui  et  son  associe 
fois  utiles  au  public  et  à  sa  propre  résolurent  d'établir  une  vaste  manu- 
fortune,  il  s'associa  avec  un  M.  Gar-  facture  de  fer,  an  moyen  d'un  rapi- 
bet,  pour  établir  un  vaste  labora-  tal  que  l'on  s'empressa  de  confiera 
toire.  Le  succès  ne  tarda  pas  à  re-  leur  habileté.  Un  emplacement  avan- 
pondre  à  ses  espérances.  L'usage  tageux  fut  choisi  sur  le  bord  de  la 
étendu  de  l'acide  sulfurique  dans  la  rivière  Carron.  Là  se  trouvaient  l'eau 
chimie,  et  la  perspective  de  son  ap-  en  abondance,  pour  mettre  les  ma- 
plication  à  des  arts  mécaniques  ,  chines  en  mouvement ,  et ,  dans  le 
avaient  produit  des  demandes  mul-  voisinage  ,  d'inépuisables  mines  de 
tipliées  de  cet  article,  et  avaient  tour-  fer ,  de  pierre  à  chaux  et  de  charbon, 
né  l'attention  des  chimistes  sur  les  (  i  )  Du  Carron,  l'on  pouvait  d'ail- 
moyens   de   l'obtenir.    Le   docteur  leurs  transporter   aisément  par  mer 

Ward  y  avait  réussi  jusqu'à  un  car- 

tain  point:  et  le  premier  il  en  établit       r^T   f .  u.-    ^  r         ^     \         mu 

••■  ],  I  .  .  UJ   ^^  tonJerie  de  Carron,  Ir  plus  considcrable 

une  manufacture  lucrative  :  mais  le  *i'"  soit  au  monde,  orcupe  ii.biiiieiieiueut  quime 

-.-v«.iir    ^v,     „'i«;«.    ^.  ,  „  '^        '  1  cents  ouvriers.   Un  v  f  Jiid    clianue  année .   environ 

prix   en     était    enCOie     eleV'e,par     la  cimiinme   canons,  a  particulièrement  de  ces  pi;  ces 

cherté    des    vaisseaux  de    terre    qu'il  «l'anillerie  si  usitées  dans  Jn  marine  au;,laise,etqni 

I  .  I  .  -,  1  ont  pris  le  nom  do  Cnrroiiades.   (Xeinnicli,  f'^o^nga 

employait;  et  par  les  accidents  aux-  icch'iologlfjue   en  Angleterre  ,  Xubiugen,     1807, 

e's  il  s  sont  fréquemment  sujets.  '»-s°'(  t"  AUem.)  p-ôôi.) 


ni  (liiï(!rpntcs  ('oiiliecs,  les  produits 
de  la  iahrifiuc.  L-i    comiiiutiicatioii 
avec  (ilascow  ,  par  la  voie  de  terre, 
était  prompte  et  facile,  et   ouvrait 
lia  del)oiiclie  dans  les  marches  aiiK-- 
ricains.   Roebuck ,  pour   assurer  le 
succès  de    sou  ctablisseincut  ,    eut 
retours  aux  talents  de  l'habile  ingé- 
nieur Sineaton,  qui  lui  fournit  des 
dessins  de  martinets,  et  de  machi- 
nes souillantes,  les  plus  parfaites  vjuL 
existent  eu  Angleterre.  Il  exerça  aus- 
si ,  plus  tard  ,  le  génie  de  Watt,  a  qui 
l'on  doit  un  si  grand  nond)rc  de  ma- 
chines à   vapeur.  IjG   premier  four- 
neau de  Carron  fut  en  activité  au 
commencement  de  i';6o:  le  second 
suivit  de  près;  et  rÉcosse  recueillit 
le   fruit  des    talents   reunis  de   ces 
hommes   supérieurs.    Mais  lorsque 
cet  établissement  fut  en  état  de  mar- 
cher pres(juc  seul,  et  n'eut  plus  be- 
soin  que  de  ces  soins  de  détail  (pii 
rebutent  d'ordinaire  les  hommes  de 
génie  ,  Roebuck  chercha  un  nouvel 
aliment  à  l'activité  de  son  esprit;  et 
celte  fois  il  ne  fut  pas  heureux  d.uis 
l'objet  qu'il  embrassa.  Il  se  chargea 
d'exploiter  pour  son  propre  compte 
les  vastes  mines  de  charbon  et  de 
sel  du  duc  d'Hamilton  ,  à  Borrows- 
tounness ,  ilans  la  persuasion  (pie  la 
houille,  extrêmement  aborulantc  ,  y 
était  d'une  qualité  supérieure  :  mais 
cette  espérance  était  loin  d'être  fon- 
dée; et  malheureusement  il  n'en  fut 
entièrement  désabusé   (pi'apiès  plu- 
sieurs années  de  travaux,  dans  les- 
quels  s'engloutirent   successivement 
sa  fortune  ,  les  bénéfices  provenant 
de  ses  autres  entreprises,  et  de  for- 
tes sommes  d'argent  emprunté  qu'il 
ne  put  jamais  rendre.  11  fut  obligé  de 
retirer  ses  capitaux  de  sa  raUincric 
de  Birmingham ,  de  sa  fabriqued'aci- 
desulfurique  de  Prcston-Paus,  de  ses 
forges  du  Carrou,  et  de  renoncer  à 
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un  intérêt  dans  le  projet  de  perfec- 
tionner la  machine  à  vapeur,  con- • 
jointcmcnt    avec   Walt.    Les    vingt 
dcrniires  années  de  sa  vie  se  passè- 
rent dans  la  gêne  et  le  dénuement; 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'indulgence  de  ses 
créanciers  qu'd  dut  la  modique  pen- 
sion annuelle  nécessaire  pour  le  taire 
subsister  lui  et  sa  famille,  pension 
qui  cessa  à  sa  mort,  arrivée  le  17 
juillet  179/4  ;  et  sa  veuve  resta  sans 
ressources.  Il  a  laissé  quelques  écrits 
de  peu  d'étendue  :  I.   Comparaison 
de  la  chaleur  à  Londres  et  à  Kdin- 
hvur^ ,  lue  à  la  société   royale  de 
Londres  ,  le  9.9  juillet  177.^.  IL  Ex- 
périences sur  les  corps  i^iés,  16  fé- 
vrier 1676.  III.  Observations  sur  la 
maturité  du   blé ,  lues  à  la  société 
rovale  d'Êdinbonrg  ,  le  5  juin  1784. 
IV.  Deux  pamphlets  politiques.   L. 
ROEDERER  (  Jean  -  George  ) , 
médecin  célèbre,  naquit  à  Strasbourg, 
en  l'j'iQ.  Après  s'être  livré,  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  succès,  à  l'étude 
des  lettres ,  il  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  médecine  de  sa  ville  nata- 
le ,  et  fut  reçu  docteur,  en  1750.  Dé- 
sirant étendre  encore  et  perfection- 
ner ses    connaissances  par  la  com- 
paraison des  diverses  doctrines  mé- 
dicales ,  il  entreprit  un  voyage,  du- 
rant Iccpiel  il  parcourut  successive- 
ment la  France,   l'Ajiglelprre  et  la 
Hollande.  L'art  des  accouchements 
fixa  spécial  ment  alors  son  attention; 
et ,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  s'ap- 
n'iqua  tout  entier  aux  travaux  que 
néce.s.silc  la  pratique  de  celle  branche 
importante  de  l'art  de  guérir.  Sa  ré- 
putation s'étendit  en  peu  de  temps, 
cl  devint  telle  ,  que  llallcr  le  fit  ap- 
peler ,  en  1754,  à  Gottingue,  où  il 
l'installa  dans  la  chaire  de  professeur 
d'accouchements,  qu'il  lui  avait  des- 
tinée. Ses  leçons  acquirent  bientôt 
une  juste  cclcbritc.  Il  forma  un  grand 
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nombre  de  maîtres  habiles,  qui  ré- 
pandirent son  nom  dans  toute  TAl- 
Jemagne  j  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  bonheur  de  sa  situation  : 
forcé  ,  par  la  faiblesse  de  sa  santé , 
d'interrompre  ses  cours  ,  il  revint  à 
Strasbourg,  où  il  mourut,  en  1763. 
Bien  que  livré,  par  goût  et  par  de- 
voir, à  l'exercice  de  l'art  des  accou- 
chements ,  Rœdcrer  ne  négligeait  pas 
les  autres  parties  de  la  médecine. 
Dans    les   leçons  qu'il  donnait    sur 
ce    sujet  ,    il    savait   allier ,    à    un 
haut  degré,  la  grâce  à  l'éloquence. 
Son  esprit  était  fort  actif;   et  une 
ardeur  très- \'ive  pour  les  progrès 
de   la   science  le  dévorait.    Il   fut 
un   des  premiers  partisans   de  l'i- 
iioculaiion ,  dont  il  exposa  les  avan- 
tages de  la  manière  la   plus   himi- 
neuse.  Suivant  lui,  toutes  les  parties 
du  corps,  même  celles   011  le  sang 
rouge  ne  pénètre  pas  ,   sont  irrita- 
bles. Il  voulut  démontrer  que  la  dis- 
tinction établie  entie  les  mouvements 
volontaires  et  les  autres ,  est  peu  fon- 
dée, et  que  les  libres  musculaires,  en 
se  contractant,  se  contournent   en 
spirale.  Il  a  recueilli  enfin  une  gran- 
de partie  des  observations  qui  sont 
insérées  dans  l'ouvrage  publié  sous 
son  nom  et  sous  celui  de  Charles- 
Théophile  VVagler  ,  avec  ce  titre  : 
De  moibo  mucnso  liber  sin^ularis , 
Gottingue  ,  in-  4°-  On  a  de  Rœderer 
un  assez  grand  nombre  d'écrits,  dont 
plusieurs  ne  sont  que  des  program- 
mes ou  des  esquisses  de  travaux  plus 
étendus,  qu'il  n'a  puexécuter.  Ondoit 
distinguer,  parmi  ses  productions: 
I.  De  artis  ohstelriciœ  prœstantid , 
Gottingue,  1751  ,  in  -  4*^.  H.  Eîe- 
menta  artis  obsieiriciœ  inusumprœ- 
lectionumacadeimcaruiii^'ih.j  1 753, 
in-S'^.  ;  réimprimé  en  1769  et  1  -jGS; 
traduit  en  français,  en   1765,  par 
Lepricur.  CKioique  fort  estimé,  ce 
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livre  est  inféiieur  à  celui  de  I,c- 
vret  sur  la  même  matière.  III.  De- 
monstrationes  anatomicœ  et  ohser- 
vationum  medicariim  de  suJjocaUs, 
saîtwd,  ibid. ,  1755,  in -4**.  IV. 
Icônes  uteri  humani ,  ibid  .,  1759, 
in-fol.  Cet  ouvrage  contient  des  re- 
marques curieuses  sur  l'état  de  la  ma- 
trice, aux  différents  âges  ,  et  aux  di- 
verses époques  de  la  gestation,  ainsi 
que  des  détails  fort  exacts  sur  ses 
vaisseaux  et  ses  organes.  V.  Disser- 
tatiô  utràm  naturalibus  prœstent 
variolœ  ariificiales  ,  ibid. ,  17^7  , 
in -4^.  VI.  IVonnulla  momenta  mo- 
tus muscularis  perlustrala ,  ibid. , 
1755  ,  in  -  4^'  C^s  Dissertations, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ,  aujour- 
d'hui peu  intéressantes,  que  Rœderer 
a  publiées  ou  composées  sur  les  fem- 
mes enceintes,  sur  les  nouvelles  ac- 
couchées, et  surle  fœfus  ,  sont  réu- 
nies dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Opuscida  niedica  ,  sparsiin  prias 
édita,  rame  demiirn  collecta,  aucta 
et  récusa,  ibid.,  1764,  in-4^.  B-n. 

ROEHL  (  Lambert  -  Henri)  ,  as- 
tronome ,  né  à  Ribbenitz ,  en  Mcklen- 
bourg ,  et  établi  à  Greifswald  ,  fut 
nommé,  en  i76'2,  professeur  à  l'u- 
niversité de  cette  ville  ,  et  enseigna 
la  science  astronomique  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  i5  juin  1790.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés, 
savoir:  I.  Observations surles passa- 
des de  Vénus  sur  le  Soleil,  Greifs- 
wald,  1768,  in-8".  L'académie  des 
sciences,  à  Paris,  avait  témoigné  le 
désir  de  voir  les  savants  profiter  du 
passage  de  Vénus  ,  en  1761  ,  pour 
vérifier  et  rectifier  les  calculs  de  Hal- 
ley.  C'est  ce  qui  fit  naître  cet  ouvrn- 
ge,  où  Rœhl  expose  d'une  manière 
claire  et  intéressante  les  résultats  des 
o])servations  astronomiques  failes  en 
divers  lieux.  L'auteur  déduit  de  ces 
calculs  la  distance  du  soleil,  qu'il 
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fixe  à  23.()84  di.iniclrcs  de  In  terre, 
mais  cil  t'.ii.^aiit  .i])slractioii  des  ob- 
servations  de  Pingre,   qui,   ayant 
commis  une  rrreur  de  calcnl  d'une 
minjite,  ne  s'accorde  point  av<-'C  les 
autres  astronomes.  Rœhl  fait  remar- 
quer, au  reste,  que  l'atmosplière  do 
V^cnus  doit  toujours  tromper  les  ob- 
serva leurs  sur  le  moment  précis  de 
l'entiee  cl  de  la  sortie  de  cette  planè- 
te.  II  pense  «pie  la  lîiiie  a  parcille- 
mcnl  une  atniosplière,  mais  moins 
dense  (jue  celle  de  la  terre,  et  assez 
sidjtile  pour  nous  faire  apercevoir, 
dans  tous  les  temps,  les  taches  de  ce 
Si'lellile.  II.  Introductioyi  aux  scien- 
ces   astrunoiiiùjues  ,    Greifswald  , 
I  7^jB-79,  2  vol.  in-8".  Ce  livre  était 
regardéen  Allemagne  comme  le  meil- 
leur ouvrage  élémentaire  sur  l'astro- 
nomie, avant  que  celui  de  l'astrono- 
me berlinois,  Bode,  eût  paru.   ÏII. 
Précis  de  l'art  du  pilotage ,  ibid. , 
17B8,  in-8".  Quoique  ce  pre'cis  ne 
soit  pas  complet,  il  passe  pour  fort 
utile.  Rœhl  a  traduit  en  allemand  ,  la 
DcùCriplion  physique  du  ç^lohe ,  de 
ljer;;mann  ,  deux  volumes,  dont  il  a 
elc  fait  trois  éditions  (la  dernière  est 
de  1791  )  ,  ainsi  que  la  Description 
inathéinatiquc  du  i^lobe,  de  Mallet , 
ibid.,  1774.  On  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  et  Notices  concer- 
nant l'astronomie  cl  les  mathémati- 
ques. D — G. 

ROELAS(Paulde  Las),  peintre 
espagnol,  émule  de  Murillo  et  du 
Muet  (  rqy:  Fernandez  ,  XIV  , 
385),  naquit  à  Scvillc,  en  i56o.  Son 
père  était  flaman<l,  et  le  destinait  à 
rétat  ecclésiastique  :  mais  le  jeune 
Paul  avait ,  des  son  enfance  ,  un  pen- 
chant décidé  pour  la  peinture.  Les 
heures  de  loisir  que  lui  laissaient  ses 
premières  éludes,  il  les  em[duyaità 
dessiner,  avec  du  charbon,  tous 
les   objets   qui   frappaient    son   at- 
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tenlion.  Un  jour,  un  (xinire,  aini 
de  son  père,  le  rencontra  dans  !'.-/- 
lame  de ,  ou  promenade  de  Séville  ,. 
entouré  de  plusieurs  enfants  de  sou 
âge,  lenanl  un  morceau  de  papiei  aj)- 
j)uyésur  sa  grammaire  latine,  et  uii 
chaibon  à  la  main,  dessinant  l'IIcr- 
culc  placé  sur  l'une  des  deux  colon- 
nes  que   l'on    voit  dans   cette  pio- 
menade.   Le  peinlre  s'approcha  de 
lui,  examina, son  cioquis  ,  se  lendit 
aussitôt  auprèsdu  pèredeRoclas,et, 
lui  faisant  connaî  re  les  grandes  dis- 
positions  de  son  (ils  pour  le  dessin  et 
la  ])einlure ,  le  persuada  de  le  lui  coi;- 
ficr;  sur  la  promesse  toulefuis  ([ue 
la  peinture  n'interromprait  pas  les 
autres  études.  Partaj^eant  son  temps 
entre  ses  classes  et  l'atelier  du  maî- 
tre, Paul  fit  de  si  rapides  progrès, 
que  son  père  conseiitit  à  renvoyer 
en    Italie.   Là   il  eut   pour   second 
mciître  le  Titien,  et  devint   un   de 
ses    meilleurs   élèves.    De   retour  à 
iSévillc  ,    il   jirit    les   ordres ,   sa/is 
néanmoins  quitter  la  peinture.  Plu- 
sieurs  tableaux,  qu'il  (it  pour  l'c- 
giised'Olivarès  (  à  deux  lieues  de  Sé- 
ville   )  ,    lui  mcritèient    l'honicur 
d'en  être  nommé    clianoine.    Il   ht 
ini   voyage  à  Madrid  ;  et  l'on  ci  oit 
reconnaître   le   pinceau    de  cet  ha- 
bile artiste  dans  plusieurs  tabicajix. 
qui   existent  à  l'église  de  Saint-1'hi- 
lipj)e  le  lleal.  Las  Roelas  mourut  à 
i^eviile,  en    \iyio.  Parmi  les  nom- 
breux tableaux  qu'il  a  peints  ,  nous 
ne  citerons  que   ceux   qu'onv(iità 
Séville,  cl  qui  ont  le  plus  excité  l'ad- 
miration des  connaisseurs  ,  savoir  : 
un  Saint  Jean-Baptii^te  et  un  Sai:it 
Jean  épun^élisie ,  dans  l'ég'isc  de 
Saint  -  Laurent  ;  niie  Assomption  , 
dans  celle  de  S.nu'-Jean  de  la  Paltnc; 
un  Scùnt  Ig^nace  de  Loy  ola\  un  Saitd 
J Ignace  marijr^  déchiré  par  deux 
lijRS;  la  Sainte  Famille,  tt  Wf do- 
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ration  des  trois  Rois  mages  /dans  la  nonça  le   premier  le  temps  que  la 

ci  -  devant  église  des  Jésuites  ;  un  lumière   met  à  parvenir  du  soleil 

Saint  Joachim  ,v.n  Saint  Joseph,  et  jusqu'à   nous  j   et    tous  ses  calculs 

d'autres  tableaux  ,  dans  l'église  des  ont  été  confirmés  par  ceux.de  Brad- 

religieux   de  la   Merci   ;   mais  son  ley.    Cette    découverte   importante 

chef-d'œuvre    est   V Apothéose  de  est    aujourd'hui    le   principal    titre 

^amf /^/(^£7r<? ,  au  milieu  d'un  chœur  de    Roemer   à  la   célébrité,    quoi- 

d'anges  qui  entourent  Jésus-Christ,  qu^iî  ait  rendu  de  nombreux  servi- 

et  que  l'on  voit  dans  l'église  de  ce  ces  aux  sciences.  Il  eut  beaucoup  de 

même  nom.  C'est   dans  ce  tableau  part  aux  nivellements  qui  furent  faits 

que  Las  Roelas  s'est,  plus  que  dans  dans  les  environs  de  Versailles  pour 

tous   les  autres,   montré  un  digne  y  amener  des  eaux.   Il  rendit  plus 

élève  du  Titien  ,  soit  par  la  com-  uniforme  le  mouvement  des  machi- 

position  ,  soit  par  la  distribution  des  "es  à  engrenages   par  l'application 

figures,  soit  par  les  poses  et  par  le  de  Vépicfcloïde  à  la  forme  des  dents 

coloris.  B — s.  des  roues  ;  idée  dont  Lahire  s'empa- 

ROEIVIER  (Olaus)  ,  astronome,  ra,et  dont  Roemer  ne  songea  point 

né  le  25  septembre  1644  ,  à  Copen-  à  réclamer  la  priorité  (2).  Il  com- 

hague  (  I  ) ,  de  parents  peu  favorisés  posa  et  fit  exécuter  plusieurs  plané- 

de  la  fortune,   fît  des  progrès  ra-  taires  ;   et  en  particulier,  celui  qui 

pides  dans  les  mathématiques  ,  di-  mettait  à  même  de  prédire  les  éclip- 

rigé  par  Bartholin,  et  fut  employé,  ses  et  les  immersions  des  satellites 

sous  ses   ordres  ,  à   classer  les  ma-  de  Jupiter  avec  une  singulière  exac- 

nuscrits   de    Tycho  -  Brahé.    Dans  titude  (  P^.  V Histoire  de  mathémat. 

le    voyage    que   fit  Picard  à  Ura-  par  Montucla,  11,   582).   Roemer 

nibourg,  il  eut  l'occasion  de    voir  fut  rappelé,  en  1681  ,  par  le  roi  de 

Roemer  et   d'aporécier  ses   talents;  Danemark,  qui  l'avait  nommé,  dès 

il  le  détermina  facilement  à  l'accom-  1^76,  professeur  de  mathématiques 

pagner   en   France,    en    1672.    Le  à  l'université  de  Copenhague,  et  qui 

jeune  astronome  danois  y  reçut  l'ac-  hii  donna  le  titre  de  son  astronome, 

cueil  le  ])lus  flatteur.  Placé  près  du  ^^  devint  bientôt  directeur  des  mon- 

grand    Dauphin  pour  lui  enseigner  naies  ,  et  inspecteur  des  arsenaux  et 

les  mathématiquesavec  un  traitement  des  ports  de  Danemark.  En  1687, 

convenable,ilfut  peu  de  temps  après  il  visita  l'Allemagne,  TAngleterrc, 

admis  à  l'académie  des  sciences.  En  la  France  et  la  Hollande,  pour  étu- 

1675 ,  il  exposa,  dans  un  Mémoire,  à  dier  les  procédés  des  arts  et  des  ma- 

l'aca  demie,  la  tliéorirdu  mouvement  nufactures,  dont  il  enrichit  sa  patrie, 

progressif  de  la  lumière,  et  lame-  Le   Danemark  lui   dut  un  meilleur 

sure  de  sa  vitesse.  Une  suite  d'obser-  système  de  poids  et  de  mesures  ;  et  il 

vations  sur  les  éclipses  des  satellites  perfectionna  rexnloitaUon  des  mi- 

de  Jupiter  l'avaient  conduit  à  cette  «es,  ainsi   que  la  fabri(|ue  des  nié- 

découverte,  entrevue,    mais   aban-  taux.  Roemer,  embrassant  dans  ses 

donnée    par   Cassini.   Roemer   an-  conceptions  toutes  les  branches  de  la 


(?.)  Horrebow  accuse  Laliire  de  s'être  emparé  de 
(1)  Suivant  Weidlcr  ,  Hislor.  aslionoinim ,  54i  ,        iiluslcurs  autres  dicouvertos  de  Rocincr;    et  citlo 
Coiidorcet,  etc.;  mais  le  Dict.  de  Ch-uropid    place        rrclamalion  a  paru  fondée  ?i  Delambrc  {Histoire  do 
le  lieu  de  sa  naissance  à  Aarhus  ,eii  Jutlaud.  l'astronomie  moderne  ,  H  ,  04?  )• 
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prospcrilc  pul)liqiic ,  tourna  ses  vues 
vers  rartilleric,  le  coramercc  et  I.i 
navigation  ;  et  chacune  do  ces  par- 
tics  lui  est  redevable  d'importan- 
tes araélioralions.  Il  fut,  en  170'y, 
crée'  conseiller  d'état,  et  presqu'ans- 
silôt  nomme  premier  magistrat  de 
Copenhague.  Au  milieu  de  tant 
d'occupations  ,  il  n'avait  pas  néglige' 
l'astronomie.  Le  principal  objet  de 
ses  travaux  était  la  recherche  de  la 
parallaxe  des  étoiles  fixes,  qui  de- 
vait l'amener  à  une  démonstration 
positive  du  mouvement  de  la  terre. 
Depuis  dix-huit  ans  ,  il  avait  re- 
cueilli de  nombreuses  observations 
à  cet  e'gard;  et  il  se  disposait  à  en 
publier  le  résultat ,  quand  il  mourut 
de  la  pierre,  le  19  sept.  1710.  Quoi- 
que marié  deux  fois  ,  \l  n'avait  point 
eu  d'enfants.  Roemer  compta  parmi 
ses  amis  Leibnitz  ,  qui  donna  de 
justes  éloges  à  sa  mémoire  (  l'oj, 
OEuvres  de  Leibnitz  ,  v,  '611  ).  La 
plus  grande  partie  de  ses  maims- 
crils  fut  détruite  pnr  l'incendie  de 
l'observatoire  de  Copenhague  ,  le 
0.0  octobre  1728.  On  trouve  quel- 
ques Mémoires  et  diverses  obser- 
vations de  cet  illustre  astronome, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences ,  tomes  vi  et  x.  Le  Re- 
cueil des  machines,  approuvées  par 
cette  savante  compagnie  (  tome  i  ) , 
en  renferme  quelques-unes  de  son  in- 
vention. Horrebow  (  F,  ce  nom  ), 
son  disciple  et  son  successeur,  a 
publié  dans  l'ouvrage  iniiiulc  ,  Rasis 
astronomiœ  ^  '735,  i^-4'^,  l'His- 
toire des  découvertes  de  Roemer, 
et  la  description  des  instruments  qui 
composaient  son  cabinet,  avec  le  re- 
cueil des  observations  qu'il  avait 
faites  pendant  trois  jours  dans  un 
observatoire  construit  à  la  campa- 
gne ;  le  titre  est  :  Tridiium  ohser- 
vaiionum  iusculanarum.  Ces  dcr- 
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nicres  observations  sont  d'une  exac- 
titude qui  surpasse  tout  ce  qui  se 
faisait  alors  (3).  Roei.ier  avait  in- 
venté ou  perfectionne  la  plupart  des 
instruments  dont  il  se  servait  ,  et 
parmi  lesquels,  outre  un  micromètre 
et  une  lunette  double ,  il  faut  citer  la 
lunette  méridienne  ,  connue  par 
les  astrohoraes  sous  le  nom  d'inslrii- 
itienl  (les passades ^  dont  il  est  l'in- 
venteur. Il  prit  beaucoup  de  peine 
pour  faire  adopter,  dans  les  états  du 
Nord ,  le  calendrier  Grégori  'U  ;  mais 
il  ne  ])ut  triompher  de  l'opposition 
de  la  Suède  (4).  Condorcet  a  publié 
VElof^e  de  Roemer  (  Eloges  des 
acadéiniciens  ,  i,  \6']-'j'j).  W — s. 
ROENTGEN  (  David  ) ,  mécani- 
cien, établi  à  Neuwied,  où  son  père 
était  ébéniste,  naquit  à  Hernhut,  en 
1745  , d'une  faînille  morave,  Ses  ta- 
lents l'ayant  bientôt  fait  connaître,  il 
fut  appcléen  Russie, parCatherinc  II, 
qui  le  chargea  d'exécuter  difle'rents 
meubles  dont  elle  se  proposait  d'or- 
ner ses  palais.  Il  savait  donner  au 
bois  la  dureté  et  le  poli  du  marbre.  On 
voit,  au  palais  de  l'Ermitage,  beau- 
coup de  meubles  de  cet  artiste  ,  et 
même  des  pendules  de  son  invention, 
qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  La 
m<uiière,dit  Castera,  dont  ces  ou^ 
vrages  sont exc'cutés, est  admirable: 
on  n'y  distingue  pas  le  moindre  as- 
semblage; et  l'on  croirait  qu'ils  ont 
été  fondus  d'un  seul  jet.  Quelques- 
uns  sont  garnis  en  bronze  doré  ;  d'au- 
tres ont  des  bas-reliefs,  et  sont  ornés 
de  pierres  précieuses  et  d'antiques. 
Le  plus  parfait  peut-être  des  ouvra- 
ges de  Roentgen,  est  un  bureau  dont 


(!î)  Dcl.ioibrc,  Inc.  cil,,  p,  (iaS. 

(i)  Le  r<ii  de  DiiDeniark  desirait  cclto  ndoption- 
rt  voulmit  riiri'clucr,  en  t  710, il  ordonna  (|iir  Iciiiui-» 
(le  It-vi-icr  n'aiiniit  citlc  aiini-t-ri  iiuc  dix-liiiil  joim^ 
et  que  Pàijurs  serait  le  1 1  avril  .•  reltc  tcutatiTe- 
n  eut  pas  «le  suite  alors  ,  et  relte  question  je  r«Uou-» 
vcla  CD  1 7a3     Uelambrc ,  ibid. ,  p.  (iUo  ). 
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l'impcraîrire  a  fait  jDrcsent  à  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Pe'tersbourg.  En 
l'ouvrant,  on  voir  sur  le  devant  un 
groupe  en  bronze  ,  qui ,  dès  qu'on 
presse  légèrement  un  ressort,  dispa- 
raît, et  est  remplacé  par  unee'critoire. 
L'espace  au-dessus  de  l'écritoire  est 
occupe' par  un  tiroir  à  secret.  Si  l'on 
y  porte  la  main  ,  on  eutencbaussitôt 
la  musique  douce  et  plaintive  d'une 
orgue  cachée  sous  le  pupitre.  Roent- 
gen ne  demandait  de  ce  meuble  que 
vingt  mille  roubles;  mais  l'impëra- 
trice  le  força  d'en  accepter  cinq  mille 
de  p!u5  à  titre  de  gratification  (  V. 
y  Appendice  à  la  vie  de  Catherine 
JI,  parCastera,  cb.  iv).  Cet  artiste, 
qui  ex.ccilait  aussi  dans  la  facture  des 
instruments  de  musique,  est  moit  , 
non  à  Pe'tersbourg, en  i8o5,  comme 
le  dit  le  nouveau  Dictionnaire  his- 
torique ,  crit.  et  bibliogr. ,  mais  à 
NeuYvied,  le  12  février  iHo-y.  Voyez 
Nemnicb,  Fojage  ,  i  ,  2*29-3 1  ,  et 
Fuessli ,  Kunster  lexicon.    W — s. 

PvOEPEL  (  Conrad  ) ,  peintre  , 
naquit  à  la  H;iye  ,  en  1679  ,  et  fut 
élève  de  Consiantin  Kctscber  ,  qui 
vonlait  en  faire  un  peintre  de  por- 
traits :  mais  Roepel  était  d^une  cons- 
titution extrêmement  faible  ;  et  on 
lui  ordonna,  pour  raison  de  santé  , 
de  fixer  son  séjour  dans  une  campa- 
e;ne  dont  l'air  serait  pur.  Renferme' 
dans  son  jardin  ,  il  prit  un  goût  par- 
ticulier pour  dessiner  les  fleurs  ,  et 
devint  en  ce  genre  un  des  plus  habi- 
les peintres  que  l'on  connaisse.  Les 
plus  riches  amateurs  de  fleurs  de  la 
lloliàude  lui  envoyaient  les  plus  bel- 
les productions  de  leurs  jardins  pour 
lui  servir  de  modèle  ,  et  ils  achetaient 
ensuite  ses  tableaux. fort  cher.  Roepel 
avait  l'art  de  distribuer  ses  fleurs  de 
manière  à  les  faire  mutuellement  va- 
loir :  il  les  finissait  avec  soin  ;  et  le 
naturel ,  la  vérité  de  l'imitation  et 
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le  brillant  de  la  couleur  ,  ajoutent 
au  mérite  de  ses  autres  qualités.  Ses 
succès  en  ce  genre  le  déterminèrent 
à  s'y  livrer  exclusivement;  et,  en  peu 
de  temps,  on  ne  lui  reconnut  d'égal 
que  le  célèbie  Yan  Huysum.  S'étant 
rendu  à  la  cour  de  l'électeur  Palatin  , 
sur  les  instances  du  comte  de  Schas- 
bergen,  il  y  porta  quelques-uns  de 
ses  tableaux  ;  et  l'électeur  en  fut  tel- 
lement charmé,  qu'il  les  lui  acheta  , 
lui  en  commanda  d'antres  ,  et  lui 
passa  lui-même  au  cou  une  chaîne 
d'or  avec  une  médaille.  I/accueil  fa- 
vorable que  Roepel  avait  reçu  à  Dus- 
seldorf  ,  accrut  encore  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  parmi  ses 
compatriotes;  et,  à  son  retour  à  la 
Haye  ,  il  trouva  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs augmenté  ,  et  put  à  peine 
suffire  aux  tableaux  qui  lui  étaient 
commandés.  Il  entretenait  avec  soin  , 
dans  son  jardin,  les  plantes,  les  fruits 
et  les  fleurs  dont  il  faisait  l'objet  de  ses 
tableaux.  C'est  là  qu'il  recevait  la 
visite  dés  personnages  les  plus  dis- 
tiiîgués  ,  que  sa  réputation  attirait 
dans  ce  pays.  Cette  vie  tranquille, 
jointe  à  une  grande  sobriété,  pro- 
longea sa  carrière  bien  au-delà 
de  ce  qu'aurait  pu  faire  espérer  la 
faiblesse  de  son  tempérament.  Mal- 
gré le  mérite  des  tableaux  de  Van- 
Huysum  ,  ceux  de  Roepel  ne  sont 
pas  moins  recherchés  en  Hollande, 
et  le  p)ix  n'en  a  jamais  baissé.  11 
avait  le  titre  de  directeur  de  l'aca- 
riéraie  de  la  Haye»  lorsqu'il  mourut, 
en  1748.     P— s. 

R  O  E S  E  L  (  Auguste  Jean  )  , 
peintre  ot  naturaliste  ,  anobli  ,  et 
surnommé  alors  de  Bosenhof,  na- 
quit, en  1705,  à  Augustcubourg, 
près  d'Arnstadt,  où  son  père  était 
châtelain.  Ayant  été  instruit,  par 
un  cousin  ,  peintre  d'animaux  et 
de  fresques,  dans  l'art  de  la  peiu- 


tnro,  ri,  y  ny.ml  joint  la  p;r.ivii-  serves  aupnravant  :  le  troiiièmc  vo- 
rc,  il  vint  s'olahlir,  cri  i7'i5,àNu-  Imne  surtout  c.vt  remarqu.ihlc  par 
rciiiber;^,  pour  y  peindre  011  rniiiia-  une  induite  de  ])clils  p-^Iypes,  cl 
turc  et  pour  y  graver.  A  iV\ccp;ion  d'autres  animaux  mi«:roscopifpiesdc- 
d*uii  séjour  de  deux  ans  à  (jopcnha-  couverts  par  l'auteur,  et  parfaifc- 
gnc,  où  il  poij^nit  pour  la  cour,  il  ment  représentes.  Du  reste  il  n'avait 
oxerra  conslim/nent  r.cs  di'iw  aris  à  pas  d'instruction  scienlififjne  ,  ni  d'i- 
Nurcmherç;,  et  fit  les  portraits  de  dcc  d'une  vraie  classification  ;  et  ce 
la  plupart  drs  e'JranG;ers  de  marque  qu'il  a  donnesur  l'analomiede  quel- 
qui  séjournaient  d:iMs  cclt#  ville.  S'é-  qucs  insectes,  est  ^(''neralcment  era- 
taiit  exerce  à  peindre  quelques  insec-  pruntede  Svvammcrdam  et  de  Re'au- 
Ics  ,  il, devint  passionne  pour  cftfc  mur.  Klccminn  fit,  dans  la  suite, 
partie  de  IHistoire  naturelle;  et  ses  pourcctoiivrHge,  un  Supple'mcntqui 
observations  imprimées  sous  le  ti-  parut  d'abord  par  fragfnenls,  et  qui 
tre  iV  Amusements  mensuels  sur  les  fut  réimprime'  en  179*2  et  f;3,  3  vol. 
inecleSy  Nuremberg,  174^)01,  4  in  4°-.  contenant  4B  cl '24  [>lanrlies. 
vol.  in-4'*'  (en  allemand  ),  for-  Indépendamment  de  son  ouvrage  pe'' 
ment  l'un  des  recueils  les  plus  pré-  riodiquc,  Rœsel  en  publia  un  nutre, 
cicux  pour  cette  science.  Aucun  des-  intitulé  :  Histoire  nalurelle  des  sre~ 
sinaleur  n'a  rais  plus  de  finesse  dans  nouilles  de  ce  pars  ^  Nuremberg 
sontrait,plusd'éc!atet(lc  véiitédans  iu-fol.  (  en  allemand  et  en  latin  )  , 
soti  coloris  ,  pour  représenfer  toutes  «ivec  une  l^rcf.ice  du  célèbre  Haller. 
les  transformations  ((ue  subit  l'inscc-  H  y  rcpiesente,  avec  tout  son  talent, 
te ,  en  passant  par  l'état  de  chrysa-  les  grenouilles,  les  r^iiriettes  et  les 
iidc.  Afin  de  mieux  observer  ces  petits  crapauds  dans  toutes  les  époques  de 
animaux,  il  avait  pris  des  leçons  leur  développement,  etavec  leur  ana- 
cbezun  opticien, et  avait  fait ,  pour  tomic.  Rœscl  étu  liait  et  dessinait  les 
sou  usage,  un  excellent  microscope,  araignées,  les  scorpions,  les  lézards 
On  raconteqiiele  prince  de  iMeclvIeii-  et  les  salamandres  ,  lorsqu'd  futfrap- 
bo'ug  ayant,  un  jour  ,  laissé  ouvert,  péde  paralysie,  en  1752.  II  se  réta- 
sur  sa  table,  l'ouvrage  de  Rœ^el,  une  bbt  un  peu,  à  l'aide  de  l'électricité  , 
pie,  qui  était  entrée  par  la  fenêtre  ,  à  ce  qu'on  prétend,  et  continua  ses 
voulut  prendre  la  sauterelle  représen-  e'tudes  habituelles,  jusqu'à  l'époque 
tcc,  et  enfonça  son  bec  dans  la  gra-  de  sa  mort  ,  le  9.7  mars  1759.  La 
vure  ;  mais  c'est  peut-être  une  de  ces  Gizelte  économique  de  Stuttgard  , 
historiettes  comme  on  en  a  fait  de-  année  1755,  n^.  24, contient  la  des- 
puis l'antiquité  ,  sur  un  grand  nom-  cription  d'une  seringue  à  tabac,  que 
bre  Je  peintres.  Rœscl  fut  serondé  ,  Rœsei  avait  inventée,  et  qu'on  vante 
pourlagravure,  par  sa  fille,  qui  avait  coramc  très-utile  contre  les  coliques, 
epouséle  peintre KIccraann  , et,  pour  II  avait  éjiousé  la  fille  d'un  habile 
le  texte  (  qui  est  assez  mal  écrit  ),  chirurgien, nommé  Rosa.  C — v — r. 
par  le  docteur  Iluih  :  mais  les  obser-  ROESIililR(Cni\ÉTiEN-FRLDÉRic), 
vationsqui  sont  de  Rœscl  seul ,  cga-  professeur  d'histoire  à  l'université  de 
lent  les  figures  en  mérite.  On  y  voit  Tubingon,  depuis  1777 ,  ne  à  Cans- 
Ics  dilTéicnles  métamorphoses  de  tadt„daus  le  Wurtemberg,  le  ic)juin 
plusieurs  espèces  des  plus  intéres-  I73(),  est  principalement  connn  par 
sautes,  et  qui  u'ayaicut  pas  clc  ob-  sa  Chronica  mcdii  œvi ,  argumento 
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generaliora ,  auctoritate  celehriora^ 
usu  communiora,  post  Eusebium 
atque  Ilieronjmum  res  sœc.  iv ,  v 
et  ri  exponentia ,  publiée  d'abord 
dans  quelques  Dissertations  acadé- 
miques de  T787  et  1793,  mais  re- 
touchée et  totalement  refondue  ,  to- 
me I  ,  Tubingue  ,  1798,  in-B'*.  Z. 
ROESLTN  (Eucuer),  médecin  du 
seizième  siècle,  grécisa  son  nom, 
suivant  l'usage  des  ériîdils  de  son 
temps.  Il  n'est  appelé  dans  ses  écrits 
latins  ,  (\\\  Eucharius  Rhodion.  Ce 
dernier  mot  est  une  trailuclion  de 
son  nom  allemand,  qui  signifie  une 
petite  rose.  Rœslin  avait  le  titre  de 
médecin  de  la  ville  de  Francfort.  Il 
publia  des  Ephémérides  de  i533  à 
1 55 1  ;  un  Traité  ,  Departu  hominis, 
etc.  :  mais  son  travail  le  plus  impor- 
tant est  son  Kreuterhuch  von  aller 
Kreuter  ,  Qethier  ,  Gesteinen  und 
Metal,Nalur,Nutz  undGebrauche^ 
in-fol.,Eiancfort-sur-le-Mein,  i533- 
35-56  ;  qiiartd  vice  auctum^  ^569, 
chez  Egenolph  et  ses  héritiers.  Ce 
mot  de  Kreuterhuch  signifie  littéra- 
lement Livre  de  plantes  ,  ^ou  Her- 
bier ;  mais  le  titre  du  livre  annonce 
qu'il  doit  contenir  toutes  les  plantes, 
les  animaux  et  les  métaux  utiles  à  la 
médecine.  C'est  donc  un  Traite  de 
matière  médicale*  et,  suivant  Rœs- 
lin lui-même,  ce  n'est  autre  chose 
que  V Hortus  sanitatis ,  attribué  à 
Cuba  ,  dont  il  avait  corrigé  le  texte. 
C'était  le  premier  ouvrage  d'histoire 
naturelle  accompagné  de  planches  en 
bois.  Il  n'y  avait  pas  encore  un  de- 
mi-siècle qu'il  avait  paru,  étant  de 
i485,  et  déjà  il  était  regardé  comme 
une  production  barbare.  Cependant 
on  s'en  servait,  au  défaut  d'un  meil- 
leur, et  l'on  continuait  à  faire  des  édi- 
tions ,  soit  du  texte  latin ,  soit  de  ses 
traductions  dans  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe.  Le  libraire  Egc- 
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noiph  entreprit  de  l'améliorer,  du 
moins  pour  sa  propre  langue.  Ain. 
si ,  tandis  qu'il  chargeait  Rœslin 
de  perfectionner  le  texte,  il  faisait 
dessiner,  d'après  nature,  les  objets 
décrits,  surtout  les  plantes  ;  et  l'on  re- 
connaît qu'il  y  employa  des  artistes 
habiles.  Il  ne  fut  pas  aussi  heureux 
pour  les  graveurs  ,  ou  du  moins  le 
genre  deséi^aits  gravés  en  bois  ne  put 
rendre  que  l'ensemble  des  figures;  et 
toutes  sont  très- reconnaissables.  Il 
arriva  de  là  qu'elles  purent  être  em- 
ployées long-temps;  tandis  que  les 
descriptions  ne  tardant  pas  à  retom- 
ber au-dessous  des  connaissances  ac- 
quises,il  fallut  les  renouvelerdetemps 
en  temps.  Dorstcn,  en  1 54o  ;  Lonicer, 
en  i55i-55(i);  UfTenbach,  eni63o; 
enfin  Ehrhart,  en  1737,  les  em- 
ployèrent ,  mais  sans  pouvoir  éle- 
ver l'ouvrage  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité. Ils  se  sont  donc  poussés  suc- 
cessivement dans  l'oubli  ;  mais  le 
nom  des  deux  premiers,  attaché  à 
des  plantes  remarquables  ,  honneur 
qu'ils  n'ont  pas  mérité,  les  en  tire 
quelquefois  .  tandis  que  celui  de  Rho- 
dion  ou  Rœslin  y  reste  plonge. 

D— P— s. 
ROESSIG  (  Charles-Gottlob  ), 
né  à  Marsebourg,  en  1 752 ,  fut  nom- 
mé, en  1784,  professeur  de  philo- 
sophie à  Leipzig,  où  il  avait  fait  ses 
études.  En  1 793 ,  il  obtint,  à  la  mê- 
me université,  la  chaire  du  droit  na- 
turel et  des  gens.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  compilât  ions  utiles  sur  l'é- 
conomie rurale  et  politique,  dont 
voici  les  litres  :  I.  Essai  d'une  hiS' 
toire  de  la  science  économico-poli- 
tique^ dans  les  temps  modernes^  sur- 
tout au  seizième  siècle,  Leipzig, 


{t^  Adam  Lonicer  (  V.t.  XXV,  )v  9.5  )  ;  c'est  le 
nuiuéroll  ^Naturalis  historiœ  opns  iiovuin  de  i55i- 
55:  celui  de  iS/Joi  cite  en  note,  est  la  refonte  de 
Dorsten,  portant  le  litre  de  Botanicou. 
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I78r ,  lomc  i  et  i  ■".  partie  du  tome      tune  dans  ce  royaume.  II  «c  rendit  à 
n  ,  in- 8".  II.  Manuel  de  la  science  Londres,  où  Lc!y,(j(iielait  alors  dans 
de  lu  fjolice  ^  leiia  ,  i  78G.  III.  Poli-  tout  l'éclat  de  sa  rjputalion ,  le  rcnit 
ce  concernant  l'eau ,  Leipzig,  1  780-  avec  plaisir.  Mais  la  jalousie  ne  larda 
<)9,  'i  vol.  in  8^  IV.  Manuel  de  la  pas  à  mettre  du  refroidissement  entre 
science  financière,  ibid. ,  1789.  V.  les  deux  artistes;  toutefois  Leiy,  ne 
Manuel  de  lachéoloç^ie ,  lena  ,  i  790.  voulant  pas  se  brouiller  entièrement 
VI.  Manuel  /wur  les  amateurs  de  avccunaniidanslequelilpouvaitlrou- 
idantations    anglaises  ^     \A[^z\f^ ,  vcrunrivaldangercux,luiditunjour: 
1 790-96,  '2  vol.  VIL  Encyclopédie  a  Vous  avez  plusieurs  genres  où  vous 
de  la  science  administrative ,  ibid.,  »  excellez  ;  le  portrait  est  le  seul  qui 
\']iyi.y\\\.hQS  Jnti(juilés  des  Al-  »  puisse  soutenir  mou  nom  et  ma 
lemands,  1797.  IX.  Principes  du  »  fortune  :  pour  ne  pas  nous  nuire 
droit  naturel  et  des  peuples  ,  du  >>  abandonnez  le  portrait ,  et  peignez 
droit  public  et  civil,  1 794,  '2  vol.  X.  »  toute  autre  chose  qu'il  vous  pla'ira  • 
Projet  d'un  code  de  commerce  de  »  nous  serons  amis  au  lieu  d'être  ri- 
Leipzis;  y   179(3.  XI.  Projet  d'une  »  vaux.  Je  vous  promets  que,  connu 
Encyclopédie  de  toutes  les  sciences  »  comme  je  suis,  je  vanterai  vos  ou- 
concernant    l'économie   politique ,  »  vragcs  ,  et  vous  les  ferai  vendre 
1797.  Xll.  y/i5fo/re  ^Z/^  droit  privé  »  un  grand  prix,  w     L'accord  fut 
allemand,  1801.  XIII.  La  Police  conclu,  et  exécute  de  bonne-foi-  et 
concernant  la  cherté  des  grains ^  Roeslraeten,  prone' par  Lelv,  vit  ses 
i8o:>. ,  2  vol.  in -8°.  XIV.  Lixtéra-  ouvrages  reclierches  ,  et  payés  clic- 
tiire  moderne  concernant  la  police  reracnt.   C'est  alors  qu'il  se  mit  à 
et  la  science  administrative ,  iSo'i.  peindre  des  sujets  de  nature  morte* 
2  vol.  in-8>^.  XV.  Manuel  du  droit  et,  dans  ce  genre,  il  n'a  été  surpasse' 
concernant  la  librairie,  1804.  XVL  par  personne.  Roestraeten  mourut  à 
Manuel  de  la  politique ,  id.  XVÏL  Londres,  en  1G98.  Les  objets  de  son 
néveries  dans  le  domaine  de  la  po-  imitation  n'ont  j)as  plus  de  force  et 
lice  et  de  lu  politique ,  1 806.  Rœssig  d'éclat  cpic  ceux  qu'il  introduit  dans 
■<x  \i\\\A\édw^s'\iXçs  Monographies  (\q6  ses  compositions.  Il  est  impossible 
roses,  œillets ,  tulipes,  jfcinthes,  et  de  rendre  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
du pavot  ;  des  Traites  sur  les  prai-  gent  avec  plus  de  vérité.   Ses    ta- 
ries ,  les  remplaçants  du  sucre  ,  les  blcaux   représentent  ordinairement 
fourrages,  etc.  11  mourut  à  Leipzig,  des  instruments  de  musique  ,  des  va- 
le  20  novembre  1806.        D — g.  ses  de  porcelaines  ,  des  cristaux,  des 
ROESTRAETEN  (Pierre),  pcin-  agates ,  et  autres  objets  de  même  na- 
trc,  naijuit  à  Harlem,  en  1627  ,  et  turc.  La  netteté  du  pinceau  ,  la  déli- 
fut  disciple  de  François  Hais,  ha-  catesse  de  la  couleur  ,  une  perfection 
bile  peintre  de  portraits  ,  dont  il  de-  dans  tous  les  détails,  dont  jusqu'alors 
vint  le  gendre  ,  et  dont  il  suivit  avec  on  n'avait  point  eu  d'exemple,  don- 
sncccs  le  style  et  la  manière.  Des-  nèrent  à  ses  tableayx  ,  pendant  qu'il 
camps  et  d'autres  historiens  ra|)por-  vivait ,  une  valeur  très-considérable, 
lent  que  Roestraeten,  ayant  appris  le  qui  depuis  a  un  peu  déchu  ;  ce  qu'il 
sort  brillant  que  Lcly, son  ami,  avait  ne  faut  pas  attribuer  au  manque  de 
acquis  en  Angleterre  dans  le  même  mérite  de  l'artiste,  mais  au  genre 
genre,  résolut  d'aller  chercher  for-  pni  intéressant  qfu'il  fcuUivait.  P — s. 
xxxviir.  iG 
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ROGER ,  conquérant  de  la  Sicile  » 
surnommé  le  Grand  Comte,  e'tait 
le  douzième  des  fils  de  Tancrèfle  de 
Hauteville.  11  fut  appelé  en  Italie, 
par  son  frère,  Robert-Guiscard  ,  tt 
y  arriva  vers  l'année  io58,  vingt- 
trois  ans  après  Taîné  de  ses  frères  , 
Guillaume  Bras-de-Fer.  Dans  cette 
famille  de  héros,  il  l'emportait  en- 
core sur  tous  les  autres  par  la  no- 
blesse et  la  grâce  de  sa  figure,  l'in- 
trépidité de  son  caractère  et  l'élo- 
quence entraînante  de  son  langage. 
Robert  -  Guiscard  l'accueillit  d'a- 
bord avec  empressement,  enchanté 
de  trouver  en  lui  un  lieutenant  ca- 
pable de  le  seconder  dans  ses  vastes 
projets.  Mais  rien  n'était  plus  dilli- 
cile  que  de  maintenir  la  paix  entre 
ces  guerriers  bouillants  et  indomp- 
tables. Passionnés  pour  l'indépendan- 
ce, ils  s^éloignaient  les  uns  des  au- 
tres ,  afin  de  n'être  plus  entourés  que 
d'ennemis,  comme  des  lions  qui  ne 
veulent  régner  qu'au  désert;  et  ils  re- 
fusaient de  rendre  compte  de  leurs 
actions  à  personne.  De  même  que 
Robert  avait  été  envoyé  en  Cala- 
bre,  par  Unfroi ,  son  frère  aîné, 
Roger  demanda  au  nouveau  chef 
de  sa  famille  la  commission  d'al- 
ler soumettre  cette  même  provin- 
ce :  il  en  acheva  la  conquête ,  à 
laquelle  Robert  avait  déjà  travaillé 
quatre  ans;  et  les  deux  frères  con- 
vinrent que  la  Calabre,  après  son  en- 
tière soumission,  serait  partagée  en- 
tre eux.  Mais  avant  que  ce  partage 
s'effectuât ,  Roger  fut  invité  à  tenter 
la  conquête  de  la  Sicile  ,  que  les 
Sarrasins  possédaient  depuis  deux 
cents  ans.  Ben  Humen ,  amiral  sici- 
lien, s'était  réfugié,  en  1061 ,  auprès 
de  lui ,  à  Reggio  ,  pour  se  soustraire 
au  courroux  de  Ben  Hammed,  un 
des  petits  tyrans  entre  lesquels  l'île 
était  partagée.  Les  Sarrasins  affai- 
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blis  par  leurs  divisions,  et  amollis 
par  les  délices  du  climat ,  n^avaient 
pas  des  moyens  de  défense  pro- 
portionnés à  leurs  richesses.  A  la 
fin  de  l'hiver  de  1061,  Roger  pas- 
sa en  Sicile  avec  cent  -  soixante 
chevaliers  :  il  battit  les  habitants 
de  Messine  ;  amassa  un  butin  con- 
sidérable dans  les  environs  de  Me- 
lazzo  et  de  Rametta  ;  et  ,  après 
avoir  obtenu ,  sur  l'état  du  pays  , 
les  renseignements  qu'il  avait  désiré 
prenrlre  par  lui-même,  il  revint  en 
Calabre  assembler  ses  troupes.  Son 
frère ,  auquel  il  fit  connaître  ses 
jirojets  ,  lui  amena  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer  :  les  Sarra- 
sins, de  leur  côté,  s'étaient  mis  en  dé-- 
fense.  Roger  réussit  à  leur  dérober 
son  passage  avec  cent  cinquante 
cavaliers  ,  et  surprit  Messine  ,  tan- 
dis que  la  flotte  des  Arabes  obser- 
vait celle  de  Robert.  Ce  dernier  at- 
taqua ses  adversaires,  et  les  mit 
en  déroute  ;  après  quoi  les  deux 
frères  étendirent  leurs  courses  en 
Sicile,  jusqu'à  Girgenti,  et  s'empa- 
rèrent de  Traîna  :  mais  à  l'approche 
de  l'hiver,  ils  repassèrent  le  détroit. 
Roger  était  rappelé  sur  le  continent 
par  son  impatience  d'épouser  Deli- 
zia,  fille  d'urfgentilhomme  normand, 
et  sœur  de  l'abbé  de  Sainte-Euphé- 
mie.  Après  ce  mariage,  comme  il 
voulait  assurer  le  rang  et  la  fortune 
de  sa  femme ,  il  eut  avec  Robert  une 
querelle  qui  dégénéra  en  guerre  civi- 
le. Robert,  ayant  tenté  de  surprendre 
Gerace,  fut  fait  prisonnier  par  les 
habitants  de  cette  ville,  partisans  de 
Roger;  mais  celui-ci  le  tira  de  leurs 
mains  ,  et  le  remit  en  liberté.  Roger 
s'arracha  ensuite  aux  caresses  de  sa 
femme  pour  venir  poursuivre  ses 
conquêtes  en  Sicile.  Il  ne  conduisait 
qu'une  poignée  de  guerriers,  avec 
lesquels  il  se  jetait  au  milieu  d'une 
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foule  innombi  able  d'ennemis.  Ses  ex- 
ploits raconle's  par  les  historiens  con- 
temporains sont  comparahics  aux 
faitscl'armes  les  plus  extravatr;ints(Jes 
romans  de  chevalerie.  La  mollesse  et 
la  lachelë  des  Sarrasins  n'étaient 
pas  moins  remarquables  que  la  va- 
leur brilhntcdes  Normands:  cepen- 
dant le  nombre  des  premiers  a  e'ie' 
e'trangement  ex.ajj;cré  par  Godefroi 
Malalesta,  lorsqu'il  rapporte  qu'à  la 
bataille  de  Ccramo  ,  en  io63  ,  Ro- 
ger ,  avec  cent-trente-six  chevaliers  , 
attaqua  une  armée  de  trente-cinq 
mille  Sarrasins  ,  dont  il  tua  quinze 
mille,  et  poursuivit  le  reste  jus- 
qu'aux montagnes.  Le  comte  Ro- 
ger cependant  avait  e'tabli  son 
quartier -général  dans  la  ville  de 
Traîna  ,  espérant  que  les  chrétiens 
grecs  qui  l'habitaient  lui  seraient  fa- 
vorables; et  il  y  avait  conduit  sa 
femme.  Mais  les  Grecs  s'arran- 
geaient mieux  de  la  sobriété  et  de  la 
jalousie  des  Orientaux,  que  de  l'in- 
solente gaîté  el  de  l'intempérance 
des  Noi'mands  :  ayant  pris  les  armes 
pour  se  défaire  de  ces  hôtes  incom- 
modes, ils  appelèrent  les  Musul- 
mans ,  et  assiégèrent  Roger  dans 
un  quartier  de  la  ville  de  Traîna, 
où  il  supporta  courageusemt-nt 
les  dernières  extrémités  de  la  fa- 
mine et  de  la  misère.  Enfin ,  au 
bout  de  quatre  mois ,  les  froids  de 
l'hiver,  assez  vifs  sur  celte  monta- 
gne élevée  ,  forcèrent  une  partie  des 
assiégeants  de  se  retirer.  Roger  sur- 
prit les  autres  dans  une  sortie  :  il  les 
mil  en  fuite,  après  leur  avoir  tué 
beaucoup  de  monde;  et  avec  leurs 
dépouilles  ,  il  pourvut  abondamment 
sa  forteresse  de  munitions.  Il  confia 
ensuite  à  sa  femme,  la  garde  deTraï- 
na,  el  il  repassa  en  Calabre ,  pour 
y  chercher  des  renforts.  A  son  re- 
tour, il  reinporla  de  nouvelles  vicloi- 
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re$  sur  les  Sarrasins.  Pendant  l'an- 
née 1070,  il  interrompit  le  cours 
de  ses  conquêtes  ,  pour  porter  des 
secours  à  son  frère,  qui  assiégeait 
Bari;  mais  après  la  prise  de  cette 
place,  Robert  amena  devant  Palerme 
son  armée  victorieuse.  Le  siège  de 
cette  en  pitalcde  la  Sicile  fut  commen- 
cé au  mois  d'août  1071.  Païenne  se 
rendit  par  capitulation,  le  10  janvier 
1072  ,  en  stipulant  la  liberléde  reli- 
gion pour  les  Musulmans  qui  l'habi- 
taient. Roger  reçut  ensuite  de  son  frè- 
re l'investiture  de  la  Sicile  avec  le  li- 
tre de  comte;  mais  la  souveraineté  de 
Païenne  et  de  Messine  futréservéeau 
duc  de  Pouille.  Roger,  qui  n'avait 
sous  ses  ordres  qu'un  petit  nombre 
de  chevaliers  ,  avançait  lentement 
vers  la  conquête  de  toute  la  Sicile. 
En  1077,  il  prit  Trapani,  et,  en 
1080,  Taormina;  Syracuse  ne  fut 
conquise  qu'en  1088,  et  Girgenti, 
avec  Castel  San-Giovanni,en  1089. 
Depuis  la  mort  de  Robert  Guis- 
card,  en  io85,  Roger  était  demeu- 
ré chef  de  sa  famille  ;  il  avait  se- 
coué le  jong  de  son  neveu  Roger 
duc  de  Pouille;  il  avait  arrêté  et  puni 
la  rébellion  de  Jordan,  son  (ils  na- 
turel ,  jeune  homme  d'une  grande 
valeur,  mais  que  son  ambition  et  des 
conseils  perfides  avaient  aveuglé. 
Roger  lui  pardonna  depuis,  et  lui 
destin.'>it  même  sa  succession;  mais 
ce  jcunr  prince  mourut  avant  lui ,  en 
ioi)'Jt.  Roger  n'avait  point  eu  de  lils 
de  sa  première  femme,  Delizia  ,  ni 
de  Ehinbur^c,  fille  de  Giiidaurae, 
comte  de  Morton  ,  qu'il  épousa 
plus  tard.  Celle  -  ci  élant  morte 
aussi,  Roger  épousa  en  troisièmes 
noces  Adelai  le  ,  nièce  de  Bouiface  , 
marquis  de  Montferral,de  laquelle  il 
eut  deux  fils,  Simon  et  Roger,  qui  ré- 
gnèrent après  lui.  Il  avait  eu  dé- 
jà plusieurs  rill<*$,  auxquelles  il  Ht 
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faire  de  brillants  mariages  :   Rai-  menses  trésors  ,  les  munttions ,  les 
mond,  comte  de,  Provence,  un  com-  nrraes  et  les  chevaux  qu'elle  avait 
te  Robert  de  Bourgogne^  un  roi  de  rassembles  en  Sicile  pendant  sa  re'- 
Hongrie,   Conrad,   fils   rebelle   de  gence.  Baudouin  n'avait  eu  d'autre 
l'empereur  Henri  IV,  et  roi  d'Italie ,  but ,  en  contractant  ce  mariage ,  que 
enfin  un  comte  de  Glermont,  furent  d'obtenir  celte  riche  dof.  Après  l'a- 
au  nombre  de  ses  gendres.  L'influen-  voir  dissipée  pour  défendre  le  trône 
ce  du  comte  de  Sicile  sur  la  politi-  sur  lequel  il  était  monte  ,  il  répudia 
que  europe'enne  ,  était  proportion-  Adélaïde,    en  tti5,   et  la  renvoya 
née  h  ces  illustres  alliances.  Gomme  en  Sicile,  où  elle  mourut  en  1 1 18. 
son  frère,  il  avait  embrassé  le  parti  Roger,  indigné  du  traitement  qu'a- 
des  papes  :  il  les  soutint  de  toutes  vait  reçu  sa  mère  ,  voua  une  baine 
ses  forces  contre  l'empereur  Hen-  implacable  au  roi  de  Jérusalem  ,  et 
ri  IVj  et  ce  fut  en  reconnaissance  de  ne  voulut  jamais  lui  accorder  aucun 
ses  services ,  qu'Urbain  1 1 ,  en  1 098 ,  service  pour  la  défense  de  la  Terre- 
créa  le  comte  Roger  et  ses  successeurs  Sainte,  au  milieu  de  ses  calamités, 
légats  apostoliques  en  Sicile,  avec  Roger  II,  cependant,  développait 
tous  les  droits  du  Saint-Siège.  Cette  déjà,  dans  le  gouvernement  de  la  Si- 
concession  est  l'origine  du  tribu-  ciîe,   son  rare  courage  et  son  babi- 
nal  ecclésiastique  de  Sicile,  nommé  leté.  Les  peuples  auxquels  il  com- 
de  la  monarchie  ,  dont  l'autorité  a  mandait,  Musulmans^  Grecs  et  Ca- 
été  contestée  jusqu'à  nos  jours  par  iholiques ,  séparés  par  leur  langue , 
les  papes.  Roger  mourut  en  iioi,  leurs  mœurs,  leurs  préjugés,   sans 
laissant  ses  deux  fils,  encore  très-jeu-  affection  pour  le  gouvernement ,  et 
nés,  sous  latutelle  de  la  comtesse  Ade-  sans   habitude   de   subordination  , 
delaïde,  sa  veuve.  L'aîné,  Simon ,  qui  s'accoutumèrent  néanmoins  à  servir 
était  né  en  i  og^i,  mourut  vers  1 1 1 3.  sous  les  mêmes  enseignes  ,  et  à  obéir 
Roger  II  lui  succéda.         S.  S — i.  aux  mêmes  lois.  Roger  II,  à  leur 
ROGER  II ,    comte  et  premier  tête,  repoussa  les  débarquements  des 
roi  de  Sicile^   n'était  pas  âgé   de  Africains,  et  les  conduisit,  à  leur 
plus  de  huit  années,  lorsque  sou  tour,   à  Malte  et  en  Afrique  ;    et  il 
père  mourut.    Il  demeura  ,    ainsi  les  unit  les  uns  aux  autres,  parleur 
que  Simon  ,  son  frère  aîné  ,  sous  la  admiration  pour  sa  valeur,  et  leur 
tutelle  d'Adélaïde  sa  mère,  qui,  pen-  confiance  en  ses  talents.  Vers  l'an 
dant  la  minorité  de  ses  enfants,  oc-  1120,   Roger  II  épous.-?  Albérie  , 
casionna    de    fréquentes    séditions  sœur    de    l'antipape     Anaclet.     Il 
parmi  ses  sujets  ,  par  son  orgueil  et  commença,  vers  la  même  époque,  à 
son  avarice  :  heureusement  elle  ma-  étendre  son  autorité  sur  la  Galabre  , 
ria  la  plus  jeune  de  ses  filles  à  Ro-  que  le  duc  Guillaume  ,   son  cousin  , 
bert  de  Bourgogne ,  prince  prudent  avait  soumise  à  ses  lois  pendant  les 
et  courageux  ,  qui  vint  s'établir  en  troubles  de  Sicile.  A  son  tour,  Ro- 
Sicile,  en  l'an  iio3  ,  et  qui,  associé  gcr  H  profita  de  l'embarras  où  les 
à  la  tutelle,  fit  respecter  l'autorité  de  révoltes  des  barons  apuliens  jetaient 
ses  beaux-frères.      Simon   mourut  Guillaume  ,    pour    se   faire  céder 
avant  l'année  iiiS,  dans  laquelle  tout    ce   que  ce  dernier  possédait 
Adélaïde  épousa  Baudouin ,  roi  de  encore  en  Sicile  et  en  Galabre.  Ce 
Jérusalem ,  à  qui  elle  porta  les  im-  même  Guillaume  étant  mort  sans 
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ger II  se  lial.i  de  fte  preîicnter  de- 
vant Salerne  avec  sept  galères  ;  et , 
comme  plus  proche  hciilier  du  der- 
nier duc  ,  il  demanda  au  peuple  de  le 
reconnaître  pour  souverain.  Cet  lie- 
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mier  :  il  ouvrit  des 
d'accommodement,  que  Uoger  ac- 
cepta ;  et ,  après  nn  traite  bccret , 
dans  lequel  le  pape  abandonna 
les  seigneurs  et  les  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti ,    il  accorda   à 


ritagc  pouvait  cependant  être  récla-  Roger  II  l'investiture  des  deux  du 

jnc  aussi  par  Roiièmond  11  ,  prince  chcs  de  Fouille  et  de  Galabre.  Dans 

il'Anlioche  ,     petit  -  (ils  de  Robert  le  courant  derannée suivante  ,  tous 

Guiscard  :  le  pape,   de  son   cote,  les  comtes  et  toutes  les   villes  q>ii 

comme  seigneur  diiect ,  prétendait  avaient  pris  les  armes  contre  Roger, 

en  disposer.  Les  Salernitains  dèlibe-  furent  forces  de  se  soumettre  ;  et  ce 

rèrent  pendant  dix  jours.  Enfin  ils  prince,  ne  se  croyant  plus  obligé  à 

admirent  Roger  II  dans  leur  ville,  aucun  ménagement  ,  contraignit  les 

moyennant  la  concession  des  plus  habitants  de  Salerne  à  renoncer  aux 

amples  privilèges.  Le  comte d'Alife,  privilèges  qu'il  leur  avait  reconnus  , 

la  république  d'Amalfi,   cl  les  villes  et  à  lui  remettre  leurs  forieresses. 

de Troia  et  de  Melphi  suivirent  cet  Cependant,  en  ii3o,   l'Eglise  ro- 

cxemple.  D'autre  part  ,HonoriuslI  raaine  fut  divisée  par  un  schisme. 


s'avança  jusqu'à  Bénévent  ,  pour 
réunir  au  Saint-Siège  l'Apulie  et  la 
Campanie.  Roger  essaya  vainement 
de  traiter  avec  lui.  Honorius,  comp 


Anaclet  II  et  Innocent  II,  élus  si- 
multanément ,  sentirent,  chacun  de 
leur  côté ,  le  besoin  de  se  fortifier 
par  des  alliances  :  au  lieu  de  mena- 


tant  bien  plus  sur  les  dispositions      cer  les  princes  voisins,  ils  leurfirent 


des    peuples    que    sur   sou    droit  , 
rejeta  toutes  les  propositions  :  il  ful- 
lûiua  des  excommunications  contre 
Roger  II  et  tous  ses  adhérents  ;  et  les 
hostilités  commencèrent  auprès  de 
Rénévent.Plusicursbarons  normands 
et  plusieurs  villes  ,  espérant  jouir  de 
plus  d'indépendancesous  le  Saint-Sié- 
gc  que  sous  un  duc,  embrassèrent  le 
parti  d'Honorius.  Roger  II ,  au  prin- 
temps de  1 1  '.48 ,  passa  le  détroit  avec 
une   nombreuse    armée   sicilienne  ; 
il  prit  Taicnle  ,  Otrante  ,   Blindes 
et    Citta-d'Oria  ,  et  marcha  contre 
l'armée  pontificale,  qu'IJonorius  con- 
iluisait  lui-même.   Les  deux  armées 
s'arrêtèrent  sur  les  bordsdu  fleuveBra- 
dano,que  ni  l'une  ni  l'autre  n'osait  pas- 
ser; elles  s'observèrent  pendant  qua- 
rante jours  au  milieu  de  l'été  et  dans 
>ui  climat  brûlant  :  les  maladies  et  la 
désertion   les   aiï'aiblissaient    toutes 
deux  ;  enfin  ,  le  pontife  céda  le  pre- 


la  cour.  Anaclet  II,  pour  attacher 
Roger  à  son  parti ,  lui  offrit  la  cou- 
ronne royale:  l'alliance  fut  conclue 
vers  la  fin  de  septembre;  et  à  Noël 
de  la  même  année  ii3o  ,  Roger  II 
se  fit  couronner  à  Palerme  comme 
roi  de  Sicile.  La  même  année ,  son 
cousin  Bohémond  II  l'ut  massacré  en 
Syrie  par  les  Turcs  ;  et,  en  lui,  s'é- 
teignit la  branche  aînée  des  descen- 
dants de  Robert  Guiscard.  En  i  i3i, 
Amalfi  ,    qui  avait  consei'vé  beau- 
coup de  privilèges  ,   etNaples  ,  qui 
se  gouvernait  en  république  sous  la 
protection  de  l'empire  d'Orient ,  se 
soumirent  aussi  à  Roger  II ,  qui  réu- 
nit ainsi  le  royaume  entier  des  Deux- 
Siciles ,    tel    qu'il  existe    de   nos 
jours.   Mais  Eoger  II    ne  montra 
point ,  dans  le  gouvernement  de  ses 
nouvelles  conquêtes  ,   ce  talent  con- 
ciliateur et  cette  supériorité  de  génie 
qui  l'avaient  rendu  cher  aux  Sici- 
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liens.  Se  défiant  sans  cesse  de  ses 
sujets ,  il  ne  songeait  qu'à  leur  enle- 
ver leurs  privile'ges  :  il  se  jouait  de 
leurs  droits  et  de  ses  serments  j  et , 
après  les  avoir  pousse's  à  la  révolte  par 
ses  injustices,  il  les  en  punissait  avec 
férocité.  Tout  le  reste  du  règne  de 
Roger  II  ne  fut  qu'une  longue  lutte 
entre  l'autorité  royale  et  les  barons 
normands,  les  villes  lombardes  et 
les  républiques  grecques  qui  vou- 
laieut    recouvrer    leur   liberté.    Le 
schisme  lui  donnait  aussi  pourenne- 
Hiis  tous  les  partisans  d'innoccnl  II: 
et  l'excès  du  zèle  religieux  ajoutait 
à    la    fureur    des  guerres    civiles. 
L'emperrur   Lolhaire  ,  cédant  aux 
sollicitations    de    saint    Bernard   , 
qui  voulait  écraser  le  schisme  d'A- 
naclct ,    enira ,    en  ii37,   dans  le 
royaume  de  Naples  ,  avec  une  armée 
allemande  ;  toutes  les  villes  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  :  tous  les  barons, 
empressés  de  secouer  le  joug  de  Ro- 
ger, se  joignirent  à  lui  ;  et,  en  une 
seule  campagne ,  le  roi  de  Sicile  per- 
dit tout  ce  qu'il  possédait  sur  le  con- 
tinent.  Mais  à  peine  Lotbaire  eut-il 
achevé  la  conquête  de  l'Italie,  et  ré- 
tabli Innocent  II  sur  son  siège,  que, 
retournant  en  Allemagne,  il  mourut, 
près  de  Trente  ,  à  la  fin  de  la  même 
année.  Roger  ,  qui,  se  renfermant  en 
Sicile  avec  toute  son  armée ,  avait 
laissé  passer  l'orage,  vint  débarquer 
à  Salerne  dès  qu^il  sut  que  l'empe- 
reur en  était  parti  ;   et ,  recouvrant 
son    patrimoine    aussi   rapidement 
qu'il  l'avait  perdu  ,  il  causa  ,  au  pape 
Innocent  II ,  les  plus  vives  inquiétu- 
des.Celui-ci  prit  la  résolution  detrai- 
ter  avec  le  roi ,    par  l'entremise  de 
saint  Bernard  ;  et,  cotnme  Anaclet  II 
mourut  au  commencement  de  Tan- 
née suivante,  la  négociation  parais- 
sait devoir  se  terminer   favorable- 
ment. Cependant  le  courage  et  les 
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talents  de  Rainolfe, comte  d'Alife,  et 
beau  frère  de  Roger,  que  l'empereur 
et  le  pape  avaient  créé  duc  de  Fouille, 
en  1137,  pour  l'opposer  au  roi  de 
Sicile,    soutenaient  la  fortune  des 
rebelles.  Rainolfe,  après  avoir  rem- 
porté deux  brillantes  victoires  sur  le 
roi  son  beau -frère,  mourut  à  Troia, 
le  3o  avril  1  iSg.  Le  pape  se  rendit 
dans  les  Abruzzes  avec  Robert  II , 
prince  de  Capoue  (  F.  ce  nom  ),  pour 
soutenir  le  parli  qui  venait  de  per- 
dre son  chef  ,  ou  pour  traiter  en  son 
nom.  Comme  il  sortait  de  Saint- 
Germain,  il  fut   surpris  dans  une 
embuscade  ,  à  Galluzzo  ,  le  l'i  juil- 
let 1 1  Sg.  Prisonnier  de  Roger  ,   In- 
nocent ne  tarda  pas  à  se  réconcilier 
avec  lui  :  il  lui  confirma  le  titre  de 
roi  ,*  il  lui  abandonna  tous  ses  alliés, 
et ,  ne  s'occupant  que  de  ses  seuls  in- 
térêts ,  il  détermina  Roger  à  quitter 
le  schisme  ,  et  à  se  reconnaître  pour 
feudatairedu  Saint-Siège.  Toutes  les 
villes  révoltées  se  soumirent  en  peu 
de  temps  au  vainqueur ,  et  toutes  fu- 
rent traitées  avec  la  plus  inexorable 
cruauté  :  Naples   seule  ,    qui  ouvrit 
ses  portes  la  dernière  ,  fut  épargnée. 
Après  avoir  employé  douze  ans  à 
raffermirson  empire  sur  l'Italie  méri- 
dionale, Roger  II  dirigea  son  ambi- 
tion vers  des  conquêtes  plus  éloi- 
gnées. Dans  les  années  i  i46et  1 147, 
ses  flottes  désolèrent  les  rivages  de 
l'Afrique  et  ceux  de  la  Grèce  :  il  pilla 
Tripoli  et  Gerbi ,  d'où  de  nombreux 
corsaires  étaient  souvent  partis  pour 
ravager  les  cotes  deSici'c;  il  s'em- 
para deCorfouj  il  saccagea  Cépha- 
lorie,  Corinîhe,  Thèbes,  Athènes 
etNégrepont.  Ses  corsaires  transpor- 
tèrent en  Sicile  beaucoup  de  paysans 
grecs,    et  de  manufacturiers,    qui 
introduisirent  à  Palcrme,  et  delà 
dans  tout  l'Occident ,   la  culture  du 
mûrier,  et  l'art  de  filer  et  de  tisser 
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la  soie.  Il  s'empara  cnsnile,  en  Afri-  aimée  ,  se  remaria  néanmoins  lors- 
que ,  de  IVLihidia  ,  de  Safaco ,  de  qu*i!  vit  la  ruine  de  toute  sa  mai- 
Capisa  ,  et  d'antres  villes,  qu'il  ren-  son.  11  épousa  ,  en  i  i/|9,  Sibylle  , 
dit  tributaires  de  la  couronne  de  Si-  sœur  d'Odon  II ,  duc  de  13uurgof;ne, 
cile.  En  1149?  "^  amiral  sicilien,  qui  mourut  sans  enfants  au  bout 
qui,  avec  soixante  galères,  parcou-  d'une  année  :  en  ii5i,  il  e'pou- 
rait  la  Méditerranée  pour  combattre  sa  Béatrix,  fille  du  comte  de  Rlie- 
égaleraent  les  Sarrasins  et  les  Grecs,  tel,  dont  il  eut  une  fille  nora- 
retira  des  mains  des  derniers  ,  Louis  mée  Constance,  qui  ,  survivant  à 
VII,  roi  de  France,  qui,  à  son  retour  son  frère  et  à  son  neveu ,  porta  l'hé- 
de  la  croisade,  avait  été  fait  prison-  ritage  des  Normands  de  Sicile  dans 
nier.  Cette  flotte  eut  moins  de  suc-  la  maison  de  Souabe.  Roger  II  ter- 
cès  dans  sa  tentative  pour  délivrer      mina  sa  cariièrele  '26  février  1 154, 

Corfou  ,    que  Manuel  Comnène  as-  âgé  «le  cinquante-huit  ans.  Sa  stature 

siégeait.  Les  Siciliens  furent  battus,  était  haute  ,  et  sa  taille  forte;  son 

près  de  celte  île,   par  les  Vénitiens  visageavait  quelque  chose  de  féroce: 

réunis  aux  Grecs ,  et  ils  y  perdirent  il  avait  cependant  autant  de  douceur 

dix-neuf  galères.   Cependant  la  ma-  dans  le  commerce  intérieur  que  de 

rine  sicilienne,  que  Roger  avait  créée,  dureté  au  dehors.  Son  économie  dé- 

se  releva  bientôt  de  cet  échec  ,  et  générait   souvent   en    avarice  ;     sa 

elle  continua  de  dominer  sur  la  Mé-  cruauté  envers    ses  ennemis    était 

diterranée.  Les  lieutenants  de  Roger  sans  bornes.  Ses  sujets  le  craignaient 

poursuivaient  aussi  leurs  conquêtes  sans  l'aimer.  La  gloire  de  la  monar- 

eu  Afrique,   profitant  des  révolu-  chie  sicilienne  qu'il  avait  fondée,  finit 

lions  de  cette  contrée,  et  delà  ruine  avec  lui.  S.  S — i. 

du  royaume  de  Zéridi ,  où  Bugia  ,  ROGER,  duc  de  Fouille,  de  io85 

Hippone  (  Bona  ) ,  Tunis,  et  plu-  à  iiii,   était   né  du  mariage  de 

sieurs  autres  villes,  se  soumirent  à  Robert  Guiscard  avec  la   sœur  du 

Roger,' en  11 52.  Mais  autant  1ère-  prince  de  Salerne.  Son  frère  aîné, 

gne  de  Roger  II  était  glorieux  au-  Bohémond,néd'unprécédentmaria- 

dehors,   autant  ce  prince  était  mal-  ge,  fut  déclaré  illégitime,  lorsque  la 

heureux  dans  l'intérieur  de  sa  fa-  politique  de  Robert  lui  fit  dissoudre 

mille.  Il  avait  eu  cinq  fils,  qui  sera-  celte  union.  Il  semble  que  Robert 

blaient   nés  pour  réaliser  les    plus  Guiscard,  qui  avait  été  en  butte  à  la 

brillantes  espérances.  L'aîné,  déjà  défiance  de  son  frère  aîné,  et  aux 

arrivé  à  l'âge  de  trente  ans,  Roger,  intrigues  du  plus  jeune,  ressentait 

duc  de  Fouille,  s'était  f*it  chérir  du  uncjalousieinquicteconlreles  talents 

peuple  par  ses  vertus  ,  et  de  l'armée  qui  se  développaient  dans  sa  famille  : 

par  ses  exploits  :  il  mourut  en  1 149.  il  ne  pardonnait  point  à  Bohémond 

Tancrèdc  ,  Alfonse  ,  et  un  troisième,  sa  valeur,  son  habileté  ,  ni  la  repu- 

moururent  de  même  avant  leur  père,  talion  que  déjà  il  avait  acquise  :  Ro- 

Un  seul  vivait  encore,  Guillaume,  ger,  homme  faible  et  sans  caractère, 

que  sa  mollesse  et  sa  lâcheté  ren-  ne  lui  inspirait  point  la  même  dé- 

daieot  indigne  de  la  famille  où  le  fiance.  En  1081 ,  il  le  déclara  prince 

sort    l'avait    fait    naître.  Albérie  ,  de  Rouille  et  de  Sicile  ,  et  l'annonça 

femme  de  Roger ,   était  morte  en  au  peuple  comme  son  successeur. 

xi35.  Le  roi,  qui  l'avait  tendrement  Robert  était  à  peine  expire  ,  le  17 
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juillet  io85  ,  à  Céplialoiu« ,  que  Ro- 
ger partit  en  hâte,  avec  sa  mère,  pour 
prendre  les  devants  ,  et  se  faire  re- 
connaître par  les  Normands  et  les  A  p- 
puliens.  Bohémond,  de  son  côté,  ne 
voulut  point  abandonner  ses  droits  , 
et  rassembla  des  soldats  pour  les 
soutenir  paVjles  armes:  il  s'empara 
de  Città  d'Oria,  et  fît  plusieurs  tenta- 
tives sur  les  villes  de  Tarente  et 
d'Olrante.  Cependantn'ayant  ni  e'tats, 
ni  arme'e  ,  et  ne  pouvant  compter 
que  sur  les  aventuriers  qui  s'atta- 
chaient à  sa  personne  ,  il  luttait 
avec  désavantage  contre  Roger ,  que 
toutes  les  villes  et  toutes  les  ar- 
mées avaient  reconnu  pour  souve- 
rain. Un  autre  Roger ,  le  conquérant 
de  la  Sicile ,  oncle  de  Tun  et  de  l'au- 
tre ,  s'offrit  i^our  arbitre  entre  les 
deux  frères.  Après  trois  ans  de  pe- 
tite guerre,  il  les  fit  consentir  à  un 
partage,  en  1 088.  Le  duc  Roger  céda 
à  son  oncle  les  droits  de  souveraineté 
qu'il  avait  conservés  sur  la  Sicile ,  et 
à  son  frère  Boliémond, Città  d'Oria, 
Otrante,  Gallipoli ,  Tarente  et  les 
terres  voisines.  L'année  suivante,  il 
fit  hommage  au  pape  Urbain  II  pour 
les  duchés  de  Fouille  et  de  Galabre, 
et  il  reçut  de  lui  le  gonfalon  de  l'É- 
glise. Roger  ne  poursuivit  point  les 
brillantes  conquêtes  de  son  père; 
cependant  il  eut  aussi  des  guerres 
presque  continuelles  à  soutenir  :  de 
nouvelles  brouilleries  avec  son  frère 
amenèrent  de  nouveaux  combats ,  et 
une  nouvelle  réconciliation.  Des  ré- 
voltes éclatèrent  dans  ses  états  :  Co- 
senza  se  souleva;  mais  il  soumit  cette 
ville,  en  1091  ,  avec  l'aide  de  son 
oncle  le  comte  Roger.  Il  voulut  aussi 
réduire  à  son  obéissance  la  républi- 
que d'Amalfi ,  qui  avait  conservé  son 
indépendance  au  milieu  des  princes 
lombards.  Pendant  que  de  concert 
avec  Bohémond ,   il  assie^it  celte 
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ville  en  1096  ,  une  des  colomie«  de 
l'armée  croisée ,  qui  marchait  à  la 
conquête  de  Jérusalem  ,  traversa  la 
Campanie  :  l'enthousiasme  qui  ani- 
mait les  croisés  se  communiqua  aux 
troupes  qui  assiégeaient  Amalfi  ;  Bo- 
hémond lui  -  même  prit  la  croix  , 
suivi  d'une  foule  de  Normands.  Le 
siège  d'Amalfi  fut  abandonné:  mais 
Roger,  en  même  temps  ,  fut  dé- 
livré de  la  rivalité  d'un  frère  qui  Jj 
lui  était  trop  supérieur  pour  vivre 
long- temps  son  sujet.  Bohémond  , 
avec  ses  croisés ,  fonda  la  princi- 
pauté d'Antioche.  (  Voyez  Bohé- 
mond ).  Pendant  ce  même  temps  , 
Roger  ,  grand  comte  de  Sicile,  éten- 
dit ses  conquêteset  affermit  la  monar- 
chie des  Normands  ,  tandis  que  le 
duc  Roger  rentrait  dans  l'obscurité  , 
et  perdait  son  influence  sur  l'Italie. 
Il  mourut  enfin,  au  mois  de  février 
iiii.  Ce  prince  avait  épousé  Adé- 
laïde ,  fille  de  Robert ,  comte  de  Flan- 
dre ,  et  nièce  de  Philippe  ,  roi  de 
France.  Il  en  eut  un  fils  nommé  Guil- 
laume ,  qui  lui  succéda.    S.  S — i. 

ROGER  f  Pierre),  pape.  Foj. 
Clément  VI  et  Grégoire  XI , 
papes. 

ROGER  (  Abrauam  ) ,  pasteur  pro- 
testant, s'embarqua  ,  vers  1640,  pour 
les  Indes-Orientales ,  et  resta  ,  près 
de  dix  ans  ,  attaché,  comme  ministre 
de  l'Évangile ,  à  la  factorerie  hollan- 
daise de  Paliacat  ,  sur  la  côte  de 
Coromandel.  Il  profita  de  son  séjour 
dans  cette  contrée ,  alors  peu  con- 
nue ,  pour  s'instruire  des  usages  des 
Indous  ;  et  ayant  eu  le  bonheur  de 
se  lier  avec  quelques  bramines ,  il  en 
obtint  des  renseignements  précieux 
sur  leur  croyance  et  leur  culte.  En 
quittant  Paliacat,  il  se  rendit  à  Ba- 
tavia ,  d'oli  il  revint  en  Hollande , 
sur  un  bâtiment  de  la  compagnie.  A 
son   arrivée  ,    il    cojnmunif|ua   ses 
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notes  à  un  professeur  de  Lcy de;  et,  rciia  InHlt^^c.    Il  a   dte  tradnh  en 
avec  les  recours  de  ce  savant ,  il  fit  français  par   Thomas  Laj:;ruc  ,  mé» 
paraître,  eu   i(35i  ,  ïn/^<^. ,   VT/is-  deciii ,  sous  ce  litre  :  Le  Théâtre  de 
fotrc  de  la  rclifjiou  des  Brames.  Cet  Vidoldlrie  ^  ou    la    Porte   ouverte 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand  ,  Nu-  pour  parvenir  à  la  connoissance  du 
rcmberp;,  i663  ,  in  8'\  ,  fig.  L'edi-  Paganisme  caché,  etc.,   Amsler- 
teur,  Chr.  Arnold  ,  y  ajouta  une  des-  dara,  1G70,  in-4'\,  (ig.      W — s. 
criplion  fort  détaillée  des  cérémonies  ROGER  (  Eugène  ),  religieux  re- 
religieuses des  diverses  nations  païen-  collet  et  missionnaire  du  dix-scpl;t^ 
lies  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  de  l'A-  me  siècle,  nous  apprend  que  sa  cu- 
raérique.   Le  tout  forme  un  volume  riositc  lui  fit  passer  une  partie  de  sa 
de  plus  de  mille  pages  ,  d'un  carac-  jeunesse  à  visiter  le  plus  grand  nom- 
tèrc  très-serre'.  L'ouvrage  de  Roger  brc  des  provinces  dcl'Europe,  plu- 
est  divise'  en  deux  parties  :  la  pre-  sieurs  lieux  de  l'Afrique  ,  l'Egypte  , 
mièrc  traite  des  mœurs  des  îndous  ,  les  Arabies  ,  la  Syrie  ,  une  portion 
et   la   seconde  de    leur    culte.    Ou  de  la  Grèce  ,   toutes  les  îles  de  la 
trouve,  à  la  fin  du  volume,  le  Recueil  Méditerranée  et  les  plus  belles  de  l' Ar- 
de  Deux  cents  Proverbes  à\\  sage  cbipel,  et  autres  provinces, où  il  fut 
Bartrouherri,  traduit  sur  la  version  toujours   aussi   fidèle  que  curieux  à 
hollandaiscdu  bramine  Padmanaba.  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
Lc  premier  livre  contenant  cent  pro-  side'ral)le.  Toutefois  il  ne  voulut  dé- 
verbes ou  sentences,  divisés  en  dix  crire  que  la  Terre  -  Sainte.  Il  partit 
chapitres  ,  est  intitulé  :  Du  cbemin  de  ce  pays  ,  en  i634,  après  y  avoir 
qui  conduit  au  Ciel  ;  et  le  second,  De  passé  cinq  ans.  La  relation  qu'il  en 
la  Conduite  raisonnable  de  l'Homme,  publia,  parut  sous  ce  titre  :  La  Ter- 
Le  sage  Bartroubcrri  a  composé  cent  re-Sainte ,  ou  Description  topo^ra- 
antres  proverbes,  qui  traitent  de  l'a-  phiquedes  Saints-Lieux  et  de  la  ler- 
mour;  mais  Padmanaba  ne  voulut  re  de  Promission  ^  avec  un  Traité 
point  en  donner  la  Traduction  k  Ro-  de  quatorze  nations  différentes  qui 
gcr  ,   quelque  instance  qu'il   lui  fît  l'habitent  fleurs  mœurs  ^  croyance, 
à  cet  égard.    Abraham   Roger    ne  cérémonies  et  police ^Varis ,  \(jQ!\  , 
vivait  plus  en  1670  •  mais  on  ignore  in-  4°.,  avec  figures.  L'ouvrage  est 
l'époque  de  sa  mort.  Son  livre  est  divise  en  deux  livres  :  le  premier  dc- 
le   premier  qui  nous   ait  fait  con-  crit  le  pays  ;  le  second  contient  les 
naître  la    religion   des   Brames  ;  et  détails  sur  les  peuples  que  l'auteur  y 
quoique  l'on  ait  traduit  depuis  quel-  a  vus.  Roger  est  crédule ,  mais  bon 
ques-unsdc  leurs  livres  dogmatiques  ,  observateur.  Ayant  long-temps  vécu 
dont  l'authenticité  est  plus  ou  moins  dans  les  contrées  dont  il  parle ,  les 
conlestée(i),ilcsteucorecilécommc  renseignements    qu'il    donne    sont 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  sur  exacts.  Il  avait  été  particulièrement 
•  lié  avec  l'émir Fakhreddin  ,ct  il  ra- 
(i)  Sounen.t  a  dit  le  pnmùr  (;'ov«g  \ , -xxb)  coutc  ,  sur  cct  émir,  bcaucoup  de 

<|ue   VEzoïiti-filam  est  un  livre  ^UI>p«»l•;  et  la  clio.tr  .•        i        •,  »_     ..„•      .„,.^    Il  J^„„„  ~.,c 

ûa, ait  „ui..ur.rhuîi,or,.i.  doute  (*y.,v.i.t..m.xni  parlicularitcs curieuscs.  Il  dounc  3115- 

des  Asiatic  ncscanhef). ii-5 *.ivniit.s  ni.f;ia.s  de  r..,a-  jjj  l't istoirc  dc  Zaiia-Christ ,  qui  vint 

demie   de  Lnkulta  oui  ele  |UM(u'.i  |)i  •tendre  (Hif  !>  ..,-,                                  "                  »     I>       I 

texte  sanisci  il  de  c- livre  «vait  ete  »Ml.ii<i..i|.arl.  CH     T  raUCC   ,     Ct    mOUrUt    a     l\Uel  ,    CU 

P.  Robert  NoI.ili   „ii  ,/.•  \ol>il.l,„s,    te  «jui   luo.ivr  W^IW     11   «^vnif  rnnnii  r«'t  ÉlhionicU. 

du   moins  In  h.u.te  id^e  que  l'on  avait  du  t«lent  de  ^  'V".   Il  a^  Qlt  COnUU  Ctl  ILUllOpii  u, 
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d*un  roi  d'Abissinie   Les  figures  du 
livre  de  Roger  sont  très  -  bien  dessi- 
nées; on  les  attribue  à  Mellan.  E-s. 
ROGER  DE  COLLERYE,  prêire, 
ne'  à   Paris,  mourut,  vers  l'année 
i54o,  dans  un  âge  avancé.  C'était 
un  personnage  très -facétieux;  et, 
quoiqu'il  ne  fût  guère  bien  partagé 
du  coté  de  la  fortune,  il  n'en  saisis- 
sait pas  avec  moins  d'empressement 
toutes  les  occasions  de  se  divertir.  Il 
était  secrétaire  de  l'évêque  d'Auxer- 
re,  en  i494;  ^t  il  occupait  encore 
cette  place  en   i53o  ,  époque  où  il 
sollicita  de  son  patron  une  cure  ,  en 
récompense  de  ses  services.  Il  ne  put 
obtenir  ce  bénéfice,  d'un  revenu  mé- 
diocre, et  qui  aurait  pourtant  salis- 
fait  son  ambition  ;  mais  il  s'en  con- 
sola facilement.  II  prenait,  dans  ses 
ouvrages ,  le  surnom  de  Bontemps;  et 
l'on  conjecture,  avec  assez  de  vrai- 
semblance ,  que  c'est-là  l'origine  de 
cette  façon  de  parler  :  un  Boger  Bon- 
temps  ,  pour  dire  un  homme  gai  et 
sans-souci.  Il  y  avait  à  Auxcrre,  où 
il  demeurait ,  une  société  facétieuse, 
dont  le  chef  ou  président  s'appelait 
Y  abbé  des  fous  :  Roger  de  Collerye 
tint   à   honneur   de   i  emplir    celte 
place.  Ses  OEuvres    furent  réunies 
à   Paris,   en    i536,  dans  un  vol. 
pet.  in- 8*^.  Son  éditeur  lui  donne  le 
titre  d'homme  très-savant,  à  la  tête 
de  ce  Recueil ,  qui  est  assez  rare.  On  y 
trouve  :  une  Satire  pour  les  habitant  s 
d'Auxerre^  à  Ventrée  de  la  reine  en 
cette  ville j  entre  Peuple  françois  , 
Jojeuseté,  le  vigneron  jenin,  ma 
jlûte ,  Badin  et  Bontemps; — le  Mo- 
nologue  du  résolu;  —  un  autre  , 
d'une  femme  fort  amoureuse  d'un 
sien  ami  ;  —  un  Dialogue  des  abu- 
ser du  temps  passé;  —  un  aytre, 
par  jeunes  gens;  —  un  Sermon 
pour  une  noce ,  sur  le  texte  :  Audi 
filia  y  et  vide;  — le  Blason  des  da- 


ROG 

mes  j  dialogue  entre  Beau-parler  et 
Becueil  gracieux  ;  —  le  Dialogue 
entre  M,  de  là  et  M.  de  ça  ,  et 
enfin  des  Epîtres  ,  Bondeaux  et 
autres  petites  Pièces,  parmi  les- 
quelles on  distingue  des  Epitaphes 
très-gaies  j  tant  Roger  de  Collerye 
avait  de  goiit  pour  la  plaisante- 
rie ,  et  savait  badiner  sur  tout.  Voy. 
le  Béveil  de  Boger  -  Bontemps  ,  ou 
Lettre  écrite  au  sujet  de  maître  Bo- 
ger de  Collerye  (  Mercure  de  Fran- 
ce,  déc.  1737  et  juin  1738);  —  Bo- 
ger Bontemps ,  ou  la  Fête  des  fous, 
est  le  titre  d'un  vaudeville ,  par  MM. 
Favart  fils  et  H.  Dupin  (  Magas.  en- 
cycl. ,  1809,  II,  174).        W — s, 

ROGER-MARTIN  ,  né  en  1741 , 
à  Stadens  ,  dans  le  Languedoc  , 
fît  de  brillantes  études  ,  cultivant 
de  préférence  les  mathématiques 
et  la  physique,  et  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  philosophie,  au  collège 
royal  de  Toulouse ,  avant  d'avoir 
atteint  sa  vingtième  année.  Il  en- 
gagea Lomenie  de  Brienne  à  don- 
ner à  cette  ville  un  cabinet  de  phy- 
sique, qu'il  fit  confectionnera  Pa- 
ris ,  par  les  meilleurs  artistes ,  et  qui 
coûta  trente  mille  francs.  La  révo- 
lution porta  Roger-Martin,  qui  en 
adopta  les  principes,  sur  un  plus  vas- 
te théâtre.  Nommé,  en  1795,  membre 
du  conseil  des  Cinq-cents ,  il  se  dis- 
tingua par  la  modération  de  ses  opi- 
nions, s^opposantà  toutes  les  mesu- 
res qui  pouvaient  aggraver  la  triste 
situation  de  la  France.  Il  fit  plusieurs 
rapports  sur  les  contributions,  sur 
l'instruction  publique  ,  etc.  Enfin 
il  parla  contre  la  liberté  de  la 
presse  ,  dont  les  royalistes  ,  dil- 
il  ,  abusaient  étrangement.  Sorti 
du  conseil,  en  mai  1799  ,  il  en- 
tra au  corps  législatif,  après  le  18 
brumaire;  et,  en  i8p3,  il  rentra  dans 
l'inslruclion  publique ,  dégoûté  des 


ROG  ROG                  4ii 

stériles  fondions  de  nos  législateurs  Tcrent  Alexandre  Selkirk  ,  qui  avait 
d'alors.  Il  mourut,  en  1811,  étant  c'tc  maîlre  d'équipage  à  bord  d'un 
professeur  depuis  cinquante  ans  ,  et  navire  dont  le  capitaine  l'avait  laissé 
secrétaire    perpe'tuel   de   l'académie  à  terre  ;  il  y  \ivait  seul  depuis  quatre 
des  sciences  dcToulouse.  On  a  de  lui:  ans     quatre    mois.     On   pense    que 
I.  Eléments  de  malhéinatiqueSy  un  l'aventure  de  ce  marin  a  fourni  à  de 
vol.    in-8".,   1781,  qui  eut  une  se-  Foé  l'idée  de  son  fameux  roman  de 
conde  édition.  II,  Deux  Mémoires  Rohinson  Crusoé.  Les  Anglais,  après 
sur  les  principes  du  calcul  dijféren-  s'être  radoubés  ,  s'approchèrent  des 
tiel.  Ilï.  Observations  sur  une  fou-  côtes  du  Pérou  ,  firent  beaucoup  de 
dre  ascendante  ,  phénomène  rare  ,  prises   sur  les  Espagnols  ,  s'empa- 
ct  qu'il  a  décrit  l'un  des  premiers,  rèrent    de    Guayaquil  ,    et  mirent 
IV.  Mémoire  sur  Véolipj  le.  V.  Mé-  cetle  ville  à  rançon.  Ensuite  ils  en- 
m.nires  sur  les  trompes  des  forgées  levèrent  un  galion  de  Manille  ,  et  en 
^/e5P7Te>ï<?<?j.  11  avait,  en  outre,  tra-  manquèrent  un    plus   considéiable. 
duit  l'ouvrage  de  l'Anglais  Adaras  ,  Le  mauvais  état  des  navires  empèclia 
Sur  V électricité  ,  et  commencé  un  de  le  poursuivre.  Ils  s'arrêtèrent  quel- 
Abré^é  du   système   chimique  de  que  temps  à  Porto-Scguro,  sur  la 
/"owrcrof,  que  la  mort  l'empêcha  d'à-  côte  de  Californie,  au  nord  du  cap 
chever.                           L — m — e.  San-Lucar ,  en  partirent ,  le  lojan- 
ROGERvS  (  WooDE  ) ,  navigateur  vier  1 7 1  o  ,  et  se  dirigèrent  à  l'ouest  ; 
anglais  ,  était  officier  dans  la  marine  ils  touchèrent  à  Guam  ,  à  Batavia  , 
royale  ,  lorsque  des  armateurs  de  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  etlais- 
Bristol  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  sèrent  tomber  l'ancre  aux  Dunes  ,  le 
commander  une  expédition  en  course  2  octobre  1711.  Rogers  fut  nommé , 
dans  le  Grand-Océan.  Une  entreprise  en  1717,  gouverneur  de  Tîle  Provi- 
dumême  genre,  tentée,  en  1704,  par  dcnce,  dans  les  Lucayes:  onlui  donna 
le  célèbre  Dampier,  avait  échoué,  le  commandement  d'une  escadre;  et 
Loin    de    se   laisser    décourager  ,  le  roi  le  revêtit  de  pouvoirs  néces- 
Dampier   proposa    le   même    pro-  saires  pour  exterminer  les  pirates 
jet,  en  1708,  à  des  négociants  de  qui    infestaient   ces  mers.   Rogers, 
Bristol  :  il  fut  e'couté,  et  s'embarqua,  en    arrivant    dans    les     Lucaves  , 
comme  pilote,  avec  Rogers.  Celui-ci  fît  bâtir  un   fort,  forma   quelques 
avait  sous  ses  ordres  le  Duc  et  la  Du-  compagnies  des  pirates  qui  s'étaient 
c^e55crfe  j^m^oZ,  deux  gros  navires  déjà   soumis,  et  arma  des   navires 
bien  armés.  Ou  mit  à  la  voile  le  i^"".  pour  commercer  avec  les  Espagnols 
août  ;  en  passant  au  largedela  Terre  dans  le  golfe  du  Mexique.  Tous  les 
du  Feu,  l'on  éprouva  des  tempêtes  forbans  que  l'on  put  arrêter,  furent 
affreuses  :  le   10  janvier    1709,  on  sévèrement  punis.    La  relation  de 
était  à  61°  ,  53'de  latitude  australe^  l'expédition  de  Rogers  ,  parut  sous 
et  à  79^,  58' à  l'ouest  de  Londres,  ce  litre  :  Croisitre  autour  du  jnojide^ 
«  Nous  ne  poussâmes  pas  au-delà  ,  Londres,  1712, in-8^.;  ibid.,  1726, 
»  dit  Rogers  ;  mais  peut-cire  aucun  in  8**.  ,    cartes  et  figures  ;    elle  a 
»  navigateur  ne  s'était  encore  autant  ététraduiteen  français,  Amsterdam, 
»  avancé  dans  le  sud.  »   Le  i*^"^.  fé-  1716,   in-  1*2,    cartes   et   figures, 
vrier,  les  Anglais  attérircnt  à  l'île  de  Quoique  Rogers  n'ait  fait  aucune  dé- 
Juan  Fernandez.  Ce  fut  là  qu'ils  trou-  couverte ,  son  voyage  est  instructif , 
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par   de  nombreux  renseignemenls     que  l'on  plaçait  à  cinquante-six  de- 
sur  les  colonies  espagnoles  et  por-     grès  de  latitude  sud  :  mais  il  est  cer- 
tugaises  ,  que  l'auteur  puisa  dans  les     tainqueleside'esdcRoggeweensepor- 
papiers  trouves  à  bord  de  ses  prises ,     taient  vers  les  Terres  australes ,  dont 
et  dans  la  conversation  des  prison-     l'existence,  à  la  ve'rile',  n'était  pas 
niers.  Le  Livre  est  terminé  par  mie     plus  réelle  que  celle  des  îles  d'or  , 
description   des   cartes  du   Grand-     mais  dont  la  recLercLe  conduisit  du 
Océan  ,  depuis  Acapulco  jusqu'à  l'île     moins  à  d'utiles  découvertes.  L'es- 
de  Ghiloë.  L'éditeur  français  a  joint     cadre  mit  à  la  voile,  du  Texel,  le  16 
à  la  traduction,  la  relation  de  la  ri-     juillet  1721.  Parvenue  au  quaranliè- 
vière  des  Amazones  pard'Acunha  ,     me  degré  de  latitude  sud  ,  un  coup 
et  le  Journal  du  Voyage  à  la  Guiaiie,     de  vent  sépara  le  Tienhoven  des  au- 
desPP.  Gril let  et  Béchamel.  Edouard     très  vaisseaux.  Par  le  parallèle  du 
Cook ,  second  capitaine  du  navire  la     détroit  de  Magellan ,  Roggeween  dé- 
JDuchesse  ,  publia  un  Fojage  à  la     couvrit  une  grande  île  ,  qu'il  évalua 
mer  du  Sud  y  et  autour  du  Monde  ,     faussement  à  deux  cents  lieues  de 
fait  dans  les  années  1 708  ,  1 709  ,     circuit  j  il  lui  imposa  le  nom  de  Bel- 
17  loet  171 1,  Londres,  17  12,  cartes     gique  australe:  mais  celte  île  n'est 
et   fig.    Cette  relation  contient  les     autre  qu'une  des  Malouines  ,  décou- 
raêmes  faits  qu'on  lit  daus  celle  de     verte    quelques  années  auparavant 
Rogers:souvent  elle  les  présente  plus     par  des  navigateurs  de  Saint-Malo. 
en  abrégé,  et  elle  offre  des  détails     11  est  juste  de  remarquer  que  cet  ar- 
différents.  E — s.         cliipel  paraît  avoir  été  réellement 

ROGGEWEEN  ou  ROGGEVIN  découvert  par  Hawkins,  le  2  février 
(  Jagod  ) ,  né  dans  la  Zelande  ,  en  i594,  et  aperçu  de  nouveau  par 
1669,  passade  bonne  heure  à  Ba-  Sebald  de  Weert,  en  1600  :  mais 
tavia  ,  011  il  remplit  les  fonctions  Frézier  est  le  premier  qui  l'ait  recon- 
de  conseiller  de  la  cour  de  justice,  nu  avec  quelque  détail.  Roggeween  , 
après  avoir  navigué  quelques  années  après  avoir  inutilement  cherché  une 
dans  l'ïnde.  Dès  1 699 ,  son  père  avait  terre  qu'il  nomme  Auké's  Magellan 
présenté  aux  directeurs  de  la  com-  par  le  trentième  parallèle  ,  et  qui , 
pagnie  des  Indes-Occidentales,  un  probablement  ,  n'était  autre  qu'un 
Mémoire  détaillé  sur  la  découverte  souvenir  confus  de  la  découverte 
des  Terres  australes.  Les  brouilleries  d'Hawkins  ,  passa  le  détroit  de  Le 
survenues  alors  entre  la  Hollande  et  Maire  ,  et  s^étant  élevé  dans  le  sud 
l'Espagne,  empêchèrent  le  départ  de  jusqu'au  soixante-deuxième  degré  et 
la  flotte  destinée  à  cette  expédition  :  demi,  rencontra  beaucoup  de  glaces, 
elle  fut  oubliée.  Mais  Roggeween,  au-  qu'il  s'imagina  devoir  appartenir  à 
quel  son  père ,  en  mourant ,  avait  une  terre  australe  (  erreur  adoptée 
recommandéde  ne  rien  négliger  pour  par  Debrosses  ).  Roggeween  se  diri- 
H'cxécution  de  son  projet  ,  réussit  à  gea  ensuite  vers  le  nord  ,  côtoya  les 
îe  faire  adopter,  et  fut  même  nommé  cotes  du  Chili ,  toucha  à  l'île  Mocha 
commandant  des  trois  vaisseaux  que  et  à  celle  de  Juan  Fernandez  ,  où  il 
la  compagnie  équipa  pour  cette  en-  trouva  le  Tienlwven,  dont  il  était 
treprise.  On  supposa ,  dans  le  temps,  séparé  depuis  trois  semaines.  L'es- 
qu'il  s'agissait  de  la  découverte  d'une  cadre  se  mit  de  suite  à  la  recherche 
certaine  île  d'or ,  terre  merveilleuse     de  la  terre  de  Davis  :  mais  si  celte 
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rcclicrclh;  fui  sans  succès  ,  clic  rut  d'Ile  pernicieuse  (  parric  des  îles  PP 
]>our   rcsullat  l.i  (Iccouvcilc  de  l'ilc  liscr  de  Cook  ).    Il  njicrçut  succcssi- 
(Ic  Pà(pic.s  ,   faite  le  6  avril    J'jr.i.  vcmciit ,  dans  les  mcincs   parafes, 
Cook  et  Lapeyrousc  l'ont  depuis  vi-  deux  autres  îles  ,  (pi'il  nomma  Vylu- 
silec  dans  le  plus  grand  détail,   i.c  rore  et    Fesjier,   En  continuant  de 
premier  incline  à   penser  que  celle  cinglera  l'ouest,  entre  le  IJ*^.  et  le 
île  est  la  même  (pie  le  flibustier  Da-  i(j''.  parallèle  ,  il  vil  tout-à-coup  une 
vis  assure  avoir  découverte  en  1G87.  nouvelle  terre;    mais  en   s'appro- 
Dalrymplc  a  embrasse  cette  opinion,  chant,  il   reconnut  que  c'était   un 
qui  a  ètc'  combattue  par  Flcuricu.  Il  amas  (Viles  situées  lesunes  toutprès 
est  didicile  de  prononcer  entre  des  des  autres  :  elles  étaient  au  nombre 
autorites  aussi  imposantes  :  mais  l'i-  de  six  ,  boisées,  et  de  l'aspect  le  plus 
dentitc  reste  au  moins  douteuse.  La  riant.    Roggeween  courut  les    plus 
relâche  de  Roggewcen  à  l'île  de  Pà-  grands  dangers,  au  milieu  de  ces  îles 
ques  fut  signalée  par  un  de  ces  abus  basses  ,  parsemées  d'ècucils  ;  et  sans 
de  la  force,  si  communs  chez  les  na-  le  calme  qui  régnait,  ses  deux  vais- 
vigateurs    européens.  La  confiance  seaux  eussent  échoue.  Ce  groupe  ou 
des  naturels  fut  trahie  ;  et  leur  fai-  labyrinthe  est  encore  à  retrouver; 
blesse  oflVit  un  triomphe  facile  aux  car  on  ne  peut  le  confondre  avec 
Hollandais  ,  auxquels  ils  prodigue-  les  îles  du  prince  de  Galles  de  By- 
rent  cependant  des  vivres  et  des  pro-  ron  (  Prince  of  fVales  islands.  ). 
visions  de  toute  espèce.  Pendant  un  Trois  jours  après  avoir  e'chappe  à 
séjour  assez  long  ,  Roggcwecn   re-  ce    danger ,   Roggeween    découvrit 
cueillit,  surcetle  île  nouvelle,  et  re-  une  nouvelle    île,    dont    les    pal- 
raarquable  aux  yeux  du  navigateur  miers  et  la  riche  verdure  annon- 
par  les  statues  gigantesques  qui  bor-  çaicnt  la  fertilité  :  elle  abondait  en 
dent  ses  rivages,  des  observations  in-  plantes  anti-scorbuliques.  Elle  reçut 
lércssantcs  sur  son  sol  ,  ses  produits  le  nom  d'île  de  la  Récréation  ,  en 
et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Si,  en  mémoire  des  heureux  ciTcts  qu'avait 
la  quittant ,  l'amiral  hollandais  eiit  eus  la  relâche  sur  la  santé  des  équi- 
couru  immédiatement  à  l'ouest,  sans  pages,  alors  en  preic  à  toutes  les 
incliner  vers  le  nord,    il  trouvait  maladies  de  mer.  Indécis  sur  la  route 
l'archipel  des   Amis  et  des  îles  de  qu'il  avait  à  tenir  ,  il  consulta  ses  of- 
la   Société,   bonheur    réservé    aux  (icicrs ,  et  il  fut  résolu  qu*on  gagne- 
Wallis  ,  aux  Cook  et  aux  Bougain-  rait  au  nord,  et  qu'on  se  rendrait  de 
ville.  En  s'élcvant  de  quelques  de-  suite  aux  Indes-Orientales.   C'était 
<;rés  au-dessus  du  parallèle  de  ces  croiser  la  route  de  Quiros,  et  suivre 
îles  ,  il  parvint  dans  la  mer  mauvaise  à-peu-prcs  celle  de  Schouten  ;   par- 
dc  Schouten.  C'est  dans  cette  mer  conséquent  adopter  le  plus  mauvais 
qu'il  aperçut  l'île  de  Cari  HofF,  qu'il  parti.  Aussi  celte  navigation  ne  prô- 
ne  visita  point ,  et   que  les    venls  duisit  que  la  découverte  peu  impor  • 
poussèrent  ses    vaisseaux    au    Ira-  tante  des  îles  de  Haumau,ct,  plus 
vers   d'un   groupe  d'îles,  qu'on  ne  au  nord  des  îles  Roggeween,  Ticn- 
s'attcndait    pas   à    rencontrer  :    la  hovcn  et  Groningue.  Les  géographes 
galcrc  V Africaine  alla  se  briser  sur  anglais  ont   confondu  les   Bauman 
les  rochers  qui  bordaient  le  rivage  avec  l'archipel  des  navigateurs  de 
d'une  terre  à  laquelle  il  donna  le  nom  Uougainvillc  ,  erreur  savamment  ré- 
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f3tëe  par  Fleurieu,  qui  prouve,  jus-  tcur,  fut  assez  mal  choisie.  Aussi 
qu'à  révidence ,  la  non-idenlité.  Les  ne  produisit  -  elle  que  de  petites 
deux  dernières  furent  considérées  découvertes  ,  parmi  lesquelles  Vile 
par  les  HoUandais ,  comme  une  lan-  de  Pâques  et  les  îles  Pernicieu- 
gue  des  Terres  australes;  autre  er-  ses  ont  seules  e'te'  retrouvées.  L'in- 
reur  qu'il  n'est  pas  besoin  de  réfuter,  térêt  de  la  navigation  ,  dit  Flcurieu  , 
Fleurieu,  après  avoir  essayé  de  dé-  dans  son  savant  txamen  desdécou- 
terrainer  la  position  de  ces  îles ,  les  vertes  de  Roggeween ,  doit  engager  à 
comprend  toutes  sous  le  nom  d'ar-  rechercher  les  autres,  notamment  les 
chipel  de  Roggeween ,  et  les  place  Bauman.  Malgré  le  travail  de  Fleu- 
entre  le  8®.  et  le  1 5^. parallèle  sud,  et  rieu  ,  leur  position  est  bien  incer- 
les  1 58  et  1 60  degrés  long.  0.  duraé-  taine  ;  et  il  est  impossible  de  l'établir 
ridien  de  Paris.  Roggeween  atteignit,  d'une  manière  satisfaisante  ,  lors- 
après  une  longue  traversée  ,  les  côtes  qu'on  n'a  pour  base,  soit  en  alle- 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  dont  ii  se  mand,  soit  en  français  ,  que  la  rela- 
croyait  beaucoup  plus  près;  et  il  arri-  tion  de  Behrens  ,  dans  laquelle  les 
va  enfin  à  Batavia  ,  où  il  se  fla  ttait  de  longitudes  sont  de  véritables  énigmes, 
trouver  le  repos,  et  de  recevoir  le  SileJournalmanuscritde  ce  voyage, 
tribut  d'éloges  que  méritaient  au  qui  paraît  avoir  été  consulté  par  l'au- 
moins  son  zèle  et  sa  persévérance,  teur  des  Vies  des  Gouverneurs  boi- 
rais les  officiers  de  la  compagnie ,  landais  de  Batavia,  eût  été  publié, 
moins  humains  que  les  sauvages  de  on  eût  pu  y  puiser  des  données  plus 
la  mer  du  sud,  confisquèrent  les  deux  exactes.  La  position  de  l'île  de  Pâ- 
vaisseaux,  et  jetèrent  en  prison  l'a-  ques  ,  comme  le  remarque  Forster, 
mirai,  ses  officiers, et  les  faibles res-  est  conforme,  à  un  degré  près,  à 
tesdestroiséquipages  que  les  vagues,  celle  que  Gook  a  déterminée  ;  et 
les  tempêtes  et  le  scorbut  avaient  comme, dans  ce  Journal,  on  annonce 
e'pargnés.  Us  les  accusaient  de  con-  que  l'on  part  du  méridien  de  Téné- 
travention  au  privilège  de  la  corn-  riffe ,  rien  n'empêche  de  supposer 
pagnie  ,  en  naviguant  dans  des  mers  que  c'est  de  ce  méridien  que  l'on  a 
qu'elle  regardait  comme  son  do  mai-  toujours  compte.  Quant  à  Behrens  , 
ne.Roggeweenetsescompagnonsfu-  il  est  impossible  de  déterminer  de 
rent  envoyés  en  Hollande,  comme  quel  méridien  il  compte  les  longi- 
des  criminels,  et  ils  y  arrivèrent ,  le  tudes.  Il  faut  remarquer  aussi  qu'il 
1 1  juillet  1723.  La  compagnie  d'Oc-  écrivait  de  mémoire  ,  et  qu'il  n'était 
cident  prit  leur  défense  :  elle  intenta  pas  marin.  On  a  trois  Relations  du 
un  procès  à  la  compagnie  des  Indes-  voyage  de  Roggeween  :  une  publiée 
Orientales;  et  comme  il  fut  prouvé  en  hollandais,  Dort ,  1728  ,  in-4**. , 
que  l'expédition  de  Roggeween  n'é-  remplie  défaits  merveilleux  et  d'er- 
tait  qu'une  expédition  de  découver-  reurs  évidentes.  La  deuxième,  enalle- 
tes ,  celte  dernière  compagnie  fut  mand  ,  est  l'ouvrage  de  Behrens  , 
condamnée  à  tout  restituer,  et  à  natif  du  Mekienburg ,  sergent-major 
payer  des  dommages-intérêts  con-  des  troupes  de  l'expélition,  Leipzig, 
sidérables.  Roggeween  passa  le  res-  1738.  La  troisième  est  une  Traduc- 
te  de  sa  vie  dans  le  repos.  L'époque  tion  française  de  la  deuxième  ,  la 
de  sa  mort  est  inconnue.  On  voit  Haye,  1739,  2voLin-i2,  sous  le 
que  la  route  suivie  par  ce  naviga-  titre  de  ,  Histoire  de  l'Expédition 
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de  trois  vaissnaux  cnvoyc's  par  I.i 
compagnie  fies  In  les  Occidentales  des 
Provinces-iinies  anx  Terres  austra- 
les ,  en  177, 1  ,  par  M.  de  B.(  proba- 
blement HeIircns.)Gcltc  narration  est 
simple,  et  porte  le  caractère  de  la 
ve'rite.  On  en  trouve  un  bon  extrait 
dans  la  collection  anglaise  de  Jolin 
Harris ,  élition  de  1764,  connue 
.sous  le  titre  de  Naviç^anlium  Bihlio- 
theca  ,  etc. ,  1  vol.  in-t'ol.     L-R-e. 

ROHAN  (Pierre,  vicomte  de  ). 
F.  GiE. 

ROHAN  (  Henri  duc  de  ),  prince 
de  l.e'on,  chef  du  parti  protestant  en 
France  sous  ïiOiiis  XIII,  naquit  au 
rliateau  de  Blein  dans  la  Bretagne, 
le  21  août  i57Q,  de  René  11  du 
nom  ,  vicomte  de  Rohan  ,  arrière- 
petit  fils  du  maréchal  de  Gieetde  Ca- 
therine de  Parthenay  (  P^o/ez  ce 
nom,  XXXIII,  34).  Plus  que  tout 
autre,  Henri  de  Rohan  contribua  à 
l'illustration  de  sa  famille,  l'une  des 
plus  illustres  de  la  Bretagne,  et  des 
plus  anciennes  de  la  monarchie,  et 
qui  compte  parmi  ses  alliances  les 
maisons  royales  de  France, d*Écosse, 
de  Lorraine  et  de  Savoie.  Ne  de 
parents  prolestants ,  il  fut  élevé' 
dans  les  principes  de  la  reforme; 
et  rattachement  qu'il  conserva  tou- 
jours pour  ce  parti,  fut  la  cause  des 
troubles  qui  agitèrent  les  plus  belles 
anne'es  de  sa  vie  ,  et  qui  souvent  lui 
firent  tourner,  contre  sa  patrie,  des 
talents  qui  eussent  pu  la  servir  si  uti- 
lement. Henri  IV  venait  de  conqué- 
rir son  royaume  par  sa  valeur,  lors- 
que Rohan  parut  à  la  cour  ;  il 
avait  alors  seize  ans.  11  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  ce  monarque  ,  et 
se  signala,  à  ses  côtés,  au  siège  d'A- 
miens ,  qui  fut  repris  sur  les  Espa- 
gnols. Le  roi  lui  témoignait  d'au- 
tant plus  de  tendresse,  que  n'ayant 
point  d'enfant  delà  reine  Marguerite, 
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il  le  regardait  comnic'son  héritier  pré- 
somptif pour  le  royaume  de  iNavarrc. 
La  paix  entre  la  France  et  l'Kspigric 
suivit  de  près  ces  heureux  événe- 
ments ;  et  l'édit  de  Nantes  acheva  de 
pacifier  le  royaume.  Rohan, se  voyan  t 
alors  inulileen  France,  et  fi'VrtAî/,  com- 
me il  le  dit  lui  même  ,  d\m  dge  plus 
propre  à  apprendre  quà  sen'ir  pour 
l'heure  sa  patrie ,  résolut  de  visiter 
les  ditTércntes  cours  de  l'Europe.  Il 
partit  de  Paris  ,  le  8  mai  i(joo  ,  et 
employa  vingt  mois  à  parcourir  l'Al- 
Icmagiie,  l'Angleterre  et  l'Italie.  Sa 
haute  naissance,  ses  avantages  exté- 
rieurs ,  et  la  politesse  de  ses  maniè- 
res, lui  procurèrent  partout  des  dis- 
tinctions et  des  plaisirs.  En  Angle- 
terre, il  fut  l'objet  Hes  attentions 
particulières  d'Elisabeth,  qui  l'appe- 
lait son  chevalier  :  en  Ecosse,  le  roi 
Jacques  VI  voulut  qu'il  fût  parrain 
de  son  fils,  et  ce  fils  fut  l'infortuné 
Chirles  V^.  En  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, il  pénétra  si  avant  dans  les  secrets 
des  gouvernements,  que  personne  de 
son  temps  n'a  écrit  avec  plus  de  sa- 
gacité sur  la  politique  des  Italiens, 
et  sur  les  intérêts  des  princes  d'Alle- 
magne. Telles  étaient  ses  occupations 
à  un  âge  où  l'on  ne  respire  ordi- 
nairement que  pour  la  vanité  et 
les  plaisirs.  De  retour  en  France, 
Henri  IV  ,  charmé  du  mérite  de 
son  jeune  parent  ,  le  fit  duc  et  pair 
en  i6o3,  et  lui  choisit  pour  fi^mmc, 
Marguerite  de  Bethune  ,  la  fille  du 
grand  Sully.  Ge  mariage  eut  lieu  le  7 
février  i6o5.  Enfin  le  roi  lui  donna, 
cette  même  année,  la  charge  de  co- 
lonel des  Suisses  et  Grisons.  On  vit, 
en  1610,  Rohan  commander  cette 
vaillante  troupe  au  siège  de  Juliers, 
trois  mois  après  l'assassinat  de  ce 
grand  roi.  Ce  funeste  événement  ren- 
versa toutes  ses  espérances  ;  ses  re- 
grets furent  profonds  et  constants  : 


4i6  ROH  ROH 

il  les  a  cousignés  dans  ses  Mëmoi-     pierre.    Sollicite'   par  le  prince  de 
res.   Dès  que  Henri  IV  eut  fermé     Conde' de  prendre  part  à  sa  première 
les  yeux  ,  les  partis  qu'il  avait  dissi-     révolte,  Rolian  ne  se  montra  pas 
pés   se  renouvelèrent.  Les  Protes-     éloigné  d'écouter  ses  propositions  : 
tants  ,  menacés  de  perdre  les  garan-     mais  les  conférences  qu'il  eut  avec  ' 
lies  qui  leur  avaient  été  données  par     les  agents  du  prince,  ne  firent  que 
l'édit  de  Nantes  ,  tinrent  des  assem-     hâter  la  conclusion  de  la  paix.  La 
blées  fréquentes  ;  Rolian  se  rendit  à     reine ,  pour  éviter  les  effets  de  leur 
celle  de  Saumur  tenue  en  i6i  i,  avec     union  ,  accorda  à  Condé  tout  ce  qu'il 
leducdeSully,  son  beau-père,  dont  il     demandait,  parle  traité  de  Sainte- 
partageait  la  disgrâce  à  la  cour  :  il  s'y     Ménehould  ,  le  1 5  mai  1 6 1 4-  Rolian 
fit  distinguer  par  sa  fermeté  ,  par  sa     parut  alors  se  rapprocher  de  la  cour, 
pénétration ,  et  par  son  éloquence.     Comme  il  avait  l'espoir  d'obtenir  la 
Sa  considération  personnelle  contri-     survivance  du  gouvernement  duPoi- 
bua  puissamment  à  donner  des  amis     tou  ,  dont  son  beau-père  était  in- 
(i)  à  son  beau-père  ,  et  à  le  soute-     vesti ,  il  s'opposa,  dans  une  assem- 
nir  contre  le  duc  de  Bouillon ,  en-     blée  générale  des  réformés  tenue  à 
nemi  personnel  de  Sully  ,  qui  voulait     Grenoble ,  à  ce  que  ces  derniers  em- 
dominer  dans  le  parti  protestant. Dès     brassassent  le  parti  du  prince  de 
ce  moment,  Rohan  fut  regardé  cora-     Condé,  qui  avait  encore  une  fois  pris 
me  le  plus  zélé  des  seigneurs  calvi-    les  armes  pour  empêcher  le  maria- 
nistes.  La  régente ,  Marie  de  Médicis,     ge  du  roi  avec  l'infante  d'Espagne, 
voulut  le  priver  du  gouvernement  de     Dans  un  Mémoire  qui  lui  fut  deman- 
Saint-Jean-d'Angcli  ;  mais  il  sut  si     dépar  Marie  de  Médicis,Rohan  don- 
bien  se  fortifier  dan»  cette  place,  que     na  même  à  la  régente  de  sages  avis 
la  reine  dut  renoncer  à  cette  mesure     pour  étouffer  la  révolte  du  premier 
qui  lui  avait  été  suggérée  par  le  ma-     prince  du  sang  :   le  dépit  de  voir 
léchai  de  Bouillon  (  i6i3).  L'année     ses  conseils  mal  suivis  ,  et  le  refus 
suivante  ,  le  prince  de  Condé  forma     de    la  survivance  qu'il  sollicitait , 
un  parti  contre  Marie  de  Médicis,     le  jetèrent  enfin  dans   le  parti  de 
qui  comptait,    pour  se  défendre,     Condé,   «  où  il  fut  poussé,   dit -il 
sur  un  corps  de  six  mille  Suisses,     ingénument,  parle  désir  de  se  ven- 
Le  commandement  de  ces  troupes     ger  du  mépris  qu'on  venait  de  lui 
appartenait  à  Rohan,   comme  co-     témoigner  à  la  cour,  par  sa  com- 
loncl-général  :  mais  cette    princes-     plaisance  pour  son  frère  et  pari' en- 
se,  qui  ne  se  fiait  pas  à  ce  chef,  lui     i^ie  de  sentir  ceux  de  la  religion. 
proposa  de  se  démettre  de  sa  charge.     Tandis  que  le  prince  de  Condé  était 
moyennant   une    somme    d'argent,     à    la  tête  d'une  armée,  pour  tra- 
Rohan  ,  qui  ne  pensait  qu'à  se  faire     verser  le  voyage  du  roi ,  qui  se  diri- 
chef  de  la  réforme ,  ne  se  mit  pas  en     geait  vers  Bordeaux ,  Rohan  devait, 
peine  de  conserver  une  charge  qui     avec  six  mille    hommes  levés    en 
l'attachait  à  la  cour.  Il  accepta  l'of-     Guicnne,  arrêter  le  duc  de  Guise, 
fre  de  la  reine,  qui  nomma,  en  sa     chargé  de  conduire  sur  la  frontière 
place,    le    maréchal    de    Bassom-     M'"^  Elisabeth  de  France,  promise 

^ ^.   au  roi  d'Espagne,  et  d'amener  l'in- 

°~  Z     ,  ,    .  ^,„  fante  à  Bordeaux.  Mais  ,  grâces  à  la 
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snr  l<\squ(ls  il  roin|)l.'jif ,  il  vc  rns- 
sciiibla  que  deux  mille  liommcs  , 
et  ne  put  accomplir  son  enlrcpri- 
sp.  II  s'assura  seulement  de  Leitoure 
et  de  (jiulques  autres  villes  de  la 
Guicnne  ('i).  Toutefois  son  influen- 
ce fut  très-utile  à  (londe  ,  en  ce  qu'el- 
le foi  lifia  son  pai  ti  de  V adjonclion 
de  toutes  les  églises  re'formécs;  ad- 
junriion  qui  fut  signée  le  27  sep- 
tembre 161 5.  Les  écrivains  les  plus 
favorables  au  parti  |)rotcstant  n'ont 
pu  s'empêcher  de  blâmer  Rolian  de 
s'être  trop  promptement  hisse  en- 
traîner, par  son  ressentiment,  dans 
le  parii  de  Coudé  (3j:  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir,  lorsqu'il  vit 
avec  quelle  facilité  ce  prince  aban- 
donna les  reformés  ,  en  f.iisant ,  par 
V  le  traité  de  Loudun  ,  une  nouvelle 
1^  paix  avec  le  roi  (1G16).  Uohan  re- 
vint alors  à  la  cour  ,  avec  son  beau- 
pcre  ;  mais  il  refusa  de  signer  les 
conditions  défavor.djlcs  aux  réfor- 
més ,  queCondé  et  Bouillon  avaient 
souscrites  à  Loudun.  Cependant  il 
se  réconcilia  peu  de  temps  après  avec 
la  reine-mère  ,  qui  lui  accorda  la  sur- 
vivance du  gouvernement  de  Poitou, 
grâce  qu'il  sollicitait  depuis  si  long- 
temps. «  Ce  fui,  di^  Levassor,  d'n- 
re  manière  noble,  franche  et  digne 
d'un  grand  cœur  ,  qu'il  lui  fit  ser- 
ment de  défendre  ses  intérêts  conlre 
tout  le  monde,  en  exceptant  ceux 
de  sa  religion.  »  Jamais  parole  ne 
fut  plus  religieusement  gjirdée.  Aus- 
si, lors  de  l'arr»'station  de  Coudé, 
qui  lui  (lit  tout  haut  :  Monsieur  de  Ro. 
lian^  Die  laissez  vous  prendre  ainsi  ? 
Rohau    lui    répondit  :    Monsieur  , 


(a)  ÏjC  (Jriiin  ,  dans  la  Dêrnilr  ittr  r,oui<  XII  l  ,iiit 
qiirce  vovn;;»'  lie  la  mur  n  fui  ilrsiivunt.-igriix  ,  eu  ce 
»  <jii  il  SCI  vit  (U'  ]>i't  trxN-  Hiix  iiK.iix  eiiit'iits  iini  i»it 
»  f.iiisi'  de  grand?!  in.mx,  couïlr  la  vit-  de  lifnte 
»  iiiil  lioiiL'iu-s  ,  plus  lie  liiiic-ltuillious  d*or|  et  lu  dv- 
»  Si  l.itiou  de  gr<iiids  p-iys.  » 

^3)  I<cviis50|^,  totn.  IV,  '|0<),liT,  VIIIi 

XXXVIII. 
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je  suis  très  -friche  de  vct^e  dé- 
plaisir ;  mais  je  ne  suis  pas  ici 
pour  m' opposer  aux  volontés  de  la 
reine  (4).  Il  ne  se  mêla  point  au\ 
seigneurs  méconfcnts  ,  qui  formè- 
rent un  nouveau  parti  pour  venger 
le  premier  prince  du  sang,  et  jiour 
renverser  Concini  (iGi-j).  On  le  vit 
même  combattre  dans  l'armée  roya- 
le contre  le  duc  de  Maïcnne  ,  et 
coiilribuer  à  la  prise  de  Soissons.  Il 
servit,  l'année  suivante  ,  en  Italie  , 
sous  le  maréchal  de  Lesdiguipies,qui 
y  mena  des  troupes  pour  empêcher 
le  roi  d'Espagne  d^)pp^imer  le  duc 
de  Savoie.  De  retour  en  France,  Ro- 
han,  toujours  fidèle  à  la  reine-mère, 
s'entremit,  sans  succès,  auprès  du 
duc  de  Luynes  ,  qui  était  son  allié, 
pour  la  délivrance  de  cette  princes- 
se. Ces  intrigues  de  cour  avaient  lais- 
sé intacte  la  réputation  de  probité  et 
d'honneur  dont  jouissait  llohan  :  la 
guerre  civile  devait,  en  l'entraînant, 
le  signaler  comme  l'un  des  capi- 
taines les  plus  distingués.  Le  pre- 
mier mouvement  des  Protestants 
éclata  au  sujet  delà  résolution  qu'a- 
vait prise  Louis  XIII  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  le  Béarn.Les 
calvinistes  alarmés  s'assemblèrent  à 
la  Rochelle,  en  1620.  On  doit  à  Ro- 
han  la  justice  de  dire  qu'il  s'opposa 
vivement,  ainsi  que  Duplessis  iMor- 
nay,  à  des  résolutions  extrêmes,  (pii 
rendaient  la  guerre  civile  inévitable. 
La  majorité  l'ayant  emporté,  Rohan, 
toujours  prêt  à  se  sacri^er  à  son 
parti ,  se  disposa  à  soutenir  vigou- 
leusement,  pour  sa  part,  une  pri- 
se d'armes  (ju'il  avait  voulu  préve- 
nir. Les  Protestants  donnèrent  le 
commandement  de  leurs  cercles  ou 
provinces ,  au  nombre  de  sept,  aux 
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seigneurs  de  leur  religion  les  plus 
considérables.  Les  déclarations  fou- 
droyantes du  souverain  contre  les  re- 
belles arme's ,  ou  plutôt  les  faveurs  de 
la  cour,  détachèrent  du  parti  réfor- 
formé  plusieurs  de  ses  chefs  (5). 
MaisRohan,  et  Soubise  son  frcre, 
refusèrent  sénéreusement  d'abandon- 
ner  leurs  co  -  religionnaires.  Apres 
avoir  soulevé  et  mis  en  état  de  défen- 
se Glérac ,  Nérac  et  d'autres  places 
de  la  Guienne,  Rohan  se  porta  sur 
Monta uban  ,  que  le  roi  assiégeait 
avec  toutes  ses  forces  ;  et  il  parvint  à 
y  introduire  un  renfort  considérable. 
Le  connétable  deLuynes^poiirsauver 
rhonncur  des  arraesdu  roi,  demanda 
une  entrevue  à  Rohan ,  dans  laquelle  il 
lui  offrit  une  paix  avantageuse  pour 
lui  et  pour  ses  amis.  «  Demandez,  lui 
»  dit-il,  tout  ce  qui  vous  accommo- 
»  mode  le  mieux  :  on  vous  offre  la 

»  carte  blanche Ainsi  résolvez- 

»  vous  à  une  perte  certaine  et  igno- 
»  minieuse,  si  vous  persévérez  à  fai- 
»  re  la  guerre  au  roi,  ou  à  procurer 
»  à  votre  maison  une  grandeur  et  un 
»  éclat  qu'elle  n'eut  jamais.  »  Rohan 
rejeta  toutes  les  propositions  de  son 
allié  :  a  Je  suis  tout  préparé,  dit-il,  à 
»  la  pertedemesbiensetdemeschar- 
»  gesjmonpartiest  pris;  je  souffrirai 
»  tout  :  je  l'ai  promis  solennellement. 
»  Ma  conscience  ne  me  permet  pas 
5)  d'accepter  autre  chose  qu'une  paix 
»  générale.  »  Les  nouvelles  tentati- 
ves du  roi  contre  Montauban  fu- 
rent inutiles  :  il  fut  forcé  de  lever 
le  siège ,  après  avoir  perdu  plus  de 
huit  mille  hommes.  Dès  ce  moment, 
Rohan  devint  le  chef  véritable  du 
parti  protestant.  La  Guienne  ,1e  Lan- 
guedoc et  les  provinces  voisines  se 
déclarèrent  presqueentièrement  pour 

(5)  Entre  autres ,  Ctâliilon  et  La  Force  ,  qui  re- 
çurent en  récojnpeuse  le  bâton  de  marécbd  de 
Fwnee. 
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lui.  Cependant  il  ne  laissa  pas,  selon 
l'expression  d'un  historien  du  temps, 
«  d'y  rencontrer  les  obstacles  et  les 
»  difOcultés  que  tous  ceux  qui  semet- 
»  tent  à  la  têted'une  multitude  confuse 
»  et  accoutumée  à  l'anarchie  trouvent 
»  ordinairement.  »  La  rivalité  du  duc 
de  Châtillon,  qui  fut  bientôt  suivie 
de  sa  défection,  l'humeur  inquiète  de 
certains  ministres  brouillons  ,  lui 
donnèrent  plus  d'embarras  que  tous 
les  efforts  du  duc  de  Montmorenci , 
qui  commandait  pour  le  roi  dans  le 
Languedoc.  Gomme  il  mettait  des 
impôts  sur  les  villes  de  son  parti,  et 
quM  haussait  les  monnaies,  les  ré- 
formés l'accusaient  de  trancher  du 
souverain,  a  En  vérité,  disaient-ils, 
»  nous  aimons  mieux  nous  remettre 
»  entre  les  mains  du  roi,  et  implo- 
»  rer  sa  clémence,  que  d'obéir  à  M, 
»  de  Rohan.  »  Dans  ses  Mémoires, ce- 
lui-ci fait,  à  ce  sujet,  cette  sage  ré- 
flexion: ((Tel  est  le  malheur  des  guer" 
»  res  civiles ,  qu'elles  mettent  entre 
»  le  chef  et  ses  partisans  une  égalité 
»  trop  grande,  qui  ne  peut  qiieruiner 
»  à  la  fin  ceux  qui  s'y  laissent  entraî- 
ner.» Toutefois  il  sut  triompher  de 
tous  ces  obstacles.  Les  troupes  royales 
s'approchaient,  prêtes  à  l'assaillir 
de  toutes  parts  :  quatre  armées  al- 
laient l'attaquer;  et, dans  cette  cruel- 
le position,  les  fatigues  incroyables 
qu'il  essuya  pour  faire  face  à  la 
fois  jf  tant  d'ennemis,  le  rendirent 
malade,  sans  ébranler  sa  fermeté.  La 
cour  lui  fît  alors  parler  d'accommo- 
dement par  Lesdiguières.  Une  en- 
trevue eut  lieu,  au  Pont  Saint-Esprit, 
entre  ces  deux  seigneurs.  Rohan 
réclamait  les  garanties  que  l'édit 
de  Nantes  assurait  aux  Galvinis- 
tes.  Pendant  cette  négociation  , 
Louis  XIII,  poussé  par  le  prince  de 
de  Condé ,  ne  discontinua  pas  de 
poursuivre  les  Protestants  (  22  mars 
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lOin).  Roliaii  vciKiit  de  mettre  en  fait  la  perte  de  sa  liljcrte.   C'est  Li 

état  de  défense  Montpellier,  oîidcux  récompense  ordinaire  de  ceux  qui 

potences  furent  dressées  ponr  faire  sentent  les  peuples,  (\i\-'ï\  à  rc  sujet , 

i)en(lreqiiicon(jnc  ])arlerait(le  seren-  dans  ses  Mémoires.   L'infracliun  de 

(Ire.  La  defiiiede  Sonljisc(  f^oy.  ce  lapaix  précédente  en  tous  ses  arti- 

nom),  dans  le  Poitou,  la  défection  des,  ccrit-il  ailleurs,  devint   le  sn- 

du  marquis  de  La  Force,  ne  ralen-  jet  d'une  seconde  guene.  Il  rej)rit 

tirent  ni  le  courap;e  ni  l'activité  de  les  armes  avec  une  précipitation  iin- 


llolian.  Il  courait  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  Guienne  et  du  Languedoc,  for- 
tifiant les  places,  levant  des  soldats, 
rassurant  les  villes.  Enfin  le  roi  vint 
mettre  le  siep;c  devant  Montpellier  ; 
et  voyant  que  Rohan  allait  jeter  du 
secours   dans   la  place,    il   consen- 
tit à  la  paix.  Le  traite,  si5];ne'  le  19 
octobre  i()'.i2  ,  fut  tout  à  Tavantafje 
des  Calvinistes;  l'e'dit  de  Nantes  fut 
confirmé.  Rolian  ,   relevé  de  toutes 
les  condamnations  prononcées  con- 
tre   lui  ,     rentré    dans    ses    biens 
et  ses  gouvernements ,   pouvait   se 
vanter  d'avoir  dicte   des  lois  à  son 
souverain  :  cependant  il  vint  se  jeter 
à  ses  pieds  ,  et  lui  demander  pardon. 
Les  conditions  du  traité  furent  mal 
observées.    Rohan  ,    qui   suivait    la 
cour  ,   en  demandait    la    complète 
exécution  ,  peut-être  avec  trop  de 


prudente,  et  que  l'on  conçoit  d'au- 
tant moins  que  ses  affaires  domes- 
tiques ,  comme  lui  même  en  conve- 
nait ,  le  portaient  au  maintien  de  lu 
paix  (6).  Eu  vain  la  cour  lui  fit  les 
offres  les  plus  avantageuses  pour  le 
gagner  :Roban  était  inaccessible  à  tou- 
te vue  personnelle  d'intérêt.  Il  comp- 
tait d'ailleurs  ,  pour  le  succès  de  son 
entreprise,  sur  l'assistance  de  l'Espa- 
gne et  de  l'Angleterre;  il  leconnut 
bientôt     combien     ces     cs})éiances 
étaient  mal  fondées.  Un  grand  nom- 
bre de  villes  et  de  communautés  ré- 
formées désavouaient  cette  nouvelle 
guerre  :  il  n'omit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait exciter  les  Calvinistes  à  la  défen- 
se de  leur  religion.    On  le  voyait, 
dans  les  places  publiques  ,  et  dans 
les  temples  ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  ministres,   faire  porter 


hardiesse ,  ài\-'\\  lui-même  dans  ses     TÉvangile  devant  lui  ,  et  prononcer 
Mémoires.  Espérant  que  sa  présence     de  longues  prières  d'un  air  touchant 


à  Montpellier  pourrait  contribuer 
à  empêcher  l'oppression  des  habi- 
tants ,  il  s'y  rendit;  mais  le  gouver- 
neur le  fit  arrêter.  On  conseilla  au 
de    saisir  celte    occasion    pour 


roi 


se  défaire  d'un  sujet  aussi  redoutable. 
Louis  rejeta  un  pareil  avis,  et  ordon- 
na que  Rohan  serait  rendu  à  la  li- 
berté. Ce  chef  de  parti  fut  alors  en 
butte  aux  accusations  des  Protestants, 
qui,  rejetant  sur  lui  les  infractions  fai- 
tes au  traité  ,  allèrent  jusqu'à  [«reten- 
dre qu'il  était  d'intelligence  avec  hi 
cour  ,  et  que  sa  prison  n'avait  été 
qu'une  feinte  et  une  collusion.  Cette 
ingratitude  l'aflligea  plus  que  l'avait 


et  pathétique  Sans  doute  Rohan  était 
sincèrement  attaché  à  sa  religion  ; 
mais  des  Protestants  mênjcs  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  voir,  dans  ces 
pratiques  extérieures  ,  une  aifecta- 
tion  peu  digne  de  son  caractère  (7).  Les 
parlements  lancèrent  alors  de  san- 
glants arrêts  contre  lui.  Le  maréchal 
de  Thcmincs  ,  envoyé  pour  le  com- 
battre dans  le  Languedoc,  assiégea 
Castres  ;  mais  cette  j)lace  fut  héroï- 
quement délendiie  par  la  duchesse 
de  Rohan  :  «  dame  ,  dit  Levassor  , 

((>^  Journal  de  H  ssoinpirrre  ,  t.  II. 
'7)  iVvil  du   iiiMius  !<•  jiigcincnl  fiu'en  pot  te  L«- 
Ta.Mor ,  ])rotrtti>iit  f^natiqu». 
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»  dont  jeloiierois  avec  plus  de  plaisir  Rocliclle  se  conduisit  avec  autant 
»  resprit  mâle  ,  et  le  grand  courage,  d'im])eiitie  que  de  présomption. 
»  si  elle  avait  mieux  me'nagë  sa  repu-  Toutefois  Rolian  convoque  une  as- 
»  tation  sur  le  chapitre  de  la  fidélité'  semblée  de  Reformés  à  ^'imes  :  on 
»  conjugale.  »  Rolian  parvint  à  y  l'engage  à  reprendre  sa  charge  de  gé- 
faire  entrer  du  secours  ,  et  il  força  le  néral  du  parti.  11  met  une  acti- 
maréchal  à  se  replier  vers  le  comte  vite  admirable  à  concerter  avec  les 
de  Foix ,  sans  avoir  rien  fait  de  consi-  villes  toutes  les  mesures  nécessaires, 
dérable  (8).  Le  succès  de  cette  cam-  délivre  des  commissions  ,  lève  des 
pagne,  en  Languedoc,  n'empêcha  pas  troupes  à  ses  dépens  pour  soulager 
les  Reformés  d'essuyer  ,  sur  d'autres  le  peuple  ,  et  répand  un  manifeste, 
points,  des  revers  qui  augmentèrent  la  dans  lequel  il  cherche,  avec  beaucoup 
désunion  au  sein  de  leur  parti.  D'un  d'adresse,  à  s'excuser  d'avoir  appelé' 
autre  côté  ,  Richelieu ,  menacé  par  l'étranger  dans  sa  patrie.  Le  ton 
nne  puissante  cabale ,  desirait  se  dé-  religieux  qui  régnait  dans  ce  mani- 
livrer  de  l'embarras  de  faire  tête  aux  feste,  donna  lieu  aux  gens  de  son 
Protestants  :  la  paix  fut  donc  con-  parli  de  comparer  Rohan  à  Macha- 
clue  le  6  février  1626.  Rohan,  près-  bée.  Cependant  le  parlement  de  Tou- 
sentantqu^une  nouvelle  guerre  serait  louse  le  condamnait  à  être  écartele', 
tôt  ou  lard  inévitable,  s'occupa,  faisait  exécuter  la  sentence  en  effigie, 
pendant  l'année  qui  suivit  le  traité,  et  mettait  sa  tête  a  prix.  Tout  en  le 
de  fortifier  son  parti  en  Languedoc,  plaignant  d'avoir  été,  pour  sa  patrie, 
et  d'y  rétablir  la  bonne  harmonie,  un  artisan  de  révolte  et  de  faction. 
Cependant  la  duchesse  son  épouse  ,  Tonne  peuts'empccherd'admirer  les 
qui  mêlait  aux  intrigues  de  la  galan-  talents  qu'il  déploya  dans  cette  troi- 
terie  ,  celles  de  la  politique  ,  suivait  siènie  guerre  civile.  Malgré  là  défec- 
Li  cour ,  et  donnait  à  son  époux  avis  tion  de  plusieurs  chefs  sur  lesquels  il 
de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Leduc  croyait  pouvoir  compter,  il  rassem- 
de  Rohan  comptait  encore  sur  les  bîa  environ  six  mille  hommes  ,  et  se 
secours  de  l'Angleterre,  dont  les  soutint  contre  deux  armées  ,  l'une 
troupes  devaient  faire  trois  descentes  commandée  par  le  duc  de  Montmo- 
à-la-fois  sur  les  côtes  de  France,  renci ,  l'autre  par  leprince  de  Condé, 
pour  soutenir  les  Calvinistes.  Ou  sait  qui  le  voulaient  envelopper  dans  la 
que  Charles  P»".  n'accomplit  qu'une  Gnienne  et  dans  le  Languedoc.  Lin 
partie  de  ses  promesses  ,  et  que  Bue-  brillant  fait  d'armes  de  cette  campa- 
kingham  ,  son  favori  ,  qui  amena  gne  fut  la  journée  de  Revel ,  dans 
une  flotte  aux  Protestants  de  la  le  comte  de  Foix,  où  il  remporta 
— ' sur  Montmorenci  un  avantage  qui 

(^8)  Le   duc  de  Rohan  a  conservé    dniis  Sfs  Me'-  fut  SUivl    dc     la    prisC   dc  PaniicrS     Ct 

moires  le  sonvpnir  de  la  bravourç  insi'^ne  de  sept  J  ï       '  ^  'il  /^  •! 

soldatsréforniés, -lui  ei.f«., lés  dai.sim  méchant  fort,  "G  plUSlCUrS  aUtrCS  VllICS.    COmmC  il 

ron.Mié  chatnboiine ,  j.rks  du  Cariât ,  arrêtèrent  ciaignait  la  réuuion  dcs  dcux  amiées 

deux  jours  entiers  le  inaicctial  de  Jhcmincs,  qui  mar-  ".  .,  r        •  r        i  it- 

filait  avec  sept  niille  liouimes  de  pied  cl  six  cpnls  lOyalcS  ,    il    SC   lOrtlfia   daDS   IC   VlVa- 
riuvaiix.  Ils  tuèrent  un  grand  nombre  d'ennemis  en  t    J  i        /^  '  a  m* 

div,.  ses  attaques.  Quatre  d'entre  eux  par' .Wnt  à  ^'^'^  Ct  daUS  IcS   CeVCnnCS.    Au  millCU 

sVchani)crdufort.  «  Les  trois  qui  restent,  se  défen-  (Je  CCttC  CUerrC  dc   chicaUC  ,    dc   CCttC 
aent  «ucore  dans  ce  poste ,  tuent  quelques  ennemis  •  ^       .  •  M      J         i 

et  meincnl  libres ,  dit  leduc  de  Rol.an.  L'action  ch  pnSC  Ct  rcpriSB  COntmuel iC  00  plaCCS  , 

ZnS/;;?'^;:v;i/ë':;';l^/;'':^^^  ^lom  le  détail  serait  fastidieux,on  dé- 

mutable  dans  L'antiipuié  »  ^  plorc  Ics  liorhbles  cruautcs  quïs'cxcr- 
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ç.iicnt  de  part  et  d'antre  :  Rohan  , 
disent  les  liislorioiis  de  son  pnili, 
ne  les  commctt;iil  pas  le  premier; 
mais  il  usait  coin[)l('lement  de  re- 
présailles. Tes  deux  f^eneraux  se  rcii- 
Toyaient  ces  cniaîilcs  Vun  à  l'autre, 
cl  ils  se  faisaient  iinefçuerre  de  plume 
en  même  temps  qu'ils  se  combat- 
taient avec  Fe'pe'e.  On  voit ,  par 
cette  correspondance,  que  Rolian 
n'était  pas  moins  supérieur  à  son 
ennemi  en  politesse  et  en  esprit,  que 
sous  le  rapport  du  talent  militaire. 
Selon  l'expression  d'un  de  ses  bio- 
graphes, il  mit  les  rieurs  de  son 
côté;  ce  qui  est  un  avantage,  même 
d.ins  une  guerre  civile.  Le  desastre 
de  la  Rochelle  jeta  la  consterna- 
tion dans  tout  le  parti  ])rotestant. 
Rohan  seul  ne  parut  pas  ébranle;  et 
bien  qu'il  prévît  que  toutes  les  forces 
des  catholiques  allaient  fondre  sur 
bii,  il  forma  le  hardi  projet  de  ne 
poser  les  armes  qu'après  avoir  ob- 
tenu une  paix  honorable  et  consen- 
tie par  tous  ceux  du  parti  religion- 
iiaire.  Ou  le  vit  tout-à-la-fois  négo- 
cier en  Espagne,  agir  en  Angleterre 
et  auprès  des  Protestants  d'Allema- 
gne. Sa  lettre  au  roi  Charles  I^' . , 
pour  l'engager  à  mettre  sous  sa  pro- 
tection toutes  les  églises  de  la  réfor- 
me ,  est  un  chef-d'œuvre  ;  mais  le 
monarque  anglais,  menace  par  ses 
propres  sujets  ,  était  moins  que  ja- 
mais en  élat  de  tenir  ses  eiif-iagc- 
mcnts  enveis  les  Calvinistes  de  Fran- 
ce. Rohan  fit  les  plus  belles  dispo- 
sitions pour  résister;  mais  ^  dit-il 
lui-même  dans  ses  Mémoires  ,  par  un 
trait  sublime.  Dieu,  qui  en  ai^oit  au- 
trement disposé  ^  souyla  sur  tous 
ces  projets.  Ajnès  la  glorieuse  cam- 
]).igne  de  Louis  XIII,  e!i  S.ivoie , 
Rohan  n'eut  pas  seulement  à  com- 
battre les  troupes  victorieuses  de  sou 
roi  :  chaqtic  jour  voyait  cclaler  qucl- 


ROH  421 

que  nwivelledéreciion  dans  SCS  rang». 
Il  ï.inl  l'entendre  lui  même,  dans  ses 
Mémoires,  peindre  cnergicpiemcnl  la 
déplorable  situaiion   de  son    parti: 
«  Six  armées,  qui  faisaient  plus  de 
ry  cinquante  mille  hommes,  dit  il, 
»  fondent  sur  nous  en  même  temps  , 
»  avec  cinquante  canons,  avec  assex 
»  de    poudie  pour  tirer  cinquante 
»  mille  coups....  Ce  fut  alors  que  les 
»  émissaires   de    la   cour    dans  nos 
»  villes  reprirent  courage,  et  propo- 
»  sèrent  des  acconimo'îements  sépa- 
))  rés,     afin    d'empêcher   une   paix 
»  déuérale...   Plusieurs  s'accommo- 
»  dèrent  ;   et  tous  ne  pensèrent  (pi  a 
»  sauver   leurs   personnes   et  leurs 
»  biens  du  naufrage  :  aucun   ne   se 
»  mit  en   peine  de  l'intérêt  général 
»  de  rÉ^lise.  »  On  ne  saurait  dire 
combien  Rohan  montra  de  talent  et 
de   ressources  dans   une  pareille  si- 
tuation.  wS'il  commit  quelques   fau- 
tes,   jamais  grand  capitaine  ne  sut 
les    réparer    plus    habilement  ,    ni 
mieux  profiler  de  celles  de  l'enne- 
mi. Il   ne  put  cependant  empêcher 
le  Vivarais  de  rentrer  sous  l'obéis- 
sance du  roi  par  la  réduction  de  Pri- 
vas. Ce  revers  jeta  l'arme  dans  tout 
le  parti.  LesProlest.Wsdes  Cévennes 
voulaient  conclure  un  arrangement 
particulier.  Rohan,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  les  détourner  de  ce 
projet,  leur  présenta  sa  poitrine  dé- 
couverte, en  disant:  Frappez! Frap- 
pez! je  veux  bien  mourir  de  votre 
main ,  après  avoir  tant  de  j'ois  ha- 
sardé de  perdre  la  vie  pour  votre 
smvice.  La  prise  d'Alais  suivit  celle 
de  Privas.  Ce  fut  le  dernier  coup 
porte    au   parti    protestant.  Rohan 
éfait  dans  la  situation   la  pins  cri- 
tique.  Toutes   les   villes   du    Lan- 
guedoc qui  tenaient  encore,  bu  en- 
voyaient dépêche  sur  dépêche  ,  pour 
demauJcr  des  licinmcs    et  de  l'ai> 
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gent.  «  Nulle  ville  ne  se  meltpit  en 
»  état  de  défense.  On  ne  travailloit 
»  point  aux  fortifications;  il  etoit  im- 
»  possible  de  trouver  un  denier,  ni 
»  de  lever  nn  homme  rie  guerre...  » 
Au  milieu  de  ces  difficultés,  Roh;m 
conservait    une  teile  fermeté,    que 
Richelieu  iréiait  pas  moins  embar- 
rassé que  lui.  Ce  ministre  ,  qvà  ve- 
nait (ie   coiidtiirc  à  sa  niatitrité  son 
grand  projet  d'abaissement  de  la  mai- 
son d'Autriche,   souhaitait  ardem- 
ment de  terminer  une  guerre  civile 
que  le  génie   de    son  chef  pouvait 
prolonger  encore  long -temps.   On 
travailla   sérieusement    à    la   paix. 
En  vain  ,  proposait-on  à  Rohan  les 
conditions  les  plus  brillantes  pour 
faire  son  accommodement  particu- 
lier :  «  Je  fis  savoir  à  la  cour ,  dit-il , 
»  que  je  mourrois  gaiement  avec  la 
»  plupart  de  tout  le   p;.rti ,   plutôt 
»  que  de  n'avoir  pas  une  paix  géné- 
»  raie  ;   qu'on  risque  beaucoup   en 
»  réduisant  au   désespoir  des    gens 
»  qui  se  peuvent  encore  défendre  ; 
))  que  je  n'enlrerois  jamais  dans  au- 
»  cun  traité  particulier.  »  La  cour 
céda  enfin  ;  et  une  paix  générale  fut 
signée  le  27  juillet  16*29.  Le  réta- 
blisement  de  VéÊkl  de  Nantes  ;  la  res- 
titution de  temples  aux  réformés;  une 
abolition  de  tout  le  passé  pour  lui 
et   Soubise,  voilà  ce  qu'obtint  Ro- 
han après  tant  de  désastres.  Il  eut 
en  outre  trois  cent  mille  livres,  sur 
lesquelles    il    donna     pour    quatre- 
vingt  mille écus  d'assignations  a  ceux 
qui  avaient  servi  le  parti,  ou  soldé 
des  gens   de  guerre ,  de  sorte  qu'il 
lui  resta  à  peine  soixante  mille  livres 
pour  rétablir  ses  châteaux  et  mai- 
sons ruinés.  Il  se   retira  ensuite  à 
Venise.  La  cour  de  France  vit  avec 
p'aisir  cette  résolution,  parce  que, 
dans  les  mouvements  qui  se  prépa- 
raient en  Italie,  les  talents  d'un  gé- 
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néral  aussi  habile  ne  pouvaient  qu'ê- 
tre utiles  à  cette  république ,  alors 
alliée  de  la  France.  Rohan  n'eut  pas 
la  permission  de  voir,  avant  son 
départ,  le  roi  ,  qui  ne  lui  avait  par- 
donné sa  révolte  qu'à  regret.  Le  sé- 
nat de  Venise  le  combla  d'honneurs. 
Pendant  les  premiers  mois  qu'il  pas- 
sa dans  cette  ville,  Rohan  rédigea 
ses  Mémoires  sur  les  choses  adve- 
nues  en  France  depuis  la  mort  de 
Henry  le  Grand,  jusques  à  la  paix 
faite  avec  les  réformés  ^  au  mois  de 
juin  iG'iQ.  Ce  fut  en  même  temps 
qu'il  écrivit  ou  rassembla  une  par- 
tie (le  ses  Discours  politiques  sur  les 
affaires  d'état ,  etc.  Ces  Mémoires, 
qui  secomposentde  ces  deux  parties  , 
fort  eëtimés  des  gens  de  guerre  ,  ne 
sont  pas  moins  remarquables  par  les 
vues  politiques  ;  le  style  ,  pK  in  de 
concision  et  d'énergie  ,  place  Tau- 
teur  au  nombre  des  meilleurs  écri- 
vains de  son  temps  (9).  Les  Véni- 
tiens le  choisirent  pour  général  , 
après  la  malheureuse  journée  de  Val- 
legio.  On  fut  surpris  en  Europe 
qu'ils  n'eussent  pas  employé  plus 
tôt  un  général  d'un  tel  mérite  ,  qui 
demeurait  chez  eux  depuis  un  an. 
Rohan  avait  fait  toutes  les  dispo- 
sitions pour  les  venger  de  leur  dé- 
faite ,  lorsque  le  traité  de  Queras- 
que,  conclu  le  i9Juin  i63i,  laissa 
ses  talents  sans  emploi,  11  se  rendit 
alors  à  Padoue  ,  et  employa  ce  nou- 
veau loisir  à  composer  le  Parfait 
capitaine,  Paris  ,  i636  ,  in-4°. ,  où  , 
dans  des  réflexions  relatives  aux 
Commentaires  de  César,  il  fait  voir 
que  la  tactique  des  anciens  pouvait 
fournir  beaucoup  de  lumières  pour 
celle  des  modernes.   Ce  fut    euco- 


(9)  Ces  IMcmuire*,  <|ui  sont  compris  daus  la  col- 
lectïou  de  IM.  Pclitot,  avaieut  eu  sept  éditions  de- 
puis 1G44  jusqu'en  1756,  où  parut  la  reimpresïiou 
d'Amsterdaia  (^  Trévoux  ) ,  a  vol.in-ia. 
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r»  pendant  son  séjour  à  Padoue  , 
qu'il  écrivit  un  Traité  de  la  cov- 
ruplion  de  la  milice  ancienne  ,  et 
des  moyens  dit  la  remettre  dani 
son  ancienne  splendeur.  II  avait 
particnlicrcinenl  en  vue  les  Italiens 
si  dc'f^encrës  de  la  valeur  de  leurs  an- 
cêtres ,  mais  dont  il  se  flattai l  de  re- 
levei  le  courage.  Une  anecdote  sin- 
gulière, tirée  des  Mémoires  de  la 
duchesse  de  Rolian,  se  rattache  en- 
core au  séjour  du  duc  à  Venise  :  a  11 
»  lui  fut  proposéqu'en  donnant  deux 
»  cent  mille  ccus  à  la  Porte  ,  et  en 
»  payant  un  tribut  annuel  de  vingt 
«  mille  ëcus,  le  grand  seigneur  lui 
))  céderait  le  royaume  de  Cypre,  et 
»  lui  en  donnerait  l'investiture.  » 
Uohau  avait  dessein  d'acheter  cette 
^  île  ,  pour  y  e'tablir  les  familles  pro- 
m  testantes  de  France  et  d'Allemanjne. 
Il  négocia  cliautlement  cette  aflaire 
à  la  Porte ,  par  l'entremise  du  pa- 
triarche Cyrille  Lucar,  avec  le(picl 
il  était  en  grande  correspondance; 
mais  diirércntes  circonstances ,  et 
la  mort  de  ce  patriarche ,  firent 
évanouir  ce  projet  (lo).  Cependant 
Louis  Xllï  songea  bien  tôt  à  eni  ployer 
les  talents  du  duc  de  Rohan.  Les  Gri- 
sons ,  alliés  de  la  France  ,  étaient 
depuis  plusieurs  années ,  inquiétés 
])ar  la  révolte  de  la  Valteline,  ([ue 
fomentait  l'Espagne,  dont  les  trou- 
pes menaçaient  le  territoire  de 
cette  république.  Le  roi  de  France 
écrivit  à  Rohan  ,  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs  ,  pour  lui  annoncer 
qu'il  confiait  les  intérêts  des  Crisons 
à  son  courage  et  à  sa  prudence.  Le 
duc  quitta  donc  Venise,  oli  il  était 
passé ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pour  uter  tout  onihrai^e  de  ses  dé- 
portements,  et  céder  doucement  à 


(i<i)Ce  (iiitai'lc  rcgiirilo    comme    une  t.il)le  par 
1>lii»iturs  criti(|ucs. 
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îa  fortune.  Les  Vénitiens  ne  le  vi- 
rent partir  qu'avec  regret.  Il  arriva 
(  4  décembre  i03i  ),  à  Coire  ,  ca- 
pitale des  Grisons  ,  où  il  fut  reçu 
ai^ec  joie  et  applaudissement.  ]as 
trois  ligues  Grises  l'élurent  pour  gé- 
néral. I^e  roi  lui  confirma  cette  di- 
gnité {-ar  des  lettres- patentes  ,  et  y 
ajouta  même  le  commandement  de 
tous  les  gens  de  guerre  à  la  solde  de 
France  dans  le  pays  des  Grisons. 
Rohan  aurait  voulu  débuter  par  l'at- 
taque de  la  Valteline:  mais  il  avait 
ordre  d'empêcher  seulement  que 
les  Impériaux  ne  se  saisissent  des 
passac;es  qui  défendaient  l'entrée  du 
pays  des  Grisons.  II  apprit  à  con- 
naître exactement  toutes  les  posi- 
tions militaires  d'une  contrée  cou- 
pée de  tant  de  défilés  ,  et  ne  s'ins- 
truisit pas  moins  profondément  des 
intérêts  divers  des  Grisons  et  des 
états  voisins.  Le  roi ,  satisfait  de 
ses  services,  lui  conféra,  en  i632, 
le  caractère  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire près  du  coros  Helvétique  : 
Rohan  eut  alors  l'adresse  de  termi- 
ner mi  différend  qui  allait  armer  le 
canton  de  Soleure  contre  celui  de 
Berne.  Son  discours,  plein  de  digni- 
té et  d'éloquence,  contieut  les  plus 
sages  réflexions  sur  le  danger  des 
divisions  intestines  qui  ont  pour 
prétexte  un  zèle  apparent  de  religion. 
Tandis  qu'il  faisait  bénir  parles  Suis- 
ses la  médiation  du  roi  de  France, 
un  message  de  la  cour, dont  on  n'a  ja- 
mais suIemotif,vint'lui  enjoindre  de 
retournera  Venise  (  i()33),  pour  y 
attendre  les  ordres  du  roi.  Voyant 
qu'il  n'en  recevait  aucun  ,  il  revint 
en  Suisse  ,  sous  prétexte  de  prendre 
les  bains  de  Baden.  Pendant  plusieurs 
mois  de  loisir,  il  se  livra  aux  plus 
sérieuses  éludes,  fil  dresser  des  car- 
tes et  plans  du  pays  ,  du  duché  de 
Milan ,  du  comte  de  Bourgogne  cl 
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de  TAlsace.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il 
composa  son  ouvrage,  Sur  les  inté- 
rêts des  princes  ,  dédie  au  cardinal 
de  Richelieu.  Bientôt  le  roi  le  tira  de 
ces  paisibles  occupations ,  pour  lui 
ordonner  de  reprendre  ses  fonctions 
diplomatiques  et  militaires,  tant  chez 
les  Grisons  que  chez  les  Suisses.  Il 
devait  veiller  sur  les  de'marches  des 
Espagnols,  qui  voulaient  faire  leur 
place  d'armes  de  la  ville  de  Cons- 
tance. Rohan  prévint  ce  danger  ,  en 
engageant  le  général  suédois  Horn 
à  en  faire  le  siège.  Cette  place  oppo- 
sa une  résistance  inespérée  :  les  can- 
tons catholiques  se  soulevèrent  ,  et 
accusèrent  le  duc  de  vouloir  leur  op- 
pression. Il  ne  put  les  apaiser  qu'en 
engageant  ,  au  nom  du  roi  Louis 
XIII  ,le  général  suédois  à  s'éloigner 
de  "Constance.  Un  nouvel  ordre  de 
Richelieu  rappela  Rohan  en  France. 
On  le  représentait  comme  un  ambi- 
tieux qui  avait  dessein  de  se  faire 
chef  des  Protestants  en  Suisse  :  tou- 
tefois le  roi  lui  donna  des  marques 
d'estin?e  ,et ,  au  bout  de  quatre  mois 
d'attente, le  cliargeade  la  conquête  de 
la  Valteiine.  Les  Mémoires  de  Rohan 
ne  donnent  aucun  éclaircissement  sur 
les  motifs  de  ces  incertitudes  de  la 
cour  :  ils  disent  seulement  quil  eut 
six  fois  commandement  d'j-  entrer 
(  en  Valteiine  ) ,  et  six  fois  comman- 
dement de  surseoir.  Enfin,  en  i635, 
ime  armée  de  qiu'nze  millehommes  lui 
îut  confiée.  Pour  mieux  couvrir  ses 
projets  sur  celte  province,  il  cutTcr- 
dre  de  marcher  d'abord  en  Alsace,  et 
d'investir  Béfort.  Apprenant  que  le 
duc  de  Lorraine  avait  passé  le  Rhin 
à  Brisac  ,  il  marcha  au-devant  de 
lui,  le  battit ,  et  le  força  d'évacuer 
j 'Alsace.  La  conquête  de  plusieurs 
places  prises  d'assaut,  acheva  de  sau- 
ver cette  province.  Cependant  il  s'é- 
tait approché  de  Bule:   à  la  faveur 
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de  la  nuit,  il  entra  en  Suisse,  et  pa- 
rut inopinémeiit ,  au  bout  de  douze 
jours  de  marche,  à  Coire,  où  les  Gri- 
sons ,  serrés  de  près  par  les  Impé- 
riaux,  le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.   Il  fut  d'a- 
bord repoussé  par  les  ennemis  ,  qui 
l'attaquèrent  avec  des   forres  supé- 
rieures :  mais  il  n'était  jamais  plus 
redoutable  qu^après    une  défaite;  il 
trompa  l'ennemi  par  une  contre  mar- 
che ,   et  parut  sur  les  hauteurs   de 
Cassiano  ,  à  la  vue  des  Impériaux   ' 
étonnés.  C'est  alors  qu'il  adressa  à 
ses  troupes  une  courte  harangue  com- 
parable  aux   plus    belles   des    Ro- 
mains :  «  Nous  avons  passé  ,  dit  il , 
»  des  lieux  presque  inaccessibles  pour 
»  venir  en  cette  vallée  ^  nous  y  som- 
»  mes  enfermés  de  tous  côtés.  Voilà 
»  l'armée  impériale  qui  se  met   en 
»  bataille  devant  nous  ;  les  Grisons 
))  sont  derrière,  qui  n'aîtcndent  que 
»  l'événement  de  cette  journée  pour 
»  nous  charger  ,  si   nous  tournons 
»  le  dos.  Les  Valtelins  ne  sont  pas 
»  moins  disposés  à  achever   ce  qui 
»  restera  de  nous.  De  penser  à  la  rc- 
»  traite,  vous  n'avez  qu'à  lever  les 
»  yeux  pour  en  voir  l'impossibilité; 
»  ce  ne  sont,  de  tous  côlés,  que  prc- 
»  cipices  insurmontables ,  de  sorte 
w  que  notre  salut  dépend  de  notre 
»  seul   courage.  Pour  Dieu  î    mes 
»  amis  ,  taudis  que  les  armes  de  no- 
»  tre  roi  triomphent  partout  avec  tant 
»  d'ecîat ,  ne   souffrons  pas  qu'elles 
w  périssent  enlje  nos  mains;  faisons, 
»  par  une  généreuse  j  csolution  ,  que 
»  ce  petit  vallon, presque  inconnu  au 
»  monde,  devienne  considérable  à 
»  la  postérité  ,  et  soit  aujourd'hui  le 
»  thcatre  de  notre  gloire.  »  Roliau 
fut  vainqueur  ;  et  sa  fortune  ne  se 
démentit  pas  depuis.  «  Je  me  saisis 
»  de  la  Valteiine,  dit  -  il  dans  ses 
»  Mémoires  ,   et  la  conservai  par 
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»  qiialrc  combats  gcncraux  ,  où  les 
»  armées  de  l'empereur  et  du  roi 
»  d'Espagne  ,  q:ii  se  présentèrent 
»  pour  m'en  chasser  ,  furent  de- 
»  faites.  «Vainqueur  des  Imj)c'iiaux, 
il  ajouta  à  sa  f;luirc  en  refusant 
les  offres  de  l'Espagne  ,  qui  voulait 
attirer  un  si  p;tvuid  capitaine  à  son 
service:  il  battit  ensuite  les  Esp/ij^iiols 
dans  plusieurs  rencontres.  Cependant 
les  armes  du  roi  ctiiont  nialheurcnses 
partout  ailleurs;  aussi  disait  on  alors 
»  assez  publiqueinent,  que,  .4aus  le  duc 
de  Uolian ,  la  Gazette  de  Paris  n  au- 
rait pas  eu  ii^rancV  chose  à  raconter  de 
la  prospérité  des  armes  fraiicoises. 
I/anne'c  suivante  ,  il  s'empara  des 
trois  vallées  du  Mdanez  :  déjà  il 
s'était  avance  jusqn*au  port  de  Lecco; 
mais, ma!  seconde  par  le  duc  de  Sa- 
voie ,  il  fut  obliî^c  de  ramener  son 
armée  dans  la  Valleline.  Là,  de  nou- 
veaux embarras  l'attendaient.  Les 
Grisons,  mécontents  de  ce  que  la 
France  ne  leur  payait  pas  les  subsi- 
des convenus  et  retenait  la  Valleline, 
se  soidevèrent  contre  les  Français. 
Le  duc  se   vit  oblige  de  conclure 

o 

avec  eux  un  traite  par  lequel  il 
s'eng.ij^eait  à  retirer  les  troupes 
fr.inçai.ses  de  leur  pays  ,  et  à  leur 
abandonner  les  fort.s  de  la  Vahc- 
linc.  Les  Grisons  le  retinrent,  pour 
ainsi  dire,  prisonnier,  jusqu'à  l'ac- 
comp'issement  du  traite  ;  mais  ils 
uo  lui  prodiguèrent  pas  moins  les 
téinciijnaj^cs  les  ])lus  éclatants  d'es- 
time ,  quand  il  quitta  leur  pays.  Us 
lui  dirent  ,  entre  autres  ,  que  les 
choses  qu'il  avuit  faites  pour  eux  , 
éloient  si  grandes  et  si  extraordi- 
naires ,  que  quand  ils  lui  dresse- 
roient  autant  de  statuas  qu'il  y 
avait  de  rochers  dans  leurs  nionla- 
fucs  ^  ils  ne  f'droient  pat  encore 
assez  paroilre  leur  rccoiinoissance 
à  la  postérité.  Cependant  Kichclicu 
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avait  envoyé  ensuite  d'autres  gcnc- 
ranx  avec  les  tronpes  et  les  subside» 
que  Ruban  avait  vainement  sollici- 
tés. Celui-ci  ne  douta  plus  alors  des 
liiauvaises  intentions  du  ministre  à 
son  égard.  Aussi  quand  il  reçut  une 
lettre  du  roi,  qui  l'engageait  à  se 
rendre  auprès  de  sa  personne,  afin 
d'apprendre  plus  pa»  ticulicrcment 
ses  desseins  pour  la  guerre  ,  Ro- 
bau  ,  qui  se  déliait  de  Richelieu  , 
prit  prétexte  de  sa  santé  pour  de- 
meurer à  Genève.  Là  il  reçut  de  nou- 
velles propositions  de  la  part  des  Er- 
jjagnols  :  mais  ,  après  quelques  ré- 
flexions ,  ii  crut  devoir  les  refuser. 
Celte  espèce  d'hésitation  le  rendit 
encore  plus  suspect  qu'auparavant 
au  cardinal,  qui  avait  des  espions 
dans  toutes  les  cours.  Pour  s'as- 
surer des  vcritabbs  intentions  de 
Rohan,  il  lui  lit  écrire,  par  le  fa- 
meux père  Joseph,  son  confident, 
une  leltie  qui  était  censée  écrite  par 
l'infant  d'Espagne,  gouverneur  des 
P.iys-Bds,  qui  félicitait  le  duc  sur  sa 
retraite  du  service  de  France  pour 
embrasser  celui  de  l'Espagne. Rohau 
se  douta  du  stratagème,  et  fit  une  ré- 
ponse capable  de  détruire  les  soup-r 
çons  du  luinislre.  Il  dit  ,  entre 
autres  cboses  ,  quil  étoit  trop  bon 
François  et  trop  passionné  pour  son 
roi  pour  écouter  aucune  proposition 
préjudiciable  à  son  service  ;  que , 
quelque  mauvais  traitement  qu'an 
lui  fit  à  la  cour ,  on  pourrait  bien 
lui  donner  quelques  sujets  de  s'en 
plaindre  y  mais  jamais  de  manquer 
de  fidélité.  La  cour  ,  regardant  le  sé- 
jour de  ce  seigneur  à  Genève  comme 
une  occasion  très-favor;iblepour  pr,:- 
ti(pierdes  intelligences  avec  les  Pro- 
testants du  royaume,  résolut  de  l'eu 
faire  partir.  Le  roi  lui  envoya  l'or- 
dre de  se  retirer  à  Venise.  Rohan 
quitta   Gcuèvc  au  mois  de  janvier 
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i638;  mais  ce  fut  pour  aller  cher- 
cher un  asile  au  camp  du  duc 
de  Saxe-Weimar,  son  ami.  Dans 
leur  première  entrevue  ,  il  pro- 
mit au  héros  saxon  la  main  de  sa 
fille  Marguerite.  Leur  réunion  re- 
pandit de  rinquiëlude  à  la  cour  de 
France.  Le  duc  deWeimarviiit  met- 
tre le  siège  devant  Rhinfeld.  Les  Im- 
périaux se  portèrent  contre  ses  re- 
tranchements. Une  action  générale 
était  inévitable. Weimar  voulut  défé- 
rer à  son  ami  Rohau  l'honneur  du 
commandement  ,  n'osant  pas  ,  lui 
dit-il ,  entreprendre  de  commander 
devant  le  plus  grand  capitaine  de 
l'Europe.  Rohan  refuse,  et  veut  ab- 
solument ne  combattre  que  comme 
simple  soldat.  Il  se  met  à  la  tête  du 
régiment  de  Nassau,  attaque  l'enne- 
mi ,  le  repousse,  et  reçoit ,  le  28  fé- 
vrier i638,  uneblessuie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  i3  avril  sui- 
vant. Il  mourut  à  soixante-six  ans. 
Tous  les  historicnss'accordent  à  louer 
sa  douceur  et  son  désintéressement. 
Il  croyait  l'avarice  incompatible 
avec  la  véritable  valeur,  et  disait 
qu'un  homme  amoureux  de  V ar- 
gent nétoit  pav  capable  de  bien 
choisir  le  chemin  qui  conduit  sû- 
rement à  la  gloire.  Jamais  général 
ue  dépensa  davantage  en  espions. 
Ce  sont  les  yeux  d'une  armée  ^  ré- 
pondait-il à  ceux  qui  paraissaient 
surpris  du  grand  nombre  qu'il  en 
employait.  Sa  fermeté  dans  ses  des- 
seins était  égale  à  son  activité.  Il 
pouvait:,  dit-on,  traînailler  quaran- 
te heures  de  suite  sans, s'interrom- 
pre. Les  plus  grands  honneurs  furent 
rendus  à  sa  cendre.  Son  corps  fut 
transporté  à  Genève,  où  un  superbe 
mausolée  lui  fut  érigé.  Les  Véniiiens 
accueillirent  avec  vénération  le  legs 
qu'il  leur  fit  de  son  armure  On  sait 
qu'il  voulait  diviser  la  France  en  une 
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grande  fédération  républicaine.  Vol- 
taire a  bien  caractérisé  Rohan  ,  dans 
ces  vers  faits,  en  1768,  pour  son 
portrait  : 

Avec  tous  les  talents  le  ciel  l'avait  fait  naître  ; 
Il  agit  en  héros,  en  sage  il  écrivit 
Il  fut  même  uu  grand  liouime  en  combattant  son 

maître , 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit. 

La  duchesse  de  Rohan  ,  son  épouse, 
mourut  à  Paris,  le  'l'i  oct.  1660.  II 
eut  d'elle  une  fille ,  Marguerite  de  Ro- 
han, mariée  à  Hei^'i  Chabot,  qui  prit 
le  nom  de  Hohan-Chabot.  —  Nous 
avons  fait  mention  de  ses  divers 
écrits  ;  il  nous  reste  à  parler  des  Mé- 
moires et  Lettres  de  Henri  de  Ro- 
han ,  sur  la  guerre  de  la  P^allelîney 
3  vol.  in- 12,  Genève  (  Paris)  1758, 
publiés,  pour  la  première  fois  ,  par 
le  baron  de  Zur  Lauben  ,  qui  les  a  ti- 
rés de  différents  manuscrits  authen- 
tiques. Cette  édition,  enrichie  de  no- 
tes très  -  intéressantes  ,  est  précédée 
d'une  Préfai  e  historique  sur  la  vie 
du  duc  de  Rohan.  La  vie  de  cet  illus- 
tre capitaine  a  été  écrite  deux  fois  : 
la  première  a  pour  titre  ,  Histoire 
du  duc  Henri  de  Rohan ,  par  F.  D. 
(  Henri  Fauvelet  du  Toc  ),  in  -  12  , 
Paris,  1667.  La  seconde  occupe  les 
tomes  XXI  et  xxii  de  l'Histoire  des 
hommes  illustres  de  France,  par 
Tabbé  Pérau,  continuateur  de  d'Au- 
vigny.  On  peut  lire,  dans  l'Année  lit- 
téraire, tome  VIII ,  1757  ,  une  ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  qui  forme  un 
morceau  biographique  très  -  distin- 
gué. L'historien  de  Louis  XIII,  Mi- 
chel Levassor  ,  donne  de  curieux 
détails  sur  le  duc  de  Rohan.  C'est 
à  peu-près  le  seul  homme  dont  il  ne 
dise  point  de  mal.  On  consultera 
encore  avec  fruit,  sur  ce  personnage, 
l'excellente  Histoire  de  Louis  XllI , 
par  Griffât.  D — r — r. 

ROHAN  (  TancrÈde  de  ) ,  fils  pu- 
tatif du  précédent ,  est  un  de  ces  êtres 
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raallicuieiix  dont  la  naissance  equi- 
voi|ii(;  <'l  l'elal  conteste  ont  j)rodiiit 
nn  déplorable  sraiidale,  de  leur  vi- 
vant, pour  devenir,  après  leur  mort, 
l'objet  d'uu  pr(d)lènic  liistorique. 
Voiei  corumcnt  la  du»  liesse  de  Ko- 
han  ,  qui  le  reconnut  pour  son  fils  , 
après  le  dèci's  de  son  époux  ,  expli- 
quait le  mystère  de  sa  naissaïu.e  . 
Pendant  le  séjour  du  duc  à  Venise  , 
elle  se  rendit  à  Paris  ,  au  mois  de 
décembre  iG3o  ,  pour  y  trouver  les 
fonds  ne'cessaires  aux  projets  que 
son  époux  avait  sur  l'île  de  Cypre 
{f^.  pag.  4'-i3  j  ci-dessus  ).  Elle  était 
enceinte;  et,  craignant  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ne  fît  enlever  son 
enfant,  pour  qu'il  fut  élevé  dans  la 
religion  catholique,  elle  jugea  à  pro- 
pos ,  de  concert  avec  son  mari ,  de 
cacher  sa  grossesse.  Arrivée  à  Paris, 
au  lieu  de  descendre  à  l'hôtel  de  Ro- 
lia  n,  el  le  se  logea  chez  ime  de  ses  amies, 
et  y  accoucha  ,  le  1 8  décembre  i  (i3o, 
<i'un  fils,  qu'elle  (il  baptiser  sous  le 
nom  de  Tancrèlc,  afin,  disait  elle  , 
qu'un  jour  il  se  piquât  de  ressem- 
bler au  Tancrède  du  Tasse.  Il  fut 
baptisé  à  la  paroisse  de  Saint-Paul , 
sous  uu  nom  supposé,  et  élevé  secrè- 
leinent  à  Paris.  Le  duc  de  Rohan  re- 
vint dans  cette  capitale  ,  l'an  i(j34  ; 
il  y  vit  son  fils,  (pii  était  dans  sa 
quatrième  année  :  mais  il  peisista  à 
ne  pas  permettre  qu'on  révélât  le  se- 
cret de  sa  naissance.  Deux  ans  après, 
la  duchesse  de  Kohan  ,  obligée  de 
quitter  Paris,  envoya  Tancrède  en 
Normandie,  dans  le  château  de  Pré- 
fontaines ,  son  maître  -  d'hôtel.  La 
princesse  Marguerite ,  qui  passait 
dans  «le  inonde  pour  la  fille  nnifjue 
du  duc  de  Roh.âii  et  pour  une  des  plus 
riches  hérili(  res  du  royaume,  son- 
geait avec  in([uiétude  que  son  frère  , 
en  se  faisant  connaître  ,  lui  ôterait 
un  jour  l'immense  succession  de  sou 
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père  et  de  sa  mère.  Ou(l(|ues  jeunes 
oiïiciers  hardis  et  entreprenants,  qui 
étaient  ses  courtisans  assidus,  entre 
autres,  les  deux  frères  Taillcfer,  Bar- 
rière et  La  Sauvctat,  lui  proposèrent 
d'enlever  cet  enfant,  barrière,  à  la 
tête  (le  son  régiment,  le  tira  des 
mains  de  Préfontaines  ,  et  le  remit  à 
La  S.iiivetat,  qui  conduisit  Tancrède 
eu  Hollande.  Préfontaines,  qui  avait 
été  gagné  par  une  somme  de  mille 
écus  ,  fit  croire  à  la  duchesse  que 
son  fils  était  mort  de  maladie.  Ce- 
pendant Tancrède  était  eh  pension 
chez  un  maître  d'école  nommé  Si- 
mou  Cernolles.  On  l'appelait  Mon- 
sieur Charles;  et  ceux  qui  prenaient 
soin  de  lui ,  ignoraient  absolument  sa 
naissance.  Lorsque  Tancrède  eut  at- 
teint l'âge  de  onze  ans  ,  La  Sauvctat 
le  plaça  chez  U!i  marchand  mercier  de 
Leyde,  nommé  Potenicq,  lequel  eut 
ordre  de  ne  le  livrer  à  personne  sans 
son  exprès  consentement.  Tancrède 
allait  au  collège  ,  suivait  le  cours  de 
ses  étufles  dans  l'université  de  cette 
ville  ,  lorsque  des  bruits  ,  vagues 
d'abord  ,  puis  des  renseignements 
positifs  ,  vinrent  révéler  à  la  duches- 
se de  Rohan  l'existence  de  son  fils  et 
le  lieu  où  il  résidait.  La  princesse 
Marguerite  de  Rohan  ,  alors  âgée  de 
vingt-liuit  ans  ,  venait  de  conclure, 
malirré  sa  mère,  mais  avec  l'assenti- 
ment  de  la  cour,  un  mariage  avec 
le  comte  de  Chabot  ;  cette  union 
procura  même  à  ce  seigneur  le  bre- 
vet de  duc  de  Rohan  et  la  dignité' 
de  pair.  Déjà  la  nouvelle  duchesse 
venait  d'envoyer  un  domestiijue  af- 
fidé  pour  retirer  Tancrède  des  niains 
du  mercier  de  Leyde;  mais  ,  com- 
me La  Sauvctat  n'était  pour  rien 
dans  cette  démarche,  le  marchand  , 
qui  ne  connaissait  que  lui ,  refusa  de 
livrer  ce  précieux  dépôt.  La  duchesse 
douairièrcdeUohaii,  instruite  de  tout 
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comancgc,  eut  recours  aux  voies  ju-  dc^rë  dans  les  maisons  où  Ton  re- 
ridiques  pour  réclamer  son  fils,  au-  connaissait  ses  prétentions,  s^ein- 
presdu  magislratde  Leyde.  Lejeune  barrassant  peu  du  désaveu  des  au- 
hammevmtàParisIe  1 6 juilleti 645.  très,  et  attendant  sa  majorité  pour 
fees  manières  se  ressentaient  un  peu  revenir  contre  l'arrêt  qui  Favait  dé- 
de  la  bassesse  de  son  éducation  :  il  gradé.  Cet  espoir  le  porta  à  se  décla- 
ne  savait  parler  que  la  langue  fia-  rerpour  le  parlement,  lors  des  trou- 
mande.  A  cela  près ,  il  avait  Tair  no-  bles  de  la  Fronde.  Il  entra ,  comme 
h.e,  le  visage  beau,  et  quelques  traits  volontaire,  dans  l'armée  de  cette 
de  ressemblance  avec  le  feu  duc  de  compagnie  ,  et  fut  blessé  mortelle- 
Rohan.  Lors  qu'il  fut  admis,  comme  ment  d'un  coup  de  pistolet,  dans  une 
fils  de  la  maison  ,  chez  la  duchesse  embuscade  près  de  Vincennes ,  après 
douairière ,  il  prit  bientôt  des  idées  avoir  combattu  avec  une  valeur  ex- 
convenables à  sa  naissance  ;  et  l'on  traordinaire.  Il  expira  le  lendemain, 
s'aperçut  qu'il  avait  de  l'esprit,  du  icr.  feVHer  1649.  Tout  le  monde 
courage  et  de  la  noblesse  dans  les  plaignit  le  sort  de  cet  infortuné  jeu- 
sentiments.  La  duchesse  n'hésita  pas  ne  homme.  On  était  si  persuadé,  dans 
a  le  reconnaître  légalement.  Elle  le  public ,  qu'il  était  véritablement 
se  pourvut  devant  le  parlement  pour  fils  du  duc  de  Rohan ,  que  les  poètes 
assurer  a  Tancrède  l'état  et  les  biens  et  la  plupart  des  auteurs  de  Mémoi- 
du  duc  de  Rohan.  De  leur  côté  ,  sa  res  contemporains  ne  firent  aucune 
sœur  et  Chabot  formèrent  toutes  les  difficulté  de  luidonner  ce  nom,dans 
op^iositions  juridiques  contre  cette  leurs  écrits.  Un  sieur  Gilbert  fit  pour 
reconnaissance.  La  famille  de  Ro-  lui  cette  épitaphe  ; 
han  et  la  cour  se  partagèrent  dans  ^  ,         .      ,     .         ,„.      ,  „ 

„„     1  <        T        1       1  1  •  Rohan ,  qui  romballït  pour  délivrer  la  France, 

ce  grand  procès.  La  duchesse  douai-  Estmort  dans  la  caiitivité. 

rière  ,   voyant  que  la  brigue  con-  Son  nom im  fut  Uort, eu  vivant,  disputé, 

■i\        ,      •     ■>         ',  f,  "        .  Mais  son  Illustre  mort  a  prouve  sa  naissance: 

tre  elle    était  la   plus    forte,    ne  jugea  11  est  mort  glorieux  jiourla  cause  d'autrui, 

i->ic  o  m^^^r^r-  ,1«  „„        ^  ",        J  C'est  pour  le  iiarlemeat  qu'il  entra  dans  la  lice 

pas  a  propos  de  comparaître  dans  ce  l'i  a  tout  fait  pour  la  justice, 
grand  procès.  Elle  laissa  porter  con-  ^t  la  justice  rien  pour  lui. 
treTancrède  un  jugement  par  défaut,  Le  célèbre  Scudéri  osa  même  pré- 
assurée que  ce  jeune  homme  pour-  senter  à  la  duchesse  de  Rohan- 
rait,  à  sa  majorité,  revenir  contre  Chabot  la  pièce  suivante,  que  cette 
celte  sentence  provisoire.  La  cause  dame  se  fit  un  mérite  de  recevoir 
n'en  fut  pas  moins  pîaidée,  pendant  gracieusement,  alors  que  la  rccon- 
plusieurs  audiences ,  par  les  avocats  naissance deson  frèreputatif  ne  pou- 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan-     yait  plus  préjudicier  à  ses  intérêts  : 

Chabot  (    F.  Martinet  );  et,  sur  le  Olympejepourrai-jedire 

réquisitoire    de    l'avocat  -  cénéral ,  Sai.s  .xdier  votre  cour. ouv? 

^^  ny    %  .1./..  *^  '-''^  gran(i  cœur  que  la  l'rante  aamire, 

Orner    lalOn,    il   lut   fait    défense  at<  Semble  déposer  contre  vous. 

_-„„,„,'  T'^^-.^,^  7-    J  J'         PI         ^       L'invincible  Rubnil ,  plus  craint  que  le  tonnerre, 

nomme  lancrede  de  se  dire  fils  et  vitfu.ir  s.sjou.iMa  s-erre; 

héritier  du  feu  duc  de  Rohan.  Tan-     ^    Et  Xancrcdc  aie  même  sort. 

,  j  ,  Cette  confornnle,  qui  le  cou\re  de  gloire, 

Creue,  se  trouvant  alors   sans  nom   et  Force  presque  chacun  à  croire, 

eino    of'^t      Ar^r,-in,-,w,n   ^ ,'     .      -I  •  Owe  h»  belle  Ol  viupc  avaî  t  toit , 

sans  état ,  demeura  neaumoins  tou-     ^t  q^e  ce  jeune  Mars ,  si  digne  de  .ÛJmoîre , 

jours  à   Paris.  Il    y  vécut    Splcndide-        Eut  la  naissance  illustre  aussi  bien  que  sa  mort. 

ment ,  jouissant  de  toute  la  tendresse     Dans  ses  Mémoires,  le  duc  de  La 
de  la  duchesso  douairière ,   cousi-     Rochefoucauld  ne  nomme  pas  au- 
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trrmpnt    T.incrc  le  ,    que   le  jeune 
duc  de   fîohan ,  et    ajonttr  qu'il  se 
montra  di^nc  de  la  vertu  de  son 
pire.  liVdilcur  du  Jouni.il  du  Parle- 
meut  lui  donne  le  luètnc  tilie  (i). 
M'"^.deMottoville  suspend  son  jupje- 
niptitsur  celte  ud'-iiie:  cependant  elle 
allirme  que  la  duchesse  de  Rohaii 
{lirait  paru  f^rossc  à  Denise  y  dans  le 
temps  (pi  elle  y  était  avec  son  mari. 
La  duchesse  de  Nemours ,  dans  les 
Mémoires  qu'elle  a  laisses,  csteç^alc- 
mcnt  favorable  aux  prétentions  du 
yeune  Taucrcde  (*i).  La  liainc  jalouse 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan- 
C]ial)ot  ne  laissa  pas  même  reposer 
en  paix,  les   cendies  de  l'infortune' 
jeune  homme  :  ce  ne  fut,  qu*en  i  G54, 
au  bout  de  cinq  ans  de  contestations, 
que  la  veuve  du  duc  de  Ixohau  obtint 
(lu  roi ,  la  liberté  de  faire  inhumer 
Tancrède  à  Genève,  dans  le  tom- 
beau de  son  père,  avec  une  epitaphe 
où  il  e'tait  qualilie'  de  duc  de  Rohan; 
mais   la   duchesse   douaiiièie  étant 
morte,  en  1660  ,  les  iloîian-Chabot 
obtinrent  que  rcpilaphe  serait  eifa- 
cc'e  (3).  Le  P.  Grillet  a  soigneuse- 

(i')  I.cP.  Griffet  se  trompe  qiiniid  il  cilo  li*  niRr- 
ntùi  (le  Mont^liit  coiiiiur  r('Coiiii.iis3;iiitex|>licit<>iii>  nt 
1  auciJJe  Jf  Rohnn.  Voici  coiuiiieiit  cet  oOicicr 
s'exprime  dans  se»  Méiioire<,  XV«.  catiipagiic  ,  t.  III  , 
j>.  •>(]  (  Ainsfcrdam  ,  i-»S.  iii-ii).  «  Il  v  eut  une 
»  c»i:ariiioii<:lje  ,  dniis  liupiellt  laiicr^  de  ,  i/ui  se  ili- 
n  sut  fils  du  duc  di-  lioliau  ,  t'ut  pris  f  irt  blesse, 
•  et  mourut  le  lEiidraiaiii  de  ses  blessures  Cette 
»  mort  liiiit  les  grands  procès  ({u'il  avait  conti  e  le 
»  duc  de  Holi.in-('.b.ibiit  <pii  avait  épousé  dasœur, 
«  et  le  SDuteoait  être  bâtard.  » 

fa)  Un  passage  d'Amelot  de  la  Tloussaye,  dans 
ses  Miiunires  lii»lorit|iie<i  .renicnne  (piel(|uos  p;irli- 
culdfites  curieuses.  Il  Plusieurs  personnes  digoes  de 
»  foi ,  dit-il ,  qui  ont  vu  Tancrèd'-  ."i  Paris  ,  lors  du 
»  pro(  è.' ,  m'i'iit  iissurc  «pic  ce  jeuue  homme  avait 
»  le  toupet  des  Robau,  cV.Mt-'i-dire  ,  uu  iielit  bou- 
K  ipiet  (le  cbeveux  blancs  sur  le  devant  >lc  la  trt>-, 
»  1 1  di's  traits  reiiiaripirtlilfs  du  visage  de  son  jiir.- 
»  i>nta(if.  J'ai  oui  dire  à  d'autres  i|ui  le  tenaient  pour 
»  Itls  li'gilime  du  duc  Henri  ,  continue  le  n>i'nie  au- 
>»  tfur,  que  la  vi  ritablc  rniion  pour  lacpiellc  on  l'a- 
»  vait  élevé  cl.inile  lineinent  ,  clait  pour  av.incer  le 
»  mariage  de  sa  S(<'nr  avec  le  ruuite  de  Smssons, 
»  prince  du  sang  ,  ijui  eu  et  ait  amoureut  ,  vt  cpii  au  - 
»  rail  pu  se  lelroidir  pour  elle,  s'il  eût  su  qu'i.llo 
V  avait  un  frère.  » 

(S)  Voici  la  trnductiiin  française  de  Celle  t-|iiUp1ie 
<|iii  i»t  vraiinçul  touciiai>t« 


ment  rassemble,  fl.ins  mi  eVrit  iriîilti- 
le  :  Il's'.oire  de  Trancrède  de  /?o- 
han  (  Liège,  Hassompierre,  17^37, 
in- 19-  )  ,  tous  les  faits  et  pièces  qui 
efaldissent,  d'une  manière  très-vrai- 
sem];lab!e,    la    naissance   de  Tan- 
crèle.   On  est  surtout  frappe  en  li- 
sant  une  lettre  écrite  par   iM"".  de 
Rohan,  après  la  mort  de  son  père,  à 
Priolo,  conlidcnt  de  ce  seigneur,  et 
qui  paraîtrait  avoir  joue  un  rôle  fort 
équivoque  dans  cette  affaire,  en  brû- 
lant une  partie  des  papiers  qui  eus- 
sent constate  l'état  de  Tancrède.  Les 
plaidoiries  des  avocaîs  confraiies  à 
ce  jeune  homme,  et  le  réquisitoire 
de  l'avocat-gcneral  Oiiier  Talon,  ne 
portent  pas  avec  eux  une  bien  grande 
conviction.   Le  jngemciU  rendu  par 
le  parlement  n'est  pas  une  preuve 
très-convaincante  ,  si  Ton  considè- 
re   les  motifs  qui  eugagcreiit   l'as- 
semblée de  parents  ,  consulte'e  par 
la   duchesse  douairière  de  Rohan 
à    laisser  prendre  une  sentence  par 
défaut:  c'était,  disaicnt-ils,  l'appre'- 
hension  de  nepoint  trouver  dans  la 
^rand'chanihre ,  rjui  a  tant  été  affec- 
tée par  sa  dite  fille  et  par  ledit  sieur 
Chabot ,  toute  la  j ustice  qu' elle  cher^ 
che  ,  etc.  Cette  pièce,  du  21  janvier 
i6i6,  était  signée  dos  ducs  de  Rohan 
Monlbazon;    prince    de  Guemcné  ; 
comte  deBcthune;  comte  d'Orval;  et 
de  plusieurs  autres  parents,  tant  pa- 
ternels que  maternels,  au  nombic  de 
quarante-deux.  Notre  devoir  est  de 


i«  Ci  git  —  Tanrède,  fils  du  duc  de  Rohan  ,  — 
véritable  héritier  —  de  la  vertu  «-t  dn  gr.ind  nom  — 
de  son    jière ,  — qui  mourut   perce   «l'une  balle  du 

Iilond»,  —  en  «oinbalt  int  avec  courage  —  pour  les 
'arisidisasNiégés,—  l'an  iG.)9,dausla  ii)e.aonrede 
son  à^e  ,  —  p.ir  un  malheur  plus  grand  pour  sa  fa- 
mille «|ue  —  pour  lui:  —  le  Ci.  lue  fit  que  le  uioiitr.T 
;i  la  l:'rre.  —  Marguerite  de  lUthone,  —  dut  be^sR 
de  Rohan, — veuve  desol<-e,  inî-re  iuctinsnlable, — 
a  f.4it  fuirî-ce  monomeut,  — tcnioiKnage  cttruel  dr  s» 
duidcur,  —  (|ui  fera  couuaitre  aux  siècles  i  venir  — 
la  t(  ndre.sse  qu'elle  CotuonrerM  tuujoure  —  |K*ur  «e* 
laùurs  cLcris.  •> 
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rapporter  les  motifs  sur  lesquels  se 
fondaient  les  adversaires  de  Tan- 
crède  :  i^.  le  silence  qu*avait  garde', 
au  sujet  de  ce  fils,  le  feu  duc  de  Ro- 
lian  dans  son  testament  ;  2°.  le  peu 
d'apparence  qu'il  eût  voulu  si  long- 
temps laisser  secrète  la  naissance  ife 
son  fils  .  et  qu'un  homme  aussi  loyal 
n'eu!  p^s  révèle  ce  mystère  au  duc 
de  Weimar ,  auquel  il  voulait  don- 
ner sa  fille  avec  tous  ses  biens  ;  3°.  en- 
fin ,  le  fait  le  plus  concluant  de  tous 
ceux  qu'on  alléguait  contre  Tancrè- 
de,  ctail  que,  dans  une  requête  pré- 
sentée le  29  mai  i645,  par  la  du- 
chesse douairière  pour  former  op- 
position au  mariage  de  sa  fille,  cette 
dame  avait  avaucé,  entre  autres 
moyens,  qu'/Z  n  était  pas  juste  que 
la  fille  UNIQUE  d'une  si  illustre  mai- 
son et  qui  en  représente  le  chef, 
se  mariât  sans  le  consentement  de 
ses  parents.  Tels  sont,  de  part  et 
d'autre ,  les  moyens  de  ce  grand 
procès,  auquel  la  mort  prématurée 
de  Tancrède  ôta  presque  toute  son 
importance  :  mais  cette  anecdote  ne 
doit  pas  être  perdue  pour  l'histoire. 

D— R— R. 

ROHAN  (  Anne  de  ) ,  sœur  du 
duc  Henri  de  Rohan  ,  née  vers  l'an 
i584,  fut  la  digne  fille  d'une  mère 
illustre  par  son  esprit,  par  son  savoir 
et  son  courage  (  F.  Parthenay  ). 
Elle  ne  montra  pas  moios  de  zèle 
que  ses  frères  Rohan  et  Soubise  , 
pour  la  défense  du  calvinisme,  et 
soutint  avec  constance  les  affreu- 
ses extrémités  et  les  dangers  du  siè- 
ge de  La  Rochelle.  Pendant  trois 
mois  ,  elle  fut  réduite  à  vivre  de 
chair  de  cheval ,  et  de  quatre  onces  de 
pain  par  jour.  Elle  refusa  ,  ainsi 
que  sa  mère ,  d'être  comprise  dans 
la  capitulation ,  demeura  prisonnière 
de  guerre ,  et  fut  menée  avec  elle  au 
château  de  Niort ,  le  2  novembre 
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1628.  Elle  faisait  des  vers  d'une  ma- 
nière très-distinguée  pour  son  temps. 
Ses  Stances  sur  la  mort  de  Henri  IV 
eurent  une  très  -  grande  réputation. 
D'Aubigné,  qui  louait  peu  ,  en  a 
transcrit  une  partie  à  la  fin  de  son 
Histoire  ,  en  faisant  précéder  sa  ci- 
tation de  cet  éloge  :  «  Je  laisse  par- 
»  1er  mieux  que  moi ,  Anne  de  Ro- 
j>  han  ,  princesse  de  Léon  ,  de  la- 
»  quelle  l'esprit  trié  entre  les  délices 
»  du  ciel ,  escrit  ainsi  : 

Quoi  !  faut-il  que  Henri  ,ce  redouté  monarque  ,  '' 
Ce  dompteur  des  liumains,  soildonipte'  par  Ja  ParqueV 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette 
pièce  n'offre  l'expression  d'une  sen- 
sibilité vraie  :  plusieurs  stances  ne 
sont  dépourvues  ni  de  grâce,  ni  d'har- 
monie. Anre  de  Rohan  connaissait 
parfaitement  l'hébreu  ;  elle  lisait 
rAncien-Testament  en  celte  langue; 
et  au  lieu  de  chanter  les  Psaumes 
en  français  dans  le  temple  ,  elle  les 
méditait  dans  le  texte  orio^inal.  Sous 
Henri  IV,  elle  avait  été  choisie  pour 
conduire  en  Lorraine  Catherine, du- 
chesse de  Bar  ,  sœur  de  ce  monarque. 
Anne  de  Rohan  mourut  à  Paris  ,  le 
30  septembre  1646,  âgée  de  soixante- 
deux  ans.  Elle  n'avait  point  été  ma- 
riée ,  et  avait  survécu  à  tous  ses  frè- 
res et  sœurs.  D — r — r. 

ROHAN  (  Louis  ,  prince  de  Y, 
second  fils  de  Louis  de  Rohan  VIP. 
du  nom  ,  prince  de  Guémené  ,  duc 
de  Montbazon,  etc.,  né  vers  i635  , 
fut  connu  sous  le  nom  de  Chevalier 
de  Rohan.  1\  réunissait  en  sa  per- 
sonne les  grâces  d'un  seigneur  ai- 
mable 'y  mais  il  déshonora  ,  par 
ses  vices  et  ses  excès  de  tous  gen- 
res, l'illustre  maison  d'où  il  sor- 
tait ,  et  dont  les  membres  avaient 
le  rang  de  prince.  «  C'était,  dit 
»  le  marquis  de  la  Fare  ,  dans 
»  ses  Mémoires ,  l'homme  de  son 
»  temps ,  le  mieux  fait ,  de  la  plus 
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1)  grande  mine  ,  et  qui  avait  les  plus 
»  belles  jambes.  Celait  un  composé 
■)y  de  (pialitcs  contraires  ;  il  avait 
»  qiiel'iucfois  beaucoup  d'esprit,  et 
»  souvent  peu.  Sa  tcte  cchauirce  lui 
î)  fournissailcequ'on  appelle  de  bons 
))  mots.  Il  était  capable  de  hauteur, 
»  de  fierté,  et  d*unc  action  de  cou- 
»  rage  :  il  l'était  aussi  de  faiblesse, 
M  et  de  mauvais  procédés  ,  comme 
)>  il  le  fit  voir  dans  une  affaire  qu'il 
»  eut  avec  M.  le  chevalier  de  Lor- 
w  raine  ,  qui  valait  mieux  que  lui  ; 
V)  car  il  osa  avancer,  qu'un  jour  , 
î>  étant  à  cheval ,  il  l'avait  frappé 
»  de  sa  canne,  chose  dont  il  s'est 
»  dédit  après  beaucoup  de  menteries 
»  avérées.  »  Un  mot  heureux,  ou 
plutôt  une  piquanteleçon  qu'il  donna 
au  jeune  roi  Louis  XIV  ,  avec  lecpiel 
il  jouait  chez  le  cardinal  ÎNIazarin  , 
lui  fit  une  grande  réputation  à  la 
cour.  Apres  avoir  beaucoup  pcri'i  , 
Rohan  se  trouva  devoir  à  ce  prince 
une  somme  considérable  ,  qui  ne  de- 
vait se  payer  qu'en  louis  d'or.  Il  lui 
en  compta  sept  ou  huit  cents  ;  puis 
il  y  ajouta  deux  cents  pistoles  d'Es- 
pagne: le  roi  ne  voulut  pas  les  rece- 
voir, et  dit  qu'il  lui  fallait  des  louis; 
alors ,  Rohan  prend  brusquement 
les  pîstolcs  ,  et  les  jette  par  la  fenê- 
tre, en  disant  :  Puisque  votre  Ma- 
jesté ne  les  veut  pas  ,  elles  ne  sont 
bonnes  à  rien.  Louis  XIV,  mor- 
tifié ,  se  plaignit  au  cardinal  ,  qui 
lui  dit  :  Sire,  le  chevalier  de  lio- 
han  a  joué  eii  roi ,  et  vous  ,  en  che- 
valier de  Rohan.  Ce  procédé  ,  au 
reste  ,  ne  laissa  aucun  ressentiment 
dans  l'ame  de  Louis,  qui  témoigna  par 
la  suite,  au  chevalier,  une  estime 
dont  ce  seigneur  aurait  pu  profiter 
si  la  violence  de  ses  passions  ne  l'a- 
vait égaré.  En  elTet ,  le  roi  le  reçut, 
en  i656,  grand-veneur  de  France, 
en  survivance  du  duc  de  Monlbazon, 


ROH 


43. 


son  père.  Plus  tard  il  l'agréa  encore 
pourla  charge  de  coloncides  gardes. 
Rohan  montra  une  granrlc  bravoure 
à  la  guerre  :  il  servit  à  i'att  iqncdes 
lignes  d'Arras ,  en  iGj4;  3'»  siège 
de  Landrecics,  en  if)55,  et  sui- 
vit ,  depuis,  Louis  XIV  à  la  cair:- 
pagne  de  Flandre  ,  en  iGti7,  puis  à 
la  guerre  de  Hollande,  en  iGy'i; 
mais  Kohan  tenait  moins  à  ces 
véritables  litres  de  gloire  ,  qu'à 
l'éclat  de  ses  aventures  galantes.  Il 
eut  les  bonnes  grâces  de  M'"**,  de 
Thianges  ,  sœur  de  M'"**,  de  Mon- 
tespan  ,  et  osa  même  adresser  ses 
vœux  à  cette  favorite.  L'enlève- 
ment de  la  célèbre  Horlense  IMan- 
cini,  duchesse  de  Mazarin,contrilMa 
surtout  à  répandre  ,  par  toute  l'Eu- 
rope ,  sa  réputation  d'homme  à  bon- 
nes fortunes.  Il  la  fit  évader  de  chez 
.«on  mari,  de  concert  avec  le  duc  de 
Nevers,  frère  d'Hortense,  et  la  con- 
duisit chez  la  princesse  de  Guéme- 
né,  lie  pouvant  suivre  en  Italie,  la 
duchesse  de  Mazarin,  Ainsi  la  mère 
du  chevalier  de  Rohan  donna  les 
mains  à  ia  faute  de  son  fils.  Ce  der- 
nier donna  un  de  ses  gentilshom- 
mes et  une  partie  de  ses  domesti- 
ques pour  accompagner  la  belle  fu- 
gitive. Ou  peut  lire,  dans  les  Let- 
tres de  Bussy  Rabulin,  le  scandale 
que  fit  cette  aventure.  «  Si  le  che- 
»  valier  de  Rohan  est  véritablement 
«amoureux,  dit-il  quelque  part, 
»  je  le  tiens  au  désespoir  sur  les  dë- 
»  fenses  qu'on  lui  a  faites  :  s'il  ne 
))  veut  que  faire  du  bruit  et  qu'il 
»  n'ait  que  delà  vanité,  il  a  contente- 
»  ment.  »  Une  lettre  que  la  duchesse 
de  Mazarin  écrivit,  de  Neufchalel,  à 
son  amant,  et  dans  laquelle  elle  lui 
parlait  du  projet  de  le  rejoindre  à 
Bruxelles,  tomba  entre  les  mains  de 
son  époux ,  qui  la  montra  au  roi ,  et 
la  déposa  au  parlement.   «   Ainsi , 
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»  dit  ailleurs  Biissy  ,  n'étant  point 
»  c....dc  chroniqae(  la  lettren'ayaut 
î)  pas  couru  )  ,  au  moins  le  sera-t-il 
»  de  legistre.  M.  de  Rolian  est  ravi 
»  de  cette   aventure  ;    rien   ne  lui 
»  pouvait   venir  plus   à   souhait.  y> 
Louis  XIV  ne  prit  pas  aussi  plaisam- 
ment  la  chose  :  le  chevalier  de  Ro- 
han  fut  obligé ,  cette  même  année  , 
de  se  démettre  de  sa  charge  de  grand- 
veneur.  Perdu  de  dettes,  méprisé  à 
la  conr ,  ne  sachant  plus  quelle  res- 
source se  créer ,  et  susceptible  d'i- 
dées vastes ,  iltrouva,  dans  un  certain 
Latruaumont ,  ancien  officier  ,  dé- 
bauché et  ruiné   comme   hii   ,    un 
homme  capable  de  l'entraîner  dans 
un#  conspiration  contre  la  sûreté  de 
l'état.  Cet  ami  dangereux,  doué  de 
beaucoup  plus  d'esprit  et  d'énergie 
que  Rohan  ,  espérait  se  servir  de  ce 
seigneur  comme  d'un  instrument,  et 
rétablir  sa  fortune  ,  eu  livrant  aux 
Hollandais  Quillebeuf ,  pour  les  in- 
troduire dans  la  Normandie  ,  qu'il 
leur  pi  omettait  de  faire  révolter  :  «  en 
»  quoi ,  dit  l'historien  Reboulet ,  ils 
î)  promettaient  bien  au  delà    de  ce 
))  qu'il  pouvait  tenir,  puisqu'il  n  au- 
))  rait  pas  même  été  en  leur  pouvoir 
»  de  soulever  un  seul  village  ».  Les 
complices  étaient  tout-à-fait  dignes 
d'un  complot  aussi  mal  concerté,  et 
que  le  président  liénault  appelle,  avec 
raison  ,  une  folie.  C'étaient  Préault , 
jeune  officier   sans  expérience  ;  la 
marquise  de  ViVIiersBordeville  ,  fem. 
me  galante,  et  un  maître  de  pension  , 
établi   au  faubourg  Sai!)t-Antoine , 
à   Paris  ,  nommé  Van-den-Enden  , 
homme  qui  ne  manquait  point  de 
savoir ,    et  qui  avait  enseigné  l'a- 
théisme à  Spinosa.  Déjà  les  Hollan- 
dais  étaient  sur  une   flotte  ,    non 
loin  des  côtes  de  la  Normandie  (i), 

'  (t)L'ou^èbra,  pans  doute  arec  Irop  de  fable,  eu 
rraticc,  le  mauvais  succès  de  ce  complol.  Uue  mé- 
dulll^;  fat  frai)i)éc  pour  Cet  d>jct. 
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lorsque    des    traites    considérables 
que  Rohan  avait  à  toucher  h  Lon- 
dres ,    donnèrent   au    roi    d'Angle- 
terre,    Chailes  II,  des   soupçons, 
qu'il    communiqua   sur-Ie-chainp  à 
Louis  XIV.'   On  a  prétendu  égale- 
ment que  des  papiers  pris  dans  les 
bagages    d' officiers  espagnols  ,    au 
conjbat  de  Senef ,  fournirent  aussi 
quelques  révélations.    L'arrestation 
de  Rohan  et  de  Latruaumont  fut  or- 
donnée :  ce  dernier,  en  se  défendant 
contre  les  gardes  chargés  de  le  pren- 
dre ,  fut  atteint  d'une  blessure,  dont 
il  mourut  quelques    heures  après  , 
sans  qu'on  piil  tirer  de  lui  d'antre 
aveu ,  sinon  qu^il  était  seul  coupable. 
Quant  à  Rohan  ,  lorsqu'on  le  con- 
duisit à  la  Bastille,  il  s'abandonna  à 
ne   tels   emporlemenls  ,    qu'on  fut 
obbVé  de  l'enchaîner,  de  peur  qu'il 
n'attentât  h  ses  jours.  Il  nia  d'abord 
tout  ce  qu'on  lui  imputait;  elcomuic 
il  n'avait  jamais  traiîé  qu'avec  La- 
truaumont, il  n'était  pas  possible  de 
le  convaincre.   Enfin  ,   de  Bezons  , 
conseiller  d'état ,  lui  arracha  son  se- 
cret, en  lui  promettant  sa  grâce;  ac- 
iiotij  dit  le  marquis  de  La  Fare  ,  m- 
digne  dhmjuge.  Le  procès  fut  bien- 
tôt instruit  :  Rohan  fut  condamné,  et 
exécuté  avec  ses  complices,  devant 
la  Bastille,  le  27  novembre   1674. 
Van-den-Enden,  et  la  marquise  de 
Villiers    moururent,   dit  Basnage  , 
avec  la   constance  de   philosophes 
matérialistes  ,  qui  croient  que  tout 
meurt  avec  le  corps.  Le  chevalier 
de  Rohan   montra  d'abord  quelque 
faiblesse  ;  mais  bientôt  ce  débauché, 
q.ii,  depuis  vingt-deux  ans  ,  se  livrait 
aux  excès  les  plus  affreux  ,  ramené 
par  l'éloquence  de  Bourdaloue  ,  ne 
parut  plus  qu'un  héros  chrétien,  rési- 
o-né  à  son  sort.   H  s'était  flnUé  d'être 
exécuté  secrètement  dans  Lintéiieur 
de  sa  prison  ;  mais  lorsqu'on  luiap- 
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prit  qu'il  t.iilail  pdrir  sm  l.i  place  pu- 
blique, il  répondit:  «  Tant  mieux, 
»  nous  en  aurons  plus  d' humilia - 
»  lion,  »  Le  chevalier  de  Rolian  four- 
nit le  seul  cxein[)le  d'un  grand  sei- 
gneur cxe'culé  pour  crime  d'e'fal  , 
pendant  un  règne  aussi  long  que  ce- 
lui   de   Louis    XIV.    Le    roi    avait 
d'abord  la   pensée  de  lui   pardon- 
ner :    on  repre'seiita   même   devant 
lui,  quelques  jours  avant  l'execulion, 
la  tragédie  de  Cinna  ,  pour  l'exciter 
à  la  clémence  ;  mais  Letellier  et  Lou- 
vois  lui  remontrèrent  que  ,  dans  la 
conjoncture  présente,  un  grand  exem- 
ple e'tait  nécessaire,  et  qu'il  ne  pou- 
vait le  donner   «  à  meilleur  marche, 
»  puisque  le  chevalier  de  Rohan  était 
»  d'une  grande  naissance,  et  cepcn- 
»  dant  sans  suite,  sans  amis,  mal 
»  avec  sa  mère  ,  et  avec  tous  ceux  de 
j  sa  famille  ,  dont  aucun  n'osa  se 
>»  jeter  aux  pieds  du  roi  {'ï).  »  Ou  ne 
douta  pas,  à  la  cour,   que   si  quel- 
qu'un d'eux  l'eûb  fait ,  la  grâce  aurait 
été  accordée  ,  malgré   les  ministres. 
On  blâma  fort    rindiffércncc  de  la 
mère  du  chevaiier  de  Rohan,  et  de 
sa  parente ,    M"*'',  de  Soubise ,  qui 
fixait  alors  ratlcntion  du  roi.  M"^'^. 
de  Montespan  fut  fort  touchée  de  la 
mort  d'un  homme  qu'elle  avait  dis- 
tingué; mais  ,  comme  les  autres,  elle 
n'eut  pas  le  courage  de  faire  une  dé- 
marche pour  lui.    Quand  on  com- 
pare le  sort  de  ce  seigneur  avec  la 
destinée  du  duc  Henri  de  Rohan,  trai- 
tant ,  en  i6^g  ,  de  couronne  à  cou- 
ronne, avec  le  roi  Louis  XIII,  selon 
l'expression  de  Voltaire  ,  on  ne  pent 
s'empêcher   d'admirer    les    progrès 
qu'avait  faits  l'autorité  royale  dans 
l'espace  de  quarante- cinq  ans.  On 
])eut  consulter,  sur  le  chevalier  de 
Rohan  ,  outre  les  Mémoires  du  mar- 

(a)  Mcmoirea  du  marquis  de  I^  Farp. 
XXXVIII. 
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quis  de  La  Farc  ^'3),  et  les  Lettres 
de  Ijussy  Rahuliu  (4  j ,  déjà  cités  dans 
cet  arlicle  ,  les  Mémoires  pour  ou 
contre  la  duchesse  fie  Mazarin  ^''>),  n 
les  Mémoires  {())  de  M.  L.  M.  de  D. 
(  le  marquis  de  Beauvau  }.     D-r-r. 

HOHAN  (  Ahmand-Gaston  me  ), 
cardinal  et  évêque  de  Strasbourg  ,  ne 
à  Paris  ,  en  1674  ,  élait  le  cinquième 
fils  du  premier  prince  de  Soubise,  de 
la  branche  de  Guémené,et  d'Anne  de 
Rohan  -  Chabot ,  qui  brilla  lonp 
temps  à  la  cour  de  Louis  XIV  •  r 
son  esprit ,  et  pour  laquelle  ce  )  .ce 
parut  rnonlrer  constamment  ,'au- 
coupdebicpveillanceetd'estim  .Des- 
tiné de  bonne  heure  à  l'Église  .  I  fut 
nommé  chanoine  de  Strasbourg  ,  fit 
sa  licence  avec  éclat,  et  fut  reçu  doc- 
teur de  Soibonne,  en  iGyg.  L'année 
suivante ,  on  sollirita  pour  lui,  à  Ro- 
me, un  bref  d'éligibilité  à  la  coadju- 
torcrie  de  Sfrasbourg.  L'abbé  de  Ro- 
han fut  en  ellct  élu  coadjuteur,  le  28 
février  1  701 ,  et  sacré  le  26  juin  sui- 
vant ,  sous  le  titre  d'archevcijue  de 
Tibériade.  Le  cardinal  de  Furstem- 
berg  ,  qui  élait  évêque  en  titre  de 
Strasbourg,  étant  mort  ,  le  10  avril 
1704  ,  le  coadjuteur  lui  succéda  de 
plein  droit;  il  devint  cardinal ,  le  8 
mai  1712  ,  et  grand  aumônier  l'an- 
née suivante,  à  la  place  du  cardinal 
de  Janson.  Il  fut  pourvu  successive- 
ment des  abbayes  de  Moustier  ,  de 
Foigni ,  de  la  Chaise -Dieu  et  de 
Saint  -  Waast    d'Airas.  L'académie 


(3^  Mémoires  et  Réflexions  sur  les  principaux  évc- 
nemcnl.i  du  rè^ne  de  Louis  XI  f,  etc.,  par  M.  L. 
M.  D.  L.  F.  (le  marmiis  de  La  Tare  ),  Rotter- 
dam ,  171G,  uu  Tol  iu-8". ,  p.  l^S  et  ^uiv. 

(4)  Lettres  du  comte  de  Bussi  Rabutin  ,  tom.  !•'.  , 
lettre  ()3  ,  p.  ilii-6i    etc. 

(5^  *'•»•»  Mémoires  sont  re'm-is  dans  le  VU*.  Tol. 
des  Oliuvr«-s  conipli  les  de  Saint-Lvi'eiuDud  ,  Amt- 
terdnin  ,  1739  ,  «n-n.  Les  Mviuoires  poiirla  durhei- 
sc  5ont  de  Saint-Rcitl ,  et  se  trouTent  daos  se»  OE«i  - 

YIOS. 

{fi)  Colugue ,  1  ^ol.  in-n  ,  ifiSR. 
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française  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  (  i  )  ;  et  les  acade'mies  des 
sciences  et  des  inscriptions  lui  don- 
nèrent le  titre  d'honoraire.  Beau- 
coup d'esprit  et  d'amabilité  ,  une 
très-belle  figure ,  des  manières  no- 
bles et  ge'néreuses ,  le  goût  de  l'ins- 
truction ,  de  la  capacité  pour  les  af- 
faires, ajoutaient  à  l'éclat  des  dignités 
du  cardinal.  Nommé  chef  de  la  com- 
mission dans  l'assemblée  extraordi- 
naire du  clergé  en  17  i3  ,  ce  fut  lui 
qui  fit  le  rapport  pour  l'acceptation 
de  la  constitution  ,  et  il  n'omit  rien 
pour  concilier  les  esprits.  On  le  voit 
prendre  part  à  toutes  les  ne'gociations 
qui  eurent  lieu,  vers  la  findurègne  de 
Louis  XIV,  sur  les  affaires  de  l'E- 
glise ;  et  il  est  remarquable  que  le 
cardinal  était  alors  fort  lié  avec  le 
P.  Letellier ,  confesseur  du  roi ,  et 
qu'ils  agissaient  de  concert  pour  ter- 
miner les  disputes  (  F.  Letellier  , 
XXIV,  339).  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  lorsque  l'aspect  de  la 
cour  changea  ,  et  que  le  cardinal  de 
Noailles  parut  appelé,  parle  régent, 
à  la  direction  des  affaires  de  l'Église, 
le  cardinal  deRohan  suivit  toujours 
la  même  ligne  ,  et  montra  en  même 
temps  du  zèle  pour  faire  observer  les 
décisions  de  l'Église,  et  de  l'empres- 
sement pour  amener  quelque  concilia- 
tion. Ce  fut  chez  lui  que  se  tinrent  les 
assemblées  des  évêques  pour  l'ac- 
commodement de  1720;  et  il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  conclusion  de 
cette  affaire.  La  même  année,  le  car- 
dinal sacra  Dubois  comme  arche- 
vêque de  Cambrai  ;  ceux  qui  seraient 
tentés  de  lui  en  faire  ua  reproche, 

(ijL'aLbé  d'01ivetra])portequcLamoignon,  ayaut 
été  nommé  ,  en  inol^ ,  à  la  place  vacante  par  la  mort 
«ie  Oi.  Pciiault,  n'accepta  point ,  à  la  prière  de  M. 
le  duc  ,  qui  voulait  faire  tomber  la  place  à  l'abbé  de 
Chaulien  j  mais  que  Louis  XIV  tnjjafjea  le  cardinal 
de  Ruban  à  la  demander,  afin  qu'un  sujet  aussi  il- 
lustre occupant  cette  place  fît  oublier  qu'ellf  avait 
été  dédaignée  pïir  r  jcfqii'un. 
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pourront  se  rappeler  que  Massillon 
était  prélat  assistant  dans  cette  céré- 
monie. Peu  après,  le  cardinal  de  Ro- 
han  fut  nommé  chef  d'un  conseil  de 
conscience.  Appelé  à  Rome,  pour  le 
conclave  de  1 7  2 1 ,  il  reçut  le  chapeau 
avec  les  formalités  accoutumées , 
et  eut  le  titre  de  la  Trinité  au  mont 
Pincius.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il 
s'attacha  l'abbé  Oliva,  dont  il  fit  son 
bibliothécaire  et  qu'il  chargea  de 
mettre  en  ordre  sa  belle  collection 
de  livres  (2).  De  retour  en  France, 
le  cardinal  fut  admis  dans  le  conseil 
de  régence,  en  1722  ,  et  y  prit  place 
après  les  princes  du  sang  5  mais  il  pa- 
rut n'y  être  entré  que  pour  servir  les 
vues  du  cardiijal  Dubois ,  qui  vou- 
lait précéder,  dans  ce  même  conseil, 
tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Il  ad- 
ministra la  confirmation  à  Louis  XV, 
et  eut ,  à  ce  sujet,  quelque  altercation 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  qui  lui 
en  disputait  le  droit  ;  on  peut  voir , 
sur  ce  point,  le  Journal  de  Dorsan- 
ne,  tome  II,  1722.  Le  cardinal  de 
Rohan  fît  encore  le  voyage  de  Rome 
pour  les  conclaves  de  1724  ,de  1730 
et  de  1 740  ;  il  était  alors  le  premier 
de  l'ordre  des  prêtres.  Nous  ne  cite- 
rons pas  des  Instructions  pastorales 
et  des  Mandements  que  le  cardinal  pu- 
blia dans  son  diocèse.  Lors  de  l'éclat 
causé  par  le  livre  du  père  Pichon,  il 
fit  paraître  une  Instruction  assez  éten- 
due ,  où  il  combattait  les  deux  excès 
de  la  sévérité  et  du  relâchement  dans 
l'administration  des  sacrements  :  on 
dit  que  celte  Instruction,  rédigée  par 
le  cardinal  lui-même ,  fut  mise  en  la- 
tin ,  à  sa  prière ,  par  le  célèbre  pro- 
fesseur Lebeau.  Peu  avant  sa  mort, 
il  fut  nommé  chef  d'une  commission 
d'évêques  charges  d'examiner  l'Ins- 

(7.)  Eu  17(6,  il  acbcla  duprésidint  de  Menars, 
pour  4o,ooo  liv  ,  sa  bibliothi"  que ,  qui  élait  celle  du 
présidait  De  Thon. 
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truction  pastorale  de  M.  de  Rasti- 
gii.'ic  ,  sur  la  justice  chrétienne;  et  il 
écrivit  à  ce  prélat  pour  l'engager  à 
cxpli(jner  sa  doctrine.  Ses  démar- 
ches n'futcnt  ancuu  succès;  et  le 
cardinal  mourut  à  Paris,  le  19  juil- 
let 1740,  «l'i  milieu  des  suites  de 
celte  aflaire.  Il  était  proviseur  de 
Sorbonne  et  commandeur  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Sa  résidence  de  Sa- 
vcrne ,  où  il  [enait  un  L^rand  état ,  lut 
cmbeliie  par  ses  soins;  les  gens  de  let- 
tres et  les  artistes  trouvèrent  tou- 
jours en  lui  un  protecteur  gc'ne'reux  et 
éclaire.  —  Armand  de  Rouan,  dit  le 
caidinal  de  Soubise,  ne  à  Paris  le 
i<^''.  décembre  17 17  ,  clait  peîit- 
nevcudu  précèdent.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  prince  deTournon, 
puis  d'abbd  de  Ventadoui'  ,il  fut  fait 
de  bonne  heure  chanoine  de  Stras- 
bourg. Lorsque  l'on  voulut  faire  ré- 
voquer ,  à  la  faculté  des  arts  de  Pa- 
ris, sou  acte  d'appel ,  on  élut ,  le  1 1 
mars  1739,  l'abbé  de  Ventadour 
pour  recteur;  et  il  [)rcsida ,  eu  cette 
qualité,  aux  assemblées  qui  se  lin- 
rent  pour  la  révocation.  L'univer- 
sité ,  flattée  d'avoir  un  clief  d'un 
nom  si  illustre,  le  continua,  mcmc 
à  la  fin  de  l'année ,  dans  le  rectorat. 
En  174'-^?  l'abbé  de  Ventadour  fut 
élu  coadjutcurde  son  oncle,  à  Stras- 
bourg, et  sacré  sous  le  titre  d'évêijnc 
de  Plolémaidc.  Le  10  avril  17  17,  il 
fut  fait  cardinal ,  par  Benoît  XI V, 
sur  la  présentation  du  prétendant , 
Jacques  III ,  à  qui  la  cour  de  Rome 
avait  conservé  le  privilège  de  pré- 
senter pour  le  chapeau.  Le  nouveau 
cardinal  prit  le  nom  de  cardinal  de 
Soubise  ,  pour  se  distingcr  de  son 
oncle.  Il  n'alla  point  à  Rome,  deviiit 
éveque  de  Strasbourg  et  grand  -  au- 
mônier, par  la  mort  du  cardinal  de 
Rohan,  en  1743  ,  et  mourut  a  Sa- 
verncj  le  a3  juillet  1756,  n*ayanl 
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pas  encore  rrrnte-trois  ans.  Co  pré- 
lat était  abbé  de  la  (chaise  -  Djcn 
commandeur  des  ordres  du  roi  et 
l'un  des  quarante  de  l'académie  fran- 
çaise.—  Rouan  (Armand-Jules  de), 
de  la  branche  de  Guémené,  cousin 
du  cardinal,  né  le  10  février  1O95  , 
fut  abbé  du  Gard  et  de  Gorzc,  cha- 
noine de  Strasbourg  ,  et  nommé  à 
l'archevêché  de  Reims  ,  le  si8  mai 
179.7, ,  sur  le  refus  de  M.  de  Fleury, 
ancien  évê(|ue  de  Frejus,  et  depuis 
cardinal.  Sacré  le  i3  août  suivant, 
ce  prélat  eut  l'honneur  de  sacrer 
Louis  XV,  à  Reims,  le  ii"i  octobre 
de  !a  même  année.  Il  mourut  le  28 
août  176-2.  —  Rouan  (Louis-Cons- 
tantin de)  ,  frère  du  précédent,  né  le 
9.4  mars  1697  '  ^'"^  d'abord  cheva- 
lier de  Malte,  et  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  en  179.0;  mais  il  embras- 
sa ensuite  l'état  ecclésiastique,  obtint 
un  canonicat  de  Strasbourg,  et  fut 
désigné  coadjuteur  de  ce  siège ,  en 
1730.  Toutefois  cette  désignation 
n'eut  poiïit  de  suite.  Alors  le  prince 
Constantin  devint  premier  aumônier 
du  roi  et  abbé  de  Lire,  puis  de  St.- 
Epvre.  A  la  mort  du  cardinal  de 
Soubise,  il  fut  élu  éveque  de  Stras- 
bourg, le  23  s?plembie  1756;  sa- 
cré le  6  mars  de  rannéc  suivante, 
proclamé  cardinal ,  le  23  novembre 
17G1,  et  il  mourut  à  Paris,  le  1 1 
mars  1779.  P-^c— t. 

ROUAN  (Louis-Rene -Edouard, 
prince  de  ) ,  cardinal  ,  éveque  de 
Strasbourg  ,  né  eu  1734,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  prince  Louis. 
Voué  à  l'état  ecclésiastique  ,  sou  il- 
lustre naissance  l'appelait  aux  plus 
hautesdignités  de  l'Egl  ise ,  qui  étaient 
comme  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille. Jl  commença  par  être  éveque 
(leCanope,  puis  coadjuteur  du  prin- 
ft^-évêque  ,  son  oncle ,  au  siège  do 
Strasbourg.  Il  était  donc  d'une  belle 

28. 
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figure,  d'un  esprit  facile,  d'une  ius-  également  bien  nés.  Sa  maison  de- 
truction  superficielle  ;  mais  sa  pre'-  vint  le  rendez  -  vous  de  la  haute  so- 
somption  ,  son  amour  pour  les  plai-  ciële'  de  Vienne ,  et  le  théâtre  de  fêtes 
sirs  et  pour  la  dépense,  l'exposèrent  brillantes;  mais  ce  vain  éclat  ne  se 
à  commettre  bien  des  fautes.  Aprè^  soutint  pas  long-temps  :  l'embarras 
la  disgrâce  du  duc  de  Ghoiseul ,  il  et  la  détresse  succédèrent  aux  dé- 
obtint l'ambassade  de  Vienne,  par  penses  folles;  l'ambassadeur  fut  obli- 
le  crédit  de  mesdames  de  Marsan  et  gé  de  négocier  un  nouvel  emprunt 
de  Guémené.  Si  l'on  en  croit  les  Me-  avec  les  Génois  :  ses  gens  ,  n'étant 
moires  de  l'abbé  Georgel ,  confident  plus  payés  ,  abusèrent  du  privilège 
de  ce  prince,  il  se  fît  prier  avant  des  fraicliises  pour  exercer  la  contre- 
d'accepter  cette  mission  ,  alléguant ,  bande.  L'impératrice  ,  voulant  faire 
pour  motif  de  son  refus  ,  sa  repu-  cesser  cet  abus,  sans  désobliger  la 
gnance  à  déplacer  le  baron  de  Bre-  cour  de  France,  supprima  les  fran- 
îeuil ,  et  l'espèce  d'incompatibilité  chises  de  tout  le  corps  diplomatique; 
d'une  ambassade  avec  les  préroga-  ce  qui  rendit  le  prince  Louis  odieux 
tives  de  la  maison  de  Rohan  ,  qui  aux  autres  ambassadeurs.  Celte  con- 
prétendait  au  rang  des  maisons  sou-  diiite  extravagante ,  qui  eût  paru  dé- 
veraines  :  mais  les  sollicitations  du  placée  dans  un  courtisan  ordinaire  , 
ministre,  et  de  M.  deBeaumont ,  ar-  révoltait  encore  plus  dans  un  homme 
chevêque  de  Paris,  triomphèrent  de  revêtu  du  caractère  épiscopal.  L'im- 
la  répugnance  du  coadjuteur.  Cette  pératrice  ,  qui  lui  accordait  rare- 
anecdote  paraîtra  peu  vraisemblable  ment  des  audiences ,  lui  fît  même  té- 
à  ceux  qui  sont  au  fait  des  intrigues  moigner  l'improbation  que  méritait 
de  la  cour  à  cette  époque.  La  nomi-  une  telle  manière  de  vivre.  Le  prince 
tion  du  prince  de  Rohan  à  l'ambas-  Louis  ne  tint  point  compte  de  cet 
sade  de  Vienne  tenait  à  une  intrigue  avertissement ,  et  donna  bientôt  a 
de  deux  ou  trois  familles  qui  s'é-  cette  princesse  des  sujets  de  mécon- 
taient  déclarées  sourdement  enne-  tentement  plus  réels.  Aussi  indiscret 
*  mies  de  la  dauphine  ;  et ,  s'il  est  dans  ses  propos  que  léger  dans  sa 
vrai  que  le  prince  de  Rohan  he'-  correspondance,  il  répandait  à  Vien- 
sita  pour  accepter  ,  cela  ne  vint  ne  les  insinuations  les  plus  inconve- 
que  du  manque  d'argent  où  il  se  nantes  sur  la  dauphine  Marie-Antoi- 
trouvait  ,  et  de  l'impossibilité'  oii  nette  ;  et  dans  ses  dépêches  pour  la 
était  sa  famille  de  lui  faire  des  avan-  cour  de  France,  il  n'épargnait  pas 
ces.  Il  obtint  de  la  cour  un  brevet  davantage  Marie-ïhcrèse. Une  de  ses 
qui  l'autorisait  à  emprunter  six  cent  lettres,  adressée  au  duc  d'Aiguillon , 
mille  livres  sur  ses  bénéfices;  et  après  contenait  des  railleries  piquantes  sur 
s'être  endetté  de  plus  d'un  million  ,  cette  souveraine  ;  il  la  représentait 
il  arriva  à  Vienne  au  mois  de  janvier  tenant  un  mouchoir  d'une  main  pour 
1772.  Reçu  avec  assez  de  froideur  essuyer  les  pleurs  qu'elle  versait  sur 
par  rim])ératrice  Marie  -  Thérèse,  le  partage  de  la  Pologne  ,  et  de  l'au- 
il  crut  effacer  l'impression  do  cette  tiè  saisissant  le  glaive  qui  devait  lui 
défaveur  ,  en  éblouissant  la  cour  assurer  sa  part  dans  cette  usurpa- 
d'Autriche  par  son  luxe.  11  s'était. it-  tion.  Cette  dépêche  fut  indiscrète- 
tachéhuit  oii  dix  gentilshommes por-  ment  confiéeà  M^'^.DuBarry,  qui  en 
tant  de  grands  noms,  et  douze  pages  fit  tirer  une  copie,  et  la  remit  au  ba- 
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ron  de  Brolcuil.    Ce  courtisan  ,  que 
le  prince  Louis  de  Rohan  avait  sup- 
plante pour  l'ambassade  de  Vienne  , 
lui  portait  une  haine  imp!a(ablc:  il 
n'eut   rien    de   plus    presse   que   de 
mettre  l'écrit  sous  les  yeux  de  la 
daupliine.  Cette  princesse  sav.iit  déjà 
que  Hohan  était,  a  la  cour  de  Vienne, 
l'c'cho  des  injustes  censures  que  quel- 
ques courtisans  osaient  élever  contre 
elle  à  Versailles  (  /^,  Marie- Antoi- 
nette, XXVII  ,    7'2  ).  En  apprc- 
rjaiit  qu'il  ne  se  montrait  pas  plus 
respectueux   envers    sa    mère  ,   elle 
conçut  pour  lui   une  aversion  bien 
léj;itiruc  :  mais,  peu  capable  de  ven- 
geance, elle  se  contenta  de  lui  mon- 
trer beaucoup  de  froideur.  Les  éve'- 
nements  prouvèrent  combien  peu  le 
prince  de  Robau  était  propre  à   la 
diplomatie.  Le  partaj^e  de  la  Pologne 
s'elTectua  :  el  cependant  cet  ambas- 
sadeur ,  dupe  de  la  politique  aulri- 
cliienne,  ne  s'oceupaii  quede  plaisirs, 
et  tenait  la  cour  de  France  mal  infor- 
mée de  ce  (pii  se  passait  :  telle  est  du 
moins  l'opinion  générale  des  contem- 
porains ,  ainsi  que  des  anteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  époque  (  i  ).    Il 
est    vrai   que    l'abbé   Georgcl    dis- 
culpe Kohan  pour  rejeter  le  blâme 
sur   l'imprévoyance   du    ministère  ; 
mais  il  ne  faut  accorder  qu'une  con- 
fiance médiocre  à  ces  Mémoires  ,  où 
tout  ce  qui  n'est  pas  sur  le  ton  de 
l'apologie,  est  écrit  dans  le  style  de 
l'accusation.  Marie-Thérèse  ,  de  plus 
en  plus  mécontente  de  Rohan  ,  de- 
manda son  rappel  ,  qu'elle  n'obtint 
que  detix  mois   après  la    mort   de 
Louis  XV.  Les  griefs  positivement 
énoncés    par    elle  ,  furent  :  i**.    les 
galanteries  publiques  du  prince  Louis 
avec   des   femmes  de    la   cour  ,    et 
d'autres    d'un    rang    moins  distin- 
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gué  ;  '1°.  sa  morgue  el  sa  hauteur 
a   l'égard  des  ministres  étrangers  , 
entre  autres  avec  ceux  d'Angleterre 
et  de  Danemark;  3*^.  des  dettes  im- 
menses contractées  par  luiel  ses  gens; 
4".  son  mépris  pour  les  choses  de  la 
religion.  On  le  voyait  souvent  quit- 
ter les  habits  de  son  état  pour  pren- 
dre des  uniformes  de  chasse;  et  cela 
avec  tant  de  publicité,  qu'un  jour  de 
Fcte     Dieu  ,  lui  et  toute  sa  légation  , 
en  uniforme  vert,  coupèrent  une  pro- 
cession qui  gênait  leur  passage.  A  son 
retour  en   France,  Rohan  n'obtint 
qu'une  très  -  courte  audience  du  roi 
Louis  XVI,  qui,  api  es  l'avoir  écou- 
té quelques  minutes,  lui  dit  brusque- 
ment :  Je  vous  ferai  bientôt  savoir 
mes  volontés.  La  reine  ,  sans  con- 
sentir à  le  recevoir  ,  lui  fit  demander 
une  lettre  que  l'impératrice,  sa  mè- 
re ,  lui  avait  remise  pour  elle.  Dès- 
lors  Rohan  ne  put  douter  des  senti- 
ments peu  favorables  du  roi  et  de  la 
reine  à  son  égard  :  mais  tel  était  le 
crédit  de  sa  maison  ,  qu'il  fut  nom- 
mé successivement  grand  -  aumônier 
de  France,  abbé  de  Saint  -  Waast 
(  bénéfice  qui  valait  seul  trois  cent 
mille  livres  de  rentes),  proviseur  de 
Sorbonue  et  administrateur  de  l'hô- 
pUal  des  Quinze  -  Vingts  (2).  A  la 
même  époque,  le  roi  de  Pologne,  Sta- 
nislas Ponialowski ,  demanda  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal.  Il  faut 
lire,  dans  les   Mémoires  de  l'abbé 
Georgel ,  le  détail  des  moyens  qui 
procurèrent   à   Rohan  ,    malgré    le 
peu  d'estime  dont  il  jouissait  à  la 
cour ,  tant  d'érainenles  dignités.  Cet 
ecclésiastique,  qui  fut  l'agent  de  tou- 
tes ces  intrigues ,  les  raconte  avec 
une  sorte  de  jactance  (3) ,  et  donne  à 


(i)  M  avait  rtc  reçu  à  l'acidémie  le  li  juin  1761  , 
".>  In  oliuT  d«-  Sf'^iiv. 

(3)  L«scdilc.ir»"<lrs  Mi-moii-cs  Ho  >1'»'.  r..-in>n«u 
foi.t  sur   cciu  de  l'abbc  Gcorgcl ,   rc«U   rrlWnoH 
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penser  que,  s*il  fut,  pour  le  cardi- 
nal, un  serviteur  zélé,  il  fut  en  mê- 
me temps  un  conseiller  très-peu  dé- 
licat. Au  reste ,  le  prince  de  Rolian 
trouvait  dans  cet  abbé  un  homme  qui 
lui  épargnait  l'embarras  d'exercer 
tant  de  fonctions  différentes.  Georgel 
y  suffisait  par  son  incroyable  activité^ 
et  le  cardinal  recueillait  les  honneurs 
et  les  revenus.  Cette  réunion  de  fa- 
veurs sur  un  personnage  contre  lequel 
Marie-Antoinette  avait  déjà  de  justes 
sujets  de  plaintes ,  prouverait  seule 
combien  cette  princesse  était  éloi- 
gnée de  tout  sentiment  de  vengeance: 
elle  se  contentait  de  ne  jamais  lui 
adresser  la  parole.  Mais  ces  dignités 
ne  donnaient  ni  la  considération  ni 
le  bonheur  à  celui  qui  en  était  revê- 
tu. Perdu  de  dettes,  malgré  son  im- 
mense fortune  ,  Rohan  se  montrait 
aussi  peu  délicat  dans  ses  liaisons 
que  dans  ses  plaisirs.  Sa  maison  était 
ouverte  à  toutes  sortes  d'intrigcints 
et  de  gens  de  mauvaises  mœurs  (4). 
Le  jongleur  Cagliostro,  l'aventurière 
La  Motte  (/^.  ces  deux  noms)  étaient 
admis  dans  ses  confidences  les  plus 
intimes.  Une  seule  pensée  le  préoc- 
cupait, c'était  de  recouvrer  les  bon- 
nes grâces  de  la  reine.  Ce  désir  était 
chez  lui  une  passion,  dont  les  té- 
moignages indiscrets  ne  pouvaient 
qu'être  une  offense  de  plus  pour 
Marie  -  Antoinette.  On  aimerait  à 
pouvoir  glisser  sur  de  pareils  détails: 


pleine  de  vérité  :  «  Nul  n'a  été  mieux  iusti  uit  que 
«  l'abbc  Georgel;  mais  en  mcrae  temps  ,  nul  ne  fut 
»plus  dévoué  au  cardinal  de  Rotan,  ne  se  montra 
»  plus  ingénieux  à  lui  trouver  des  moyens  de  dcfen- 
»se,  plus  hahile,  quoique  avrc  des  ménagrnients 
>>  affectés ,  à  présenter  sous  un  faux  jour  la  conduite 
»  irréprochable  d'une  j>rincesse  que  l'aveugle  cré- 
»  dulité  ,  ou  la  corru|.liou  d'un  prince  de  l'Église 
»  livrait  à  des  soupçons  outrageants.  «  L'al)bé  Geor- 
gel laisse  percer  ,  dans  cette  partie  de  ses  Mémoires, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  une  haine  respectueuse 
Contre  Marie  Antoinette. 

(4)  On  voit  encore  à  riiôtel  Soubise  l'apparlemeut 
qu'habitait  le  cardinal ,  orné  de  pointures  Irès-wcu 
cdiCautee,  qu'il  y  a, ail  fait  exécuter. 
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mais ,  comme  on  a  prétendu  défen- 
dre Rohan  aux  dépens  de  l'honneur 
de  la  reine ,  il  est  nécessaire  de  pré- 
senter ,  sous  leur  véritable  jour ,  des 
particularités  qui  n'ont  fourni  que 
trop  d'aUments  à  la  calomnie.  Lors 
du  voyage  du  grand- duc  de  Rus- 
sie en  France ,  la  reine  donna  une 
fête  brillante  à  Trianon.  Rohan,  n'o- 
sant demander  à  cette  princesse  la 
permission  de  voir  l'illumination , 
gagna  le  concierge  du  château,  pour 
l'y  faire  entrer  aussitôt  après  le  de'- 
part  de  la  reine:  mais,  sans  atten- 
dre ce  moment ,  il  profite  de  l'éioi- 
gnement  du  concierge,  et  s'introduit 
dans  le  jardin.  Quoiqu'il  fût  enve- 
loppé d'une  redingote,  ses  bas  rou- 
ges le  firent  reconnaître.  Il  se  rangea 
d'un  air  mystérieux  ,  dans  deux  en- 
droits différents,  pour  voir  passer  la 
famille  royale.  Une  telle  hardiesse 
blessa  vivement  Marie- Antoinette, 
qui  fut  sur  le  point  de  renvoyer  le 
concierge.  Celte  aventure,  qui  n'eut 
pas  de  suite,  ne  'fut  que  le  prélude 
de  la  fameuse  affaire  du  collier.  Ou 
sait  par  quelle  série  de  mensonges  la 
comtesse  de  La  Motte  persuada  au 
cardinal  deRohan  qu'elle  était  à  por- 
tée de  lui  procurer  les  bonnes  grâces 
de  la  reine,  bien  qu'elle  n'eût  jamais 
eu  l'honneur  de  parler  à  celte  prin- 
cesse. Cagliostro  ,  agent  secret  d'une 
faction  ennemie  du  trône,  secondait 
cette  aventurière.  Pendant  plus  d'une 
année,  Rohan  vécut  sous  l'empire  des 
prestiges  de  ces  deux  imposteurs  (  V. 
La  Motte  ,  XXX ,  285  ).  C'est  au 
milieu  de  cette  préoccupation  incon- 
cevable, qu'il  se  permit  d'écrire  à  sa 
souveraine  plusieurs  lettres ,  que  l'in- 
tiigante  était  censée  remettre,  et  dont 
elle  faisait  faire  les  réponses  par  un 
faussaire.  Enfin,  après  une  entrevue 
nocturne ,  dans  un  bosquet  de  Ver- 
sailles^ avec  la  fille  d'Oliva,  qu'à  sa 
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taille  et  à  sa  tlc^marclic  le  prc'somp 
luoiix  cardinal  prit  pour  la  reine,  il 
î^e  chargea craclic'ter,  au  nom  de  cette 
j)rincesse,  à  Bœlimer,  joaillier  de  la 
cour,  le  fa/ncux  collier  dont  Marie- 
Antoinette   avait   réellement  refuse' 
l'achat ,  l'annce  précédente.  Le  prix 
se  montait  à  seize  cent  mille  livres. 
Cette  somme  fut  stipulée  payable  en 
quatre  termes  égaux ,  de  six  mois  en 
six  mois,  suivant  un  écrit  dressé  et 
signe  entre  le  prélat  et  le  négociant. 
Rohan  le  remit  à  la  dame  La  Motte, 
qui   le    lui    rendit  ,  quelques   jours 
après,  apostille  ,  à  chaque  article  , 
du  mot  approuvé ,  et  signé  au  bas  : 
Marie -Ajiloinette    de   France.  Ce 
fut  Retaux  de  Villetle,  l'auteur  des 
fausses  lettres  de  la  reine  ,  qui  com- 
mit   encore   ce  faux  ,   et   consom- 
ma l'escroquerie.   Enfin  le  voilà  ! 
s'écria  l'aveugle  cardinal ,  en  rece- 
vant, sans  l'examiner,  l'écrit  dans 
lequel  il  croit  lire  l'assurance  de  sa 
faveur  prochaine.  Il  le  communique 
à  Bœhmer,  qui  livre  le  collier.  Le 
cardinal  confie  ce  précieux  ornement 
à  la  dame  de  La  Motte,  pour  le  remet- 
tre à  la  reine.  L'intrigante  feint  un 
nouveau  voyage  à  Triauon.  «  La  rei- 
»  ne ,  dit-e!ie  à  Rohau ,  a  reçu  le  col- 
»  lier  avec  le  plus  grand  plaisir;  » 
et  cependant  la  dame  de  La  Motte  et 
Cagliùstro    dépècent  les  diamants, 
que  le  comte  de  La  Motte  se  hâte 
d'aller  vendre  en  Angleterre,  Le  car- 
dinal attend  chaque  jour  l'efFet  des 
promesses  que  lui  a  faites  la  pré- 
tendue confidente  de  la  reine  ,  bien 
que  celte  princesse   ne  lui  adresse 
pas  j)lus  la  parole  que  par  le  passé. 
Son  incroyable  présomption   est  le 
plus  puissant  moyen  des  cscrocsdont 
il  estle  jouet.  Le  i^'.aoîit  1785, jour 
du  premier  paiement,  arrive  :  Bœli- 
mer,  ne  recevant  pas  la  somme  pro- 
mise ,  pi-csse  le  cardinal ,  que  ce  re- 
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tard  ne  peut  même  désabuser ,  et  qui, 
dans  son  imperturbable  confiance,  re- 
fuse de  transiiier  avec  le  mnrhand 
pour  de  nouveaux  termes.  Ijœhnier, 
consterné,  croit  devoir  écrire  à  la 
reine,  pour  lui  jappeler  les  engage- 
ments stipidés.  Celte  princesse  était 
si  loin  de  soupçonner  une  si  odieuse 
trame|,  qu'elle  pensa  d'abord  que  le 
dérangement  des  afl'aires  du  joaillier 
lui  avait  troublé  la  tête  :  mais  bientôt 
une  explication  sérieuse  avec  Bœh- 
mer lui  révèle  le  marché  que  le  car- 
dinal avait  conclu  en  son  nom.  On 
était  au  i5  août ,  jour  de  TAssomp- 
tion  :  Rohan ,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  ,  attendait  dans  la  gran- 
de galerie  de  Versailles  les  ordres  du 
roi  pour  la  messe ,  lorsque  Louis 
XVI  le  fait  mander  dans  son  cabinet- 
intérieur,  où  se  trouvait  IMarie-Antoi- 
»  nette.Vous avez achetédes diamants 
»  à  Bœhmer?  lui  ditce  prince — Oui, 
»  Sire, répond  le  cardinal  .  —  Qu'en 
»  avcz-vous  fait?  —  Je  croyais  qu'ils 
))  avaient  été  remis  à  la  reine. — Qui 
»  vous  avait  chargé  de  cette  commis 
»  sion?  —  Une  dame  de  condition  , 
»  appelée  M"'^.  la  comtesse  de  La 
))  Motte- Valois,   qui  m'a  présenté 
)>  une  lettre  de  la  reine  ;  et  j'ai  cru 
»  faire  ma  cour  à  sa  Majesté  en  me 
»  chargeant  de  cette  négociation. — 
»  Comment, TMonsieur, s'écria Marie- 
»  Antoinette  ,  avez- vous  pu  croire, 
»  vous  à  qui  je  n'ai  pas  adressé  la  pa- 
«  rôle  depuis  quatre  ans  ,  que  je  vous 
»  choisissais  pour  cette  négociation, 
»  et  par  l'entremise  d'une  pareille 
»  femme?  —  Je  vois  bien  ,  répondit 
»  le  cardinal ,  que  j'ai  été  cruellement 
))  trompé  :  je  paierai  le  collier.  L'en- 
»  vie  que  j'avais  de  plaire  à  votre 
»  Majesté  m'a  fasciné  les  yeux  :  je 
w  n'ai  vu  nulle  supercherie  ;  et  j'en 
»  suis  fâché.  »  Alors  il  sortit  de  sa 
poche  un  portefeuille,  dans  lequel 
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était  la  lettre  de  la  reine  à  IVl^^  La 
Moite,  pour  lui  donner  celte  com- 
mission. Le  roi  la  prit,  et,  la  mon- 
trant au  cardinal ,  lui  dit  :  «  Ce  n'est 
«  ni  Técrilure  de  la  reine ,  ni  sa  si- 
»  gnature.  Comment  un  prince  de  la 
»  maison  de  Rohan  et  uu  grand-au- 
»  monier  de  France  a-t-il  pu  croi- 
»  re  que  la  reine  signait, Marie- ^n- 
»  toinette de  France?  Personne  ii'i- 
»  guore  que  les  reines  ne  signent  que 
»  leur  nom.  Mais,  Monsieur,  conli- 
»  nua  le  roi ,  en  lui  présentant  une 
»  copie  de  la  letlre  qu'il  avait  e'crile 
))  à  Bœhmcr,  avez-vous  écrit  une  let- 
»  tre  pareille  à  celle-ci  ?  »  Le  cardi- 
nal, après  Tavoirparcouruedesycux; 
«Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  écrite. 
»  — Et  si  Ton  vous  montrait  l'origi- 
»  nal  signé  devons  ? — Si  la  lettre  est 
»  signée  de  moi,  elle  est  vraie. — 
»  Expliquez -moi  donc  toute  cette 
»  énigme ,  continua  le  roi:  je  ne  veux 
»  pas  vous  trouver  coupable  •  je  de- 
»  sire  votre  justification.  Expliquez- 
»  moi  ce  que  signifient  toutes  ces  dé- 
»  marches  auprès  de  Bœhmer  ,  ces 
»  assurances  et  ces  billets.  »  Le  car- 
dinal  pâlissait  :  «  Remettez- vous  , 
î)  M.  le  cardinal ,  reprit  le  roi  avec 
»  bonté,  reprenez  vos  sens  ;  et  si  ma 
»  présence  et  celle  de  la  reine  vous 
»  troublent  ,  passez  dans  la  pièce  à 
»  côté ,  vous  y  serez  seul  :  vous  y 
»  trouverez  du  papier ,  des  p'umes 
»  et  de  l'encre;  écrivez  y  ce  que  vous 
»  avez  à  me  dire.  »  Le  cardinal  obéit, 
et,  au  bout  d'un  demi  quart-d'heure  , 
vint  remettre  au  roi  un  écrit  àu^si 
\}(i\x  clair  que  ses  réponses  :  «  Je  vous 
»  préviens  que  vous  allez  être  arrêté, 
»  reprend  Louis.  —  Ah  !  Sire ,  que 
»  votre  Majesté  daigne  m'épargner 
»  la  hont€ d'être  arrêté  avec  mes  ha- 
»  bits  pontificaux,  aux  yeux  de  toute 
»  la  cour.  —  Il  faut  que  cela  soit 
»  ainsi ,  reprit  le  roi  »  :  et  à  l'instant 
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Robin  est  remis  entre  les  mains  d'un 
lieutenant  des  gardes-du-corps ,  puis 
conduit  à  la  Bastille.  Cette  exécution 
ne  put  se  faire  si  proraptement ,  que 
le  cardinal  ne  trouvât  moyen,  mal- 
gré son  trouble  ,    d'écrire  quelques 
mots  sur  une  carte  ,  qu'il  fit  passer, 
par  un   de  ses  heiduques ,  à  l'abbé 
Georgel ,   son   grand  vicaire  ,  pour 
lui  ordonner  de  brûler  la  correspon- 
dance de   M"^^  La  Molle.  Cet   or- 
dre  fut   accompli   sans    délai  ,    et 
«  bientôt,  dit   l'abbé   Georgel   lui- 
»  même ,  le  petit  portefeuille  rouge 
»  fut  à  l'abri  des  recherches.  »  L'ar- 
restation publique  d'un  grand-aumô- 
nier de  France  ,  sur  le  point  d'exer- 
cer ses  fonctions  ,  produisit  un  éclaî 
qui  fut  généralement  blâmé.    L'on 
accusa  le  baron  de  Breteuil  d'avoir 
consulté,  dans  cette  occasion ,  plutôt 
sa  haine  personnelle,  que  les  vérita- 
bles intérêts  du   monarque.   On  fit 
aussi  commettre  au  roi  la  faute  de 
renvoyer  celte  alïaire  au  parlement. 
Au  reste,  ce  fut  Rohan,  dont  la  mai- 
son avait  beaucoup  de  créatures  dans 
cette  compagnie  ,  qui,  d'après  l'avis 
de  l'abbé   Georgel  ,    réclama   cette 
juridiction.  Le  corps  épiscopal  vou- 
lait ,  au  contraire  ,  que ,   selon  \es 
privilèges   du  clergé  ,    l'évêque   de 
Strasbourg  fût  jugé  par  ses  pairs. 
Le  pape  Pie  VI ,  dans  un  bref  adressé 
au  roi,  prétendait  qu'en  sa  qualitéde 
cardinal ,  Rohan  ne  fût  pas  livré  à 
des  juges  laïcs.  Mais  ces  réclamations 
vinrent  trop  tard  :  la  procédure  était 
commencée    devant  le    parlement. 
Louis  XVI,  dans  sa  réponse  au  Saint- 
Père  ,  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  exempt, 
»  moi-mêrne,  de  peines  à  l'occasion 
»  de  cet  étrange  événement  ;  d'ail-, 
»  leurs  ,  le  cardinal   a    choisi   Iuf_ 
»  même  son  tribunal  :  en  change^. 
»  actuellement  serait  une   incoiisé_ 
))  qucnce  qui  ne  ferait  qu'augmente|. 
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»  l'cclat.  »  Le  parlement  inslruisit 
donc  celle  afTairc  avec  une  grande 
solennité.  AJalgrc  les  racnageinents 
«jue  l'on  dut  avoir  pour  le  rang  du 
cardinal  ,  c'était  un  spectacle  bien 
déplorable  devoir  un  prince  de  l'E- 
f;]iiic  compromis  dans  l'intrigue 
j.i  plus  honteuse  avec  un  jongleur, 
des  «iscrocs  et  une  prostituée ,  et 
réduit  dans  sa  iustification  à  se  don- 
ner pour  leur  dupe!  (5)  VaiCiw  ,  le  3i 
août  178C),  après  une  proceiurede 
plus  d'une  année,  le  parlement ,  mai- 
gre les  conclusions  sévères  de  l'avo- 
ca!-gènèral  Joly  de  Fleury,  de'chargea 
le  cardinal  de  toute  accusation,  et 
préluda ,  par  ce  jugement  scandaleux, 
auxscèncs  de  sédition  dontcettccom- 
pagnie  devait  bientôt  donner  l'exem- 
ple. Les  Mémoires  de  l'abbé  Geor- 
gcl  contiennent  l'aveu  des  intrigues 
qui  assurèrent  ce  résultat.  Tous  les 
parlemcnfaires,  ennemis  de  la  cour, 
entre  autres  d'Eprémcnil,  abusèrent 
de  leur  influence  pour  sauver  au 
cardinal  les  admonitions  juridi(pîes 
que  méritait  au  moins  le  scandale 
de  sa  conduite.  La  reine  ,  en  appre- 
nant la  sentence  ,  se  livra  à  une  dou- 
leur bien  naturelle:  «  Venez,  dit-elle 
»  à  M'^'^.Carapan,  qui  rapporte  l'a- 
»  necdole  dans  ses  Mémoires,  venez 
»  plaindre  votre  reine  outragée  et 
»  victime  des  cibales  et  de  l'injus- 
»  ticc  :  mais  à  mon  tour  je  vous  plain- 
»  drai  comme  française.  Si  je  n'ai 
»  pas  trouvé  de  juges  équitables  dans 
»  une  affaire  qui  portait  atteinte  à 
»  mon  caractère  ,  que  pourricz-vous 
■»  espérer  si  vous  aviez  un  procès  qui 
«  touchât  votre  fortune  et  votre  hon- 
»  neur  ?  »  L'opinion  générale,  con- 
lirmçc   par    le   temps  ,   est  que  le 

(5)  Les  clchiUs  r(  \«-lirr;it  le»  si'rrrts  dp  /.i  vio 
prix-i-c  du  firand-nuuiùnicr  :  on  sail  que,  )X)Ur  sr  pro- 
curer de  l'argent,  il  nvair  iniitdiiu'  d'.i<  hricr  drs 
niaicliandi.<ic$,tr('S-r1icr  et  h  crrdit,  pour  lr;<  reven- 
dre comptant  et  «  vil  prix. 
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cardinal  avaitélécomph-lement  mys- 
tifié par  la  femme  La  Motte  et  par 
Cagliostro.  Celte  funeste  affaire  du 
collier  ,  qu'on  appelle,  avec  raison  , 
la  première  journée  de  la  révolution  , 
se  termina  comme  elle  aurait  dû 
commencer.  Quatre  heures  après  sa 
sortie  de  la  Bastille,  Rolian  reçut  du 
roi  l'ordre  de  lui  remettre  sa  démis- 
sion de  grand-aumônier  ,  sa  décora- 
tion du  Saint-Esprit,  et  de  partir 
en  exil  pour  son  abbaye  delà  Cliaise- 
Dieu  en  Auvergne.  Dès  ce  moment, 
il  parut  vivre  d'une  manière  un 
peu  plus  conforme  à  la  décence 
épiscopalc  ,  et  s'occupa  de  payer 
ses  dettes,  abandonnant  à  ses  créan- 
ciers une  partie  de  ses  revenus 
I>a  bonté  du  roi  lui  |>ermit  bientôt 
de  se  rendre  dans  un  lieu  d'e-^il  plus 
agréable ,  l'abbaye  de  Marmouticr 
près  de  Tours  :  il  avait  même  obtenu 
la  permission  de  rentrer  dans  son 
diocèse.  Lors  de  la  convocation  des 
états-généraux  ,  il  fut  élu  député  du 
clergé  du  bailliage  de  Haguenau.  La 
cour  lui  fjt  savoir  qu'il  eût  à  ne  pas 
accepter  :  au  lieu  d'obéir  franche- 
ment, il  se  conduisit ,  en  celte  occa- 
sion ,  de  la  manière  la  plus  équivo- 
que. Il  écrivit  aux  électeurs  «  que  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  d'accep- 
ter pour  le  présent  ;  mais  qu'il  ne 
renonçait  point  cependant  à  aller  aux 
étals-généraux  (G).»  L'abbé  de  Hong, 
nommé  sou  suppléant ,  consulta  le 
garde  des -sceaux  pour  savoir  s'il 
devait  se  rendre  à  son  poste  :  ce  mi- 
nistre lui  répondit  que  la  lettre  du 
cardinal  équivalait  à  un  refus  formel. 
Rohan  protesta  ,  par-devant  un  no- 
taire de  Savcrnc,  contre  cette  déci- 
sion, le  '24  mai   »7H().  Le  parti  en- 


(tî)  Les  hiitgrapliies  ci>i»leinpoi-»ine.«  ofl'r^iit  uu 
ti<sii  «rcrreurs  «iir  luult"  eelte  jmrtie  de  la  vie  du 
(■irdinal  de  Rohan.  La  Tal>lcdu  :tl  oni leur  n'est  gtwre 
plu»  ex.irte. 
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iiemi  de  la  cour  saisit  celle  occasion  ta  d'abord,  et  parut  lié  avec  tout  ce 
de  lui  me'nager  une  cruelle  morlifi-  qu'il  y  avait  de  plus  exalte  parmi  les 
cation.  L'admission  du  cardinal  fut  ennemis  de  la  cour.  Il  renoua  ses  an- 
prononcée,  le  23  juillet  ,  sur  ie  rap-  ciens  rapports  avec  ses  confrères  , 
port  de  l'abbé  Gouttes  ,  qui  soutint  les  philosophes  de  l'académie.  Il  prê- 
que  a  si  ce  prélat  n'avait  point  ac-  ta  même  le  serment  civique.  Mais  , 
»  cepté  expressément,  du  moins  il  lorsque  les  décrets  contre  le  clergé  eu- 
»  n'avait  point  donné  sa  démission;  rent  réduit  à  l'indigence  les  plus  ri- 
ajoutant  «  que  sa   maladie    tenait  cliesbénéfîciers ,  la  voix  de  Tintérêt 
»  plutôt  à  des  causes  politiques  que  ramelia  le  cardinal  à  la  conduite  dont 
»  physiques.  »  Les    autres   députés  il  n'eût  jamais  dû  s'écarter.  Il  se  sé- 
qui  provoquèrent  l'admission  de  Ro-  para  des  révolutionnaires ,  quitta  l'as^ 
îian  ,  le  représentèrent  comme  ayant  semblée  ,  et  se  rendit  dans  son  dio- 
trop  long  temps  gémi  sons  le  glaive  cèse.  Bientôt  il  fut  accusé  d'entrete- 
du  despotisme  (7).  M.  de  Montmo-  nir  des  intelligences  avec  les  émigrés 
renci ,  dont  la  noble  conduite  devait  rassemblés   sur   la    rive  droite  du 
jiar  la   suite  si  bien  effacer  léser-  Rhin,   d'intriguer  contre  la  France 
reurs   de  son  début   politique  ,   dit  à  la  diète  de  Ratisbonne  ,  et  d'exci- 
qu'il  était  cbargé  de  réclamer  con-  ter  son  troupeau  à  la  désobéissance 
tre  la  lettre  d'exil   qui  retenait   le  aux  lois  nouvelles.  Le  ministre  Mont- 
cardinal.    «    Je   m'applaudis  ^    s'é-  morin  se  rendit  même ,  dans  Tas- 
»  cria  le   parlementaire    Lepeletier  semblée,  l'organe  de  ces  accusations. 
)>  Saint-Fargeau,  d'avoir  opiné  deux  Un  décret  ordonna  l'inventaire  des 
»  fois   pour  le  soustraire  aux  vexa-  meubles  du  cardinal.  Le  président  lui 
î>  lions    du    pouvoir    arbitraire.   »  écrivit,  le  29  juillet  1790  ,  pour  lui 
Les   réflexions    des   journaux    em-  enjoindre  de  revenir  à  son  poste  sous 
péchèrent  sans  doute  Rohan  de  se  quinze  jours,  afin  d'y  rendre  compte 
tromper  sur  la  nature  du  triomphe  de  sa  conduite.  Rohan  répondit  par 
qu'il  venait  d'obtenir  :  ils  deman-  un  Mémoire  justilicatif,  qui  fut  pré- 
dèrent  «  pourquoi  le  cardinal  avait  sente  à  l'assemblée,  ïe  3i  août  sui- 
«  attendu  que  la  Bastille  fût  pri-  vant ,  et  dans  lequel  il  exposait  les 
»  se    pour    se    montrer  ,    et   pour  motifs  de  son  séjour  au  -  delà  des 
»  venir  prendre  une  place  dont  il  frontières:  «  J'ai  choisi  i)Our  ma  ré- 
»  ne  paraissait  pas  sentir  toute  la  »  sidence  momentanée,  disait  -  il , 
»  dignité  ,  tant  quil  avait  craint  »  l'endroit  de  mon  diocèse  où  je  pou- 
»  les  ministres.  »  Le    12  septem-  »  vais  me  procurer  une  tranquillité 
bre  suivant,  il  parut  à  l'assemblée;  »  que  j'aurais  dû  y  trouver  partout... 
et,  dans  un  discours  fort  embarras-  »  En  ma  qualité  d'évêque  de  Stras- 
sé ,   il  la  remercia  d'avoir  souffert  »  bourg ,  je  n'ai  pu  me  refuser  aux 
qu'il    différât    de    se   rendre    dans  »  réclamations  de  la  noblesse  et  du 
son  sein  ,  jusqu'au  rétablissement  m  clergé  d'Alsace,  pour  soutenir  l'ef- 
<^e  5«  ^rtwfe.  Les  révolutionnaires  es-  »  fet   des   traités  et    capitulations, 
péraient  que  l'esprit  de  vengeance  le  »  J'ai  dû  soutenir  mes  prérogatives 
jeteraitdans  leur  parti  :  il  les  enflât-  »  de  prince  de  l'empire,  auprès  de 
____________________________________  )>  la  diète  de  Ratisbonne ,  conserva- 

,    ,,  ,,x..  .    .    .         «T  »  tricc  de  ces  droits....  N'étant  qu'u- 

t 'i  )  V  ov.  sur  cet  objet  1  lutroUuctioii  nu  moniteur .  />      •  •        i     •  i  i  *    i 

si'is  23, 3'4  et  55.  ,  "  »  sulruiticr ,  jc  dois ,  dans  les  règles 
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»  de  la  dclicatcssc  ,  défendre    des 
M  droits  dont  je  ne  puis  faire  le  sa- 

»  crifice  spontané Au   motif  de 

»  ma  santé,  qui  ne  me  permet  pas 
»  de  retourner,  dans  ce  moment- ci , 
))  à  Paris,  je  dois  joindre  celui  de  ne 
»  poin  t  compromet  trciadijjçni  te  de  de- 
»  pute',  en  ui'ex posant  aux  plaintes 
»  qui  pourraient  m'eire faites parmcs 
»  créanciers.  N'étant  j)lus  en  e'iat  de 
»  les  satisfaire  ,  depuis  la  perte  de 
»  mes  reveniis  ,  que  je  leur  avais 
»  abandoiUH'S  ,  je  n'ai  nul  embarras 
»  à  avouer  l'extrémité  à  laqueUe  je 
»  suis  rctiuit,  puisqu'elle  n'est  ]),'is 
»  de  ma  faute.  Comme  l'assemblée 
»  prend  en  considération  tous  les 
»  malheureux^  j'espère  qu'elle  trou- 
»  vera  quebpie  moyeu  pour  acquit- 
»  ter  mes  dettes.  Je  prie  l'assemblée 
»  d'accepter  ma  démission  de  dépn- 
»  té.  »  Cette  démission  ne  fut  point 
acceptée  ;  et  sa  lettre  donna  lieu  à 
des  réflexions  piquantes.  On  deman- 
da qu'elle  fût  renvoyée  au  comité  de 
mendicité  :  elle  le  fut  à  celui  des  rap- 
ports pour  examiner  si  un  mem]>re 
de  l'assemblée  nationale,  en  faillite, 
pouvait  rester  députe.  Quelques  mois 
après  (décembre  1790),  lors  de  la 
promulgation  de  la  constitution  civile 
du  c\er^6,  Rolian  adressa  au  procu- 
reur-syndic du  département  du  Bas- 
Rhin,  une  déclaration  dans  laquelle 
il  exprimait  son  respect  et  sa  fidélité 
pour  les  saints  canons  ,  et  annonçait 
que  non-seulement  il  ne  pouvait  éta- 
blir la  constitution  civile  du  cleif;é 
dans  son  diocèse  ,  mais  que  loin  d'y 
coopérer ,  il  protestait  et  protesterait 
dans  toutes  les  occasions  contre  les 
attein'us  portées  à  la  discipline  de 
l'Eglise.  11  ])ublia,  vers  la  même  épo- 
que,  une  instruction  pastoVale  Irè^- 
éncrgiipie,  qui  fut  dénoncée  à  l'as- 
scrabléç,  par  l'abbé  iMarolles,  com- 
me un   oiwrage   aussi   viéyrisablc 
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(jue  son  auteur.  Depuis  ce  moment, 
le  cardinal  devint  l'objet  d'accusa- 
tions continuelles  au  sein  de  l'assem- 
blée. Celles  qui  concernaient  sa  con- 
duite politique  ,  alors  très-fianche  et 
très-courageuse  ,  ne  pouvaient  que 
lui  faire  honneur:  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  de  celles  qui  rappe- 
laient ses  anciennes  fautes.  De  ce 
nombre  fut  la  pétition  des  Quinze- 
Vingts  ,  présentée  le  8  février  1791, 
dans  laquelle  ces  malheuieuxse  plai- 
gnirent des  malversations  exercées 
par  le  carJinal ,  et  dont  ils  n'avaient 
pu  encore  obtenir  justice.  Rohan,  à 
qui  il  fallait  de  l'argent  à  tout  prix, 
avait ,  malgré  l'administration  des 
Quinze -Vingts,  vendu,  en  1779, 
moyennant  six  millions,  des  terrains 
qui  en  valaient  plus  de  sept  ;  mais  uu 
pot  de  vin  de  près  de  trois  cent 
mille  francs,  et  un  dixième  dans  la 
propriété ,  l'avaient  disposé  à  accor- 
der de  si  belles  conditions  pour  un 
marclié  cii  il  était  à-la-fois  vcidcur  et 
acquéreur.  Enfin,  il  ne  rendit  aucun 
compte  du  prix  de  cette  acquisition; 
de  soïte  que  l'hôpital  des  Quinz.e- 
Vingts  se  trouva  complèlement  rui- 
né par  ces  prévarications.  1!  destitua 
ensuite  arbitrairement  deux  admi- 
nistrateurs ,  qui  réclamèrent  contre 
ses  opéiations.  Le  parlement  inter- 
vint en  faveur  des  opprimés:  mais 
une  déclaration  du  conseil  lui  impo- 
sa silence.  Toufes  ces  choses  sVtaient 
passées  avant  l'afTairc!  du  collier;  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
sans  excuse  les  ménagements  dont 
usa  le  n)inistère  pour  sauver,  aux 
dépens  de  la  justice  ,  la  réputation 
du  grand-aumônier  de  France.  Ilo- 
hannedevait  pas  rencontrer  la  même 
indulgence  dans  rassemblée  natio- 
nale. Les  scandales  de  son  adminis- 
tration furent  dévoilés  au  grand  jour; 
et,  le  7  avril   1791,  un  décret  lui 
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ordonna  de  rendre  ses  comptes.  Ce- 
pendant, parmi  les  évêques  de  Fran- 
ce ,  aucun  ne  montrait  plus  de  coura- 
ge que  le  cardinal  de  Rohan  à  s'oppo - 
ser  aux  proj:jrès  des  révolutionnai- 
res. La  situation  particulière  de  son 
diocèse  secondait  puissamment  ses 
bonnes  intentions.  On  le  voyait  par- 
courir les  deux  rives  du  Rhin  ,  en- 
courafreant    le  zèle   des    fidèles    et 
des   royalistes  ,   et    adressant  aux 
autorites   les  ordres  les  plus  e'ner- 
giques.  Son  exemple  et  ses  efforls 
ne  furent  pas  infructueux  :  presque 
tout  son  cierge'  sut  remplir  ses  de- 
voirs dans   des  circonstances  aussi 
difficiles.  Rohan  recueiMit  un  témoi- 
gnage précieux  de  sa  noble  conduite, 
dans  le  bref  qu'il  reçut  de  Pie  Vi, 
le    16   avril    1791.    «   Les    lettres 
»  que  vous  nous  avez  adressées  ,  di- 
»  sait  le  Saint-Père ,  vofe  déclara- 
»  tion  ,  votre  instruction  pastorale  , 
»  en  un  mot ,    tous  les   actes  éma- 
»  nés  de  vous  dans  les  circonstances 
»  présentes,  attestent  le  zèle  le  plus 
))  fervent  et  le  mieux  entendu  .  pour 
»  préserver  votre  troupeau  de  la  con- 
«  taejion  des  lois  et  des  idées  nou- 
»  velles.  Rien  de  plus  sage  que  ces 
»  écrits  5  rien  de  plus  capable  d'ins- 
»  pirer  une  piété  sincèie  ,  de  plus 
))  conforme  à  la  doctrine  de  TÉvan- 
))  gile,  et  aux  principes  du  chef  visi- 
»  bledel'Eglise.  Aussi  nous  vousécri- 
»  vous,  moins  pour  stimuler  votre 
»  zèle  ,  que  pour  vous  donner  un  lé- 
»  raoignage  d'estime.    Nous  recon- 
»  naissons  dans  votre  conduite  l'effet 
))  de   la  miséricorde  divine  ,   etc.  » 
Non   content    d'user    de    tous    ses 
moyens,  comme  évêque,  pour  lutter 
contre  la  révolution,  Rohan  faisait, 
sur  la  rive   droite  du  Rhin  ,   com- 
me prince  de  l'Empire,  des  levées 
d'hommes,  qui  grossirent  l'armée  du 
prince  de  Condc    dont  il  avait  l'hon- 
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neur  d'être  allié  ,  et  auquel  il  prodi- 
gua des  secours  de  tout  genre.  Cette 
conduite  porta  à  son  comble  la  fu- 
reur des  révolutionnaires.  Un  décret 
d'accusation  fut  proposé  contre  lui 
par  Victor  de   Broglie,  qui,  après 
avoir  exposé  les  démarches  du  car- 
dinal ,  y  voyait  tous  les  caractères 
du  crime  de  lèse-nation ,  et  proposait 
de  le  traduire  devant  la  haute-cour 
nationale.  Celte  proposition  fut  re- 
nouvelée plusieurs  fois  ,  jusqu'au  10 
décembre  1791  ,  que,  sur  les  obser- 
vations  de  Korh,  la   mise  en  ac- 
cusation de  Rohan  fut   rejetée  ,  at- 
tendu sa  qualité  de  prince  de  l'Em- 
pire.   Doj)uis    ce  temps  ,  son  nom 
cessa  d'être  prononcé  dans  les   dé- 
bats des  assemblées  françaises;  mais 
il   le   fit   bénir  par   les   émigrés  et 
les  prêtres  déportés  ,  qui  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  protecteur  géné- 
reux. Il  accueillit  même  ceux  dont  il 
avait  eu  à  se  plaindre.  Privé  de  ses 
grands  revenus  ,  il  menait  une  vie 
modeste  et  frugale,  et  se  consacrait 
tout  entier  au  bonheur  de  son  dio- 
cèse ,    réduit    à  la   rive    droite   du 
Rhin.  Il  se  démit  de  son  évêehé , 
lors    du    concordat    de     1801.     I! 
mourut  à  Ettenheim  ,  l^i 6  février 
i8o3.  La  ville  de  Strasbourg  doit  à 
ce  prélat  le   monument   élevé  à  la 
gloire  de  Turenne.  —  On  peut  consul- 
ter, sur  le  cardinal  de  Rohan,  les  Mé- 
moires de  Bezenval ,  de  M*^®.  Cam- 
pan  ,  de  l'abbé  Georgcl ,  l'Histoire 
du  dix-huitième  siècle  ,  par  M.  La- 
cretelle  ,  le  Recueil  des  pièces  con- 
cernant l'affaire  du  collier,  etc. 

D — R — R. 

ROHAULT  (Jacques),  né  à 
Amiens,  en  1620,  fut  le  premier 
professeur  de  physique  qui  réunit 
l'observation  et  l'expérience  au  rai- 
sonnement. Les  progrès  marquants 
qu'il  fitde  bonne  heure  dans  ses  clas- 
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ses,  décidèrent  5011  père,  simple  raar-  a  e'te'  pratique,  de  nos  jours  ,  dans  les 
rhand,  à  l'envoyer  à  P-iris   etu'lier  séances  de  l'ccule  dite  normale.  Mais 
la  philosophie,  qui  embrassait ,  ou  les  leçons  ëtaientverit;d)lcment  alors 
plutôt  ronfoiHait  d.ins  son  enseigne-  le  résumé  des  discussions;  el  les  ex- 
raent,  la  logique,  et  même  la  physi-  përicnces  servaient  à  rectifier  ou  à 
que,  non  encore déf;agee  des  absti.'ic-  confirmer  les  preuves  du   raisonne- 
lions  de  l'ancienne  école.  Doué  d'iui  ment.   C'est   ainsi   qu'il   démontrijit 
esprit  [jcnétrant  et  inventif,  le  jeune  que  les  effets  attribues  par  la  phy>i- 
Rohaidt  se  touriia  vers  la  partie  dé-  que  ancienne  à   l'horreur  du  vi'le, 
înonstrativeet  rnécani  [Ucde  la  scien-  tléperi'Ja'cnt  de  la  pression  de  l'air, 
ce.  Dans  rinlervallede  ses  études,  il  C'est  ainsi  qu'il    prouvait,    parles 
parcourait  les  ateliers,  examinait  les  difFérentes  lélVactions  de  la  lumière, 
instruments ,  indiquait  les  moyens  de  que  les  couleurs  sont  de  pures  mobi- 
les perfectiormer,  on  en  inventait  de  ficalions  de  cette   matière   élémen- 
nouveaux.  La  justesse  de  sou  esprit  taire,  qu'on  a  supposée  depuis  for- 
lui  avait  t'ait  sentir  aussi  le  besoin  de  mée  elle-même  d'éléments  dilTérem- 
la  connaissance  des  mathématiques,  ment  réfrangibles  (i  ),  et  cependrint 
qui  lui  louriiit  les  principes  des  dé-  lancée,  comme  !c fluide  le  plus  sim- 
monslrations.  Enfin  ,  la  doctrine  de  pie,  avec  une  vilcsse  extrême,  dans 
Dcscai  tes  éclaira  notre  physicien  sur  les  régions  hypothétiques  du  vide, 
la  méthode  à  suivre  dans  l'applica-  De  ces  leçons    ainsi  discutées,  ap- 
tiou  de  ces  principes.  11  adopta  me-  puyées  de  nond)reuses  expériences  , 
me  d'autant  mieux  sa  philosophie  ,  et  mijes  en  ordre,  Rohault  composa 
qu'ayant  une  base  mécanique,  elle  le  meilleur  Tiaité  de  physique  qui 
devenait  plus  applicable  à  la  physi-  eût  paru  , et  qui.  bien  que  la  science, 
que,  ou  rendait  moins  abstraite  la  sur  plusieurs  points,  se  soit  rcnouve- 
théorie  de  l'enseignement.  Devenu  lée,  a  joui  long-temps  d'une  grande 
l'un  des  sectateurs  zélés  de  ce  phi-  estime,  surtout   par  la  dispo>itiou 
losophc,  il  ob'iut  l'amitié  de  Cler.sc-  lumineuse  des  matières  qui  y  sont 
lier,  grand  admirateur  et  l'éditeur  traitées.  La  préface  qu'il  y  a  jointe, 
des  ouvrages  de  Descartes.  L'attache-  peut  encore  être  citée  comme  un  mo- 
ment de  ce   Mécène  pour  Rohault,  dèle,  pour  l'exposition  de  l'état  de  la 
fut  portéau  point,  que,  malgré  i'op-  science,   l'indication  des  causes  qui 
position  de  ses  parents  ,  il  lui  donna  en  retardaient  les  progrès ,  et  les  vues 
sa  fille  en  mariage.  Rohault  n'en  eut  judicieuses  sur  les  moyens  de  la  faire 
que  plus  de  disposition  et  de  facilité  avancer.  Cette  Physique,  publiée  en 
pour    concourir   à    propager,    par  167 1  ,  in-4".,  et  en  iGSj  avec  des 
l'instruction,  la  philosophie  de  Des-  augmentations,   2  vol.  in-iii,  con- 
cartes.  Il  ouvrit  des  conférences  pu-  lieiit,  entre  autres,  des  Traités  parti- 
bliques;  et  pour  procéder  avec  me-  culiers  ,  développés  avec  netteté  et 
thodcet  en  suivant  la  marche  des  avec  ordre,  sur  V  Optique  et  la   fi- 

géomèlres ,  il  commençait  par  établir      , 

des  propositions  générales  tirées  de  .  ^  y..  pi.yMrirn.noderm<.  dignecom,«t.ioi.  de 

l'expérience,   et  il    en  déduisait  l'cX-  Ki^iault.  coml.nt  de  mémo,  por  r.Ilu•.leMrci,.inlr 
^.    *^   .          j            1    •            »                       •  au  ra  »oiiiiemeiit,  1.»  retrannihiliu- iliTfii*  des  la^on» 

plication  des  pucnoracnes  :  mais  au-  o..ior.!.,<iuiesi:o  ba.sedlls\•»l^med<•^o^^eon.  v..y. 

paravant,  des  débats  s'élevaient  sur  ^'"""li'^'"'""'""  '^t^f'^rJl'^l-klf}:^^^^ 

1            _       '   '                                                      ,             .  •'l   *on  meinotn  sur  Us   >e/ntngtbiuttt    ttivenei , 

les  différentes  questions;  mode  qui  i.i-S'\.  is^i. 
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slon,  sur  Y  Économie  organique  du  leur  mouvement  dans  le  vide,  ou  au 
corps  humain,  sur  les  Phéneniènes  moins  dans  un  fluide éthe're' ,  analo- 
magnét.iqueSj  sur  \a.  Cosmographie ,  gue  à  la  matière  subtile  suppose'e 
où  le  disciple  de  Descartes  montre  par  le  philosophe  français.  Le  suc- 
comment,  dans  le  système  de  ce  phi-  ces  dont  jouit  Roliault  de  son  vi- 
losophe,  il  est  possible  de  modifier  vaut  ,  fut  troublé  par  des  contra- 
celui  de  Copernic,  pour  l'accorder  dictions.  Il  se  vil  accuse,  comme 
avec  le  texte  des  Livres  saints.  D  s-  Descartes  ,  de  faire  de  rhomrae  une 
tribue'e  ainsi  méthodiquement,  et  ac-  machine  ,  parce  que,  dans  son  ex- 
compagnce d'expériences raisonne'es,  plication  de  l'économie  animale,  la 
elle  fut  généralement  accueillie,  réim-  fonction  n'était  pas  séparée  de  l'or- 
primée pendant pliisd'un demi-siècle,  gane.  Il  fut  aussi  taxé,  par  quel- 
ettraduiteen  différentes  langues.  Une  ques  théologiens  scolastiques  ,  de 
version  latine  de  ce  Traité,  par  un  nier  la  transsubstantiation  ,  parce 
médecin  de  Genève  (  P'.  Théophile  qn'en  parlant  des  corps  ,  il  pré- 
Bonnet),  avait  paru  dès  1674.  tendait  que  la  substance  ne  pouvait 
Antoine  Legrand  y  ajouta  des  notes  ;  être  disjointe  du  mode.  Rohault  se 
et  elle  servit  de  texte  aux  profes-  justifia  dans  ses  Entretiens  sur  la 
seurs  dans  les  universités  étrangères.  Philosophie,  publiés  en  1671,  et 
Le  même  Traité  fut  retraduit  cnsui-  reproduits  en  1673  et  1675.  Cette 
le,  en  meilleur  latin,  par  le  célèbre  défense,  en  prouvant  qu^on  ne  l'avait 
disciple  même  de  Newton,  Samuel  pas  compris  ou  voulu  comprendre 
Clarke,  qui  l'augmenta  de  nouvelles  quand  il  s'exprimait  dans  un  sens 
remarques,  tirées  en  grande  partie  purement  physique  ou  naturel, ne  fit 
du  philosophe  anglais  (Londres,  qu'aigrir  ses  adversaires  ,  qui  le  trai- 
1697,  in-8^.;  17 10,  troisième  édi-  tèrent  d'hérétique.  Chagrin  de  voir 
tion).  D'un  autre  côté,  Jean  Clarke  sa  foi  suspectée,  Rohault  tomba  mala- 
le  traduisit  dans  la  largue  anglaise,  de  :  il  lui  fallut ,  pour  achever  de  se 
En  France ,  la  Physique  de  Rohault,  disculper ,  faire  sa  profession  publi- 
devenueclassique,continuad'êtrepro-  que  de  catholicité  ;  après  avoir  été 
fessée,  non-seulement  par  un  illustre  administré  par  son  pasteur ,  il  mou- 
disciple  de  ce  maître,  Sylvain  Régis  rut,  en  1675  ,  à  l'âge  de  cinquan- 
(  F.  ce  nom  ),  mais  successivement  le-cinq  ans.  Il  fut  inhumé  à  Sainte- 
par  Polinière  ,  Privât  de  Molières ,  le  Geneviève ,  à  côté  de  Descartes.  San- 
P.  Régnault,  etc.,  qui  ne  firent  guère  teul  lui  consacra  une  épitaphe  en 
que  la  modifier  ,  soit  en  étendant  les  vers  ,  qui  est  rapportée  au  long  par 
démonstrations  et  les  expériences,  l'abbé  Daire,  et  dans  laquelle  le  poète 
soit  en  appliquant ,  d'une  manière  un  loue  îe  ph3fsicien  d'avoir  réconcilié  la 
peu  différente,  le  système  de  Des-  nature  et  la  religion.  Cependant  de 
cartes  ,  déjà  modifié  dans  ses  appli-  nouvelles  critiques  s'élevèrent  ;  et 
cations  par  Rohault,  soit  enfin  eu  Clerselier  y  répondit  par  une  nou- 
cherchant  à  concilier  ce  système ,  velle  apologie ,  dans  la  Préface  des 
qui  attribue  à  l'impulsion  donnée  à  OEuvres  mathématiques  posthumes 
la  matière  les  principes  du  mouve-  de  Rohault ,  qu'il  pulDlia  ,  en  iG8l>., 
ment  des  corps  autour  d'eux-mêmes  in-12 ,  et  dont  les  Traités  de  mécani- 
et  de  centres  divers,  avec  l'hypo-  ^we  ont  été  aussi  traduits  par  Clarke. 
thèse  qui  explique  par  l'attraction  Ces  critiques  et    ces    défenses    ne 
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sont  pas  plus  lues  aujourd'hui,  qiic 
les  divers  ouvrages  de  i'aulcur  ,  dont 
le  principal  Mic'iitail  néanmoins  d'èlre 
rappelé,  comnie  faisant  époque  dans 
riiisloirc  de  la  physique  modcnie. 
C'està  lortqne  Biuckcr  et  (jnehpics 
e'crivaius  ont  traite  Hohault  de  pé- 
dant, mis  en  scène ,  par  Molière ,  dans 
un  personnage  que  Savcricn  jugcelre 
celui  du  docteur  Pancrace  du  Ma- 
riage forcé  ;  et  cela  pour  avoir  em- 
ployé qiielijucs  expressions  d'Aris- 
totc  ,  qu'il  a  eu  soin  de  définir  et  de 
restreindre  ,  en  condamnant  l'abus 
des  termes  vagues  ,  tels  que  ceux  de 
vide  ,  Aq formes  substantielles  ,  de 
qualités  occultes  ,  de  sympathie  , 
etc.  Voltaire,  quoiqu'il  ait  ctc'  en 
France  le  promoteur  de  la  philoso- 
phie newtonicnnc,  lui  a  rendu  plus 
de  justice.  «  Rohault  aljre'gea  (dit-il 
dans  son  Siècle  de  Louis  XI F) ,  et 
exposa,  avec  clarté  et  méthode,  la 
philosophie  de  Descartes.  »  Le  por- 
trait de  ce  physicien  a  ete  grave  par 
Desrochers,  et  l'emblème  d'un  Ge'nie 
introduisant  la  Raison  et  l'Expérience 
dans  les  écoles  de  physique  ,  tient 
lieu  du  portrait  de  Rohault ,  en  tête 
de  V Histoire  des  Physiciens  mo- 
dernes ,  par  Savcrien.       G — ce. 

ROHDIGH  (Frédlric- Guil- 
laume )  ,  général  prussien  ,  né  à 
Potsdam  ,  en  1719,  était  fils  d^un  ca- 
pitaine de  la  garde ,  qui  avait  d'abord 
servi  en  Suède ,  mais  qui,  ayant  été 
fait  prisonnier  de  guerre,  avait  été 
forcé  de  servir  dans  la  garde  prus- 
sienne, avec  le  grade  de  fourrier.  Le 
fi!s ,  qui  apparemment  était  d'une 
belle  taille,  plut  à  Frédéric -Guil- 
laume :  ce  prince  prit  soin  de  son 
éducation,  et  le  fit  entrer,  comme 
sous -officier,  dans  le  fameux  régi- 
ment des  grands  grenadiers.  Lurs  de 
l'avéneracnt  de  Frédéric  II,  ces  co- 
losses perdirent  la   faveur  dont  ils 
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avaient  joui  sous  le  rl-ç^ïc  précédent  : 
cependant  Rohdich  obtint  ini  brevet 
d'enseigne  dans  la  nouvelle  garde 
royale  ;  il  fit  les  campagnes  de  Si- 
lésic,  et  celles  de  la  guerre  de  vScpt- 
Ans.  Ausiégede  Prague,  où  il  avait 
le  grade  de  capitaine  ,  il  repoussa 
une  sortie  ,  en  faisant  crier  aux  gre- 
nadi'  rs  de  sa  compagnie  :  En  avant , 
en  avant!  ce  qui  fit  croire  aux  assié- 
gés qu'ils  avaient  affaire  à  un  batail- 
lon entier.  En  récompense,  Frédéric 
II  lui  donna  l'ordre  du  mérite,  et 
une  prébende.  Rohdich  fut  nommé 
colonel ,  en  1771,  et  inspecteur  des 
régiments  cantonnés  enWestphalie  : 
quelque  temps  api  es  ,  il  obtirit  l'ins- 
pection des  troupes  de  Putsdam  ,  et 
le  commandement  du  régiment  de  la 
garde.  Après  la  guerre  de  Bohème  , 
en  1779,  où  il  commanda  la  brigade 
de  réserve,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  Potsdam  ,  et  directeur  de  la 
maison  des  orphelins  militaires  de 
cette  ville.  Étant ,  dès  -  lors  ,  en 
rclaion  avec  le  roi  ,  il  eut  sa  con- 
fiance ,  et  fut  admis  dans  sa  société 
intime.  Par  les  soins  de  Rohdich,  l'é- 
cole de  la  garnison  fut  réorganisée; 
et  elle  reçoit ,  depuis  ce  temps,  plu- 
sieurs ceiitaines  d'enfants.  Ilfita^ran- 
dir aussi, et  régler  d'iine  manière  plus 
convenable,  l'institution  pourles  filles 
des  officiers.  Les  capitaux  de  la  mai- 
son des  orphelins  furent  employés  à 
l'établissement  d'un  IMont-de-Piélé. 
Frédéric  confia  également  à  Rohdich 
rinspcction  des  jjages,  et  la  direction 
de  rhosj)ice  civil  de  Potsdam  :  le  roi, 
huit  jours  avant  sa  mort ,  le  créa 
lieutenant  -  général.  Frédéric  -  Guil- 
laume ne  le  distingua  pas  moins  : 
il  le  nomma  président  du  collè- 
ge de -guerre  à  Berlin ,  puis  minis- 
tre de  la  guerre,  et  général  d'infan- 
terie. Pendant  la  dernière  maladie 
de  Rohdich  ,  le  roi  envoya  un  de  ses 


adjudants  pour  le  remercier  de  tous 
les  services  qu'il  avait  rendus  a 
la  monarchie  prussienne  :  Rohdicli 
mourut  le  23  janvier  1796,  après 
avoir  demande'  à  l'adjudant ,  pour 
toute  grâce  ,  le  congé  d'un  vieux  sol- 
dat de  son  rrgiraent.  Heinsius  a  in- 
sère' un  éloge  de  Rolidicli  dans  les 
Mémoires  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg,  pour  Y  Aimée  i"]  ^6.  D — G. 
ROHR  (  Jules-Bernard  de),  né 
au  château  d'Elstenwerde,  en  Saxe, 
appartenant  à  sa  famille  ,  termina 
en  T  7  i  ly  ses  études  à  l'université  de 
Leipzig ,  en  soutenant  deux  thè- 
ses ,  l'une  :  De  retractu  gentilitio 
filiorum  in  fendis  ;  et  l'autre  :  De 
excolendo  studio  œconomico  ,  tani 
principum  quant  prii^atorum.  Après 
la  mort  de  son  père,  qui  laissa  beau- 
coup de  dettes  ,  Rohr  se  mit  à  fai- 
re des  livres  ;  il  obtint ,  en  i-j3i , 
ime  prébende  dans  le  chapitre  pro- 
testant de  Mersebourg  ,  et  une  place 
de  conseiller  dans  l'administration 
de  cette  snlle  ,  place  qu'il  perdit  au 
bout  de  quelques  années.  Il  mourut 
le  1 8  avril  174^,  après  avoir  publié 
une  cinquantaine  de  compilations, 
dont  voici  les  principales  :  I.  Ins- 
truction dans  fart  de  scruter  le  cœur 
des  hommes  ,  heipzï^  ,  1732,  qua- 
trième édit.  II.  Bibliothèque  d'éco- 
nomie domestique  ,  Leipzig  ,  1716. 
m.  Code  complet  d'économie  do- 
mestique, ib. ,  1716:  deuxième  part., 
1 73*2,  in- 4°.  IV.  Introductio  in  ju- 
risprudentiam  privatam  romano- 
germanicam  ,  ibid. ,  1718  ,  in-8°. 
On  prouva  à  l'auteur  qu'il  avait  copié 
des  chapitres  entiers  dans  d'autres 
ouvrages  ,  surtout  dans  des  disserta- 
lions  peu  connues.  V.  Traité  moral 
de  l'amour  envers  le  sexe ,  ibid. , 
17 17.  VI.  Introduction  à  V art  de 
Véconomierurale  et  domestique  chez 
les  allemands,  ibid.,    1720.  VIT. 
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Manuel  complet  d'économie  domesti- 
que pour  la  Haute- Saxe  ^  I  722. V III. 
Bibliothèque  physique  ,  1724.  IX. 
Droit  ecclésiastique  complet  de  la 
Haute-Saxe ,  i7^3,  in-4<*.X.  Traite 
juridique  de  la  fraude  dans  les 
mariages^  Berlin,  1736.  ^\.  Cu- 
riosités géographiques  et  physiques 
du  Haut  et  Bas  Harz  ,  Francfort  et 
Leipzig  ,  1736  ,  deux  parties.  XIÎ. 
Histoire  naturelle  des  arbres  et  ar- 
bustes croissant  spontanément  en 
Allemagne,  Leipzig,  i732,in-fol. 
XIII.  Introduction  à  la  connaissance 
du  cérémonial  chez  les  grands  sei- 
gneurs ,  Berlin  ,  1733.  XIV.  Intro- 
duction à  la  connaissance  du  céré- 
monial chez  les  particuliers ,  Berlin, 
deuxième  édition,  1730.  XV.  iVo- 
tice  sur  la  culture  de  la  vigne  en 
Allemagne,  Leipzig,  1730.  XVI. 
Phjto-théologie  ,  ou  Essai  sur  la 
toute  -puissance  ,  la  sagesse ,  etc. , 
de  Dieu  ,  manifestées  dans  le  règne 
végétal  ,  Francfort  et  Leipzig  , 
deuxième  édition ,  1748.  Rohr  a  pu- 
blié _,  en  1735  ,  la  iSotice  des  Ou- 
vrages qu'il  avait  fait  imprimer,  ou 
qu'il  se  proposait  de  livrer  à  l'im- 

D— G. 
ROI  (  Gilbert)^  en  latin  Begius, 
jurisconsulte,  né,  vers  i54o  ,  à 
Nozeroi ,  petite  ville  du  comté  de 
Bourgogne.  ,  eut  pour  parrain  le 
célèbre  Gilbert  Cousin ,  qui  se  char- 
gea de  sa  première  éducation  (  F'. 
G.  Cousin  ).  Protégé  par  le  prin- 
ce d'Orange ,  qui  se  trouvait  son  sou- 
verain ,  comme  héritier  de  la  maison 
de  Challon  ,  il  alla  continuer  ses 
études  à  Louvain,  où  il  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes. Après  avoir  terminé  ses  hu- 
manités, il  visita  les  principales  aca- 
démies de  France,  et  étudia  le  droit 
à  l'université  de  Valence,  sous  Ed- 
mond Bonnefoi ,  jurisconsulte,  que 


pression. 
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De  Tlioii  cilc  avec  éloge  ,  et  suns 

Pic-rrc  Loriot  (  f^oy.  ce  nom  ) ,  son 

coiupatiioteetruii  à(is  amis  tic  (iOii- 

sin  ,    qui    cultiva   ses    dispositions 

avec  le  plus  j^rand  soin.  A  Ta^e  de 

vingt  -  quatre  ans  ,  Roi  donna  des 

preuves  de  son  érudition  et  de  sa  sa- 

ir.icitc,  dans  un  ouvraiic  intitulé; 
'^      .        .  .,.  "^ .     .     .      . 

ylniinomiariim  concilialio  juris^  cl- 

\>ilis  libri  duo.  II  dédia  ce  Traité , 
par  une  Epître, datée  de  Bruxelles  , 
au  prince  d'Orange,  son  bienfaiteur. 
I/édilion  originale  ,  imprimée  saus 
doute,  dans  celte  ville,  en  i5(J47 
esl  inconnue  à  tous  les  bibliogra- 
phes ;  înais  le  savant  Everard  Otto 
a  inséré  cet  ouvrage  dans  le  Thésau- 
rus juris ,  Il ,  1 47 4  "  1 5 1 1 .  On  n'a 
pu  découvrir  aucune  autre  particu- 
larité sur  Gilbert  Roi,  qui  mérite- 
rait une  place  parmi  les  érudits  pré- 
coces. W — s. 

ROI  (  Charles  -  François  Le  ), 
V-  Le  ROI. 

ROI  (Le),  r.  Leroy. 

ROKES  (Henri),  peintre,  sur- 
nommé Zorg,  naquit  à  Rotterdam, 
en  i6'2i.  Son  père  était  patron  de 
barque,  et  Tattentioa  avec  laquelle 
,il  veillait  sur  les  marchandises  con- 
fiées à  ses  soins,  lui  ayant  valu  le  sur- 
nom de  Zorg;,  qui  jignific  soigneux j 
ce  surnom  demeura  au  fils.  Le 
jeune  Henri  l'ut  d'abord  élève  de 
David  Téniers ,  dont  il  saisit  avec 
bonheur  l'admirable  coloris.  Il  sui- 
vit ensuite  les  leçons  de  Guillau- 
me Breytenweg,  qui  peignait,  dans 
un  genre  plus  relevé,  ce  qu'on  a  ap- 
pelé des  conversations  ;  et  il  conser- 
va, dans  ses  compositions,  quel- 
(jue  chose  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. Il  imita  aussi,  avec  succès,  le 
styledcljrauwer.  On  cite  surtout,  de 
lui,  deux  compositions,  dont  l'une 
représente  une  Foire  à  l'italienne  , 
sur  le  devant  de  laquelle  on  voit  une 
xxxviir. 
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femme  qui  étale  sa  boutique ,  rem- 
plie de  j)oulcts,  de  gibier,  etc.;  l'.-m- 
trc  est  un  Marché  aux-  poissons.  Ces 
deux  sujets  sont  ornes  d'une  inidti- 
tude  de  figures  d'une  vérité  frappan- 
te, et  qui  prouvent  que  farlisle  ne 
])ei^nait  rien  que  d'après  nature. 
Mais  le  plus  grand  éloge  que  l'on 
puisse  faire  des  pioducîions  de  Ro- 
kes  ,  c'est  qu'elles  se  soutiennent 
avantageusement  auprès  de  celles  fie 
Téniers.  Malgré  les  succès  qu'il  ob- 
tenait dans  son  art ,  il  ne  voulut 
point  abandonner  la  profession  de 
son  père,  et  continua  d'être  patron 
de  barque.  Il  ne  peignait  que  dans 
ses  moments  de  loisir.  C'est  par  cet- 
te raison  que  ses  tableaux  sont  rares, 
et  ne  sont  pas  aussi  connus  qu'ils 
mériteraient  de  l'être.  Ce  ])eintre 
mourut  en  1682.  P — s. 

ROKN  ed-DAULAH(Abou-Aly 
EL  Haçan  ),  second  prince  de  la  dy- 
nastie des  Bowaides  ,  fut  le  premier 
delabranchequirégnadanslspahai), 
que  son  frère  aîné,  Aly,  surnomme 
Imad  ed-daiildh,  lui  céda  ,  l'an  3^3 
de  l'hégire  (  g35  de  J.  C.  ) ,  après 
l'avoir  enlevée  à  Waschmegliyr  , 
frère  et  successeur  de  Mardawidj 
(  F.  Imad  ed-daulah  et  Marda- 
wiDJ  ).  Haçan  agrandit  bientôt  ses 
états,  conquit  Kachan,  Kom,  Caz- 
wyn ,  Haraadan,  etc.,  et  réduisit 
Waschmeghyr  à  se  contenter  du 
Deylem  et  du  Thabaristan.  Son  jeu- 
ne frère  Ahmed,  ayant  pris  B  igh- 
dad ,  l'an  334  (  94^  )i  et  obtenu  du 
khalyfe  l'exercice  de  la  charge  d'é- 
myr-i'-omrah ,  et  le  titre  de  Moezz- 
ed-dauîah  (  F.  ce  nom  ) ,  Haçan  fut 
décoré,  dans  cette  occasion,  de  celui 
de  Jiokn  cd-daulah  (  la  pierre  an- 
gulaire de  l'empire  ).  Il  eut  à  soute- 
nir une  longue  guerre  contre  les  prin- 
ces Samanides,  qui  régnaient  dans 
le  Khoraçan  et  dans  la  Transoxaue , 
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€t  ne  put  conserver  la  possession  de 
Rcï,  et  (les  conquêtes  qu'il  avait  fai- 
tes au  nord-est  de  la  Perse,  qu'en  se 
recornaissant  vassal  et  tributaire  de 
la  dynastie  Sainanide.  Rukned-dau- 
lah  n'en  fut  pas  moins  un  puissant 
prince.  Imad  ed-dnulali  était  mort 
sans  enfants  ,  en  338  (  949  )>  l'his- 
sant pour  héritier  du  trône  de  Chy-' 
raz  etile  la  Perse  méridionale,  son  ne- 
veu Adhaded  dau'ah  ,  qui  était  trop 
jeune  pour  faire  respecter  son  auto- 
rité :  Rokn  ed-dan!ali  se  rendit  à 
Chyraz,  et  y  gouverna  jusqu'à  ce 
que  la  puissance  de  son  fils  fût  alfer- 
jnie.  Chef  de  la  famille  des  Bowai- 
des  ,  il  portait  le  titre  d'émyr-al- 
omrah;  et  son  frère  Moezz  ed-dau- 
lali ,  n'était  que  son  lieutenant  an- 
près  du  khalyfede  Baghd-id.  Adhad 
ed-daulah  ,  après  la  mort  de  son  on- 
cle Mcezzed-daulah  .  ayant  dépouil- 
lé Ezz  ed-daulah  Bakhtiar,  fils  de 
ce  dernier ,  de  la  charge  d'émyr-al- 
omrah ,  et  de  ses  possessions  dans 
l'Jrak  Arahy,  Rokn  ed-daulah  té- 
inoigna  la  plus  violente  indignation 
des  procédés  injustes  de  son  fds ,  le 
menaça  de  toute  sa  colère  ,  s'il  ne 
icndait  pas  la  liberté  et  les  états  à 
Bakhtiar,  et  prit  même  les  armes 
en  faveur  de  son  neveu.  L'ambitieux 
Adhad  ed-daulah  fut  obligé  de  flé- 
chir devant  l'autorité  paternelle,  et 
obtint  son  pardon.  Rokn  ed-daulah 
mourut  peu  de  temps  après  ,  l'an 
3Ô6  (  976  ) ,  âgé  de  soixante-dix 
ans ,  après  en  avoir  régné  environ 
quarante-trois.  Ce  prince  a  mérité 
les  éloges  de  tous  les  historiens 
orientaux  :  réunissant  les  quali- 
tés d'un  grand  monarque  aux  ver- 
tus d'un  bon  roi,  il  conquit  àes  pro- 
vinces, et  sut  les  gouverner.  Il  fonda 
des  villes ,  et  n'en  détruisit  pas.  Ado- 
ré de  ses  sujets,  rei^pecté  de  ses  voi- 
sins^ ii  fut,  Cidus  sa  vieillesse,  l'ar- 
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hitrc  et  l'oracle  des  princes  con- 
temporains. Sa  mort  fut  regardée 
comme  une  perte  géiiérale  pour  l'is- 
lamisme et  pour  l'empire.  Ispa- 
han  lui  dut  une  enceinte  de  murail- 
les qui,  dans  un  circuit  de  vingt-un 
mille  coudées ,  étaient  fermées  par 
douze  portes.  Il  laissa  trois  ftls  :  Ad- 
had. ed-daulah  ,  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  joignit  bientvot  Bagh- 
dad  aux  états  qu'il  possédait  déjà  ; 
Mc^vaïed  ed-daulah  ,  et  F.ikhr  ed- 
daulah,  qui  partagèrent  ceux  de  leur 
pî're  :  mais  Taubifion  divisa  ces 
trois  princes  ,  et  alTaiblil  la  dynastie 
des  Bowaïdes  ,  qui  ne  conserva  sou 
éclat  que  jusqu'à  la  mort  du  fils  aîné 
de  Rokn  ed-daulah  (  Foj.  Aduad 

ED-DAULAH,   FaKHR     ED-DAULAH  Ct 

Madjd  ed-daulah.  ")  A T. 

ROKN-EDDYN  SOLEIMAN,  sep- 
tième sultlian  Selfijoukide  d'Ana- 
toîie,  était  un  des  fils  de  Ki!idj-Ars- 
lan  II,  après  la  mort  duquel,  l'an 
588  de  l'hégire  (  1 192  de  J.-C.  ),  il 
partagea  l'empire  avec  ses  frères,  ct 
n'eut  pour  son  lot  qu'Amynsum  , 
Docea  et  quelques  autres  places  ma- 
lilimes.  Il  ne  laissa  pas  de  prendre, 
comme  eux,  le  titre  de  sulthan  ,  attri- 
bué plus  particulièrement  à  Gaïath 
eddyn  Kaï  Khosrgu  P"".,  qui  possé- 
dait la  capitale  (  Iconium  ;.  Bokn- 
eddyn  ,  trop  faible  pour  laisser  écla- 
ter son  ambition,  dissinnda  jusqu'à 
la  mort  de  son  frère  aîné,  Cothb  ed- 
dyn Melik-Ghah ,  dont  les  états  com- 
prenaient Césarée,  Malathyah ,  etc. 
Il  les  disputa  à  son  frère  Mas'oud  , 
vainquit  ce  dernier,  le  força  de  de- 


mander la 


paix 


et  resta  maître  de 


la  mcilleu-re  part  des  états  du  prince 
défunt.  Devenu  plus  puissant ,  il  at- 
taqua Ga'iath-eddyn ,  qui ,  ayant  pour 
mère  une  chrétienne ,  était  depuis 
long-temps  l'objet  de  sa  haine.  Il  le 
somma  de  lui  livrer  Iconium;  sur 
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son  refus,   il  le  fDiç'Mlc  fuir,   et  de 
clierchcrvaiMeinenl  uiiasile.iupn'sdc 
Dlj.ihcr,  sulllian  d'Alei),  fils  de  Sa- 
ladin,  puis  dans  la  pelilc  Aimciiic, 
cndii  (le   se  retirer  à  Constantino- 
plc,  pour  échapper  aux  potirsiiitcs 
de  Ixokncddyn,  qui  voulait  le  faire 
périr,  et  qui  resta  maître  du  tronc 
l'an  596(1200).  Celui  ci  dcs-lors  ne 
soufi^ra  qu'à  s*agrandir.  Ileoncliit  la 
paix  avec  l'empereur  Alexis  Comnc- 
nc,  Tassujétit  à  un  tribut  annuel,  et 
en  obtint  des  de'dommapjeracnts  pour 
les  pertes  qu'une  flolte  grecque  avait 
fait  éprouver  à  des  marchands  d'Ico- 
nium.  L'an  597  (  l'ioi  ),  il  tourna 
SCS  armes  contre  son   fièrc  Moezz- 
eddyn  Kaïsar-Chah  ,  lui  enleva  Ma- 
lalhyah,  après  un  sicj^c  de  quelques 
jours  ,  et  marcha  ensuite  vers  Arz- 
roum.   M<lik   Mohammed  ibn  Sa- 
lik,  dont  la  famille  y  re'gnait  depuis 
lonpj-lemps ,  se  fiant  rà  la  parole  du 
sullhan  ,  vint  le  trouver  pour  traiter 
de  la  paix.  Rokn-cddyn  le  fit  arrêter 
et  s'empara  de  ses  étals.  Ce  prince 
ambitieux  était  de  retour  dans  sa 
capitale, Iors(]u'un  Balhc'nicn,  char- 
ge de  lui  remettre  une  lettre  de  l'em- 
j>e!'eur  Alexis,  tenta  de  l'assassiner, 
à  l'instiî^alion  du  monarque  chrétien. 
L'assassin  futarrêle,  et  sa  trame  dc'- 
couverte.  Rokn-eddyn  rompit  aussi- 
tôt la  paix,  ravagea  plusieurs  pro- 
vinces  de  l'empire  Grec;   accueil- 
lit le  rebelle    Michel  ,    lui    fournit 
des    secours,  et  aurait    sans  doute 
causcde  plus  grands  maux  aux  Chrc- 
licns,  si  une  colique    inflammatoi- 
re ne  l'avait  eidevc,  le  G  dzoulka- 
dah  Goo  (juillet   r.io5  ).  Il  laissa 
pour  successeur  son  fils  Kdidj-Ars- 
ian  III , encore  mineur,  qui  ne  put  em- 
pêcher Ga'iath-eddyn  Kii  Rhosrou  , 
de  revenir  en  Asie,  et  de  recouvrer 
ïe  tronc.  Rokn-ediiyn  est  représenté, 
par  Icsliisloricus  oiicnlaux,  comme 
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un  priuce  perfide  et  cruel,  qui  n'ai- 
mail  et  ne  récompensait  que  les  Iwjm- 
mes  impies  et  corrompus.  Les  histo- 
riens d\  Bas -Empire  le  nomment 
Uacraùa.  A — r 

ROKN  FDDVN   KHOURSCIJAH, 
huitième  fl  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Ismaë'ides  ou  Rathénicns 
de  Perse  ,  parvint  à  la  souveraineté, 
l'an  Gj3  de  l'hég.  (  i2")5  de  J.-C.  ), 
après  son  père  Ala-eddyn   Moham- 
med ,  par  un  parricide,  dont  il  (it 
périr  le  com[»lice  ,  mais  fpie  sa  pro- 
]>re  mère  ne  cessa  de  lui  reprocher. 
Jl  fit  alliance  avec  les  princes  du 
Ghylan  ,  pour  se  fortifier  contre  les 
Ta  rtares-MongoIs,  déjà  maîtres  d'une 
grande  partie  delà  Perse,  envers  les- 
quels il  ne  laissa  pas  de  faire  quel- 
ques   actes    de   soumission  :   mais 
ces  démarches  n'empêchèrent  point 
Baïssour,  leur  chef,  d'aller    assié- 
ger Rokn-cddyn   dans  son  cliateau 
d'Alamoul.    Cependant    Iloul.igou  , 
frère  du  grand  klnn  Mangou  ,  s'a- 
vançait  pour   achever  la   conquête 
de  la  Perse,  et  détruire  la  dynastie 
des  Ismaèîides,  dont  la  doctrine  cri- 
minelle n'avait  produit  que  des  bri- 
gands cl  des  assassins.  Riikn-ecldyn 
envoya  son  frère  Chaliyn  Chah  pour 
conipiimenter  le  prince  tartare  ,  qui 
exigea  que  tous  les  châteaux  des  Ba- 
iheniens  fussent  démolis  ,  et  que  leur 
souverain  vînt  en  personne  se  sou- 
mettre. C'jlui-ci  fil  abattre  quelques 
créneaux,  et  demanda  un  an  de  dé- 
lai pour  se  rendre  au  camp  de  Hou- 
lagou.  Il  lâcha  d'éluder  un  second 
ordre,  en  envoyant  son  vézyr  et  un 
de  ses  jiarents  présenter  ses  excuses 
à  ce  prince  ,  et  en  prescrivant  aux 
gouverneurs   de   tontes  ses  places- 
fortes  ,  de  les  livrer  aux  Tartares.  A 
l'approche  de  ïluulagou  ,  Rokn  ed- 
dyn ,  sommé  itéralivemenl  d'obéir  et 
de  se  faire  précéder  par  son  fils  ,  cu- 
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voya  l'enfant  d'un  esclave.  Sa  trom- 
perie fut  de'couverte ,  et  elle  irrita  le 
prince  tartare,  qui  vint  assiéger  Rokn- 
eddyn  dans  le  château  de  Mairaoun- 
diz  ,  et  l'obligea  de  se  rendre  à  dis- 
cre'tion  ,  le  29  cbawal  654  (  ^^  no- 
vembre I  ^56  ) ,  après  avoir  re'gne'  à 
peine  un  an.  Plus  de  quarante  de  ses 
forteresses  furent  démolies  dans  la 
•province  deRoudbar,et  les  trésors 
qu'elles    contenaient    devinrent    la 
proie  des  vainqueurs  :  celles  d'Ala- 
raout  et  de  Lamsir  ayant  vouhi  ré- 
sister ,   Rokn-eddyn  fut  forcé  d'al- 
ler au  pied  des  remparts  pour  obliger 
les  habitants  à  se  soumettre.  Ils  mé- 
connurent d'abord  leur  ancien  souve- 
rain 5  mais  bientôt  ils  eurent  recours 
à  son  intercession  ,  et  ils   obtinrent 
trois  jours  pour  sortir  de  la  place,  où 
les  Tartares  entrèrent  aussitôt.  Rckn- 
eddyn  suivit  Houlagou  a  Hamadau  , 
et  envoya  quelques  oHiciers  avec  les 
ambassadeurs  de  ce  prince  ,  pour 
enjoindre  aux  gouverneurs  des  châ- 
teaux qu'il  possédait  en  Syrie  ,  de 
les  livrer  aux  commissaires  mongols. 
Devenu  amoureux  d'une  fille  tartare 
de  basse  condition ,  ce  prince  mépri- 
sable l'épousa ,  du  consentement  de 
Houlagou,  qui  lui  permit  ensuite  de 
se  rendre  ,  sous  bonne  escorte  ,  au- 
près de  Mangou  Khan.  Il  partit,  au 
mois  de  raby  i^"^.  655  , et,  en  pas- 
sant devant  Kirdcouh ,  il  engagea 
secrètement  les  habitants  de  cette 
forteresse  à  résister ,  quoiqu'il  leur 
eût  ordonné  ostensiblement  de  se  ren- 
dre. Dès  qu'il  eut  traversé  leDjihoun. 
il  parvint  à  semer  la  division  parmi 
les  gens  qui  le  conduisaient,  au  point 
qu'ils  en  vinrent  aux  mains.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Kara  coroum ,  il 
reçut  du  grand  khan  qui  était  alors 
en  Chine  (  /^o/.  Mangou  Khan  ) , 
l'ordre  de  s'en  retourner  pour  ache- 
ver la  réduction  des  châteaux  appar- 
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tenants  aux  Bathéniens ,  et  de  ne 
revenir  à  la  cour  qu'après  leur  en- 
tière soumission.  Mais  Rokn-eddyn 
ne  revit  pas  la  Perse  ;  il  fut  mis  à 
mort  sur  les  bords  du  Djihoun  ,  par 
les  Tartares  qui  l'accompagnaient. 
Dans  le  même  temps,  Houlagou  exter- 
minait les  femmes  ,  les  enfants  ,  les 
parents  de  ce  misérable  prince ,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  sectateurs 
et  de  ses  sujets.  Ainsi  furent  anéanties 
la  race  impie  de  Kya  Buzurk-Oumid 
(  V.  ce  nom  )  ^  et  la  secte  infâme  des 
Molaheds  ,  plus  connus  sous  le  nom 
d'assassins ,  qui  étendait  ses  ramifi- 
cations et  ses  crimes,  depuis  le  Dji- 
houn jusqu'à  la  Méditerranée  (   V. 

HaÇAN  BEN  SaBBAH  ).  A T. 

ROLAND  (Le  président).  Voy. 
Rolland  d'Erceville. 

ROLAND ,  natif  de  Mialet ,  au 
diocèse  d'Alais  ,  l'un  des  princi- 
paux chefs  des  Camisards ,  avait 
servi  dans  un  régiment  de  dragons. 
A  quelques  notions  militaires  qu'il 
en  avait  rapportées,  il  joignait  une 
intrépidité  que  n'étonnait  aucun  dan- 
ger ,  une  infatigable  activité ,  une 
grande  fermeté  de  caractère  et  une 
éloquence  naturelle,  presque  ton  jours 
animée  par  l'enthousiasme  religieux. 
Il  prêchait  en  inspiré;  peut-être  il 
croyait  l'être,  et  du  moins  passait  pour 
tel  aux  yeux  de  la  multitude.  Aussi, 
étant  venu  dans  la  Vaunage  ,  seule- 
ment pour  y  recruter  au  nom  de  La  - 


porte 


son 


oncle. 


qui,  vers  1701 


avait  organisé  l'insurrection  dans  les 
Hautes-Cévennes,il  forma  facilement 
une  troupe,  à  la  tête  de  laquelle  il  se 
plaça  lui  -  même,  et  qui,  pendant 
detix  ans ,  se  signala  par  les  entre- 
prises les  plus  audacieuses  et  par  une 
résistance  opiniâtre  contre  une  armée 
que  commandèrent  successivement 
deux  maréchaux  de  France.  Rolaud 
essuya  quelques  revers  :  mais  il  fut 
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toujours  prompt  à  les  réparer;  cl  ses 
succès  furent  bien  plus  noinijrcnx 
que  ses  défaites  :  mais  il  abusa  trop 
souvcutdc  la  victoire,  pard'liorri- 
Lles  r([»resaillcs.  Trop  souvent  il  in- 
cendia  les  enlises,  ravagea  les  biens, 
détruisit  les  moissons  de  ses  ennemis, 
et  (it  massacrer  ceux  cpii  tombèrent 
entre  ses  mains.  Cependant  Roland 
se  montra  quebpjcfois  gèncreiix  :  il 
relâcha  ,  entre  autres  ,  un  abbc  de 
La  Salle  et  le  (ils  du  mar(piis  de  Tor- 
nac ,  pris ,  par  ses  gens  ,  à  la  chasse, 
dans  un  quartier  qu'occupait  sa  trou- 
pe ;  et  ils  en  furent  quittes  pour  la 
dcTense  de  chasser  sur  des  terres 
qu'ill  prétendait  lui  appartenir  par 
droit  de  conquête.  Pour  donner  plus 
de  dignité  à  son  pouvoir ,  il  s'attri- 
bua les  titres  de  comte  et  de  géne'ra- 
lissimc  des  protestants  de  France. 
Une  lettre  qu'il  avait  souscrite  avec 
ces  qualifications  ,  ayant  e'td  connue 
en  Angleterre,  et  semblant  confir- 
mer le  bruit  qui  s'était  répandu  dans 
les  pays  étrangers,  qu'il  appartenait 
à  une  famille  considérable  ,  qu'il 
avait  été  précédemment  revêtu  d'un 
grade  supe'rieur  dans  l'armée  fran- 
çaise ,  et  qu'il  exerçait  en  effet  une 
autorité  avouée  par  tous  les  reformes 
de  France,  le  marquis  de  Mireraont 
bii  envoya,  par  l'ordre  de  la  reine 
Anne,  un  agent  chargé  de  traiter 
avec  lui;  négociation  qui  n'eut  pour 
résultat  que  de  vaincs  promesses  d'un 
piompt  secours.  Celle  que  le  maré- 
chal de  Villars  entama  avec  Cavalier 
(  f^.  ce  nom)  réussit  mieux;  mais 
Roland  ne  voulut  jamais  se  soumet- 
tre qu'à  la  condition  du  rétablisse- 
ment de  l'édit  de  Nantes  ,  de  l'élar- 
gissement des  prisonniers,  du  rap- 
pel des  exilés ,  de  celui  des  protes- 
tants condamnes  aux  galères  pour 
cause  de  religion ,  et  de  la  rentrée  de 
ceux  qui  étaient  sortis  du  royaume. 
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Ne  pouvant  ni  l'intimidir  ni  le  sé- 
duire, on  eut  recours  à  la  trahison  : 
Malarte ,  un  de  ses  ])lus  intimes  con- 
lidenls,  gagné  à  force  d'argent,  aver- 
tit le  commandant  d'Uzès,  que,  sui- 
vi seulement  de  quelques-uns  de  ses 
olliciers  ,  Roland  devait  se  rendre, 
un  jour  indique,  au  château  de  Cas- 
telnau  ,  situé  à  trois  lieues  de  cette 
ville.  Bruéys  dit  qu'il  y  allait  à  un 
rendez-vous  amoureux;  mais  le  té- 
moignage de  cet  historien  est  fort 
suspect.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la 
nuit ,  le  château  fut  investi.  Avertis 
les  premiers,  trois  des  amis  de  Ro- 
land parvinrent  à  se  sauver.  Lui-mê- 
me ,  suivi  de  cinq  autres  ,  parvint  à 
gagner  une  poterne  qui  donnait  sur 
la  campagne  :  mais,  poursuivi  et  en- 
veloppé, il  fut  réduit  ci  s'adosser  con- 
tre un  arbre,  et  à  vendie  chèrement 
sa  vie.  Tandis  que  sa  bonne  conte- 
nance fait  hésiter  les  assaillants ,  qui 
voulaient  le  prendre  vivant  ,  un 
coup  de  feu  l'atteint,  et  l'étend  mort 
sur  la  place:  ce  fut  le  i4  mars  1704. 
A  ce  spectacle,  ses  compagnons  se 
rendirent  sans  résistance.  Traduits  à 
Nîmes^  ils  y  périrent  sur  la  roue, 
tandis  qu'après  avoir  traîné  sur  la 
claie  et  brûlé  le  cadavre  de  leur 
chef ,  on  jetait  ses  cendres  au  vent, 

V.  S.  L. 
ROLAND  (Philippe-Laurent), 
statuaire,  né,  en  174^^  à  Marcq, 
aux  environs  de  Lille  ,  exécuta  , 
avant  l'âge  de  i5  ans,  plusieurs  ou- 
vrages eu  bois  ,  qui  firent  croire 
qu'il  était  en  état  d'aller  à  Paris,  et 
d'y  gagner  ,  par  son  talent ,  de  quoi 
suffire  à  ses  besoins.  11  fut  adres- 
sé à  Pajou  ,  qui  était  chargé,  à  cette 
époque,  des  travaux  d'ornement  du 
Palais-Royal  et  de  la  salle  de  specta- 
cle de  Versailles  dont  il  confia  une 
partie  au  jeune  Roland,  qui  s*cn  ac- 
quitta avec  le  plus  grand  succès. 
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Mais  il  manquait  d'argent  pour  étu- 
dier :  il  prit  sur  son  sommeil  le 
temps  nécessaire  pour  se  fortifier 
dans  le  dessin  et  dans  la  pratique  ; 
et  Pajou  se  servit  souvent  de  lui 
pour  dep;rossir  le  marljre  de  ses  fi- 
gures. Roland  déploya,  dans  ce  tra- 
vail, tou»^  de  pratique,  une  rare  intel- 
ligence j  et  il  y  puisa  cette  facilife'  de 
travailler  le  marbre,  qui  le  dispensa, 
par  la  suite,  de  s'assujctir  à  la  même 
necessilé  que  son  maître.  Cette  occu- 
pation, d'ailleurs,  lui  procura  l'ar- 
gent qu^d  fa'lait  pour  satisfaire  son 
désir  de  faire  le  voyage  d'Italie. 
Jusqu'alors  il  n'avait  jamais  pu  sui- 
vre assidûment  les  leçons  des  éco- 
les publiques  ,  ni  obtenir  ,  par  con- 
séquent ,  les  moyens  d'aller  à  Rome 
aux  frais  du  gouvernement.  Ses  éco- 
nomies lui  procurèrent  de  quoi  fai- 
re ce  voyage  ,  et  re'sider  pendant 
cinq  années  dans  cette  capilale.  La 
vue  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  ren- 
ferme ,  acheva  d'opérer  en  lui  une 
rcvolulion,  que  l'étude  de  la  nature 
avait  déjà  commencée ,  et  qui  est 
d'autant  plus  glorieuse  pour  lui,  que 
tout  ce  qui  l'entourait  à  cette  époque 
suivait  un  système  opposé  à  celui 
des  anciens.  A  son  retour  à  Paris, 
ses  progrès  furent  appréciés  par  son 
ancien  maître  ;  Pajou  le  produisit,  et 
lui  accorda  une  amitié  qui  ne  fit  que 
s'accroître  avec  le  lerajis.  Il  le  dé- 
termina à  se  présenter  à  l'académie; 
et  Roland,  d'après  ses  conseils,  fut 
agiéé,  en  1779,  sur  nne  figure  de 
Caton  d'ihiijue  ,  pour  laqr.elle  il  fit 
des  éludes  heureusement  plus  gran- 
des que  nature;  car  ce  n'est  qu'ainsi, 
qu'il  put  convaincre  ses  juges  que  ce 
21'étaient  pas  des  empreintes  prises 
.sur  le  modèle  vivant.  En  1781 ,  il 
fut  reçu  membre  de  l'académie  ,  sur 
imc  figure  de  Sainsvn,  d<.jit  le  ca- 
ractère exact,  ferme  et  sévète,   fit 
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connaître  dès-lors  le  genre  de  son  ta- 
lent. C'est  à  cette  époque,  qu'U  fut 
chargé,  par  M.  d'Angivilîiers,  de  la 
statue  du  grand  Condé  ,  dans  la- 
quelle on  sut  gré  à  l'artiste  de  l'ac- 
tion de  son  héros.  Il  sut  imiter,  sans 
les  copier,  les  caryatides  de  Jean 
Goujon  ,  dans  celles  qu'il  exécuta 
pour  la  façade  du  Théâtre-Fcydcau  : 
il  fit  voir  aussi  qu'il  ne  réussissait  pas 
moins  dans  le  genre  gracieux  par  un 
bas  relief ,  représentant  les  iVe«/' 
Muses  ,  qu'il  sculpta  pour  les  ap- 
partements de  la  reine  à  Fontaine- 
bleau. La  révolution  arriva;  et  Ro- 
land exécuta  ,  en  179^2  ^  le  modèle 
colossal,  en  plâtre,  d'une  statue  allé- 
gorique de  la  Loi ,  qui  fut  placée  sous 
le  prristyle  du  Panthéon  au-dessous 
du  bas-relief  analogue ,  qui  ne  faisait 
pas  moins  d'honneur  à  son  ciseau. 
Lors  de  la.création  derinstiluf,  il  fut 
membiede  la  classe  desbeaux-arts. En 
1 799,  il  exposa  un  ouvrage  qui  était 
tout-à-1  a-fois  une  preuve  d'un  grand 
talent  et  nne  marque  d'un  cœur  re- 
connaissant :  c'était  fe  buste  en  mar- 
bre de  Pajoiiy  son  maître  et  son  ami. 
Ce  buste  obtint  alors  un  prix  de  pre- 
mière classe.  Bientôt  il  fut  chargé  de 
l'exécution  d'une  partie  des  sculp- 
tures intérieures  despalais  du  Luxem- 
bourg et  des  Tuileries;  et  il  y  tra- 
vailla pendant  cinq  amiées.  Ses  con- 
ceplions  éiaient  nelies  ,  sa  manière 
franche  et  son  travail  facile.  Cli^rgé, 
par  l'Institut,  d'exécuter  en  marbre  la 
statue  du  chef  du  gouvernement  d'a- 
lors, qui  devait-être  placée  dans  la 
salle  des  séances  publiques  de  ce 
coips  savant,  il  sut  vaincre  heureu- 
sement les  difficultés  de  sou  sujet;  et 
son  ouvrage  fut  regardé  comme  une 
des  productions  les  plus  distinguées 
de  l'époque.  Il  eu  fut  de  riiêmc  de  sa 
statue  de  Tronchet ,  qui  oll'iait  en- 
core de  plus  grandes  dillicuîiés.  Le 


bis-roliff  (1(;  la  cmir  du  Louvre  dont  fut  dosi^nc  coininc  un  des  n»ti>tcs 
IVxer.iilion  lui  fui  t^onliee,  ollVait  1111  cliargedc  concourir  à  ces  travau\;ct 
voisinage  bien  dan^^erciix;  il  .ivaità  le  grnnd  6'cntie,  qui  i'avnil  d^ihord 
soutenir  le  jiar,îlhlc  avec  Paul  Poiizio  fut  ronnaîlre,  dcvail-êtrc  l'oLj-lde 
et  Jean  Goujon.  Sans  iniilcr  ces  deux  ses  derniers  travaux.  IMais  il  n'eut 
grands  artistes,  il  produisit  un  ou-  que  le  tenij)S  de  faire  l'esquisse  de  sa 
vrage  d'un  caractère  propre.  Dans  slaîue:  il  fut  frappe,  dans  son  atelier 
les  compailiments  d'un  cadie  fort  nièine,  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
étroit,  il  fallait  faire  entrer  deux  laquelle  il  succomba,  au  bout  de  cinq 
grandes  figures  de  /7cfo/r<?j  avec  un  jours,  le  11  juillet  181G.  Il  était 
écusson,  \m  Hercule  ,  une  Minerve  membre  de  la  Légion  d'honneur,  et 
et  deux  i'7^/a'ei  ;  il  sut  triompher  de  professeur  de  l'académie  royale  de 
celte  gèae  ;  et  si  ses  figures  ollrent  peinture  et  de  sculpture;  M.  Ramey 
moins  de  verve  et  de  mouvement  que  l'ut  son  successeurà  l'Institut,  i* — s. 
celles  du  scidptcur  florentin,  elles  ROLAND  de  la  PLATIËRK 
sont  plus  sages,  mieux  pensées  et  (  Jean- Marie  ) ,  naquit,  en  1732, 
plus  correctes.  C'est  à  lui  qu'est  due  à  N'illefranche,  près  de  Lyon,  d'une 
également  la  statue  en  pierre  de  I\li-  famille  distinguée  dans  la  robe  ,  mais 
ner\fe,  qui  est  j)lacee  au-devant  du  de'chuc.  Se  voyant  le  dernier  de  cinq 
])e*ristyle  de  la  chaml)re  des  dopule's.  frères,  et  ne  voulmt  pas  s'engager 
On  lui  doit,  en  outre,  une  chainianle  dans  les  ordres  ni  entrerdansle  com- 
ligurede  5.7cc/m/i^<?,  en  bronze.  INTais  merce  ,  il  quitta  la  maison  paternel- 
son  chef-d'œuvre  est  la  statue  d'y/o-  le,  à  l'âge  de  dix- neuf  ans,  traversa 
mcre  chantant  sur  sa  Ijre ^  àowl  une  partie  de  la  France  à  pied,  seul, 
le  modèle,  expose  en  1802  ,  ne  sans  argent,  sans  protection,  et  vint 
fut  cxe'cutcen  mari)re  qu'au  bout  de  à  Nantes,  se  j^lacer  chez  un  arma- 
dix  ans.  C'est  dans  cet  ouvrage,  l'un  leur,  avec  le  projet  de  passer  aux 
des  plus  beaux  de  l'école  française,  Indes.  Les  arrangements  étaient  pris, 
que  l'ai  liste,  ins]nre'  parla  nature  et  quand  un  crar.hement  de  sang  sur- 
])ar  l'antique,  n'est  point  reste  au-  vint,  qui  lui  (il  défendre  la  mer.  Ro- 
dessons  de  son  sujet,  et  a  su  expri-  land  se  rendit  alors  à  Rouen,  où  l'un 
mer,  avec  un  rare  bonheur,  l'enthou-  de  ses  parents,  inspecteur  des  nia- 
siasme  du  génie  ,  et  la  vigueur  d'une  nufactures,  le  (it  entrer  dans  celle 
vieillesse  robuste  et  exemple  d'infir-  ]nrlie  de  l'administration.  S'ètant 
mites.  Celte  belle  statue  a  ctc  placée  fait  remarquer  par  son  aptitude 
dans  les  pièces  du  re/.-de  chaussée  et  son  activité  ,  il  fut  placé,  comme 
du  Louvre,  qui  forment  l'aile  droile  inspecteur.  Les  voyages  et  l'étude 
du  pavillon  de  l'horloge,  au  milieu  partage;.icnt  son  temps.  Son  goût 
des  productions  les  plus  remarqua-  ])our  les  objets  économiques  et  com- 
bles de  l'école  française  ,  depuis  merciaux  lui  mit  la  plume  à  la 
François  l^"'".  jusqu'à  nos  jours.  C'est  main.  Il  écrivit  difTércnls  Mémoires 
par  ce  chef-d'œuvre  que  Roland  sur  réJucatiou  des  troupeaux  ,  sur 
a  ,  pour  ainsi  dire  ,  terminé  sa  car-  les  arts  uiccaniques  ;  ce  qui  le  (it  ad- 
lière.  Cependant,  en  181 5,  le  roi  ineitre  dans  plusieurs  sociétés  sa- 
ayaut  rendu  une  ordonnance  pourl'é-  vantes.  Il  (lait  inspecteur-général  à 
recûon  de  douze  statues  en  marl)re  Amiens,  loisqu'en  1770,  il  s'unit  à 
sur  le  pdut  de  Louis  XVÎ;  Roland  y      Jeanne  Pblipon,  qui  cul,  depuis, 
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tant  àe  part  à  sa  destinée.  (  F.  l'art, 
suivant).  Il  avait  déjà  parcouru  l'I- 
talie et  la  Suisse,  quand  il  fit,  en 
1784,  avec  sa  femme,  un  voyage  en 
Angleterre.  L'ayant  envoyée  à  Paris, 
à  son  retour,  pour  solliciter  des  let- 
tres de  noblesse  ,  mais  sans  succès, 
il  obtint,  par  elle,  sa  translation  à 
Lyon;  ce  qui  le  rapprochait  de  son 
pays   et   de   sa  famille.   Passionne 
pour  le  travail,  et  cherchant  à  se  fai- 
re un  nom,  Roland  assemblait,  dans 
le  silence  du  cabinet,  les  mate'riaux 
destines  à  la  continuation  du  Dic- 
tionnaire des  manufactures  pour  la 
nouvelle  Encyclope'die.  Il  exerçait 
les  fonctions  d'inspecteur  du  com- 
merce et  des  manufactures  de  la  ge'- 
liëralitë  de  Lyon,  quand  la  révolu- 
tion éclata,  et  l'enflamma  de  l'en- 
thousiasme le  plus  vif:  sa  femme  et 
lui  crurent  que  l'âge  d'or  c'tait  arri- 
'Ve',  et  que  l'espèce  humaine  allait 
être  regënérc'e.  Roland  se  prononça 
aussitôt   pour  le  parti  populaire  , 
et  fut  porté  à  la  municipalité  de 
Lyon.  Austère  et  irascible,  il  dé- 
nonça  sans   ménagement   tous    les 
abus   qui  s'étaient  multipliés   dans 
l'administration  des  finances  de  la 
ville,  alors  endettée  de  quarante  niil- 
lions.   Députe   extraordinaire,  au- 
près  de   l'Assemblée  constituante, 
pour  lui  faire  part  de  la  situation  de 
cette  cité,  où  les  fabriques  étaient  en 
souffrance  et  vingt  mille  ouvriers 
sans  pain,  il  arriva^  le  20  février 
3  791,  à  Paris ,  avec  sa  femme.  Bris- 
sot,  dont  les  écrits  respiraient  déjà 
le  républicanisme,  et  avec  lequel  il 
était  en  correspondance,  lui  fit  con- 
naître les  coryphées  du  parti  popu- 
laire, entre  autres ,  Pélhion ,  Buzot , 
Robespierre,  et  d'autres  encore,  que 
la  conformité  de  principes  réunis- 
sait fréquemment.  La  mission  de  Ro- 
land le  retint  sept  mois  à  Paris,  où 
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il  fréquentait  assidûment  la  société 
des  Jacobins.  Quand  cette  société, 
après  le  voyage  de  Varennes,  provo- 
qua la  déchéance  de  Louis  XVI,  Ro- 
land ,  le  jour  des  troubles  du  Charap- 
de  Mars ,  se  mit  en  devoir  de  rédiger 
une  pétition ,  dans  le  sens  de  la  ré- 
publique. Il  l'avait  finie,  et  la  faisait 
signer,  quand  ondéployal'apparcilde 
la  force.  Il  revint  alors  à  Lyon ,  après 
avoir  obtenu  pour  cette  ville  tout  ce 
qu'elle  pouvait  désirer.  Il  y  fonda  un 
cinb ,  qu'il  affilia  à  celui  des  Jacobins 
de  Paris.  La  suppression  des  inspec- 
teurs des  manufactures  ayant  été  l'un 
des   derniers  actes  de   l'Assemblée 
constituante,  Roland  reprit  la  route 
de  Paris,  avec  sa  femme,  dans  le 
courant  de  décembre  ,  pour  y  faire 
valoir  ses  droits  à  une  retraite,  et 
pour  suivre  en  même  temps  son  tra- 
vail encyclopédique.  Là,    renouant 
ses  relations  d'une  manière  encore 
plus  intime  avec  Brissot,  Buzot  et 
les  députés  de  l'assemblée  législative 
opposés  à  la  cour,  il  fut  initié  au  co- 
mité de  correspondance  de  la  société 
des  Jacobins  ;  ce  qui  le  mit  plus  avant 
dans  la  confiance  des  meneurs  de  la 
révolution.    La   cour ,  intimidée  , 
croyant   sortir  d'embarras  en  pre- 
nant des  ministres  dans  la  faction 
républicaine  ,    Brissot  ,   qui  influa 
sur  la  formation  du  nouveau  minis- 
tère ,  vint  proposer  à  Roland  d'en 
faire  partie.  Son  courage  et  l'ambi- 
tion de  sa  femme  n'en  furent  point 
effrayés.    Roland    se    présenta     au 
conseil  dans  le  costume  qu'il  avait 
au  club  des  Jacobins,  c'est-à-dire, 
sans  boucles  à  ses  souliers  ,  en  che- 
veux plats  et  avec  un  chapeau  rond  : 
Louis  XVI  méprisa  cette  insolente 
originalité.  Il  fallait,  sans  doute  ,  luie 
révolution  et  une  cour  aux  abois, 
pour  qu'un  homme  qui  affectait  les 
principes  du  plus  austère  républica- 
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nismc,  se  trouvai,  tout  à-coup  ,  nanti 
(l'un  porldVuilIc  de  niiiiislrc  du  roi. 
Roland  était  d^)nc  liante  stature,  et 
néglige  dans  son  maintien  ;  il  mon- 
trait cette  espèce  de  roideur  que 
donne  l'Ijabilude  du  cabinet.  Sa  voix 
élait  niale  ,  son  parler  l)ref  ,  sa  dic- 
tion quelquefois  piquante,  mais  re- 
A'êche  et  sans  harmonie.  Il  était  pro- 
be ,  avait  des  principes  rigides  et  une 
ame  forte  :  mais  sa  grande  admira- 
tion pour  les  anciens  aux  dépens  des 
modernes,  qu'il  décriait,  et  son  faible 
de  trop  aimer  à  parler  de  lui ,  le  ren- 
daient lourd  cl  parfois  ridicule.  Le 
prestige  de  la  liberté'  et  de  l'e'galitd 
lui  avait  d'ailleurs  tourne  la  tèle.  La 
supe'rioritc  de  sa  femme  était  telle  , 
qu'il  passait  pour  ne  penser  que 
d'après  elle  ,  ne  parler  et  n'e'crire 
que  sous  sa  dictée.  Du  reste  ,  il 
avait  le  travail  facile  ,  im  grand 
amour  de  l'ordre  ,  et  il  fut  bientôt  au 
fait  de  toutes  les  parties  de  son  ad- 
ministration. Parlant  au  nom  du  roi , 
il  fit  à  l'Assemblée  le'gislative  un  long 
rapport  sur  les  progrès  alarmants  des 
troubles  religieux  dans  tout  le  royau- 
me; troubles  qu'il  rejeta,  sans  excep- 
tion, sur  la  coalition  des  prêtres  non- 
assermente's  avec  les  aristocrates. 
Voulant  aussi  balancer  l'influence  de 
la  cour  par  des  instructio?is  populai- 
res d'une  grande  publicité  ,  il  sou- 
doya ,  avec  les  fonds  destine's  aux 
dépenses  secrètes ,  le  journal  de  Lou- 
vet  ,  qu'on  placardait  dans  les  rues 
pour  animer  le  peuple  contre  la  cou- 
ronne. Louis  XVI  ne  voulant  sanc- 
tionner ni  le  décret  contre  les  prê- 
tres ,ni  celui  qui  ordonnait  laforma- 
tion  d'un  camp  au-dessous  de  Paris , 
Roland  eut  l'insolenccdc  lui  adresser, 
pour  forcer  sa  sanction  ,  cette  fa- 
meuse lettre  du  lojuin,  rédigée  par 
sa  femme,  et  dictée  par  le  fanatisme 
révolutionnaire  le  plus  exalte'.  Le  mo- 
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narqne  en  fut  iïidigné  ,  et  prononça 
surlerliamp  son  renvoi  du  ministère. 
Roland,  censeur  chagrin  et  ministre 
factieux,  écrivit  aussitôt  à  l'As.sem- 
ble'e,  qu'il  venaitdc  recevoir  Toi  dre  de 
remettre  le  portefeuille  j  et  il  lui  en 
voya  copie  de  la  lettre  ,  afin  que  les 
dcpr.tcs  connussent  la  cause  de  son 
renvoi.  L'assemblée  ordonna  que  sa 
lettre  au  roi  ,  qu'elle  couvrit  d'ap- 
plaudissements, serait  envoyée  à  tous 
les  départements  de  la  France  j  elle 
décréta  en  outre,  que  Roland  et  ses 
deux coUèguesdisgracics  emportaient 
les  regrets  et  l'estime  de  la  nation.  La 
popularité  de  Roland  s'en  accrut  an 
point,qu'après  la  catastrophe  du  lo 
août ,  il  fut  rappelé  au  ministère  par 
la  faction  triomphante,  et  fit  ainsi 
partie  du  conseil  exécutif  provisoire  : 
mais  bientôt  sa  rigidité  déplut  aux 
hommes  quin'avaient  renversé  la  mo- 
narchie ,  que  pour  se  baigner  dans  le 
sang  et  pour  s'enrichir.  Lors  des  mas- 
sacres de  septembre,  Roland  et  une 
partie  des  députés  qui  avaient  contri- 
buéau  renversement  du  trône,  croyant 
la  révolution  accomplie, soutenaient 
qu'il  fallait  se  hâter  de  rétablir  l'or- 
dre pour  éviter  la  dissolution  :  mais 
ce  système  ne  pouvait  convenir  aux 
déprédateurs  et  aux  ambitieux ,  qui 
voulaient  à  leur  tour  envahir  les 
places.  La  GommuncdeParis  n'étant 
disposée  nia  rendre  ses  comptes,  ni  à 
se  dessaisir  deson  pouvoir  révolution- 
naire ,  Roland  la  poursuivit  devant 
l'Assemblée  et  réclama  sa  destitution 
avec  énergie  :  il  eut  alors  pour  enne- 
mis la  Commune  et  tous  les  brigands 
du  I  o  août  ;  il  eut  aussi  contre  lui  les 
Jacobins  du  parti  exagéré,  qui  n'é- 
taient plus  régis  que  par  Robespierre, 
Marat  et  Danton.  Ce  dernicr,qui  s'éta  tt 
in  troduit  dans  le  conseil  eîiéculil,  était 
ouvertement  opposé  à  Roland,  dont 
la  position  devint  diiUcile.  L'asscm- 
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l)iëe  lui  avait  ouvert  un  crcMit  pour 
la  piopagatioii d'écrits  palriotipies  : 
ïl  s'en  servit  pour  se  ménager  l'es- 
prit desdeparteirienls^bù  il  avait  des 
adhe'renls  et  des  amis.  Ou  le  représen- 
ta des  ce  moment  comme  un  homme 
dangereux,  corrupteur  de  Topiidon  , 
ambitieux  de  la  suprême  puissance. 
Ce  fut  sous  ces  auspices  que  s'ouvrit 
la  session  de  la  Convention  nationale. 
Le  de'partement  de  la  Somme  l'ayant 
nomme  députe',  il  parut  d'ahord 
préférer  cette  place  à  celle  de  minis- 
tre :  mais  le  vœu  de  la  majorilc  de 
i'ascmbleeetles  conseils  de  sa  femme 
le  décidèrent  à  rester  à  son  poste.  Il 
y  fut  bientôt  en  butte  à  un  système 
de  dénigrement,  émané  du  parti  de 
la  Montagne,  opposé  à  la  faction  de 
la  Gironde,  qui  était  la  sienne.  Son 
compte  rendu  sur  les  différentes  par- 
ties de  son  administration  et  sur  la 
situation  de  son  ministère,  fit  peu 
d'impression.  Voyant  qu'il  perdait  sa 
popularité,  il  proposa  la  démolition 
de  tous  les  châteaux  d'émigrés, et  re- 
doubla de  protestation  de  républica- 
insme  ;  mais  ce  fut  en  vain.  A  peine 
eut-il  déposé  à  la  Convention  les  pa- 
piers de  Louis  XVI ,  trouvés  dans 
l'armoire  de  fer  aux  Tuileries,  que 
ses  ennemis  lui  imputèrent  d'avoir, 
de  son  chef  et  sans  inventaire,  enle- 
vé ces  papiers,  dont  on  supposa  qu'il 
avait  soustrait  plusieurs  pièces,  qui 
intéressaient  les  députés  de  son  par- 
ti. Bientôt  on  accusa  ces  derniers  de 
tendre  au  fédéralisme,  c'est  à-dire, 
de  former  une  fédération  pour  déta- 
cher de  Paris  tous  les  départements. 
La  proposition  faite  par  Buzot ,  ami 
de  Roland,  d'nne  garde  départemen- 
tale pour  défendre  la  Convention 
contre  les  factieux ,  fut  le  gant  jeté 
comme  signe  du  combat.  Dès  ce  jour 
commença  une  guerre  à  mort  entre 
les  deux  partis  :  mais  au  lieu  d'agir, 
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les  Girondins  ne  surent  pas  mcmesc 
coaliser.  Roland,  qui  s'était  rendu 
plusieurs  fois  à  leur  réunion  particu- 
lière, dit  un  jour  avec  amertume, en 
sortant  de  ce  conciliabule  ,  que  le 
parti  des  honnêtes  gens  était  perdu 
parce  qu'ils  ne  savaient  pas  s'en- 
tendre. Il  tint  ferme  pourtant  au 
ministère  ,  tant  qu'il  espéra  être 
soutenu;  n)ais  convaincu  enfin  de 
la  faiblesse  du  parti  modéré  ,  il 
écrivit  à  la  Convention  T)Our  lui  of- 
Irir  ses  comp'es,  sa  personne  et  sa 
démission.  Marat  demanda  qu'il  ne 
pu'  sortir  de  Paris  :  Charlier  propo- 
sa de  le  mettre  en  accusation  avec  sa 
clique.  Il  crut  déconcerter  ses  adver- 
saires ,  eu  publiant  des  comptes  tels 
qu'aucun  minisire  n'en  avait  encore 
fournis, Une  commission  fut  nommée 
pour  les  examiner  et  en  faire  un 
rapport  :  mais  pas  un  de  ses  mem- 
l)res  n'osa  demander  la  parole  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  tant  le 
y)aiîi  exagéré  se  montrait  déjà  re- 
doutable. Roland  réclama  plusieurs 
fois  en  vain  la  liberté  de  quitter  Pa- 
ris. La  journée  du  3i  mai  ayant  si- 
gnalé la  chute  de  son  pai  ti  et  la  pros- 
cription des  vingt-deux  députés  de  la 
Gironde,  Roland,  prévenu  que  le  co- 
mité révolutionnaire  de  sa  section 
l'envoyait  arrêter,  s'évada,  et  sortit 
de  Paris  :  il  ne  fut  en  sûreté  qu'à 
Rouen,  chez  deux  demoiselles  qui 
lui  donnèrent  asile,  quoiqu'il  y  allât 
de  leur  vie;  le  décret  d'accusation 
était  lancé.  Il  resta  cinq  mois  pros- 
crit, et  caché  dans  le  même  refuge. 
A  la  nouvelle  du  supplice  de  sa 
femme,  qu'il  rve  fut  pas  possible  de 
lui  cacher  ,  il  tomba  dans  une  crise 
mortelle  :  cependant  il  reprit  con- 
naissance; mais  ce  fut  pour  se  livrer 
au  dé:^spoir:il  lui  fut  impossible 
de  survivre  à  celle  qu'il  avait  tant 
a^iéc.  Formant  d'abord  le   projet 


(le  se  rendre  itieogiiilo  à  Paris  ,  fïc  se 
j^itcr  au  inil;cM  de  ia  CoiivcPlion  ,  et 
de  l'etonncr  assez  pour  la  forcer  d'en- 
tcndre  des  veiites  qu'il  croydt  iili'es 
à  son  piys:  il  aurait  ilcmandi?  ensuite 
d'aller  sur  recljafaud  où  l'on  ve- 
nait d'égorger  sa  leujine.  IMais,  con- 
sidérant i[uc  son  supplice  entraîne- 
rait la  con'ls cation  de  ses  biens,  et  le- 
dnirait  ainsi  sa  (illc  à  la  misère,  il 
])r(jieri  se  porter  lui-même  le  coup 
iatTl ,  hors  de  l'asile  de  ses  liieniai  • 
triées.  H  leur  demande  alors  une  plu- 
me, e'ciit  {)endHnt  un  qnait-d'lienre, 
prend  luieeanneà  epce,el;  leur  donne 
jes  derniers  embra.ssenienls.  11  éiait 
six  heures  du  soir,  le  i5  du  mois  de 
iioverubie  (  1 793  ),  quand  il  sortit  de 
sa  retraîle.  Il  suivit  la  route  de  Paris; 
et ,  lorsqu'il  fut  au  bourg  Beaudoin, 
à  4  lieues  de  Rouen  ,  il  entra  dans  un 
chemin  d'avenue;  et  ,  assis  sur  le 
Lord  d'un  fossé,  contre  un  arbre  , 
il  s'enfonça  ,dans  la  poitrme  ,  le  fer 
(pj'il  avait  dans  sa  canne.  Sa  mort 
fut  prom  j)te  ,  sans  doute  ;  et  il  la  re- 
çut si  paisiblement,  qu'il  ne  changea 
pas  d'attitude.  Cet  cvénonent  fut 
bientôt  su  à  Kouen  et  à  Paris.  Le  dé- 
]>ule  Legendre  ,  en  mission  à  Rouen, 
fit  enlever  ses  restes  inanimés  ,  aux- 
quels il  prodigua  des  insultes  inspi- 
rées par  la  rage  de  l'esprit  de  parti. 
On  trouva  ,  dans  la  ])oehe  de  Ro- 
land ,  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Qui 
»  que  tu  sois  qui  me  trouve  gisant  , 
»  respecte  mes  restes  ;  ce  sont  ceux 
»  d'un  homme  (pii  consacra  toute  sa 
))  vie  à  être  i.file,  et  qui  est  mort 
w  comme  il  a  vécu, vertueux  et  bonne- 
»  te.  Puissent  mes  concitoyens  pren- 
»  dre  des  sentiments  plusdoux  et  plus 
»  lnîmain*;\;  le  sa>ig  (jui coule  par  tor- 
»  rentsdans  ma  patrie,  me  dicte  cet 
»  avisrccs  massacres  ne  peuvent  être 
»  inspirés  que  par  les  plus  ertu-ls  en- 
w  nemis  do  la  France.  Non  la  crainte, 
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»  mais  l'iiidignalion  m'a  fait  quitter 
»  maretiaile:an  momeiit  ou  j'ai  ap- 
»  pris  qu'on  avait  égorgé  ma  fruime, 
))  je  n'ai  pas  voulu  i  ester  plus  Inng- 
»  temps  sur  une  terre  souillée  de 
»  crimes.  «  Telle  fut  la  fin  Iragifjuc 
d'un  homme  qui ,  imbu  de  maximes 
républicaines,  avait  lui-mêjne  ac- 
céléré la  calastiophe  de  la  mon^r- 
chie.  Il  fut  porté,  par  son  cniac- 
tcre  et  par  ses  principes,  à  favo- 
ri-cr  des  iouleverseuietits  dont  il  ne 
sentit  pas  d'abord  lotit  le  danger, 
Sansavoir  le  ton  fleuri  du  monde,  il 
alliait  la  politesse  de  l'homme  bien 
né  à  la  gravité  du  philosophe;  il 
aimait  à  obliger  ses  amis  sans  le 
leur  dire:  mais  son  caractère  irasci- 
ble et  son  opiniâtreté  dans  la  discus- 
sion, lui  suscitèrent  un  grand  nom- 
bre d'ciniemis.  11  avait  de  l'érudi- 
tion ,  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes et  delà  plu  l'art  des  modernes; 
mais  son  style  n'était  ni  élégant  ni 
soigné  :  il  ne  se  donnait  pas  le  temps 
de  coordonner  ses  ouvrages  ,  qu'il 
hérissait  de  citations  et  d'exemples 
puisés  dans  l'Histoire  ancienne  ;  et 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  mort 
comme  plusieursde  ces  Romains  qu'il 
airr^ail  tant  à  citer.  Roland  a  publié: 
I.  Mémoire  sur  l'jducalion  des  trou- 
peaux et  la  culture  des  laines,  1779- 
fc)3  ,  in-4«^.  II.  Vu4rt  du  Fabricant 
d'étofTes  de  laine  rases  et  sèches  , 
unies  et  croi>ées  ,  1780-83.  111. 
V^Jrt  du  fabricant  de  velours  de  co- 
ton ,  1780-83.  IV.  I/-'/rf  duTour- 
bier,  1783.  Ces  trois  descriptions 
font  partie  de  la  Collection  des  .Irts 
et  Métiers^  publiée  in-f*^.  par  l'Aca- 
démie des  sciences.  V.  Diclioimnirc 
des  jnamilnctures  ci  des  arts  qui  ea 
dépendent,  3  vol.  in-/|°.,  faisant  pa;- 
lie  de  V Flncycloptde  méthodique.  , 
cl  ollVant  un  grandi  nombre  de  dé- 
tails  et    de   procédés    nouveaux  -• 
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c'est  une  des  meilleures  parties  de  traite'  de  l'art  héraldique ,  elle  en  fit 

cette  collection.  VI»  Lettres  écrites  son  e'tude.  Mais  elle  goiUa  la  vie  des 

de  Suisse  j  d^ Italie ,  de  Sicile  et  de  hommes  illustres  de  Plutarque,  plus 

Malte  y  en  1776-78,    Amsterdam,  qu'aucune  autre  lecture,  l'emportant 

I78'2  ,  6  vol.  in  -  \i ,  réimprimées  même  à  l'église  relie  avait  alors  9  ans. 

en  180 1.  Ces  Lettres  ,  que  Roland  «  C'est  de  ce  moment ,  dit-elle  dans 

adressa  successivement  à  celle  qu'il  »  ses  Mémoires  ,  que  datent  les  im- 

cpousa  deux  ou  trois  ans  après,  sont  »  pressions  et  les  idées  qui  me  ren- 

rem plies  de  notices  intéressantes,  et  w  daient  républicaine,  sans  que  je 

de  vues  utiles  sur  les  manufactures  ))-songeasse  à  le  devenir.  »  Dans  les 

de  divers  pays  ;  mais  elles  sont  trop  élans  de  son  jeune  cœur ,  elle  pj^jeu- 

mêlées  de  citations,   qui  embarras-  raitde  ne  pas  être  née  Spartiate  ou 

sent  et  font  languir  le   style.  Selon  Romaine.  Mais  bientôt  les  idées  reli- 

M"^^.  Roland,     elles   ne   manquent  gieuses  la  dominèrent  ;  elle  supplia 

que  d'une  meilleure  rédaction  pour  sa  mère  delà  mettre  au  couvent, et  fit 

être  les  premières  en  rang  dans  les  son  entrée  chez  les  dames  de  la  Con- 

Voyages  d'Italie.  La  refonte  de  cet  ji^régation  ,    faubourg  Saint-Marcel, 

ouvrage  avait  été  un  de  ses  projets.  La  gravité  de  sa  petite  personne;  l'air 

VII.  De  Vinjluence  des  lettres  dans  posé  dont  elle  avait  contracté  l'ha- 
ïes provinces,  comparée  à  leur  in-  bitude,  sa  manière  de  s'énoncer  douce 
fluence  dans  les  capitales,     1786.  et  correcte,  la  firent  distinguer  au 

VIII.  Roland  est  aussi  ruteur  du  i^t-  milieu  d'un  essaim  de  jeunes  filles 
nancier français ,0Vi\di^Si\.'iQi\éQ\aLV-  e'tourdies  et  folâtres.  Elle  avoue 
re'c  sur  ses  vrais  intérêts,  et  d'un  qu'elle  fut  captivée  par  la  religion 
Recueil  d'aidées  patriotiques  ,  Pa-  catholique.  Un  commerce  de  lettres 
ris  ,  1789  ,  in-80.  Il  a  publié,  en  avec  une  de  ses  compagnes,  rentrée 
outre,  une  foule  d'Opuscules,  de  au  sein  de  sa  famille,  fut  l'origine 
Lettres  ,  de  Rapports  et  de  Comptes  de  son  goût  pour  écrire,  et  l'une  des 
rendus  lorsqu'il  parvint  à  l'adminis-  causes  qui ,  par  l'habitude  ,  en  aug- 
tration  :  mais  sa  femme  eut  la  meil-  menta  chez,  elle  la  facdité.  De  retour 
leure  part  à  la  partie  politique  de  ces  chez  sa  mère,  elle  reprit  ses  pre- 
derniers  ouvrage%             B — p.  raiers  exercices,   fit  des  extraits  de 

ROLAND  (  Manon- Jeanne  Phli-  ses  lectures  ,  étudia  les  principes  de 

PON  ),  femme  du  précédent,  naquit  physique  et  de  mathématiques.  Eilc 

à  Paris,   en  1754.  Fille  d'un  gra-  avait  rapporté  du  couvent ,  des  dis- 

veur  obscur ,  elle  reçut  cependant  positions  tendres  et  recueillies.   Les 

une  éducation  soignée;  à  quatre  ans  ouvrages  de  controverse  de  Bossuct 

elle  savait  lire:  ses  progrès  furent  la  mirent  sur  la  voie  de  raisonner  sa 

ensuite  très-rapides  dans  le  dessin,  la  croyance  ;  ce  fut  son  premier  pas.  Il 

musique  et  l'histoire. Elle  montra, de  y  avait  loin  de  là  au  scepticisme  où 

bonne  heure,  un  caractère  opiniâtre,  elle  devait  arriver  quelques  années 

ne  cédant  pas  à  ce  dont  elle  ne  voyait  plus  tard,  après  avoir  été  successi- 

point  la  raison.  Ses  premières  années  veracnt     cartésienne,    janséniste, 

s^écoulèrentdanslapaix  domestique,  stoïcienne  et  déiste.   Sa  sensibilité  , 

mais  dans  une  grande  activité  d'es-  concentrée  jusqu'alors  ,  fut  mise  à  la 

prit.  I/ardeur  de  s'instruire  la  pos-  plus  rude  épreuve  :  elle  eut  en  songe 

sedaittellcmerî,  qu'ayant  déterré  uii  le  pressentiment  de  la  mort  de  sa 
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mcre;  perte  qu'elle  eut  en  effet  à  dé- 
plorer, et  qui  Tut  le  coup  le  plus  sen- 
sible qu'ait  jamais  éprouve  son  cœur. 
On  ne  la  rendit  à  la  vie  qu'avec  peine: 
après  deux  mois  de  déchirements,  la 
lecture  de  la  Nouvelle  Iléloise  vint 
faire  diversion  à  sa  douleurj  elle  avait 
alors  vingt-un  ans.  Se  chargeant  de 
tous  les  de'tciils  du  ménage  de  son 
père  ,  elle  partagea  son  temps  entre 
les  soins  domestiques  ,1a  lecture,  et 
des  c'crits  sur  la  philosophie. Ellelut 
les  orateurs  chrétiens, critiqua  Bour- 
daloue,et  fit  elle-mêmcun  prône.  Elle 
traita  aussi  une  question  proposée 
par  l'académie  de  Besançon.  Dans 
une  séance  publique  de  l'académie 
française,  alors  rendez-vous  de  la 
belle  compagnie  ,  elle  fut  frappée  de 
tous  les  contrastes  que  nos  mœurs  et 
nos  folies  ne  pouvaient  manquer  de 
produire.  Une  liaison,  fondée  sur 
l'estime,  prépara  son  mariage  avec 
Roland  de  la  Platière,  qui,  d'abord, 
essuya  un  refus  de  la  part  du  gra- 
veur Phlipon.  Tandis  qu'il  faisait 
un  voyage  en  Italie,  elle  se  reti- 
ra au  couvent ,  et  sépara  bientôt 
ses  intérêts  de  ceux  de  son  père , 
dont  la  dissipation  détruisait  la  for- 
tune. Roland,  de  retour,  s'enflamma 
de  nouveau ,  et ,  redoublant  ses  ins- 
tances ,  l'emporta  sur  plusieurs  ri- 
vaux, malgré  une  grande  dispropor- 
tion d'âge.  «  Je  devins  ,  dit-elle  ,  la 
»  femme  d'un  véritable  Homme  de 
))  bien,  qui  m'aiiua  toujours  da- 
»  vantage  à  mesure  qu'il  me  connut 
i)  mieux:  mais  je  sentis  qu'il  mau- 
î)  quait  de  parité  entre  nous  ;  que 
)>  l'ascendant  d'un  caractère  domina- 
»  leur,  joint  à  celui  de  vingt  années 
»  de  plus  (jue  moi ,  rendait  de  trop 
w  l'une  de  ces  deux  supériorités.  Si 
»  nous  vivions  dans  la  solitude,  j'a- 
»  vais  des  heures  quelquefois  péni- 
»  blés  à  passer  j  si  nou.s  allions  dans 
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»  le  monde,  j'y  étais  aimée  de  gens 
»  dont  je  m'apercevais  (juc  qucl- 
»  qiics-uns  pourraient  me  louchei. 
»  Je  me  plongeai  dans  le  travail 
»  de  mon  mari  :  autre  excès  (jui 
»  eut  son  inconvénient  j  je  l'ha- 
»  bituai  à  ne  savoir  se  passer  de  moi 
»  pour  rien  au  monde,  ni  dans  uu 
»  seul  instant.  »  La  première  année 
s'écoula  tout  entière  à  Paris  ,  oîi 
Roland  mettait  au  net  ses  manuscrits 
et  faisait  imprimer  la  description  de 
quelques  arts.  Il  fit  de  sa  femme  son 
copiste  cl  son  correcteur  d'épreuves, 
tâche  qu'elle  remplit  exactement, 
quoique  peu  conciliable  avec  un  es- 
prit aussi  exercé  que  le  sien.  Un 
cours  d'histoire  naturelle  et  de  bo- 
tanique fut  une  laborieuse  récréa- 
tion de  ses  occupatioiis  obligées  de 
secrétaire  et  de  ménagère;  car  la 
santé  dcRolandnes'accommodait  pas 
de  toutes  les  cuisines  :  sa  femme  pre- 
nait soin  de  lui  préparer  ellc-racmc 
les  aliments  qui  lui  couvenaicnt. 
Amiens  étant  devenu  leur  résidence, 
elle  y  passa  quatre  années,  y  de- 
vint mère  et  nourrice  sans  quit- 
ter le  cabinet ,  si  ce  n'est  pour  des 
promenades  hors  de  la  ville,  où  elle 
fit  un  herbier  des  plantes  de  la  Pi- 
cardie. On  a  vu  ,  dans  l'article  pré- 
cédent ,  qu'elle  obtint,  en  1784  ,  la 
translation  de  son  mari  dans  la  gé- 
néralité de  Lyon,  où  clic  le  suivit. 
Elle  avait  déjà  fait  avec  lui  un  voyage 
en  Angleterre  ;  en  1 789  ,  elle  en  fit 
un  en  Suisse.  Passant  par  Genève , 
elle  fut  scandalisée  de  ne  pas  y  trou- 
ver la  statue  de  J.  -  J.  Rousseau. 
Ce  fut  à  Lyon  que  la  révolution 
vint  la  surprendre  et  renflaramer. 
Elle  et  son  maii  l'embrassèrent  avec 
la  même  ardeur;  ils  participèrent 
d'al)ord  à  la  rédaction  du  Courrierde 
Lyon ,  dans  des  articles  en  faveur 
du  nouvel  ordre  de  choses.  M"**-\Ro- 
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laiid  y  donna  !a  description  de  la 
fédération  lyonnaise  du  3o  mai  i  -ygo, 
et  en  rendit  'es  détails  avec  tant  d'ë- 
rergie  et  de  talent  que  ce  numéro  fut 
vendu  à  plus  de  60  mille  exemplaires. 
Son  incoajîito  la  faisait  jouir  mieux 
fiicore  du  triomphe  de  sa  plume. 
Croyant  voir,dans  la  re'volution,  l'ap- 
plication des  principes  dont  elle  s'e- 
tait  nourrie;  elle  suivait,  avecla  plus 
extrême  attention,  la  marche  des 
travaux  de  l'assemblée  nationale  : 
elle  étudiait,  avec  un  intérêt  dif- 
ficile à  décrire  ,  le  caractère  et 
les  talents  des  députés  les  plus 
remarquables.  Ayant  accompap;né 
Roland  à  Paris,  en  1791  ,  elle 
courut  aux  séances  de  l'assemblée, 
et  à  celle  des  Jacobins  ,  où  elle  le 
fit  initier.  Quatre  fois  la  semaine  , 
Brissot ,  Pélhion,  Buzot  et  d'au- 
tres députés ,  liés  par  la  confor- 
mité des  doctrines  ,  venaient  pas- 
ser la  soirée  chez  elle  en  petit  co- 
mité. Lors  de  la  fuite  du  roi  et  de 
son  arrestation  à  Va  rennes  ,  M""^. 
Roland  se  mit  à  la  tête  d'un  projet 
de  journal  intitulé  le  Républicain ^  et 
qui  n'eut  que  deux  numéros,  les  ten- 
tatives pour  établir  une  république 
avant  alors  échoué.  Eiîe  suivait  , 
avec  le  plus  vif  intérêt ,  les  séances 
des  Jacobins  ,  quand  on  y  agita  la 
question  de  la  déchéance  de  Louis 
XVI,  se  montrant  républicaine  ar- 
dente et  s'emparant  de  foutes  les  fa- 
cultés dcsonraaripourle  dirigera  son 
^■ré.  La  place  d'inspecteur  ayant  été 
supprimée  à  Lyon, elle  le  ramenadans 
Paris  ,  et  renoua  ses  liaisons  révolu- 
tionnaires avec  plus  d'activité.  Nul 
doute  que  le  charme  qu'exerça  son 
esprit  sur  les  meneurs  de  la  révolu- 
tion ,  n'ait  contribué  à  faire  com- 
prendre Roland  clans  la  formation 
du  ministère  jacobin  ,  (jue  la  cour  , 
pour  sortir  d'cmbarra?'  ^  s'imposa 
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elle-même.  Ce  fut  alors  que  M"^<^, 
Roland  acquit  la  conviction  de  sa 
supériorité:  on  en  trouve  l'aveu  dans 
ses  Mémoires  où,  après  avoir  dit 
combien  elle  avait  été  frappée  de  la 
médiocrité  des  hommes  en  j)lace , 
elle  ajoute  :  «  C'est  de  cette  époque 
■»  que  j'ai  pris  de  l'assurance:  jusque- 
»  là  j'étais  modeste  comme  une  pen- 
»  sionnaire  de  couvent;  je  supposais 
»  toujours  que  les  gens  plus  décidés 
»  que  moi,  étaient  aussi  plus  habi- 
»  les.  »  S'efforçant  d'accélérer  le  mou- 
vement de  la  révolution  et  la  chute 
du  trône  ,  elle  traça ,  d'un  seul  trait, 
la  lettre  fameuse  qi^e  Roland  fit  rc- 
meltreà  Louis  XVI,  à  l'occasion  du 
décret  contre  les  prêtres  :  celte  lettre, 
où  le  ministre  d'un  roi  affectait  de 
parler  le  lat)gage  d'un  républicain  et 
d'un  factieux ,  valut  à  Roland  sa 
première  disgrâce.  Dans  l'intervalle 
du  10  août,  M™*^.  Roland  se  lia  en- 
coredavantagc  avec  les  coryphées  du 
parti  républicain  ,  entre  autres  avec 
Barbaroux,  qui  lui  révéla  le  plan  des 
fédérés  :  ce  plan  tendait  à  renverser 
la  cour,  et  à  nommer  une  Convention 
qui  donnerait  la  republique.  Le  trône 
abattu  ,  et  son  mari  rappelé  au  mi- 
nistère ,  le  rôle  qu^elle  joua  fut  plus 
considérable  ,  mais  plus  scabreux. 
Son  parti,  qui  voulait  gouverner,  se 
trouva  bientôt  aux  prises  avec  les 
désorganisateurs  et  les  brigands  de 
Paris.  Le  saisissement  d'horreur 
qu^elle  éprouva  aux  journées  des  2 
et  3  septembre  (  i79'2  ) ,  porta  Ro- 
land à  dénoncer  à  rassemblée  les 
faateurs  des  massacres  des  prisons. 
C't'U  fut  assez  pour  le  dépopulariscr 
et  pour  signaler  sa  femme  comme 
gouvernant  le  ministère  de  Tinté- 
jieur.  Lorsque  Roland,  élu  député 
de  la  Somme  à  la  Convention  ,  fut 
])rié  de  ne  point  abandonner  le  por- 
tefeuille, Danton  ,  l'im  des  chefs  du 
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pnrîi  popiilairc,  s'ccri.i  :  «  Si  Ton 
»  fait  une  invitation  à  iMonsicJir  ,  il 
»  vu  faut  anssi  faire  une  à  IMadarnf*. 
»  Je  connais  toutes  les  vertus  du 
w  ministre  ;  mais  nous  avons  besoin 
»  d'hommes  qui  voient  autrement 
»  que  par  leurs  femmes.  «  M"'°.  Ro- 
land ne  tenait  pas  preciscmei.t  de 
cercle;  niais  elle  recevait  à  dîner, 
deux  fois  la  semaine  ,  les  députes  et 
les  hommes  de  son  paili.  Ces  dî- 
ners, les  orateurs  populaires  les  tra- 
duisirent en  festins  somptueux,  où, 
nouvelle  Cirrc,  elle  corrompait  tous 
ceux,  qui  avaient  le  malheur  de  s'y 
associer.  Manflcc  à  la  barre,  le  j 
décembre,  pour  re'pondrc  <à  une  dc- 
noncialion  calomnieuse  ,  elle  força  , 
par  les  grâces  de  son  elo<[uence  ,  ses 
ennemis  à  se  taire  et  à  l'admirer.  On 
lui  accorda  les  honneurs  de  la  séance; 
mais  ce  fut  son  dernier  triomphe. 
Bientôt  son  courage  fut  mis  aux  plus 
rudes  épreuves;  chaque  jour  voyait 
c'clorc  un  nouveau  danp;er  ,  chaque 
nuit  devait  être  la  dernière  de  sa  vie. 
Les  avis  les  plus  sinistres  lui  arri- 
vaient de  tontes  paris  ;  on  la  pressait 
de  coucher  hors  de  l'hôtel  du  minis- 
tère :  mais  tout  ce  qui  sentait  le  dé- 
couragement était  éloigne  de  son  ca- 
ractère. Convaincue  enfin  de  la  fai- 
blesso  du  parti  modéré,  elle  porta 
Roland  à  résigner  le  portefeuille, 
sans  que  sa  retraite  put  désarmer  ses 
ennemis.  Quand,  au  3i  mai,  le  dé- 
cret d'arrestation  fut  rendu  contre 
les  députés  de  son  parti,  elle  crut  la 
France  perdue,  et  favorisa  la  fuite 
de  Roland.  ?Lllcatirait  pu  le  suivre; 
mais  elle  resta  :  «  Le  soin  de  me 
«soustraire  à  rinjuslicc,  dit-elle, 
•»  me  coûte  plus  que  de  la  subir.  »> 
En  vain  la  section  de  Beaurepaire  la 
prit  sous  sa  protection  :  elle  fut  jetée 
dans  les  cachots  de  l'Abbaye,  le  ï*^*". 
juia  1793  •  et  peu  de  temps  après 
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fransft.Téc  à  Sainte  Pélagie.  Voyons- 
la  aux  ptisp.s  avec  le  malheur:  quelle 
dignitéelle]>orta  dans  sa  ])ri.sonlScs 
amis  forment  nn  plan  pour  son  éva- 
sion :  (.'  Non,  dit-elle,  je  réveillerais 
»  la  fureur  des  ennemis  de  mon  nn- 
1»  ri;  je  resterai  ici,  telle  est  ma  ré- 
))  solution;  »  et  il  ne  fut  pas  possi- 
l)Ie  de  l'en  faire  changtr.  Elle  prit, 
dans  sa  prison,  une  véritable  passion 
pour  Tacite  :  «  Je  no  puis  ,  disait- 
»  elle,  dormir  sans  avoir  lu  quelques 
)>  morceaux  de  lui;  il  me  semble  que 
»  nous  voyons  de  même.  .>  Elle  ne 
se  mé|)renait  point  sur  la  nature  du 
gouvernement  d'alors.  «  C'est ,  di- 
»  sait-elle,  une  espèce  de  monstre, 
»  dont  l'action  et  les  formes  sont 
»  également  révoltantes  :  il  détruit 
»  tout  ce  qu'il  touche,  et  se  dévore 
»  hii-mcmel  »  Malheureusement  el'c 
avait  contrdjué  à  l'élever  sur  les  dé- 
bris du  trône.  N'apercevant  que  dans 
les  cflbrtsde  ses  amis  qui  cherchaient 
à  soulever  les  provinces ,  l'espoir 
d'un  meilleur  avenir,  ses  regards  se 
tournaient  vers  le  Calvados.  Le  dé- 
puté des  Bouches -du -Rhône  Du- 
perret,  resté  à  la  Convention,  était 
son  intermédiaire  :  il  recevait  pour 
elle  des  lettres  de  Barbaroux  et  de 
Buzot,  alors  à  Caen,  et  par  elle  des 
rcmercîmenîs  et  des  vœux  en  faveur 
de  proscrits.  Mais  Duperret  fut 
arrêté  ,  et  ses  papiers  saisis  :  sur 
la  correspondajice  de  ce  de'pnté: 
on  fonda  une  accusation  conti'C 
madame  Roland.  Le  !*•*.  octobre, 
jour  <le  l'exécution  de  Brissot  et 
des  députés  de  la  Gironde,  elle  fut 
transférée  à  la  Conciergerie,  placée 
dans  im  lieu  infect,  et  couchée  sans 
draps  sur  nn  lit  qu'un  prisonnier 
voulut  bien  lui  céder.  Elle  s'était 
procuré  de  l'opium  pour  rester  maî- 
tresse de  son  sort,  et  tromper  ses 
tyrans;  mais  clic  n'en  lit  point  iu>a- 
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ge.  L'idée  que  son  supplice  pour-  vîron  quarante  ans.  En  mourant,  elle 
rait  encore  être  utile  à  sa  patrie,  n*eiit  qu'un  regret  :  ce  fut  de  ne  pou- 
suffit  pour  lui  inspirer  le  courage  voir  transmettre  les  sentiments  nou- 
d'en  supporter  les  apprêts.  Le  jour  veaux  et  extraordinaires  qu'elle  vc- 
où  elle  fut  mandée  à  l'interrogatoire,  nait  d'éprouver,  dans  sa  route,  de- 
on  la  vit  passer  avec  son  assurance  puis  la  Conciergerie  jusqu'à  la  place 
ordinaire  j  et ,  quand  elle  revint ,  ses  de  la  Révolution  •  en  vain  demanda- 
yeux  étaient  humides  de  larmes.  On  t-elle  du  papier  et  une  plume  j  tout 
l'avait  traitée  avec  une  telle  dureté  ,  lui  fut  refusé  :  elle  eût  écrit  au  pied 
jusqu'à  lui  faire  des  questions  outra-  de  Técliafaud  ,  comme  dans  son  ca- 
eeantes  pour  son  honneur,  qu'elle  binet,  sans  préoccupation,  et  avec 
n'avait  pu  y  tenir.  Son  avocat  une  raison  tranquille.  Voici  le  por- 
(  M.  Chauveau-Lagarde)  vint  pour  trait  qu'a  laissé  de  cette  femme  ex- 
se  concerter  avec  elle.  Mn^«.  Roland  traordinaireun  écrivain  (Rioufïe),  qui 
l'écoute  d'un  air  tranquille ,  discute  partagea  sa  captivité.  <c  M^^'^^.  Roland 
de  sang-froid  les  moyens  proposés  »  avait  l'ame  républicaine  dans  un 
pour  sa  défense,  puis  toute  émue,  »  corps  pétri  de  grâces,  et  façonné 
tire  de  son  doigt  un  anneau,  et  le  »  par  une  certaine  politesse  de  cour, 
présente  à  son  avocat ,  en  lui  disant  :  »  Dans  sa  prison ,  elle  parlait  sou- 
«  Ne  venez  pas  demain  au  tribunal  ,  »  vent  à  la  grille  ,  avec  la  liberté  et 
»  ce  serait  vous  perdre  sans  me  sau-  »  le  courage  d'un  grand  homme.  Ce 
»  ver  j  acceptez  ce  seul  gage  que  ma  »  langage  républicain,  sortant  de  la 
»  reconnaissancepuissevous  offrir....  »  bouche  d'une  jolie  Française,  dont 
»  Demain  je  n'existerai  plus  !  »  Elle  »  on  préparait  l'échafaud  ,  était  un 
parut  devant  le  tribunal  habillée  en  »  miracle  de  la  révolution.  Les  dé- 
blanc et  avec  soin  •  ses  longs  che-  ». tenus  étaient  tous  attentifs  autour 
veux  noirs  tombaient  jusqu'à  sa  ccin-  »  d'elle  ,  dans  une  espèce  d'admira- 
ture.  Après  sa  condamnation  ,  elle  »  lion  et  de  stupeur.  Sa  conversation 
passa  dans  le  guichet ,  avec  une  vî-  »  était  sérieuse  sans  être  froide;  elle 
tesse  qui  tenait  de  la  joie,  indiquant,  »  s'expriniait  avec  une  pureté,  un 
par  un  signe  démonstratif,  qu'elle  »  nombre  et  une  prosodie  qui  fai- 
était  condamnée  à  mort.  Placée  sur  »  saient  de  son  langage  une  espèce  de 
la  fatale  charrette,  avec  Lamarche ,  »  musique  ,  dont  l'oreille  n'était  ja- 
directeur  de  la  fabrication  des  assi-  »  mais  rassasiée  ;  quand  elle  parlait 
gnats  ,  qui  allait  partager  son  sort ,  »  de  ses  amis ,  elle  ne  leur  reprochait 
jnais  dont  le  courage  n'égalait  pas  »  que  de  n'avoir  pas  pris  des  mesu- 
ïe  sien,  elle  parvint  à  lui  en  inspirer,  »  res  assez  fortes.  Quelquefois  aussi 
avec  une  gaîté  si  douce  et  si  vraie  ,  »  son  sexe  reprenait  le  dessus, et  l'on 
qu'elle  fit  naître  le  rire  sur  ses  lèvres.  »  voyait  qu'elle  avait  pleuré  au  sou- 
Arrivée  sur  la  place  où  était  dressé  »  venir  de  sa  fille ,  et  de  son  époux: 
l'échafaud,  elle  s'inclina  devant  la  »  ce  mélange  d'amollissement  natu- 
statue  de  la  Liberté,  et  prononça  ces  »  rel  et  de  force  la  rendait  plus  in- 
•paroles  :0  Liberté,  que  de  crimes  on  »  téressante.  »  Elle  avait  dit  que 
commet  en  ton  nom!  Conservant  son  son  époux  ne  lui  survivrait  pas. 
air  calme  et  la  sérénité  de  ses  traits  En  effet ,  rien  de  plus  tendre  que  leur 
sur  l'échafaud  même ,  elle  fut  déca-  union ,  que  n'avait  jamais  troublé  le 
pité€le8noveiixbrei793,ài'âged'en-  plus  lé^cr  nuage.  L'onlre,  l'ccono- 
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\me  y  la  prévoyance ,  dirigeaient  ses  quelques  sciences  exactes  ,  et  avait 
soins  uoirf.-^fMTiics.  Tout  aussi  ferme  porte  très-loin  ses  connaissances  ea 
dans  ses  princij)es  que  son  mari,  die  botanique.  Ses  voyages  avaient  eten- 
Avaitplusdcceltesortedeptnetralion  du  son  instruction  et  son  expcrien- 
propre  à  son  sexe,  et  dont  les  gens  ce.  A  dix-luiit  ans,  elle  pensait  avrc 
taux  ont  à  se  délier  davantage.  «  Sans  malurilé  et  j)rofondeur  •  et  déjà  niè- 
»  moi,  dit-elle,  Roland  n'eût  pas  clc  me  elle  avait  l'habitude  d'écrire.  On 
»  moins  bon  administrateur;  avec  ne  diva  pas  qtic  la  vanité  conduisait 
»  moi,  il  a  produit  plus  de  sensation,  alors  sa  plume;  car  jamais  un  seul 
»  parce  que  je  mettais  dans  ses  écrits  de  ses  écrits  n'a  été  livré  à  l'impres- 
»  ce  mélange  de  force  et  de  douceur,  sionde  son  vivant.  Elle  avait  un  éloi- 
»  d'autoiité  de  la  raison  et  de  char-  gnement  absolu  pour  toutes  les  pré- 
»  me  du  sentiment,  qui  n'appartien-  tentionsaubel-esprit ,  visant  plulotà 
»  nent  peut  être  qu'à  une  femme  sen-  être  une  femme  forte.  Nous  ne  par- 
»  sible  ,  douée  d'une  tê'c  saine.»  Ions  point  ici  de  sa  participation  aux 
Nul  doute  qu'elle  n'ait  ambitionne  travaux  de  son  mari.  Si  elle  lui  prêta 
de  jouer  un  rôle  politique,  et  d'iu-  sa  plume, c'est ,  commeellc l'observe 
fliicr  sur  les  destinées  de  la  France  ;  dans  ses  Mémoires  ,  qu'elle  liavail- 
on  peut  en  juger  par  ces  mots  sortis  lait  avec  lui  comme  elle  y  mangeait, 
de  sa  plume  :  «  Je  ne  vois  ,  dans  le  et  que  l'un  lui  semblait  aussi  naturel 
»  monde  ,  de  rôle  qui  me  convienne  que  l'autre.  Elle  n'a  réellement  écrit 
»  que  celui  de  la  Providence,  m  Cet-  pour  cire  imprimés,  que  ses  IMémoi- 
te  excessive  vanité ,  ou  plutôt  cet  ex  res,  qu'elle  composa  dans  sa  |)rison. 
ces  d'orgueil,  joint  à  sa  fausse  phi-  Elle  les  rédigea  dans  l'espace  de  deux 
losophie,  et  son  exaltation  républi-  mois,  au  milieu  des  chagrins,  des 
caine,  amenèrent  sa  perte  :  mais  sans  inquiétudes  de  toute  espèce  ;  et  pour- 
ces  travers  et  ces  passions ,  elle  n'eût  tant  le  manuscrit  renfermait  à  peine 
point  été  célèbre;  elle  le  sentait  :«  Et  quelques  ratures.  Ou  y  trouve  parfois 
»  moi  aussi,  s'écrie -t- elle,  j'aurai  des  détails  superflus,  quelques  négli- 
ï»  quelque  existence  dans  la  généra-  gences  de  rédaction;  mais  leur  Fuérite 
»  tiou  future!  »  Ces  diirér^jnls  traits  n'en  est  pas  moins  généralement  ap- 
achèvent  de  la  peindre.  Il  nous  res-  précié.  Son  style  est  énergique;  sa  dic- 
te à  la  considérer  comme  écrivain.  tion,toujoursattachante,estpleinede 
Les  vingt -cinq  premières  années  de  chaleur,  lorsqu'elle  peint  les  événe- 
sa  vie,  elle  avait,  non  pas  parcouru,  mentsoules  passions  dont  elle  fut  le 
mais  lu  avec  la  plus  profonde  mé-  témoin ,  et  qui  l'entraînèrent  à  sa 
ditation,  les  principaux  auteurs ,  au-  perte.  Les  portraits  qu'elle  trace  des 
ciens  et  ïnodernes;  elle  avait  fait  des  révolutionnaires  de  son  temps,  sont 
extraits  de  la  plupart,  et  s'était  ap-  d'un  coloris  vif  et  d'un  effet  pitlo- 
proprié  le  génie  de  nos  plus  fa  resque  :  elle  peint  souvent  d'un  seul 
meux  écrivains.  Son  esprit,  exercé  trait.  On  y  voit  qu'elle  avait  un  pen- 
sur  de  tels  modèles,  était  devenu  d'u-  chant  à  la  satire;  il  lui  attira  de 
ne  sagacité,  d'une  fécondité  si  grau-  nombreux  ennemis.  Son  talent  se  se- 
de,  qu'il  devançait  toujours  sa  plu-  rait  élevé  facilement  jusi]u'à  l'his- 
meet  sa  parole.  Elle  écrivait  facile-  toire.  Elle  en  avait  le  sentiment  ;  et 
ment  et  même  avec  grâce  en  anglais,  quelques  jours  avant  d'être  trahiée 
comme  en  italien.  Elle  possédait  au  supplice,  il  lui  échappa  dédire 
XXXVIII.  3o 
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que  s'il  lui  eût  été  donné  de  vivre,  é\e 
n'aurait  plus  eu  qu'une  tentation  , 
celle  d'écrire  les  annales  de  son  siè- 
cle, et  d'être  la  Macaulay  de  son 
pays.  Outre  ses  Mémoires  ,  nous 
avons  d'elle  son  Foya^e  à  Souci,  qui 
renferme  des  détails  gracieux  et  lé- 
gers, et  la  relation  de  ses  deux  Foja- 
ges  en  Angleterre  et  en  Suisse ,  qui 
présente  un  bien  plus  grand  inté- 
rêt. Ses  Opuscules  ont  été  recueillis 
sous  le  titred'  (  Euvres  de  loisir  et  Ré- 
flexions diverses.  Elles  traitent  delà 
mélancolie  de  l'ame,  de  la  morale  , 
de  la  religion ,  de  l'amitié ,  de  l'a- 
mour, de  la  vieillesse,  de  la  retraite, 
de  Socratc,  etc.;  on  y  trouve  aussi 
un  chapitre  intitulé  :  De  la  liberté. 
Elles  n'ont  pas  le  mérite  de  ses  au- 
ties  productions;  mais  on  y  trouve 
toujours  la  même  teinte  de  philoso- 
phie et  les  mêmes  traits  de  sagacité. 
Le  tout  a  été  réuni  en  trois  volumes 
in-S^. ,  et  publié  ,  en  1 800  ,  par  M. 
Champagneux,  son  ami.  Ses  Mémoi- 
res avaient  déjà  été  publiés ,  par  M. 
Bosc ,  sous  le  titre  d'Appel  à  Vim- 
partiale  postérité  (  1795,  iu  8*^.  ) 
Ils  ont  eu,  depuis,  deux  autres  édi- 
tions ,  notamment  celle  qui  fait  partie 
de  la  Collection  des  Mémoires  de  la 
révolution  française.  B — p. 

ROLANDER  (Daniel),  natura- 
liste suédois ,  né  dans  la  province  de 
Sraoland,  fut,  à  l'université  d'Up- 
sal ,  élève  de  Linné ,  et  se  chargea  de 
l'éducation  du  fils  de  ce  naturaliste 
célèbre.  Il  rédigea ,  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  plusieurs  Dis- 
sertations de  zoologie,  qui  ont  été  in- 
sérées dans  les  volumes  des  Mémoi- 
res de  l'académie  des  sciences  de 
Suède,  depuis  i^So  jusqu'à  1^55  : 
les  sujets  dont  il  s'y  occupe  ,  sont , 
Carahus  crepitans  ,  Fespa  crihra- 
ria,  Ilemerobius  pulsatorius,  Pha- 
lœna  pj  ralis  pinguinalis.  Linné  en- 
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gageait  ses  disciples  à  se  répandre 
dans  les  diverses  parties  du  globe , 
afin  d'y  faire  des  découvertes  d'his- 
toire naturelle.  Dans  cette  intention, 
il  persuada  Rolander,  qui  n'avait 
d'ailleurs  aucune  ressource  chez  lui, 
d'accompagner  à  Surinam  le  colo- 
nel Dahlberg ,  qui  possédait  des  plan- 
tations dans  cette  colonie,  et  avec 
lequel  Linné  était  en  correspondan- 
ce. Rolander  s'embarqua  pour  Su- 
rinam, au  mois  d'octobre  1754,  et 
il  y  arriva  en  juin  1755.  Il  y  com- 
mença aussitôt  ses  observations  de 
zoologie  etde  botanique,  autour  de  la 
baie  de  Paramaribo ,  et  sur  les  riviè- 
res qui  débouchent  dans  celle  de  Su- 
rinam. Une  révolte  des  nègres  l'em- 
pêcha de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays.  Après  avoir  herborisé  en- 
core dans  l'île  Saint-Eustache,  il  re- 
vint à  Stockholm ,  en  octobre  1 7  56 , 
avec  une  santé  fort  délabrée  par  l'ef- 
fet du  climat  et  d'un  mauvais  régi- 
me, rapportant  un  journal  riche  en 
observations,  et  un  herbier  considé- 
rable. Cependant,  à  l'exception  du 
Mémoire  sur  les  plantes  vénéneuses 
du  genre  du  Doliocarpus  (Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Suède, 
année  1756),  il  n'en  publia  rien, 
et  ne  voulut  rien  communiquer   à 
son  ancien  maître.  Ce   fut  le  seul 
élève  dont  Linné  eut  sérieusement  à 
se  plaindre  ;  et  c'est  ausssi   celui 
qui  lui  fit  le  moins  d'honneur.  Ro- 
lander ayant  passé  en  Danemark, 
et  ayant  vendu  son  herbier  et  le 
manuscrit  de  son  voyage  aux  pro- 
fesseurs de  Copenhague ,   Rottbœll 
et  Kratzenstein  ,  revint  vivre  obs- 
curément dans    sa  patrie  ,    et  ter- 
mina sa  vie  dans   la  plus   grande 
indigence.  Le  professeur  d'histoire 
naturelle  Rottbœll   tira  ,  des  collec- 
tions de  Rolander,  des   renseigne- 
ments intéressants,  dont  il  fit  part  au 
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public  dans  plusieurs  de  ses  ouvra  bancs  de  l'ccole  ,  pour  aller  occuper 
^cs,  tch  q[\c,  Descriptionum  et  ico-  une  chaire  de  rhelori-^iic  dans  sa 
num  rariures  et  pro  maximd  parte  ville  natale,  où  il  exerçait  en  même 
novas  plantas  illustrantium ,  L.  \ ,  temps  la  profession  de  notaire,  qu'il 
Copcnliague,  1773  ,  in-fol.,oîi  ilde'-  tenait  de  son  père.  CVst  à  lui  aussi 
crit plusieurs cyperoidcsdeSurinam;  qu'il  dut  la  première  idée  el  les  pre- 
—  ObscTvationes  ad  gênera  quœ-  raiers  matériaux  d'un  ouvraj^c  qui  a 
damrariora  exoticarum plantariim  valu  à  son  nom  d'être  inscrit  dans 
(  Mémoires  de  la  société  de  melcci-  les  fastes  de  1.»  littérature  italienne.  Il 
ne  de  Copenhague ,  tom.  11  ),  et  dans  Ta  enrichie  d'une  Histoire  intitulée  : 
ses  Descripliones  rariorum  planta-  De  factis  in  Marchia  Tarvisajia  , 
runi  ,necnon  materiœ  medicœ atque  qui  embrasse  cette  funeste  période 
œconomicœ  è  terra  Surinamensi  dans  laquelle  les  Ezzelins  remplirent 
fra^mentum ,  Copenhague,  1776,  cette  province  de  tourments  et  de 
in-4'*.,  ouvrage  entièrement  extrait  victimes.  I/auteur  a  pris  la  précau- 
des  observations  de  Rolander.  Le  na-  tioji  de  marquer  son  nom  en  acrosti- 
turalistcVahl, qui  avait  acquis  les  ma-  che  dans  les  pages  de  ce  volimie.  En 
nuscrits  et  livres  de  Rottbœll,  se  pro-  joignant  ensemble  les  premières  syl- 
posait  de  publier  les  principales  ob-  labes  de  chacun  des  douze  livres 
servations  zoologiqties  de  Ruiander:  dans  lesquels  cette  histoire  est  par- 
après  sa  mort  toutes  ses  collections  tagée,  on  y  trouve  ces  mots  :  Chro- 
ayant  été  achetées  par  le  gouverne-  nica  Rolandlni  fada  Paduce  (i). 
ment,  le  manuscrit  de  Rolander  pas-  C'est  l'auteur  lui  même  qui  en  donne 
sa  avec  celles-ci  au  jardin  de  botani-  la  clef  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Ces 
que  à  Copenhague;  il  forme  1  volu-  combinaisons  prouvent  à  présent 
mes  in  fol.,  sous  le  titre  de  Dia-  plus  de  patience  que  d'esprit;  autre- 
rium  Surinamense.  Les  observa-  fois  on  y  voyait  le  contraire.  Vos- 
tions  du  voyageur  s'étendent  sur  sius  ,  qui  fait  un  éloge  outré  de  cette 
toutes  les  branches  d'histoire  natu-  chronique (Z)e ///if.  Zrtfm/5,  liv.  m  , 
relie;  et  il  est  le  premier  qui  ait  chap.  8),est  forcé  d'avouer  que  le 
bien  observé  divers  phénomènes  style  en  est  vicieux:  c'est  aussi  le  dé- 
de  la  zone  Torride.  Le  professeur  faut  de  ce  temps,  où  la  langue  latine, 
J.  W.  Horncmann  a  donné  quel-  tombée  en  décrépitude,  se  défendait 
ques  extraits  de  cette  relation  dans  faiblement  contre  les  empiétements 
la  Notice  sur  Rolander,  insérée  au  de  la  langue  vulgaire.  L'Histoire  de 
Recueil  de  la  société  Scandinave,  Rolandino  contient  un  aperçu  géné- 
année  181  i ,  cahier  •)..  Cette  Notice,  rai  des  familles  puissantes  de  la  Mar- 
traduite  par  M.  Bruun  Neergaard,  a  cheTrévisane,  et  de  précieux  rensei- 
cté  reproduite  en  abrégé,  dans  le  gnements  sur  les  Ezzelins,  les  mar- 
tome  VI  des  Nouvelles  Annales  des  quis  d'E'^te,  el  les  Campo-Sampieri. 
voyages.  D — g.  On  y  trouve  le  récit  des  événements 
ROLANDINO  ,  historien  latin  ,  qui  s'y  sont  passés  depuis  l'année 
naquitàPadoue  ,  en  1 200 ,  ety  mou-  1 1 18  jusqu'à  i  i{\o.  Celte  Histoire  , 
rut  le  1  février  1 276.  Il  avait  fait  ses  publiée  pour  la  première  fois  à  Ve- 

éludes  à  Bologne  ,  qui,  à  cette  épo- 

que  ,  était  rcçrardée comme  la  ville  Li  ,  (*^  '^""*  ii'")"«y«rM  «i  non  data,  ta  «dopum 

plus  savanilcdc  l  Italie.  H  quitta  les  tom. vm.vag.iss. 

3o., 
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nise ,  en  i636 ,  par  Félix  Osio  ,  dans  tion.  Un  certain  François  Grossi  de 

un  recueil  de  chroniques  qu*il  avait  Vicence ,  nous  a  donne  aussi  une 

rassemble'es,  a  été'  reproduite  par  Mu-  Istoria  di  Ezzelino  III de  Roman , 

ratoii ,  dans  le  tome  viii  de  sagran-  qu'il  pre'tendit  avoir  rédigée  d'après 

de  collection  des  iSm/9£.  rerum  Ita-  plusieurs  histoires  anciennes:  CQ^^n- 

ZiCfin«m, après  avoir  e'te' col lationne'e  dant  celte  pre'tendue  re'daction  n'est 

sur  des  manuscrits  très-estime's.  On  autre  claose  que  la  copie  de  l'ouvrage 

a  pre'tcndu  que  Faustus  de  Longiano  de  Gerardo  ,  qu'il  a  suivi  mot  pour 

Tavait  exploitée  en  plagiaire  pour  en  mot,  sans  se  donner  la  peine  de  le 

composerune  Vita  e  Gesta  di  Ezze-  nommer.  Nous  en  avons  sous  les  yeux 

lino  III  de  Roman  ^  qu'il  publia  en  une  édition  imprimée  à  Venise,  en 

ï543  {i)  y    sous  le  nom  de  Pierre  1622,  chez  les  Imberti ,  in-8<*.  Il 

Gerardo  ,  qu'on    croyait  supposé,  est  possible  qu'il  en  existe  une  plus 

C'est  Vossius  (Art.  Ger«r^w5  de  l'on-  ancienne:    ce  qui  nous  porte  à    le 

vrage  qu'on  a  cité  plus  haut),  qui,  le  croire  ,  c'est  la  dédicace  placée  en 

premier,  a  débité  celte  erreur,  accré-  tête  de  l'ouvrage ,  qui  est  datée  de 

ditée  ensuite  par  Muratori ,  qui  l'a  Vicence,  161  o.              A — g — s. 

répétée  sans  examen.  Fontanini n'en  ROLDAN    (Pierre),    sculpteur 

juge  pas  mieux  que  les  autres:  mais  né  à  Séville,  en  1624,  fut  un  des 

Apostolo  Zeno,  dans  ses  notes  à  la  plus  célèbres  artistes  de  son  époque; 

Biblioteca   Italiana  de  ce  dernier  et  Palomino  en  fait  de  grands  éloges, 

(tome  II,  pag.  253),  décharge  Fans-  Il  voyagea  en  Italie,  et  résida  long- 

tus  du  poids  de  cette  accusation  ;  il  temps  à  Rome,  où  il  obtint  plusieurs 

assure  avoir  compulsé  lui-même  le  prix   à   l'académie   de  Saint- Luc. 

texte  de  cette  Vie  d'Ezzelin  ,  qu'on  II  revint  en  Espagne,  et  fit  un  grand 

voyait  à  la  bibliothèque  de  Marco  nombre  d'ouvrages  à  Séville  età  Ma- 

Foscarini,  à  Venise,  dans  un  manus-  drid.  Dans  la  première  de  ces  villes, 

critin-fol.,  d'une  date  antérieure  à  la  on   compte   plus  de  trente  de  ses 

première  édition  de  Faustus.  Comme  statues.  On  en  voit  quatre  à  la  façade 

il  n'est  pas  possible  de  nier  que  l'au-  de  la  Conception ,  et  une  autre  sur  le 

teur  de  ce  dernier  ouvrage  n'ait  pas,  maître  -  autel ,  qui  représente  Saint 

à  peu  d'exception  près ,  copié  servi-  Jacques.  La  chapelle,  dite  des  Bis- 

lement  la  Chronique  de  Rolandino,  càiens ,   et  la  Descente  de  Croix 

on  doit  en  conclure  que  le  plagiat  qu'on  y   admire,  dans  l'église  de 

existe  ,  mais  qu'il  appartient  entiè-  Mont-Sion ,  passent  pour  deux  de 

reraent  à  Gerardo  ,  et  non  pas  à  ses  meilleurs  ouvrages.  On   regar- 

Faustus  ,  comme   on  l'avait  soup-  de,  néanmoins,  comme  ses  chcfs- 

çonné.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  d'oeuvre,  V Inhumation  de  J.-C, 

à  ce  dernier ,  c'est  d'avoir  ignoré  (  ou  Jésus-Christ  qui  va  être  dé- 

l'existence  de  l'original  ;  mais  il  suffit  posé  dans  le  tombeau  ) ,  qu'accom- 

de  faire  un  simple  rapprochement  ^a^nenl  Saint  Roch  et  Saint  Geo rç^e, 

des  époques  auxquelles  les  deux  ou-  groupe  que  l'on  voit  dans  l'église 

vrages'  ont  paru  ,  pour  l'absoudre  de  la  Charité  ;  et  son  Christ  cru- 

également  de  cette  nouvelle  inculpa-  cifié  ,  de  grandeur  naturelle  ,  dans 

^^ Téglise  de  Saint-Bernard.  Les  con- 

, .     ,  „    .  naisseurs    placent   cet   ouvrage  au 

(2MI  en  existe  deux  leiniprtsiions  r.ii les  ;i  Venise  ^                     ^             \       r                    n         '  C 

eu  1 544  et  iSSa.in-S".  luemc  rang  que  le  lameux  Crucifix 
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que  l'on  voyait  à  Rome,  dans  la  ba- 
sili(|iic  Je  Sainl-Pjiil ,  temple  magni- 
fique qui  a  cte'  dernièrement  con- 
sume par  les  flammes.  Roldan  mou- 
rut à  Sëvillc  en  1700. — -Sa  fille, 
Louise  Roldan,  ne'e  dans  la  mê- 
me ville,  en  février  i654,  ^^  ^^S" 
tingua  dans  le  même  art  :  elle  fut 
élèvedeson  père,  l'aida  d.jns  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  eu  hérita  le  goAt  et 
lejïm,  comme  elle  Va  prouvé,  en- 
tr'autres  ,  par  un  groupe  qui  exis- 
te dans  l'église  de  Saint- Bernard, 
à  Séville,  et  qui  représente  la  Foi  y 
ayant  à  ses  côtés  saint  Michel^  saint 
Augustin ,  saint  Thomas  et  saint 
Jean ,  éi^angéliste  ;  et  une  statue  de 
la  Fierté  éplorée  à  la  vue  de  son 
fils  crucifié.  Louise  acquit  une  si 
grande  réputation  ,  que  Philippe  FV 
l'appela  à  Madrid,  et  lui  assigna  une 
pension  de  600  ducats.  L'Escurial 
est  décoréde  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges :  elle  mourut  à  Madrid,  en  dé- 
cembre 1704-  B — s. 

ROLEWINCK(W£rner), auteur 
d'un  Abrégé  d'histoire  universelle, 
naquit  en  1 4^5   :  il  est  quelquefois 
surnommé   Laerius   ou   Larensis  , 
parce  qi#il  était  né  à  Laer  ,  dans 
Tévêché  de  Munster ,  en  Westpha- 
lie.  On  n'a  point  de  renseignements 
sur  sa  famille  ,  ni  sur  son  éducation; 
mais  on  sait  qu'en  i447  »  ^S^  ^^  "^'^ 
ans ,  il  se  fit  chartreux  ri  Cologne  ,  et 
qu'il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  dans 
le  monastère  de  cet  ordre  qui  por- 
tait le  nom  de  Sainte  -  Barbe.  Vers 
1460,  il  avait  acquis  déjà  quelque 
réputation  par  ses  écrits.  Il  en  com- 
posa   nn   grand   nombre   jusqu'en 
1494    ou    149^5  époque  où  il  fut 
visité,   dans   sa  cellule,   par   Tri- 
thcme.  Nous   rapportons  ces  deux 
il.ites,  parce  que  Frilhème  donne  la 
première,  dans  le  Traité  :  De  scrîp- 
toribus  ecblesiasticis  ^  et  la  dcuxiè- 
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rae,  dans  le  livre  :  De  viris  Germa' 
nice-illus tribus  y  en  appliquant  à  l'u- 
ne  le  nombre  xii,  et  à  l'autre  le 
nombre  xiii  d'indiction.  Le  second 
de  ces  récits   nous   paraît  mériter 
plus  de  confiance,  comme  beaucoup 
plus  détaillé.  Il  y  est  dit  que  Role- 
winck  avait  alors  soixante-dix  ans, 
et  qu'il  était  chartreux  depuis  qua- 
rante -  huit  ;  circonstances  qui  s'ac- 
cordent mieux  avec  la  date  de  149^ 
qu'avec  i49^|.Role\vinckayant,dans 
cet  entretien  ,  indiqué  tous  les  ou- 
vrages dont  il  était  l'auteur,  Trithè- 
me  en  a  recueilli  les  titres,  que  nous 
transcrirons  bientôt.  Le  chartreux 
vécut  sept  ans  encore  après  cette 
époque,  étant  mort  en  i5o'2,  et  non 
en  i49^?  comme  le  disent  plusieurs 
Dictionnaires  historiques.  On  vient 
de  voir  qu'il  vivait  en  149^;  et  la 
date  de  sa  mort,  i5o2,  est  donnée 
par  Moro7,zo,dans  le  Théâtre  chrono- 
logique de  l'ordre  des  Chartreux. 
Voilà   tout  ce  qu'on  raconte  de  sa 
vie  :  du   moins   on    n'ajoute  à   ce 
petit  nombre  de  faits  que  des  élo- 
ges  de  sa  piété  ,  de  sa  science,  et 
de  la  persévérante  assiduité  de  ses 
travaux  littéraires.  La  liste  de  ses 
écrits  n'est  pas  très-facile  à  former, 
d'abord  parce  qu'elle  n'est  point  uni- 
forme, dans  les  deux  Notices  de  Tri- 
thème  ,  ensuite  parce  que  quelques 
autres  chartreux  du  nom  de  Wer- 
mc  ,  ont  aussi  composé  des  livres. 
L'un  d'eux  a  laissé  un    Traité  de 
l'Eucharistie,  imprimé  à  Cologne, 
en  i535.  Un  autre  est  l'auteur  des 
Enucleumenta  Biblica,  publiés  ,  en 
i5i8,  à  Paris  :  on  conjecture  qu'il 
ci)mposait  ce  livre  vers  l'an  il^oo  , 
et  qu'il  avait  été  viclorin  avant  »le  se 
faire  chartreux.  Nous  croyons  donc 
qu'il  convient  de  retrancher  ,  de  la 
liste  des  ouvrages  de  Rolewinck  .des 
Commentaires  sur  la  Bible  et  unTrai 
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té  De  venerahili  sacramento  Eucha-  OEuvres  de  Rolewinck,  bien  d'autres 
ristiœ,  qui  lui  sont  attribue's  par  plu-  articles ,  dont  il  n'existe  non  plus,  à 
sieurs  bibliographes,  et  dont  Tritliè-  notre  connaissance,  aucune  édition, 
me  ne  fait  pas  mention.  Trithème  Tels  sont  ses  Traite's  des  Saints  De- 
n'a  pas  non  plus  connaissance  des  sirs,  des  Passions,  des  Contrats,  des 
légendes  de  saint  Gervais  et  de  saint  Heures  canoniques  ,  de  la  Contem- 
Jacques ,  qu'on  dit  e'crites  par  Rôle-  plation  ,  des  Vertus  religieuses  ,  de 
"winck:  mais,  ces  articles  e'carte's  ,il  la  Direction  des  novices,  de  la  Fra- 
en  reste  encore  environ  trente ,  qui  ternite',  de  la  Correction  fraternelle, 
sont  expresse'ment  indique's  dans  le  et  ceux  encore  qui  ont  pour  titres  : 
livre  ,  De  viris  illuslrihus  Germa-  Si  {an)Christus  in  cruce  pro  oinni- 
niœ.  Si  le  Traité  De  scripforibus  bus  oraverit  ? — De  regimineprinci- 
ecclesiasticis ,  réduit  ce  catalogue  à  pum ,  ou  De  optimo  génère  guher- 
huit  articles  ,  c'est  en  ajoutant,  £'t  nandirempuhlicam  ; — Deregimine 
alia  complura^  et  en  certiGant  que  rusticorum; — Dedignitateetpotes- 
Tritlième  a  vu,  dans  la  cellule  du  tate  sacerdotum;  —  De  securitate 
chartreux,  un  très  -  grand  nombre  licentiœ prœlatorum ,^X.  nne'È^Xirta. 
d'opuscules ,  dont  il  a  oublié  les  ti-  un  abbé  qu'on  avait  forcé  de  prendre 
très.  Comment  se  souvient-il  parfai-  un  évêché.  Enfin  ,  de  tous  les  Ser- 
teraent  de  tous  ces  titres,  lorsqu'il  ré-  mons  de  Rolewinck,  et  le  nombre 
dige  les  Notices  des  Allemands  illus-  en  était  considérable ,  selon  Trithè- 
tres  ?  Faut-il ,  pour  expliquer  cette  me,  qui  les  divise  en  synodaux,  ca- 
contradiction ,  au  moins  apparente ,  pilulaires  et  populaires ,  un  seul  a  été 
supposer  qu'il  a  fait  deux  visites  à  imprimé  ;  c'est  un  Panégyrique  de 
Rolevrinck ,  ou  que  de  nouveaux  ren-  saint  Benoît  :  Sermo  longus  de  S, 
seignemcnts  lui  ont  retracé  des  sou-  Benedicto ,  dudùm  impressus ,  dit 
venirs  qui  s'étaient  presque  effacés  ?  Trithème  -,  et  cependant  nous  n'en 
Quoiqu'il  en  soit,  plusieurs  de  ces  retrouvons,  dans  aucun  catalogue, 
productions  du  chartreux  de  Colo-  l'indication  bihliographic^e.  Au  res- 
gne  sont  inédites;  et  même  il  n'est  te,  les  titres  que  nous  venons  de  re- 
pas sûr  qu'elles  se  soient  conservées  cueillir,  offrent  le  tableau  des  occu- 
en manuscrit.  Fabricius indique  com-  pations  littéraires  qui  ont  rempli  la 
me  non  publiés,  des  Traités  ascéti-  vie  et  charmé  la  solitude  de  ce  char- 
ques  pour  les  évêques,  les  chanoines  treux.  Ils  justifient  les  hommages 
et  les  prêtres  séculiers;  un  Traité  de  rendus,  par  ses  contemporains,  à  ses 
la  vraie  noblesse  et  de  son  origine;  études  laborieuses.  Quatre  seulement 
^<^s\\YYçs'm\\\y\\és:DeHospitalariis;  de  ses  ouvrages  subsistent  dans  nos 
De  valore  Missnrum;  De  Kalenda-  bibliothèques ,  où ,  à  vrai  dire ,  ils  ne 
rioet  Martjrologio;  De  excellentid  sont  pas  souvent  abordés  :  I.  Para^ 
Alberti  ma  gui  ;  une  Vie  de  saint  disus  conscientiœ,'m-{o\.,QA(Ào^ne, 
Paul,  en  sept  livres,  oulre  quatorze  Ther-Hoernen,  i475.  L'auteur  n'est 
sur  la  doctrine  de  cet  apôlre,  et  une  indiqué  que  par  sa  qualité  de  char- 
multitude  de  Lettres,  dont  plusieurs  treux;  mais  le  témoignage  de  Tri- 
étaient  adressées  à  Trithème  :  Infi-  thème  suffit  pour  y  attacher  le  nom 
nitas penè  epistolas j  &\i  Qt\m  -  ci ,  de  Werner  Rolewinck.  W.Quœs- 
tàm  ad  me  quàm  ad  alios.*Nous  re-  tiones  theoloe,icœ  duodecim.  Cet 
marquons ,  dans  la  liste  générale  des  article ,  qui  se"  réunit  au  précédent , 
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est    sort    Jes    mêmes   picsscs  ,    en 
1475,  et  non  i4'^7j  fausse  date,  que 
Mansi  a  maintenue,  dans  la  Biblio 
llicqnc   latine  du    moyen  agc  ,    de 
Fal)ricius.   III.    De   laude    JVest- 
phalice ,  sive  de  moribus  et  situ  an- 
tù/uorum    Saxonum   lihri  111.    La 
première  e'dilion  est  in-4^.  et  sans 
date;  elle  a  e'ie' publiée,  avant  i5oo, 
par  Tautcur  même  ,    et    probable- 
ment à  Cologne ,  où  parut  la  secon- 
de ,  en  1 5 1 4  ,  par  les  soins  d'Ortwi- 
nus  Gratins  ou  Gracs  (  F.  Gratius  , 
XV 111,  338  ).  Cet  ouvrage  a  ëlc 
reimprime' à  Cologne ,  en  1602  et 
en  1G39,   in -8''.  ;  et  Lcibnitz  l'a 
fait  entrer,  en  17  10,  dans  le  tome 
in  de  la  Collection  des  Scriptores 
Brunswicensia  illustrantes.  À  celte 
occasion,  Leibnitz  a  donne  une  No- 
tice des  travaux  de  Rolewinck-  et 
il  a  relevé   une   erreur  de  Gér.   J. 
Vossius ,  qui  avait  cru  qu'il  s'agissait 
des  Grisons ,  au  lieu  des  Saxons  , 
dans  ce  Traite  historique  sur  la  Wesî- 
phalie.  IV.  Fasciculus  temponim. 
C'est  le  plus  fameux  des  livres  de 
Rolewinck  :  les  éditions  en  sont  très- 
nombreuses.  La  première  est  celle  de 
Cologne  ,  chez  Ther  -  Hoernen  ,  en 
I  474;  cependant  il  eu  parut  une  se- 
conde, vers  la   même  année,   chez 
un  autre  imprimeur  de  cette  ville  j 
et  Laire  la  donne  pour  originale.  On 
en  compte  plus  de  vingt- cinq  au- 
tres, antérieures  à  l'an  i5oi.  David 
Clément ,  qui  en  a  décrit  plusieurs 
(  Bihl.  car. ,  viii ,  25o  -  iho  ) ,  est 
loin  de  les  avoir  connues  toutes.  L'u- 
ne des  plus  rares  est  celle  d(fSéville, 
en  1480.  Elles  sont  toutes  in  -  fol. 
Le  texte  latin  de  ce  livre  n'a  été  im- 
primé en  France  qu'au  seizième  siè- 
cle :  mais  Jean  Petit  en  a  donné  trois 
éditions  in  -  4^. ,  en  1 5 1  .>. ,  1 5 18  et 
iSiiQ.  Pistoriu.s  a  inséré  le  Fasci- 
culus lemporum  dans  sa  Collection 
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des  historiens  d'Allemagne,  qui ,  pu- 
bliée ,    pour   la   première  fois ,   eu 
1  583,  a  reparu  en  161 3,  et  par  les 
soins  de  Slruve  ,  en  \']i(\.  Nous  ne 
croyons  pas  que ,  depuis  cette  derniè- 
re date  ,  on  ait  réimprimé  l'ouvrage 
de  Rolewinck.  Il   a  été  traduit  en 
flamand,  Utrecht,  1480,  in-fol.;en 
allemand.  Baie,  1 480 ,  et  Augsbourg, 
i5*i4,  même  format,  et  en  français, 
par  Pierre  Farget,  dont  la  version 
est  intitulée  :  le  Fardelet  des  temps. 
On  cite  ordinairement  comme  pre- 
mière édition  de  ce  Fasciculus  inu' 
çais ,  celle  de  Lyon ,  1 490  ,  ou  celle 
de  Genève  ,  1 49^  ;  mais  il  en  existe 
une  plus  ancienne,  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  a  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève:  elle  est  de  Lyon, 
et  datée  de  1 483 ,  l'an  '21  du  règne 
de  Lojs  XI ;  jusqu'ici  elle  n'a  été' 
indiquée  nulle  part.  La  même  Tra- 
duction  s'est  reproduite  à   Paris  , 
toujours  in  fol. ,  en  i5o5  et  i5i3, 
sous  le  litre  de  Fleurs  des  temps  pas- 
sés: mais,  depuis  i532  ,  on  a  cessé, 
presque  partout ,  d'étudier  l'histoire 
universelle  dans  l'ouvrage  de  Role- 
winck. Sa  Chronique  a  été  remplacée 
par  celle  de  Jean  Carion  ou  deMé- 
lanchthon  (  F.  Carion,  VII,  i38, 
139),  et  par  celle  de  SIeidan.  Il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  Fasciculus  tem- 
poruni   ne   mérite  aujourd'hui  au- 
cime  attention  :  car  il  faut  songer 
que,  de  1474  à  i532,   il   a   servi 
de  manuel   historique  à  une  multi- 
tude de  lecteurs.  Peu  de  livres  élé- 
mentaires ont  obtenu  autant  de  vo- 
gue; cl  il  n'en  est  point  qui  puisse 
mieux  nous   apprendre  quel    était, 
durant  ces  cinquante  huit  ans  ,  l'é- 
tat  des  connaissances  ou   des   no- 
lions  d'histoire  et  de  chronologie, 
en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  France.  Les  proguès  de  cette  étu- 
de n'étaient  assurément  pas  consi- 
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de'rables.  Rolewinck  avait  pris  pour  lier  qu'il  prend  de  rassembler  tons 
Tiiodèle  Marianus  Scotus  ;  et  il  n'e'-  les  détails  relatifs  à  ce  pays  ,  durant 
tait  ni  plus  savant  ni  moins  crédule  les  trente  années  dout  il  a  esquissé 
que  ce  chroniqueur  du  onzième  siè-  l'histoire  chronologique.  D — n — u. 
cle.  La  partie  antérieure  à  l'ère  vul-  ROLFINCK(Guerner),  médecin, 
gaire  est  comprise  en  cinquante  pa-  né  à  Hambourg,  en  1 699,  fut  profes- 
■p;es  ^  et  n'est  guère  puisée  que  dans  seuràléna,  etymourul  leômaiiô^S. 
les  chronographes  ecclésiastiques,  C'était  un  homme  érudit,  et  qui  avait 
même  dans  le  seul  Marianus ,  sans  augmenté  ses  connaissances  par  ses 
recours  aux  historiens  de  l'antiquité,  voyages  dans  les  différentes  contrées 
A  l'égard  des  âges  suivants  ,  Rôle-  de  l'Europe:  il  s'était  livré  parliculiè- 
winck  abrège  les  chroniques  et  les  rement  à  l'étude  des  langues  orienta- 
légendes,  et  en  extrait  de  préférence  les.  Appelé  à  l'université  de  léna,  il 
les  faits  qui  sont  le  moins  attestés,  y  occupa  la  première  chaire  de  chi- 
G'est  ainsi  que,  sous  l'année  1084,  mie  fondée  en  Allemagne,  détermina 
il  ne  manque  pas  de  rapporter  l'ap-  la  construction   d'un  amphithéâtre 
parition  miraculeuse  d'un  chanoine  d^anatomie  ,  et  l'établissement  d'un 
;deParis,raortdepuis  quelque  temps,  jardin  de  botanique,  dont  il  fut  le 
et  d'assurerque  ce  prodige ,  horrihile  premier  professeur  ,  en  i63 1  •  ce  qui 
miraculum  ,  fut  l'occasion  de  plu-  le  conduisit  à  s'occuper  plus  spécia- 
sieurs  conversions  (  Voyez  Bbuno  ,  lement  de  botanique  :  de  là  deux  ou- 
VI,   125).  Toutefois,  à  partir  de  vrages  qu'il  publia  j  mais,  suivant 
l'an  1200,  les  principaux  faits  de  l'usage  de  ce  temps,  il  en  puisa  les 
l'histoire    Germanique    sont    assez  matériaux  plutôt  dans   les  auteurs 
biens  retracés ,  dans  le -frt^acwZz^i- ,  précédents,  que  dans  l'observation 
qui,  relativement  à  cette  matière,  ne  de  la  na.ture.  Dans  le  premier  sous 
seraitpastoujoursinutileà consulter,  ce   titre  ,    De  purgantibus    vege- 
L'auteur   s'était    d'abord    arrêté  à  tahililus  seclionibus  xv  ahsoluta , 
l'année  \^']i.  Il  a  ,  depuis,  ajouté  in-4^. ,  1667  et  84,  il  fait  passer  en 
à   son  livre  quelques    pages  ,    qui  revue  tout  ce  que  les  Grecs  et  les 
l'ont  fait  aboutir  à  1 484.  Mais  Ca-  Arabes  ont   dit  sur  ce  sujet  ;  il  ne 
simir  Oudin  se  trompe  ,    lorsqu'il  manque  pas  de  citer  leur  texte  dans 
cite,  eu  preuve  de  la  première  de  ces  leur  propre  langue ,  et  il  ajoute  peu 
additions,  le  volume  imprimé  à  Lu-  de  chose  du  sien.  Dans  le  second,  De 
beck ,en  147^,  sous  le  titre  de  Chro-  vegetabilibus plantis,  suffructibus  et 
nicon  chronicorum ,  ou  Budimen-  arboribus  in  génère ,  L.  1 1  ,   lena, 
tum  noi^itiorum ,  en  confondant  cet  1670  ,  in-4^.,  le  premier  livre  n'est 
ouvrage  avec  le  Fasciculus ,  qui  en  qu'un  éloge  souvent  pompeux  de  la 
est  tout-à-fait  distinct,  et  qui  a  bien  botanique,  qu'il  cherche  cependant 
moins    d^'étendue.    (   Fojez  Bro-  quelqiJtfois  à  égayer;  au  fond  ,  c'est 
GARD,  V,  I  ).  L'Abrégé  historique  le  discours  qu'il  fit   pour    Touver- 
de  Rolewinck  a  été  continué,   de  ture  du   renouvellement  de  ce  jar- 
1484  à  i5i4,  par  Jean  Linturius,  din  ;  et  c'était  dans  un  moment  où  la 
et  n'en  est  pas  devenu  plus  précieux,  ville  était  menacée  d'une  invasion  : 
Vossius  dit  que  Linturius  était  curé  car  il  dit  qu'en    s'occupant    d'une 
de  Hoir,  dans  la  Basse- Autriche ,  et  science  paisible  ,  il  pourrait  avoir 
qu'on  s'en  aperçoit  au  soin  particu-  le  sort  d'Archimède.  Au  deuxième 
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livre  ,  il  expose  tics  principes  de  bo-  KOLIN  (  Nicolas  )  (  i  ) ,  chance- 

taiiiquc,  pUissouvcntappuycs  sur  des  lier  de  Bourgogne  ,  ne  dans  le  qua- 

raisoiHU'inenls  sublils  ,  comme,  par  torzième  siècle,  à  Autiin,  eiait  origi- 

cxemple,  sur  Tame  véf^étative  ,  que  nairc  de  Poligni  (  F.  les  Mémoires 

sur  la   pratique.  Cependant,  il   s'y  sur  cette  ville,  par  Clicvaiirr  ).  On  le 

trouve  quelques  chapitres  plus  soli-  voit  figurer  dès  i4o7,dansles  assein- 

des  ;  c'est  lorsqu'il  l'ait  la  descrip-  biccs  du  parlement.  Il  fut  crée  maître 

tion  des  parties  extérieures  des  plan-  des  requêtes  en  i  4 19  j  et  ch.irge'  par 

tes:  mais  on  reconnaît  bientôt  qu'il  leduc  PliilippeleBon,  depoursuivie 

les  a  empruntes  à  .Tungius.    Ce  qui  la  punition  des  meurtriers  de  Jean 

lui  appartient  plus  positivement,  c'est  Sans-Peur  (  jf^.  ce  nom,  XXI ,  ^&y  ). 

une   histoire  abrégée  des  différents  Le  zèle  que  Rolin  montra  dans  cette 

jardins  de  botanique  fondés  en  Eu-  circonstance  mémorable  ,  lui  mérita 

rope;  et  on  s'apeiçoil  qu'il  en  avait  toute  la  faveur  de  Philippe,  qui  le  fil 

visité  le  plus  grand  nombre  ,  surtout  chevaliei,  et ,  en  1  ^l'i,  lui  confia  les 

ceux.  d'Italie  :  il   donne,   sur  leurs  sceaux  de  Bourgogne.  Le  chancelier 

professeurs,  des   Notices  qu'on   ne  n'oublia  point  qu'd  devait  son  éléva- 

trouverait  pas    ailleurs.  Il   indique  tion  à  ses  talents  et  à  la  culture  des 

aussi  les  moyens  de  reconnaître  les  lettres  :  il  en  devint  le  prolecteur  , 

propriétés  des  plantes  :  il  parle  des  et  prit  toutes  les  mesures  pour  l'éta- 

sii^natures  ,  et  il  rapporte  avec  assez  blissement  de  l'université  à  Dole,   Il 

de  bonne- foi  les  arguments  pour  et  avait  une   érudition  peu  commune 

contre  j  cependant  il  parait  disposé  pour  le  temps  ,  et  y  joignait  de  l'élo- 

à  reconnaître  leur  existence  :  il  ex-  quence    et   de   la   fermeté.    Luttant 

pose  les  moyens  décomposer  les  her-  contre    les  entreprises    des    grands 

biers  ;  il  cite,  à  cette  occasion,  le  sien  vassaux,  il  se  rendit  odieux  à  la  no- 

qui  était  en  dix  volumes^  grand  in-  blesse;  mais  il  n'en  poursuivit  pas 

folio  ;  et  Schellhaminer  ,   un  de  ses  moins  ,  avec  courage  ,    l'exécution 

successeurs, en  a  parlé  avec  éloge.  En  de  ses  projets.    Jean  de   Granson  , 

toute  occasion,  il  laisse  percer  son  d'une  des  premières  familles  de  Bour* 

goût  pour  l'érudition  ;surtout  il  aime  gogne  ,  ayant  donné  le   signal  de  la 

à  faire   parade  de  sa    connaissance  révolte  ,  il  le  fit  arrêter  j  et ,  malgré 

de  l'arabe  :  il  est  certain  que  Roi-  les  instances  de  ses  parents  ,   et  du 

finck  n'a  fait  faire  aucun  progrès  à  comte  de  Charolais  lui  même,  Jean 

la  botanique  :  cependant  il  peut  être  de  Granson  ,  convaincu  d'avoir  pris 

consulté  avantageusement  dans  plu-  les  armes  contre  son  souverain  ,  fut 

sieurs  occasions ,  pour  l'histoire  de  exécuté  a  mort  (2).  Rolin  eut  part 

la  science  j  et  son  style  peut  en  faire  à  tous  les  traités  de  son  temps  ,  ainsi 

supporter  la  lecture  à  ceux  qui  ne  qu'à  la  rédaction  de  la  coutume  de 

sont  point  cfTrayés  de  la  bigarrure  Bourgogne.  Il  se  maintint ,  pendant 

des  textes.  Ses  autres  ouvrages  (  Dis-  ' 

sertationes  anatomicœ^ Nuremberg,  (•  )  ^-y^^  «'D>i  qu'il .  criv..it  sou  nom ,  <|u'.)n  tro«- 

£>l'g->     •        /„             /^L*       •      •            M  •     f  Te  de  diOfrentei  uiauiÎTM  dans  los  historiens  cou- 

IDDO,  in-40. LnimiainartlSjOr-  timpoiains.  Vov.  Uui.od,  Nobiliaire  du   comté  </« 

mam  reJat7f^,Iéua'    1661  ,  in-ViO.,  Bourgogne, ^,.\(il^. 

.                          '               ,     ,           .            1,1       •  (a)  Par  t  ttard   pour  sa  famille ,  Jfou  de  G r««5on 

etc.,)  sont  peu  consultes  aU)0Ura  nui.  f„i  clouffii  entre  doux   mal^lns,    dans  sa  prison   de 

On  lui  a  cependant  attribué  quelques  Poi;g«\j  <t  «nierr.  da«s  ^Y"r.iZ?''Zru*^>\^'!. 

t                        .                    T           I  celte  ville   (  Histoire  de  Ifvur^ogne ,  p«r  U.  i  iw»- 

dcCOUyerteS  aiiatOmiqUCS.        D-P-S.  tUr,  IV,  aSG^.CeteTcneiuentttt  der«Bncei455. 
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quarante  ans  dansia  plus  haute  faveur, 
et  mourut,  le  28  janvier  i46i ,  dans 
la  ville  d'Autun  ,  où  il  fut  inhume'. 
S'il  avait  amassé  de  grandes  riches- 
ses ,  il  sut  en  faire  un  noble  usage. 
En  1 443  ,  il  établit ,  à  Beaune  ,  un 
hôpital  pour  les  pauvres  malades , 
et  pourvut  à  leurs  besoins  (  Voy. 
VHist.  de  Beaune ,  par  l'abbé  Gan- 
delot).  Autun  lui  dut  la  fondation 
de  sa  collégiale ,  et  il  dota  celle  de 
Poligni.  (c  Rolin  fut  un  digne  exem- 
plaire et  archétype  de  tout  savoir  , 
piété  et  honneur,  dont  il  fit  miracu- 
leuses preuves  es  affaires  du  bon  duc 
Philippe  ,  qui  de  tout  en  tout  se  re- 
posait sur  la  sagesse  ,  savoir  et  con- 
duite de  ce  prudent  chancelier  (  Pa- 
radin  ,  Annales  de  Bourgogne ,  p. 
855  ).  »  Pierre  Palliot  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Fie  du  chancelier  Rolin, 
dont  il  existait  des  copies  dans  les 
bibliothèques  du  président  Bouhier, 
et  de  Fontette.  —  Jean  Rolin  ,  car- 
dinal,  l'un  des  fils  du  chancelier, 
avait  hérité  de  ses  talents  et  de  sa 
bienfaisance.  Reçu  docteur  en  droit 
canon,  il  devint  successivement  pro- 
to-notaire ,  et  conseiller  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  dauphin  (  depuis  , 
Louis  XI)  le  choisit  pour  son  confes- 
seur. Il  parvint,  en  i43i  ,  à  l'évê- 
chéde  Challon,  d'où  il  fut  transféré , 
en  1 436 ,  sur  le  siège  d' Autun.  Il  re- 
bâtit la  cathédrale  ,  détruite  par  un 
incendie,  et  la  pourvut  de  tous  les 
objets  nécessaires  à  la  dignité  du 
culte.  Sur  la  présentation  du  duc  de 
Bourgogne ,  le  pape  Nicolas  V  le 
créa  cardinal ,  en  1 449-  Après  avoir 
gouverné  son  diocèse  avec  sagesse, 
pendant  près  d'un  demi -siècle,  ce 
prélat  mourut  à  Auxerre,  le  23  juin 
i483.  Ses  restes  furent  transportés 
avec  pompe  dans  la  ville  épisco- 
pale,  et  placés  dans  la  chapelle  de 
sa  famille  Le  cardinal  Rolin  fit  di- 
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verses  fondations  pieuses  aux  églises 


de  Poliani. 


W— s. 


ROLLAND  d'ERCEVILLE  (Bar- 
thelemi-Gabriel  ),   président  au 
parlement  de  Paris  ,  né  en  1 734  ?  dé- 
buta fort  jeune,  comme  écrivain,  par 
les  Lettres  d'un  magistrat  à  Moré- 
nas  (i),  1754,  in- 12.  Deux  de  ces 
Lettres  sont  relatives  aux  procédu- 
res des  parlements  :  mais   l'auteur 
les    désavoua  ,    parce   qu'on  avait 
fait  quelques  changements  à  son  ma- 
nuscrit. Deux  ans  après ,  il  publia 
une  Lettre  à  l'abbé  Velly,  sur  les 
tomes  III  et  iv  de  son  Histoire  de 
France }  elle  est  aussi  en  faveur  de 
l'autorité  des  parlements.   Rolland 
entra  de  bonne  heure  au  parlement, 
et  s'y  signala  par  un  zèle  fort  ardent 
pour  la  destruction  des  Jésuites.  Il 
fut  chargé  de  plusieurs. rapports  , 
ainsi  que  de  la  formation  et  de  l'ad- 
ministration de  plusieurs  collèges; 
et  il  se  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment  pour  remplacer   les  Jésuites 
par  des  maîtres  imbus  d'un  autre  es- 
prit. On  trouve  quelques  Rapports  de 
lui  dans  le  Recueil  publié  par  Simon , 
en  1762  et  années  suivantes;  il  yen 
a  un  sur  les  Jésuites  vivant  dans  le 
monde  en  habit  séculier,  un  sur  la 
réunion  des  petits  collèges  à  Louis-     jà 
le-Grand,  et  un  sur  divers  collèges    ^ 
de  province.  On  sait  que  les  parle- 
ments s'emparèrent  pour  la  premiè-     j 
le  fois,  à  cette  époque,  de  la  direc-     1 
tion  de  l'instruction  publique  :  le  pré-     f 
sident  Rolland  (  car  il  était  devenu 
président  de  la  chambre   des  en- 
quêtes )  était  un  des  commissaires 
chargés  de  ces  nouvelles  fonctions;     j| 
et  il  avait  une  inspection  assez  éten-     9 
due  en  province.  Nous  ne  dissimu-    % 
lerons  pas  que  son  administration 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  écrit  avec  les  Let- 
tres d'Eusèbe  Philalelhc  à  Morénas ,  1753,  gros 
\o],  in-12  ;  celles-ci  suntdc  U.  Clcnjcrt. 
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donna  Heu  À  des  plaintes  assez  vi" 
ves,  et  qu'on  raccusa  de  pre'cipila- 
tion   et   de    partialité.    En    1770, 
il  publia   un   Plan  tV études  ^    100 
pages   in-4''.,  dans  lequel,   au  mi- 
lieu de  quelques    vues  utiles  ,  il  se 
trouve  des  choses  singulières  et  peu 
judicieuses.  L'écrit  qui  fit  le  plus  de 
l)rMit  à  cette  époque ,  est  le  Compte 
rendu  des  papiers  trouvés  chez  les 
Jésuites  ;  le  rapport  eu  fut  fait,  par 
le  président  Rolland,  le  27  février 
1768, mais  ne  fut  publicqu'en  1770. 
Ce  Rapport ,  de  118  pag.  in-4''. ,  est 
divise'  en  deux  parties;  la  première, 
sur  les   interrogatoires  de  quelques 
Jansénistes  ,   devant   M.    d'Argen 
son,  au  commencement  du  siècle;  la 
deuxième  ,  sur  THistoire  de  l'abbc 
Blache.  On  pourrait  demander  d'a- 
bord à  quoi  bon  le  parlement  s'occu- 
pait de   ces  vieilles  affaires  :  mais 
c'était  un  moyen  de  rendre  les  Jésui- 
tes odieux;  et  après  les  avoir  pros- 
crits, il  fallait  encore  les  flétrir.  Tout 
le  compte  rendu  par  le  pre'sident  Rol- 
land tend  à  ce  but  :  il  entre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux,  détaiîsque 
l'esprit  de  parti  seul  pouvait  faire 
supporter.  11  met  surtout  une  extrê- 
me importance  à  l'histoire  de  l'abbé 
Blache  ,  espèce  de  fou,  qui  voyait 
partoutdesconspiratioiis,  etquiétait 
■  mort,  en  17  i4, «à  la  Bastille, où  l'on 
avait  cru  devoir  l'enfermer.  Le  rap- 
porteur paraît  adopter  de  confiance 
toutes  les  extravagances  de  ce  cer- 
■^eau  malade ,  et  cite ,  comme  des  au- 
torités, les  rêveries  deBlaclie.  Le  pré- 
sident Rolland  partagea  la  disgrâce 
de  son  corps ,  en  1 77  i ,  et  reprit  ses 
fonctions  au  commencement  du  rè- 
gne   suivant.    Un    procès    singulier 
qu'il  eutà  soutenir,  fit  quelque  bruit. 
Le  4  octobre  1778,  mourut  M.  Rouil- 
lé des  Filletières,  oncle  du  prési- 
dent Rolland  :  il  était  dépositaire 
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des    fonds     appelés    vulgairement 
Boite  à  Perrettc  ,  et  destinés  à  sou- 
tenir les  partisans  de  l'appel  :  par 
son  testament,  il  transmit  ces  fonds 
à  d'autres  personnes  zélées  pour  la 
même  cause.  Le  président  Rolland 
attaqua  le  testament,  et  publia,  sur 
celte  affaire ,  un  Mémoire  curieux  , 
imprimé  en  1781 ,  in-40.;  il  préten- 
dait qu'il  y  3L\aiilfidéicommis,  et  de- 
mandait qu'on  séparât  du  moins  le 
patrimoine  de  M.  des  Filletières,  des 
fonds  reçus  successivement  par  lui 
pour  le  soutien  de  son  parti.  Enfin 
il  disait ,  dans  une  Lettre  du  8  octo- 
bre 1778,  jointe  aux  pièces  du  pro- 
cès ,  que  le  testament  lui  faisait  tort 
de  deux  cent  mille  livres;  que  V af- 
faire seule  des  Jésuites  et  des  collè- 
ges lui  coûtait  de  son  argent  plus  de 
six  cent  mille  livres,  et  qu'en  vérité 
les  travaux  quil  avait  faits  surtout 
relativement  aux  Jésuites,  qui  n  au- 
raient pas  été  éteints  s'il  neut  con- 
sacré à  cette  œuvre  son  temps,  sa 
santé  et  son  argent ,  ne  devaient 
pas  lui  attirer  une  exhérédation  de 
son  oncle.   Malgré  ces  raisons,  le 
président  perdit  sou  procès  (i).  On 
a  encore  de  lui  une  Dissertation  sur 
la  question  si  les  inscriptions  doi- 
vent être  rédigées  en  français  ou  en 
latin,  1782,  in-80.;  des  Recher- 
ches sur  les  prérogatives  des  dames 
chez  les  Gaulois  ,  1787,  in- 12  (3); 
et  de  nouvelles  éditions  de  son  Plan 

(•>)  Voyez,  pour  plus  de  détail  ,  les  Mélançes  de 
philosophie  ,  d'histoire,  de  morale  et  de  littérature ^ 
<le  dcc.  1809  (u«.  83  ,toni.  VII,  p.  5o4,  not.  i.) 

(3)  Recherches  sur  les  prérogatives  dei  dame» 
chet  les  Gaulois  ,  sur  les  cours  d'amour,  ainsi  que 
sur  les  privilèges  qu'en  France  les  mères  nobles 
transmettaient  autrefois  it  leurs  dccendunts.  Cette 
Dis.wrtatiou  devait  faire  partie  du  chapitre  du  plan 
il'education,  dans  lequel  l'auteur  insiste  sur  la  né- 
ressîte  d'établir  de»  école*  pour  les  jeuD»»  demoi- 
selles ;  mais  il  la  publia  séparément,  alin  de  donner 
plu»  de  développement  à  se»  recbcrcVie»  sur  l'auto- 
lite  des  femmes  cil  eut  influence  politifjue.  Il  y  a, 
dans  cet  ouvrage,  des  détails  curieux  qui  doiveut  le 
faire  rechercher  des  am..tcur8  de  uolrv  smcitimc 
histoire.  "      ^' 
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d' éducation.  {^)  L*auteiir  était  mem- 
bre (les  académies  d'Amiens  et  d'Or- 
leaus,  et  il  prononça  dans  cette  der- 
nière un  discours  imprime'  en  1788, 
in- 4°.  Il  f"t  enveloppe'  dans  la  pros- 
cription du  parlement ,  et  mourut 
sur  rëchafaud,  le  20  avril  1794  ^ 
avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Il 
passait  pour  un  homme  ambitieux, 
vain  et  remuant  :  cependant  il  ne 
manquait  pas  d'instruction,  et  au- 
rait pu  rendre  des  services  réels  ,  s'il 
n^eùt  pas  été  entraîné  par  les  pré- 
ventions de  son  corps.  Sa  veuve  est 
morte  à  la  fin  de  déc.  1814.  La  Quo- 
tidienne du  29  donne  quelques  dé- 
tails sur  cette  dame,  dernier  rejeton 
de  la  famille  des  Blondeau ,  qui  pen- 
dant plusieurs  siècles  avait  donné  au 
parlement  de  Dijon  des  premiers 
présidents  et  des  magistrats  recom- 
mandables.  P — c — t. 

ROLLE  (  Reinhard-Henri  ) ,  né 
en  i683,  à  Unna  dans  le  comté  de 
la  Mark ,  était  fils  du  recteur  de  l'é- 
cole, et  prédicateur  de  la  principale 
paroisse.  Ayant  pris  ses  degrés  à  l'u- 
niversité de  Rostockjil  y  fit  plusieurs 
cours.  En  17 12,  il  fut  nommé  pro- 
recteur  et  professeur  de  philosopliie 
au  gymnase  de  Dortmund,où  il  pré- 
sida, en  17 1 7  ,  aux  thèses  publiques 
qui  furent  soutenues  pour  le  ju- 
bilé de  la  réforme  de  Luther.  Appelé, 
en  1780  ,  par  le  landgrave  de  Hesse 
Darmstadt,  pour  professer  la  théolo- 
gie à  l'université  de  Giessen  ,  il  fut 
nommé  aussi  super-intendant  ecclé- 
siastique ,  membre  du  consistoire  et 
prédicateur  de  la  ville.  RoUe  mourut, 
le  Si  Qcl.  1768.  Il  est  auteur  de  :1.  Bi- 


(4)  Recueil  Je  plusieurs  des  ouvrages  de  M.  le 
président  Rolland ,  Paris,  1783  ,  iu-4".  de  plus  de 
mille  pages.  On  y  trouve,  page  73?.  ,  une  carte  de 
tous  le»  collèges  des  jésuites  en  France  ,  rédigée  par 
le  P.  MatViias,  et  une  carte  de  la  Chine  ,  avec  ton- 
tes ïes  églises  et  résideuces  des  mis$ionn;iirea  de  la 
Sociét<^. 
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hliotheca    nohilium  theologorum  , 
Rostock,  1709.  II.  Breviarium  lo- 
gicœ  sacrce  ,id.  III.  Breviariumme- 
taphysicœ  sacrce,  id.  IV.  Memorice 
philosophorum,oj^atoîiÂni,poëtarum, 
historicorum  et  philolo^orum  à  Lu- 
theri  reform.  ad  nostra  usque  lem- 
pora ,  Rostock  et  Leipzig,    17  lo. 
L'éditeur  fit  reparaître  cet  ouvrage  , 
trois   ans   après ,  sous   le   titre  de 
Fitœ  eruditissimonim  in  re  littera- 
rid  virorum  ex  monumentis  raris- 
simis  collectée  à  Conrado  Henrici, 
V.    Salomo  à  scepticismi  crimine 
^<?/<?n5M5 ,  Rostock  ,  17 10.  VI.  De 
autodidactis  ,   Dortmund ,    1 7 1 1  , 
in-4**.  VIL  Prœlectiones  metaphj- 
sicœ  sacrce,  Francfort  et  Osnabruck, 
1714  ,  in-8°.  Vllf.  Noi^a  literaria    -; 
TVestfalica  ad  annum  1718,  Dort- 
mund ,  1718.  IX-XII.  Lineamenta 
logicce  seu  philosophiœ  rationalis  , 
ibid. ,  1719;  metaphjsicœ  ,  1721  ; 
theologiœ  naturalis ,  17*22;  ethiccCy 
1723.  XI IL  Memoriœ  Tremonien- 
ses  ,  sii'C  virorum  eruditorum  qui 
Tremoniœ    JVestfalorum    (  Dort- 
mund ),  claruerunt ,  etc. ,  Dortmund, 
1729,  in-4°.  XIV.  Vindiciœ  lihro- 
runi  ecclesiœ  luth,  symholicorum  , 
ibid.,  in -4''.  XV.  Tractatio  prœ-    j 
liminaris  de  Westfalorum  in  rem 
Germaniœ  aliarumque  terrarum  li- 
terariam   meritis ,    1780,  in  -  4**« 

D— G. 
ROLLE  (Dennis),  membre  du 
parlement  anglais,  naquit,  en  1725, 
dans  le  Devonshirc ,  où  sa  famille, 
qui  prétendait  descendre  de  R81- 
lon ,  premier  duc  de  Normandie  , 
possédait  de  grandes  propriétés. 
Ses  fermes  seules  lui  rapportaient 
un  revenu  de  quarante  mille  livres 
sterling.  Plus  d'un  propriétaire  se 
serait  contenté  d'un  si  beau  reve- 
nu ;  mais  ce  prétendu  descendant 
de  RoUon  aimait,,  comme  le  chef 


(les  Normands,   les  graiulcs   entre-  nucun  manc'gc  de  ma  part,  ni  relie 

prises.    Ayant    acliele  ,   en    17OG,  des  dogues,  dans  la  gticulc  dcscpieU 

un  district  cnlicr  de  la  Floride  orien-  je  pouvais  fourrer  ma  main  ,  ni  (elle 

taie,  il  enrôla  des  centaines  de  ro-  de» serpents  vénéneux,  qui  ne  m*ont 

Ions,  et  partit,  à  la  tète  d'un  millier  jamais  inspire  aucune  crainte.  Ven- 

d'individus,  pour  l'Amérique, comme  dant  des  années,  j'ai  erré  flans  des 

un  second  Cadmus;  cependant  il  ne  forets  épaisses,  sans  être  jamais  nl- 

fut  pas  aussi  heureux  que  les  fonda-  taque';  je   me  suis  couche  dans  des 

leurs  des  colonies  de  l'antiquité  :  la  marécages    remplis    de  reptiles    el 

plupart  de  ses  colons  enrôles  suc-  d'insectes  venimeux  :  des   serpents 

combcrcnt   aux    efT.  ts   d'un   climat  ont  été  mon  oreiller  ,  sans  qu'aucun 

meurtrier;  les  autres,  effrayés  de  ce  m'ait    mordu.  Je    pourrais    parler 

sort, s'enfuirent.  RolIe,abandomiéde  d'une  grue  qui  courait  partout  der- 

tout  le   monde,  ayant  perdu,  dans  rière  moi.   et  me  suivait  dans  1rs 

ce   projet,   quarante  mille  louis,  et  champs  ;  et  d'un  chien  étranger, qui, 

n'avant  pas  même  de  quoi  retourner  toutes  les  fois  que  je  traversais  Wal- 

en  Europe,  s'engagea,  en  qualité  de  tham,  accourait  comme  pour  ma 

matelot,  sur  un  vaisseau  qui  partait,  défense  ,  et  exprimait  par  des  gémis- 

II  retrouva  en  Angleterre  ses  fermes  seraents  le  déplaisir  de  me  quitter, 

et  le  revenu  de  quarante  mille  livres  Je  me  souviens  encore   d'un  petit 

sterling.  Ayant  éténommémembredu  chat  de  la  Floride,  qui  s'élança  de  sa 

parlement  et  sheriil',  il  employa  >on  retraite  sur  des  chiens  qui  aboyaient 

autorité  pour  remédier  au  désordre  autour  de  moi,  et  dont  il  craignait 

produit  dans  ses  terres  par  les  caba-  une  attaque  sur  ma  personne.  Je  ne 

rets,  établir  des  écoles  de  pauvres,  puis  expliquer  ces  témoignages  d'at- 

r{^pandre  des  livres  de  morale ,  et  lâchement  animal,  ainsi  que  bean- 

enseigtier  aux  enfants  les  procédés  de  coup  d'autres,  qu'en  supposant  que 

l'agriculture.  Ce  qui  l'avait  le  plus  c'est  ainsi  que  la  Providence  a  vou- 

cboqué  à  son  retour  en  Angleterre,  lu    récompenser  ma    bienveillance 

c'était  la  bruialité  du  peuple  envers  pour  les  animaux.  »    Après   avoir 

les  animaux.  Il  ne  négligea  rien  pour  siégé   deux  fois   dans    la   chambre 

lui  inspirer  plus  de  douceur,  et  pour  des  communes,  où  il  vota  toujours 

faire  abolir  les  combats  de  coqs  et  d'une  manière  indépendante  ,  Rolle 

de  taureaux.  Dans  une  des  brochures  se  retira  dans  ses  terres  ,  et  se  livra 

qu'il  composa,  et  qn'il  fit  distribuer  tout    entier  à  l'agriculture.  On  le 

à  cette  intention,  il  prétend  s'être  voyait  aller  aux  champs,  avec  un 

convaincu  par  son  expérience,  que  sac  plein  de  vivres,  el  une   bêche 

les  animaux  sont  naiurellcracnt  si  sur  l'épaule.  A  Exmouih,  il  réserva 

doux  pour  celui  qui  les  aime,  que  une  colline  aride  à  la    culture  des 

l'homme  en  peut  faire  tout  ce  qu'il  bruyères,  dont  il  rassembla  un  grand 

veut.  «  J'ai,  dit-il,  éprouvé  la  recon-  nombre  d'espèces  :  il  aimait  et  cul- 

uaissance  d'un  ours  sauvage,   qui  ,  tivait  la  botanique, etil  était  lié  afcc 

aprèsune  absence  d'un  mojs,  se  laissa  plusieurs  habiles  botanistes.  Au  mi- 

prendre  par  moi ,  et  conduire  par  le  lieu  de  ses  travaux  agricoles ,  il  exer- 

muscau.  Je  ne  puis  encore  bien  m'ex-  (;.iit  la  plus  grande  bierjfaisancc:  ou- 

pliquer  rinclinalion  des  chevmxqui  tre  2000  livres  .sterling,  qu'il  dis- 

devenaicntsur-le-champ  dociles  sans  tribuait  chaqtie  année  aux  pauvres, 


478  ROr. 

il  donnait  des  sommes  considéra- 
bles pour  toute  sorte  d'entreprises 
utiles.  11  ne  haussait  jamais  le  bail 
de  ses  fermiers.  Rolle  mourut  le  24 
juin  1797,  dans  une  de  ses  proiûe- 
nades  habituelles  à  ses  terres  du 
Devonshire.  D — g. 

ROLLET  (Le  bailli  du).  Foy, 

Du  RoLLET. 

ROLLI  (Paul-Antoine  ) ,  Tun  des 
poètes  les  plus  agréables  de  l'Italie 
au  dix-huitième  siècle,  naquit,  en 
1687 ,  à  Todi ,  dans  l'Ombrie ,  d'une 
famille  patricienne.  Après  avoir  fait 
ses  premières  e'tudes  à  Rome  ,  il  de- 
vint l'un  des  élèves  du  célèbre  Gra- 
vina  j  qui  fortifia  son  goût  pour  les 
lettres ,  et  s'attacha  surtout  à  cul- 
tiver ses  dispositions  pour  la  poésie. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens  ,  et 
doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'ima- 
gination ,  il  mérita  bientôt  d'illustres 
protecteurs.  Il  fut  conduit  à  Lon- 
dres par  lord  Sembuch ,  et  chargé 
de  donner  des  leçons  de  littérature 
italienne  au  prince  de  Galles  ,  dont 
les  bonte's  le  fixèrent  en  Angleterre. 
Quand  l'âge  lui  rendit  nécessaire  un 
climat  plus  doux  ,  il  revint  en  Italie , 
et  s'établit  à  Rome  ,  où  il  mourut , 
en  1767.  Rolli,  que  ses  compatriotes 
placent  à  côté  de  Chiabrera  (  F.  ce 
nom  ) ,  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèles Anacréon  et  Catulle.  Plusieurs 
de  ses  chansons  ne  sont  point  indi- 
gnes du  poète  de  Téos  ;  et  ses  hendé- 
casyllabes  ont  toute  la  grâce  et  la 
facilité  de  ceux  de  l'amant  de  Lcs- 
bie.  Littérateur  instruit  et  laborieux , 
on  doit  à  Rolli  d'excellentes  éditions  , 
des  Satires  de  l'Arioste ,  Londres , 
1716,  in-8o.  ;  —  de  la  Traduction 
italienne  de  Lucrèce  ,  de  Marchetti , 
ibid. ,  1717,  in  8°.  ;  —  des  Poésies 
burlesques  de  Berni,  ibid.,  170^1- 
24  ,  Qt  vol.  gr.  in-8<^. ,  et  du  Déca- 
meron  de  Boccace  ,  ibid.;  1725, 
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in-4°.  (0>  1737,  2  vol.  in-i3.  Ces 
deux  éditions  reproduisent  le  texte 
de  celle  des  Giunti ,  1527  ,  que  l'on 
regarde  comme  la  plus  correcte  de 
cet  ouvrage  (  F.  Boccace  ).  11  a  tra- 
duit en  vers  sciolti  le  Paradis  per- 
du de  Milton.  Les  six  premiers  li- 
vres parurent  à  Londres  ,  en  1 72g  , 
gr.  in-4°.  {1)  L'ouvrage  entier  fut 
publié  dans  la  même  ville,  en  1785  , 
in-fol.  Cette  version,   dont  on  fait 
beaucoup  de  cas,  a  été  réimprimée  à 
Paris,  1740,  1  voh  in  12;  Vérone, 
1742  ,  in-fol.  Il  a  donné,  en  outre, 
des    Traductions    italiennes  ,   des 
Ruines  de  V ancienne  Rome  ,    par 
Bonaventure  Overbeeck,  Londres, 
1789,  in-8°.  ;  des  Odes  d' Anacréon 
(en  vers    sciolti)^    ibid.,   1789, 
in  8°.  ;  des  Rucoliques  de  Virgile, 
ibid. ,  174^  ,  in-80.  ;  delà  Chrono- 
logie de  Newton  ,  1767  ,  in-8<*.  Les 
Rime  de  Rolli  ,  dont  la    première 
e'dition  est  de  Londres ,   1717?  in- 
4°.  ,  ont  été  souvent  réimprimées  , 
avec  des  additions,  tant  en  Angle- 
terre qu'en  Italie.  L'édition  de  Ve- 
nise ,  1 753 ,  3  part.  in-8o. ,  est  l'une 
des   plus    complètes.   Le    1^*".  vol. 
contient  les  Traductions  des  Bucoli- 
ques de  Virgile   et  d'Anacréon  ,  et 
quelques  Elégies  :  les  deux  suivants 
renferment  des  Sonnets  ,  des  Madri- 
gaux ,  des  Hendécasyllabes  et   des 
Chansons.  On  doit  encore  à  Rolli , 
V  Examen  de  V Essai  sur  la  poésie 
épique  par  Foliaire  (  en  anglais  ) , 
Londres,    1728,  in-8<'.  ;  trad.  en 
français,  par  l'abbé  Antonini ,  Paris, 
même  année,  in- 1 2.  Rolli  était  mem- 


(i)  C'est  dans  cette  édition  qu'il  a  dislingué  663 
vers  sciolli  de  Boccace  ,  que  tous  les  éditeurs  précé- 
dents n'avaient  pas  remarqués ,  les  ayant  pris  pour  de 
la  prose.  Cette  heureuse  correction  a  été  suivie  dans 
toutes  les  bonnes  éditions  suivantes. 

(2)  Il  existe  de  cette  édition  des  exeni]»laircs  in- 
fol.  La  bibliothèque  de  Parme  en  yo  scde  un  de  ce 
format  sur  papier  bleu. 
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h rc  (le  la  soclclc  royale  (le  Londres,  san,qui  avait  ctc  son  professeur 
des  Intronati  de  Sminc y  dcTacadc-  de  seconde,  et  qui  dès-iois  desirait 
micQinrinaie  ,  et  de  celle  des  Arca-  l'avoir  pour  successeur,  quittant  Tu- 
diens  de  Rome.  W — s.  niversitc  pour  s'attacher  à  l'educa- 
ROLLIN  (  Charles  )  naquit  à  tion  de  l'abbc  de  Louvois,  fils  du 
Paris,  le  3o  janvier  16G1  ,  d'un  ministre,  fit  violence  à  la  modestie 
coutelier,  et  fut  destine  à  suivre  la  de  Rollin  ,  alors  âge  de  vingt-deux 
profession  de  son  père  ,  qui  le  fit  re-  ans,  en  le  déterminant  à  prendre  sa 
ccvoir  maître,  dès  son  enfance.  Un  place.  Rollin  lui  succéda  ellective- 
bene'diclin  des  Blancs  -  Manteaux  ,  meut  en  seconde,  Tan  iG83,  en  rhe- 
dont  il  allait  souvent  servir  la  messe,  torique  l'an  1 687  ,  et  à  la  chaire  d'ë- 
fut  le  premier  qui  reconnut  en  lui  loquence  au  Collège  royal  en  1688. 
d'heureuses  dispositions.  Sa  mère  ,  Ce  fut  donc  à  la  fleur  de  Tage  ,  qu'il 
devenue  veuve  ,  se  trouvait  hors  d'e'-  se  de'voua  tout  entier  à  Tinstruc- 
tat  de  faire,  pour  ses  enfants,  les  frais  tion  de  la  jeunesse.  Il  exerça,  de 
d'une  nouvelle  c'ducation.  Le  zèle  du  la  manière  la  plus  brillante,  les  fonc- 
bon  religieux  leva  cet  obstacle  ,  en  tions  de  son  professorat  ;  et  dès  le 
obtenant  une  bourse  au  Collège  des  commencement ,  Tuniversitc  lui  dut 
xviii,-dont  les  élèves  suivaient  les  des  réformes  salutaires,  et  le  re- 
cours publics  du  collège  du  Plessis.  nouvellement  de  quelques  bons  usa- 
M.  Gobinet  en  e'iait  alors  principal:  ges  tombés  en  désuétude.  Ce  fut  lui 
le  jeune  boursier  sut  gagner  l'estime  qui  donna  plus  d'importance  à  Té- 
ct  l'amitié  de  cet  homme  respectable  tude  de  la  langue  française,  trop  ne- 
par  son  caractère  et  par  ses  talents,  glige'e  dans  les  collèges  ,  et  qui  in- 
Le  hasard  lui  donna  pour  condisci-  troduisit  la  règle,  adoptée  aujour- 
plcs  et  pour  rivaux  les  deux  fils  aï-  d'hui,d'y  faire  apprendre  nos  prin- 
nés  de  M.  Le  Peletier  ,  alors  minis-  cipaux  chefs-d'œuvre  d'éloquence 
tre  ,  qui  voulut  que  leur  émule  ,  et  de  poésie  :  il  ranima  l'étude  du 
souvent  leur  vainqueur,  fût  associé  grec,  dont  le  goût  s'affaiblissait,  et 
à  leurs  plaisirs  comme  à  leurs  exer-  substitua  aux  représentations  théâ- 
cices.  «  JRollin  conserva  toute  sa  vie,  traies  ,  les  exercices  littéraires  ,  de- 
pour  le  protecteur  de  sa  jeunesse, un  venus  depuis  trop  illusoires,  mais 
respect  tendre  ,  et  une  reconnaissan-  auxquels  d  serait  possible  d'impri- 
cc  qu'il  croyait  ne  pouvoir  jamais  mer  un  caractère  d'utilité.  Après 
assez  acquitter.  11  fut  l'ami  constant  avoir  professé  ,  avec  distmction 
des  fils  du  ministre  ,  surveilla  l'édu-  pendant  huit  ou  dix  ans  de  suite, 
cation  de  leurs  enfants,  et  s'attacha  il  quitta  l'enseignement,  pour  se 
de  plus  en  plus  à  cette  respectable  livrer  uniquement  à  l'étude  ,  ne  re- 
faraille  ,  par  ce  sentiment  aimable  tenant  de  ses  fonctions  publiques 
qui  se  nourrit  des  souvenirs  de  l'en-  que  la  chaire  d'éloquence  au  Collège 
fancc  ,  et  s'étend  à  tout  le  reste  de  royal;  encore  ne  l'occupait-il  qu'à 
la  vie.»  (/^te  ^c/?oiZm.)  Après  avoir  titre  de  survivance  et  sans  émolu- 
fait,  au  collège  clu  Plessis,  ses  huma-  ments.  Nommé  recteur  à  la  fin  de 
nitès  et  sa  philosophie,  il  consacra  i6()f  ,  et  contin.ié  deux  ans  de  sui- 
trois  années  à  l'étude  de  la  théologie  te,  ce  qui  était  alors  une  grande  prcu- 
eu  Sorbonne  ;  mais  il  s'en  tint  là  ,  ve  de  confiance,  il  poussa  jusqu'au 
et  n'a  jamais  été  que  tonsuré.  Hcr-  scrupule  son  respect  pour  les  moin- 
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(Ires  obligations  de  sa  place ,  et  mon-  héritage  que  nous  avons  vu  recueilli 

tra  qu'il  connaissait  toute  TeHendue  par  tous  les  principaux  de  rancieiine 

des  devoirs  qu'elle  lui  imposait.  Il  université'  ,  ainsi  que  par  les  provi- 

fit  la  visite  des  collèges,  ordonnée  par  seurs   de    la   nouvelle.   Quinze  ans 

les  statuts  de  l'université ,  pratique  s'écoulèrent  ainsi  au  milieu   de   la 

salutaire  et  qui  avait  été  trop  négli-  reconnaissance  et  des  bénédictions 

gée;  il  rétablitla discipline, redressa  publiques.  Un  événement   imprévu 

plusieurs  abus  ,  et  convertit  en  loi  interrompit  des   travaux  À  utiles. 

Tusage  où  l'on  était,  dans  les  classes  L'amitié   de    Rollin  pour   quelques 

d'humanités  et  de  philosophie  ,  de  membres  de  Port-Royal ,  dispersés 

faire  précéder  la  leçon  par  la  lecture  par  l'exil  ,  plusieurs  écrits  oii  il  dé- 

et  par   une   courte  explication   de  fendait  avec  simplicité  leur  doctrine 

quelques  passages  de  rticriture  sainte,  qu'il  croyait  celle  de  la  vérité,  avaient 

Afin  même  de  répandre  cette  louable  excité  depuis  long-temps  contre  lui 

coutume  dans  les  classes  inférieures,  des  préventions  redoutables.  Il  finit 

il  fit  imprimer,  à   leur  usage,  un  par  être  victime  d'une  intrigue  de 

Recueil  de  maximes  tirées  de  l'An-  collège,  suscitée  par  un  moteur  puis- 

cien  et  du  Nouveau  Testament  (î),  sant  ,  et  reçut  l'ordre  de  quitter  la 

Rollin  ne  laissa  pas  déchoir  entre  ses  maison  de  Beauvais.  Ce  fut  à  cette 

mains  les  privilèges  de  l'université  :  il  époque  qu'il  donna  l'édition  de  Quin- 

les  défendit  avec  chaleur  jusque  dans  tilien  ,  la  seule  aujourd'hui  que  l'on 

les  préséances  de  son  chof;  et  le  plus  connaisse  dans  les  collèges  de  Fran- 

humble  des  hommes  sut  soutenir  sa  ce.  Il  en  retrancha  tous  les  détails 

dignité  et  l'honneur  de  sa  compagnie  peu  propres  à  former  des  orateurs  et 

contre  les  prétentions  les  plus  impo-  des  hommes  de  bien  :  il  exposa  sa 
santés  parle  rang  de  ceux  qui  les  ma-     méthode  etses  vues  dans  une  préface 

nifestaient.  A  la  fin  de  son  rectorat ,  élégante  ,  où  il  caractérise ,  avec  au- 
çt  lorsqu'il  surveillait  les  études  des  ne-  tant  de  précision  que  de  justesse, 
veux  du  cardinal  de  Noailles ,  l'abbé  les  grands  écrivains  de  Rome  ;  mit 
Vittement,  qui  venait  d'être  attaché  des  sommaires  raisonnes  à  la  tête 
a  l'éducation  des  enfants  de  France ,  de  chaque  chapitre;  accompagna 
lui  remit ,  malgré  sa  répugnance  ,  la  le  texte  de  petites  notes  ;  et  i'édi- 
coadjutorerie  du  collège  de  Beauvais,  lion  parut  en  i  volumes  in-  12  , 
qui  sentit  bientôt  la  présence  d'un  tel  au  commencement  de  17  i5.  La 
chef.  Pour  connaître  avec  quel  zèle  ,  même  année,  Rollin  fut  choisi  par 
et  avec  quel  succès  Rollin  remplit  les  l'université  pour  être  l'organe  de  sa 
devoirs  de  sa  place,  il  suffit  de  lire,  reconnaissance,  à  l'occasion  de  l'ins- 
dans  le  Traité  des  études ,  l'exposé  truction  gratuite  qu'avait  accordée 
qu'il  en  fait ,  et  dans  lequel  il  s'est  le  conseil  de  la  régence.  C'est  au 
peint  lui-même -.mais  on  doit  ajouter  Discours  qu'il  prononça  à  ce  sujet, 
qu'il  se  fît  une  loi  d'acquitter,  par  ses  qu'on  doit  le  Traité  des  études , 
soins  et  ses  libéralités,  les  services  (  1726),  qui  n'est  que  le  dèveloppe- 
qu'avait  reçus  son  enfance;  noble  ment  du  plan  et  du  but  des  études 
.  de  l'université,  auquel  l'auteur  fut 

(0  Cetusagea  été  renùs  eu viguenr ,  danstousles       iuvité  à    joindrC    SeS    prOprCS   obsCr- 
collèges,   par  M.  de  Fontanes;   et  les  inspecteurs,       yationS    Ct  IcS  résultatS  dc  SOU  CXpé- 

îriS"""'^"'"'*""^""' "'"""''"'""     rience.  «  Cet  ouvrage  ,  dit  l'auteur 
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de  S.1  vie  dc'j.'i  cite,  a  c'tc  suivi  do 
Lc.mconpd'atJlrcs  du  nicme  genre  et 
il  en  est  toujours  le  modèle.  C'est  la 
règle  de  tous  ceux  qui  voudront  ap- 
prendre ou  enseigner.  C'est  l'ouvrage 
d'une  critique  saine,  où  la  raison 
éclaire  et  confirme  les  jugements  du 
ç^oiit.  C'est  le  dépôt  respectable  de 
toutes  les  traditions  qui  ont  fait  fleu- 
rir les  études  françaises;  et  toujours 
l'autorité  de  l'expérience  y  justifie  le 
respect  des  traditions.  »  Cependant 
le  mérite  de  cette  production  ne  la 
mit  pas  à  l'abri  de  la  critique.  Gi- 
bert  publia  ,  contre  l'ouvrage,  des 
Obsen^ations  contenues  dans  un  vo- 
lume in- 1-2  de  près  de  5oo  pages, 
auquel  Rollin  repondit  en  peu  de 
mots.  Mais  celte  attaque  quoique  vi- 
ve laissa  si  peu  d'aigreur  dans  le 
cœur  du  bon  llollin ,  qu'en  1740, 
Gibert  ayant  encouru  la  disgrâce  du 
gouvernement,  il  lui  écrivit  dans  son 
exil ,  pour  lui  offrir  sa  bourse  et 
celle  de  M.  Coflln.  Ou  peut  ajouter 
que  la  critique  est  oubliée,  et  que 
le  livre  critique'  a  triomphé  et  des 
censures  et  du  temps.  Encourage' 
par  le  succès  du  Traité  des  étu- 
^<?5,Rollin  entreprit  un  antre  ou- 
vrage beaucoup  plus  étendu,  et  qui 
en  est  comme  une  suite  nécessaire. 
Les  treize  volumes  de  V Histoire  an- 
cienne se  succédèrent  tous  dans  l'in- 
tervalle de  i^So  à  1^38.  Peu  de  li- 
vres ont  obtenu  une  réputation  plus 
prompte  et  plus  étendue  (  i  ).  Le  nom 
del'auteur  passa  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe.  Plusieurs  prin- 
ces se  ménagèrent  des  relations  avec 
lui.  Le  prince  royal  ,  depuis  ,  le 
grand  Frédéi  ic,  l'honora  des  suffra- 
ges les  plus  flatteurs.  Kollin  lui  écri- 
vait chaque  fois  qu'il  lui  adressait  un 


(1)  IjO  |iriiu'e  JoM.  Alrx.iiidrf  .l.iMniiowski  laJi;i- 
diiisitcii  poKiiiiiis,  i.iililiii,  1747  (Voy.  U'  Journal  ilc 
Verdun  ,  jtiilKt,  17^7,  p.  jo  ). 
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nouveau  volume  de  ses  Histoires  an- 
cieiuie  et  romaine;   mais  ,  lorsque 
ce  prince  monta  sur  le  trône,  Kol- 
lin lui  dit,  dans  une  de  ses  lettres, 
qu'il     respecterait     désormais     les 
grandes  occupations  du  souverain, 
et  que  l'envoi  de  ses  livres  serait 
la  seule  expression   de  son  respect 
et   de   ses  vœux.  Le  duc  de  Cum- 
bcrland  et  les  princesses  ses  sœurs 
n'étaient    pas    moins    au     nombre 
de  ses  admirateurs.   Ces  réflexions 
mêmes  qu'un  goût    sévère   a    blâ- 
mées  dans    cet    ouvi  âge ,    et    qirc 
nous  avons  renvoyées  à   l'enfance, 
paraissaient  alors  aussi  solides  qu'in- 
téressantes. «  Je  ne  sais,   disait  ce 
prince,  comment   fait  M.  llollin; 
partout  ailleurs  les  réflexions  m'en- 
nuient :  elles  me  charment  dans  son 
livre,  et  je  n'en  perds  pas  un  mot.  » 
IJ Histoire  romaine^  qu'il  entreprit 
ensuite ,  mais  dont  les  cinq  premiers 
seulement  sont  de  lui,  quoique  infé- 
rieure à  l'Histoire  ancienne,  obtint 
assez  de  succès  pour  faire  regretter 
que  sa  mort  l'eût  empêche  de  la  ter- 
miner. Ce  qui  n'étonna  pas  moins 
que  cette  prodigieuse  facilité,  ce  fut 
l'élégance  et  la  pureté  de  sou  style. 
Pendant  très-long-temps  il    n'avait 
écrit  qu'en  latin.  C'était,  pour  ainsi 
dire,  sa  langue  naturelle;  et  lui-memn 
nous  apprend  qu'il   avait  soixante 
ans  ,  lorsqu'il   commença  d'écrire 
en  français  :  il  semblait  donc  avoir 
acquis  ce  nouveau  talent,  par  le  seul 
désir  d'être  plus  utile.  C'est  un  té- 
moignage que  lui  rendit  plus  d'une 
fois  l'académie  française  elle-même, 
en  regrettant  que  les  circonstances 
ne  lui  permissent  pas  de  s'enrichir 
par  nue  aussi  heureuse  acquisition 
que  celle  de  sa  personne.  Un  criti- 
que ( /'^.  Het-Lknoer)  ,  déguisé  sons 
le  nom  de  yandennculen ,  attaqua 
l'historien  avec  moins  de  ménage- 
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mcnts  que  n'avait  fait  Gibcrl,  en  lui 
reprochant  de  n'entendre  que  médio- 
crement le  grec,  et  de  s'approprier 
souvent  les  auteurs  français  sans  les 
citer.  Rollin  lui  répondit,  à  la  tête 
du  quatrième  volume  de  V Histoire 
romaine^  avec  sa  modestie  ordinaire. 
Quelque  fondées  que  pussent  être  ces 
critiques ,  Rollin  en  fut  venge  par 
d'imposants  suffrages.  Voltaire  lui 
donna  nne  place  dans  le  Temple 
du  goût  {i)  ;  et  Montesquieu  (  OEu- 
vres  posth.  )  a  laisse  de  lui  cet  éloge 
aussi  simple  que  toucliant  î  a  Un 
»  honnête  homme  a  par  ses  ouvrages 
»  d'histoire  enchanté  le  public  ;  c'est 
»  le  cœur  qui  parle  au  cœur  :  on 
»  sent  une  secrète  satisfaction  d'cn- 
»  tendre  parler  la  vertu  ;  c'est  l'a- 
»  bcille  de  la  France.  »  Malgré  ces  jus- 
tes louanges  ,  que  sanctionnèrent  les 
plus  ardents  ennemis  de  la  religion^ 
et  malgré  l'estime  constante  du  pu- 
blic, on  ne  peut  se  dissimuler  qu'un 
siiccès  si  mérité  ne  s'est  pas  soutenu 
pendant  tout  le  dix-huilième  siècle. 
Un  certain  Dictionnaire  historique 
ose  attaquer  la  personne  et  le  carac- 
tère de  Roilin  ;  on  l'accuse  de  vanité, 
surtout  par  rapport  à  ses  ouvrages  , 
lui  dont  Goffin  a  dit: 

Fnma  idem  leslis  ,  spretor  et  ipse  $iiœ: 

Mais  un  des  premiers  indices  du  re- 
tour d'une  grande  nation  aux  idées 
d'ordre ,  de  religion  et  de  morale ,  a 
été  sans  doute  le  nombre  d'éditions 
des  ouvrages  de  Rollin  dans  tous 
les  formats  qu'on  a  vu  se  reprodui- 
re avec  une  extrême  rapidité.  La 
mémoire  du  bon  recteur ,  qui  s'é- 
tait conservée  fidèlement  dans  l'es- 
piit  et  dans  le  cœur  de  l'université 


(3)  La  justice  de  Voltaire  envers  Rollin  ne  fut 
pas  constante;  el  l'auteur  du  Trailé  ff<;i  études 
essuya  les  caprices  de  cet  esprit  naturellement  caus- 
tique ,  i'orainci<;eiit  an  sujet  de  ce  que  lloIJin  avait 
^it  de  l'fcloqijence  ,  d'aptes  Cicéron  et  QuintiJicii, 
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de  P.iris ,  s'est  étendue  hors  d^  son 
enceinte  ;  et  l'on  nous  pardonne» 
ra ,  sans  doute ,  d'emprunter  cet 
éloge  à  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
iianisme  :  «Rollin,  dit  il,  est  le 
»  Fénélon  de  l'histoire  ;  et  comme 
»  lui  ,  il  a  embelli  l'Egypte  et  la 
»  Grèce.  La  narration  du  vertueux 
»  recteur  est  pleine,  simple  et  tran- 
»  quille  ;  et  le  christianisme,  atten- 
»  drissant  sa  plume,  lui  a  donné  quel- 
»  que  chose  qui  remue  les  entrailles. 
»  Ses  écrits  respirent  tous  cet  homme 
»  dcbien,dontlecœurestune  fctecon- 
»  tinuelle,  selon  l'admirable  expres- 
»  sion  de  l'Écriture  (  Ecoles,  V^ 
»  nwii  ).  Nous  ne  connaissons  pas 
»  d'ouvrage  qui  repose  plus  douce- 
»  ment  l'arae.  Rollin  a  répandu  sur 
»  les  crimes  des  hommes  le  calme 
»  d'une  conscience  sans  reproche,  et 
»  l'onctueuse  charité  d'un  apôtre  de 
»  J.  C.  »  Une  belle  Edition  de  ses 
trois  ouvrages  a  été  réimprimée  en 
i6  vol.  in-4**.  :  on  avait  conçu  le 
plan  d'une  nouvelle  édition  ,  sous  les 
auspices  de  M.  de  Fontanes  ;  mais 
il  n'en  a  paru  que  le  Traité  des  Étu- 
des ^  4  V.  ,  in-i'2,  édition  sléréot. , 
Paris,  i8i3  ,  précédée  de  la  vie  de 
l'auteur.  Après  la  mort  de  Rollin ,  on 
a  recueilli  ses  Opuscules,  contenant 
diverses  Lettres ^  ses  Harans^ues  la- 
tines^ Discours,  Fers  latins j  etc.  , 
Paris  ,  1771  ,  '2  vol.  in- 12  ;  recueil 
précieux ,  qui  confirme  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  la  sohde  probité ,  de  la  saine 
raison ,  et  du  zèle  de  l'auteu'r  pour  les 
progrès  de  la  vertu  ,  et  pour  la  con- 
servation du  goût.  La  latinité  de  Rol- 
lin est  aussi  pure  qu'élégante  ;  et  sou 
style  est  à -la- fois  noble  et  ingénieux: 
ses  poésies  latines  méritent  le  même 
éloge.  Il  ne  fut  pas  moins  estimable 
par  la  douceur  de  son  caractère,  par 
sa  candeur ,  par  la  simplicité  de  son 
arac.  Jamais  l'obscurité  de  sa  nais- 


sance  ncluldoniLa  le  inoindjc  iTgrd. 
C'c'it  de  l'antre  des  Cj dopes ^  <! Liait- 
il  ,  dans  une  cpigramrno  latine  à  nn 
(le  SCS  amis  ,  que  j'ai  été  transporté 
xur  le  Parnasse.  La  religion  et  les 
Icllres  lui   avaient  donne  une  lierlé 
noble  et  une  aisance  modeste,  qui  le 
reniaient  merveilleusement  propre 
à  dire  la  vérité  aux  grands.  Mais  à 
cette  liberté  il  joignait  une  politesse 
attentive   à  ne  s*e'carter  jamais  du 
respect.Richeparsa  modération  et  sa 
frugalité ,  il  trouvait  dans  ses  priva- 
tions les  moyens  de  se  montrer  ge'- 
nc'reux  envers    ses  amis    et  libéral 
envers  les  pauvres.  Non-seulement  il 
se  refusa  à  toutes  les  occasions  d'aug- 
menter son  revenu,  qui,  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande  aisance  ,ne  s'éleva 
guère  à  plus  de  trois  mille  livres  ; 
mais  il  repoussa  le  tribut  honorable 
et  légitime  qu'il  pouvait  retirer  de  la 
publication  de  ses  ouvrages  ;  et  par 
une  délicatesse  qui  faisait  autant  l'é- 
loge de  sa  modestie  ,  que  de  son  dé- 
sintéressement, il  n'exigea  du  libraire 
chargé  de  les  imprimer,  d'autre  con- 
dition que  la  faculté  de  le  dédomma- 
ger ,  si  le  public  ne  goûtait  pas  son 
travad.  Propre  sur  ses  habits  et  sur 
sa  personne  ,    mais  plus  par  habi- 
tude et  par  raison  que  par  la  moindre 
recherche,  il  avait  encore,  à  la  fin  de 
sa  vie,  les  mêmes  meubles  qu'il  s'était 
fait  faire  en  devenant  professeur  j  et 
retire  dans  le  quartier  de  Paris   le 
plus  éloigné  (4),  il  y  occupait  une 
maison  si  petite,  qu'elle  avait  peine 
à    contenir   les    étrangers    qui    ve- 

{])  F/suitcur  de  crt  article  a  visité  «IcniièiciiiMit 
Rvcc  rcsj)ect ,  cet  nsylc  du  lavoir  et  d<^  la  vertu, 
»(u'Hvai<'"l  <l<'|)iiis  «(ijiii^  !<•>  ilcjutiiiiHiics.  Ou  y  lit 
«"Dcure ,  5ui°  une  porli-  inlvricur»"  ,  c«'  (li'>(i(|ue  reli- 
f,ic.»x  (t  j)hilusii|)liii]ue  que  lu  bon  Ilolliny  uvailTuil 
jil.icrr  : 

Ante  alias  dilccta  doinut ,  qttil  ntiis  rt  iithi\  , 
Incotn  tranifitillus  mr.ijne  Deoijuejhtor. 

Cette  inaijion  est  sine  rue  Nin»ve-S«iilt-liti.i»iic,   n". 

i^,  ((uo'lict' J'i  JurJi'i  d'.'  I' .", 
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naieiit  le  consulter  de  tomes  pnii.<. 
Dans   les  derniers  te;nps,il  se  ren- 
dait plus  volontiers  aux  nombreu- 
ses invitations  qui  le  rechcrcîiaicnt  • 
mais  il  préférait  à  ces  grands  re- 
pas ,   qui   n'ont  d'autre  mérite  que 
la    magnificence    et    le    haut   rang 
des  convives  ,    la  table  des  bour- 
geois honnêtes  et  zélés   pour  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  où  il  trou- 
vait  toujours  roccasion  de  remplir 
son  œuvre  :  Ce  sont  là,  ajoulait-il  , 
mes  ducs  et  pairs.  En  jaj)pelant  que 
Rolliu  prit  part  aux  querelles  théo- 
logiques  du  temps,  qu'il  se  montra 
janséniste    zélé ,    et    qu'il    traduisit 
en  latin  plusieurs  écrits  relatifs  à  ces 
tristes  débats ,  nous  ne  devons  pas 
omettre  qu'aussi  étranger  aux  jalou- 
sies littéraires  qu'aux  injustices  de 
parti ,  il  donna ,  dans  son  Traité  des 
études  ^  les  plus  grands  éloges  à  l'es- 
timable Traité  du  P.  Jouvanci ,  qui  a 
j)our  titre  :  De  ratione  discendi  et 
docendi^  et  reconnut  avec  franchise 
les  utiles  travaux  des  Rapin ,  {[qs,  La- 
ccrda ,  des  Bonheurs  et  des  autres 
écrivains  jésuites  j    exemple   assez 
rare  pour  mt^'ritcr  d'être  cité.  Hol- 
lin  était  digne  d'avoir  plus  que  des 
admirateurs  ;  il  eut   des    amis   de 
tous  les  rangs  :  dans  ce  nombre ,  H 
compta  les  plus  illustres  personnages 
de  son  temps,  les  d'Aguesse.iu  ,  les 
Peletier,  les  Portail,  les  de  IMcsnie, 
les  Le  Nain  de  Tillemont,  les  d'As- 
feld ,  les  Cochin  ,  Boileau,   dont  il 
traduisit ,  en  beaux  vers  ,  V  Ode  sur 
la  prise  de  IS'amur;  Racine,  dont  il 
consola  les  derniers  moments,  en  lui 
pi  omettant  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion de  sou  plus  jeune  (ils,  depuis  au. 
leurduPoèinedcla  fieli^ion-y  le  j>0('fè 
Rousseau ,  auquel  il  apprit  le  parJon 
des  injures  ,  et  tout  ce  que  la  France 
contenait   alors  d'honmcs  rrcoTn- 
manJal)les  dans  tau-:  les  genres.  Mai- 
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gré  rassiduité  persévérante  qu'il  mit 
à  ses  travaux,  malgré  les  diverses 
épreuves  dont  sa  vie  fut  traversée ,  il 
jouit  d'une  santé  vigoureuse,  qu'il 
dut  au  calme  de  sa  raison ,  à  la  séré- 
nité naturelle  de  son  caractère,  et  à 
la  caîté  douce  qui  était  le  fruit  d'upe 
conscience  pure  et  du  sentiment  a  a- 
voir  fait  le  bien.  C'est  au  milieu  des 
témoignages  d'estime,  de  respect,  de 
reconnaissance ,  que  sa  vieillesse  lio- 
norée  vit  arriver  le  terme  auquel  une 
piété  vive,  tendre  et  sincère  ,  l'avait 
préparé  depuis  long  -  temps.  La  reli- 
gion ,  dans  laquelle  rien  ne  lui  avait 
parupetitethorsdelaquelleil  netrou- 
vait  rien  de  grand ,  et  les  lettres,  qu'il 
avait  si  bien  servies,  le  perdirent,  le 
i4  septembre  174^?  ^gé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Aucun  éloge  ne  fut 
prononcé  sur  sa  tombe;  et  M.  de  Bo- 
zc,  suivant  l'expression  duquel,  ce 
fut  une  affaire  d'état ,  ne  put  obte- 
nir de  faire  celui  de  son  collègue, 
dans    l'académie   des  inscriptions , 
que  sous  la  condition  expresse  de  ne 
louer  en  lui  que  l'homme  de  lettres. 
Rollin  avait  été  admis  dans  cette 
compagnie  en  1701  ;  mais ,  tout  oc- 
cupé des  soins  qu'exigeait  la  princi- 
cipalité  du  collège  de  Beauvais ,  il 
avait  demandé  et  obtenu  la  vétéran- 
ce.  On  a  mis  au  bas  de  son  portrait 
ces  quatre  vers  : 

A  cet  air  vif  et  doux ,  à  ce  sage  rnaîuticn , 

Sans  pleine  de  Rollin  on  reconnaît  l'image; 

Mais ,  crois-moi ,  cher  lecteur ,  médite  son  ouvrage , 

Pour  connaître  son  cœur  et  pour  former  le  tien. 

LouisXVIjdontle  sens  éminemment 
droit  et  le  cœur  élevé  devaient  appré- 
cier tant  de  services,  a  vengé  la  mé- 
moire de  Rollin ,  et  acquitté  la  dette 
de  la  France ,  en  ordonnant  que  sa 
statue  fût  placée  au  milieu  de  celles 
des  grands  hommes  qui  ont  honoré 
le  règne  de  Louis  XIV.  L'académie 
française  s'est  dédommagée  de  l'im- 
puissance où  elle  s'était  vue  de  l'ad- 
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mettre  dans  son  sein ,  en  proposant 
son  Éloge,  dont  le  prix  a  été  rem- 
porté, en  18 18,  par   M.  Berville. 
Ce  Discours  est  dignement  placé  à  la 
tête  de  la  belle  édition  des  œuvres  de 
Rollin ,  que  nous  devons  à  M.  Le- 
tronne,  en  3o  vol.  in-S*'.      N — l. 
ROLLON ,  ROLF,  ROU,  RAOUL , 
HAROUL  ou  ROBERT,  le  plus  il- 
lustre de  tous  les  chefs  de  ces  hordes 
normandes    qui  envahirent   et  dé- 
vastèrent la  France  ,  aux  neuvième 
et  dixième  siècles,  était  fils  de  Rog- 
vald ,  prince    ou    seigneur    établi 
dans  la  Norvège  septentrionale,  que 
l'étendue  de  ses  états,  ses  richesses, 
son  caractère  belliqueux  et  indépen- 
dant ,  avaient  rendu  redoutable  aux 
rois  de  Danemark  (i).  Rollon  ,  dis- 
tingué entre  tous  les  guerriers  de  sa 
nation  ,  par  sa  stature  colossale,  par 
sa  force  prodigieuse  et,  par  son  au- 
dace, se  livra  de  bonne  heure  aux 
courses  maritimes.  Revenant  d'une 
expédition  sur  la  Baltique,  il  s'arrê- 
ta dans  la  province  de  Wik,  qui  re- 
levait de  la  Norvège ,  et  s'y  rendit 
indépendant.  Les  habitants,  fatigués 
de  ses  vexations  ,  se  plaignirent  au 
roi  Harald  ,  et  Rollon  fut  condamné 
au  bannissement.  Le  jeune  aventu- 
rier, ayant  rassemblé  ses  vaisseaux, 
passa  dans  la  Scanie,  alors  dépen- 
dante du  Danemark  (  ce  qui  a  fait 
croire  aux  écrivains  étrangers  qu'il 
était  danois  ),  et  disposa  tout  pour 
une  expédition  lointaine.  Un  grand 
nombre  de  Danois  et  de  Norvégiens 
imitèrent  bientôt  cet  exemple,  et  al- 
lèrent se  ranger  sous  ses  étendards. 
Rollon,  à  la  tête  d'une  armée  avide 
de  combats  et  prête  à  suivre  sa  for- 
tune, songea  d'abord  à  la  vengean- 


(i)  Voy.  les  Eécoli.tions  de  Norvège  ,  ^«>-  Cat- 
teau  ,  1 ,  48.  Les  historiens  anglais  et  normands  «ont 
rempli»  d'erreurs  dans  ce  qui  concerne   ce  \om 
dinstoire. 
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ce:  mais  il  abaiulonna  ce  projet ,  et  ses  compagnons  d'armes  ,  n'accepta 
résolut  (l'aller,  sous  un  ciel  plus  (pie  la  nioilic  de  cet  aij^c'it ,  cl  ren- 
Leurcux,  conqiierirune  nouvelle  pa-  (lit  lu  comte  à  son  épouse.  II  soumit 
trie.  Les  succès  des  Normands  en  la  Frise  à  un  tribut,  et  vint  ahoider 
Angleterre,  ci  France  cl  en  Espa-  en  France,  vers  l'an  870.  J.es  con- 
gne  ,  le  déterminèrent  à  tourner  ses  jonclures  favorisaient  ses  projets, 
armes  du  côte;  de  l'occident.  Il  par-  Cliarles-le-Chauve ,  héritier  dégé- 
til,  fondant  l'cspcrancc  de  sa  gran-  ncrc  de  Charlemajine ,  ref:;nait  enco- 
deur sur  la  faiblesse  des  peuples  re:  mais  trop  faible  pour  soutenir  le 
qu'il  allait  attaquer,  plutôt  (pie  sur  colosse  de  puissance  cleve  par  le  ge- 
un  songe,  comme  l'ont  écrit  des  nie  de  son  aical ,  il  voyait,  après  sa 
historiens  amis  du  merveilleux.  C'est  déroute  à  Mcîgen ,  le  sceptre  prêt  à 
vers  l'an  8G9,  (|ue  Rollon  commence  échapper  de  ses  mains.  La  flotte 
à  paraître, dans  nos  anciennes  chro-  normande  entra  par  la  Seine,  et 
niques.  Les  nombreux  événements  poussa  jusqu'à  Jumiéges.  Précédé 
de  sa  vie  guerrière  y  figurent ,  le  plus  par  la  ter»*eur  qu'inspirait  son  nom , 
souvent,  sans  dates  et  sans  détails,  Hollon  s'avança  vers  Rouen.  Fran- 
ct  ne  présentent  qu'une  suiîed'incur-  con,  qui  en  était  archevêque,  jugeant 
sions,  de  victoires,  de  défaites,  dont  toute  résistance  inutile,  alla  lui  of- 
le  récit  aride  sufïit  cependant  pour  frii-  la  soumission  des  habitants, 
faire  reconnaître  en  lui  une  inlrepi-  Loin  d'imiter  les  autres  chefs  nor- 
dilé  à  toute  épreuve  ,  et  des  lumiè-  maufls  qui  n'avaient  su  que  détruire, 
res  au-dessus  de  son  siècle.  D'abord,  Rollou  ,  devenu  maître  de  Rouen 
il  fit  voile  vers  l'Ecosse.  Delà,  il  sans  coup  férir,  en  fit  relever  les 
passa  en  Angleterre,  où  il  trouva  murailles  et  les  tours  :  celte  ville 
ses  compatriotes  établis.  Deux  vie-  qu'il  afifectionna  toujours  particuliè- 
toires  remportées  sur  les  armées  an-  roment ,  devint  sa  place  d'armes ,  et , 
glaises  ne  lui  procurèrent  d'autres  dans  la  suite,  le  peint  central  de  sa 
avantages  que  d'augmenter  ses  ri-  domination.  De  Rouen,  il  marcha 
chesses  et  la  confiancede  ses  soldats  ,  vers  l'endroit  qu'occupe  maintenant 
et  d'autres  conquêtes  que  l'alliance  Pont-de  l'Arche,  et  mit  eu  déroute, 
d'Alfied-le  Grand, avec  lequel  il  con-  sur  les  bords  de  l'Eure,  l'armée 
tracta  une  étroite  amitié.  Il  se  rem-  française  commandée  par  Renaud, 
barqua,  et  alla  descendre  en  Frise,  duc  d'Orléans.  La  prise  de  IMeulan 
Le  ducR.idebode,  et  Rainier  ,  comte  suivit  cette  victoire.  Renaud  reparut 
de  Hainaut,  voulurent  en  vain  le  avec  une  nouvelle  armée  ;  mais  il  fut 
repousser  :  ils  furent  vaincus  par  lui  j  vaincu,  pour  la  deuxième  fois,  et 
et  le  comte  Rainier  resta  son  prison-  trouva  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
nier.  Rollon  releva  l'éclat  de  son  taHle.  Rollon  prit  ensuite  paK  à  tou- 
triomphe  par  une  générosité  et  une  testes  expéditions  des  Normands  en 
courtoisie  dignes  d\Hi  siècle  moins  France,  notamment  au  siège  de  Pa- 
barbarc.  La  comtesse  de  Hainaut,  ris,  si  fameux  par  la  résistance  des 
pour  obtenir  la  liberté  de  son  mari ,  assiégés.  Il  quitta  cette  ville  pour  al- 
avait  renvoyé  au  vainqueur  les  chefs  1er  saccager  Ba'icux  et  le  pays  Bes- 
iiormands  pris  dans  le  combat,  et  sin.  Dans  celle  expédition  ,  il  enleva 
lui  avait  ofTert  tout  l'argent  qu'elle  la  fille  du  comte  Ijcrcnger  (  appelé» 
possédait.  Rollon,  content  de  revoir  Pope  ou  Popc'e  ),  dont  il  était  dcvc^ 
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)uî  cperdnracnt  amoureux.  Il  en  fit 
sa  maîtresse,  et,  suivant  quelques 
auteurs,  sa  femme  :  quoi  qu'il  en  soit , 
celte  princesse  sut  conserver  tou- 
jours un  grand  empire  sur  son  cœur. 
Il  revint  à  Paris ,  qu'il  quitta  de  nou- 
veau pour  aller  brûler  Évrenx.  On 
le  voit  ensuite  à  la  prise  de  Meaux. 
Delà  _,  il  repasse  en  Angleterre,  pour 
secourir  le  roi  Alfred  ,  son  ami,  qui 
était  alors  en  guerre  avec  ses  pro- 
pres sujets.  Trois  ans  après,  sous  le 
règne  de  Cliarles-le-Simple  ,  il  re- 
paraît en  France  ,  plus  redoutable 
que  jamais.  Son  armée,  grossie  par 
une  multitude  d'aventuriers ,  entre 
par  la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne. 
Les  Normands,  sous  un  tel  chef  ,  ne 
sont  plus  des  pirates,  comme  aupara- 
vant: ce  sont  des  conquérants.  iSan- 
tes ,  Angers,  le  Mans ,  plient  sous  leur 
joug;  Tours  seule  résiste.  Ils  par- 
courent l'Auvergne,  la  Bourgogne, 
l'Orléanais  ,  marquant  leur  passage, 
par  les  désastres  inséparables  des 
conquêtes.  La  France  était  expiran- 
te; le  roi  Charles  tremblait  sur  son 
Irôno  :  mais  quelques  seigneurs  ,  hé- 
ritiers de  la  valeur  de  leurs  ancêtres, 
entreprirent  d'arrêter  ce  torrent  qui 
menaçait  de  tout  envahir,  et  la  vic- 
toire couronna  quelquefois  leurs  ef- 
forts. Le  duc  Richard  ,  à  Tonnerre, 
en  Bourgogne;  le  comte  Eudes ,  en 
Beauce ,  firent  essuyer  à  Rollon  des 
échecs  considérables.  Défait  encore 
près  de  l'abbaye  de  Fleuri-sur- Loire, 
le  chef  normand  ne  s'en  montra  que 
plus  intrépide  ;  et  on  le  vit  aussitôt 
menacer  Chartres  d'une  entière  des- 
truction. Cette  ville  avait  été  cédée 
en  fief  à  un  autre  aventurier  nor- 
mand, Hastcyn  ou  Hasting  (  F.  ce 
nom  ),  qui  d'abord  fit  partie  d'une 
députation  que  Charles  avait  envoyée 
à  Rollon ,  pour  négocier  la  paix  : 
ayant  ensuite  chf^rchc  à  se  réunir  àscs 
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anciens  compatriotes  ,  il  (înit  par  se 
rendre  suspect  aux  deux  partis.  Char- 
tres dut  à  la  fermeté  de  l'évêqueWa- 
teîm  ,  son  salut ,  que  les  contempo- 
rains attribuèrent  à  un  miracle.  Le 
prélat,  usant,  au  milieu  de  la  con^ 
ternation  générale,  de  l'influence  que 
lui  donnait  son  caractère,  ranime  le 
courage  des  habitants,  leur  promet 
le  secours  du  ciel,  et  les  décide  à 
faire  une  sortie.  Tandis  qu'ils  se  pré- 
parent à  exécuter  leur  résolution  gé- 
néreuse, Richard  et  le  duc  Robert  se 
montrent  à  la  tête  des  troupes  fran- 
çaises et  bourguignonnes.  Une  dou- 
ble attaque,  prévue  par  Rollon,  est 
repoussée:  mais  les  Français,  exci- 
tés parla  voix  et  l'exemple  de  leurs 
chefs ,  retournent  au  combat  ;  ils  sont 
vainqueurs  ,  et  Chartres  est  sauvée. 
Alors  Rollon  ,  cédant  au  nombre, 
se  replie  sur  son  camp  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  tandis  que 
l'autre  se  retire  sur  une  éminence. 
Eble,  comte  de  Poitiers,  survient 
avec  des  troupes  fraîches  ;  il  attaque 
imprudemment  les  Norniands  dans 
leur  position  retranchée  :  un  échec 
est  le  prix  de  sa  témérité.  Pendant  la 
nuit,  les  Normands,  enhardis  par  ce 
succès ,  forcent  le  camp  des  Français, 
en  font  un  grand  carnage,  et  lejoi- 
gnent  leur  chef,  qui,  profitant  ha- 
bilement des  avantages  du  terrain , 
opère  sa  retraite  en  bon  ordre  etsans 
se  laisser  entamer.  Furieux  d'avoir 
échoué  devant  Chartres ,  Rollon  se 
vengea  par  d'affreux  ravages ,  et  en 
livrant  le  pays  qu'il  parcourait  au 
pillage  et  à  la  merci  du  soldat.  La 
France,  inondée  de  sang,  et  couver- 
te de  débris,  implorait  en  vain  l'ap- 
pui de  son  roi.  Au  lieu  de  chercher 
à  éloigner  le  danger  par  les  armes  , 
Charles  aima  mieux  acheter  la  paix. 
Des  négociations  furent  ouvertes  :  on 
proposa   à  Rollon  Ja  province  de 
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NeTKtrie ,  «1  toure  propric^td,  arec  w  fit  baptiser  à  Uoircn  ,  pur  l'arche* 
Je  litre  de  duc,  sons  la  coaditioa  veque  Fiancoii.  Il  voulut  qtie  celle 
d'un  simple  hommage  k  la  couronne,  ce'reinonie  eût  toute  la  poiup»-  jmjssi- 
A  cette  oUVe, Charles  ajouta  celle  de  Lie  ,  aliu  d  imprimer  ,  dans  le  cœur 
la  main  de  sa  (illc  Giselle  ;  mais  il  de  ses  soldats,  plus  de  respect  pour 
demandait  que  Rollon  se  fît  chrétien.  la  religion  de  l'état.  Le  duc  Rohort 
Gdui-ci,  considérant  combien  cet  fut  son  parrain,  et  lui  donna  sou 
arrangement  lui  serait  avantagnux  ,  nom.  Son  mariage  avec  la  princesse 
céda,  sans  effort,  à  la  raison  p;»liti-  Giselle  suivit  de  près  son  baptême. 
que  :  et  suivant  en  cela  l'exemple  de  Une  union  formée  par  la  politique 
la  plupart  des  conquérants ,  il  s'cra-  est  rarement  heureuse  :  aussi  Rollon, 
pressa  d'embrasser  une  religion  qui  toujours  épris  de  Popée  ,  maltraita 
Adermissait  .sa  puissance,  en  unissant  Giselle;  et  cette  princesse  mourut  du 
par  un  lien  sacré  les  vainqueurs  avec  chagrin  que  lui  aA'aicnt  causé  les  io- 
ks  vaincus.  Ici,  s'ouvre  une  ère  nou-  fidélités  de  son  époux.  Leduc  Rollon, 
velle  de  gloirepour Rollon.  La  Neus-  paisible  possesseurde  la  Neustrie,  ne 
tiic  ravagée,  depuis  un  siècle  ,  par  songea  plus  qu'à  consolider,  par  de 
les  Nonuands  ,  était  inculte  et  près-  sageslois,une  domination  établie  par 
que  déserte  :  il  prit  ce  prétexte  pour  les  armes.  Il  fut  le  seul  prince  de  son 
demander  que  l'on  y  joignît  un  pays  temps  ,  qui  mérita  le  titre  de  législa- 
culiivé  d'où  il  put  tirer  de  quoi  ali-  teur.  Plein  de  reconnaissance  pour 
nienter  sa  colonie.  On  refusa  long-  les  services  que  ses  soldats  lui  avaient 
temps  de  lui  faire  ce  sacrifice  ;  mais  rendus ,  il  les  établit  dans  les  campa- 
on  céda  par  crainte,  et  il  obtint  la  gnes,endonnantàleurschefsdesfiefs, 
Bretagne  (  en  91 1  ).  C'est  à  Saint-  avec  le  titre  et  l'autorité  de  comte: 
Clair  sur-Eptc  que  fut  signé  le  trait  de  plus,  il  soumit  à  leur  juridiction 
houleux  qui  séparait  de  la  cou-  les  magistrats  chargés  de  l'adrainis- 
l'onne  deux  des  plus  belles  provinces  tralion  de  la  justice.  Comme  il  sen- 
dc  France  ;  c'est  aussi  là  que  le  nou-  tait  qu'un  prince  n'est  puissant  que 
veau  duc  rendit  ,  pour  la  première  par  le  nombre  et  l'industrie  de  ses 
fois,  sou  hommage  au  roi,  mais  sujets,  il  ofîiit  un  asile  dans  ses 
avec  toute  la  fierté  d'un  vainqueur,  états,  et  des  terres  à  cultiver,  à  tous 
H  ne  consentit  qu'avec  peine  à  met-  les  Normands  qui  étaient  las  de  mè- 
tre ses  mains  dans  celles  du  souve-  ucr  une  vie  errante.  Les  étrangers, 
rain,  et  refusa  constamment  de  flé-  que  sa  haute  réputation  attira  près 
chir  le  genou  et  de  lui  baiser  le  de  lui,  reçurent  les  mêmes  avanla- 
pied  :  cet  acte  de  soumission  étant  ges  ;  et  il  artccta  de  les  traiter  comme 
ju-escrit  par  l'usage,  il  fallut  qu'un  ses  anciens  sujets.  La  plupart  des 
des  officiers  de  Rollon  s'en  acquittât  Normands,  à  l'exemple  de  leur  duc, 
pour  lui.  On  prétend  que  cet  ollicier,  s'ctaienl  fait  baptiser  ;  eu  sorte  qu'en 

{»ar   maladresse  ou  par  insolence,  peu  de  temps  le  christianisme  dorai- 

eva  si  haut  le  pied  dii  roi,  qu'il  le  na  parmi  eux  :  Rollon   s'en  fil   le 

fil  tomber  à    la   renverse  ,  cl  que  protecteur.   Connaissant  l'inllucnce 

Charles  fut  obligé  de  dévorer  un  af-  qu'exercent ,  dans  un  état,  les  Diinis- 

froul  dont   il    n'avait  pas  la  force  très  du  culte,  il  cheichaà  se  les  at- 

de  tirer   vengeance  (  91  .>.  )•  l^''"   ^ï'*  tacher,  cl  y  réussit  eu  1rs  comblant 

temps  après  son  iavcslilute  ,  Uv>llou  de  bienfaits.  Il  cica  dc«  c>cchc4,  re- 
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leva  les  églises  détruites ,  et  fonda  dus  par  les  tribunaux  subalternes  ; 
plusieurs  monastères  qu'il  dota  ri-  et  un  arrêt,  en  dernier  ressort,  e'tait 
cliement.  Ainsi,  tout  changeait  au-  prononce  parla  cour  de  l'Échiquier, 
tour  de  lui,  jusqu'au  caractère  des  Les  lois  de  Rollon  ont  servi  de  base 
Normands,  qui,  toujours  barbares ,  à   la   coutume  de    Normandie;  et 
avaient  cependant  perdu  le  désir  de  presque  toutes   ont  e'té   en  vigueur 
changcrde  résidence.  Rollon,  par  ses  jusqu'à  nos  jours.  On  sait  que,  plu- 
lois  ,entrepritd'adoucirleurs  mœurs,  sieurs  siècles   après  sa   mort,  son 
et  d'éteindre  entièrement  cette  féro-  nom  invoqué  était  un 'ordre  exprès 
cité,  cette  soif  de  rapines  et  de  des-  aux  magistrats  d'accourir,  pour  ré- 
truction  qui  les  avaient  .rendus  si  primer  la  violence  :  de  là  est  venu, 
long  temps  l'elFroi  de  TEurope.  Pour  sans  doute ,  l'usage  de  cette  formule 
s'imposer  l'oldigation  de  maintenir ,  judiciaire  appelée  clam?ur  de  Haro 
envers  ses  sujets,  une  justice  rigou-  (  Quiritatio  Normanorum) ,  si  cé- 
reuse,il  voulut  être  responsable  des  lèbre  dans  les  tribunaux  de  la  Nor- 
délits  commis  sur  ses  terres.  Il  répa-  mandie.  Cette  ardeur  de  conquêtes 
jait  le  mal ,  autant  qu'il  était  en  son  qui  avait  amené  Rollon  du  fond  du 
pouvoir  de  le  faire;  mais  ensuite,  Nord,  s'était  éteinte  en  lui; car,  de- 
jnalheur  au  coupable  sur  qui  tom-  puis  son  établissement  dans  la  Neus- 
bait  sa  sévérité  :  un  châtiment  terri-  trie ,  on  ne  le  vit  qu'une  seule  fois 
l)le  servait  à-la-fois  d'expiation  et  les  armes  à  la  main.  Les  Bretons , 
d'exemple.  Cette  rigueur  affermit,  soumis  à  regret  à    sa  domination, 
non-seulement  son   autorité,  mais  ayant  refusé  ,  en  91 3  ,  de  lui  rendre 
détruisit  encore  l'habitude  du  vol  et  hommage, il  marcha  contre  eux,  et 
du  meurtre  chez  les  Normands  ;  et,  les  réduisit  au  devoir.  Il  paraît  que, 
telle  était  la  vigilance  de  la   police  fatigué  du  pouvoir,  il  abdiqua,  en 
qu'il  exerçait  pour  la  sûreté  publi-  faveur  de  son  fils  Guillaume  Lon- 
gue ;  tello  était  la  crainte  qu'inspirait  gue-Épée ,  et  passa  ,  dans  la  retraite 
son  inflexibilité,  que  des  bijoux  et  les  dernières  années  de  sa  glorieuse 
d'autres  objets  précieux  restèrent  ex-  carrière.  Les  historiens  ,  qui  ne  s'ac 
posés,  pendant   plusieurs    années,  cordent  que  rarement  sur  les  événe- 
dans  la  forêt  de  Roumare,  sans  que  ments  de  la  vie  de  ce  prince  ,  pla- 
personne  osât  y  toucher.   Rollon,  cent  sa  mort,  les  uns   en  917,  les 
e'tablit,en  9i4(à  cequel'on  croit),  autres    en  932.    Ceux-ci  reportent 
une  cour  suprême  de  justice,  connue  son  abdication  à  l'an  927,  et  lui 
sous  le  nom  d'Échiquier.  Ce  tribu-  donnent  même  une  part  active  dans 
nal  ambulant,  dont  le  siège  et  les  les  expéditions  qui  signalèrent  les 
séances  n'étaient  fixés  que  par  la  vo-  premières  années  du  règne  de  son  fils, 
lonté  du  souverain,  se   composait  Du  Tillet  dit  que  Rollon  fut  tué  dans 
d'évêques,  de  seigneurset  decitoyens,  un  combat  ;  mais,  comme  il  ne  s'ap- 
tous  exercés  dans  la  connaissance  des  puie  sur  aucune  autorité  respectable, 
lois  ,  et  renommés  par  leur  intégri-  son  assertion  n*a  pas  obtenu  de  crê- 
te (2).  Un  magistrat,  appelé  grand  dit.  On  croit  que  Rollon  n'eut  pas 
sénéchal ,  révisait  les  jugements  ren-  d'autre  femme  légitime  que  la  prin- 

j cesse  Giselle,  morte  à  la  fleur  de 

l'âge ,   et  sans  postérité.   Popée  de 

Ca)  L'ecbiquicr  fut  reudu  sédentaire  a  Rouen,  -rv"            i-     ^                      rf„       i^.,:il^,, 

rani490.  Baieux  lui  douna  un  fils  ,  (juillau- 
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me  surnomme  Loiiguc-É[)ce  ,  qui  lui 
succéda  ,  cl  une  rillo^nommcc  Gerloc, 
qui  fut  mariée  à  Herbert,  comte  de 
Vermandois.  La  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  pre'scnte  deux  ])cr- 
sonnapjes  distincts,  le  conquérant  cl 
ie  lef;islateur.  Impétueux  dans  ses 
expéditions  guerrières,  il  laisse  en- 
core apercevoir, mal j;rc  son  heureux 
naturel ,  les  mœurs  barbares  et  à 
demi-sauvagrs  de  sa  nation*  mais, 
une  fois  établi  dans  la  Ncustrie  ,  il 
montre  tont-à-coup  un  prince  hu- 
main ,  cipiiiable,  ami  de  la  paix  et 
protecteur  zélé  de  la  religion.  Aussi , 
personne  ne  lui  disputera  la  gloire 
d'avoir  retrempé  le  caractère  amol- 
li des  Neuslricns,  adouci  la  férocité' 
des  Normands,  et,  du  mélanp;ede  ces 
deux  peuples  ,  jadis  si  difFérents  , 
crée  celte  nation  belliqueuse  et  aven- 
turière que  l'on  vil ,  dans  les  siècles 
suivants  ,  conquérir  l'Angleterre  , 
Maples  et  la  Siciîc.  II  a  mérité  de 
ses  sujets,  dont  il  était  adoré,  le 
surnom  de  Juste,  plus  honorable 
que  celui  de  conquérant.  L — t — a. 
ROLT  (Richard),  écrivain  an- 
glais, né  vers  i7'25,  occupait,  en 
Kcossc,  mi  emploi  dans  l'excise  ,  et 
le  perdit  pour  avoir  pris  part  à  la 
rébellion  de  1745.  Il  cul  alors  re- 
cours à  sa  phime  pour  subsister. 
Frédéric,  prince  de  Galles,  ayant  eu 
communication  de  son  poème  inti- 
tulé Cambria,  lui  permit  de  le  dé- 
dier au  pruice  George  (depuis  Geor- 
ge III  ).  Ce  poème  et  quelques  autres 
lui  acquirent  une  certaine  réputa- 
tion. Il  ne  se  borna  pas  long-temps  à 
cultiver. un  seul  genre  de  littérature, 
cl  il  donna  une  I/istoirc  de  In  guerre 
général /][\sq[i  en  i^/j^jcequi  le  mit 
en  rapport  avec  Voltaire ,  dont  il  re- 
çut plusieurs  lettres  flatteuses.  Bien- 
tôt sa  .plume  fut  à  la  disposition  des 
Jibraircs  et  de  quiconque  2)ouYiiit  la 
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payer.  Doué  d'une  grande  facilite  , 
cl  presse   par    le  besoin  ,   il   accu- 
mula volume  sur  volume;  et  l'An- 
gleterre eut  en  lui  son  Scudéri.  Ou- 
tre des  compilations   et  divers   ou- 
vrages dont  il  fut  chargé,  il  compo- 
sa ,  pour  les  musiciens,  un  grand 
nombre  de  cantates  et  autres  pièces 
destinées  aux  théâtres  et  concerts.  Il 
se  faisait  d'ailleurs  un  revenu  ,  au 
moyen  des  dédicaces  ,   qu'il   avait 
l'art  de  multiplier.  Tant  de  ressour- 
ces n'empêchèrent  pas  qu'il  ne'mourût 
dans  la  misère,  le  2   mars    1770, 
n'ayant  que  quarante-cinq  ans.  On  a 
de  lui,  entre  autres,  les  productions 
suivantes,  dont  quelques-unes  ne  por- 
tent point  son  nom  :  I.  Dictionnaire 
du  commerce ,  in-fol.;  la  préface  est 
du  docteur  Johnson.  II.  Fies  des  ré- 
formateurs,\n4o[., re'A\Qrc\\éeSySUT- 
tout,  à  cause  d'une  belle  suite  de  por- 
traits in  mezzo  tinta.  III.   Fie  de 
Jean ,  comte  de  Crnujurd ,  officier 
dislingiié,  in-4*'.  IV^  Histoire  de  la 
guerre  ç^enérale ,  de  1 789  à  1748,4 
vol.  in-8".,  dont  chacun  est  dédié  à  un 
^■jersonnagedinc'rent.  V.  Le  Visiteur 
universel  ,  eu   société  avec  Christ. 
Smart,  in  8^.  VI.  Relation  des  voya- 
ges du  capitaine  Norihall  en  Italie^ 
1766,  in-8°.  Cet  officier  d'artillerie 
n'avait  laissé  qu'un  certain  nombre 
de  notes ,  écrites  dans   une  espèce 
d'album.  Roll ,  ou  son  libraire,  ju- 
gea  qu'en    mettant   à    contribution 
d'autres  relations  de  voyages  en  Ita- 
lie ,  on  pourrait  former  du  tout  un 
volume  ,  que   le   public  ,  avide  des 
ouvrages  de  ce  genre,  ne  manquerait 
pas  d'acheter.  \  II.  Histoire d  Angle- 
terre J\\o\.  in- 8".  VI II.  Hiitoire  de 
France ,  un  vol.  in-8'*.  IX.  Histoire 
de  V Egypte,  4  vol.  in  8'\  X.  His- 
toire de  la  Grèce ^  G  vol.  in-B'\  XI. 
Histoire  de  Vile  de  Man ,  ouvrage 
posthume,  1778,  iu-8**.  Xll.  Fin^ 
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c&s  choisies  de  feu  B.  RoU  ,  VendHes  tirent ,  dam  un  vallon  Voisin ,  Je  roo- 
au  profit  de  sa  veuve,  1772  ,  polit  nastère  delà  Baume ^  où  Ton  obser- 
in-8*^.  L.  vait la  clôture  la  plus  exacte  :  on  n'y 
ROMAIN  (  Saînt  ),  solitaire,  et  laissaitjamais  entrer  d'homme.  Saint 
l'un  des  fondateurs  de  l'abbaye  de  Romain  y  choisit  le  lieu  de  sa  sépul- 
Saint-Claude  ,  naquit  à  Isernore ,  ture.  Il  mourut  vers  Tan  460  :  sa 
dans  leBuge',  vers  le  commencement  fêle  est  marquée  au  28  février  dans 
du  cinquième  siècle.  Touché  de  la  le  martyrologe  romain.  C.  M.  P. 
grâce,  et  désirant  s'appliquer  à  la  ROMAIN  (Gallesik,  pape,  sous 
pratique  des  conseils  évangéliques,  le  nom  de) ,  succéda  à  Etienne  VI  , 
il  entra  de  bonne  heure  dans  le  mo-  en  897  ,  et  mourut  le  8  février  898. 
nastère  d'Ainai,  qui,  par  sa  régula-  Son  père  s'appelait  Constantin.  Leu- 
rilé,  faisait  alors  l'édification  et  l'or-  glet-DuiVcsnoi  le  traite  d'usurpateur, 
nement  de  la  ville  de  Lyon.  Mais  ne  II  est  certain  que  son  élection  n'a 
trouvant  pas  les  austérités  de  celle  point  de  date  fixe  ;  qu'il  ne  tint  le 
maison  proportionnées  à  la  ferveur  Saint-Siège  que  pendant  qualremois^ 
de  son  zèle  pour  la  pénitence  ,  il  ob-  environ ,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
tint  la  permission  de  se  retirer  dans  de  réparer  les  violences  de  son  pre- 
nne solitude  ,  et  de  s'y  livrer  à  son  décesseur.  L'Histoire  ne  dit  pas  un 
attrait  pour  la  mortificalion.  Il  se  mot  de  son  caractère  ni  de  ses  ac- 
fîxa  dans  un  affreux  désert ,  situé  au  lions.  Ce  fut  Théodore  qui  lui  suc- 
milieu  des  gorges  du  Mont-Jura,  y  céda.  D — s. 
défricha  un  petit  terrain  susceptible  ROMAIN  V^. ,  surnommé  Leca- 
de  culture,  planta  quelques  arbres,  pêne,  empereur  d'Orient,  élait  né 
et  se  construisit  unecellule  où  il  par-  dans  l'Arménie,  d'une  famille  obs- 
tageait  son  temps  entre  la  prière,  le  cure.  Ayant  embrassé  la  profession 
travail  des  mains,  la  méditation  et  des  armes,  il  sanva,  dit  on,  la  vie  à 
la  lecture;  car  il  avait  apporté  avec  l'empereur  Basile,  dans  une  bataille 
lui  les  ouvrages  de  Cassien.  Son  frè-  contre  les  Sarrasins  ,  el  dut  à  cette 
re  Lupicin  étant  venu  l'y  rejoin-  action  un  avancement  rapide.  Sous 
drc,  quelques  années  après,  la  repu-  Léon  -  le  -  Philosophe  ,  successeur 
talion  de  leur  sainteté  leur  amena  un  de  Basile,  il  parvint  aux  premiè- 
si  grand  nombre  de  disciples  qu'ils  res  dignités  militaires.  Nommé,  par 
bâtirent,  dans  le  voisinage,  trois  mo-  Constantin  Porphyrogenète  ,  gon- 
nastères  et  d'autres  établissements ,  daire  ou  grand  -  amiral,  il  obtint, 
qui  furent  l'origine  de  la  ville  ac-  dans  ce  poste ,  l'estime  des  Grecs  , 
tuclle  de  Saint-Claude  (^.  Lupicin).  par  sa  valeur,  et,  de  concert  avec 
Les  deux  frères  gouvernaient  con-  Léon  Phocas ,  remporta  de  grands 
jointement  ces  divers  monastères  avantages  sur  les  infidèles.  Délivré 
avec  la  plus  grande  union,  quoique  de  Phocas,  son  rival,  dont  il  re- 
leur caractère  fût  assez  différent,  doutait  les  talents,  il  rentrait  à  Cons- 
Romain  se  déclarant  ordinairement  tantinople,  avec  une  flotte  victorieu- 
pour  les  voies  les  plus  douces  ,  et  se  et  soumise:  «  Tout  le  peisple,  dit 
Lupicin  pour  les  plus  rigides.  Des  Gibbon,  accourut  à  sa  rencontre,  le 
femmes  pieuses  ayant  aussi  voulu  se  saluant  du  titre  de  tuteur  du  jeune 
consacrer  à  Dieu  sous  la  direction  de  Constantin.  Une  dénomination  nou- 
ées vénérables  soUlaires ,  ils  leur  bâ-  velle,  celle  de  père  de  l'empereur  , 


exprima  Ijiciitôt  «*«  importantes 
fonctions  ;  mais  Roniaii»,  dccJai^naut 
le  pouvoir  suborilonLié  d'un  minis- 
tre, aspirait,  cusecict,  à  part.iger 
la  première  place  (  Voyf'z  Gibljon  , 
Jlist.  deladécad.  deVEinpire,  ch. 
XLvm  ).  »  Il  fit  épouser  llclène,  sa 
fille,  à  Constantin;  lui  persuada  d'exi. 
Icr  sa  mère  cl  son  gouverneur,  cl  , 
devenu  seul  maître  de  l'esprit  de  ce 
prince,  lui  montra  la  nécessite  de 
I  associer  à  l'empire.  Romain  reçut 
la  couronne  impeiiale  le  17  décem- 
bre g  19,  et  ne  larda  pas  à  s'emparer 
de  toute  l'autorité,  sous  le  prétexte 
de  laisser  à  Constanlin  les  loisirs  que 
réclame  Tétude.  Des  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante,  il  s'asso- 
cia Christophe,  son  lils  aîné;  et, 
peu  de  temps  après ,  il  créa  Césars 
deux  autres  de  ses  Gis  ,  Etienne  et 
Constantin ,  de  sorte  que  Constanti- 
nople  eut  alors  cinq  empereurs.  Par- 
mi ces  souverains,  le  faible  Porphy- 
rogenète  tenait  le  dernier  rang ,  et 
ne  pensait  même  pas  à  revendiquer 
le  pouvoir  dont  il  s'était  laissé  dé- 
pouiller {F.  Constantin  VII,  ix, 
480).  Les  qualités  brillantes  de  Ro- 
main semblaient  hgilimer  son  am- 
bition: mais  le  trône  éteignit  le  cou- 
rage et  l'activité  qu'il  avait  déployés 
dans  la  vie  privée.  En  gi'j ,  il  con- 
clut la  paix  avec  les  Bulgares,  et  ac- 
corda sa  pctileTille,  en  mariage,  à 
Pierre,  leur  roi ,  pour  s'assurer  sou 
Recours  contre  les  autres  ennemis  de 
l'empire.  Laissant  à  des  lieutenants 
le  soin  de  repousser  les  agressions 
des  Turks ,  il  parut  oublier  les  dan- 
gers de  l'état ,  pour  ne  s'occuper  que 
de  sa  famille.  D'un  caractère  doux 
et  pieux  ,  il  favorisa  les  établisse- 
ments ecclésiastiques,  fonda  des  mo- 
nastères ,  et  enrichit  les  églises  de  re- 
liquaires et  de  tous  les  objets  néccssai- 
ics  à  la  pompe  du  culte.  Les  ciilami- 
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tes  qui  vinrent  fondre  sur  Constan- 
linople  lui  fourjjirenl  l'occasion  d« 
faire  éclater  la  bonté  de  son  cœur. 
Pendant  la  famine  qui  désola  cette 
grande  ville  en  934  ,  son  palais  de- 
vint l'asile  lie  tous  les  malheureux  : 
il  eu  admettait  chaque  jour  plusieurs 
à  sa  table,  et  distiibuait  aux  autres 
du  pain,  des  légumes  et  des  provi- 
sions de  loule  espèce  (  Voy.  V Histoi- 
re de  Léon  le  Graminaiiicu  ,  ch.  ix). 
La  iQort  prématurée  de  Christophe, 
son  fils  chéri  (gSi),  en  affligeant 
Romain,  avait  fait  évanouir  les  ié~ 
ves  de  son  ambition.  11  rcgiellait 
d'avoir  dépouillé  Porphyrogenète  du 
pouvoir,  et  songeait  à  lui  rendre  la 
première  place.  Ses  deux  fils,  Etien- 
ne et  Constantin ,  empêchèrent  l'exe'- 
cution  de 'ce  projet.  Ils  entrèrent 
dans  son  appartement ,  à  l'henie  de 
midi  (aS  janvier  945),  suivis  de 
quelques  hommes  dévoués,  et,  l'ayant 
forcé  de  revêtir  un  habit  monasti- 
que ,  le  firent  conduire  dans  l'île  de 
Proie.  Bientôt  après,  les  fils  de  Ro- 
main, accusés,  par  leur  propre  sœur, 
d'avoir  voulu  atlenter  aux  jours  de 
Porphyrogenète  ,  furent  dépouillés 
de  la  pourpre  et  exilés  dans  un  mo- 
nastère. 11  demandèrent  à  voir  leur 
père.  Romain  leur  reprocha  leur  in- 
gi  atilude  à  son  égard  ;  mais ,  sa  bou- 
lé naturelle  l'emportant  surson  juste 
sujet  de  raéconlenlement,  il  finit  par 
leur  offrir  de  partager  son  modeste 
repas.  Ce  prince  mourut  dans  sou 
exil,  le  i5  juillet  948.  Ses  restes  fu- 
rent apportés  à  Con^lanlinople ,  et 
inhumés  dans  un  monastère  qu'il 
avait  fonde.  On  a  des  médailles  di? 
Romain,  en  or  et  en  argent;  mais 
elles  sont  rares.  W — s. 

ROMAIN  II  (dit  LL  Jeune), 
petit-fils  du  précédent,  naquit,  ru 
939.  Constantin  Porphyrogcnèlo 
i'ussocia  de  bouue  heure  à  Vcuj pire ^ 
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mais  impatient  d'occuper  ïin  trône  il  e'tudia  les  lettres  et  la  jurispruderï- 
dont  ses  vices  le  rendaient  indigne ,  ce  ;  et  ayant  e'te'  appelé'  au  se'nat 
€t  excité  par  Tinfarae  The'ophanon  par  sa  naissance,  il  s'y  fit  distinguer 
sa  femme ,  Romain  osa  concevoir  l'i-  par  une  conduite  honorable.  Exempt 
de'e  d'attenter  aux  jours  de  son  père,  d'ambition,  il  avait  uni  son  sort  à 
Un  poison  lent  fut  donné  par  son  or-  celui  d'une  femme  vertueuse;  et  il 
dre  à  Constantin,  qui  tomba  dans  passait  des  jours  tranquilles  ,  quand 
un  état  de  langueur,  et  mourut  peu  le  prince  Constantin  IX  le  choisit 
de  tempsaprès( /^.Constantin,  IX,  pour  son  successeur.  Le  tyran  le 
480  ).  Devenu,  par  un  parricide ,  seul  força  de  répudier  sa  femme  qu'il  cn- 
, maître  de  l'empire  (  959  ) ,  Romain  ferma  dans  un  cloître  (  F.  Constan- 
ne  fit  aucun  usage  du  pouvoir  qu'il  tin  IX) ,  et  lui  fit  épouser  sa  fille 
avait  tant  ambitionné.  La  chasse  et  Zoë.  Ce  mariage ,  formé  sous  de  si 
le  jeu  de  paume  étaient  ses  seules  tristes  auspices,  plaça  Romain  sur  le 
occupations.  Il  passait  le  reste  de  sa  trône ,  en  1028.  Il  s'occupa  d'abord 
vie  enfermé  dans  son  palais  avec  les  de  diminuer  les  impôts,  prit  des 
vils  ministres  de  ses  plaisirs ,  oppo-  mesures  propres  à  faire  refleurir  l'a- 
sant  Nicéphore  et  Léon  Phocas,  sqs  griculture  ,  et  en  même  temps  leva 
lieutenants,  aiix  incursions  des  Sa-  des  troupes  pour  repousser  les  inva- 
rasins  et  des  Moscovites",  qui  com-  sions  des  barbares.  Tant  qu'il  fut 
mençaient  à  se  rendre  redoutables,  heureux,  il  se  montra  doux  et  hu- 
Après  un  règne  de quat»e  ans  et  quel-  main;  mais  ayant  été  défait  par  les 
quesmois,  il  mourut ,  le  25  mars  Sarasins,  le  1 3  avril  io3o,  ce  revers, 
Ç)63,d'épuiseraent, et, selon  d'autres  qu'il  ne  pouvait  attribuer  qu'à  son 
historiens,  du  poison  que  lui  fit  pren-  imprudence,  changea  son  caractère: 
dre  sa  femme.  Romain  était  d'une  il  exigea,  de  la  manière  la  plus  ri- 
beauté  remarquable,  d'une  taille  goureuse,  la  rentrée  des  sommes  dues 
élevée,  et  droit  comme  un  jeune  cv-  au  trésor,  et  aliéna  le  cœur  de  ses 
près;  il  avait  le  teint  blanc,  les  sujets  par  d'inutiles  violences.  Les 
joues  vermeilles,  les  yeux  très- vifs  ,  succès  qu'il  remporta  depuis  sur 
les  épaules  larges  et  le  nez  aquilin.  les  Sarrasins,  auxquels  il  enleva  plu- 
II  laissa  quatre  enfants  en  bas  âge,  sieurs  villes,  ne  purent  lui  rendre 
deux  filles  et  deux  iils  ,  qui  ré-  l'affectiondes  peuples, qu'il  avait  pei- 
gnèrent sous  les  noms  deBASiLElI  due.  Cependant  Zoë,  dégoûtée  d'un 
et  Constantin  IX.  Sa  veuve  ,  dé-  mari  sur  le  retour  de  l'âge,  s'aban- 
clarée  régente  de  l'empire ,  favori-  donnait  publiquement  à  son  cou- 
sa  l'élévation  de  Nicéphore  Pho-  pable  amour  pour  un  homme  obs- 
cas  (  Foy.  ce  nom,  XXXï  ,  212  ) ,  cur:  voulant  se  débarrasser  de  Ro- 
et  lui  donna  sa  main  avant  l'ex-  main, elle  l'empoisonna;  mais  troii- 
piration  de  son  deuil.  On  a  des  raé-  vaut  que  le  poison  agissait  trop  len- 
dailles  de  ce  prince,  en  grand  et  tement,  elle  le  fit  étouffer  dans  le 
moyen  bronze,  très-rares  ;  mais  on  bain ,  le  1 4  avril  i  o34.  Romain  était 
n'en  connaît  pas  en  d'autres  métaux,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Le  jour 

W — s.  même  de  sa  mort,  Zoë  fit  monter 

ROMAIN  III  {Argyre)  ,  empe-  sur  le  trône  son  vil  amant  ;  c'était 

reur  d'Orient ,  était  d'une  ancienne  Michel    lY ,   dit   le    Paphlagonien 

et  illusîrc  famille.  Dans  sa  jeunesse  {F.  ce  nom,  XXVIII ,  5G2  ).  Ou 
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ne  connaît  aucune  médaille  de  Ro-  mes  ,rtdcfi  TÎvres  pour  quatre  mois, 

main  Argyre.                       W — s.  il  vint  faire  le  sic^o  de  Mal.ikzcrd, 

ROMAIN  IV  {Diogène)^  empc-  forteresse  imporlante,  dont  il  s'cra- 

reur  d'Orient,  dtait  issu  d'une  fa-  para.  Mais  le  sullhan  Alp-Arslan, 

mille  noble.  Son  père  avait  fini  ses  voyant  ses  états  menaces  ^  vint  ;i  la 

jours  dans  l'exil,   sous  le  rrgne  de  rencontre   de    Romain,    avec  qua- 

Roraain  Argyre,  pour  avoir  trempe  rante  mille  hommes  aguerris.  L'em- 

dans  une  conspiration.  Non   moins  pereur  grec  avait  eu  le   tort  de  se- 

ambitieux,  Diogène  voulut  s'cmpa-  parer  ses  forces  :  Basilacius,  l'un  de 

rer  du  trône.  Eudoxie,  veuve  de  Du-  ses  meilleurs  lieutenants  ,  fut  défait  ; 

cas,  informée  de  ses  projets,  le  fit  et  la  désertion  se  mit  parmi  les  soi- 

arrcter  et  condamner  à  mort.  Avant  dats  auxiliaires,  effraye'sde  cerevers. 

l'exécution,  la  princesse  eut  la  eu-  Romain  n'en  rejeta  pas  moins  avec 

riositede  voir  l'audacieuxqui  sepro-  mépris   les   ])ropositions   pacifiques 

posait  de  lui  ravir  la  couronne.  Frap-  que  lui  fit  faire  le  sullhan  ;  et  il  per- 

jîce  de  son  air  guerrier,  et  sentant  sista,  contre  l'avis  de  ses  ofTiciers,  à 

aussi  h  nécessite'  de  donner  un  de-  lui  livrer  une  bataille  générale.  La 

fenseur  à  l'empire,  elle  forma  sur-  victoire  était  reste'e  indécise; mais,  à 

le-charap  la  résolution  de  lui  sauver  la  chute  du  jour,  Romain  ayant  fait 

la  vie  et  de  l'épouser.  La  peine  pro-  sonner  la  retraite  ,  les  corps  éloignés 

noncée  contre  Diogène  est  comjnuée  crurent  que  c'était  le  signal  de  la  dé- 

en  un  exil.  Pendant  ce  temps ,  Eu-  faite,  et  se  débandèrent.  Les  Tiirks, 

doxie  tire  des  mains  du  patriarche  profitant  du  désordre,  revinrent  à  la 

la  promesse  de  ne  point  se  remarier,  charge ,  et  enveloppèrent  les  Grecs , 

que  Ducas  mourant  l'avait  obligée  qui  furent  taillés  en    pièces.   Dans 

de  signer;  et  elle  associe  Diogène  au  cette  fatale  journée,  Romain  avait 

trône,  en  lui  donnant  sa  main,  le  fait  des  prodiges  de  valeur  :  resté 

i^"*.  janvier    1068  (  /^.  Eudoxie,  seul  et  couvert  de  blessures,  il  se  dé- 

XTII,  473).  Romain  lève  aussitôt  fendit  jusqu'à  ce  qu'obligé  de  céder 

des  troupes.  Deux  mois  après  son  au  nombre,  il  fut  chargé  de  chaînes, 

avènement  à   l'empire,  il  sort  de  et  conduit  au  sulthan,  dont  il  reçut 

Conslantinople  avec    une    armée,  un  accueil  plein  de  bienveillance  (/^. 

fait  passer  son  courage  dansl'ame  de  Alp-Arslan,  I,  608  ).  Il  fut  traité, 

ses  soldats,  remporte  plusieurs  avan-  pendant  huit  jours,  avec  les  plus 

tages  sur  les  Turks  ,  surprend  les  grands  égards  ,  et  servi  parles  offi- 

cmirs  répandus  dans  l'Asie,  et  les  ciers  du  sulthan,  comme  Taurait  été 

bat  séparément.  Habile  à  profiter  de  l'un  des  amis  de  leur  maître.  Dans 

la  victoire,  et  doué  d'une  activité  in-  les  discussions  sur  les  articles  de  la 

fatigable,  il  se  montrait  à-la  fois  sur  paix  ,  il  montra  une  présence  d'esprit 

tous  les  points,  et  tombait  à  l'im-  et  un  calme  qui  font  honneur  à  son 

proviste    sur  les   ennemis,   qui   le  caractère.  Le  sulthan  lui  ayant  de- 

croyaient  encore  éloigné.  Après  trois  mandé  à  quel  traitement  il  s'attcn- 

carapagucs  glorieuses,  il   força  les  dait  :  «  Si  vous  êtes  cruel  ,  lui  dit-il, 

Turks  à  repasser  l'Euphrate.  Dans  »  vous  m'ôterez  la  vie;  si  vous  vous 

une  quatrième  ,  il  entreprit  de  déli-  »  laissez    entraîner   par    l'orgueil, 

vrerl  Arménie  du  joug  des  infidèles.  »  vous  me  traînerez  derrière  votre 

Avec  une  armée  de  cent  mille  hom-  »  char  j  si  vous  consultci  vos  in- 
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»léiêt&,  vous  accepterez  «ne  ran- 
»  çou,  et  vous  rac  rendrez  à  mon 
»  pays.— Mais, ajouta  le  sullliau,  si 
t)  le  sort  de  la  guerre  vous  eût  e'té  fa- 
»  vorable,  comment  m'auriez  vous 
V  tiaité?  »  On  rapporte  que  Tempe- 
renr  grec  lui  répondit  :  «  ïu  aurais 
»  e'ie  fustige.  »  Lesulthan,  souriant  à 
son  captif,  se  contenta  de  lui  faire 
observer  que  la  loi  des  Chrétiens  re- 
commandait Tamour  des   ennemis 
et  le  pardon  des  injures,  et  lui  pro- 
mit de  ne  pas  suivre  un  exemple 
qu'il  désapprouvait  (  Voy.  Gibbon , 
Histoire  de  la  décadence  de  VEm- 
pire  romain  y   ch.  tvii  ).  Diogène 
obtint  sa  liberté  sous  la  condition  de 
payer, pour  sa  rançon,  un  million  de 
pièces  d'or,  et,  en  outre,  un  tribut 
annuel  de  soixante  mille  pièces  :  il 
signa  malgré  lui  ce  traité  flétrissant, 
et  partit  comblé  de  présents,  avec 
une  escorte  militaire.  Eu  arrivant 
aux  frontières  de  son  empire,  il  ap- 
prit qu'une  révolution  avait  éclaté 
dans  Constantinople,  et  que  Michel, 
fils  aîné  de  Ducas ,  était  sur  le  trône 
(  r.  Michel,  VII).  Romain,  déci- 
dé à  combattre  pour  recouvrer  le 
pouvoir,  fut  trahi  par  ses  propres 
soldats  ,  et  tomba  dans  les  mains  du 
gouverneur  de  l'Arménie ,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux ,  et  le  relégua  dans 
Vile  du  Prince ,  où  il  mourut  au  mois 
d'octobre  1061 ,  des  suites  du  trai- 
tement  cruel   qu'il  avait  éprouvé. 
On  a  de  Romain  Diogène  clos  mé- 
dailles en  or  et  en  bronze.   W — s. 

ROMAIN  (  Jules).  F.  Jules. 

ROMAIN  DE  HOOGHE.   Fojrez 

HOOGE. 

ROMAN  (  Jean-Helmich  ),  maî- 
tre de  chrjpclledu  roi  de  Suède,  né 
à  Stockholm,  en  1694,  Tit ,  en 
17 14,  un  voyage  à  Loudjcs,  pour 
prendre  des  leçons  de  musique  du 
fameux  Uccndcl,    et  du   professeur 
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Pepiisch.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  capitale  ,  il  gagna  la  bienveil- 
lance des  ducs  de  Marlborough  et 
de  Newcaslle;  et  le  dernier  le  lo- 
gea dans    son   hôtel.  De  retour  en 
Suède  ,  il  fut  placé  à  la  tête   de 
la   musique   du  roi.  En  1785,   il 
entreprit  un  nouveau  voyage;  et, 
après  s'être  arrêté  quelque  temps  en 
Angleterre,  il  visita  la  France  et  TI- 
talie ,  pour  connaître  les  plus  fameux 
compositeurs  de  ce  pays.  11  compo- 
sa lui-même  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique,   qui  furent 
exécutés  aux  fêles  de  la  cour  et  dans 
les  églises  de  la  capitale.  Les  Sué- 
dois l'ont  appelé  le  père  de  la  musi- 
que en  Suède,  parce  qu'il  fit  plu- 
sieurs élèves  habiles ,  et  qu'il  répan- 
dit le  premier  dans  son  pays  le  goût 
de  son  art.  Outre  ses  connaissances 
en  musique,  il  était  très-verse  dans 
la  physique,  les  mathématiques  et 
les  belles  lettres.  En  1740,  il  fut  re- 
çu membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm.  On  trouve,  dans 
le  Recueil  de  celte  société  savante , 
deux  Mémoires  de  Roman  ,  l'un  sur 
une  méthode  de  blanchir  la  toile^  et 
l'autre  sur  l'aptitude  de  la  langue 
suédoise  à  la  musique  d'qî;livse.    Il 
mourut  en  1 767.  Voy.  son  Éloge  fu- 
nèbre, par  Abr.  M.  Sahlstedt,  Stoc- 
kholm, 1767,  in-8<*.  G — u. 

ROMAN  (Jean-Joseph-Tuérèse), 
littérateur avignonais, naquit, au  mois 
de  mai  1726  ,  de  parents  peu  favo- 
risés de  la  fortune.  A  près  avoir  ache- 
vé ses  premières  études  sous  les  Jé- 
suites, il  fut  admis  au  séminaire,  où 
il  se  lia  d'une  amitié  durable  avec 
l'abbé  Arnaud  ,  son  condisciple.  Le 
goût  des  lettres  les  avait  réunis  ,  et 
la  culture  de  la  poésie  les  délassait  de 
l'aridité  des  matières  tlicologiqucs. 
L'abiié  Roman  a  décrit  la  vie  qu'il 
menait  au  séminaire,  dans  une  Épî- 
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trc  qui  rappelle ,  nialhcurruscracnt ,  àc  l'impf*ratrirc  de  Russie  h  qui  Toc- 
la   Cfiartreuse  de  Gn-ssct  ,  et  (|ue  vrage  est  dedié ,  furcut  aiiUul  d'cn- 
poiir  celle  raison  ,  sans  doute  ,  il  n'a  couraf;omcnts  pour  le  j)ocle  ,  qui  eut 
point  publiée.  Il  vint  à  Paris  ,  à  Tàgo  la  modestie  de  garder  l'anonyme.  Au 
(!<•  viuj^t  cinq  ans  ,  muni  de  recom-  sur])!us,  jamais  sou  nom  ne  parut  à 
mandations  pour  des  personnes  en  la  tète  d'aucun  des  ouvrages  qu'il  fit 
ciedil  et    pour  les    lillcrateurs   les  imprimer.  Il  avait  accepté  la  pl;.- 
plus  distingués.  Peu  de  temps  après,  ce  de  vicaire- général   du    diocèse 
il  fut atlaché,  comme  desservant  ,  à  de  Vcnce  ,    avant  de   connaître  le 
la  paroisse  de  Saint- Mcri.  Ce  mo-  succès  de  son  ouvrage;  et  il  quit- 
dcsle  cinploi  lui  laissait  des  loisirs  ta   Paris  ,   au   moment  d'y  oblenir 
qui  ne  furent  p.)S  perdus  pour  son  nn    poste   brillant.    Ses    nouveaux 
insiruclion  :  bientôt  il  se  rendit  fa-  devoirs   ne    ralentirent    point    son 
railiers  les  chefs-d'œuvre  des  lilté-  goût  pour  Tétude.  Il  acheta,  non 
ratures  latine  et  ilalicnnej  el  il  apprit  loin  de  la  fontaine  de  Vaucluse  ,  nn 
l'allemand  pour  lire  les  poètes  de  niodesle  domaine,  où  il  passait  lous 
cette  nation  dans  leur  langue. L'abbé  les  moments  qu'il  pouvait  dérobera 
Arnaud  venait  d'obtenir  le  privilège  ses  occupations  :  c'est  dans  cette  rc- 
àii  Journal  étranger.  Roman  enri-  traite  que  l'abbé  Roman,  admirateur 
chit  ce  Recueil  de  différents  mor-  passionné  de  Pétrarque,  comj)osa la 
ceaux,  entre  autres  d'(me  traduc-  /^/e  de  ce  poète,  et  entreprit  de  tr.i- 
tion  abrégée  de  la  ATort  d'Adam  y  duire  ses  plus  beaux  ouvrages.  S'é- 
tragédie  de  Klopslock  (  F",  ce  nom  )  ;  tant  lié  ,  vers  1775,  avec  lord  Filz 
elle  lui  valut  une  lettre  flatteuse  de  William,  pair  d'Irlande,  il  consentit 
Voltaire  (   16   juin    x'jfî^  )  ,   qu'il  à  l'accompagner  dans  ses  voyages, 
alla    depuis   visiter  à    Ftrney.   In-  Les  deux  curieux  visitèrent  d'abord 
dépendainment   de  l'abbé  Arnaud,  l'Italie.  Dans  une  incursion  au  Vë- 
il  fut  lié  avec  d'Alembcrt,  La  Con-  suve  ,  l'abbé  Roman  ,   s'étant   ap- 
daraine  ,  Champfort  ,  etc.    Le  jeu  proche  trop  près  du  cratère,  fut 
des  échecs ,  mis  en  vogue  par  Plii-  grièvement  blessé  à  la  jambe  par  une 
lidor  ,    était   devenu    l'amusement  lave.  Ils  parcoururent  ensuite  l'Ai- 
le  plus  ordinaire  des  gens  de  let-  lemagne,  la  Prusse,  la  Russie,  la 
très.    L'abbé  Roman  l'apprit  ,    et  Suède  ,  le  Danemark ,  la  Hollande 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par-  et  l'Angleterre;  et  partout  Roman  , 
mi  les   amateurs  qui  formaient   la  déjà  connu   d'une  manière  avaula- 
société  de  la  comtesse  de  Vérue  ,  à  geuse  dans  les   cours  du  Nord,   fut 
Saint-Assise.  C'est  chez  celte  dame  accueilli  avec  distinction.  11   laissa 
qu'il  composa,  du  moins  en  partie,  lord  Filz  William  malade  à  Lon- 
le  poème  des  Echecs  ,  imité  de  ce-  dres  ,  et  revint  en  Provence,  rappor- 
lui  de  Vida  (  ^.  ce  nom  ),  auquel  il  tant   une  foule   d'observations   des 
est  supérieur  pour  l'exactitude  dans  contrées  qu'il  avait  visitées. Habitant, 
la  description  des  règles  et  de  la  la  plus  grande  partie  de  Tannée  ,  sa 
marche  du  jeu.  Un  poème  sur  Vino-  retraite  près  de  Vaucluse,  il  y  pai- 
culation ,  qu'il  fit,  à  la  prière  de  La  lagcait  ses  moments  entre  les  Icltrtfc 
Condamine  (  f^of,  ce  nom  ),  accrut  et  l'amitié.  Depuis  quelque  temps,  il 
beaucoup  sa  réputation.  Des  lettres  s'occupait  de   traduire   en    vers  le 
du  roi  de  Prusse ,  du  roi  de  Suède  et  l^aradis  perdu  de  Milton  ,  q^iand 
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ime   maladie  grave   l'obligea  d'in-  te'rite ,  par  M.  F.  Tissot  de  Mornas. 

terrompre  son  travail.  Il  ne  se  dis-  IV.  Mémoires  historiques  et  inédits 

simula    point    le    danger    de     son  sur  les  réi'olutions  arrivées  en  Da~ 

état ,  fit  toutes  ses  dispositions  ,  et  nemark  et  en  Suède .  -pendant  les 

mourut  avec  le  calme  d'un  sage,  au  années  1770  ,  1771  et  177*2  ,  etc., 

mois  d'août   1787.  Depuis  son  dé-  publie's  par  Aug.  Couvret ,  Paris, 

part  de  Paris,  il  n'avait  pas  cessé  1807,  in-80.  Ce  volume  contient  une 

d'entretenir  une  correspondance  sui-  partie  des  Notes  que  l'ahbé  Roman 

vie  avec  ses  amis  ,  Rivarol ,  Cham-  avait  recueillies  dans   les   voyages 

fort,  etc.  (i)  Outre  quelques  pièces  dont  on  a  parlé  ;  mais  on   ne  peut 

de  Vers  dans  les  Recueils  du  temps,  pas  dire  ,  avec  son  éditeur  ,  qu'il  ait 

entre  autres  une  Épitre  sur  la  santé ,  été  le  témoin  oculaire  des  faits  qu'il 

datée  de  1760,  on  a  de  l'abbé  Ro-  rapporte  :  tout  ce  qu'on  peut  lui  ac- 

îîian  :  I.  La.  Mort  d'Adam ,  tragédie,  corder,  c'est  qu'il  a  pu  consul  ter  des 

traduite  de  l'allemand  de  Klopstock,  témoins  oculaires.  Le  premier  mor- 

précédée  de  réflexions  sur  celte  pièce;  ccau  est  un  tableau  rapide  de  l'éléva- 

dans  le  Journal  étranger  y  si'^icmhre  lion  et  de  la  chute  de  Struensée,  mi- 

1761  ;  et  séparément,  Paris,  1762  ,  nistredeDanemark(/^.  Struensee); 

in-12.  II.  \J Inoculation  ,  poème  en  le  second  ,  une  Histoire  superficielle 

quatre  chants  ,  ibid. ,  1773  ,  in-8^.  de  la  révolution  de  Suède  ,  en  1772 

III.  Le  Génie  de  Pétrarque  ^  ou  ( /^.  Gustave  m).  Viennent  ensuite 

imitation  envers  français  de  ses  plus  des  anecdotes   sur  le  pape  Ganga- 

Lelles  poésies,  précédée  de  la  Vie  de  nelli  (  Clément  xiv) ,  et  le  récit  de 

cet  homme  célèbre,, etc.,  Parme  (  Pa-  l'abdication  de  Victor-Âmédée,  pre- 

ris  )  ,  1778,  in-8'^.  Cette  édition  a  mier  roi  de  Sardaigne ,    en  1730. 

été  contrefaite  plusieurs  fois  sous  la  L'éditeur  a  mis  en  tête  de  ce  Recueil 

même  date,  de  format  in- 12.  Le  li-  nne  Notice  sur  la  vie  et  les  onvra- 

braire  Cussac  ayant  acquis  plusieurs  ges  de  l'abbé  Roman.  V.  Les  Echecs, 

exemplaires  de  l'édition  in-8". ,  en  poème  en  quatre  chants,  Paris,  1807, 

changea  le  frontispice  ,  et  les  publia  in- 16.  L'éditeur  (  M.  Couvret  ) ,  l'a 

sous  le  titre  de  Fie  de  Pétrarque ,  fait  précéder  de  Becherches  histori- 

1786  (  V.  le  Dict.  des  anonymes ,  ques  sur  le  jeu  des  échecs,  dont   il 

de  M.  Barbier  ).  Les  imitations  qu'a  attribue  l'invention  à  un  philosophe 

données  l'abbé  Roman  des  Sonnets  indien  nommé  Sissa  ,  et  sur  les  au- 

de  l'amant  de  Laure  ,  sont,  en  gêné-  teurs  qui  ont  traité  des  échecs ,  soit 

rai ,  très-faibles  :  mais  sa  Vie  de  ce  en  vers,  soit  en  prose  (2).  La  longue 

grand  poète,  pleine  de  recherches  préface  de  l'abbé  Roman,  ne  con- 

curieuses,  est  un  excellent  morceau  tient  guère  que  l'analyse  du  poème 

biographique.   M.   de  Fortia  d'Ur-  de  Gregorio  Ducchi  :  //  giuoco  de 

ban  l'a  réimprimé,  avec  quelques  g-Zi^câtccAi.  La  versification  de  l'abbé 

corrections  ,   sous  les    auspices  de  Roman  est  correcte,  mais  faible  et 

l'académie  de  Vaucluse  ,  Avignon ,  languissante.                       W — s. 


1804,  in-12  ,  et  y  a  joint  la  traduc- 

lionde  la  Lettre  de  Pétrarque  à  la  pos-  ,.,   ,,    .      ,,.^      n-   •  ^.j„,jc.^ 

^  -j  i  (5.,)  Le  laborieux  abbe  CaDcelheri,  et  donx  des rc  • 
■  I  .1  ■  -  dacteurs  de  la  Eiograi>bieuriiveiselIc,  ont  traité  dé- 
fi) On  trouve  ,  dausles  OEuvres  de  Cliainpfort  et  |>uis  celte  BibUo^raj.bie  spéciale  avec  beaucouj)  plus 
de  Rivarol ,  quelques-uues  de  leurs  Lettres  a  l'abbe  de  dctail  (  Voy.  le  flJagas.  cnrjrlcfj. ,  iSob  ,  1 ,  4S , 
Koinaa  et  les  ^nBa^cnryci.,  oct.  i8i7,V,  ai4-a  8  ). 
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KOMANA  (  Don  Pedro  Caro 
Y  SiinLDA  ,  inarfjilis  nt:  la  ) ,  gênerai 
espagnol,  naquit,  le  3  octobre  i^'ir, 
à  Palma  ,  capitale  de  l'île  Maiorquc. 
Son  père  était  onicier-genéral,  et 
coniniandait  l'avant  -  garde  espa- 
gnole daiis  rcxpedilion  contre  Alger 
(  '77^),  où  il  t'tit  tue  à  la  tèle  du 
régiment  de  draîions  d'Alnianza.  Le 
jeune  La  Uoraana,  amené  en  rrance, 
en  177  ï  ,  reçut,  au  collège  de  l'O- 
ratoire à  Lyon,  une  éducation  Ircs- 
soignce,  qu'il  alla  continuer  à  l'uni- 
versité de  Salaraanquc  et  au  se'rni- 
naire  des  nobles  à  Madrid.  Il  fit  des 
progrès  rapides  dans  les  sciences 
et  même  dans  les  arts.  Nommé  des 
'77^  garde  marine,  ce  ne  fut  qu'en 
1778  qu'il  commença  d'en  remplir 
les  fonctions,  et  qu'il  se  rendit,  à 
cet  eflct,  à  racadcniie  de  ce  corps, 
établie  àCariliagène.  Sa  bonne  con- 
duite, et  J€S  talents  qu'il  développa, 
lui  firent  obtenir  le  grade  d'officier 
Cii  1779;  et,  peu  de  temps  après,  le 
général  don  Ventura  IVÏoreno  le  choi- 
sit pour  son  adjudant.  En  1782  , 
il  servit  avec  distinction  sur  les  cha- 
loupes canonnières,  et  sur  les  batte- 
ries flottantes  ,  au  siège  de  Gibral- 
tar: à  la  paix  de  1783  ,  il  se  retira 
à  Valence,  et  consacra  tous  ses  loi- 
sirs à  la  culture  des  belleÂ-lettres ,  et 
particulièrement  à  l'étude  des  lan- 
gues. Il  employait  en  même  temps  la 
plus  grande  partie  de  ses  revenus  à 
former  des  collections  de  livres  pré- 
cieux ,  et  â  encourager  les  artistes 
espagnols  qui  s'occupaient  de  sculp- 
ture et  de  peinture.  En  1784  ,  il  se 
rendit  dans  les  pays  étrangers  pour 
augmenter  ses  connaissances  ,  et 
s'arrêta  surtout  à  Vienne  et  à  Ber- 
lin ,  oii  il  trouvait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait désirer  pour  s'instruire  dans 
l'art  militaire.  De  retour  de  ses  voya- 
ges ,  il  navigua  sous  les  ordres  de 

XXXVIII. 
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Frô^lcric  Gravina  (  Foyez  ce  nom), 
et  fut  élevé,  m  1790,  au  grade 
de  capitaine  de  frégate.  Lorsque 
la  guerre  vint  à  éclater  entre  la 
France  et  l'Espagne ,  La  Romana 
passa  au  service  de  terre  (i),  \{ 
servit  d'abord  sotis  les  ordres  de 
son  oncle  don  Ventura  Caro,  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  du  Guipus- 
coa  ,  qui,  connaissant  sa  bravoure  et 
son  caractère  aventureux,  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  de 
chasseurs,  d'environdenxniilic  hom- 
mes •  commandement  que  La  Roma- 
na conserva  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  1  798  ,  et  pendant  une  gran- 
de partie  de  celle  de  i794'  Il  contri- 
bua, le  3o  avril  1793,  à  la  prise  du 
camp  de  Sare,  que  les  Espagnols 
abandonnèrent  après  l'avoir  pillé  et 
brûlé ,  et  se  distingua,  le  6  juin  sui- 
vant, au  combat  du  Chateau-Piguon, 
où  le  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise,  La  Gcnctière ,  fut  battu  et  fait 
prisonnier.  Muller,  successeur  de  La 
Genetière  ,  ayant  fait  attaquer  la 
ligne  des  postes  espagnols  dans  la 
vallée  de  Baigorri ,  et  s'étant  rendu 
maître  du  village  des  Aldudcs,  ma- 
nifesta l'intention  de  s'emparer  des 
vallées  de  Bastan  et  de  Roncevaîix 
et  de  menacer  même  Parapeluno 
(juin  1794).  Pour  opérer  une  di- 
version ,  Caro  réunit  sur  la  Bidassoa 
dix  à  douze  mille  hommes,  qui,  par- 
tagés en  quatre  colonnes,  s'ébran- 
lèrent à-la-fois  (  '23  juin  ).  La  Ro- 
mana, qui  commandait  la  deuxième 
colonne,  étant  parti  de  Biriatou, 
marcha  sur  le  mont  Diamant  et  sur 
le  inontVert,  et  s'y  établit,  après  en 
avoir  chassé  les  Français:  le  géné- 
ral Escalante  eut  un  succès  égal ,  à  la 
tcte  de  la  première  colonne;  mais 

(0  <".t'  lui  1<*  73  iu.\T^  lyO'.iiUflf  loi  <ri\|«^iic 
piillia,  n  I\Iadri(l ,  une  ct'<liilc  port.iiit  decluratiou 
do  giurre  contre  la  Fraucc, 
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les  deux  autres,  ayant  ële  moins  lieu- 
reuses  ,  durent  se  replier  sur  les 
troupes  d'Escalante  et  de  La  Ro- 
mana  :  elles  y  portèrent  le  désordre; 
et  bientôt  la  déroute  étant  générale, 
les  Espagnols  furent  contraints  de 
repasser  la  Bidassoa.  Après  sa  dé- 
faite au  camp  de  Saint-Marlial,  et  la 
perte  de  Fontarabie  (  l^^  aoûl 
1794),  le  général  Garo  fut  rappelé, 
et  remplacé  par  le  comte  de  Golo- 
mera.  La  Romana  étant  passé  à  l'ar- 
mée de  Catalogne, commandée  parle 
comte  de  La  Union  ,  se  distingua  , 
dit-on,  à  la  bataille  de  la  Montagne- 
Noire  (  18  et  20  novembre).  La  dé- 
route des  Espap;nols  y  fut  complète: 
environ  dix  millede  leurs  soldats  tes- 
tèrent sur  le  cha^p  de  bataille  ;  buit 
mille  furent  faits  prisonniers,  et  trois 
généraux ,  parmi  lesquels  le  comte  de 
La  Union ,  leur  général  en  clief ,  y 
furent  tués  ('2).  Le  fort  de  Figuières, 
réputé  imprenable  ,  fut  oblige  de  se 
rendre  (27  novembre);  et  les  dé- 
bris de  l'armée  espagnole  furent  for- 
cés de  se  renfermer  dans  Girone. 
Au  milieu  de  la  déroute ,  le  corps 
de  La  Romana  fut  le  seul  qui  se  re- 
tira en  bon  ordre  :  il  couvrit  la  re- 
traite ,  et  contint  plusieurs  fois  Ten- 
nemi.  Elevé  quelque  temps  aupa- 
ravant au  grade  de  maréclial-de- 
camp  ,  il  servit  sous  le  marquis 
de  Las  Amarillas  ,  commandant 
en  cbef  de  l'armée  espagnole  après 
la  mort  de  L-t  Union,  et  sous  don 
Josepli  de  Urruiia  ,  qui  ne  tarda 
pas  à  le  remplacer.  Ce  général  ,  ne 
se  voyant  pas  des  forces  suffi- 
santes pour  tente*'  de  dégager  la 
place  de*Roses  vivement  pressée  par 
les  Français  ,  essaya  de  faire  une 
diversion  afin  d'attirer  les  troupes 


(9,)  Dugonmiipr ,  gciieral  en  clief  de  l'année  Trau- 
caise,  avait  et«- tiu'  dins  la  journce  du  iS,  p;ir  un 
ecUt  d  obu5 ,  cl  i!  fui  vtiujilarf'  par  Vci  .^iiou. 
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françaises  sur  un  autre  point.  Don 
lldefonso  Arias  reçut  ordre  do  s'a- 
vancer sur  les  bords  delaFluvia  ,  et 
de  menacer  les  positions  des  Fran- 
çais, tandis  que  La  Romana,  avec 
deux  mille  hommes,  devait  se  porter 
sur  leur  gaucbe ,  et  chercher  à  sur- 
prendre leurs  cantonnements.  Ce 
dernier  put  seul  exécuter  son  mou- 
vement :  parti  de  Bczaiu  ,  en  prenant 
le  chemin  de  Figuières,  et  passant 
parCrispia,  il  arriva,  le  I6jan^itr 
1795,  à  la  hauteur  des  postes  dont 
il  devait  s'emparer,  et  à-peu-près  à 
trois  cents  pas  des  avant-gardes  dos 
Français.  Il  fit  aussitôt  ses  disposi- 
tions pour  surprendre  en  même 
temps  deux  cantonnements  français; 
mais  l'imprudence  d'un  caporal  es- 
pagnol ,  qui  répondit  aux  qui-vive 
&\\ne  sentinelle  ,  par  un  coup  de 
fusil ,  les  rendit  inutiles  :  cette  ex- 
plosion fit  sortir  les  Fivïrçais  de 
leur  sécurité  ,  et  leur  permit  de 
connaître  les  dangers  qu'ils  cou- 
raient. La  grand'garde  épouvantée 
à  la  vue  des  Espagnols,  avait  déjà 
jeté  ses  armes,  et  fuyait  en  désordre, 
lorsqu'on  vint  à  son  secours.  La  Ro- 
mana donna  ordreàson  avant-garde 
de  se  replier,  afin  de  se  mettre  en 
bataille  derrière  sa  cavalerie.  Té- 
moins de  ce  mouvement  qu'ils  pren- 
nent pour  une  fuite,  les  Français  s'a- 
vancent: mais  reçus  vigoureusement 
par  la  cavalerie  espagnole,  ils  se 
font  \m  rempart  de  leurs  baïon- 
nettes. Pendant  celle  charge,  l'infan- 
terie espagnole  s'était  reformée;  la 
cavaleiie  ouvre  alors  ses  rangs,  et 
tandis  qu'elle  se  porte  rapidement 
sur  les  flancs  des  républicains,  l'in- 
fanterie se  jette  sur  eux  avec  tant 
d'impétuosité  qu'ils  ne  peuvent  i  é- 
sistcr.  La  Romana  fit,  da^is  cette  cir- 
constance ,  des  prodiges  de  valeur  : 
le  premiei  ^  à  la  tclc  de  la  cavalerie  , 
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il  rli.irprn  \c  fl.jnc  droit   l^  li   troii- 
]K'  fr.Miçaiso ,  et  y  porta  lo  rldsonlrc. 
IM.'Us  (\c\i   le  canij)   sons  Fiç^uièics 
s'ébranlait  pour  porter  des  renforts 
•HA  vaincus.  La  Romana,  qui  avait 
en  deux  chevaux  tuc's  sons  lui,  aver- 
ti h  tcrnj)s  de  ce  inonvcrnent ,  doinia 
l'ordre  de  cesser  la  poursuite  ;  et , 
abandonnant    à    rej^ret   le     champ 
de  bataille  -  il  se  retira  en  bon  or- 
dre sur  Bezaln.    Il    })rit   paît   an\ 
cond)ats  sanglants  des  '28  mars  et  fi 
mai     179'^,   <lùnt   les    deux   partis 
s^altribuèicnt    l'avanfa^c.    F/evcne- 
iricnl    le    ]>lus    important   do   cette 
carn paonne  fut  la  prise  de  Roses  ,  qui 
se    rendit  aux  Français  ,    le    5    fé- 
vrier. (Quelques  jours  après  le  com- 
bat  du   5  mai,    La  Romana    reçut 
la    mission   difficile    d'occuper  les 
derrières   de   l'armée   ennemie,    en 
passant  la   frontière  des    Pyrénées. 
La    CcrJa^nc    française    fut  'enva- 
hie :   mais  au   rao  nent   où  Texpc- 
dition   paraissait    devoir  se   termi- 
ner heureusement  ,  la  paix  de  Râ- 
le, qui  valut  au  duc  de  la   Alcudia 
(  >LTnucl  Godoï  ) ,  le  litre  de  Prince 
dd  la  paix ,  fut  signée,  le  "2.1  juillet 
ï7()5,  par  don  Domingo  d'Yiiarle 
et  par   M.   Barthélémy.  Urrutia   se 
démit  aussitôt  de  son  commande- 
ment de  la  Catalogne  ;  et  La  Roma- 
na, deveiuî  lieulcnanl-gcncral,  se  re- 
tira à  Alieante  avec  sou  arai  le  com- 
te de  Luraiarès ,  conmi  dej>uis  sous 
le  nom  de  prince  Pio,  pour  se  livrer 
à  l'èlu.'le  des  anlicjuitès  (3).  Les  An- 
p,lais  s'c^ant  empares,  en   179^,  de 
l'île  Minorquc,   La  Romana  eut  le 
commandement  clu  corps  dotinc  à 
la  reprendre:  mais  cette  expédition 
n'eut  pas  lieu  par  suite   du  revers 
qu'éprouva  l'escadre  esjiagnoleàTra- 
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falgai'.  Fia  Romana  fut  nomme'  com- 
maiidant-ge'neral ,  par  f>J{6T//n,de  hi 
Catalogue,  en  1800,  et  il  s'y  fit  dis- 
tinguer par  une  grande  fermir-te;  il 
fut  ensuite  appelé  a  faire  partie  du 
su|)r(juie  conseil   de   la  guerre.    Ku 
jaijvi«r    1807  ,    Huonapaile    obliut 
que  l'Espagne    mît  à   sa    disposi- 
tion (juator/e  mille  hommes  de  ses 
meilleures  troupes  pour  former   mi 
corps  d'observation  du  côte' du  Ha- 
novre, et  fcimer  aux  Anglais  les  em- 
bouchures du  We'ser  et  de  rKibi . 
Le  prince  de  la  Paix  pro()Osa  d'a- 
bord  de   leur    donner  pour    chefs 
les  généraux  Castanos  ou  0-Fardl ,  et 
se  décida  enfin   à  les   placer  sons 
les  ordres  du  marquis  de  lii   Ro- 
mana, qui  fut,  à  cet  effet,  appelé  à 
Madrid.    Après  beaucoup  d'hésita- 
tions ,  que  le   mécontentement  fiès- 
marqué  de  M.  de  SirogonofT,  minis- 
tre de  Russie  à  Madrid  ,  contribuait 
à  augmcnter(4) ,  le  prince  de  la  Paix 
qui  paraît  ,  dans  celte  circonstance  , 
ne  s'être  décide  qu'à  regret  à  satis- 
faire aux  désirs  de  Buonaparte,  rc 
pouvant  ou  n'osant  pas  résisleràses 
instances   réitérées   et    menaçantes, 
donna    enfin  l'ordre  du  départ;   et 
hr.it  à  neuf  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires  espagnoles  se   mirent  eu 
route  ,  au  mois  de  mai ,  pour  tra- 
verser   la    France.    Klles    devaient 
cire  rejointes  par  une  division  de  six 
mille  E.*<pagnols,  qui  se  trouvaient 
en  Toscane  ,   et    qui  ,    arrivant  an 
rcnde/--vous  ejénéral    avant  La  Ro- 
mana ,  assistèrent  au  siège  de  Stral- 
sund.  Celui  ci  témoignait  hautement 
SCS  regrc's  de  ce  que  rEsj)agne  était 
si  fort  tn  arrière  des  autres  nations 


("?)  \.r  rdinto  (le  r.iiiiiinri  s  n\.iit  clc  ilcv»-  îi  i.yoïi 
«vpc  La  Koniahn;   il  o>-l  roiiim  i»ar  un  ouvJT-'gP  sur 

1.1  rlKt-./uitc^  ,i:f\,U-rr-, 


[\)  M  Do  Slro^onnd"  lîl  cr.iiiiilii-  (|iic  les  Irouj-c 
rs|).T.;ii<>1r!i  iif  $>•  tviiiihliruni^nsiriit  jiar  Iriir  r'>iitT»r 
ovci:  Iv»  Fi-ai^Mls;  it  il  tlt-rlara  eu  nuire  (juc  l.i  Ku»- 
«ii  «'Oi^iilirciait  rctlr  ilrm.ir»lu'  tli"  ia  «  «iif  <li-  .M.«- 
(ïrul,  i-oiiiiiK-  iiiia  iiii^iiir  lio*lil«':  in.-ti»  «<ii  II»»  lînt 
CLnij[-i«  hi  dt;  >ts  ol>5<'i  valions  tii  de  ;*« ••*  iiu-na-A». 
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européennes ,  sous  les  rapports  de  il  crut  devoir  ce'der  un  instant  an 
l'industrie  et  desidées  libérales.  Aussi  torrent,  pour  ne  pas  compromettre 
fut-il  très-satisfait  de  Toceasion  qui  le  sort  du  grand  nombre  d'individus 
lui  était  offerte  d'aller  s'instruire  dan  9  qui  étaient  sous  ses  ordres;  mais 
l'art  de  la  guerre  ,  en  combailant  le  serment  qu'il  rédigea  ,  était  con- 
avec  les  Français,  et  défaire  puiser  à  ditionnel ,  et  subordonné  au  vœu 
ses  troupes ,  dans  les  fréquentations  unanime  de  la  nation  espagnole, 
inévitables  qu'elles  auraient  avec  eux,  Instruit ,  peu  après ,  du  véi  itable  état 
des  idées  de  liberté  qu'il  espérait  voir  des  affaires  en  Espagne  ,  par  un  ec- 
se  développer  ensuite  en  Espagne,  clésiastique  qui  parvin»:  jusqu'à  lui 
Les  troupes  espagnoles  ,  placées  sous  au  travers  de  mille  dangers ,  La  Rô- 
le commandement  suprême  du  gêné-  mana  ne  crut  pas  devoir  agir  encore, 
rai  Bernadotte,  agirent  de  concert  II  jeta  enfin  le  masque,  et  se  décida 
avec  les  Français  contre  la  Poméra-  de  voler  à  la  défense  de  son  pays  , 
nie  suédoise  ,  et  se  firent  remarquer  lorsque  don  Vicente  Lobo  ,  officier 
parleur  courage  et  par  leur  dis-  espagnol,  envoyé  parla  junte  de  Sé- 
pline.  Après  la  pai^  de  Tilsitt  (  juil-  ville  ,  et  qui  était  à  bord  de  la 
let  1807),  la  guerre  ayant  éclaté  flotte  anglaise  de  la  Baltique,  eut 
entre  l'Angleterre  et  le  Danemark ,  et  trouvé  moyen  de  lui  communiquer 
Buonaparte  se  proposant  d'envahir  des  dépêches  des  différentes  juntes , 
la  Suède  ,  les  troupes  espagnoles  re-  et  une  lettre  du  général  Morla  ,  con- 
çurent l'ordre  de  se  reudre  dans  les  tenant  des  détails  sur  l'invasion  des 
îles  danoises,  pour  y  former  l'avant-  Français  ,  sur  l'insurreçiion  des  Es- 
gardede  l'armée  de  Bernadotte.  Elles  pagnols  ,  et  sur  la  prise  de  la  flotte 
abordèrent  successivement ,  pendant  française,  stationnée  à  Cadix.  Après 
le  courant  des  mois  de  mars ,  d'avril  quelques  pourparlers  avec  le  con- 
etdemai  1808,  enSéelande,  Jutland  tre  -  amiral  Keats  ,  qui  comman- 
etFionie,  et  y  furent  cantonnées.  Ce  dait  en  second  la  flotte  anglaise, 
fut  dans  le  même  temps,  que  Buona-  La  Romana  fut  bientôt  d'accord 
parte ,  fomentant  adroitement  la  dé-  avec  lui ,  sur  les  mesures  à  pren- 
sunion  entre  Charles  IV  et  son  fils  ,  dre  pour  opérer  la  délivrance  des 
et  employant  tour-à-tour  l'astuce ,  troupes  espagnoles.  Il  feignit  néan- 
la  perfidie  et  la  violence,  ravit  à  moins  de  se  rendre  aux  raisons 
tous  deux  et  à  leur  famille  la  cou-  du  maréchal  Bernadotte,  qui  se  pîai- 
ronne  et  la  liberté.  La  Romana  se  gnait  amèrement  du  serment  condi- 
trouvait  en  Fionie  ,  lorsque  Berna-  tionnel  qu'il  avait  fait  prêter ,  et  il 
dotte  lui  intima  l'ordre  de  Buona-  promit  même  d'en  adopter  un  ,  tel 
parte ,  de  prêter  serment  à  Joseph  qu'on  le  désirerait  :  mais  ,  en  même 
Napoléon  ,  qu'il  appelait  le  nouveau  temps,  il  adressa  aux  divers  chefs  de 
souverain  de  l'Espagne,  et  de  le  faire  corps  une  circulaire  énergique  (6 
prêter  à  ses  troupes.  Dans  la  position  août  ) ,  pour  les  instruire  des  événe- 
délicate  où  se  trouvait  le  général  es-  mcnts  qui  s'étaient  passés  en  Es- 
pagnol,  presque  environné  de  forces  pagne,  leur  faire  connaître  sa  ré- 
françaises ,  infiniment  supérieures  solution  ,  et  les  inviter  à  se  réu- 
aux  siennes  ,  ayant  à  redouter  égale-  nir  immédiatement  tous  dans  les 
ment  les  troupes  danoises ,  et  privé  îles  de  Fionie  et  de  Langeland ,  afin 
des  nouvelles  '^.ircctes  de  sa  patrie ,  d'empêcher  que  les   Français  n'ap- 
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portassent  des  obstacles  h  leur  noble 
dessein  :  «  Je  suis  Espagnol  ,  dit  La 
»  Uomana  dans  celte  circulaire,  et 
»  je  suis  résolu  de  prendre  part  aux 
>»  glorieux  destins  de  la  patrie.  Tout 
»  est  préférable  à  vivre  dans  la  vile 
»  dépendance  où  nous  sommes ,  et  je 
»  suisde'cidcà  m'embarqueravcc  les 
»  troupes  qui  voudront  me  suivre.  » 
Les  ordres  de  La  Romana  avaient  été 
si  bien  exécutes,  et  si  soigneusement 
caches,  que,  parties  de  différents 
points ,  presque  toutes  les  troupes 
espagnoles  arrivèrent  presqu'au  mê- 
me jour  au  lieu  du  rendez-vous.  Il 
y  manqua  seulement  les  corps  sta- 
tionne's  en  Scelande ,  qui  avaient  e'te' 
désarmes  et  constitués  prisonniers  do 
guerre  dans  l'arsenal  de  Copenha- 
gue (5) ,  et  deux  escadrons  qui  éprou- 
vèrent le  même  sort  dans  le  Jutland. 
Trois  compagnies  danoises  tenaient 
garnison  à  Nyborg  ,  en  Fionie  :  La 
Komana  qui  craignait  qu'elles  ne  con- 
trariassent ses  projets  ,  supposa  un 
ordre  du  Prince  de  Fonte-Corvo  ,  et 
les  en  fit  retirer.  Il  occupa  ensuite, 
malgré  la  résistance  et  les  protes- 
tations du  gouverneur  danois  ,  celle 
j)lace  importante  ,  où  se  trouvaient 
des  chaloupescanonnières  qui  auraient 
pu  lui  nuire  ,  et  qu'il  fit  concourir 
au  but  qu'il  s'était  proposé.  Après 
avoir  conclu  avec  le  gouverneur  de 
Langeland ,  une  convention  par  la- 
quelle celui-ci  s'engageait  a  fournir 
^— — — .— — ^^  Il  ■  I 

^^5)  Ces  corps,  cuui|><i.se.>  d<-  sixlinliiillon.s  tlfs  rr^i- 
>ni-ii(s  (les  Aïlinir.s  ri  do  (>ii;iilHl>ixara  ,  :iu  iioinbro 
(l<:  ytxva  de  qudtvv  niilli.-  Iioitiiuc.s ,  ctaii  nt  ciintuiiiit-s 
H  Hifskilde  ,  fl  daiiii  \vs  environs,  et  |>U(és  »»as  li-s 
orctrtM  du  f;éiici-al  frunrni.i  Fririon  ,  chargé  de  les 
fxercer.  W»  avaient  relusé  uhstiiiéineiiL  dt-  prrlcr 
Kcniicut  de  tidi'lilc  à  Jusi  pli  ,  s'étaient  mis  eu  plcitic 
liisiirrecliuii  ,  et  avaient  nièiiii-  massacré  un  adjud.int 
frauçai.s.  Ou  par\inl  crpeudaut  à  caiuier  l<  ur  irrila- 
iiiui  et  îk  les  ilesanuer.  (hitrc  leurs  sentinn-uts  de  fidé- 
lité puur  le  :>ouvri'aiii  légitime  ,  ((ut  1rs  riiiiiècliaient 
de  prêter  serment  a  rusur]>iiteiir  de  sou  tnmiî  , 
ils  étaient  singuliircnient  dioqués  que  l'ordip  de 
jnèter  ce  nouveau  scruieiit  leur  lui  parvenu  jvir 
l'iuterniediaire  d'uu  oliicierCnuiva'*  i  et  non  par  celui 
au  uiarquis  do  La  Ruuiauu ,  leur  géuiTul  «u  dii«€ 
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toutes  les  provisions  que  l'île  pour- 
rait procurer,  les  troupes  csp.ij^no- 
les,  au  nombre  de  près  de  dix  mille 
hommes  ,  s'embarquèrent  à  bord 
des  bâtiments  caboteurs  danois  qui 
étaient  alors  à  Nyborg  el  Langeland  , 
et  furent  rejointes,  à  Gothembouig, 
par  La  Romana  el  son  état  -  major, 
qui  y  étaient  passés  surdes  vaisseaux 
anglais  (G).  La  Romana,  ayant  lais- 
sé le  commandement  des  troupes  au 
comte  de  Saint-Roman ,  alla  directe- 
ment à  Londres  pour  s'entendre  avec 
les  ministres  anglais  ,  au  sujet  des 
subsides  indispensables  pour  pous- 
séria  guerre  avec  vigueur.  Il  n'arriva 
en  Espagne  qu'après  la  bataille  d'Es- 
piuosa  (  II  novembre  1808),  où 
Blake  fut  entièrement  défait  par  les 
corps  réunis  de  Lefèvre ,  Maison  et 
Victor,  et  où  les  troupes  venues  du 
Danemark  ,  et  qui  avaient  débarque 
à  Santander  dès  le  9  octobre,  furent 
presque  taillées  en  pièces.  Nomme 
commandant  en  chef  des  provinces 
septentrionales  de  l'Espagne  ,  La 
Romana  ne  se  laissa  point  abattre 
par  ce  revers ,  et  par  ceux  que 
les  armées  espagnoles  et  anglaises 
avaient  éprouvés  sur  d'autres  points 
(  P^oj'.  INlooRE  )  :  il  réunit  les  dé- 
bris de  l'armée  battue  à  Espinosa, 
et  s'efforça  d'inspirer  une  nouvelle 
énergie  aux  habilanls  des  pays  qu'ils 
occupaient.  Dans  une  proclamation 
qu'il  publia  au  mois  de  janv.  1809,  il 
blâme  le  désordre  qui  a  caractérisé 
la  retraite  sur  Léon  ,  la  lâcheté  de 
quelques  ofiicicrs  ,  qui  avaient  aban- 
donné leurs  drapeaux,  et  se  plaint, 


(())  Voycr,  dans  In  CoUfCl^on  coiuplcmenlnire  de> 
"Mimoitêi  retntil's  ;"i  la  r<  vulution  ,  le  -1  uni  uni  Ar  l.» 
Honinna,  de]iuis  le  coinuionceiuent  d'août  jusini  au  i 
septcndire  i8oS  ,  et  la  currisponlauee  oUii  ielle  du 
conlrc-nmiral  Keat.s  nvec  l'aïuiial  SanniafiT  ,  le 
inarqui.-  de  la  Uoniain.  le  giuiveruenr  danois  do 
Langeland  ,  etc. ,  el»-.  ,  Paris,  MicliauJ  ,  i8i^,  itt- 
Bu,,  3c.  UvTitisou,  t.  M. 
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en  gênerai ,  du  relâclieraent  de  la  dis- 
ripline.  Convraincu  qu'on  devait  at- 
tribuer les  derniers  revers  à  la  timi- 
dité ou  à  l'inexpérience  des  chefs,  il 
établit  diverses  punitionscontre  ceux 
qui  ne  feraient  pas  leur  devoir.  La 
junte  des  Asturics  ayant -mis  beau- 
coup de  négligence  à  pourvoir  à  la 
défense  du  piys ,  il  la  cassa  militai- 
rement, en  vertu  des  pouvoirs  qui 
lui  avaient  été  confiés  parla  junte  su- 
prême, et  il  nomma  d'autres  person- 
nes pour  la  remplacer.  Il  fit  connaî- 
tre les  motifs  de  sa  conduite,  dans 
sa  proclamation  du  i  mai  1809. 
Nous  ne  suivrons  point  La  Romana 
dans  les  divers  engagements  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  les  Français,  dans 
la  Galice  et  les  Asturies ,  de  février 
ajuillet  1809.  Nous  dirons  seulement 
<jue,  réduit, après  la  retraite  des  An- 
glais ,  à  un  faible  corps  de  six  mille 
hommes  de  troupes  peu  aguerries , 
il  sévit  obligé  d'adopter  une  nou- 
velle manière  de  combattre  ,  qu'il 
évita  soigneusement  les  affaires  gé- 
nérales ,  et  qu'en  donnant  à  ses  sol- 
dats l'exemple  du  courage  et  de  la 
patience  à  supporter  les  fatigues  et 
les  privations  de  tout  genre,  il 
parvint  par  des  marches  rapides 
et  multipliées  ,  à  harasser  les  armées 
françaises  de  Ney  et  de  Soult,  et  à 
les  forcer  d'évacuer  la  partie  de  l'Es- 
pagnesoumiseà  son  commandement. 
C'est  une  époque  brillante  de  sa  car- 
rière militaire.  11  publia,  le  10  juillet 
1809,  à  la  Corogne,  une  proclama- 
tion contre  les  traîtres  qui ,  se  lais- 
sant séduire  par  l'or  de  Buonaparte, 
cherchaient  à  semer  la  discorde  en- 
tre les  Espagnols,  et  à  inspirer  de  la 
défiance  contre  la  junte  centrale. 
Celte  junte  l'appela, le  3 1  août,  pour 
occuper  une  place  dans  son  sein  , 
soit  qu'elle  voulût  s'aider  de  ses 
Uimièrcs  ,  soit  qu'elle  dcsirût  i'c- 
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loigner  du  commandement  (7).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  lui  laissa  le  choix 
de  Fon  successeur.  La  Romana  ,  qui 
craignait  par-dessus  tout  la  guerre 
civile  ,  obéit  sans  hésiter  ,  malgré 
le  conseil  de  quelques  amis  qui  l'en- 
gageaient à  conserver  le  comman- 
dement; et,  dans  la  proclamation 
pir  laquelle  il  informa  ses  trou- 
pes de  son  départ  et  de  ses  nouvelles 
fonctions,  il  rappela  leur  retraite  du 
Portugal  ,  les  brillantes  actions  de 
Villa-Franca ,  de  Vigo,  de  Lugo,  de 
San-Tago  et  de  San-Payo ,  et  laissa  le 
commandementde  l'arjnée  au  major- 
général  don  Gabriel  de  Mendezabal, 
et  celui  de  la  Galice  au  comte  de  No- 
ronha  ,  commandant  en  second  et 
président  de  l'audience  royale.  Le 
1 5  octobre  .  La  Romana  adiessa  à 
la  junte  suprême  des  remontranres 
relatives<àla  forme  du  gouvernement, 
et  à  celle  qu'il  devait  avoir  d'après 
les  formes  constitutionnelles  de  la 
monarchie.  11  s'éleva ,  dans  cette 
adresse,  contre  le  système  représen- 
tatif,  sur  lequel  reposait  l'existence 
de  cette  junte  ,  et  qu'il  considérait 
comme  tenant  plutôt  delà  démocra- 
tie que  de  la  monarchie.  Entrant  en- 
suite dans  l'examen  des  promesses 
de  la  junte,  qui ,  entre  autres  choses, 
avait  annoncé  qu'elle  organiserait 
une  armée  de  cinq  cent  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  de  cinquante  mil- 
le de.  cavalerie,  il  compare  ces  pro- 
messes aux  résultats.  «  La  nation 
»  se  plaint  ,  disait  -  il  ,  de  l'in- 
»  fériorité  des  forces  destinées  à  la 
»  défendre,  et  de  ce  qu'au  lieu  de 
»  faire  des  réformes  salutaires,  on  a 
)>  introduit  de  nouveaux  abus.  »  Il 
reprochait,  en  outre,  à  la  junte  d'a- 
voir outrepassé  ses  pouvoirs,  et  d'a- 

(7)  La  iiiiiiiivre  un  peu  t(rusc|iic  avfc  l.,(iiu-llo  La 
r>()i'nrina  avaif  r;is«'l;>  jm4e  des  Asturio-s .  lui  avait 
fi).t  dis  euijcuiiï. 
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voirrouriol'aliïnuislr.ifion  drs.iir.u- 
rcs  à  (les  pcrsoiiTics  inh.ihilcs  on  siis- 
])cclc.s.  Il  proposait  enfin  qu'en  allen- 
(I.int  IcrasscmMeriiciit  des  certes,  on 
confiât  l'autorile  stiprêmc  à  un  ré- 
gent ou  à  un  conseil  de  rrgcncp , 
compose  de  trois  à  cinq  pcrsomios. 
Les  conseils  de  La  Honiana  ne  furent 

1)oint  écoutes.  Après  la  défaite  des 
Vsjvagnols,  à  Ocana  (  18  novembre 
1 8o<)  ) ,  la  junte  suprême  de'cda  qu'il 
se  rendrait ,  avec  don  Kodrigne  Ri- 
(pielinc,  au  quartier  -  gênerai  de  la 
(^iroline,  munis  des  pouvoirs  les  pins 
amples  pour  arrêter,  conjointement 
avec  don  Ju.in  Dios  Galienez  Uob.i, 
commissaire  près  l'arme'e  de  la  Man- 
che ,   les  dispositions   convenables 
f)0ur  prévenir  de  semblables  mal- 
leurs  cà  l'avenir.  La  Romana  refusa 
d'accepter  une  commission  qu'il  con- 
sidérait comme  inutile,  ou  du  moins 
comme  au-dessous  de  lui.  Eu  1810, 
il  fut  remisen  activité,  et  commanda 
l'armée  de  gauche:  rentre  en  Cas- 
tille  ,  au  mois   d'août,    avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  ,  il  fut  renforcé 
le  9-8  novembre,  à  Alba  dcTormes  , 
par  les  restes  de  la  division  de  Ba!- 
leste'ros ,    cinq   jours   après  l'échec 
qu'elle  essuya  sur  les  bord  de  cette 
rivière.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  nou- 
velle du  mouvement  des  troupes  fran- 
çaises en  Estramadoure,  de  la  diffi- 
culté qu'il  y  avait  de  secourir  Oli- 
vença  et  de  la  possibilité  que  Bada- 
joz  fût  attaqué,  il  se  porta  rapide- 
ment, avec  ses  troupes  ,  dans  cette 
province.  Il  espérait  réussir  cà  chas-' 
scr  les  Français ,  lorsque  lord  Wel- 
lington l'appela  avec  instance  au  se- 
cours des  troupes  alliées  ,  menacées 
par  les  Français  commandés  par  Mas- 
sena.  La  Romana  arriva  en  Portugal 
dans  les  premiers  jours  de  janvier 
181 1  ;mais,  le  'i3du  même  mois  ,  il 
mouriudanslavillc  deCartaxo,  dprès 
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une   courte  mil.idie.  Son  corps  fut 
transporté  à  Lisbonne  î<ur  un  vais- 
seau anglais ,  après  avoir  été  embau- 
mé ;  et  ses  entrailles  enfcrmc'es  dans 
nue  caisse  richement  ornée  ,  furerit 
enterrées  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire ,    au    monastère  de   Bélem. 
«  Ses    vertus  ,    ses    talents   et    son 
»  patriotisme   étaient    bien  conr.us 
«  du  gouvernement   de    sa    Majes- 
j>  té   britannique  ,    dit    lord   Wel- 
«  lipglon    dans    une  dépêrhc  qu'il 
D  adressait ,  le  26  janvier  181 1  ,  au 
»  comte  de  Liverpool.  Eu  lui,  l'ar  • 
»  mée  espagnole  a  perdu  son  plus 
»  bel  ornement;  son  pays  ,  le  patrio- 
\>  te  le  plus  pur;  et  le  monde,  le  plus 
»  brave  et  le  plus  zélé  défenseur  do 
I)  la  cause  pour  laquelle  nous  com- 
»  battons.  Je  reronnaîtrai  toujours 
»  avec  gratitude  l'assistance  que  j'en 
»  ai  reçue,  tant  par  ses  opérations 
»  que  par  ses  conseils,  depuis  qu'il  a 
»  joint  cette  armée.  »  Sa  retraite  dti 
Danemark, et  sa  campagne  en  Galice 
et  dans  les  Asturies ,  assurent  à  Li 
Romana  une  place  honorable  parmi 
les  généraux  espagnols  qiii  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie.  Il  avait  une 
brillante  valeur  personnelle;  mais  son 
sang  -  froid,  au  milieu  du  feu,  était 
quchjiiefois  sans  résultat  pour  le  com- 
mandement. Le  type  de  son  car-ac- 
tcre  fut  d'en  avoir  fort  peu,  d'être 
d'une  insouciance  extrême  ,  et  d'a- 
dopter tour  -  à  -  tour  les  opinions  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Cette  versa- 
tilité   était    loin    d'avoir  sa    sour- 
•  ce   dans  un    principe  de    fausseté; 
et  c'était  de  très  bonne-foi  qu'il  se 
prononçait  contre  ce  qu'il  avait  na- 
guère embrassé  avec  chaleur.  Il  était 
généreux    et   bienfaisant ,    partiru- 
lièrement     avec    ceux    qui    avaient 
cherché    à    lui  nuire;    allablc  avec 
tout  le  monde,  surtout  avec  le  sol- 
dat,  dout  il  était  adoré.  Mais  ces 


5o4                 ROM  ROM 

qualités  étaient  un  peu  ternies  par  sa  punir  de  leur  ingrate  vanité',  il  "les 
bizarrerie  et  par  ses  singularités,  renvoya  de  son  école.  Pendant  que 
dont  quelques  traits  ne  le  pre'sentent  Romanelli  travaillait  dans  le  palais 
pas  toujours  à  son  avantage.  Connais-  Barberini ,  il  eut  le  bonheur  de  plai- 
seur  et  amateur  des  bons  livres  ,  re  au  cardinal,  qui  devint  son  pro- 
LaRomananepouvait  cependant  pas-  tecteur.  Ce  prélat  le  prit  dans  sou 
ser  pour  un  savant,  quoiqu'il  eût  l'es-  palais;  et  Romanelli  étant  tombe' 
prit  très- cultivé,  et  qu'il  fût  doué  malade  à  force  de  travail  ,  il  lui 
d'une  mémoire  prodigieuse.  Le  grec  donna  son  médecin ,  et  l'envoya  ré- 
le  latin  ,  et  quatre  langues  vivantes  ,  tablir  sa  sauté  à  Naples.  Ce  fut  là 
lui  étaient  familiers.  On  le  voyait,  que  l'artiste,  aidé  des  conseils  du 
avec  une  égale  présence  d'esprit,  Bernin,  changea  sa  manière  de  pein- 
discuter  sur  une  question  médicale  dre  ,  et  se  forma  un  style  plus  gra- 
comrae  sur  un  point  de  droit ,  sur  un  cieux  dans  les  formes ,  ou  ,  pour 
problème  ou  sur  un  fait  historique,  mieux  dire ,  plus  séduisant ,  mais 
Les  plus  grands  dangers  ne  Tempe-  moins  grand  que  celui  du  Cortone, 
obèrent  jamais  de  lire,  chaque  jour,  et  surtout  moins  savant.  Il  adopta 
des  odes  de  Pindare,  ou  des  passages  des  proportions  plus  sveltes ,  des 
de  Xénophon  et  d'autres  auteurs  teintes  moins  sales,  et  des  draperies 
grecs ,  qu'il  entendait  fort  bien ,  et  dont  les  plis  étaient  moins  larges  et 
auxquels  il  avait  voué  une  espèce  de  plus  multipliés.  Lorsqu'il  exposa  , 
culte.  Ilairaaitdepréférencelesscien-  dans  l'église  de  Saint  Ambroise  ,  son 
ces  physiques,  et  avait  chez  lui  un  tableau  délai  Déposition  de  Croix, 
cabinet  rempli  de  tous  les  iusiru-  chacun  l'exalta  comme  un  prodige, 
ments  qui  y  sont  relatifs.  Il  en  pos-  Piètre  de  Cortone  se  vit  alors  forcé 
sédait  un  autre  de  minéralogie,  et  un  de  mettre  en  regard  son  admirable 
troisième  renfermant  de  beaux  ta-  tableau  de  Sai?it  Etienne ',  et  le  Ber- 
bleaux  de  l'école  de  Valence.  Il  pei-  nin  lui-même,  lorsqu'il  les  eut  vus 
gnait ,  dit-on,  assez  bien,  et  faisait  tous  deux,  ne  put  s'empêcher  dédire 
des  vers  très-agréables.  Il  a  beaucoup  que  l'on  reconnaissait  facilement  le 
aidé  le  comte  de  Lumiarès  ,  dans  ses  maître  et  l'élève.  Après  la  mortd'Ur- 
recherches  sur  les  antiquités.  D-z-s.  bain  Vïll,  le  cardinal  Barberiniayant 
ROMANELLI  ( François ),pein-  été  obligé  de  se  réfugier  en  France, 
tre,  naquità  Viterbe^en  1617.  Après  n'oublia  point  son  protégé,  et  le  re- 
avoir suivi  les  leçons  duDominiquin,  commanda  au  cardinal  Mazarin^  qui 
il  entra  dans  l'école  de  Piètre  de  Cor-  l'appela  à  Paris,  en  lui  envoyant 
tone,  dont  il  imita  si  bien  la  ma-  une  somme  de  trois  mille  écus  pour 
nière  ,  que  ce  maître,  ayant  eu  un  son  voyage.  A  son  arrivée,  le  cardi- 
voyageàfaire  en  Lombardie,  le  lais-  »  nal-ministre  le  présenta  au.  roi  et  à 
sa  avec  le  Bottalla  ,  pour  peindre  à  la  reine-mère  ;  et  Romanelli  fut  im- 
sa  place  les  appartements  du  palais  médiatement  chargé  de  travaux  con- 
Barberini.  On  dit  même  que  ces  deux  sidérables.  Souvent  même  leurs  Ma- 
jeunes  artistes,  un  peu  trop  pleins  de  jestés  lui  firent  l'honneur  d'aller  le 
leur  talent,  cherchèrent,  pendant  l'ab.  voir  travailler  au  palais  Mazaiin, 
sence  de  Berrettini ,  à  faire  tomber  dans  lequel  il  peignit  plusieurs  su- 
sur  eux  toute  l'entreprise  de  ces  Ira-  jets  tirés  des  Métamorphoses  d'Ovi- 
vaux;et  qu'à  son  retour,  pour  les  de.  Un  jour   que  plusieurs  dames 
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le  regardaient  travailler,  il  se  mit 
à  p<,'ii)dre  dans  le  plafond  celle  qui 
lui  parut  la   plus  belle.  Les  autres 
se  j)laignirenl  de  l'oubli  dans  lequel 
il   les   laissait  :  le  seul  moyen  qu'il 
trouva  de  les  apaiser,  fut  de  les  pein- 
dre  toutes  ;    et  il  s'excusa   auprès 
d'elles  en  leur  disant  :  «  Comment 
»  voulez-vous,  Mesdames,   qu'avec 
M  une  seule  main  je  puisse  vous  pein- 
»  dre  toutes  en  même  temps?  »  Après 
que  l'artiste  eut  termine  les  peintures 
du  palais  ]Mazarin,ilfut  cliarge,  par 
le  roi,  de  peindre  les  bains  de  la  rei- 
ne,  au  Vieux-Louvre,  oii  ses  ta- 
bleaux décorent  encore  quatre  des 
salles   du   rcz  -  de  -  cliausse'e  ,    qui 
font  partie  de   la  galerie  des    an- 
tiques.   Les  ornements  ,  les  sculp- 
tures ,   et  tous  les  accessoires   de 
ces   quatre  salles,  ont  e'te  exècute's 
par  lui  ou  d'après  ses  dessins  :  les 
peintures  de  la  Salle  fies  Saisons 
représentent  des  sujets  de  l'histoire 
d'Apollon  et  deDiane.  Ce  sont,  Apol- 
lon couronnant  les  Muses  ;  Apollon 
écorchant  Mars j as;  Diane  et  Ac- 
téon;   Diane   et  Endymion.    Aux 
quatre  angles  ,  on  voit  les  Saisons , 
et  dans  le  plafond  ,    Apollon   et 
^     Diane.    Les  trois  tableaux   de  la 
pièce  suivante,   appelée  Salle  des 
hommes  illustres ,  ont  rapport  aux 
Arts  ^  à  la  Paix  et  au  Commerce. 
Le  plafond  de  la  Salle  des  Romains 
représente  la  Poésie  et  V Histoire 
célébrant  les  succès  de  h'ellone.  Les 
sujetsdes  quatreautres  tableauxsont: 
Cincinnatus  ;  V Enlèvement  des  Sa- 
lines ;  Scéwola  ;  la   Continence  de 
Scipion.   Enfin  ,    dans  la  dernière 
pièce  qui  devait  servir  de  chambre 
à  coucher  à  la  reine  Marie  de  Mcdi- 
cis  ,  l'artiste  a  peint  dans  le  plafond 
\clTrio7nphe  de  la  religion  par  les 
'vertus  théolof^ales  ;  deux  autres  ta- 
bleaux, Judith  clEsiher;  plus  quatre, 


5o5 


ROM 

demi-circulaires,  représentant  la  Sa- 
^esse  ,  la  Prudence^  la  Justice  et  la 
Force,  au-dessus  desquels  il  a  peint 
des  génies  qui  font  allusionà  ces  qua- 
tre vertus.  Louis  XIV  fut  tellement 
satisfait  de  ces  divers  ouvrages,  qu'il 
décora  leur   auteur   de  l'ordre  de 
Saint-Michel ,  et  le  recompensa  avec 
munificence.  Taudis  qu'il  travaillait 
à  ces  peintures ,  il  tomba  deux  fois 
de  son  cchafaud.  Croyant  que  Tair 
natal  lui  serait  salutaire,  et  que  les 
soins  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
qu'il  avait  laisses  en  Italie,  cent  ribuc- 
aient  à  le  gue'rir ,  il  retourna  à  Ro- 
me ,  où  il  put  en  eiïct  se  remettre  au 
travail,  et  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  pour  le  public  et  les 
particulier.  Détermine'  par  les  avan- 
tages qu'on  lui  proposait  en  France, 
et  |)ar  le  souvenir  des  égards  qu'on 
avait  eus  pour  lui  clans  ce  pays,  il 
se  disposait  à  venir  s'y  établir  avec 
toute  sa  famille,  lorsqu'il  mourut  à 
Viterbe,  en    iGG>,  n'ayant  encore 
qse  45   ans.  Il  avait  achevé,  pour 
le  maître-aulel  de  l'église  du  Dôme 
de  Viterbe  ,    son   beau  tableau   de 
Saint  -Laurent.  Il  avait  peint  éga- 
lement pour  l'église  de  Saint  Pierre 
à  Rome,  la  Présentation  au  Tem- 
ple,  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans 
celle  de  la  Chartreuse ,  et  qui  a  été 
remplacée  .à  Saint-Pierre  par  la  co- 
pie en  mosaïque.  On  ne  connaît  au- 
cun  peintre    sorti    de    sou   école  , 
qui  ait  succédé  dignement  à  sa  répu- 
tation. Les  peintures  de  cet  artiste 
que   la  France   possède,  sont    plu- 
tôt remarquables  p^îr  la  grâce  que 
par  la  force  :  le  dessin  ,  la  couleur, 
l'expression,  manquent  de  vigueur; 
on  y  voit  même  un  peu  de  cette  affé- 
terie qu'il  a  du  puiser  dans  les  leçons 
du  Bcrnin  :  mais  sa  composition  est 
sagej  et  l'ensemble  offre  une  har- 
monie sur  laquelle  l'œil  se  repose 
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avec  plaisir.  En  général,  ses  figures 
sont  un  peu  longues,  et  ses  têtes 
manquent  de  proportion.  Son  séjour 
en  France  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  son  talent;  et  Pascoli  lui-même 
avoue  que  Romanelli  puisa,  dans  la 
vue  des  ouvrages  des  peintres  fran- 
çais, cette  ne  dont  ses  derniers  ta- 
bleaux paraissent  plus  animes  que 
ceux  qu'il  avait  peints  avant  de 
venir  en  France.  —  Urbain  Roma- 
nelli ,  fils  du  prece'dent,  naquit  à 
Viterbe,  en  i638.  Quoique  son  père 
lui  eût  donne  les  premières  leçons 
de  son  art  ,  il  était  trop  jeune 
lorsque  ce  dernier  mourut ,  pour 
qu'on  puisse  le  regarder  comme  son 
élève.  C'est  dans  l'école  de  Ciro  Fer- 
ri,  qu'il  puisa  les  leçons  qui  l'ont 
fait  connaître.  Les  cathédrales  de 
VelletrietdeViterbe  possèdent  de  ses 
ouvrages  :  ceux  de  Vite-'be  représen- 
tent le  Martjre  de  Saint- Laurent , 
patron  de  l'église.  Il  y  déploya  un 
vrai  talent;  mais  il  fut  enlevé  aux 
arts  par  une  mort  prématurée,  en 
1682.  P — s. 

ROMANELLI  (  L'abbé  Domtm- 
QUE  ) ,  antiquaire  italien  ,  membre 
de  la  société  Fontaniana  et  de  l'ins- 
titut d'encouragement  de  Naples,  na- 
quit, en  \'j56 ,  à  Fossaceca ,  près  de 
Lanciano,  dans  les  Abruzzes.  Il  Ht 
ses  études  au  séminaire  deChieti, 
d'où  il  sortit  revêtu  du  caractère 
ecclésiastique.  En  i8o5  ,  il  se  ren- 
dit à  Naples,  pour  y  surveiller  l'im- 
pression de  son  premier  ouvrage  sur 
les  Scov er te  patrie  di  città  distrutte 
e  di  altre  antichità  nella  regione 
Frentana  ,  2  vol.  in-8>^.  Ses  recher- 
ches ne  remontent  pas  au-delà  des 
siècles  barbares  ;  et  l'histoire  primi- 
tive des  peuples  et  des  villes  de  cette 
antique  région ,  y  est  à  peine  ellleuroe. 
Placé  à  la  tète  de  la  bibliotlièque  des 
ministres,  l'abbé  Romanelli  put  se 
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livrer  à  de  nouveaux  travaux.  Eti- 
traîué  par  sou  goût  pour  les  anti- 
quités ,  il  rassembla   les  matériaux 
pour  un  Foyage  à  Pomvéi,  Pestum 
et  Herculanum  qui  parut  en  1811  , 
in-S''. ,  et  auquel  il  ajouta  celui  de 
Pouzzolesdans  la  réimpression  qu'on 
en  fit, en  1817  ,'2  vol.in-Ô'^.  Il  rédi- 
gea aussi  un  Guide  de  Aaples ,  en  3 
vol.  in- 1  !2;  une  Description  de  Vile  de 
Capri  ^m-S"^.  ;  et  une  autre  du  Mont- 
Cassin  et  des  environs^  in-8°.  Tous  ces 
Manuels,  sans  être  d'un  grand  secours 
pour  les  érudits,  sont  très-utiles  pour 
la  plupart  des  voyageurs  que  la  cu- 
riosité attire  en  foule  vers  ces  lieux 
célèbres.   Romanelii  avait  conçu  le 
pian  d'un  ouvrage   qui   aurait  jeté 
quelque  éclat  sur  son  nom  ,  si ,  dans 
l'exécution  ,  il  ne  s'était  pas  montre 
au-dessous  de  sa  tâche.  Ce  livre,  pu- 
blié en  181 5  ,  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  est  intitulé.  ^Jntica  Topo- 
grafia   istorica  dcl  régna  di  Na- 
poli ,    3  vol.  in-4°.  ,   fig.   Il    y  a 
peut  -  être  peu  de  pays  qui  offrent 
autant  de   difHculté    pour    un   tra- 
vail de  ce  genre,  que  le  royaume  de 
Naples.  Il  y  reste  encore  beaucoup 
de   recherches   à  faire  ,    plusieurs 
doutes  à  éclaircir  ,  un  grand  nom- 
bre d'erreurs  à  rectifier  :  pour  cela  , 
il  faut  avoir  plus  de  connaissances 
que    Romanelli  n'en  avait  acquis , 
il  faut  être  versé  dans    les  langues 
anciennes  ,    profond    dans     l'étude 
de  l'antiquité ,    habitué  à  l'inspec- 
tion des  monuments  ,  et  outre  cela 
très-réservé  à  adopter  les  opinions 
d'autrui  ,    et  plus   réservé    encore 
en  émettant  les  siennes.  L'abbé  Ro. 
manelli  manquait  de  la  plupart  de 
ces  qualités  essentielles  pour  devenir 
un  bon  antiquaire:  il  ne  pouvait  donc 
qu'échouer  dans  son  entreprise.  Il 
paraissait  plutôt  fait  pour  les  petites 
choses  que  pour  les  grandes  :  quel- 


cjuos  Variétés  qu'il  a  inserct'S  d.ms 
le  Giurnale  eticiclofcdico  di  Nu- 
poli  (déniai  1808 à  juin  1816)  et 
dans  d'aulres  fcui'lcs  périodiijtics  du 
icnips,  ne  sont  pas  cnlicicrncnt  dc- 
poiirviics  d'inlcrct  et  dVrudilioii.  La 
]»ltipai  t  ont  aussi  para  séparément  : 
nous  indiquerons  surtout  ses  Recher- 
cltiis  iur  la  Htlératiire  hihlio^ra- 
jyJiique  des  siècles  appelc's  barbares, 
dans  les  provinces  du  royaume  de 
Naplcs  (mai  18 m  ).  Uoniauelli  a 
laisse' en  manuscrit  une  Ira'luclionen 
xiivs  sciolli ,  (\{\\\\'ic  De  rehus  jio-- 
manivs^di  Gui.  Api>ulo.  llestmort 
à  Na  pies,  eu  1819,  âge  de  soixante- 
trois  ans.  A — G — s. 

ROMANINO  (George  ),  peintre, 
naquit  à  Rome,  vers  l'an  i5oi. 
Son  premier  maître  est  inconnu.  Le 
désir  de  se  perfectionner  dans  la 
science  du  coloris,  le  conduisit  à 
Venise,  où  il  fit  des  progrès  consi- 
dérables dans  cette  importante  par- 
lie  de  l'art.  Apres  quelques  années 
employées  à  cette  étude,  il  alla  s'éta- 
blir à  Brescia  ,  et  ne  tarda  j)as  à 
s'y  faire  une  réputation  par  de  bons 
ouvi  âges.  Bientôt  d'autres  villes  vou- 
lurent  avoir  de  ses  tableaux.  La 
plupart  des  églises  ,  des  couvents , 
et  des  palais  de  Brescia,  sont  ornes 
de  ses  peintures  à  frcs([uc  et  à  l'hui- 
le. Mais  l'ouvrage  qi:c  l'on  peut  regar- 
dcr  comme  son  chef-d'œuvre,  est  le 
tableau  du  maître- autel  de  l'église  de 
Saint-François.  Sur  sa  rc'putaliou, 
Komanino  fut  appelé  en  France; 
et  il  avait  peint,  dans  la  galerie  d'A- 
pollon et  dans  les  appartements  de 
la  reine-mère ,  au  Louvre,  plusieurs 
sujets  à  fresque  ,  dont  on  regrette  la 
perte.  Quoique  ce  fussent  les  pro- 
ductions d'un  âge  avance,  on  li'y 
voyait  aucune  trace  de  l'airiiblis.sc- 
nient  de  sou  génie  ;  la  correction  du 
dessin ,  rùisancc  et  la  grâce  des  dra- 
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pcries,  la   beauté  du  roloiis  ,  frap- 
])aie)it    les    yeux ,   même   des   plus 
ignorants.  Peu    d'artistes  l'ont  sur- 
passe pour  rentenle  de  la  composi- 
tion, l'exactitude  du  dessin  ,1a  for,;c 
et  l'éclat  des  teintes,  et  la  paifaito 
imitation  de  la  nature;  et  nul  artiste 
ne  s'est  approché,  autant  que  lui,  du 
style  et  de  la  couleur  du  Titien.  P-s. 
ROIMANO  (  KcctLiN  ou  Kz/lmw 
DA  ) ,  surnomme  le  Bè'^iie  ,  était  (ils 
d'un  Albéric   de  Romai'o  ,  et  pclit- 
fils  d'un  Kccelin,  qui,  vers  l'an  i  i  3;, 
avait  suivi  l'empereur  Conrad  II  fa 
Italie  ,  avec  un  seul  cheval ,  et  avait 
reçu  de  lui  en  fief  les  terres  de  Ouara 
et  de  Romano  dans  la  Marche  Tré- 
visane.    Ces  seigneurs  avaient    fort 
augmenté  le  patrimoine  de  leur  mai- 
son ;    ils    avaient   acquis   Bassano  , 
Maroslica  ,  et  plusieurs  gros  villages 
avec  des  châteaux  -  forts  situes  an 
nord  de  Vérone  ,  de  Vicence  et  de 
Padoue.  L'assemblage  de  leurs  fiefs 
formait  déjà  une  petite  principauté  : 
Eccclin  I*^'".  la  rendit  plus  puisviufc 
encore  ,  en  mariant  son  liU  à  Cécile 
d'Abano,   riche  liériticix;  déjà  pro- 
mise à  Ti^olin  de  Campc-Sampicri. 
Ce  mariage  ,  en  doidjlaut  les  j  ichcs- 
ses   de  la   maison  de  Romano  ,   lui 
attira  l'inimitié  delà  maison  Campo- 
Sampicri,  inimitié  qui  se  manifesta 
])ar  les  plus  sanglants  outrages.  Ecce- 
lin-le-Bègr.e  avait  marché  ,  en  1 147» 
à  la  seconde  croisade,  à  la  suite  de 
l'empereur  Conrad  111  ;  et  il  s'y  était 
distingué  dans  un  combat  singulier, 
contre  un  Sairasin  universcilemeut 
redouté.  Plus  tard,  il  s'associa  à  la 
ligue  Lombarde;  et  après  avoir  par- 
tagé la  glorieuse  résistance  que  ses 
compati iotcs  opposèrent  à  l'empe- 
reur Erédéiic  Birbcrousse,  il  fut  'hi 
des  deux  recteurs  de  cette  ligue',  qui 
signèrent,  devant  Tortone,  eu  1  170, 
un  compromis  avec  Frédéric,  pre- 
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niier  aclieminement  à  la  paîx  de 
Constance.il  est  probable  qu'Ëccelin- 
le-Bègue  qui ,  à  cette  époque  ,  devait 
être  parvenu  à  un  âge  avance',  mourut 
peu  de  temps  après.        S.  S- — i. 

ROMANO  (EccELïN  II  da  ),  sur- 
nomme' le  Moine ^  recueillit ,  proba- 
blement avant  l'anne'e  i  i8o,  la  suc- 
cession de  son  père,  à  laquelle  il  avait 
joint  celle  du  père  de  sa  femme , 
Manfred  d'Abano.  Ses  richesses  et 
le  grand  nombre  de  châteaux-forts 
qu'il  possédait  sur  les  monts  Ëuga- 
ne'ens  ,  le  firent  conside'rer  com- 
me le  premier  citoyen  des  re'pu- 
bliqiies  voisines.  Les  noms  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins  ,  qui  divisaient 
depuis  long-temps  l'Allemagne,  n'e'- 
taient  pas  encore  connus  en  Ita- 
lie j  mais  Eccelin  de  Romano  se  mit 
à  la  tête  d'une  faction  dans  la  nobles- 
se, qu'on  nomma  du  FUario^  tandis 
que  la  faction  opposée  était  celle  des 
comtesdeVicence.  Leur  inimitié,  pro- 
duite par  des  querelles  particulières, 
se  fondit  ensuite  avec  celle  qui  par- 
tagea toute  l'Italie  j  et  la  faction 
d'Eccelin  II  devint  celle  des  Gibe- 
lins. Les  premiers  combats  entre  les 
dejix  partis ,  se  livrèrent  à  Vicence  , 
vers  l'année  1 194.  Eccelin  II,  qui 
avait  fait  alliance  avec  les  republi- 
ques de  Vérone  et  de  Padoue ,  fut 
exilé  de  Vicence  ,  lui  et  toute  sa 
famille  ainsi  que  sa  faction ,  par  un 
podestat ,  son  ennemi.  Avant  de  se 
soumettre  à  cette  sentence  ,  il  entre- 
prit de  se  défendre  en  mettant  le  feu 
aux  maisons  voisines  :  une  grande 
partie  delà  ville  fut  brûlée  pendant 
le  combat ,  où  Eccelin  fut  vaincu.  Ce 
furent  les  premières  scènes  de  désor- 
dre et  de  meurtre  qu'eut  sous  les 
yeux  le  fds  du  seigneur  de  Romano, 
le  féroce  Eccelin  III ,  né  le  4  avril 
ï  194.  Eccelin  j  rappelé  à  Vicence  , 
t)ientôt  après ,  par  l'cctremise  des 
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Véronais  ,  en  fut  chassé  de  nou- 
veau ,  en  1 197  ;  et  les  Padouans  , 
qui  voulaient  le  secourir  ,  furent  dé- 
faits à  Carmiguano  :  ils  se  virent  me- 
nacés, jusque  dans  leurs  murs  ,  par 
les  Vicentins  ;  et  le  seigneur  de  Ro- 
mano,  abandonné  par  ces  alliés  ti- 
mides ,  conclut  la  paix  à  des  condi- 
tions désavantageuses.  Cependant  il 
liait  toujours  plus  son  parti  avec 
ceux  des  Gibelins  dans  toute  la  Véné. 
tie  ,  de  Salinguerra  qui  les  com- 
mandait à  Ferrare ,  et  de  tous  les 
ennemis  du  marquis  d'Esté.  Vers 
l'an  i2o5,  il  fit  lever  à  celui-ci  le 
siège  de  Garda  ,  où  les  chefs  du  parti 
Gibelin  s'étaient  enfermés  :  il  assu- 
rait que  le  marquis  d'Esté  avait  voulu 
le  faire  assassiner  à  Venise  j  et  il 
poursuivait  à  outrance  cet  ennemi  , 
chef  de  tout  le  parti  Guelfe  ,  lorsque 
l'empereur  Otlion  IV  entra  en  Italie , 
en  1209,  et  entreprit  deles reconcilier. 
Ces  deux  chefs  de  parti  ,  qui  dispo- 
saient entre  eux  des  forces  d'un  quart 
de  la  Lombardie,  furent  accueillis 
par  l'empereur  avec  une  extrême 
distinction:  il  ne  réussissait  point  ce- 
pendant, par  sa  médiation,  à  calmer 
ces  cœurs  si  hauts  et  si  irascibles  5 
mais  le  hasard  les  conduisit  à  parler 
des  jours  de  leur  enfance  ,  et  ils  re- 
trouvèrent toule  leur  ancienne  ami- 
tié. Eccelin  accompagna  Othon  IV 
à  Rome ,  et,  à  son  retour ,  il  reçut  de 
lui  le  gouvernement  de  Vicence, 
comme  vicaire  impérial.  Mais  après 
avoir  régi  quelque  temps  ses  étais  en 
paix,  Eccelin  II  les  p.irtagea  entre 
ses  deux  fils  Eccelin  III  et  Albéric  : 
au  premier  ,  il  donna  tous  les  biens 
situés  dans  l'état  de  Vicence;  au  se- 
cond ,  ceux  qu'il  possédait  près  de 
ïrévise^  et,  se  retirant  presque  abso- 
lument du  monde,  il  s'adonna  aux 
pratiques  de  dévotion  les  plus  rigou- 
reuses ,  ce  qui  lui  valut  le  syrnom 


ROM  .                    ROM                509 

(îc  Moine.  On  le  soupçonna  ccpen-  serviteurs,  r.iiclait  à  affermir  une  au- 
(lant  ensuite  d'avoir  embrassé  les  lorite  dont  il  devait  profiter  à  son 
principes d(;  la  reforme  des  Palarinsj  tour. Il  lui  fournit, en  i7.3f),  dessol- 
ct  le  pape  Grc{:;oire  IX  adressa  ,  en.  dats  pour  former,  dans  Vérone,  une 
i23i  ,  une  bulle  à  ses  deux  fds  ,  garnison  qui  les  mît  à  l'abri  des 
pour  les  sommer  de  livrer  eux-me-  mouvements  populaires.  La  même 
mes  leur  pcrc  au  tribunal  del'inqui-  anne'e,  Frédéric  ,  ayant  pris  et  pillé 
sition  ,  s'il  ne  renonçait  pas  à  Plié-  Vicence  ,  en  donna  le  gouverne- 
resie.  Les  deux  princes  n'obéirent  ment  à  Ecrelin  ;  et  celui-ci  se  fit, 
point  à  cette  injonction;  et  Ton  ne  en  1^37,  livrer,  au  nom  de  Tem- 
sait  plus  rien  d'Ecrclin  II,  qui  mou-  pereur  ,Padoue,  ville  bien  plus  for- 
rut  avant  l'anne'e  1 235.  S.  S — I.  te,  plus  riche  et  plus  puissante  que 
ROMANO  (EcCELiN  III  da),  sur-  les  deux  qu'il  possédait  déjà.  Pour 
nommé  le  i^<?roc6',  ne  en  iKji,  fils  dompter  l'esprit  de  cette  cité,  ac- 
aînéd'Eccelin  II,  fut  investi  par  lui  en  coutumée  au  gouvernement  populai- 
i2i5,dela  principauté  de  Bassano,  re  ,  il  demanda  des  otages  à  toutes 
de  M.irostica  et  de  tous  les  châteaux  les  familles  considérées,  et  fit  arrêter 
situés  sur  les  monts  Euganéens.  A  tous  ceux  qui,  par  leur  éloquence, 
peine  âgé  de  vingt-un  ans,  il  avait  leurs  richesses  ou  leur  nom  ,  avaient 
déjà  signalé  ses  rares  talents  pour  la  le  plus  d'influence.  Il  ordonna  de 
guerre,  ainsi  que  cet  esprit  de  dissi-  raser  jusqu'aux  fondements  les  raai- 
mulation,  de  patience,  qu'aucune  fa-  sons  de  tous  les  émigrés;  et  força 
ligue  ne  rebutait ,  qu'aucun  danger  tous  les  jeunes  gens  à  entrer  dans 
ne  pouvait  distraire,  qu'aucun  suc-  les  corps  qu'il  levait  pour  la  guer- 
ccs  ne  pouvait  enivrer;  ce  courage,  rc  ,  et  qu'il  maintenait  sous  la 
enfin,  qu'il  employa  ,  jusqu'à  la  fin  plus  rigoureuse  discipline.  Apres 
d'une  longue  vie,  à  fonder  la  plus  avoir,  pendant  deuxans,uséde  tou- 
cffroyable  tyrannie  que  l'Italie  ou  le  le  son  adresse  pour  détruire,  à  Pa- 
monde  entier  eussent  jamais  vue.  Ec-  doue,  les  derniers  restes  de  l'esprit 
celin  III  ,  comme  son  père  et  son  public,  Eccelin  ne  consulta  plus  que 
aïeul ,  fit  servir  à  sa  grandeur  l'esprit  sa  soif  de  vengeance,  et  celte  férocité 
de  parti  de  la  noblesse.  Il  se  montra,  qui  paraît  avoir  été  le  fond  de  son 
de  bonne  heure  ,  plus  zélé  que  tous  caractère.  11  fit  trancher  la  tcte,  sur 
ses  égaux  pour  le  parti  Gibelin;  et  la  la  place  publique,  aux  gentilshom- 
passion  qu'il  affectait  ou  qu'il  resscn^  mes  dont  le  crédit  lui  portait  ombra- 
tait  en  elfet,  fixa  sou  rang  au-dessus  ge;  et,  par  ses  ordres  ,  les  bourgeois 
de  tous  les  autres.  Eu  1 2^5  ,  il  se  fit  qui  témoignaient  encore  quelque  at- 
clire  capitaine  du  peuple,  et  podes-  lâchement  à  la  liberté,  périrent  au 
tat ,  par  le  sénat  de  Vérone  ;  et  des-  milieu  des  flammes  ou  sur  un  hon- 
lors,  cette  republique  ne  cessa  pas  teux  échafaud.  Eu  i'Jt39,  dix- huit 
d*être  soumise  à  son  joug.  H  af-  de  ces  malheureux  subirent,  en  un 
tendit  néanmoins  long-temps  enco-  même  jour,  le  dernier  supplice,  sur 
rc  ,  avant  de  le  faire  sentir  à  des  la  [dace  dite  le  Prà  délia  rallc.  En 
hommes  indépendants  et  jaloux,  qui  même  temps  ,  Eccelin  de  Romano 
s'indignaient  même  du  frein  le  plus  poursuivait  ses  conquêtes  dans  la 
légitime.  Mais  l'empereur  Frédéric  MarchcTrevisane.  Il  avait  pris,  sur 
II,  dont  il  était  un  des  plus  zélés  les  Padouans  émigrés,  les  châteaux 
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d'Âgna  et  de  Brenfa,  et  il  avait  mis  loir  se   dcdommagcr   dos  mc'nage'- 
à  inurt  tons  ceux  qui  les  gardaient,  ments  qu'il  avait  garde's  d'abord  avec 
Il  avait  enlevé  ensuite  plusieurs  cliâ-  l'opinion  publique.  Gomme  pour  ir- 
teauxau  marquis  d'Esté  et  au  comte  '  sultcr  à  la  patience  du  peuple,  il  i'ap- 
de  Saint  Boniface.  Ses  conquêtes  s'e'-  pelait  tout  entier  à  être  témoin  de 
taient  aussi  étendues  sur  la  républi-  ses  fureurs.  Si  la  maladie  ,  ou  Tair 
que  de  Trevise.  Enfin    il  avait  rc-  infect  de  ses  prisons  ,  lui  dérobaient 
duit  les  deux  petites   villes  de  FeU  quelques  victimes,  il  n'en  faisait  pas 
tre  et  de  BcUunej  et  partout  il  fai-  moins  mutiler  leurs  cadavres  sur  l'e'- 
sait   couler   des   torrents  de    sang,  chafaud.  Toute  espèce  de  marque  ho- 
L'empereur,  dont  il  avait,  en  1*238,  norifiquelui  e'taitegalementodieuse; 
épousé  une  fille  naturelle ,  nomme'e  et ,  comme  il  ne  cherchait  pas  même 
Selvaggia ,  l'avait  nomme  vicaire  im-  de  prétexte  à  ses  fureurs ,  tout  genre 
périal  dans  tous  les  pays  situés  en-  de  distinction  était  puni  par  le  sup- 
tre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve  plice. Des  gardes  veillaient  sur  toutes 
Oglio.  Ce  pays  était  déjà  presque  en  les  frontières  de  ses  états  •  et  ,  lors- 
eniier  soumis  au    seigneur  de   Ro-  qu'ils  saisissaient  quelqu'un  qui  von- 
mano  ;  et   l'élite  de   la  noblesse  y  lait  se  soustraire  à  cette  efTroy^ibîe  ty- 
avait  été  immolée  avec  des  raffine-  rannie,  à  l'instant  même,  ils  lui  cou- 
ments  de  cruauté.  Tantôt  il  faisait  paient  une  jambe,  ou  lui  arrachaient 
murer  les  portes  des  prisons  ;  et  ses  les  yeux.  Les  malheureux  qui  erraient 
victimes,  livrées  aux  horreurs  de  la  en  Italie ,  ainsi  muîilés  par  ce  mons- 
faim  ,  répandaient  l'effroi  par  leurs  tre,  invoquaient  contre  lui  les  cha- 
cris:  tantôt  il  les  faisait  mettre  à  la  linients  du  ciel:  ils  soulevaient  l'in- 
torlure  ;  et  il  aiguisait  leurs  tour-  dignation  des  peuples;  et  ils  Irouvè- 
ments ,  non  point  pour  tirer  d'elles  rent  enfin  des  vengeurs.  Alexandre 
des  révélations,  mais  pour  leur  ar-  IV,  en  montant  sur  le  trône  pontifi- 
racher  la  vie  de  la  manière  la  plus  cal,  pid)lia  une  croisade  contre  Er.~ 
douloureuse.  Des  prisons  effroyables  celin.  Au  mois  de  mars   i256,  il 
avaient  été  construites  par  son  or-  chargea  Philippe,  archevêque  de  Ra- 
dre;  on  s'était  étudié  à  en  rendre  le  venne,  d'en  commencer  la  prédica- 
séjour  ténébreux,  impur  et  peslilen-  lion  à  Venise.  Le  marquis  d'Esté, 
tiel.  Des  hommes,  des  femmes,  des  le  comte  de  Saint-Boniface,  les  ré- 
enfants, y  étaient  entassés  les  uns  sur  publiques   de   Venise,  de  Bologne 
les  autres  ;  et ,  parmi  ces  enfants  ,  It  de  Mantoue  ,  et  surtout  les  nom- 
plusieurs,  avant  d'y  être  enfermés ,  breux  émigrés  des  étals  d'Eccelin, 
avaient  été  privés  de  leurs  yeux  ou  prirent  la  croix  contre  lui.  Cepen- 
rendus  incapables  d'être  jamais  des  dant  il  commandait  encore  en  maî- 
hommes.  La  mort  de  Frédéric  II ,  fre  à  Vérone  ,  Vicence  ,  Padou«  , 
survenue  en  i^So,  délivra  Eccelin  Fcltre  et  Bell'.ine.  Trévise  obéissait  à 
lîl  du  dernier  frein  qui  pût  le  rete-  son  fière  Albéric;  Trente  s'était  ré- 
iiir  encoie.  11  se  considéra  dès  -  lors  volté  contre  lui  :  mais,  d'autre  part, 
comme  un  souverain  indépendant  ;  Brescia  paraissait  sur  le  point  de  rr- 
ct  il  signala  le  règne  absolu  qui  com.-  cevoir  son  joug.  Deux  puissants  aî- 
mcîiçail  pourlui,  par  le  supplice  de  lies,  Oberto  Palavicino  et  Buoso  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  distin-  Doara ,  l'assistairut  de  leurs  forces 
gués  dans  la  Ma»  che.  11  semblait  vou-  et  de  leurs  conseil^.   Toutefois  les 


ROM 

croises,  profitant  de  l'.ibsonce  d'Ec- 
ccliii,  (jiii  était  occupe  à  Brescia , 
icussirciil  à  s'crnpan  I  de  Padoiio,  le 
19  juin  i'25G.  Le  seigneur  de  Horiia- 
lio,  à  celle  nouvelle,  se  defianl  des 
Padouans  qui  servaient  dans  son 
armée  au  nombre  de  onze  mille  , 
les  fit  tous  enfermer  daïis  l'ampln- 
tlieâtre  de  Vérone.  De  là  il  les  en- 
voya, [)ar  petites  troupes  ,  dans  d'au- 
tres prisons  ;  et ,  en  peu  de  jours  ,  il 
le>  immola  tous  sans  exception.  La 
lâcheté  el  l'indisci  j)line  des  croises  les 
empêché' eut  de  poursuivre  leur  pre- 
mier succès.  Pendant  deux  ans,  leurs 
attaques  échouèrent;  Eccelin  re' issit 
même,  en  i'2j8,  à  soumettre  Hres- 
cia  :  mais,  en  s'em parant  de  toute 
l'autoiile  dans  celle  ville  ,  il  aliéna 
ses  deux  associes,  Palavicino  et 
Buoso  de  Doara.  Honteux  l'un  et 
l'autre  d'une  alliance  ciiminelle 
avec  un  tyran  ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes  ,  ils  offrirent  aux  croise's 
de  se  joindre  à  eux;  et,  sans  renon- 
cer au  parliGibclm,  ils  signèrent,  le 
1 1  juin  l'.iJQ  ,  nue  alliance  avec  les 
Guelfes,  contre  le  seigneur  de  Véro- 
ne, Eccelin ,  d'autre  ])art,  appelé  à 
Milan  ])ar  l'aveugle  fureur  des  Gi- 
belins et  des  nobles  ,  avait  traverse' 
rOglio  etl'Ailda.  Il  tenta  vainement 
de  s'emparer  de  Monza  et  deTrezzo  : 
le  peuple  et  les  Guelfes  de  Milan 
avaient  formé  une  armée  nombreuse 
pour  la  lui  opposer.  Oberto  Palavi- 
cino avec  les  Cremonais,ct  le  mar- 
quis d'Esté  avec  les  lioupes  de  Fer- 
lare  et  de  Mantouc  ,  se  rendirent 
maîlros  du  pont  de  Cassano  ,  sur 
l'Adda,  et  coupèrent  la  retraite  à 
Eccelin.  Ce  tyran,  qui  n'avait  au- 
cune idée  religieuse,  était  cepen- 
dant très-supcrslilieux.  Le  nom  de 
r.assauo  lui  av.iit  cte  indi(pié,  par 
>cs  asîrolugues  ,  comme  devant  lui 
clrcfuncotc:  il  hésita  ayant  d'alla- 
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qucr  ce  pnnt ,  <pn  pouvait  seul  as- 
surer sa  retraite;  j)uis,  la  ncce.v- 
silo  lui  fjusant  surmonter  sa  répu- 
gnance, il  y  conduisit  sa  troupe, 
le  \()  sept.  l'iÎQrmais  il  fui  blessé 
au  pied ,  el  forcé  de  reculer.  Aprè's 
s'être  fut  panser,  il  essaya  de  travei- 
ser  un  gué  de  la  rivière  ;  mais  à  pcif  e 
avait- il  atteint  l'autre  bord,  que  .«es 
troupes  commencèrent  à  se  déban- 
der. Il  fut  attaqué  en  même  temps  , 
par  tous  ses  ennemis ,  sur  le  chemin 
de  Bcrgame.  Déjà  il  n'était  plus  en- 
touré que  d'un  petit  nombre  de  sol- 
dats, lorsqu'il  reçut  un  coup  à  la  fê- 
te, fut  renversé  de  cheval  ,  et  fait 
prisonnier  par  un  homme  dont  il 
avait  mutilé  le  frère.  Les  chefs  de 
l'armée  ne  permirent  point  qu'on  on- 
trageàt  Eccelin  :  il  fut  conduit  dans 
la  tcnie  de  Huoso  de  Doara  ,  on  des 
médecins  furent  appelés  pour  le  soi- 
gner; mais  il  refusa  leurs  services.  Il 
déchira  ses  plaies;  et,  le  onzicnjc 
jour  de  sa  caplivilé,  il  mourut  à 
Soncino,  où  son  corps  fut  enseveli. 
Eccelin  111  de  Romano  était  d'une 
petite  taille;  mais  tout  l'aspect  de  sa 
personne  ,  tous  ses  mouvements,  an- 
nonçaicntun  soldat.  Sonlangagcélait 
amer;  son  aspect  extérieur,  supcrl»c 
et  imposant.  Par  son  seul  regard,  il 
faisait  trembler  les  plus  hardis.  Il 
fut  marié  deux  fois.  Le  jour  de  la 
Pentecôte  1 '238,  il  épousa  Sel  vaggia  , 
fille  nalurelle  de  Frédéiic  H  ;  et, 
le  1  a  septembre  i  •!  \\),  il  époiu^a  liéa- 
trix ,  fille  de  Boniiavcno  de  ('a.*- 
telnovo  :  mais  ces  i\vu\  femmes  n'eu- 
rent sur  lui  aucune  influence.  Ce  tv- 
ran  n'aimait  point  les  femmes  :  au5si 
impitoyable  pour  elles  que  pour  les 
hoiiimes,  il  en  (it  ])érir  un  grand 
nombro,  dans  d'aflieux  supplices. 
H  avait  atteint  sa  soixante  sixième 
aniiée  lorsqu'il  mourut.  Son  règne  ilo 
SflPg  avait  dtu'é  irculc-quatrc  ans. 
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Plusieurs  auleurs  ont  écrit  sa  vie  (  F". 
Maurisio  ,  MoNACi  et  Rolandini). 

S.  S— I. 

ROMANO  (  Albértg  da  ) ,  ré- 
gnait à  Tre'vise  pendant  que  son 
frère  ,  Eccelin  ITI ,  avait  soumis  le 
reste  de  la  Véne'tie.  Moins  féroce , 
mais  plus  dissimulé  ,  il  feignit  long- 
temps d'être  brouillé  avec  lui,  de 
s'attacher  même  au  parti  Guelfe  , 
pour  gagner  des  intelligences  par- 
rai  ses  ennemis  ,  et  pour  semer  en- 
tre eux  la  défiance  et  la  discorde. 
Après  la  mort  de  son  frère  ,  il  fut 
chassé  deïrévise,  et  se  relira  àSan- 
Reno ,  dans  les  monts  Euganéens  ;. 
mais  la  ligue  Guelfe  l'y  poursuivit 
et  l'assiégea.  Après  s'être  défendu , 
du  i^'^.  de  mai  jusqu'au  milieu  d'août 
1260,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à 
discrétion;  et  on  le  fit  périr,  lui ,  sa 
femme,  ses  six  lils  et  ses  deux  filles. 
Avec  lui  finit  la  maison  de  Romano , 
après  un  siècle  de  gloire  et  de  cri- 
mes. On  peut  voir  sur  cette  famille, 
la  Storia  degli  Ecelini ,  par  J.-B. 
Verci,  Bassano,  1779,3  vol.  in-8^. 

S.  S— I. 

ROMANO  F  (  Michel -Fede- 
RowiTz  ou  ) ,  fut  élu  tzar  de  Rus- 
sie en  i6i3,  à  l'âge  de  seize  ans. 
Il  descendait  d'une  fiimille  prus- 
sienne, établie,  dès  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  enMoscowie,  où 
elle  était  parvenue  aux  premières  di- 
gnités. Son  père ,  Fedor  Nikitich , 
obligé  par  Boris  d'entrer  dans  un 
couvent ,  en  avait  été  tiré  par  Dmi- 
tri ,  pour  occuper  le  siège  métropo- 
litain de  Rostof ,  et  il  était  alors  pri- 
sonnier à  Varsovie.  Michel ,  élevé 
par  sa  mère ,  femme  d'un  rare  mé- 
rite, et  qui  avait  été  obligée  de  pren- 
dre le  voile  dans  un  monastère  ,  à 
Kostroma ,  était  loin  d'aspirer  au 
trône.  Les  Boïards  lui  firent  connaî- 
tre son  élection  pardes  députés  char- 
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gés  en  même  temps  de  lui  présenter 
l'hommage  de  la  fidélité  de  ses  nou- 
veaux sujets.  La  mère  de  Michel  ne 
vit  qu'avec  frayeur  l'élévation  de  son 
fils  ;  mais  ,  forcée  de  céder  aux  ins- 
tances des  Boïards  ,  elle  le  suivit  à 
Moscou ,  où  il  fut  sacré  aussitôt  par 
le  métropolitain  de  Kasan.  Le  nou- 
veau tzar  s'empressa  de  demander 
aux  princes  voisins  la  confirmation 
des  anciens  traités  ,  et  la  restitution 
des  villes  dont  ils  s'étaient  emparés 
pendant  l'interrègne.  Cette  demande 
fut  rejetée  à-la-fois  par  la  Suède  et 
par  la  Pologne  ;  et  Michel ,  en  mon- 
tant sur  le  trône ,  se  vit  obligé  de 
soutenir  une  double  guerre.  Il  n'a- 
vait que  peu  de  troupes,  mal  disci- 
plinées ;  mais ,  fort  de  la  justice  de 
sa  cause,  et  pensant  que  le  courage 
deses soldats  suppléerait  au  nombre, 
il  ne  balança  pas  à  prendre  toutes 
les  mesures  pour  faire  respecter  ses 
droits.  L'invasion  des  Cosaques  du 
Don  ,  et  le  soulèvement  d'une  partie 
de  la  petite  noblesse  ,  vinrent  bientôt 
ajouter  à  l'embarras  de  sa  position. 
Dans  l'impossibilité  de  lutter  contre 
tant  d'ennemis,  il  fit  la  paix  avec  les 
Suédois  aux  conditions  qu'ils  voulu- 
rent imposer.  Battu  ensuite  par  les 
Polonais ,  et  rejeté  jusque  dans  Mos- 
cou ,  ce  fut  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale qu^il  signa,  avec  Wladislas , 
une  trêve,  qu'il  acheta  par  la  cession 
de  Smolensko  et  de  quelques  autres 
villes.  Michel  stipula  du  moins  la  li- 
berté de  son  père  :  et  l'entrée  de  ce 
prince  à  Moscou  (1629)  fut  un  jour 
de  fête  pour  toute  la  Russie.  Elevé 
bientôt  a  la  dignité  patriarcale,  et  pla- 
ce  à  la  tête  du  conseil  de  l'état,  il  ac- 
quit, par  ses  lumières  et  sa  sagesse, 
une  influence  salutaire.  La  Russie , 
épuisée  par  des  dissensions  intesti- 
nes et  par  les  attaques  continuelles 
de  ses  voisins ,  avait  besoin  d'une 
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longue  ])aix  ;  et  Michel  s'ajipliqiia  ,i 
l'en  faire  jouir.  Il  voyait  eej)entlaiil 
avec  peine  Sruolensko  au  pouvoir 
des  Polonais;  et  à  l'expiration  de  la 
trêve ,  il  fit  investir  cette  ville  par 
une  armée  de  cent  mille  hommes, 
que  commandait  le  meilleur  de  ses 
généraux:  mais,  après  un  sie'ge  de 
près  de  deux  ans,  les  Ivusses  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  j  et  Mi- 
cliel  se  vit  force  de  confirmer  ,  par 
un  nouveau  traite  (  iG34  ),  la  pos- 
session de  cette  ville  aux  Polonais.  Le 
tzar,  maigre  ses  revers  ,  préparait, 
par  de  sages  institutions  ,  la  gi  .-n- 
deur  future  de  la  Russie  :  il  construi- 
sit des  forteresses  pour  mettre  ses 
ct.its  à  l'abri  des  incursions  des  Tar- 
tares  de  Crimée  ;  il  appela  à  son 
service  des  olïiciers  instruits,  et  les 
y  retint  parla  cerlitudc  d'un  avan- 
cement rapide  ;  il  formait  des  corps 
réguliers  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
et  y  introduisait  les  usages  et  la  dis- 
ciplinedu  reste  del'Europejenfin, en 
abrogeant  des  lois  barbares ,  il  tentait 
d'adoucir  les  mœurs  de  ses  sujets  : 
mais  l'honneur  de  les  civiliser  entiè- 
rement  e'iait  reserve  à  \\\n  de  ses  suc- 
cesseurs. (/^.Pierre  l'-'r.)  Cet  excel- 
lent prince,  dont  le  règne  eîit  dû  être 
plus  long  pour  le  bonheur  de  la  Rus- 
sie ,  mourut  d'un  coup  de  sang,  au 
mois  de  juillet  i645  ,  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans.  11  avait  été  marie' 
deux  fois  :  la  première  ,  à  la  fille 
d'un  Dolgorouki  ,  qui  mourut  au 
bout  de  quatre  mois  de  mariage  ; 
et  la  seconde,  à  Eudoxie  ,  (ille  de 
Loukian  Streschnef  ,dont  il  eut  deux 
fdles  ,  et  un  fds  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  d'Ar.Exis.  W — s. 

R0M\>JZ01F  ou  ROUMAN- 
ZOFF  (Pierre  Alexandrowitsch  , 
comte  de),  gruc'ral  russe,  ne  vers 
1780  ,  appartenait  à  une  ancienne  et 
i  II  us  Ire  maison.  AyaiU  embrasse  fort 
xxxvin. 
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jeune  la  carrière  des  armes  ,  il  y 
montra  un  courage  et  une  habileté 
tels,  qu'il  fut  porte  raj)id(  ment  aux 
j)remiers  grades.  11  débuta, en  1761, 
par  la  prise  de  Colberg ,  qu'il  força 
de  se  rendre.  En  ilSi,  il  fut  de- 
signe  pour  entrer  dans  le  Holslein 
avec  (juaranle  mille  hommts  :  mais 
la  mort  de  Pierre  111  détourna  l'ora- 
ge qui  allait  fondre  sur  IcDanemark- 
Catherinc  II  rap||cla  ses  truupes  du 
Mecklenbourg  ,  et  s'arrangea  avec 
la  cour  de  Copenhague.  Dans  la 
campagne  de  1769,  Bomanzolffut 
charge  du  deuxième  corps  d'arme'e 
qui  devait  prendre  Bcnder  ,  et 
envahir  la  Bessarabie.  Le  prince 
Alexandre  Galitzin  ,  qui  comman- 
dait le  corps  principal  ,  ayant  été 
deux  fois  batui  devant  Choczim  ,  et 
ayant  été  obligé  de  repasser  le  Dnies- 
ter, d'abord  le  premier  mai,  puis 
le  12  août ,  son  rappel  fut  résolu  à 
Saint-Pétersbourg,  avant  qu'on  y 
eût  appris  qu'il  avait  noblement  ré- 
paré ces  deux  échecs  ,  les  7  et  9  sep- 
tembre ,  par  la  défaite  du  graiid- 
visir,  et  par  la  prise  de  Choczim  ,  de 
Yassy  ,  et  d'une  grande  partie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie.  Galitzin 
eut  RomanzolT  pour  successeur  j  ce- 
lui-ci remporta  ,  durant  la  campa- 
gne de  1770  ,  deux  victoires  décisi- 
ves :  la  première  ,  le  17  juillet  ,  sur 
la  rive  gauche  du  Pruth  ,  dans  la 
plaine  de  Kartal ,  où  (jualre-vingt 
mille  Turcs  et  Tartares,  commandés 
par  Kaplan- Obérai  ,  khan  de  Cri- 
mée ,  furent  forcés  dans  leurs  retran- 
chements, et  se  retirèrent  vers  le 
Danube  ;la  seconde,  auprc3  de  la 
rivière  de  Kagoul ,  à  son  embou- 
chure dans  le  lac  de  ce  nom.  Ce  fut 
là  qu'il  acheva  leur  défaite.  Cent 
riiKjuantc  mille  Turcs  avant  enve- 
loppé Romnn/.ofi",  (pii  n'avait  qne 
dix-sept  mille  combattants,  ceux-ci 
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«lUaient  être  anéantis  par  le  feu  du 
canon  et  de  la  mousqueterie ,  lors- 
que le  ge'ne'ral  russe  ordonna  aux 
siens  de  charger  les  Turcs  à  la  baïon- 
nette. L'activité  ,  la  discipline  et  la 
tactique  triomphèrent  de  la  force  nu- 
mérique (  1  )  :  le  désordre  se  mit  dans 
les  rangs  des  Turcs  ,  dont  les  carrés 
russes  firent  un  carnage  affreux.  Le 
grand- visir  laissa  cent  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bi|itailie  ,  abandon- 
nant au  vainqueur  ,  son  camp  ,  son 
artillerie  et  tous  ses  bagages,  pour 
se  sauver  au-delà  du  Danube.  Ca- 
therine fit  élever  un  obélisque  en 
marbre  dans  les  jardins  deTzarsko- 
zelo  ,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de 
ces  victoires, doutles  résultats  furent 
la  reddition  d'Israaïloff,  de  Kilia, 
d'Akierraan  ,  .de  Bender  ,  la  prise  de 
Braïlow,  et  la  possession  de  toute  la 
rive  gauche  du  Danube.  Le  fait  d'ar- 
mes le  plus  remarquable  de  Ro- 
manzoff ,  dans  la  campagne  de  1 77 1 , 
fut  la  prise  de  Giurgewo.  La  cour 
de  Vienne  ayant  alors  signé  une 
convention  avec  la  Pot  te  ,  pour  ar- 
rêter les  projets  d'agrandissement 
de  Catherine  aux  cléj)ens  des  Turcs, 
il  s'ensuivit  des  négociations  d'abord 
entre  la  Russie  et  l'Autriche ,  ensuite 
entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Le  con- 
grès de  Fokchany  fut  précédé  d'un 
armistice  accordé  par  le  comte  Ro- 
manzoff,  le  3o  mai  (10  juin)  1772  j 
et  celui  de  Bucharest ,  d'un  autre  ar- 
mistice consenti  par  le  même  ,  et 
prolongé  jusqu'au  1 1  mars  (  i  ^^.  avril) 
1773.  Mais  les  prétentions  du  cabi- 

(i)  Le  comte  de  Saint-Priest  ,  ancien  ambassadeur 
de  France  5  C<jDstaDtinople ,  e'iant ,  en  l79t),  eu 
Kussie,  rendit  visite  à  RomanzofF,  et,  dans  la  con- 
versation ,  lui  demanda  comment ,  en  1 770  ,  avec  une 
armée  de  dix  sept  mille  bommes ,  il  avait  pu  tenir 
la  campagne  contre  les  Turcs,  six  fois  plus  nom- 
breux ;  le  vieux  feld  maréchal  lui  répondit  :  «J'au- 
«  rais  voulu  tp'ils  l'eussent  ete  encore  davantage, 
»  parce  que  ,  lorsqu'il  y  a  du  désordre,  ainsi  que 
»  cela  existe  presque  toujours  daus  les  armées  tur- 
>>  ques,  le  grand  nonxt  e  l'augmente,  m 
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net  de  Saint-Pétersbourg  ayant  paru 
exorbitantes  au  divan  ,  les  deux  con- 
grès furent  rompus  sans  aucun  résul- 
tat, et  Romanzoff  reçut  Tordre  de 
passer  le  Danube  :  il  effectua  ce  pas- 
sage le  18  (  i^  juin  )  1 773 ,  et  obtint 
divers  avantages  sur  des  corps  turcs 
détachés  ;  mais  il  échoua  dans  son 
projet  principal ,  qui  était  la  prise 
de  Silistrie.  D'autres  tentatives,  faites 
vers  la  fin  de  la  même  campagne,  et 
une  expédition  sur  Varna,  n'ayant 
pas  été  plus  heureuses  ,  les  Russes 
repassèrent  le  Danube  pour  entrer 
en  quartier  d'hiver.  Ces  échecs  ,  et  la 
révolte  de  Pugatscheff,  ramenèrent 
Catherine  II  à  des  dispositions  paci- 
fiques. On  fit  de  nouvelles  proposi- 
tions à  la  Porte ,  par  l'intermédiaire 
de  la  Prusse  ;  et  une  négociation  di- 
recte s'établit  entre  le  feld-maréchal 
Romanzoff,  et  le  grand -visir  :  elle 
languit  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1774  »  ^t  l^s  hostilité» 
reprirent  dès  la  fin  de  mai.  Ro- 
manzoff, dont  l'armée  avait  été  ren- 
forcée ,  passa  le  Danube  le  2  juillet 
1774,  et  prit  une  position  au  moyen 
de  laquelle  il  bloqua  le  grand- visir 
dans  son  camp  de  Schumîa  ,  vers  le 
Mont  Hémus ,  et  lui  intercepta  tout 
secours  de  vivres  et  jusqu'à  l'usage 
de  ses  propres  magasins.  Le  grand- 
visir,  cédant  aux  cris  tumultueux  de 
ses  soldats ,  perdit  la  tête ,  et  sollicita 
vainement  un  armistice.  Romanzoff 
exigea  la  conclusion  immédiate  du 
traité  aux  conditions  qu'il  prescrivit  ; 
et  le  traité  fut  signé  sur  une  caisse  de 
tambour,  dans  la  tente  même  du  ma- 
réchal, à  Kaïnardgi  le  1 0  (2 1  )  juillet 
1774,  jour  anniversaire  de  la  paix 
du  Pruth.  Le  grand-visir  Mouchsin- 
Zade-Mouhammed  alla  mourir  de 
douleur  à  Andrinople ,  tandis  que 
son  vainqueur,  rehaussant  par  sa 
simplicité  l'éclat  de  ses  victoires, 
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paraissait  à  Moscou,  devaiil  Cathe- 
rine, dans  l'altiiude  d'un  simple  sol- 
dat venant  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions {'i).  L'impératrice  le  combla 
de  grâces  :  elle  lui  donna  une  terre 
avec  cinq  mille  paysans,  cent  mdie 
roubles  d'argent  compianl,  un  très- 
beau  service  de  vaissdle  plate,  la 
plaque  île  l'ordre  de  Saint  -  George 
et  une  r'paulcUe  en  br. liants  ,  un 
cbapeau  orné  d'une  bramlie  de  lau- 
rier en  pierres  précieuses,  évaluées  a 
3o,ooo  rouMrs,  et  un  niagninque 
bàlon  de  fcld-maiéchai;  eniir.  elle 
voulut  qu'il  prît  le  surnom  deZado- 
na"isko'i(  Tr  ans  danubien).  Peu  après 
Romanzolf  partit  pour  son  gouver- 
ment  d'Ukraine;  mais  bientôt  il  fut 
rappelé  à  Petcrsbourg,  pour  accom- 
pagner à  Berlin  le  grand- duc  P.iul 
Pelrowilz,  qui  allait  y  épouser  la 
princesse  Marie  de  Wurtemberg: 
«  Ce  n'est,  lui  dit  Calberine,  qu'au 
»  zèle  du  plus  illustre  appui  de  mou 
)>  tronc,  que  je  puis  me  résoudre  à 
»  confier  mon  (ils.  m  Lorsque  Fré- 
déric II  aperçut  le  maréchal,  il  s'a- 
vança vers  lui ,  en  lui  adressant  ces 
paroles  :  «  Vainqueur  des  Othomans, 
»  soyez  le  bien-venu;  je  trouve  beau- 
»  coup  de  ressemblance  entre  vous 
»  et  mon  général  Winterfeld.  »  — 
»  Sire  ,  repartit  le  maréchal,  je  se- 
))  rais  flatté  de  ressembler ,  même 
»  imparfaitement,  à  un  gcnéial  qui 
»  s'est  si  glorieusement  distingué  au 
»  servi^'-e  de  Frédéric.  »  —  «  Ah , 
»  répliqua  le  roi,  vous  devez  bien 
»  plutôt  vous  enorgueillir  des  vic- 
»  toires  qi'i  feront  passer  votre  nom 
»  à  la   posléiité  la  plus  reculée.  » 
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De  toutes  les  fêtes  données  au  grand- 
duc  ,  celle  Jjui  dut  ilallcr  le  plus  Ko- 
manzofl",  fut  la  manœuvre  de  la  gar- 
nison de  Potsdam  rangée  en  batail- 
lons carres,  à  l'imitation  des  Russes  à 
la  {sanglante  bataille  de  Kagoul.  — 
Lorscpie  la  guerre  recommença ,  à 
la  fin  de  l'année  1787  ,  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  le  comm.«nJe- 
meiit  delà  principale  année  russe 
fut  donné  au  pnnce  Poienikin.  Ou 
plaça  ,  sous  les  ordres  du  luaié- 
chal  Romanzoïr,  une  seconde  ar- 
mée rassemblée  dans  l'Ukraine  , 
et  destinée  a  couvrir  les  opérations 
de  Potemkin  et  à  agir  de  concert 
avec  les  Autrichiens.  Mais  l'envieux 
favori  de  Catherine  aima  mieux  de- 
meurer dans  l'inaction,  durant  toute 
la  campagne,  que  de  donner  à  Ro- 
manzuli  lieu  de  faire  quelque  enlre- 
2)rise  digne  de  son  ancienne  réputa- 
tion. Pendant  la  campagne  de  1788, 
Potemkin  se  borna  au  siège  d'Ot- 
chakoir,  et  conserva  d'ailleurs  le 
même  système  d'inaction,  qui  para- 
lysa les  dispositions  de  l'armée  d'U- 
kraine ,  et  mit  les  Turcs  en  mesure 
d'obtenir  des  avantages  marqués  sur 
l'armée  autrichienne  (3).  Dégoûté 
par  ces  contrariétés ,  et  blessé  dès 
long  -  temps  de  l'orgueil  et  de  l'en- 
vie de  Potemkin,  Romanzolï  se  dé- 
mit, au  commencement  de  1789, 
du  commandement  delà  deuxième  ar- 
mée, et  .se  relhia  dans  sa  terre  de  Ta- 
cliane  en  Ukraine,  à  quelques  lieues 
de  Rathurin.  C'est  là  qu'il  passa  les 
dcrnièies  années  de  sa  vie.  Le  château 
qu'il  y  lit  bàiir,  présentait  les  formes 
extérieures  d'une  forteresse;  et  celte 


(•x)  La  Clarine  avait  d'H^ord  vmilii  qno  Roin.-in- 
zo(V  ruliùl  à  Miixnii  11-  iii'iuc  jour  «|ii*fi|f.  et  que 
s'avaiirnnt  ii  clirv.ij  -nlre  Ir»  .y  c^  dr  (rioiiiplie  ti  ,'on 
lui  avait  clevcs,  il  la  rcni-oiilr.'it ,  -nn.s  luctlrt'  piril  ^ 
terre.  Le  l)rjve^rt  (nodcsle  );ucrrii"r  »«•  garda  lueu 
de  purtagcr  les  huminngri*  )ire|>arrs  pour  ■«  souTe- 
laiue. 


(3)  \a'  m'ariiliil  noinanTolVilail  ge  rr«!  en  chef 
de  U  «avUrie,  «  t  |>«'l>daij(  (ju.itorie  aU5  de  suit*», 
il  n'y  Hvait  en  an<  u  ivauctnieiil  d  nw  e.He  ar  ne 
pir-'equ-  le  favori  ii'aim-.  (  p.»  le  inarcilutl.  Oiit,^ 
cela,  hirs  du  voyago  de  llallieriue  en  Criuirr.  «t 
peiidt  .1  le  séjour  qu'elle  lit  à  hirlT,  P<iteuikin  BTtit 
(louiic  à  Kotuaiivutr  de  nouveiiui  snjelt  de  plaiotrs. 

33. 


5i6  ROM  ROM 

illusion  dallait  le  vieux  guerrier,  père  et  en  être  bien  reçu.  Quoi  qu^iî 
en  lui  rappelant  les  souvenirs  de  sa  en  soit  de  l'exactitude  de  ces  faits, 
gloire.  Quoique  lesbâtiments  fussent  que  le  ton  et  Tespril  des  Mémoires 
considérables,  il  n'occupait  lui-mc  secrets  peuvent  rendre  suspects  ,  il 
me  qu'une  très  -  petite  chambre,  paraît  avère  que  Romanzoffde'pen- 
qui  lui  servait  à-la-fois  de  cabinet  ,  sait  peu  de  son  immense  fortune,  et 
de  salon,  de  salle  à  manger  et  de  que,  dans  la  retraite,  comme  dans 
chambre  à  coucher  ;  enfin,  il  n'en  les  camps  ,  il  ve'cut  au  milieu  d'une 
sortait  pas.  Ses  infîrmite's  lui  fai-  simplicité'  plus  que  philosophique, 
saient  sans  doute  une  nécessite  de  la  Depuis  1 5  ou  20  ans  il  n'avait  point 
vie  sédentaire  5  mais  elle  e'tait  aussi  paru  à  la  cour;  et  il  était  lui- 
dans  ses  goûts.  11  était  simple  dans  même  mourant  lors  de  la  mort  de 
ses  manières,  et  assez  ouvert  dans'sa  Catherine.  Il  lui  survécut  peu  ,  et 
conversation,  qui  était  substantielle  termina  sa  carrière  le  6  (i 7 )  décem- 
el  pleine  d'intérêt.  Il  s'exprimait  bre  1796.  Paul  l^^,  ,  voulant,  en 
correctement  en  français  :  c'était  un  quelque  sorte,  faire  contraste  avec 
homme  d'une  hautestature;  sa  bonne  sa  mère,  qui  avait  paru  oublier 
mine  se  faisait  encore  remarquer  l'auteur  de  ses  premiers  triomphes, 
dans  sa  vieillesse  et  malgré  ses  infir-  porta  lui-même  trois  jours  le  deuil 
mités.  On l'accusaitd'avariceetd'une  du  feld- maréchal ,  et  le  fît  porter 
sorte  d'égoïsme,dans  le  genrede  celui  a  toute  l'armée.  Il  lui  éleva,  en 
de  La  Fontaine  ,  qui  l'avait  porté  à  outre ,  une  pyramide  sur  la  place 
se  séparer  de  sa  femme  ,  et  qui  le  du  Palais -de- Marbre.  L'empereur 
rendait  étranger  à  sa  famille.  L'au-  Alexandre  a  cru  devoir  également 
teur  des  Mémoires  secrets  sur  la  honorer  la  mémoire  d'un  des  plus 
Russie  (  F.  Masson)  cite,  à  l'appui  grands  généraux  de  son  empire,  en 
de  cette  imputation  ,  deux  anecdotes  lui  érigeant  une  statue  avec  celte 
fort  singulières.  L'un  des  fils  de  Ro-  simple  et  noble  inscription  : 
manzoff ,  ayant  fini  ses  études  ,  vint  Aux  Victoires  de  Romanzoff. 
le  trouver  à  l'armée  pour  demander  G — r  d. 

du  service.  «  Qui  êtes-vous  ,  lui  de-         ROMAS  ( de),  physicien, 

»  mande  Romanzoff?  —  Votre  fils,  était  né ,  vers  le  commencement  du 

,)  — Ah,    ah  !  j'en  suis  bien  aise  ;  dix-huitième  siècle  ,  à  Nérac  ,  petite 

»  vous  avez  grandi.»  —  Après  quel-  ville  de  Gascogne.  Dans  sa  jeunesse, 

ques  autres   questions  ,   oii  la   teii-  il  annonçait  des  dispositions  remar- 

dresse    et  la  sollicitude  paternelle  quables  pour  les  sciences  exactes  ', 

ne  se  révélaient  guère  plus,  le  jeu-  mais,  obligé  de  choisir  un  état,    il 

ne   homme  demanda  où  il  pourrait  étudia  la  jurisprudence  ,   et   se  fit 

loger  et   ce  qu'il  avait  à  faire.  —  pourvoir  d'une  charge  au  présidial 

a  Voyez ,  lui  dit  son  père  ;  vous  au-  de  sa  ville  natale.  Il  continua  cepen- 

»  rez  sûrement  au  camp  quelque  of  -  dant  de  cultiver  les  sciences  ,  princi- 

»  ficier  de  votre  connaissance.  »  Son  paiement  la  physique,  et  d'en  suivre 

autre  fils  ,    le   comte  Sergius  Ro-  les  progrès.  Au  mois  de  mai  1753, 

manzoff,  revenant  de  son   ambas-  il  fit  à  Nérac  l'essai  du  cerf- volant 

sade  en  Suède ,  demanda  une  lettre  électrique  ,  et  rendit  compte  de  cette 

de  recomraanvi^tion  au  comte  Nico-  expérience  à  l'académie  des  sciences , 

las  Soltikoff,  pour  se  présentera  son  dans  un  Monoire  dès  -  intéressant. 
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Celait   la  jjreimèrc  teiilalivc  tic  te 
gCfire  ,  excciitce  en  Framc;  et  Roriiab 
ignorait  (jiie  Franklin  e/i  eût  fait  une 
pareille,  l'année  prcccdente,  à  Phila- 
tlelphic.    D'ailleurs   sun   expeHinee 
avait  eu  de  plus  grands  elFets,  parée 
(ju'il  avait  garni  irun  fil  de  métal  la 
cordede  son  cerf-volant.  Admis  à  l'a- 
cadémie de  Bordeaux  ,  il  tut  nomme 
correspondant  de  celle  des  sciences 
de  Paris  ,  à  laquelle  il    fit   part  de 
tculcs  SCS  observations.   Il    mourut 
lieutenant-assesseur  du  prcsidial  de 
INërac  ,  en   177O.    Outre   ])lusieurs 
Mémoires  sur  différents   objets  de 
physique  ,  restes  inédits  ,  ou  publiés 
]>ar  extrait  dans  les  Recueils  de  l'aca- 
dc'mie  de  Bordeaux  ,  on  a  deRomas  : 
I.  Mémoire  dans  lequel  on  démontre 
que  plus  un  corps  électrisable ,  isolé ^ 
est  éle\>é  au-dessus  de  la  tMrre,  plus 
le  feu  de  V  électricité  est  abondant  ; 
dans  le  Recueil  de  Tacadëmie  des 
sciences,  tome  11  des  ouvrages  des 
savants  étrangers.  C'est  celui  dans 
lequel  il  rend  compte  de TexpeYience 
du  cerf-volant.  II.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  se  garantir  de  la  foudre 
dans  les  maisons;  suivi  d'une  Lettre 
sur    l'invention   des   cerfs  -  volants 
électriques,  Bordeaux,  1776,  in- 12. 
Ce  petit  ouviage  contient  beaucoup 
d'observations  curieuses.  Dans  la  Let- 
tre sur  les  cerfs-volants  ,  Romas  e'ia- 
J)litses  droits  à  cette  de'couverte  con- 
tre Priestley  et  les  autres  physiciens 
qui  voulaient  en  attribuer  tout  l'hon- 
neur à   l''rank!in.  —  Milady  Mon- 
tagne,  dans  ses  voyages  en  France, 
avait  se'journc  quelque  temps  à  Ne'rac, 
chez  M. de  Romas  ;  et  une  tradition, 
conservée    dans   cette    ville  ,    porte 
qu'elle  ne  fit  point  diificulté  d'avouer 
à  la  femme  de  son  hole,  la  réalité  de 
son  aventure  du  sérail ,  où  Achmet  II 
l'avait  réellement  traitée  en  sultane 
favorite  (  roj  .  la  Notice  sur  Nérac^ 
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par  M.  de  Villeneuve  -  Bargemont , 

1808,  in-8".  )  Ou  a  réfuté  retlc  his- 
toriette par  des  rapprochements  de 
dates ,  et  par  d'autres  motifs  d'in- 
vraisemblance (  VOJ^.  Mo.>(TAGUE  , 
XXIX,  4'2i).  W— s. 

ROMBKRG  (Anorl)  ,  célèbre  mu- 
sicien ,  né,  en  1 767  ,à  Vcchte ,  entre 
BrèmeetOsuabruck,  montra, de  bon- 
ne heure  ,  les  dispositions  les  plus 
rares  j^our  l'exécution  et  la  composi- 
tion. Ces  dispositions  furent  sage- 
ment développées  par  son  père  Ger- 
hard-IIcnri  Romberg  ,  qui,  s'étaut 
fixé  à  Munster ,  y  devint  maître 
de  la  cliapelle.  Il  l'instruisit ,  dè-s 
l'âge  de  six  ans  ,  sur  le  violon  ;  et  ses 
progrès  furent  si  rapides  ,  qu'il  put , 
l'année  suivante,  se  faire  entendre 
avec  intérêt  dans  un  concert  public. 
Déjà  il  avait  trouvé  uu  rival ,  ou 
plutôt  un  ami,  dans  sou  cousin  Ber- 
nard Rondicrg  ;  et  celte  émulation, 
qu'entretint  une  liaison  constante  , 
ne  put  qu'influer  sur  le  talent  des 
deux  artistes,  dont  le  second  a  por- 
té dans  la  suite  à  un  degré  de  per- 
fection inconnu ,  rexéculion  sur  Ife 
violoncelle.  L'intimité  de  leur  union 
était  telle  en  elfet ,  qu'ils  se  nom- 
maient réciprotpicment  frères  ainsi 
que  leurs  pères;  et  ils  furent  presque 
toujours  inséparables.  André  forma 
déplus  en  plus  son  jeu,  et  se  forti- 
fia dans  la  composition, soit  pendant 
les  voyages  qu'il  fit ,  dès  Tàge  de  huit 
ans,  en  partie  avec  son  père,  et 
toujours  avec  son  ami ,  en  Hollande, 
en  France  ,  dans  le  reste  de  l'Alle- 
magne et  en  Italie;  soit  durant  ses 
cn<^agemenls  à  la  chapelle  de  Muns- 
ter, à  celle  de  l'électeur  de  Cologne, 
à  Bonn  ,  et  enfin  ,  à  Hambourg. 
Partout,  son  jeu  plein  de  vigueur, 
son  style  noble  et  mâle  ,  excitèrent 
l'aduiiration.  La  première  fois  qu'il 
vint  à  Paris  (  1 784  ) ,  il  se  fit  entendre 
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chez  le  baron  de  Bagge ,  avec  un  tel  artiste  protesta  que  celte  production 

succès ,  que  le  directeur  des  concerts  n'était  pas  la  sienne;  et  il  fallut  toutle 

spirituels  l'engagea  pour  ceux  de  Pan-  poids  de  son  autorité  pour  tirer  d'er» 

née.  Philidor  prit  aussi  un  ^if  iîitcrêt  reur  la  société .  Depuis  celte  soirée , 

à  notre  jeune  virtuose;  il  lui  fit  con-  il  ït)nima  les  deux  Romberg  ses  fils 

naître  Viotli ,  dont  André  reçut  des  en  musique,  et  ils  ne  l'appelaient  plus 

conseils  et  des  leçons.  La  seconde  que  leur  père.  En  ing-y  ,  André  alla 

fois  (    1800),  il   composa,  pour  de  nouveau  à  Hambourg,  où  il  se  lia 

le  Tbéâtre-Feydeau,  un  opéra  :  Don  intimement  av(^c  Kiopstock:  il  se  sé- 

Mendoze.  La  musique   en   fut   at-  para  pour  la  première  fois,  en  1799, 

tribuée  aux  deux  amis,     André  et  de  son  frère  Bernard,  qu'il  relrou- 

Bernard  ;  mais  le  premier  en  était  va,  comme  on  Ta  dit,  plus  tard  à 

seul  l'auteur.  Pendant  leur  voyage  Paris.  Pendant  cet  intervalle,  André 

en  Italie ,  les  deux  frères  (car  ils  ai-  s'occupa  de  la  musique  du  Psaume 

maient  à  se  présenter  sous  ce  nom  )  Dixit  Dominus, ^ouv  lequel  on  avait 

furent  très-bien  accueillis  du  prince  établi   un   grand   concours  ;    et    il 

Rezzonico,  sénateur  de  Rome,  sans  remporta  le  prix.    Il  se  maria  en 

la  bienveillance  duquel  ils  auraient  j8oi;  et,  après  un  nouveau  voyage 

plutôt  quitté  l'Italie ,  vu  l'état  de  dé-  à  Paris ,  il  revint ,  en  1  So'i ,  se  fixer 

cadence  oij  ils  trouvèrent  l'art  mu-  à  Hambourg.  En  i8i5,  il  fut  appelé 

sical.  Ce  prince  leur  procura  la  fa-  à  Gotha»,  pour  remplir  la  place  de 

culte,  jusqu'alors  sans  exemple,  de  maître  de  chapelle  auprès  du  duc. 

donner  ,    au   Capitole   même  ,    un  C'est  dans  celte  dernière  ville,  qu'à 

grand  concert ,  qui  eut  lieu  le  17  fé-  la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apo- 

vrier  1796,  en  présence  de  tout  le  plexie,  il  est  mort,  le  10  novembre 

haut   clergé  et  de  la    noblesse.  Ils  1821.  Dans    les  principales   villes 

obtinrent  un  succès  si  éclatant,  que  d'Allemagne,  à  Berlin,  Hambourg, 

les  Italiens  prétendaient,  dans  leur  Gotha,  et  même ,  en  Angleterre,  à 

enthousiasme  ,  que  jouer  ainsi  sur  le  Londres  ,  des  Bequiem  furent  publi- 

violon  elle  violoncelle,  c'était  chan-  quement  exécutés  en  son  honneur, 

ter.  Une  distinction  plus  grande,  au  bénéfice  de  sa  veuve  et  de  sa  nom- 

peut-être  ,  attendit  André  à  Vienne ,  breuse  famille.  Il  nous  reste  mainte- 

à  son  retour  d'Italie.  Plein  d'enthou-  nant  à  fixer  la  place  qu'André  Rom- 

siasme  ,  pour  les  compositions  de  berg  doit  occuper  comme  composi- 

Haydn  ,  il  ne  tarda  pas  à  faire  sa  leur  ;  et  nous  distinguerons  les  raor- 

connaissance.    Après  avoir  exécu-  ceaux  qu'il  a  composés  pour  faire 

té  plusieurs  quatuors  de   ce   grand  valoir  son    talent   d'exécution  ,    de 

compositeur ,  devant  une  assemblée  ceux   qui   portent   le  caractère   de 

brillante  et  nombfeuse,  le  maître  de  création   lyrique.    Sous   le   premier 

la  maison  réunit  ses  instances  à  celles  rapport  ,  ce  sont  ses  quatuors  ,  ses 

de  Haydn ,  pour  engager  André  à  symphonies  ,    et    autres    composi- 

jouer  un  quatuor  de  sa  composition,  tions  purement  instrumentales  ,  qui 

et  le  seul  qu'il  eût  fait  jusqu'alors,  l'ont  très-souvent  mis  sur  la  même 

La  société  n'étant  pas  dans  le  secret,  ligne  que  Haydn  et  que  Mozart.  Ses 

crut  entendre  un  nouveau  quatuor  de  quatuors   sont   généralement    écrits 

Haydn,  et  déclara  même  que  c'était  le  dans  un  style  pur ,  sévère ,  et  néan- 

meilleur  qu'il  cât  fait.  Le  vénérable  moins  élégant  et  gracieux ,  pleins  de 
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motifs  heureux  ,  et  portant  le  cachet 
de  l'originalité',  sans  être  bizarres. 
Il  a  su  conserver  ainsi ,  comme  un 
dépôt  sacre  ,  cette  pureté  d'harmonie 
des  mêmes  maîtres  ,  qui  fait  encore 
anjour.rhni  la  gloire  de  l'école  alle- 
mande. Les  avis  qu'il  était  toujours 
prêt  à  donner  aux  jeunes  composi- 
teurs ,  tendaient  à  les  dirii;cr  cons- 
tamment dans  la  même  voie  ;  et  par 
là  ;  il  a  beaucoup  contribué  à   ré- 

Eandre  et  à  perpétuer  le  goiit  de  la 
onne  musicpic.  La  même  éneigie 
dont  il  fait  preuve  dans  ses  quatuors, 
se  retrouve  dans  ses  concei  is  ,  sym- 
phonies ,  morceaux  de  piano ,  et 
duos  de  violon ,  dont  il  a  fait  une 
quantité  très -considérable.  Quant  à 
ses  Essais  dramatiques  ,  ils  furent 
moins  heureux  :  son  opéra  de  Don 
Mendoze  ,  dont  nous  avons  parlé  , 
eut  peu  de  succès.  Plusieurs  autres 
opéras,  joués  à  Berlin ,  à  Hambourg , 
etc.,  en  eurent  davantage.  On  trouve 
entr'autres,  dans  la  Générositéde  Sci- 
pion,  un  morceau  d'ensemble,  plein 
de  verve  et  de  grandeur.  Ce  qui  sans 
doute  lui  a  manqué,  c'était  plus  de 
bonheur  dans  le  choix  des  pièces 
qu'il  eut  à  traiter  ;  et  souvent  il  a 
prodigué  de  la  belle  musi(pie  à  des 
poèmes  fort  au  dessous  de  son  talent. 
Eprouvant  peul-êlre  du  dégoût  pour 
le  théâtre  ,  il  essaya  de  mettre  en 
musique  plusieurs  poèmes  de  Schiller; 
la  6'Zoc/ie,  sur-tout  ,obiint,  en  Aile 
m;jgne,un  succès  populaire  ,  tel,  que 
l'autetir  fut  porté  à  composerd'autres 
morceaux  analogues  de  ce  même 
poète  ,  parmi  lesquels  on  distingue 
la  Puissance  du  Chant ,  et  V Infan- 
ticide. Nul  doute  qu'aucun  autre 
compositeur  n'atwait  pu  aussi  ])ien 
résoudre  la  dilïiculté  de  mettre  en 
musique  des  paroles  qui  appar- 
tiennent par  leur  nature  à  la  décla- 
mation :  il  y  a  réussi  ;  mais  ce  suc- 
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ces  même,  malgré  l'habileté  de  son 
talent ,  ne  prouve  pas  que  le  poème 
didactique  puisse  convenir  à  la  musi- 
que. 11  reste  toujours  vrai  que  cet  art 
devient  superflu  ,  quand  la  parole 
peut  exercer  tout  son  empire  par 
la  déclamation  ,  et  qu'aii  contraire  , 
le  règne  de  la  musique  commence  , 
loi'sque  le  langage  des  passions  doit 
se  laite  cntciuire.  Rouibcig  avait 
écrit  ,  dès  sa  jeunesse ,  beauroiip 
de  musique  d'église,  qui  porte  égde- 
mcnt  i'cmprcinle  d'une  ame  éle- 
vée ,  pénétrée  de  son  sujet.  Le 
Messie  ,  oratorio  ,  paroles  de  K!op- 
stock  ;  le  Dixit  Dominiis  ,  dont 
on  a  parié;  une  collection  de  Psau- 
mes jd'à\)ies  la  traduction  de  Men- 
delssohn  ,  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Nous  nousbornerons,enû- 
nissant ,  à  donner  l'énumération  des 
ouvrages  de  Romberg,  dont  la  plus 
grande  partie  a  été  publiée  en  Alle- 
magne; une  autre  partie  est  restée  iné- 
dite entre  les  mains  de  sa  veuve. — I. 
Musique  instrumentale  :  6  ^r An- 
des] Sjmphonies ,  dont  4  publiées; 

—  8  Ouvertures^  dont  4  publiées; 

—  'X  Quinletti^o\\r\e\'\.o\on\  i  ponr 
la  clarinette  ;  —  8  pour  la  flûte;  — 
3o  Quatuors  pour  le  violon  ,  dont  5 
inédits  ; —  un  Quatuor^iour  le  piano  ; 

—  3  Sonates  pour  piano  et  violon  ; 

—  un  Pof-Po/im  pour  violon  et  pia- 
no ;  — G  Duos  pourviolon  et  violoQ- 
celle  ;  —  9  pour  deux  violons  ;  —  20 
Concerts  pour  le  violon,  avec  grand 
orchestre,  dont  4  publiés; — 8  Fan- 
taisies y  Pot-Pourri,  ])our  le  violon, 
dont  4  publies;  — 1  Concerts  ^our 
dcuwiolons,  inédits;-- li^ofiPoMmi 
pour  deux  violons,  inédits;  —  6  Polo- 
naises et  Pots-Pourris  pour  violon 
en  quatuor,  gravés;  5  pour  le  violon 
et  quatuor,  dont  un  inéilit; — 2  gran- 
des Sérénades  pour  harmonie,  ma- 
nuscrit; —  un  double  Quatuor  j^our 
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Jiitit  instruments  à  archets  ,  dernier 
ouvrage,  non  enlicrement  terminé. — 
II.  Partie  dramatique ,  musique  d'ë- 
gjlise  et  de  cîiant  :  —  7  Opéras,  àoul 
5  manuscrits  ;  —  6  Poèmes  d'après 
Schiller  ;  —  Plusieurs  Cantates  de 
maçonnerie,  inédites;  —  6  Morceaux 
pour  quatre  voix  d'hommes  ,  sans  ac- 
compagnement ,  inédits;  — 9  jyi.or- 
ceaux  de  chant,  à  trois  voix  ,  sans 
accompagnement  ,  publiés  ;  —  3 
Trios  italiens,  inédits;  —  Grand 
nombre  de  Canons;  —  Le  Messie  ■ 
—  un  Te  Dcum  ,  publié  ;  —  un  Te 
Deum  en  allemand  ,  manuscrit  ;  — 
Dixit  Dominus ,  gravé;  —  Frag- 
ments d'une  messe  ;  —  une  Ode  de 
Klopstock ,  publiée  ;  —  2  Odes  de 
Kosegarten  ,  publiées  ;  —  10  Psau- 
mes^ d'après  Mendclssohn,  à  4  , 8  et 
iQ  voix  ,  dont  3  inédits.      L — o. 

ROMBOUTS  (Théodore),  pein- 
tre, naquit  à  Anvers,  en  iSg-y  ,  et 
fut  élève  de  Janssens.  11    sut  très- 
bien  profiter  des  leçons  de  cet  ha- 
bile artiste;    mais  il  en    emprunta 
aussi  son   envie  et  sa    prévention 
contre  Rubens  ,  qu^il  s'imagina  fol- 
lement de   pouvoir  égaler.  Il    pos- 
sédait   déjà    un    talent   réel,   lors- 
qu^en     161 7    il  se   rendit  en   Ita- 
lie, pour  y  étudier  les  chefs  d'œu- 
vre  de  l'art.  Arrivé  à  Rome,  quel- 
ques ouvrages  le  firent   connaître; 
et  un  seigneur  lui  commanda ,  pour 
sa  galerie  ,  une  suite  de  douze  sujets 
tirés    de  l'Ancien  -  Testament.   Ces 
nouvelles    productions    achevèrent 
d'établir  sa  réputation;  il  pouvait  à 
peine   suffire  aux  travaux  qui   lui 
étaient  commandés.  Le  grand-duc  de 
Toscanel'ayant  appelé  à  Florence,  lui 
confia  Texécution  de  plusieurs  gran- 
des compositions  historiques  ,  qu'il 
lui  paya  généreusement,  et  y  ajouta, 
ce  ((ui  est  plus  précieux  pour  beau- 
coup d'artiste5,  des  marques  hono  • 
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râbles  d'estime  et  d'amitié.  Malgré 
les  succès  qu'il  obtenait  en  Italie,  il 
voulut  retourner  en  Flandre,  et  vint 
habiter  Anvers.  C'est  alors  qii'il  fit 
éclater  librement  la  jalousie  dont  il 
était  animé  contre  Rubens.  Il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de 
rabaisser  le  mérite  desoîi  rival,  etde 
manifester  la  prétention  qu'il  avait 
d'allerdepair aveclui.Si cevil  senti- 
ment fait  tort  à  son  caractère,  il  aug- 
menta du  moins  son  talent.  Jamais 
ses  ouvrages  n'étaient  plus  soignés, 
que   lorsque   son   animosité  contre 
Rubens  guidait  ses  pinceaux.  C'est  à 
cette  disposition  de  son  ame  que  l'on    jrj 
doit  les   admirables  tableaux   qu'il      1 
peignit  à  cette  époque ,  et  qui  repré- 
sentent Saint  François  recci^ant  les     2 
stigmates  ;  le  Sacrijice  d^Ahraham^    .  * 
et   Thémis  avec  ses  attributs.  Ce 
dernier ,  qui  décore  la  salle  de  justice 
à  Gand  ,  frappa  d^étonnement  Ru- 
bens lui-même;  et  quelques  person- 
nes n'ont  pas  craint  d'avancer  que  , 
dans  plusieurs  parties  de  cette  belle 
composition, R^ombouts avait  surpas- 
sé ce  grand  peintre.  Parmi  ses  autres 
productions ,  on  cite  encore,  avec  les 
plus  grands  éloges,  la  Descente  de 
Croix  qne  l'on  voit  dans  l'église  de 
Saint-Bavon ,  à  Gand  :  composition, 
exécution ,  tout  y  décèle  la  manière 
d'un  grand  maître.  Plusieurs  autres 
églises  de  Flandre  sont  ornées  de 
ses  tableaux.  Les  qualités  qui  distin- 
guent les  productions  de  cet  artiste 
sont,   la  correction   du  dessin  ,  la 
force  et  la  beauté  de  l'expression,  la 
chaleur  et  la  fierté  du  coloris ,   la 
largeur  et  la  facilite  de  la  touche.  Il 
ne  se  borna  pas  à  vouloir  égaler  Ru- 
bens comme  peintre  ;  il  voulut  l'imi- 
ter dans  sa  magnificence.  N'ayant 
négligé  aucun  moyen  de  gagner  de 
l'argent  ,  en  peignant  soit  des  dé- 
corations de  théâtre,  soit  des  Scè~ 
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nés  de  tabagie ,  de  cabarets ,  (ic 
charlatans ,  f;r.tiKlc.s  cokjiiic  Datinr, 
et  qui  scrvaiiMil  de  lenlurc  d'.ij^pai- 
tcnicnts,  il  avait  amasse  une  forliinc 
coiisidcrablc.  II  icsolnl  de  coiistniirc 
«m  p.dais,('til  en  jeta  Icstondernents; 
mais  cet  édifice  elait  à  peine  e'ieve  à 
moitié',  qn'il  s'aperçut  qu'il  avait 
mal  calculé  ses  moyens,  et  qu'il 
ne  pouvait  aller  plus  avant.  J^a  guer- 
re qui  survint,  ne  lui  permit  plus  de 
.se  faire  une  ressource  de  ses  lalcnis. 
Il  feignit  alors  que  le  grand-duc  de 
Toscane  le  rappelait  auprès  de  lui, 
et  se  servit  de  ce  prétexte  pour  ca- 
cher la  nécessité  où  il  était  de  cesser 
debatir  :  mais  le  chagrin  avait  alté- 
ré sa  santé;  et  il  mourut  à  Anvers , 
en  ï()37,  suivant  Houbraken;  et  se- 
lon Wevermans  ,  en  iG4o.  P — s. 
KOMÉ  DE  LISLE  (  Jean-Baptis- 
TE-Louis),  physicien  et  minéralo- 
giste distingué,  naquit  à  Grai ,  en 
173(3,  de  parents  peu  favorisés  delà 
fortune.  Apres  avoir  achevé  ses  hu- 
manités à  Paris,  il  obtint  la  place  de 
secrétaire  d'uuecompagnie  d'artille- 
rie et  du  génie,  qui  partait  pour  les 
Indes.  Fait  prisonnier  ,  à  la  prise 
de  Pondichéri,  par  les  Anglais  (  V. 
Lally),  et  conduit  successivementà 
Tranqucbar  ,  Saint-Tliomé,  et  à  la 
Chine,  il  revint  en  France, en  1764. 
Un  esprit  observateur  lui  avait  fait 
acquérir  ,  dans  ses  voyages  ,  quel- 
ques notions  d'histoire  naturelle  jet 
il  forma  le  projet  de  consacrer  ses 
loisirs  à  l'étude  de  cette  science.  ]M. 
Sage,  à  qui  il  rapportait  des  lettres  , 
s'empressa  de  l'admettre  an  nom- 
bre de  ses  élèves;  et  il  s'établit  bien- 
tôt entre  eux  une  amitié  qui  ne  s'est 
plus  démentie,  parce  qu'elle  était 
fondée  sur  les  mcracs  goûts  et  sur  une 
estime  réciproque.  Non  content  d'as- 
feocicrà  ses  travaux  son  nouvel  ami, 
M.  Sage'  aida  Komé  de  Lislc  de  sa 
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hoûrsc,  et  lui  fournil  les  moyens 
de  se  faire  conn/iître.  Après  (pjcicpies 
essais  dans  difiérentes  branches  de 
riiistoirc  naturelle  ,  Rome  de  Lisle 
résolut  de  s'appliquer  entièrement  à 
la  minéralogie,  science  alors  dans 
l'enfance,  et,  par  cette  raison,  à 
peine  cultivée  parmi  nous.  Il  trouva  , 
dans  le  cabinet  de  Davila  ,  le  plus  ri- 
che en  minératix  qu'il  y  eut  à  Paris , 
des  sujets  nombreux  d'études  et  d'ob- 
servations; et  quand  Davila  voulut 
mettre  en  vente  cette  précieuse  col- 
lection, Rome  de  Lisie ,  assisté  de  M. 
Sage  ,  se  cliargea  d'en  décrire  la  par- 
tic  d'histoire  naturelle  ( /^.Davila, 
X  ,  623).  C'est  vers  ce  temps  qu'il 
connut  d'Enncry  ,  savant  et  riche 
amateur  de  médailles  (  V.  d'Ennery, 
Xlll,  i6o),qui,  charmédepouvoir 
contribuer  à  ses  succès  ,  en  assu- 
rant son  existence ,  lui  ollrit ,  avec 
son  amitié,  sa  table  et  un  logement 
dans  son  hôtel.  Rome  de  LisIe  accep- 
ta sans  hésiter,  parce  qu'il  sentait 
qu'il  en  aurait  agi  de  même  envers 
M.  d'Ennery  si  leur  situation  eût  été 
changée.  Tranquille  désormais  sur 
les  premiers  besoins  de  la  vie,  il 
s'attacha  encoïc  avec  plus  d'ardeur 
à  ses  études  de  minéralogie.  Les  na- 
turalistes avaient  remarqué,  depuis 
long-temps,  les  formes  polyédriques 
qu'afit'ctcnt  les  substances  inorgani- 
ques ;  mais  la  plupart  ne  les  regar- 
daient que  comme  des  accidents  et 
des  résultats  du  hasard.  Cappeler 
(  Fo;y.  ce  nom  )  ,  avait  commencé 
à  en  apprécier  la  constance  et  la 
régularité  :  et  Linné,  le  premier, 
avait  essayé  d'en  tirer  des  caractè- 
res distinclifs.RomédeLisle  s'appli- 
qua surtout  à  les  décrire  avec  encore 
plus  de  soin  ;  il  les  mesura  mécani- 
quement, et  fit  enfin  recoiinaître  le 
f.it  fond.) mental ,  que  certains  de 
leurs  angles  ont  une  mesure  cous- 
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larite,  dans  la  même  espèce.  Cepen-  criplion.  î/txamen  du  poids  des  me- 
dant  V Essai  de  cristallographie  ^  dailles  lui  fit  de'couviir  le  rapport  de 
qu'il  publia  en  1772,  fut  peu  remar-  la  livredesRomains  avec  notre  poids 
que' en  France;  mais  il  lui  mérita  les  demarc;etilappliquacettedëcouver- 
éloges  de  Linné  (  i  )  et  l'eslime  de  plu-  te  aux  monnaies  des  divers  peuples 
sieurs  naturalistes  étrangers,  qui  s'em-  de  la  Grèce.  Désirant  faciliter  la  ré- 
pressèrent d'entrer  en  correspondan-  forme  projetée  dans  le  système  des 
ce  avec  lui.  home  de  Lisle  venait  d'où-  poids  et  mesures  de  la  France,  il  en- 
vrir  un  cours  de  minéralogie  ;  et  il  treprit  de  comparer  avec  celles  de 
avait  le  plaisir  de  voir  ses  leçons  de  Paris  toutes  les  mesures  li.'iéaires 
plus  en  plus  fréquentées.  Sesélèvesre-  de  superficie  et  de  capacité.  Sa 
cherchaient  avec  empressement,  de  vue,  affaiblie  par  une  longue  suite 
tous  côtés,  des  échantillons  et  des  d'observations  minutieuses,  acheva 
cristaux  ,  pour  en  faire  hommage  à  de  se  perdre  dans  les  recherches  et 
leur  maître.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  les  immenses  calculs  que  nécessita 
à  se  former  un  cabinet.  Il  en  laissa  son  travail  métrologique.  Cependant 
la  librcdisposition  aux  curieux,  dans  son  zèle  ne  se  ralentit  point;  et  sa 
le  dessein  d'augmenter  et  d'étendre  mémoire  locale  suppléait  à  ses  yeux, 
le  goût  d'une  science  dont  on  com-  dans  les  démonstrations  qu'il  conti- 
mençait  à  sentir  l'utilité.  Il  ne  son-  nuait  de  faire  des  substances  miné- 
geait  point  d'ailleurs  à  réclamer  le  ralogiques  rangées  dans  son  cabinet, 
prix  de  ses  travaux.  Sol'icité  par  ses  d'après  son  propre  système.  Louis 
amis,  en  1780,  il  se  mit  sur  les  rangs  XVI,  instruit  de  la  triste  position 
pour  une  place  vacante  à  l'académie  de  ce  savant  respectable,  lui  assigna 
des  sciences:  mais  il  n'y  fut  pas  sur  sa  cassette  une  pension  de  quatre 
nommé,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  cents  francs  ;  mais  Rome  Delisle 
encore  publié  que  des  Catalogues  (vi);  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bien- 
et  ce  mauvais  succès  le  dégoûta  fait.  Il  mourut  d'une  hydropisie, 
de  ce  genre  de  candidature.  Une  le  7  mars  1790.  Mieux  apprécié  par 
pension  de  six  cents  livres  sur  le  les  étrangers  que  par  ses  compatrio- 
trésor  royal ^  qui  lui  fut  accordée  tes,  il  était  membre  des  académies 
en  1785  ,  était  sa  seule  fortune,  des  Curieux  de  la  nature  de  Stock- 
quand  il  eut  le  malheur  de  perdre  holm  ,  de  Maïence  et  de  Berlin, 
son  bienfaiteur.  En  mourant,  d'En-  Outre  un  assez  grand  nombre  de 
nery  l'avait  institué  son  exécu-  Méinoii  es  dans  \e  Journal  de  physi- 
teur  testamentaire.  Rome  Delisle,  que,  et  plusieurs  Catalogues ,  en- 
abandonnant  ses  études  habituelles  tre  autres  celui  de  Davila  ,  rédigés 
pour  remplir  les  intentions  de  son  avec  soin ,  et  qui  sont  encore  utiles 
ami ,  s'établit  dans  son  cabinet,  avec  à  consulter ,  on  a  de  lui  ;  I.  Lettre  à 
les  savants  chargés  d'en  faire  la  des-  Bertrand  sur  les  polypes  d^eau  dou- 
— ce,  Paris  ,  1766  ,  in  12  de  57  pag.; 

(i)  DriDsunt  ItUreque   Liunë  écrivit  à  Rome  tle  CCt    OpUSCulc   CSt    très-rarC.    L'aUtCUF 

Lisle,  le  iq  mai  1773,  il  place  son  £5  sa/ tie  cr/'<af  •                "»    ^U           _            1               ^^,^-,^^ 

Zogrfl/7/,/^au  premier  rang  des  ouvrages  de  minera-  CnVlSagCait    ChaqUC     poiypC     COmmC 

Ipgie  publiés  dans  le  dix-buitiime  siècle.  ujjg  rUchc  OU  COmmC  UU  SAC,  qui  SCr» 

(a)  Rome   de  Lisle  a  rédige'  quatorze  ou  quinze  •.   j                  •        '               •    /*„:,  '  J„  ^«i;!» 

Catalogues  d'histoire  naturelle;  il  en   a  donrVé  lui-  Vait  dc  rCpairC  a  UUC  inimité  dC  pCtllf 

même  la  liste  déJaillée  dans  la  table  des  matières  de  animaUX  isolc's  ,  maïS  COnCOUFant  aU 

sa  CristaUogrrifjhie.   La  nécessite  u  abréger ,  force  ai            /^            i              i  ' 

d'y  reiiToycr  les  curieux.  mcmc  but.  Cette  hypotuese  ,  qui  ne 
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reposait  sur  aucune  observation,  a  ctc 
détruite  pjr  les  recherches  de  MM. 
Girod  -  Chantrans  et  Vaucher.  11. 
Description  mélhodicine  d'une  col- 
lection de  minéraux  Paris,  •;73, 
in-8*'. ,  avec  un  fronlisp.  grave'  ;  c'est 
celle  de  son  propre  cabinet,  lll. 
L'action  du  feu  central  bannie  de 
la  surface  de  la  terre ,  et  le  soleil  ré- 
tabli dans  ses  droits^  ibid.,  i  ']']i)\  i^. 
édit. ,  i';8i  ,iu-8^.:  c'est  une  critique 
sage  et  modérée  de  la  Théorie  de  la 
leire  par  Buirou,'^ui  rendit  lui  même 
justice  à  l'auteur.  IV.  Cristallogra- 
phie ou  DciCription  desjonnes  pro- 
pres a  tous  les  corps  du  règne  mi- 
néral dans  l'état  de  combinaison 
saline,  pierreuse  ou  métallique^  avec 
fig.  et  tableaux  synoptiqiies  de  tous 
les  crislaux  connus  ,  ibid.  ,  i-jHS  , 
4  vol.  in-B»^.  :  il  en  a  éle  tire  cinquante 
exemplaires  in-4°. ,  papier  fort.  L'au- 
teur ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
avait  publié,  des  1772,  un  Es- 
sai de  cristallographie  ,  etc.  ,  in- 
8°.  ;  traduit  en  allemand  ,  par  Ch. 
Weigel  deGrcifswald,  1777  ,  in-4^.: 
il  y  avait  pris  Linné'  pour  guide  dans 
la  classification ,  en  réduisant  toute- 
fois les  formes  archétypes  des  cris- 
taux à  deux  seules  ,  le  prisme  et 
Ja  pyramide  ;  mais  sa  Cristallo- 
graphie est  un  ouvrage  tout  nou- 
veau ,  et  infiniment  supérieur  au 
premier.  Outre  qu*il  présente  une 
véritable  minéralogie  aussi  avancée 
que  le  permettait  l'état  de  la  science, 
il  établit  cette  vérité,  alors  entière- 
ment nouvelle  ,  que  ,  dans  la  même 
espèce,  toutes  les  variations  extérieu- 
res de  formes  peuvent  se  réduire  à 
des  troncatures  sur  les  angles  et  sur 
les  arêtes  d'un  noyau  unique.  Cet 
aperçu ,  ramené  à  une  expression  plus 
juste  ,  sous  le  nom  de  décroissement, 
et  constaté  par  des  mesures  plus 
rigoureuses ,  et  par  une  application 
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suivieducalcul, est  devenu  la  base  de 
la  théorie  de Hauy  ,  son  élève.  V  .Des 
caractères  extérieurs  des  minéraux, 
en  réponse  à  cette  question  :  Existc- 
t-il   dans    les   substances   du    règne 
minéral ,  des  caractères  qu'on  puisse 
regarder  comme  s|)écifiques  ?  avec 
un  aperçu  des  différents  systèmes  li- 
tholugi(pies  ,  depuis  Bromel  ,  etc.  , 
ibid.  ,  I  -^85 ,  in  -  8°.  et  in  -  4**.  C'est 
une  suite   de   l'ouvrage    précédent. 
Selon    l'auteur ,    la    forme  ,    la  pe- 
santeur et  la  dureté  qui  distinguent 
les  corps  homogènes   de   même   es- 
pèce ,   peuvent  ,   et  doivent   servir 
à   les    caractériser.    VI.    Observa- 
lion    sur    les     rapports     rjui    pa- 
raissent  exister  entre   la  mine  dite 
cristaux    d'étain   et   les    cristaux 
de   fer  octaèdre,    Erfurt ,    1786, 
in -4°.    VII.    Métr'ulogie    ou    Ta- 
bles  pour    servir  à    l'intelligence 
des  poids  et  mesures  des  anciens  , 
et  principalement  à  déterminer  la 
valeur  des   monnaies   grecques  et 
romaines  ,  Paris  ,    1 789 ,   in  -  4°.  J 
traduit  en  allemand,   par   Grosse, 
Brunswick,  1792,  in-8".  C'est  le  ré- 
sultat de  ses  observations  dont  on  a 
déjà  parlé,  faites  dans  le  cabinet  de 
d'Ennery  :  d'après  toutes  les  recher- 
ches de  Rome  de  Lisie ,  la  livre  des 
Romains  était  de  dix  onces  et  demie 
de  notre  poids  de  marc  ;  or ,  la  livre 
étant  la   base  de  leurs    mesures  de 
capacité,  il  part  de  cette   première 
donnée  pour  expliquer  leur  systcme 
métrologi(|ue.  Cet  ouvrage  savant  , 
mais  trop  systématique  ,  ne  dispense 
pas  de  lire  celui  de  Paneton  sur  le 
même  sujet ,  qui  est  beaucoup  plus 
complet  (  Foy.  Piucton).  Rome  de 
Lisic  a  eu  pai  t  aux  Lettres  de  De- 
meste.  au  dorteur  Bernard  ,  qui  con- 
tiennent la  théorie  chimique  de  Sage 
(  roy.  Demeste,  XI  ,  vi8).  Lamé- 
therie  lui  a  cousacré  uue  Notice  as&ez 
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cienàne  dans  \c  Journal  de  physique  j  sa  poursuite,    le   rencontra   eufin. 
avril    1790,  insérée   dans   V  Esprit  Bien  itilerieur  à  lui  pour  la  force  de 
des  journaux,                     W — s.  son  vaisseau  et  le  nombre  de  ses  hom- 
ROMEGAS  (Mathuuin  d'Aux-  raes,  mais  se  fiant  à  sa  valeur  et  à 
Lescout),  fut  un  des  rejetons  les  celle  de  ses  chevaliers,  il  engagea  la 
plus  illustres  de  la  maison  d'^M.r  ou  lutte.    Le    combat    se    prolongeait 
-^^/wc/i,  branche  cadette  de  la  maison  avec    un   acharnement  e'gal    et  un 
d'Armagnac,  et   l'un  des   plus  vaiî-  succès  balance';  on  avait  couru,  de 
lants  chevaliers  qu'ait  eus  I  ordre  de  part  et  d'autre,  à  Tabordage.  Rome- 
Malte.  Il  y  entra  le    16  de'cembre  gas,  qui  n'avait  pas  tant  de  monde  à 
1547,  ^^^^  profès  le  20  du   même  perdre  ,  sent  qu'il  faut  enlever  la  vie- 
mois,   partit  pour  Malte  aussitôt;  loire  :  il  appelle  ses  plus  braves  che- 
ct ,  sous  le  titre  de  chevalier  de  Ro-  valiers.  saute,  l'e'pe'e  à  la  main,  dans 
megas  (  nom  d'une  seigneurie  dont  le  vaisseau  du  corsaire  ,  et  franchit 
son  bisaïeul  avait  fait  hommage  an  la  rambade.   Deux  de  ses  chevaliers 
comte  d'Armagnac,  en   1498),  il  sont  poignardes  à  ses  côtés  ;  le  cor- 
se consacra  au  service  de  son  ordre  ,  saire  lève  le  bras  sur  lui  :  Romegas 
qu'il  devait  honorer  dès  ses  premières  le  prévient  avec  la  rapidité  de  l'é- 
campagnes.  Il  faillit  périr  dans  le  clair,  et  lui  porte  un  coup  qui  l'é- 
port, par  un  ouragan  furieux  qui,  en  tend  sur  la  chiourme  de  son  bâti- 
i555,  assaillit  les  côtes  de  l'île  de  ment.    Dans  l'instant  ,    les  Maltais 
Malte,  et  occasionna  uue  multitude  triomphent  ;  deux  cent  cinquante  sol- 
dedésasties.  Lelendemain  ,  legrand-  dats  du  corsaire  tombent  à  genoux 
maître,  Claude  de  La  Sangle,  fai-  le  voyant  frappé  à  mort  :  cent  escla- 
sant  la  triste  revue  de  tant  de  bâti-  vcs  ,  qu'il  avait  à  bord  ,  s'emparent 
raents  abîmés,  et  de  tant  de  cada-  de  lui,  lorsqu'il  palpitait  encore,  se 
vres  flottants, entendit  un  bruit  sourd  le  passant  l'un  à  l'autre ,  le  déchirant 
partant  d'une  galère  qui  n'était  que  tous  avec  leurs  ongles  et  leurs  dents  ; 
renversée,  il  la  fit  percer,  et  il  en  il  n'arrive  au  dernier  banc  que  par 
sortit,  dit  Jean  Baudouin,  premiè-  lambeaux,  et  Romegas  va  montrer 
rement  un  singe ,  et  après ,  le  cheçfa-  aux  peuples  qu^il  a  vengés  les  restes 
lier  de  Lescout  ,  surnommé  Rome-  du  barbare  ,   dont  le  nom  seul  les 
§as.  Dieu  le  préserva  de  ce  danger  glaçait  d'effroi.  De  cet  exploit  prin- 
pour  le  rendre  illustre  et  fameux  cipalemenl,  outre  infinis,  dit  Jean 
comme  il  le  fut  du  depuis.  En  effet,  Baudouin,  le  nom  de  Romegas  fut 
dès  qu'il  commanda  une  galère  (et  rendu  si  célèbre ,  que  quand  il  en- 
le  grand-maître  se  hâta  de  lui  con-  troit  dans  quelque  ville  ouhourg  du 
fier  la  sienne  )  il  ne  fit  plus  une  seule  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  ,  le 
course  *sans  se  signaler  par  des  ex-  peuple  courait  en  foule  de  tout  côté 
ploits  aussi  utiles  qu'éclatants.  Il  pur-  pour  le  voir  passer  et  le  connoître , 
gea  la  Méditerranée  des  pirates  ÎDar-  et  haussoient  leurs  voix  au  ciel  de 
bares  qui  l'infestaient.  Un  de  ses  cora-  ses  louanges.   «  Jamais  (dit  l'abbé 
bats  particuliers  les  plus  remarqua-  »  de  Vertot  ),  l'ordre  n'avait  été  si 
b!es  ,  fut  contre  Issouf  Concini,  re-  »  puissant  sur  mer;  et  ce  qui  le  ren- 
îiégat  calabrois,  le  t^'ran  des  mers  »  dait  surtout  redoutable  aux    infi- 
de  Sicile ,  et  le  bourreau  des  chrc-  »  dèles  ,   c'est    que    ses   diflcrentes 
tiens.  Romegas,  depuis  long-temps  à  »  escadres  étaient  commandées  par 
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))  des  chevaliers  ({iii   avriicnt  vieilli 

»  dans  le  service Mais    parmi 

»  CCS  capitaines  aucun  n'avait  fait 
»  tant  (le  i)riscs  et  si  consido'ra- 
»  blés  que  le  commandeur  de  Rome- 
»  gas...  Personne  neconnaissaitaussi- 
»  bien  (juelui  les  cotes  ,  les  ports,  et 
»  jusqu'aux  moindres  cales  (jui  se 
»  trouvaient  le  lon^  de  la  nier  Me'di- 
»  terrannce  ;  d'ailleurs,  brave,  iii- 
»  trépide,  qui  n'avait  jamais  connu 
»  le  pe'iil,  et  tjui  nesouflrait,  dansson 
»  bord  que  des  oHlcicrs  et  des  sol- 
»  dats  aussi  dctermine's  ».  Tant  de 
fail.s  d'armes  ,  aussi  hardis  qu'ils 
étaient  heureux,  tant  de  chrétiens 
délivres  ,  tant  de  Turcs ,  d'Arabes , 
de  Barbaresques  détruits  ou  enlevés 
jusque  sous  le  canon  de  Rhodes,  et 
dans  les  bouches  du  Nil,  le  redou- 
table Mahomet  Rigli,  e.nmcne' captif 
à  Malte  ,  nombre  de  Mahomctans 
convertis  au  christianisme  par  la  ge'- 
nc'rositc'  de  leur  vainqueur  ,  après 
avoir  e'tc  domptes  par  sa  bravoure  , 
enfin  un  galion  charge  de  toutes  les 
richesses  de  l'Orient,  et  qui  appar- 
tenait au  chef  des  eunuques  noirs  du 
sérail ,  conquis  par  Gien  et  Romcgas, 
après  un  combat  de  cinq  heures  ,  en- 
flammèrent l'orgueil  et  la  colère  du 
grand  Soliman ,  et  lui  firent  entre- 
prendre ce  siège  de  Malte  à  jamais 
mémorable  par  les  forces  immenses 
qu'y  déploya  l'empire  du  Croissant, 
et  par  la  constance  et  l'intrépidité 
romanesque  qui  renrlircnt  une  poi- 
gnée de  chevaliers  triomphants  de 
tous  ces  elî'orts.  Soit  qu'il  fallut  al- 
ler à  la  découverte  des  desseins  de 
rcnnemi ,  ou  en  troubler  Texécn- 
lion  ,  soit  qu'il  fallut  l'attaquer  ou 
le  repousser  ,  introduire  des  muni- 
lions  ou  tics  alliés  ,  conserver  ou 
reprendre  les  postes  les  plus  pé- 
)illcux  ,  Romcgas  fut  honore  clia- 
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ticnlier  du  grand  naître  La  \a- 
lelte  ,  qui,  pinsd'iuie  fois,  vint  com- 
battre avec  lui  ,  et  fut  blessé  à  ses 
côtés.  Le  siège  levé,  la  sécurité  ren- 
due <à  Malte  ,  Romcgas  apprit  que  sa 
patrie  était  en  proie  aux  horreurs 
d'une  guerre  civile  et  religieuse;  que 
l'église  (i)  et  les  tombeaux  de  sa  fa 
mille  avaient  été  insultés  etdépouillés 
par  le  comte  de  Montgomraeri ,  chef 
des  Huguenots,  {f^oy.  son  article, 
XXTX,  5740  II  courut  en  Guienne, 
se  rallieraux  drapeaux  de  son  parent 
le  maréchal  de  Montluc ,  qui  mit  son 
fils  sous  les  ordres ,  et  la  ville  de 
Lectoure  sous  la  protection  de  Ro- 
niegas,  brave  chevalier,  (dit  Montluc 
dans  ses  ^]émoïvcs,)  homme  plein  de 
cœur  et  de  courage,  autant  quWnilre 
que  j'aye  jamais  connu,  et  qui  s'é- 
tait fait  tant  remarquer  au  siège 
de  Malte.  Roraégas  emporta  d'as- 
saut, sous  les  yeux  du  maréchal, 
le  fort  du  Mont  de  Marsan  ,  purgea 
d'ennemis  le  pays  dont  la  défense 
lui  était  confiée,  et  mérita  d'être  ap- 
pelé le  second  de  Montluc.  La  Guienne 
pacifiée,  Romcgas  reçut  la  nouvelle 
qu'il  venait  d'être  nommé,  à  Mafte  , 
général  des  galères  de  la  religion  ,  et 
il  alla  sur-le-champ  prendre  posses- 
sion de  son  généralat.  Bientôt  \\  f«it 
fait  grand-prieur  de  Toulouse  et  d'Ir- 
lande. Enfin  ,  des  troubles  s'étant 
élevés  à  Malte  ,  la  négligence  ou 
la  faiblesse  du  grand-maître  La  Car- 
rière ,  avant  excité  un  mécontenfe- 
ment  général ,  et  Romeg.is  s'étant 
joint  aux  membres  les  plus  zélés  de 
l'ordre,  qui  en  portèrent  plainte  cons- 
tiluliouncllcmcnt  ;  le  conseil  complet 
s'assembla  ,  et  demanda  au  graud- 


l  I  )  I.'»-^llM"  C'illt  .;i.ilf  dl'  1.»  U'iiiiiiii,  tiiioli  <■ ,  t  11 
l3lS  ,  l<!ir  11-  mil''  i  fiijuv  rantninl  ti'Aiix  (  ni11.11  t|UC 
l'appL'IIcut  Icsliisloiit'iis),  lequel  eu  le^n»  la  seigneu- 
rie tt  lo  phlroL'ngc  lieredilairti ,  de  geitériition  ce» 
Héiieriition  ,  a«  clirf  d<>  5a  tniuiPe  tt  de  »uik'iuiiu. 
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raaître  de  se  nommer  lui-même  un 
lieutenant.  Sur  son  refus,  le  conseil 
rinterdit  de  ses  fonctions  ,  et,  d'une 
voix  unanime  e'iut  Romegas  lieute- 
nant -gëne'ral  du  magistère.  L'ordre 
et  Malte  applaudirent  :  des  comman- 
deurs jaloux  réclamèrent ,  et  Rome 
évoqua  l'affaire. Pendant  que  Romegas 
remplissait  dignement  ses  fonctions , 
il  reçut, ainsi  que  le  grand-maître,  un 
ordre  du  souverain  pontife  Gre'goire 
XIII ,  pour  se  rendre  tous  deux  à 
Rome,  et  y  plaider  leur  cause  devant 
le  Saint-Siège.  A  peine  y  furent-ils 
arrives ,  qu'ils  y  moururent  l'un  et 
l'autre  ,  Rompgas  ,  le  24  décembre 
i58i  ,  La  Carrière,  peu  de  jours 
après  ;  et  ces  deux  rivaux ,  si  divisés, 
furent  unis  par  la  même  sépnllure, 
dans  l'église  de  la  Trinité.  Pendant 
qu'on  les  inhumait  à  Rome,  levais- 
seau  qui  apportait  de  Malte  toutes 
les  pièces  du  procès  ,lcs  commissai- 
res délégués  par  le  pape  pour  infor- 
mer ,  les  notaires  et  les  témoins  assi- 
gnés, tout  fut  englouti  par  la  mer.  L'ab- 
bé de  Vertot  est  ici  fort  sévère  pour 
Romegas  :  il  ne  voit  plus  qu'un  cor- 
saire séditieux  et  un  chevalier  re- 
belle dans  celui  qu'il  avait  célébré 
comme  un  héros ,  l'honneur  et  le  sou- 
tien de  son  ordre.  Les  historiens 
qui  l'ont  précédé  ,  notamment  Jean 
Baudoin  et  l'évêque  Maïole  ,  qui 
était  à  Rome  lors  du  procès  ,  se  sont 
montrés  beaucoup  plus  réservés  dans 
leurs  jugements.  «  Frère  Jean  L'E- 
»  vêque  de  La  Carrière,  a  dit  Bau- 
»  dion  dans  son  livre  des  Som- 
»  maires^  cinquantième  grand  maître 
»  de  l'ordre  de  Malle ,  fut  élu  au 
»  magistère,  le  trentième  jour  de  fé- 
»  vrier  iS-jS^et  de  là,  quelques  an- 
»  nées  après  ,  fut  suspendu  du  ma- 
))  gistère  par  le  conseil  complet ,  le- 
»  quel  élut  Mathurin  de  Lescout , 
»  surnommé  Ro:7iegas  ,  qui  mourut 
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»  à  Rome  ,  le  24  décembre  i58i  î 
»  et  pour  la  suspension  dudil  grand- 
»  maître  de  la  Carrière  ,  et  du  diffé- 
»  rend  entre  lui  et  Romegas  ,  l'un  et 
»  l'autre  furent  cités  à  Rome,  et  la 
))  cause  évoquée  par-devant  le  pape 
»  Grégoire  XIII.  Le  succès  en  fut 
»  admirable  et  prodigieux.  Dieu  vou- 
»  lut  se  réserver  à  soi  le  jugement , 
»  et  en  assurer  la  mémoire  aux  hom- 
»  mes  ,  comme  a  très  bien  remarqué 
»  l'évêque  Maïole,  au  livre  de  ses 
»  Colloques  (lui  étant  à  Rome  lors 
»  de  l'événement  de  ce  que  dessus) , 
»  comme  chose  notable  de  la  mort 
■»)  d'un  accusateur  et  d'un  accusé,  des 
»  juges  et  des  témoins  ,  et  des  événe- 
»  ments  que  Dieu  a  permis  pour  ter- 
»  miner  ce  procès  ».  Quatre  neveux 
ou  petits -neveux  de  cet  intrépide 
chevalier  ,  entrés  dans  l'ordre  de 
Malle,  et  qui  voulurent  y  porter  le 
nom  de  Romegas  ,  prouvent  assez 
à  quel  point  ce  nom  était  respecté 
dans  l'ordre.  L — T — l. 

ROMÏLLY  (  Jean  ),  célèbre  hor- 
loger ,  naquit  à  Genève  ,  en  1 7  1 4.  A 
la  pratique  de  son  art ,  il  en  joignit 
la  théorie,  qu'il  a  développée  dans  un 
grand  nombre  d'articles  de  l'En- 
cyclopédie. Il  peifeclionna  l'échap- 
pement à  repos  de  Garon  ,  et  cons- 
truisit,  en  1755,  une  montre  qui 
marchait  pendant  huit  jours.  Le 
moyen  qu'il  avait  employé ,  con- 
sistait dans  un  balancier  assez  pe- 
sant pour  ne  faire  qu'un  battement 
par  seconde  ,  tandis  que  celui  des 
montres  ordinaires  en  fait  quatre  ou 
cinq  dans  le  même  t'emps.  Les  com- 
missaires de  l'académie,  chargés  de 
l'examen  de  cette  montre,  décidèrent 
qu'elle  était  très-commode  ])our  les 
observateurs  (  Foy,  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  ,  année 
1755).  Il  exécuta,  peu  de  temps 
après  ;  une  montre  qui  pouvait  mar- 
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clicr  un  an,  sans  ctre  rcmonlcc  ;  cl  il 
eut  l'iionneur  de  la  présenter  à  Louis 
XV.Cjommc  elle  maïKjuait  d'exacti- 
tude ,  il  en  reiliiisit  la  marche  à  six 
mois  ,  sans  réussir  à  lui  donner   le 
degré'  de  précisioti  des  montres  ordi- 
naires. Ferdinand  Berlhoud  a  per- 
fcclionné  depuis  celte  invention  (  F'. 
son  Essai  sur  Vhorlo^erie ,  et  V His- 
toire de  la  mesure  du  temps  ,  ii  , 
i-yo    ).   Romilly    concourut  ,    avec 
son    fjendre   Corancez  ,   à  rétablis- 
sement du  Journal  de  Paris ,  qui 
commença  avec  l'année   1777.  Ou- 
tre ses  observations  météorologiques 
qu'on  voyait  eu  tête  de  cette  feuille  , 
et   qui  lui  firent   dire   plaisamment 
qu'il   y  faisait   la    pluie  et   le  beau 
temps  ,  il  y  a  inséré  divers  articles, 
entre  autres  luie  Lettre  (\'a\\s,  laquelle 
il  démontre  l'impossibilité  du  mou- 
vement perpétuel  (  aim.  1778,  ^^^. 
19).    Romilly    conserva,    jusqu'au 
terme  de  sa  vie,  une  grande  vigueur 
de  corps  et  d'esprit.  Le  16   lévrier 
1796  ,  comme  il  se  disposait  à  sor- 
tir, il  se  sentit  iricommoié  :  deux 
heures  après  il  avait  cessé  d'exister. 
—  RoMiLLV  (  Jean  -  Edmc  )  ,    (ils 
unique  du  précédent  ,  né  en  1739  , 
fut  admis  au  ministère   évaugeliqiie 
en  i7G3,ct,  trois  ans  après  ,  nommé 
pasteur  de  l'église  française  à  Lon- 
dres. D'une  santé  délicate,  il  deman- 
da bientôt  son  changement,  et  revint 
à  Genève  ,  où  il  fut  chargé  de  des- 
servir la  petite  paroisse  de  Sacconai  ; 
il  y  mourut,  le  29  octobre   1779, 
après  avoir  souffert  pendant  dix  ans, 
avec  résignation  ,  d'une  maladie  in- 
curable il  a  fourni  les  articles  FerUi 
et  Tolérance  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique. Supérieur  à  tout  esprit 
de  parti ,  malgré  ses  liaisons  avec 
Diderot  et  d'Alembert  ,  il  ne  cessa 
jamais  d'être  en  correspondance  avec 
Fréron,  Palissot,  et  leurs  autres  ad- 
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versaires.  L'article  J.-J.  Bous  se  au  , 
qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  litté- 
rature de  Palissot  ,  est  de  Homilly  , 
qui  lui  en  donna  d'autrcssur  plusieurs 
célèbres  Genevois.  Comme  prédi  a- 
teur,  Senebier  le  place  sur  la  même 
ligne  que  Saurin  (  y.  ce  nom  ).  Ju- 
ventin  a  publié  deux  volumfj  de 
Serinons  de  Komilly  ,  sur  divers 
textes  de  V Ecriture  sainte^  Genève , 
1780  ,  in -8^.  ,  précédés  d'un  Eloge 
historique  de  l'auteur.  Feller  ,  en 
reconnaissant  que  les  grandes  véri- 
tés sont  solidement  établies  dans  ces 
Discours  ,  y  remarque  une  manière 
négligée  et  froide,  où  contrastent 
des  expressions  recherchées  et  des 
prétentions  au  bel  -  esprit.  Voyez 
y  Histoire  littéraire  de  Genève  ,111, 
5^-54;  et  l'Éloge  du  pasteur  Ro- 
milly ,  par  Palissot ,  dans  le  Nécro- 
loge (\e  «780,  101-7.        W — s. 

ROMILLY  (Sir  Samuel),  juris- 
consulte anglais  ,  descendait  d'une 
famille  protestante, sortie  de  France 
p?r  suite  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  établie  à  Genève  (  F, 
l'article  précé  lent  ).Son  père  vint  se 
fixer  en  Angleterre ,  où  il  exerça  la 
profession  de  joaillier:  il  fut,  pendant 
plusieurs  années,  celui  de  la  cour. 
Samuel  Romilly  naquit  à  Londres 
vers  l'année  1758.  Ijorsqu'il  eut  ter- 
miné sa  première  élucation,  il  se 
livra  à  l'étude  des  lois  ,  et  fut  bientôt 
reçu  avocat.  Sabonne  conduite  et  ses 
talents  lui  attirèrent  une  nombreuse 
clientelle,  et  le  firent  distinguer  par 
le  comte  de  Shelburne  (  depuis, 
mirqins  de  Lans.lo^vu  ) ,  qui  l'admit 
dans  son  intimité.  Pour  rétabli  rsa  san- 
té affiiblie  par  ses  travaux  ,  Romilly 
se  rendit  sur  le  continent  :  il  séjour- 
na quelque  temps  en  France  au  mo- 
ment où  les  premiers  symptômes 
révolutionnaires  commençaient  à  pa- 
raître ,  et  se  lia  parliculicrcmenl  avec 
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le  lanicux   Mirabeau.  Ce  fut  à  sa 
prière  qu'il   rédigea  un  abre'gc  des 
re'glements  observes  dans  la  cham- 
bre des  communes  ,  pour  débattre 
et  pour  voter,  que  l'orateur  français 
fil  imprimer.  Il  alla  ensuite  à  Genè- 
ve j  et  après  avoir  parcouru  toute 
la  Suisse  ,  il  revint  en   Angleterre 
pour  reprendre  ses  occupations  du 
barreau.  La  cliente! le  de  Romilly  , 
de'jà  très  -  e'tendue ,  s'augmenta  en- 
core par  la  retraite  de  sir  Jean  Scott 
et  de  Milford  ,  qui  étaient,  à  cette 
époque  ,  les  deux  plus  célèbres  avo- 
cats de  Londres ,  et  qui  furent  nom- 
més à  des  places  importantes  dans 
l'administration.  Il  acquit  une  for- 
tune considérable ,  et  se  fit  remar- 
quer autant  par  ses  talents  que  par 
son   attachement  aux  principes  des 
Whigs  ,   attachement   qu'il  portait 
souvent  à  l'excès.  En  1796,  il  acquit 
une  grande  réputation ,  en  défendant 
M.  Gale  Jones,  accusé  de  sédition 
devant  les  assises  du  comté  de  War- 
wick.   Lorsque  Fox  et  lord  Grcn- 
vilîe  furent  mis  ensemble,  en  1806, 
à  la  létc  de  l'administratiou  de  leur 
pays  ,  qui  venait  de  peidi e  l'illustre 
W.  Pitt  ,  Ptomilly  fut  choisi  pour 
remplir  le  poste   d'avocat-général. 
On  prétend  même  qu'on  eut  un  mo- 
ment l'intention  de  le  nommer  chan- 
celier. Suivant  l'usage,  il  fut  créé  peu 
après  chevalier*  et  comme  ses  nou- 
velles fonctions  exigeaient  qu'il  oc- 
cupât un  siège  danj  la  chambre  des 
communes  ,  ses  amis  firent  des  dé- 
marches ,  et  bientôt  il  y  représenta 
Queenborough.  Sir  S.  Romilly,  dont 
l'activité  était  infatigable  ,  trouva  fa- 
cilement le  moyeu  de  remplir  assi- 
dûment ses  devoirs  comme  homme 
public  ,  et  ses  travaux  du  barreau. 
S'étant  aperçu  qu^un  grand  nombre 
de  créanciers  étaient,  dans  certains 
cas  ,  rcpousseV  do  leurs  justes  de- 
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mandes ,  par  l'intervention  de  la  loi 
sur  les  propriétés  foncières  ,  et  vou- 
lant remédier  à  ce  grave  inconvé- 
nient ,  il  proposa,  au  mois  de  mars 
i8c6,unbill  pour  assujétir  les  biens- 
fonds  libres   des  personnes  sujettes 
aux  lois  des  banqueroutes^,  qui  pour- 
raient mourir  endettées  ,  au   paie- 
ment  de   leurs    dettes    contractées 
par  de  simples  contrats.  Le  discours 
que  Romilly  prononça  d^ins  cette  cir- 
constance,  fut  écouté  avec  une  sé- 
rieuse attention  :  mais  ,  à   sa  troi- 
sième lecture  ,  il  rencontra  une  puis- 
sante opposition  de  la  part  de   sir 
W.   Grant ,    maître   des  rôles  ;  et 
il  fut  rejeté  à  une  assez  grande  ma- 
jorité. Présenté  sous   une  nouvelle 
forme ,  et  avec  quelques   amende- 
ments, ce  même  bill  fut  converti  en 
loi.  Lors  du  procès  de  lord  Melville, 
Romilly  fut  nommé  Tun  des  com- 
missaires chargés  de  suivre  l'accusa- 
tion devant  la  chambre  haute.  Les 
pairs  s'assemblèrent  à  Weslrainster, 
le   29  avril    1806.   M.  Whilbread 
parla  pendant  près  de  quatre  heures 
pourexpliquerle  corps  du  délit,  qu'il 
réduisit   à   dix   chefs.   Sir  Samuel 
porta  ensuite  la  parole  ;  et  dans  un 
discours  qui  occupa  l'attention  de 
la  chambre  pendant  toute  une  jour- 
née ,  il  détailla  les  délits  imputés  à 
lord  Melville ,   prouva   qu'il   avait 
abusé  de  sa  position  pour  employer, 
à  son  profit,  les  deniers  de  l'état, 
et  conclut  en  disant  qu'il  le  croyait 
coupable.  La  chambre  haute  en  ju- 
gea autrement ,  et  Melville  fut  ac- 
quitté. L'avocat-général  obtint,  dans 
une  autre  occasion,  un  succès  très- 
flatteur  :  un   bill  avait  été  proposé 
})our  l'abolition  de  la  traite  des  noirsj 
Romilly  parla  avec  tant  de  force 
contre  ce  trafic  ,  qu'il  fut  applaudi 
à  trois  diverses  reprises  ,  ce  qui  n'a- 
vait point  encore eulieudans la  chara- 
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brc  des  communes.  La  mort  de  Fox 
(i8o(j)  ayant  amené  la  dissolution 
du  ministère  dont  il  faisait  partie  , 
sir  Samuel  perdit  sa  place  d'avocat- 
pc'ue'ral ,  et  se  plaça  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  11  défendit  avec  cha- 
leur les  actes  des  ministres  qui  ve- 
naient d'abandonner  le  timoii  des 
affaires ,  et  soutint  (|uc  leur  con- 
duite,  au  sujet  de  l'Ii lande,  était 
dip;nc  d'elogcs.  Il  s*clcva  ensuite, 
contre  la  i entrée  de  Melville  dans 
l'admiuistr.ition.  Ayant  long-temps 
rae'dité  sur  une  réforme  dans  le  code 
criiuinel  ,  il  proposa,  au  mois  de 
mai  i8u8  ,  quelques  changements 
dans  les  dispositions  relatives  aux 
vols  ordinaires*  dispositions  écri- 
tes, suivant  lui,  en  lettres  de  sang, 
comme  les  lois  de  Dracon,  Il  vou- 
lait aussi  qu'on  prît  de  nouvelles 
mesures  pour  améliorer  le  sort  dos 
accusés  qui  ne  sont  que  prévenus , 
et  dont  la  plupart  se  trouvent  être 
innocents  des  délits  qui  leur  avaient 
été  d'abord  imputés.  Sa  motion  , 
combattue  par  lenouvel  avocat  (  sol- 
licitor  )  général  ,  fut  renvoyée  à 
une  prochaine  session.  A  l'élection 
générale  suivante,  Roniilly  fut  re- 
poussé par  la  ville  de  Bristolj  il  ob- 
tint néanmoins  une  place  au  parle- 
ment, où ,  par  la  protection  des  Ked- 
ford  ,  il  représenta  Arundcl ,  ({ui  se 
trouve  sous  l'influence  de  celte  mai- 
son. Lors  des  troubles  qui  eurent 
lieu  à  Nîmes  en  i8i5  ,  Homilly 
prononça  plusieurs  discours  pour 
quele  gouvernement  anglais  intervînt 
en  faveur  des  protestants  du  midi 
de  l.'u  France:  mais  ses  motions  fu- 
rent écartées  par  les  ministres  et 
par  la  majorité.  A  la  réélection  de 
1818,  ses  amis  le  firent  nommer  à 
Westminster.  Il  ne  sut  pas  résister  à 
la  douleur,  que  lui  causa  la  perte 
de  lady  Romilly,  sa  femme  ,  mor- 
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te  le  9.9  octobre  de  celle  même 
année,  et  à  laquelle  il  était  tendre- 
ment attaché  :  il  se  doiuia  la  mort 
le  •!  novembre  suivant.  Sir  Sa- 
muel Romilly  se  montra  constam- 
ment le  partisan  très  -  prononcé 
d'iuie  réforme  parlementaire  et  de 
l'émancipation  des  catholiques  d'Ir- 
lande, et  il  s'éleva  plusieurs  foiscon- 
tre  Yalitn-bill.  Il  a  laisse,  comme 
jurisconsulte  ,  un  nom  respecté. 
On  a  encore  de  lui  :  L  Observa- 
tions sur  les  lois  criminelles,  en 
ce  qui  concerne  les  peines  capi- 
taies,  in -8-^.,  1810.  IJ.  Objec- 
tions au  projet  de  créer  un  vice- 
chancelier  d'Angleterre,  in -8". 
i8iii  (Anonyme  ).  Cet  écrit  est  in- 
séré dans  le  Pamphleteer.  III.  Dis- 
cours à  la  chambre  des  communes 
sur  r article  du  traité  de  paix  re- 
latif au  commerce  des  esclaves  in- 
8". ,  i8i4^  M.  Benjamin  Constant  a 
\*yM'\é,V  Elo^e  deSirSamuelRomil- 
fy,  Paris,  18 19,  in-80.,  qu'il  avait 
prononcé  à  l'alhénée  de  Paris  ,  le  26 

décembre  1818.  D — z s. 

ROMME  (  Charles  ) ,  géomètre, 
né  à  Rio  m  ,  vers  1741  ,  est  un  de 
ceux  qui  ont  contribué  le  plus  aux 
progrès  de  la  marine  française  dans 
ledix-huilièmc  siècle.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Paris ,  il  s'occupa 
d'astronomie  avec  Lalandc,  qui  lui 
j)rocura  la  place  de  professeur  de 
navigation  à  l'école  de  Rocheforl.  Il 
imagiiki  ,  dès  1771,  une  méthode 
pour  mesurer  les  longitudes  en  mer 
et  fit  plusieurs  observations  intéres- 
santes. Eu  1778,  il  fut  nommé  cor- 
respondant de  l'académie  des  scien- 
ces. Les  devoirs  dcsa  place  et  d'utiles 
travaux  partageaient  tous  ses  ins- 
tants. Pour  répondre  au  désir  du  gou- 
vernement ,  l'académie  ayant  invité 
les  savants  à  rechercher  les  moyens 
de  perfectionner  la  fabrication  du 
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salpêtre j  Romme  fit  un^rand  nom- 
bre d*expëriences ,  et  s'empressa  d'en 
adresser  le  résultat.  Thouvenel  rem- 
porta le  prix;  mais  le  travail  de 
Romme  obtint  une  mention ,  et  fut 
imprime',  par  ordre  de  l'acade'mie, 
dans  le  tome  xi  du  Recueil  des  Mé- 
moires des  savants  étrangers.  Il  fut 
plus  heureux  dans  un  second  con- 
cours. L'académie,  en  1789,  pro- 
posa d'expliquer  les  expériences  fai- 
tes sur  la  résistance  des  fluides  en 
F'rance ,  en  Italie,  en  Suède  et  ail- 
leurs. Ce  sujet  important  fut  remis 
pour  1791  ;  et  Romme  partagea  le 
prix  avec  M.  de  Gerlacli ,  professeur 
de  philosophie  à  l'académie  des  in- 
génieurs à  Vienne.  Lalande  a  publié 
l'analyse  et  le  résultatdes  expériences 
de  Romme ,  dans  V Histoire  des  ma- 
thématiques y  par  Montucla;  IV,  454 
et  suiv.  Quoique  partisan  des  réfor- 
mes demandées  alors  de  toutes  parts, 
Romme  fut  entièrement  étranger  à  la 
révolution.  Dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  il  continua  ses  leçons  avec 
le  même  zèle.  Il  fit,  en  1796,  sur  les 
marées  de  la  Charente  ,  des  observa- 
tions curieuses,  que  Lalande  se  pro- 
posait de  publier  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  Traité  du  Jiux  et 
rejlux  de  la  mer.  Associé  corres- 
pondant de  l'Institut,  peu  de  temps 
après  l'organisation  de  la  Légion- 
d'honneur,  il  en  fut  nommé  membre, 
et  mourut  à  Rochefort ,  au  mois  de 
juin  i8o5  ,  âgé  d'un  peu  plus  de 
soixante  ans.  Personne ,  dit  Lalande, 
ne  s'est  occupé  plus  utilement  et  plus 
constamment  de  ce  grand  art  de  la 
marine,  qui  est  la  principale  source 
de  la  prospérité  et  de  la  grandeur 
des  états  (  Hist.  de  Vastronom.  pour 
i8o5,dans  le  Magas.  encyclopé- 
dique, 1806  ,  II ,  io5  ).  OutreV^rt 
de  la  mature  des  vaisseaux ,  1778  , 
et  V Art  de  la  voilure,  1781,  qui 


ROM 

font  partie  de  la  Description  des  arts 
et  métiers  ,  on  a  de  Romme  :  I.  Mé- 
moire où  Von  propose  une  nouvelle 
méthode  pour  déterminer  les  longi- 
tudes en  mer  ,  la  Rochelle,  1777  , 
in-80.  de  2'2  pag.  Il  conseille  d'ob- 
server le  lever  et  le  coucher  de  la 
lune ,  et  la  hauteur  d'une  étoile  dans 
le  même  yeriic3i\ {Bibliogr.  astrono- 
mique ,  p.  5^4  ).  II.  VArt  de  la 
marine ,  ou  Principes  et  préceptes 
généraux  de  l'art  de  construire ,  d'ar- 
mer ,  de  manœuvrer  et  de  conduire 
les  vaisseaux  ,  ibid.  ,  1787  ,  in-4^. , 
fig.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé  des 
navigateurs.  III.  Recherches  faites 
par  ordre  de  S.  M.  Britannique  ,  de 
1 765-7 1  ,  pour  rectifier  les  cartes 
et  perfectionner  la  navigation  du  ca- 
nal de  Bahama  ,  traduites  de  l'angl. 
de  Guill.  de  Brahm ,  ibid.,  1787. 
IV.  Dictionnaire  de  la  marine  fran- 
çaise ,  ibid.  ,  1 792  ,  in-8<*.  ;  Paris  , 
i8i3  ,  même  form.  V.  Description 
des  moyens  proposés  pour  suppléer  ~È 
en  mer  à  la  perte  du  gouvernail  d'un  1 
vaisseau  ,  par  Packenham  ,  Olivier  1 
et  Hutchinson  ;  traduit  de  l'anglais , 
avec  des  additions  extraites  d'ouvra- 
ges anglais  et  français  ,  ibid. ,  1 769, 
in-S*^.  VI.  Modèle  de  calculs  pour  % 
déterminer  en  mer,  par  des  observa- 
tions astronomiques ,  la  longitude  et 
la  latitude  d'un  vaisseau,  ibid.,  1800, 
in-4*'.  de  12  p.:  il  avait  cru  recon- 
naître à  la  méthode  de  Borda  ,  un 
inconvénient  dans  certains  cas.  VII.  i 
Dictionnaire  de  la  marine  anglaise, 
Paris,  1804,  2  vol.  in-80.  VIII. 
Tableau  des  vents ,  des  marées  et 
des  courants  sur  toutes  les  mers  , 
ibid.,  1806,2  vol.  in-8«.  C'est leRe- 
cueil  d'observations  le  plus  complet 
qu'on  ait  en  ce  genre.        W — s. 

ROMME  (  Gilbert  ) ,  frère  du 
précédent,  né  en  1750,  fut  député 
en   1791  à  rassemblée  législative, 
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cl  à  la  Convention  ,  en  179*2,  parle  le  llcaii   de   ce  j^rand  e'iat  ,  si   on 
département  du  Piiy-de-nôrne.  Plu-  l'eût  laisscsuivreplus  long-temps  les 
sieurs  biographes  l'ont  m;»l-i  pro-  dangereuses  leçons  de  son   iuitiiu- 
pos  confondu  avec  le  professeur  de  leur:  mais  l'impératrice  Catlurine 
mathématiques  des  élèves  de  la  ma-  instruite  do  ce  (pi'on  voulait  faire 
rine.  Ce  dernier  resta  fidèle  à  son  d'i;n  jeune  homme  qui  devait  être  un 
roi,  tandis  qttc  son  frère  le  condamna  jour  un  des  ornements  de  sa  cour, 
impitoyablement  a  mort,  sans  aj)pcl  ordonna  au  comte  de  rappeler  son 
et  sans  sursis.  On  a  fait  de  ce  con-  fils,    et   fit  défendre   à  Homme  do 
ventiouuel  un  personnage  Ircs-ius-  mettre  jamais  le  pied  sur  le  lerritoi- 
truit  :  il  ne  le  fut  réellement  que  d.jns  rc  russe.  Cette  exclusion  le  livra  en- 
les  mathématiques;  ses  autres  élu-  lièreraent  à  la  révolution  :  n'ayant 
des  n'étaient  point  complétées:  il  plus  d'cicves  à  endoctriner ,  il  sè'dui- 
Ics  cessa  pour  s'appliquer  excli:sivc-  sit  ses  amis, et  l'on  pourrait  ciier  des 
ment  à  la  science  que  cultivait  son  personnes  sur    lesquelles   il  exerça 
frère,  et  dont  celui-ci  lui  donnait  des  l'influence  la  plus  funeste.  Avec  une 
leçons.  Un  de  ses  compatriotes,  qui  imagination  sèche  et  des   concep- 
avait  ete  instituteur  à   Saint-Pèters-  lions  abstraites ,  Romme  ne  pouvait 
bourg  ,  lui  ayant  fait  obtenir  une  paraître  avec  quelque  e'clat  dans  une 
place  du  même  genre  dans  la  maison  assemblée    délibérante  j   c'était   un 
du  comte  de  Strogonod',  il  se  rendit  de  ces  idéologues  subalternes  qui  s'en- 
en  Russie,  y  séjourna  quelque  lemp>,  foncent  dans   leurs   petites  pensées 
et  revint  en  France  ,  avec  son  élève ,  qu'ils  croient  savantes  et  profondes, 
qu'il  nommait  Otchcr,  et  qui  avait  et  ne  peuvent  plus  en  sortir.  On  lui 
environ  seize  à  dix  sept  ans.  Lors  de  avait  cependant  donne  une  certaine 
l'ouverture  des  états-géncraux,  Rom-  iniportance  ;  et  il  fut  membre  du  co- 
rne le  conduisait  tous  les  jours,  tant  mile  d'instruction   dans  l'assemblée 
à  Versailles  qu'à  Paris,  dans  les  tri-  législative   et  dans  la   Convention  • 
bunes  de  l'Assemblée  constituante  ,  mais  il  ne  fut  chargé  que  de  quelques 
et  ensuite  dans  les   clubs  palrioli-  rapports  insignifiants,  totalement  ou- 
ques  (1).  Il  l'avait  tellement  initié  bliés.  Nous  nous  souvenonsdel'avoir 
aux   nouvelles  doctrines,  qu'il  était  entendu  une  seule  fois  dans  la  pre- 
parvenu  à  eu  faire  un  révolutionnai-  mière assemblée  dénoncer  le  malheu- 
re très-prononcé.   Le  jeune  Slrogo-  reux  juge   de   paix  Larivière ,    qui 
uofT était  d'unefigure  charmante,  et,  avait  décerné  un  mandat  d'amener 
sous  tous  les  rapports,  extrêmement  contre  Merlin,   Bazirc  et  Chabot, 
intéressant  :    la   nouvelle    politique  Dans  la  Convention  ,  il  fut   un   peu 
était  fort  séduisante  pour  une  jeune  moins  silencieux  :  ce  fut  lui  qui ,  au 
tète,  dont    l'imagination  généreuse  mois  de  mars  1793,  fit  supprimer 
s'ouvrait  aux  plus  beauxseutimenlsj  la  place  de  directeur  de  l'académie 
et   l'un   des   plus  grands  seigneurs  de  France  à  Rome,  et  la  maison  d'c- 
de  Russie  (2)  fût  peut-être  devenu  ducation  deSaint-Cyr.  Aumoisd'a- 
^ — ; — •  vril  suivant,  il  fut,  avec  Prieur  de  la 

(  0  Ou  a  mi'iiic  vu   l'iusliliitrur  et  l'clivr  ilaus    le  CA.*.^    .1',...        ^.I.^..,.-^    J'  "       "  • 

clul.^avait .  tabli  .h...  eWe  1..  fam.uscTIuroiKne!  CotC-d  01    ,    chargC    d  UUC    nUSSlOU   a 

dont  1  bistoiro  uV.Nt  pus  un  de»  traits  le*  moins  pi-  Clicrbourg  :  clIc  avait  pour  bnt  SC- 

quants  de  la  révolufii)U.  ' 

(a)  On  croit  q^ie  c'est  le  iiirnie  cmnfo  de  Strogo-  ûge,  de  l'empereur  Alexandre,  et  qui  a  ete  sou  nii- 

utiH',  <|ui  fut  l'ami  pal  ticulicr,  ù  peu  près  du   lucuii;  Di»tre  de  l'iutericur. 
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cret  de  s'informer  des  mene'es  des  lard.  Quand  elle  eut  traverse  fa  salle 
Girondins  dans  ce  pays;  et  il  se  avec  son  cortège,  Romme  demanda 
trouvait  avec  son  collègue  à  Caen,  qu'elle  descendît  de  son  palanquin, 
lors  de  leur  proscription.  On  savait  qu'elle  prît  place  à  cote  du  pre'- 
qu'il  appartenait  à  la  faction  des  sidcnt  et  en  reçût  l'accolade  frater- 
proscripteurs,  et  il  fut  arrête  et  de-  nellc.  Ce  président  était  borgne,  et  se 
tenu  cinquante  jours  ,  comme  otage,  nommait  Laloi.  Romme  fut  nommé 
dans  le  château  de  Caen,  où  l'on  eut  président  de  la  Convention,  après 
beaucoup  d'égards  pour  sa  person-  Laloi.  Tous  ces  événements  se  pas- 
ne:  ceux  qui  l'avaient  fait  arrêter  lui  sèrent  au  mois  de  novembre  1793. 
ayant  demandé  s'il  croyait  son  ar-  On  sait,  au  surplus,  que  ces  fêtes, 
restation  légitime  ,  il  répondit  aifir-  qui  n'étaient  autre  cliose  que  celles  de 
mativement,  et  qu'elle  était  confor-  l'athéisme,  furent  condamnées  par 
me  aux  principes  de  la  souveraineté  Robespierre,  et  qu^il  fit  périr  les 
du  peuple    et  à  la  déclaration   des  chefs ,  de    la   faction   qui  les  avait 


droits,   «  parce  que,   disait-il,  les     imaginées.  Romme ,  qui  voyait  que 


pro 
Ce  peu  de  mots  fait  connaître  le  ces  de  Carrier.  Il  fut  un  des  vingt- 
système  de  la  faction  dominante.  De  un  conventionnels  auxquels  fut  ren- 
retour  à  Paris,  après  la  destruction  voyé  l'examen  de  la  conduite  de  ce 
du  girondisme  ,  Romme  reprit  sa  personnage  jet  ils  le  nommèrent  rap- 
place  au  faîte  de  la  montagne  conven-  porteur.  Romme  fit  tout  ce  qu'il  put 
tionnelle  :  ce  fut  lui  qui  fit  le  rapport  pour  atténuer  les  crimes  de  son  col- 
sur  l'invention  du  télégraphe  ( /^o/.  lègue  :  mais,  attaqué  lui-même 
CnApPE  ).  Au  mois  de  septembre  par  ses  collègues  ,  il  fut  forcé  de 
1793,  il  fit  adopter  le  nouveau  ca-  conclure  pour  le  décret  d'accusa- 
lendrier,  dont  il  avait  reçu  le  plan  tion.  Romme  termina  sa  carrière,  au 
de  l'astronome  Lalande ,  mais  qu'il  mois  de  juin  1795.  Le  20  ,  la  popu- 
voulut  perfectionner  :  la  dénomina-  lace  de  Paris  avait  assiégé  Je  lieu  des 
tion  des  mois  fut  imaginée  par  Fa-  séances  de  la  Convention ,  et  s'en 
bre-D'Églantine.  Romme  fut  de  l'a-  était  rendue  maîtresse,  en  deman- 
vis  du  peintre  David ,  qui  avait  de-  dant  à  grands  cris  du  pain  et  la 
mandé  les  honneurs  du  Panthéon  constitution  de  1793.  Romme  prit 
pour  son  araiMarat,  et  il  ne  contri-  parti,  avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
bua  pas  peu  à  les  lui  faire  décerner,  pour  cette  populace  soulevée ,  dans 
Il  proposa,  au  surplus  ,  que  les  gra  le  dessein  de  sauver  les  terroristes 
vures  des  tableaux  de  Marat  et  de  qu'on  avait  fait  arrêter  ,  et  opina 
Lepellelier  ,  faits  par  David  ,  fus-  pour  que  tous  ces  Patriotes  fussent 
sent  distribuées  au  nombre  de  mille,  mis  en  liberté.  Cette  motion  le 
OnalUjdanslesMémoires  du  temps,  perdit.  Comme  les  plus  grands  cris 
(  Voyez  Chaumette  )  l'historique  étaient  toujours  :  Du  pain  ,  du 
des  épouvantables  fêtes  de  la  Raison,  pain  ^  dont  on  manquait  eflcciive- 
qui ,  sous  la  dénomination  de  déesse,  ment ,  Romme  crut  apaiser  les  fem- 
était  représentée  par  une  très-belle  mes  qui  jouaient  un  des  principaux 
actrice  de  l'Opéra,  nommée  Mail-  rôles  dans  cette  scène,  on  propo- 
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saut  qu'à  l'avenir  il  n'y  eut  plus 
qu'une  sorlcdc  pain,  et  (jti'il  fut  de- 
tendu  aux.  pâtissiers  de  faire  des  pâ- 
les et  des  hriochcs.  La  populace 
ayant  ctci  chassée  de  la  Convention, 
Rotnmc  fut  deciétc  d'arrestation  ,  et 
livre  ensuite  à  une  commission  qui 
le  condamna  à  mort  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  collJ'gucs,  le  i8  juin 
ï7():j.  Ils  étaient  six  ,  et  se  poignar- 
dèrent, après  avoir  entendu  leur 
condamnation  :  on  remarqua  qu'ils 
n'avaient  pour  eux  six.  qu'iuic  paire 
de  ciseaux  et  deux  couteaux,  qu'ils 
se  passaient  après  s'être  frappe's. 
On  ne  comiaît  de  Romrae  que  l'.^hi- 
nuaire  du  cultivateur^  Paris,  an  m 
(1795),  iu-S**.  ;  espèce  de  commen- 
taire sur  les  dénominations  de  légu- 
mes, d'animaux,  etc.,  substituées 
aux  noms  des  saints  dans  le  calen- 
drier appelé  républicain.  On  a  quel- 
quefois confondu  ce  livre  avec  V An- 
nuaire du  cultivateur  du  départe- 
ment de  la  Creuse ^Y>diV  M.  Rougier- 
La  Bergerie,  in-8'\,  et  avec  l'^w- 
nuaire  du  républicain,  par  Eleuthc- 
ropliile  Millin,  1793,  in\'i{Fojez 
MiLLiN,  XXIX,  48  ),  ouvrage  du 
même  genre  que  celui  de  Romrae 
mais  que  l'auteur  a  traité  plus  en  na- 
turaliste (pi'en  agronome.     B — u. 

ROMNEY(George),  peintre  an- 
glais ,  naquit,  le  '.i()  décembre  1  784, 
àDalton,  dans  le  Lancashire.  Son 
père,  marchand,  fermier  et  cons- 
tructeur ,  chargé  d'ailleurs  d'une 
nombreuse  famille,  lui  refusa  long- 
temps la  permission  de  se  livrer  à 
son  penchant  pour  la  peinture,  et, 
dès  qu'il  eut  attcMUt  sa  douzième  an- 
née ,  le  retira  de  l'école  du  village 
pour  lui  confier  la  surveillance  de 
ses  ouvriers.  Naturellement  indus- 
trieux, l'enfant  employait  ses  loisirs 
à  imiter  tous  les  objets  d'art  qui  lui 
tombaient  sou.",  la  main.  Il  se  lalui- 
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([Ud  ainsi  un  violon,  qu'il  garda  toute 
sa  vie.  Ayant  trouvé  des  gravures 
fort  communes  dans  le  pi-'K'^^''^  ^^ 
son  père,  il  essaya  de  les  imiter, 
et  n'y  réussit  pas  trop  mal.  Il  eu 
vint  jusqu'à  dessiner  des  portraits, 
même  de  mémoire  ;  et  celui  d'un 
étranger  qu'il  n'avait  vu  qu'à  l'égli- 
se en  passant ,  et  qu'd  peignit  à  son 
retour,  fut  trouvé  trè.s-reconnaissa- 
ble.  Vaincu  enfin  par  ses  instances , 
son  père  le  laissa  libre  de  faire  ce 
qu'il  désirerait  ;  elRomney  devint  en 
peu  de  temps  un  des  plus  habiles  pein- 
trcsde  portraits  de  rAngleterre.  C'est 
à  ses  dispositions  naturelles  et  à  son 
obstination  à  l'étude,  plutôt  qu'aux 
leçons  du  barbouilleur  Steele,  aux 
soins  duquel  il  avait  été  confié  ,  qu'il 
dut,  dans  sa  province,  des  succès  qui 
le  décidèrent,  en  1762  ,  à  se  rendre 
à  Londres  :  il  ne  tarda  pas  de  s'y 
faire  connaître  de  la  manière  la  plus 
brillante,  comme  peintre  d'histoire 
et  de  portraits.  En  1764,  il  vint  à 
Paris  ;  et ,  après  quelques  années  de 
séjour  dans  cette  caj)itale ,  il  fit 
!c  voyage  d'Italie,  en  la  compagnie 
d'Ozias  Humphrcy,  peintre  en  mi- 
niature. A  son  retour  à  Londres  , 
îl  parut  vouloir  s'occuper  exclusi- 
vement du  genre  historique.  Tou- 
tefois les  conseils  de  ses  amis ,  ses 
])ropre.s  appréhensions ,  et  le  goût 
du  public,  le  déterminèrent  bientôt 
à  se  dési.'^ter  de  ce  projet.  Les  étu- 
des qu'il  avait  faites  en  Italie  ,  ser- 
virent du  moins  à  donner  un  meil- 
leur tour  à  ses  figures.  Sa  demeure 
(•'tait  incessamment  remplie  de  ce  que 
Londres  renfermait  de  plus  remar- 
(juable  en  hommes  d'état ,  en  élé- 
gants,  en  artistes  et  en  littérateurs: 
il  partagea  la  vogue  (i)  avec  Gains- 

(l)  Ou  u  i.-.il('iilc  «ju'tii  une  sv'iilo  auuPo  (^  1-rtS  ),  il 
ii\ijit  gagne  3ti35  liv.  .sterl.  (  eiivirou  ij.i.ooolr.  );  ce 
<)'«»  cl. HUIT.!  juii  )|ii.)n(I  on  sinr.^  <|u'il  no  j>eii;nail 
!>*>  njic  titc  à  nio  115  lie   ïo  gninti»,   ni  un  j'yrtrwl 
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boroiigli  et  Reynolds.  Il  n'avait  pas  la  Vie  de  Romney ,  Londres  ,  i8og, 
abandonné  le  desssein  de  se  livrer  in-4°. ,  fi^-  P — s. 
au  genre  de  l'histoire  ;  il  avait  seu-  ROMPCROISSANT(JeanDouet 
lement  ajourné  ce  projet  au  temps  de),  écrivain  sur  lequel  on  n'a  pu 
où  la  fortune  lui  permettrait  de  tra-  se  procurer  que  des  renseignements 
vailler  pour  la  gloire:  mais  ce  temps  très-incomplets  ,  était  né  ,  en  1587 
De  vint  jamais.Èpuisépar  la  longueur  (i),  probablement  à  Paris.  Il  avait 
et  l'assiduité  de  ses  travaux  ,  réduit  acquis  la  charge  d'essayeur  des  mon- 
à  des  vœux  impuissants  ,  accablé  naies  ,  qu'il  remplit  avec  beaucoup 
d'infirmités,pour  lesquelles  la  fortune  de  zèle.  Mais  ,  doué  d'un  esprit  in- 
même  est  une  faible  compensation  ,  ventif,  il  ne  se  borna  point  à  ses  fonc- 
il  se  retira  à  Kendal ,  en  1 799  ,  et  y  tions ,  et  publia ,  sur  différents  objets, 
mourut  dans  un  état  de  langueur,  le  des  Opuscules  ,  qui  tous  ont  un  but 
i5  nov.  1802.  Les  ouvrages  de  cet  d'utilité,  comme  on  en  jugera  par 
artiste  justifient  ses  succès.  S'il  n'eut  les  titres.  L'abbé  de  Marolles  parle 
pas  assez  de  génie  pour  s'ouvrir  une  de  Jean  Douet ,  dans  le  Dénombre- 
route  nouvelle  ,  il  ne  se  montra  pas  ment  des  auteurs  (  F.  Marolles  ), 
non  plus  servile  imitateur  d'autrui.  pour  son  Recueil  d'anagrammes,  le 
La  pratique  lui  avait  don  né  une  gran-  dernier  de  ses  écrits  suivant  l'ordre 
de  facilité  de  main  ,  et  un  coup-d'œil  de  leur  publication.  On  ne  l'a  trouvé 
juste;  mais  sa  couleur  manquait  de  cité  dans  aucun  autre  Recueil  con- 
naturel.  Ses  portraits  de  femme  ont  temporain.  Douet  vivait  encore  en 
souvent  de  la  naïveté,  quelquefois  1 65 1  ;  mais  on  ignore  l'époque  de  sa 
de  l'élégance  ,  et  ne  sont  dépourvus  mort.  Les  ouvrages  que  l'on  connaît 
ni  d'éclat ,  ni  de  fraîcheur.  Ses  por-  de  lui ,  sont  :  L  Proposition  d'une 
traits  d'homme  ont,  en  général ,  plus  écriture  universelle,  admirable  -pour 
d'esprit  que  de  dignité  ,  et  plus  d'ap-  ses  effets  ^Vaxis,  1627  ,in-8«.  de  i4 
parence  que  de  caractère  réel  ;  il  ne  et  47  pag-  L'auteur  n'y  donne  aucun 
sait  pas  toujours  ménager  les  opposi-  détail,  aucun  Spécimen  àe  sa  mê- 
lions de  lumière  et  d'ombres  :  aussi  thode  {1) ,  et  se  contente  d'entasser 
tombe- 1-  il  dans  des  tons  livides  des  lieux  communs  sur  l'utilité  d'u- 
et  crus.  Quant  à  ses  talents  comme  ne  écriture  universelle.  Son  seul  mé- 
peintre  d'histoire,  on  peut  s'en  rite  est  peut-être  d'avoir  écrit  le  pre- 
faire  une  idée  d'après  ses  tableaux  mier  sur  cette  matière.  II,  Avis  au 
représentant  le  Naujra^e  ,  tiré  de  roi  pour  ôter  le  mojen  de  contre- 
la  Tempête  de  Shakespear  ;  la  Cas-  Jaire  ses  monnaies^  et  de  rogner  et 
sandre  ,  d'après  le  Troïlus  et  Cres- 

sida    du      même    poète,     et    le    por-  (x)  U  dit  lui-même  (.  Fran«  gi/emère,  p.  i33) 

trait    de  Shahespear  enfant  ,  qui   se  q"e  la  55^.  anme  Je  son  Sge  est  accomplie  ,  et  qu'il 

,           ,  '         ,       .  ^ 2      -.J      j    11  a  sf-rvi  sur  terre  et  sur  mer,  sans  solde  ni  appoin- 

trouvent  dans  la  galerie  de  boydeil  :  teiuputs,sou.«MM.deBethune,deCandaie,deVic, 

ils    le   recommandent    à    l'estime    du  de^^Lamet ,  de  Vallencey,  Girou  ,  de  Kazilly  et  du 

public,    et    le    placent  dans  un    rang  (?)  U  amoncr.it  un  rcLantiUon  de  cette  écriture  à 

distingué   parmi  les  artistes  de   sa  '"  l'^s- "^^  ^t,  r/''"7  df TÏe"  S^VXI 

"      y    D           I                     ^      .                           .     .  ceau ,  qui  probablement  devait  ctre  écrit  «i  la  p.u- 

nation.     Hayley  a    écrit  ,  en    anglais,  me,  n'est  pas  rempli  dans  l'exemplaire  delà  biblio- 

''       ^ °  thèrjueduRoi.in  40.L.  1124,  2  A.  Il  assure  (  ibid.  , 

'  p.  267  )  que  cette  e'crîlure  sera  jugée  égale  et  même 

en  pied  à  moins  de  80.  Son  tarit*  était  de  même  fixé  supérieure  à  cello  que  proposait  un  situr  Le  Maire  , 

à  tic,  4o  ou  3o  guinée-,  suivaut  ,que  l'on  voulait  un  qw»  demandait  cent  mille  livres  comptant  pour  la 

mi-corps  ,  un  buste  ou  nu  kil-cat  ou  deuii-buslc.  communiquer. 
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diminuer  le's  bonnes ,  aVcc  un  Dis- 
cours à  MM.  du  conseil,  sur  le  mê- 
me sujet,  ibid.,  iG34,  in-8<^.  L'au- 
teur avance  que,  de  iGio  à  i633,  il 
a  e'tc'  exécuté  à  mort  plus  de  cinq 
cents  faux-monnayeurs,  tant  nobles 
que  roturiers ,  et  que  ce  nombre  n'est 
pas  le  quart  de  ceux  qui  se  sont  rnc- 
le's  de  ce  pernicieux  métier.  11  pro- 
pose de  frapper  des  pièces  d'or  de 
cin([,  dixetviuf;t  francsj  de  ne  pas  pas- 
ser le  franc  d'argent  pour  la  monnaie 
blanche  j  de  les  mettre  à  un  titre  uni- 
forme et  proportionne  à  celui  des 
e'tats  voisins  ,  et  d'en  pcrfecfionner 
la  fabrication,  en  remplaçant  le  mar- 
teau par  le  balancier.  Il  aimonce  un 
Trébuchet  justifiant ^  de  son  inven- 
tion, pour  reconnaître  les  moindres 
fraudes;  mais  il  n'en  donne  pas  la 
description.  III.  Discours  au  roi  sur 
le  surhaussement  des  monnoies,  du 
mois  de  mars  i636,  ibid.,  in-  8°. 
IV.  Remontrance  générale  sur  la 
grande  utilité  publique  de  l'augmen- 
tation du  prix  des  monnoies,  ibid., 
i63G,  in  -  8".  V.  Continuation  des 
Mémoires  précédents  sur  les  mon- 
noies, ibid. ,  1639,  ia-8**.  VI.  Dis- 
cours sur  les  machines  de  vict(  ires 
et  conquêtes^  Paris ,  Brunet,  \63n  , 
in-8°.  de  i3i  pag.  11  n'y  donne  pas 
la  description  de  ces  admirables  ma- 
chines, à  l'aide  desquelles  (comme  il 
s'efforce  de  le  prouver)  Louis  xiii 
pourra  aisément  conquérir  l'Espagne, 
obtenir  une  paix  gcnc  raie  en  Europe, 
enchâsser  lesïurcs,  puisqu'il  estffe- 
signé  de  Dieu  pour  dominer  toute 
la  terre  et  les  hommes  ;  ce  qu'il  de- 
montre  par  des  hiéroglyphes  et  des 
anagrammes.  On  entrevoit,  parmi 
ce  galimathias  ,  qu'une  partie  de  son 
invention  consiste  en  une  espèce  de 
chariot  d'ambulance,  d'où  l'on  peut 
combattre  à  couvert  ,  transporter 
partout  les  vivres  et  raanitious,  en 
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palissades  portatives,  etc.  Il  parle 
aussi  (  p.  8'2  )  de  brrdots  et  de  feux 
inextinguibles,  tels  apparemment  que 
celui  dont,  sous  le  règne  de  Henri 
IV  ,  l'expérience  avait  étc  faite  par 
un  autre  homme  à  projets  ,  qui  du 
moins  ne  faisait  pas  mvstèrede  tou- 
tes ses  inventions  (  F.  Ezanville  ). 
Le  sieur  de  Rompcroissant  cite  (  p. 
gi  )  un  Mémoire  qu'i\  avait  fait  sur 
le  déserttment  et  peuplade  du  Ca- 
nada, où  il  conseillait  (i'exploiler  les 
mines  de  cuivre  de  celte  contre'e.  VIL 
La  France  guerrière  ^  ou   nioyens 
assurés    pour  trouver    aisément  et 
avec  très-grande  facilité,  autant  et 
plus  de  gens  de  guerre  que  le  roi  n'en 
désirera  soudoyer  et  entretenir  ,  sans 
augmentation  de  solde  ni  d'appoin- 
tements ,  Paris,  1643,  in- 4"-  dei56 
pag.  Ce  livre  est  divisé  en  quatre  par- 
ties. L'auteur  après  avoir  parlé  de 
ses  voyages  en  Europe ,  Asie ,  Afri- 
que et  Amérique,  propose  d'enrôler 
volontairement  les  apprentis  et  com- 
pagnons de  métier  dans  les  villes  , 
en  leur  promettant  que  chaque  an- 
née de  service  serait  comptée  pour 
une  année  d'apprentissage;  et  les  jeu- 
nes gens  de  la  campagne  ,  en  les 
exemptant  de  tailles  et  corvées  pen- 
dant un  temps  proportionné;  aube- 
soin  ,    d'armer  les  prisonniers ,  eh 
les  marquant  d'une  lettre  L,  non  in- 
famante (  p.  29  ).  Dans  le  livre  11 ,  il 
parle   d'enrôler  les   laquais,  etc., 
les  brelandiers,  vendeurs  et  preneurs 
de  tabac  en  fumée,  etc.  Le  troisième 
livre  charge  les   moines  mendiants 
de  servir  d'aumôniers  ou  d'infirmiers: 
le  quatrième  répond  aux  objections, 
et  annonce  (p.  i  U)  'c  projet  d'un 
vaisseau    insubmersible.    VllL    La 
France  guerrière ,  vu*',  partie  (3), 

(3)  La  5'.  j.irtir,  qui  contcuaJl  des  moyeu»  pour 
V.irvn.ir  h  uiu-  bon.io  i^i^  ,  cl  la  f)'  q"'  proposait 
de.  ordouuaiicc»  coutrc  les  duel»  ,   iniUJ«iu.  iit  dai»* 
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Paris,  1644?  în-4**-  de  i38p.  L'an-  son  goût  pour  la  vie  solitaire;  et? 
teur  y  propose  une  ta-sc  de  quelques  re'solu  de  quitter  le  siècle,  il  pria 
deniers ,  à  percevoir  par  les  soldats  l'abbé  de  Classe  de  ratimeltre  au 
invalides,  dans  les  cabarets,  jeux  nombre  de  ses  religieux.  L'abbé, 
publics ,  etc.  Il  expose  ses  idées  pour  craignant  de  s'attirer  la  colère  du 
le  nettoyage  des  rues,  et  annonce  père  de  Romuald ,  le  renvoya  plu- 
d*autres inventions  de  nouveaux ,  im-  sieurs  fois;  mais  ,  voyant  qu'il  per- 
pôts  ,  qu'il  n'explique  que  par  des  sistait  dans  son  pieux  dessein ,  il  fi- 
hiéroglyplies  ,  plusieurs  de  ses  de'-  nitpar  le  revêtir  de  l'habit  raonasti- 
couvertes  précédentes  lui  ayant  été  que.  Romuald  offrit  bientôt  à  ses 
dérobées,  sans  qu'il  en  eût  retiré  au-  confrères  l'exemple  des  plus  grandes 
cun  fruit.  Il  y  donne  (  p.  257  )  une  austérités;  mais,  ayant  voulu  adres- 
petite  page  d'écriture  chinoise  ;  c'est  scr  quelques  avis  à  ceux  qui  s'écar- 
le  premier  morceau  de  ce  genre  imi-  taient  de  la  régie  ,  ils  formèrent  le 
tant  l'imprimé,  qu'on  eût  encore  pu-  projet  de  se  débarrasser  d'un  censeur 
blié  en  Europe.  Enfin  on  y  trouve  le  importun.  Il  leur  épargna  ce  crime, 
précis  de  trente-deux  Mémoires  con-  en  se  retirant  dans  un  désert,  près 
tenant  des  projets  encore  plus  admi-  de  Venise,  où  il  se  mit  sous  la  con- 
rables.  IX.  anagrammes  sur  Vau-  duite  d'un  ermite,  qui  lui  fit  faire  de 
guste  ?iom  de  S.  M.  Louis  XIV,  grands  progrès  dans  la  vie  spiiitucl- 
ibid,,  i65i  ,in-4^.X.rOr^c/e/mrt-  le.  Venise  gémissait  alors  des  excès 
Ç015,  suite  d'anagrammes,  etc.  ,ibid.,  auxquels  se  livrait  le  doge  ,  Pierre 
j65i  ,  in-4^.  W — s.  Candiano.  Dans  une  sédition,  il  fut 
ROMUALD  (  Saint  ),  fondateur  massacré  (  976  );  et  tous  les  sulFra- 
de  l'ordre  des  Camaldules  ,  naquit ,  ges  portèrent  à  sa  place  Pierre  Orseo- 
vers  gSG,  à  Ravenne,  de  l'illustre  fa-  lo,  qui  n'accepta  cette  dignité  qu'a- 
mille  des  Onesti.  Quoique  sa  pre-  vec  répugnance.  Deux  ans  après ,  il 
raière  éducation  eût  été  négligée,  il  s'échappa  furtivement  de  Venise,  et 
a  pprit  à  modérer  ses  passions  ;  et ,  dé-  se  retira  dans  un  monastère  de  la  Ca- 
daignant  les  joies  du  monde,  il  sou-  talogne  ,  où  l'accompagnèrent  Ro- 
pirait  après  le  calme  de  la  retraite,  mualdet  plusieurs  autres  saints  per- 
Sergius,  son  père,  engagé  dans  une  sonnages  (  F".  Orseolo  ).  Romuald 
querelle  avec  un  de  ses  proches  pa-  s'établit  non  loin  de  là ,  dans  une  so- 
rents,  voulutla  terminer  par  un  duel:  litude ,  où  se  forma  peu  -  à  -  peu  un 
il  exigea  que  son  fils  lui  servît  de  té-  nouveau  couvent ,  dont  il  fut  élu  le 
moin.  Le  sort  favorisa  le  cruel  Ser-  premier  supérieur.  Touché  del'exem- 
gins  :  mais  Romuald,  effrayé  de  l'af-  pie  de  son  fils ,  Sergius  ouvrit  enfin 
freux  spectacle  qu'il  avait  eu  sous  les  les  yeux  sur  ses  désordres ,  et  se  ren- 
yeux,  courut  s'enfermer  dans  lemo-  ferma  dans  un  cloître  pour  les  ex- 
nastère  de  Classe,  où  il  passa  qua-  pier  :  mais,  se  repentant  d'avoir  écou- 
rantc  jours  dans  la  prière  et  les  lar-  té  la  voix  du  remords,  il  voulut  peu 
mes.  Les  douceurs  qu'il  avait  trou-  aprèsrentrerdansle monde. Romuald, 
vées  dans  cette  maison  ,  accrurent  informé  de  son  dessein  ,  accourut  en 
'^, T" — TTTTTTT — ' Italie  (qq4) ,  et ,  (dit  Godescard) , fit 

1  exemplaire  de  la  bibliothèque  du  Roi  :  mais   elles  ,       ^      v^^^t^/?          i         ,    ^-                               •> 

çnt  sans  doute  clé  imprimées,  puisque  la  pagination  taut,  par  SCS  CXhortatlOUS,  SCS  pHC- 

co'tJe  de  l"î\'37t'Ztu  ^r'r ''  "."'  '^'^'"''o'  l'f's  ct  SCS  lariucs ,  qu'il  détermina  son 

tuiee  ae    o.oo  goiO,  est  uuo  continuation   du  n°,  ,                                             i            i          •            >-i 

précèdent.  pcre  a  pcrscYcrer  dans  la  vie  qu  il 
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avait  crahrassce.  11  refusa  de  prcn-  notre  saint  fondateur,  le  phis  celè- 

dre  la  direction  de  l'ahbayc  de  Glas-  brc    est  celui   de   Caraaidoli  ,  près 

.se,  que  les  relij^icux  vinrent  lui  of-  d'Arczzo,qui  donna  son  nom  à  l'or- 

l'rir:   mais  l'empereur  Otlion  III,  drc  des  Canialdnles  ,  et  dont  l'ercc- 

qui  connaissait   les   vertus  de  Ro-  tion  est  fixe'e  à  l'an  1009.  Romnald 

muald  ,  le  força  de  s'en  charger.  Sa  y  demeura  ])lnsieurs  années,  reclus  ^ 

séve'ritc  souleva  contre  lui  les  re-  dans  une  étroite  cellule,  et  piati- 

ligieux;  et  il  alla  déposer  les  mar-  quant  les  auste'ritcs  les  plus  rigou- 

ques  de  sa  dignité'  aux  pieds  d'O-  rcuscs.  Les  besoins  de  son  ordre  l'o- 

thon  ,  qui  faisait  le  siège  de  Tivoli  blîgcrent  d'en  sortir;  et  il  mourut  à 

(998).  Les  prières  de  Romnald  sau-  Val  de  Castro ,  dans  la  Marche  d'An- 

vèrent  cette  malheureuse  ville  d'une  cône,  vers  1027  ,  le  19  juin,  à  l'âge 

ruine  inévitable.  Vainement,  pour  desoixanlc-dixansct  quelques  mois, 

se  soustraire  à  la  vénération  publi-  L'Église  célèbre  sa  fèfe  le  7  février, 

que,  il  se  cachait  dans  les  solitudes  jour  de  la  translation  de  ses  reliques, 

les  plus  recule'cs  :  le  bruit  de  ses  ver-  On  a  deux  Fies  de  saintRomuald  , 

lusy  altiraitbicnlôt  ,dctonles  parts,  en  latin.  Tune  par  le  B.  Pierre  Da- 

des  disciples ,  qui  venaient  le  prier  de  mien  ,  et  l'autre  par  le  B.  Jérôme  de 

leur  servir  de  guide,  et  formaient  Prague,  apôtre  et  c'vcque  de  Lithua- 

ainsi  de  nouveaux  monastères.  De-  nie  :  elles  se  trouvent  toutes  deux 

sirant  de  trouver  l'occasion  de  re'-  dans  le  Recueil  des  Bollandisles. 

pandre  son  sang  pour  la  foi ,  Bo-  On  peut  aussi  consulter  les  agiogra- 

muald  résolut  d'aller  prêcher  l'Evan-  phes  :   Y  Histoire    des  ordres  reli- 

gile  en  Hongrie;  mais,  étant  tombe  ^ieux^  parflelyot,  tome  v  ,  et  celle 

malade  dans  ie  chemin  ,  il  fut  per-  des  Camaldules  (  Foy.   Mitïarel- 

suade'  que  Dieu  n'approuvait  pas  son  li  ).  Cet  ordre,  l'un  des  plus  austères 

dessein ,  et  resta  quelque  temps  en  Al-  qui  se  fût  conserve  jusqu'à  nos  jours, 

lemagne.  Après  y  avoir  fonde'  ou  re'-  e'tait  divise'  en  cinq  congrégations  , 

forme  plusieurs  monastères  ,   il  se  qui  avaient  chacune  leur  général.  Il 

rendit  à  Rome,  à  la  prière  du  souve-  n'avait  que  cinq  maisons  en  France: 

rain   pontife,  qui,  sur   sa   réputa-  deux  près  de  Paris  (Gros-Bois  et  le 

tion  de  sainteté,  lui  demandait  des  mont  Valérien),  une  dans  le  Forez 

conseils   pour  le  gouvernement  de  et  deux  dans  le  Vendômois.   W — s. 

l'Église.  Il  habita,  plusieurs  années,  ROMUALD  I^r.  ^  duc  de  Béné- 

nnc    solitude  dans  le  voisinage  de  vent  ,  était  fils  de  Grimoald  ,  qui  lui 

cette  ville,  où  de  nouveaux  disciples  donna,  en  ()6i,  le  duché  de  Béné- 

s'empressèrent  de  se  ranger  sous  sa  vent  à  gouverner  ,  lorsque  lui-même 

direction;   mais  leur  inconduitc  et  se  fut  emparé  du  royaume  de  Lom- 

leiirespritd'insubordiuation  luicau-  bar<lic.  I/empereur  Constant,  qui, 

sèrent  quelquefois  de  justes  sujets  de  vers  cette  époque,  était    venu    de 

chagrin.   A    son    arrivée   en   Italie  Constanlinople  à  Tarcnte,  crut  Toc- 

(  ioo5  ),  l'erapereur  Henri  11  mau-  casion   favorable   pour   envahir    le 

da  près  de  lui  Romnald  ,  qu'il  com  -  grand-duché  de  Bénévent ,  parce  que 

l)la  de  marques  de  resj)cct,  et  lui  fit  Grimoald  avait  emmené  ses  meil- 

don  du  monastère  du  Mont-Amiate,  leures  troupes  dans  l'Italie  scptcn- 

cn  le  priant  d'y  placer  des  religieux,  tiionale.  En  cifet ,  Us  Grecs  poussè- 

Dc  tous  \ùs  monastères  établis  par  reut  leurs  conquêtes  a55cz  avant  dans 
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la  Campaiiîe  ;  mais  ayant  assiège  née ,  à  la  quatornèrae  ge'ne'ration  , 
Bene'vent ,  en  663,  Romuald  leur  Bomulus  fut,  avec  son  frère  Remus, 
opposa  une  vigoureuse  résistance  ,  le  fruit  du  commerce  amoureux  de 
qui  donna  le  temps  à  son  père  d'ar-  Mars  et  de  Rhea-Sylvia ,  prêtresse  de 
river  avec  l'armée  lombarde ,  et  de  Vesta.  Tous  deux  naquirent  vers  l'an 
recouvrer  les  places  que  Constant  770  avant  Jésus- Christ.  Amulius  , 
avait  enlevées  à  Romuald.  Ce  dernier  roi  d'Albe ,  oncle  de  celte  princesse, 
épousa  ,  vers  l'an  667  ,  Théoderade  ,  vit  dans  la  naissance  de  ces  jumeaux 
fille  de  Lupo  ,  duc  de  Frioul ,  dont  un  événement  fatal  à  son  ambition  ; 
il  eut  trois  fils.  L'année  suivante  ,  il  car  il  avait  usurpé  la  couronne  sur 
conquit,  sur  les  Grecs  ,  Tarente  et  son  frère  aîné  Numitor,  père  de 
Brindes.  On  croit  qu'il  mourut  en  Rhéa-Sylvia,  Ces  deux  enfants  pou- 
677.  lient  poursuccesseur  Grimoald  vaient  croître  pour  venger  leur  aïeul 
II ,  son  fils.  —  Romuald  II  succéda,  dépossédé  ,  les  fils  de  Numitor  mas- 
en  702  ,  à  son  père  Gisolfe  P^'. ,  au-  sacrés,etRliéaSylvia ,  leur  mère,  rete- 
tre  fils  de  Romuald  pr.  En  717,  il  nue  dans  une  dure  captivité.  Amulius 
s'empara  de  la  ville  de  Cumes  ,  qui  confia  à  l'un  de  ses  officiers  la  cruelle 
dépendait  des  Grecs  ,  et  faisait  par-  mission  de  faire  périr  ces  deux  en- 
tie  du  duché  de  Naples.  Le  pape  fants.  Ce  dernier  se  contenta  de  les 
Grégoire  II,  qui  n'était  pas  en-  abandonner  sur  la  rive  du  Tibre,  qui 
core  brouillé  avec  l'empereur  Léon  était  alors  débordé.  Le  fleuve  ,  en  se 
risaurien  ,  chercha  vainement ,  par  retirant ,  déposa  sur  une  plage  dé- 
ses  promesses  et  ses  menaces, à  ob-  serte  la  corbeille  dans  laquelle  ils 
tenir  de  Romuald  la  restitution  de  étaient  renfermés.  Une  louve ,  con- 
cette  conquête  :  n'ayant  pu  y  réussir,  duite  par  la  soif  sur  le  bord  du 
il  donna  des  subsides  à  Jean,  duc  de  fleuve  ,  offrit  ses  mamelles  à  ces 
Naples  ,  et  le  mit  en  état  de  recou-  petits  infortunés  ,  tandis  qu'un  pi- 
vrer  Cumes  ,  dont  la  garnison  fut  vert ,  par  un  instinct  non  moins  ad- 
en  partie  massacrée,  et  en  partie  mirable  ,  veillait  sur  eux,  et  leur 
conduite  prisonnière  à  Naples.  On  apportait  aussi  quelque  nourriture, 
croit  que  Romuald  II  mourut  en  Faustulus,  chef  des  bergers  du  roi , 
731.  Gisolfe  II ,  son  fils  ,  encore  en  trouva  ces  deux  enfants,  les  recueil- 
Bas  âge,  lui  succéda.  S.  S — i.  lit  et  se  chargea  de  les  élever  ;  il  les 
ROMULUS,  prétendu  fils  de  envoya  même  à  Gabies/[7oar^ /z/7/7ren- 
Mars  ,  et  à  qui  l'on  attribue  la  fonda-  die  les  lettres ,à.\i  Plutarque,  et  tout 
tion  de  Rome,  est  un  de  ces  person-  ce  que  doivent  savoir  des  enfants  de 
nages  adoptés  par  l'histoire  ,  mais  qualité.  Parvenus  à  l'adolescence  et 
dont  la  vie  appartient  presque  tout  remplis  de  courage,  ils  s'associèrent 
entière  à  la  fable.  Les  historiens  origi-  des  bergers  ,  et  firent ,  avec  eux  ,  la 
naux  ne  sont  d'accord  sur  aucune  guerre  aux  brigands.  Des  voleurs , 
des  circonstances  qui  le  concernent,  dont  ils  avaient  enlevé  le  butin  ,  se 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  vengèrent  en  se  saisissant  de  Remus 
Avant  de  présenter  les  doutes  ou  plu-  qu'ils  menèrent  au  roi.  Amulius  ren- 
tot  les  preuves  qui  démentent  leurs  voya  le  jeune  homme  à  Numitor  sur 
iécits  ,  nous  ne  pouvons  nous  dis-  le  domaine  duquel  les  deux  frères 
penser  de  rapporter  la  tradition  vul-  étaient  accusés  d'exercer  le  brigan- 
gaire  sur  ce  héros.  Descendant  d'É-  dage.  Cependant  Romulus  ,  pour  dé- 
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livrer  Reraus,  ose,  avec  les  com- 
pagnons ordinaires  de  ses  exploits  , 
altaffucr  Amiilius.  Cet  usurpateur  est 
tue;  etNumitor  ,  devenu  roi  d'Albe, 
reconnaît  ses  pelils-fils.  Les  deux 
frères  conçurent  alors  la  pcnsc'e  de 
fonder  un  ville  à  l'endroit  où  ils 
avaient  e'tc'  cxpose's  :  ils  s'asso- 
cièrent ,  dans  ce  dessein  ,  des  pas- 
teurs ,  et  tout  ce  que  le  Latium 
et  les  environs  offraient  d'hom  - 
mes  sans  aveu ,  sans  asile  et  sans 
ressource.  L'araourde  la  domination 
divisa  bientôt  les  deux  frères.  Après 
s'être  dispute'  à  qui  donnerait  son 
nom  à  la  nouvelle  ville ,  ils  résolu- 
rent de  s'en  rapporter  au  vol  des  oi- 
seaux. L'épreuve  parut  favorable  à 
Komulus  ;  mais  Remus  ne  voulut 
point  se  soumettre  à  la  décision  du 
sort.  Chacun  d'eux  avait  un  par- 
ti; l'on  en  vint  aux  mains,  et  Re- 
mus périt  dans  le  combat  :  d'au- 
tres racontent  que  Romulus  le  tua  de 
sa  propre  main,  pour  le  punir  d'a- 
voir ,  par  raillerie ,  franchi  d'un  saut 
le  fosse'  qui  servait  de  rempart  à  la 
nouvelle  colonie.  Ainsi  périsse ,  s  é- 
cria-t-il ,  quiconque  insultera  les 
murs  de  ma  ville!  Après  ce  meurtre, 
Romulus  fut  proclame  roi ,  par  le 
peuple  assemble.  11  avait  alors  dix- 
sept  ans  ;  et  ce  fut  l'an  '^53  avant 
J.-C,  qu'il  fonda  Rome  (i).  La  po- 
pulation de  cet  état  naissant  ne  mon- 
tait qu'à  trois  raille  hommes  de  pied, 


(i)  C.iccron  rt  Plutarqup  nous  npprcniu-ut  que 
ce  tut  par  le  secours  fie  calculs  nialhc  uiatiqups  ,  et 
)>ar  des  proctdés  empruntés  à  l'astrolosie  judiciai- 
re ,  q»c  Varron  ,  asvc  l'aide  d'un  matin  mati- 
cien  de  ses  nmi»  ,  parsintà  rétal>lir  les  premiers 
temps  de  Rome.  On  a  plus  d'iui  exemple  de  l'a^tr.)- 
lopie  jii<liriaire  applitjiM'C  \  l'avenir  :  mais  il  «'tait 
as.«ez  singulier  d'en  faire  rnpi)licnti<in  au  passe;  et 
un  pareil  trait  consigne  dans  des  écrivains  tris  (|ue 
Cicéron  et  l'hilartjue,  serait  plus  cutuiu ,  si  la  plu- 
part des  savants  et  compilateurs  ,  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'Histoire  romaine,  n'aviiieiit  eu  queKpu-  in- 
térêt lie  glisseï^  .sur  une  particularité  qui  donne  le 
démenti  à  toutes  les  fables  dont  ils  se  soiit  rendus 
les  cumplices 


ROM  539 

et  trois  cents  de  cavalerie.  La  nou- 
velle cite'    occupait    un   monticule 
sans  défense  et  sans  territoire,  appe- 
lé le  Mont-Palatin.  Pour  augmenter 
cette  population ,  Romulus  ouvrit  un 
asile  à  tous  les  hommes  libres  ou  es- 
claves qui  viendraient  se  ranger  sous 
sa  loi.  Ses  sujets  n'avaient  point  de 
femmes:  il  en  demanda  aux  peuples 
voisins  ;  mais  l'alliance  qu'il  offrait 
fut  rejete'e  avec  me'pris.  On  joignit 
même  le  sarcasme  au  refus  ,  en  lui 
demandant  pourquoi,  lui  qui  rece- 
vait tous  les  aventuriers  du  pays , 
n'avait  pas  pareillement  ouvert  un 
asile  aux  femmes  de  mauvaise  vie. 
Résolu  d'obtenir  par  la  ruse  ce  qu'il 
ne  pouvait  attendre  de  la  bonne  vo- 
lonté de  ses  voisins  ,  Romulus  sut 
dissimuler  son  ressentiment.  Il  pro- 
clama une  fête  en  l'honneur  de  Cou- 
sus ,   dieu    des  bons   conseils.   Les 
habitants  des  cantons  d'alentour  y 
furent  invités  ,  et  s'y  rendirent  en 
foule.  Pendant  qu'ils  étaient  occupés 
du  spectacle,  les  sujets  de  Romulus, 
en  armes  ,  se  jetèrent  au  milieu  de 
l'assemblée ,  et  enlevèrent  les  filles. 
On  a  prétendu  qu'Hersilie  ,  la  seule 
femme  mariée  qui  partagea  le  sort 
des  jeunes  Sabines ,  tomba  en  partage 
à  Romulus  :  mais  les  historiens  sont 
encore  plus  divisés  sur  cette  particu- 
larité (jue  sur  le  reste  de  la  vie  de 
ce  fondateur.  La  vengeance  des  peu- 
ples offensés  devait  anéantir  la  ville 
naissante  ;  mais  ils  commirent  l'im- 
prudence de  l'attaquer  séparément. 
Acron  ,  roi  des  Ceninicns  ,  se  mit  le 
premier  en  campagne  :  il  fut  défait , 
et  tomba  sous  les  coups  de  Romulus  , 
qui  rentra   dans  Rome ,  chargé  des 
dépouilles  opimes  ,  qu'il  consacra  à 
Jupilcr  Férétrius.  Les  Antemnates  , 
qui  prirent  les  armes  après  les  Céni- 
niens  ,    furent  également    vaincus  : 
Romulus  saccagea  leur  ville,  les  in- 
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corpora  aux  vainqueurs  ,  et  leur  ac-  des  patrons  et  des  clients.  Par  cet  eta- 
corda  le  droit  de  cité.  Les  Crustumë-  blissernent ,  selon  l'expression  deDe- 
riens ,  effraye's  du  triste  sort  de  leurs  nys  d'Haiicarnasse,  il  confia  le  peuple 
allie's  ,  disputèrent  à  peine  la  vie-  aux  patriciens  ,  comme  un  dépôt. 
toire  ;  et  Rome,  si  rapidement  accrue  Les  lois  qu'il  créa  sur  la  famille ,  sur 
par  la  vaillance  et  la  politique  de  le  mariage,  en  ce  qui  concerne  la 
son  fondateur  ,  avait  dès-lors  uue  po-  puissance  du  père  sur  le  fils  ,  et  du 
pulation  surabondante  :  car  elle  en-  mari  sur  la  femme,  portent  l'em- 
voya  des  colonies  à  Crustumerium  preinte  de  la  barbarie  qui  régnait 
et  à  Antemna.  Les  Sabins  de  Cu-  alors  en  Italie.  Mais  on  doit  admirer 
res  se  mirent  enfin  en  marche  contre  ce  qu'il  fit  pour  la  religion  ,  pour  l'a- 
ies Romains;  ils  se  rendirent  mai-  griculture  ,  pour  la  population  de  sa 
très  ,  par  traliison,  de  la  citadelle  de  nouvelle  ville,  en  la  rendant,  en  quel- 
Rome  ,  qui  fut  depuis  le  Capitule,  que  sorte  ,  la  mère  adoptive  des  peu- 
Déjà,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Ta-  pies  qu'elle  avait  vaincus.  Romulus 
tins  (F.  ce  nom),  ils  avaient  rempor-  régna  quelques  années ,  conjointement 
té  sur  eux  une  première  victoire  •  de'jà  avec  Tatius  :  à  la  mort  de  ce  prince 
un  secondcombatétait  engagé, quand  qui  fut  assassiné,  et  qu'il  ne  cLercha 
les  Sabines  ,  épouses  des  Romains,  pas  à  venger,  il  conserva  seul  les 
vinrent  s'interposer  entre  les  corn-  rênes  du  gouvernement,  et  se  livra 
battants,  et  leur  firent  tomber  les  de  nouveau  à  son  goût  pour  la  guerre^ 
armes  des  mains.  La  paix  fut  con-  il  prit  Fidènes ,  vainquit  les  Etrus- 
clue  aussitôt;  le  roi  de  Rome  se  ques,  entre  autres  les  Véiens,  qu'il 
vit  contraint  de  partager  son  trône  força  de  lui  demander  la  paix  ,  et  de 
avec  Tatius.  Mais  c'est  moins  peut-  lui  céder  une  portion  de  leur  terri- 
ctre  sur  ses  exploits  guerriers  ,  que  toire:  ce  traité  fut  gravé  sur  desco- 
sur  les  institutions  politiques  dont  lonnes  d'airain.  Fier  de  ses  succès,  le 
on  lui  fait  lionneur ,  qu'est  fondée  la  roi  de  Rome  voulut  régner  arbitrai- 
gloire  de  Romulus.  Il  divisa  sou  peu-  rement,  au  mépris  des  institutions 
pie  en  deux  ordres  :  les  patriciens  et  qui  limitaient  sa  puissance.  Il  devint 
les  plébéiens.  Parmi  les  premiers  ,  il  l'objet  de  la  haine  du  sénat,  dont  il 
désigna  cent  hommes  distingués  par  dédaignait  les  conseils.  Un  jour,  en 
la  naissance  ,  l'âge  et  le  mérite,  et  faisant  la  revue  de  ses  soldats,  il  dis- 
leur conféra  le  titre  de  sénateurs,  parut.  On  répandit  le  bruit  qu'au 
Le  pouvoir  fut  divisé  entre  le  roi ,  le  milieu  d^m  orage ,  il  avait  été  enlevé 
sénat  et  le  peuple.  Romulus  se  décla-  dans  le  ciel ,  et  rais  au  nombre  des 
ra  lepremier  ministredela  religion  ,  dieux.  Ce  fut  le  sénateur  Proculus- 

1  1  •  I  1-  O  ' 

le  gardien  et  1  interprète  des  lois,  le  Voîcsus  qui   annonça   ce    miracle, 

chef  suprême  de  l'armée.  Il  se  choi-  dontildisait  avoir  été  témoin.  Romu- 

situne  garde  composée  de  trois  cents  lusfutplacéaucielsouslenomdeQui- 

hommes,  qui  furent  appelés  cheva-  rinus;  ce  qui  n'empêcha  pas  de  croi- 

liers^Il  se  donna  ,  en  outre,  douze  re  que  les  sénateurs  lui  avaient  donné 

licteurs,  qui  précédaient  sa  marche,  lamort,et avaient emportésous leurs 

écartaient  la  foule ,  et  exécutaient  les  to^es  ses  membres  déchirés.  Il  avait 

criminels.  11  partagea  le  peuple  en  alors  cinquante-cinq  ans  ,  et  en  avait 

trois  tribus,  sulidivisées  en  curies.  La  régné  trente-sept.  Tel  est  le  récit  de 

plus  belle  de  ses  institutions  fut  celle  la'vie  de  Romulus  ,   ainsi  qu'il  se 
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trouve  avec  des  circonsl.inccs  divoi-  louve,  et  ])ar  I.iqiicIIc  on  fart  de 
scmcnt  rapportées  dans  Dcnys  d'Ha-  Laureiilia,  femme  de  Faustulus  une 
licarnasse  ,  Tile-Live  ,  Plutarque  ,  et  lom^e  d'impiidicitc,  so/it  des  cxpli- 
d'autres  Instorieiis  grées  on  latins  du  cations,  assurément trcs-ingenieuses 
second  ordre,  Cctlediversite'detemoi-  de  fables  sans  vraisemblance:  mais 
gnagcs  ,  qu'il  serait  trop  lonç;  de  de-  ce  n'est  point  avec  de  pareils  mate- 
tailicr,  est  déjà  une  raison  indepen-  riaux  qu'on  fait  l'histoire.  Qui  pour- 
dante  de  touteautrc  pour  inspirer  des  ra  expliquer  l'enlèvement  des  Sa- 
douîes  à  la  eritique;  mais  les  preuves  bines  ,  tel  qu'il  nous  est  raconte? 
abondent  qui  établissent  d'une  ma-  Bienqu'iln'yaitpas  là  demiracle(3''* 
uicre  e'vi'lentc  que,  si  Romulusaexis-  qne  rien  ne  soit  plus  dans  les  mœurs 
te  (0  ,  il  est  beaucouj)  plus  ancien  d'un  peuple  encore  barbaie,  que  le 
queue  l'a  fait  le  docte  Varron  ,etque,  rapt  à  main  armée;  quelle  apparence 
semblable  à  certains  héros  de  la  my-  qu'une  colonie  de  trois  mille  fu<Titifs 
ihologie  grecque,  on  attribue  à  ce  assez  courageux  pour  se  rendre  in- 
fondateur une  suite  d'actions  dont  il  dépendants  et  redoutables  ,  n'ait  pu 
n'a  pu  faire  qu'une  partie.  Le  nom  avoir  de  femmes  ;  que  Romulus 
même  de  Romulus  ,  qui  signifie  en  en  particulier,  fils,  petit-fils  et  ne- 
grec  force,  Pwfxyj  ,  ue  peut  avoir  veude  tant  de  rois, n'ait  point  trouvé 
été  porté  par  un  habitant  du  Latium,  à  se  marier;  enfin  que  les  voisins  de 
à  une  époque  où  il  n'y  avait  encore  Rome  fussent  assez  confiants  pour 
aucune  ressemblance  entre  le  langage  se  rendre  désarmés  à  des  jeux  chez 
des  Latins  et  celui  des  Grecs.  Les  un  peuple  dont  ils  auraient  rejeté 
circonstances  merveilleuses  qui  ac-  rallianee  avec  mépris?  Une  dernic- 
compagnent  la  naissance  de  Rorau-  re  objection  qu'on  a  faite  sur  les  ac- 
lus  ,  et  qui  offrent  tant  de  variations  tiens  attribuées  à  Romulus ,  et  qui  pa- 
dans  les  trois  ou  quatre  versions  qu'en  raît  fondée,  repose  sur  l'invrai- 
rapporte  Plutarque  seul  ,  ont  une  semblance  de  sa  conduite  envers  les 
conformité  trop  frappante  avec  la  Albains,  qu'il  aurait  laissés  libres 
naissance  et  l'éducation  de  Cyrus  ,  après  la  mort  de  son  aïeul  Numitor 
pour  qu'on  ne  croie  pas  que  tout  dont  il  était  le  seul  héritier.  Com- 
ce  récit  ne  soit  une  fable  empruntée ,  ment  supposer  qu'un  guerriercommc 
une  histoire  arrangée  après  coup,  lui,  ambitieux  ,  et  toujours  occupe 
Le  déguisement  d'Amulius  sous  les  de  conquêtes,  aurait  négligé  la  pos- 
habits  du  dieu  Mars  ,  pour  obtenir  session  d'un  royaume  si  bien  à  sa 
les  faveurs  de  sa  nièce;  l'interpréta-  convenance,  et  qui  lui  appartenait 
tion  qu'on  donne  à  l'anecdote  de  la 

— —                                                {i)lhi\\m»na  (^ffe  Consualibus ,  Bonn,  r8iQ,în. 

r„i  «  11       I                 •.•               .,.     .                ,    ,  ^"- )  1  flal>lili  cesujctun  svstèiiie  neuf  etingriiieiii 

mulu.,  eu    Lusant  v-mp  ,,,.e   son    nom   Huit    igo-ré  ,,c«  .le,  du    LMium  ;  et,  par   une  cnv.,  tiù     „ 

a  Ron.e  .va„    le  uul.eu  e.  me.nc  1«  ho  du  cinquî.-  loin  d'avoir  rien  de  conlVLe  aux  usages  de  Fa   t  .' 

,ue    .Me,le.    H„H......u    (    H'sUure    ^nc/u.        ,..«.  .pi,,:,  ,e  rapproche   .nerv..ijleu,ement  de  1.  c-."u- 

.  .b  ) ,  la.t  re.„ar.,uer  qoe    e    nom    de  hou.ulus  ou  tuu.e  des  mariage,  samuite,  ,  les  jeunes  f.lles  .  Lu\n,t 

h.rc,sc    donna.t,     dau,lc     Lat.um      aux    guer-  donn.es   cnuue  recomp.  us.'   pour  épouses ,?.  ce.  x 

r  e  s      .;ux  hoinnu-s  supe..cur5  ,  pns   dau.  u»  se,,.  .,,.1  avaient  reu.pn,  te  la  v  icloire  d.u.s Vassomldeedcs 

.07.  les  1  lu  m.  .eus  .   Al.  ..  e  ou    Fie,  cule   cl.,  x   le.,  ,unit«  nySnt  eu  le  d.  .,ava..ta;;e  dan!  K.u.e  de  ce,  fête, 

Occ.denlaux.  Un  kU'  rr..  r  d.gn.;  du  «on.   R..ner.r,ue  preteudirenl  .......uuoius  .s'e.up.v.r  d.,  prix  reserve., 

de   Romulus  dcva.t  .u  eUe    c(,c       selou   le.,  v..  ..x  „..x  vainqueurs.  .M.  Frie.ller,  dai..,   ,.,u  excellente 

po.les    r.alu..,uc.       e     .,n<l,......r  d'un  elat  dont  I..  Histoire  romaine  (  Loi,-»!»  ,  .8«o  ,  Ù.-8-.)  ,  «ppuic 

gloircdcsarwVset.illebut  pnnc.p..!.         P—w—t,  reU<- conjectare.                                        pJîJ_V. 
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si  légitiisement  ?  Tels  sont ,  entre 
miWe  arguments,  ceux  qu'ont  établis 
avec  là  dernière  c'vidence  Gronovius, 
de  Pouilly  ,  Beaufort  ,  Nasali ,  Lé- 
vesque  ,  Niebuhr,  Wcchsrautli  et 
plusieurs  autres  ërudits  de  diver- 
ses nations.  Leurs  raisons  que  Fréret 
et  l'abbé  Sallier  ont  essayé  de  com- 
battre ,  sont  restées  dans  toute 
leur  force.  Au  reste,  le  fondement 
de  toutes  leurs  observations  n'est  pas 
nouveau  :  il  se  trouve  dans  les  con- 
tradictions de  Denys  d'HalicarnassCj 
dans  les  doutes  judicieux  mais  trop 
peu  explicites  de  Tite-Live ,  et  par- 
ticulièrement dans  les  différentes  ver- 
sions que  Plutarque  rapporte  avec 
uneindifférence  qu'on  prendrait  pres- 
que pour  de  la  critique.  On  sait  par 
lui  combien  est  suspecte  la  source 
primitive  de  toute  l'hisfoire  romai- 
ne i4)«  Le  premier  qui  l'écrivit,  fut 
un  Grec  nommé  Dioclès  de  Pepa- 
retlie  (  une  des  îles  Sporades  ) ,  qui 
vivait  environ  quarante  ans  avant  la 
seconde  guerre  punique.  Il  ne  paraît 
avoir  eu  pour  matériaux  ,  ainsi 
que  le  prouve  M.  Heeren ,  que  quel- 
ques vieux  poèmes  ou  cantiques 
latins  ,  qui  nous  sont  totalement  in- 
connus (5).  Il  eut  encore  à  con- 
sulter quelques  inscriptions  ou  actes 
publics,  qui  avaient  échappé  à  l'in- 
cendie de  Rome,  par  les  Gaulois- 
enfin  il  pourrait  avoir  eu  commu- 
nication des  registres  ou  mémoires 
des  familles  patriciennes,  qui  étaient 


(4)  Selon  M.  Niebufir,  toute  l'Histoire  romaine  jus- 
qu'à la  bataille  du  lac  Regille  ne  présente  qu'incer- 
titude. Il  suppose  l'existence  d'un  grand  poème 
épique  ,  commençant  à  l'aTenement  de  Tarquin 
l'ancien  ,  et  finissant  à  la  mort  de  Tarquin  le  supeibe. 
Selon  lui,  les  Romains  étaient  une  colonie  de  Latins 
dont  les  Etrusques  s'enaparèreut  P — N —  T. 

(5)  M.  Scbiegel  ,sans  admettre  la  conjecture  de 
M.  Niebiihr  ,  sur  l'existence  du  grand  poème  épique  , 
est  du  même  avis  que  M.  Heeren.  L'existence  de 
ces  anciens  cantiques  héroïques  et  religieux  ,  est 
attestée  par  Cicéron  ,  Varron  et  Valère  Maxime. 
Us  se  cbantaicut  dans  les  Te.  tins. 
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remplis  d'exagérations  et  qui  d'ail- 
leurs avaient  été  refaits  après  coup, 
depuis  cet  événement.  On  ne  doit  pas 
s'éîonner  de  voir  un  Grec  être  le  père 
de  l'histoire  romaine  :  les  Romains  fu- 
rent long-temps  sansécrireautre  cho- 
se que  de  courtes  inscriptions  et  des 
annales  très  -  succinctes    consignées 
sur  la  pierre,  le  métal  ou  la  toile, 
toutes    matières   qui    excluent    les 
narrations  suivies  et  véritablement 
historiques  ;    et    quand    on    songe 
encore  que  presque  tous  ces  écrits 
furent  perdus ,  et  remplacés  de  mé- 
moire ,    il   est   impossible   de    ne 
pas  croire  que  Dioclès  n'ait  mis  la 
fable  partout  oii  lui  manquait  l'his- 
toire. Ce  serait  sans  doute  pousser 
trop  loin  le  pyrrhonisme  ,  que  de 
dire  que  tout  est  fiction  dans  ce  qu'il 
racontait  sur  Romuhis  :   mais  il  est      à 
plus  que  probable  qu'il  a  attribué  à      * 
un  fondateur  de  convention ,  un  nom 
et  des  actions  qui  ne  lui  appartien- 
nent point(6).  Tout  paraît  prouver 
aussi    qu'il  l'a   fait   moins    ancien 
qu'il  n'était  réellement;  et  pour  ne 
citer  qu'une  des  circonstances  qui 
appuient  ce  système  ,  on  sait  que , 
parmi  les  rois  d'Albe ,  un    certain 
Romulus   Sylvius    périt  frappé   de 
la  foudre.  La  mort  du  fondateur  de 
Rome,telle  que  nous  la  savons  d'après 
Dioclès,  n'est-elle  pas  une  répétition 
évidente  de  cette  antique  tradition  ? 
Les    critiques   précédemment    cités 
n'ont,  il  est  vrai,  presque  rien  mis  à  la 
place  de  ces  fables  plus  ou  moins  in- 
vraisemblables; mais,  en  histoire, 
c'est  beaucoup  que  d'arriver  à  un  dou- 
te fondé,  lorsque  les  monuments  man- 
quent absolument.  Si  l'on  en  croit 
Servius  et  Priscien  ,  Rome  fut  long- 
temps un  amas  de  cabanes  voisines 
du  Tibre,  alors  appelé  Rumon  ;  et 

(6)  Voyez  la  note  a  ci-dessus. 
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Ruina  fut  le  nom  ({mc  ce  miscjablc 
village,  Ijnhilc  par  des  ()alrcs  elius- 
ques  etsabius,  cmprunla  du  fleuve 
quiarrosait  ses  environs  (7).  La  sim- 
plicité (le  cette  origine,  en  démen- 
tant toutes  les  mciveilleuses  tradi- 
tions sur  Roinulus  et  Reraus ,  ren- 
versait la  divinité  de  Home  et  celle 
deson fondateur  elle-même.  La  polili- 
quesacerdotale  veilla  soigneusement, 
sous  les  rois  comme  sous  la  repu- 
blique, à  couvrir  d'un  voile  imposint 
une  origine  aussi  obscure.  La  vérité' 
fut  étoull'ee;  et  il  en  coûta  U  vie  à 
Valerius- Serra  nus  ,  pour  avoir  ose' 
s'élever  contre  une  fiction  qui  était 
un  des  secrets  de  la  grandeur  ro- 
maine. Tous  ces  raisonnements  sont 
également  applicables  au  règne  de 
INuma  Porapilius  ,  dont  le  nom, 
grec  comme  celui  de  Romulus,  si- 
gnifie loi  y  Nôv.07.  Ainsi  (  preuve 
c'clatante  de  la  vanité'  de  la  gloire 
humaine),  ces  deux  personnages, 
c'ternellement  cite's  comme  modèles 
aux  guerriers,  aux  fondateurs  d'em- 
pires, aux  législateurs;  qui  ont  four- 
ni tant  de  belles  pages  à  l'histoire, 
tant  d'exemples  aux  moralistes  et 
d'inspirations  aux  beaux-arts  (8;,  ne 
seraient  donc  ,  après  tout,  que  des 
êtres  de  raison,  enfantes  par  l'impos- 
ture d'un  vieil  e'crivain  grec  dont  le 
nom  est  presque  oublié!  On  peut  lire 
sur  Romulus  les  ouvrages  et  les  disser- 
tations des  critiques  cités  plus  haut. 
L'histoire  de  la  république  romaine , 
par  Ferguson ,  est  aussi  très  bonne 
à  consulter, ainsi queletraité  deNew- 
lon  intitule  :  Chronologie  des  an- 
ciens royaumes  corrigée  ^  dans  le- 
quel il  réduit  de  cent  années ,  par  des 


Ç7)  Un  frn|;nicnt  de  Sallu&te  est  d'accord  «Tec  ce 
qui  C5t  dit  ici. 

{9i)\JEnlcveincni  ilcs  Siihlnes  ,  jinr  rxpinpir  ,  a 
toiirni  le  sujet  df  quoluurs-uns  d<>5  cbi'f*  d'anivrc 
de  Ja  peinture  utodcruo  [v.  Potssm,  XXX.V,  573). 
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calculs  assez  plausibles,  la  durée  du 
règne  des  sept  rois  de  Home.  L'ou- 
vrage du  savant  Anglais  M.  Hooke, 
traduit  et  publié  en  français  par  son 
fils,  sous  la  fausse  initiale  C,  et  sous 
le  titre  de  Discours  et  liéjlexions 
critiques  sur  Vhistoire  et  le  gouver- 
neinent  de  l'ancienne  Rome  ^  mérite 
aussi  d'être  lu.  D — r — r. 

ROMULUS  AUGUSTULUS  (r. 

AUGUSTULE  ). 

RONCAGLIA  (Constantin), 
théologien  italien  ,  né  à  Lucques ,  en 
16^7  ,  entra  ,  jeune  encore  ,  dans  la 
congrégation  de  la  Mère  de  Dieu  ,  et 
y  acheva  ses  études  sous  la  direction 
d'habiles  maîtres  :  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  ,  qu'on  lui  confia 
bientôt  une  chaire  de  philosophie 
et  de  théologie,  qu'il  occupa  plu- 
sieurs années  avec  distinction.  Après 
avoir  passé  par  les  places  les  plus  im- 
portantes de  l'ordre  ,  il  fut  élevé  à 
celle  de  vicaire  général,  qui  en  était 
la  plus  éminentc.  On  lui  attribuait 
autant  de  vertu  que  d'instruction. 
Il  mourut  à  Lucques,  le  'i^  fev.  i73'7. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les 
devoirs  multipliés  de  son  état ,  il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, qui  montrent  combien  l'étude 
avait  d'attrait  pour  lui.  Le  plus  con- 
sidérable est  un  Commentaire  sur 
l'Histoire  ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre ,  qui  parut  à  Lucques  ,  en 
1734,  sous  le  titre  de  :  L  Natalis 
yllexandri  Hisloria  ecclesiastica 
veleris  novique  Testamenti  ^  notis 
et  animadver.^ionibus  aucta  et  illus- 
trala  ,  opéra  et  studio  Constantini 
RoncagliUj  9  vol.  in-fol.  Ce  travail 
eut  un  tel  succès  ,  que  ,  malgré  son 
étendue  ,  le  P.  Mansi  en  donna  une 
seconde  édition  à  Lucques  ;  et  l'ou- 
vrage reparut  peu  de  temps  après  à 
Naples  et  à  Paris  (  Venise  ) ,  i74o> 
18  vol.  in-  4°.  Ses  autres  ouvrages 
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sont  :  IL  Alcune  conçersazioni^  esa- 
minate  co^  principj  délia  teologia  , 
sans  nom  d'auteur ,  Lucques ,  1 7 1  o , 
in-8<^.  III.  La  famiglia  cristiana 
istruita  nellesue  obbligazioni,  ibid., 
1711,  in-8<*.  ,  et  réimprime'  à  Ve- 
nise, en  1713,  in- 12.  IV.  Isioria 
délie  variazioni  délie  chiese  pro- 
testantiy  ibid. ,  171?',  in -8*^.  V. 
Effetti  délia  pretesa  riforma  di 
LuterOy  di  Calvino  ^  e  del  Gianse- 
nismo,  ibid. ,  1 7 1 4 ,  in- S^'.  VI.  Quœ- 
sita  dogmatica  et  moralia  de  SS- 
Ecclesiœ  sacramentis ,  ibid.  ,1715. 
in- fol.  VII.  Fit  a  di  Leopoldo  I , 
imperatore ,  ibid. ,  1 7 18 ,  in  -  4^. 
VIII.  Lezioni  sacre  intorno  alla 
venuta ,  costumi  e  monarchia  delV 
Anticristo ,  ibid. ,  1718,  in-80.  IX. 
Le  modeime  cowersazioni ,  volgar- 
mente  dette  de^  cicishei^  ibid.  1720, 
in-8^. ,  et  réimprimé  en  1786,  avec 
beaucoup  de  changements  faits  par 
l'auteur.  X.  Unii^ersa  moralis  theo- 
logia ,  ibid.,  1780  ,  1  vol.  in-fol.  ; 
et  à  Venise ,  1736.  Une  Notice  abré- 
gée de  sa  vie  se  trouve  en  tête  de 
îa  seconde  édition  de  Lucques ,  de 
l'Histoire  ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre ,  et  dans  l'ouvrage  de  Sarteschi , 
intitulé  :  De  scriptorihus  congre ga- 
tionis  Clericorum  regularium  ,  pag. 
278.  A — G — s. 

RONCALLI  P  AROLINO  (Le 
comte  François  ) ,  médecin  ,  né  à 
Brescia,  en  1692,  fut  envoyé  à 
Padoue ,  achever ,  sous  le  célèbre 
Valisnieri,  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées sous  la,  direction  de  son 
père.  Ses  ouvrages ,  et  ses  succès 
dans  la  médecine  pratique  ,  lui  ac- 
quirent bientôt  une  grande  réputa- 
tion. Tandis  que  plusieurs  aca- 
démies de  l'Europe  s'empressaient 
de  l'admettre  dans  leur  sein  ,  il  ob  ■ 
tenait  le  titre  de  comte  de  Pologne, 
et  les  honneurs  de  médecin  de  la 
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cour;   à  Madrid.    Sa   manière   de 
traiter  était  simple  :  il  s'était  déclaré 
contre  ceux  qui  ne  croient  bien  se- 
courir un   malade  ,   que  lorsqu'ils 
l'accablent  de  remèdes.  Il  avait  pris 
à  tâche  de  ramener  la  médecine  à 
cette  savante  simplicité,  qu'Hippo- 
crate  lui  avait  imprimée,  et  que  l'i- 
gnorance des  empiriques  était  par- 
venue à  détruire.  Avec  un  cabinet  de 
médailles  que  son  père  lui  avait  légué 
en  mourant  ,  il  avait  hérité  ce  goût 
pour  la  numismatique ,  qui  n'a  pas 
été  sans  profit  pour   sa  réputation. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  connaissan- 
ce d'une  fameuse  médaille  d'argent  en 
l'honneur  de  la  trentième  légion  ro- 
maine de  Marc -Antoine  •  médaille 
qui  est  encore  un  sujet  de  doute  par- 
mi les  antiquaires.  Vaillant ,  à  qui 
elle  était  inconnue,  avait  fixé  à  vingt- 
quatre  le  nombre  des  légions  qui  en 
avaient  fait  frapper.  Kell  ,  Haver- 
camp  ,  Froëlich  ,  Eckhel ,  n'ont  pas 
fait  difficulté  d'en  admettre  jusqu'à 
trente.  Paciaudi ,  dans  ses  Animad- 
versiones  philologicœ ,  donne    des 
éclaircissements  sur  ce  rare  monu- 
ment ,  dont  parleaussi Eckhel (  Doct. 
numor.  vet, ,  vol.  vi  ).  Ce  savant  cite 
entre  autres  une  médaille  semblable 
qui  avait  appartenu  au  comte  Arios- 
te ,  et  que  l'on  voit  dans  le  musée 
impérial  de  Vienne.  M.  Gosseîlin  a 
désigné  comme  fausse  celle  qui  fai- 
sait partie  de  la  collection  d'Ennery  ; 
et  il  ne  juge  pas  plus  favorablement 
celle  de  Vienne  ,  qu'il  croit  aussi  l'ou- 
vrage de  quelque  faussaire.  M.  Miou^ 
net  pense  qu'il  faut  se  défier  déten- 
tes ces  médailles  qui  portent  un  nu- 
méro au-dessus  du  vingt-troisième. 
Le  comte  Roncalli  termina  son  ho- 
norable carrière  à  Brescia,  en  1763, 
âgé  de  soixanle-dix-septans.  Ses  ou- 
vrages lui  conserveront  une  grande 
partie  de  la  réputation  dont  il  avait 
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jouidc  son  vivant.  En  voici  les  litres:  Corrcge  lui-m^mc  Toutefois  on  sait 

I.    Examen  chymico-medicum  de  que  l'élève,  dans  les  figures  isolces 

aquis  Bvix'^nis^  cum  disquisilione  était  parvenu  à  l'imiter  avec  succès! 

theorematum  de  acididanim potu  et  Ainsi,  en  dehors  de  l'église  de  Sainte 

trunsitu  incorpore  aniniali^hi'cscià  ,  Marie-Madelènc  ,    il    a   pciui    une 

1722.   W,  Dissertalio  de  aquis  mi'  Madone^    que   l'on    donnerait   au 

neralibiis  Coldoni  ^  in  a^ro  Mcdio-  Corrèf;e  si  l'on  ne   savait  ccrtaine- 

lanensi  ,'\h\(\.,  17.14.  111.  Disserta-  ment  qu'elle  est  de  Kondani.  Le  ta- 

tionesqualuor,deusupurf^antiiiniin  bicau  de  Saint  Auçi^uslin  et  saint 

aère  Brixi^mn  ;  —  de  hoinine  invul-  Jérôme  ,  qu'il  a  peint  pour  les  Au- 

nerabdi ,   vul^o  in^'ermadura  ;    —  gustins,  rappelle  à  un  tel  ])oint  la 

de  ferreis  acubus  in  cadavere  reper-  manière  de  son  maître  ,  qu'il  est  re- 

tis;  —  de  œoaç^ropilis  y'\\nA.  y  \']l{0.  garde    comme    une   des   meilleures 

YSf .  Hisloriœmorborum^observatio-  productions  q»ie  possède  la  ville  de 

nibus  auctœ  y   clarissimorum  viro-  Parme.  Il  faut  avouer  ne'anmoins  que 

rum    considtationibus    illustrât œ  ^  Rondani  n'a  jamais  pu  atteindre  à  la 

ibid. ,    174»,  avec  (ig.    V.  Europœ  hauteur  du  chef  de  son  école:  il  n*a 

medicina  à  sapientibus  illustrata  ,  rien  de  grandiose  ;  il  traite  les  acccs- 

etejusdemubseri>alionibusadauctay  soires  avec  trop  de  recherche  et  de 

ibid. ,   1744-  ^ï-  Dissertazione  in-  minutie.  Ces  défauts  se  font  surtout 

torno  al  maie  ed  alla  morte  di  una  apercevoir   dans   la  fresque  qu'il   a 

religiosa  ,  ed  wj^li  aghi  dij'erro  ri-  peinte  pour  une  des  chapelles  de 

trovati  nel  suo  cadavere  ,    ibid.,  l'église  du  Dorae,  et  dans  quelques  au- 

1746.   Vil.    In    viiriolarum  inci-  très  de  ses  ouvrages.  Il  existe  de  ses 

sionem  ,    declamatio   epistolaris  ,  tableaux  dans  un  très -petit   nora- 

Pisc,  175g.  Roncalli  eut  la  vanité  de  ^^c  de  galeries.  Le  marquis  Scarani , 

publier  un  volume  de  diplômes  et  de  ^  Bologne  ,  en  possède  un,  repré- 

lettres,  qui  lui  avaient  été  adresse's  sentant   une   Vierge  avec  Venfant 

par  des  académies  ,  des  savants   et  Jésus ,  tenant  en  main  une  hiron- 

des  princes.  On  trouvera  une  notice  délie  (  Rondine  )  ,  pour  faire  allu- 

plus    détaillée  de  sa  Vie  et  de  ses  sion  à  son  nom;  et  l'on  voit  à  Man- 

Oiivrages  dans  les  Elogj  di   Bres-  loucnn  Portrait  d'homme  \clu  com- 

ciani  de  Brognoli ,  et  dans  le  Die-  me  ceux  du  Giorgion  ,  et  peint  avec 

tionnaire  de  la  Médecine  par  Éloy.  cette  force  et  cette  vie  qui  distinguent 

A — G s.  ce  maître.  Rondani  mourut  vers  l'an 

RONDANI  (François-Marie),  1548.  Le  Musée  du  Louvre  a  pos- 

peintre  >  né  à  Parme  vers  l'an  i4oo,  ^^^^  '^  tabbau  de  cet  artiste  repré- 

fut   élève  du   Corrèçre.  Son    talent  sentant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 

avait  la  plus   grande  analogie  avec  qm  apparaissent  a  saint  Augustin 

celui  de   son  maître,  qui  s'aida  de  ^t  à  saint  Jérôme.  Cette  belle  rom- 

lui  dans  les  peintures  de  l'église  de  position,   exécutée  dans  le  goût  du 

Saint- Jean  ,  à  Parme.  On  attribue,  Corrège,  et  dont   le   paysage  était 

entre  autres,  à  Rondani,  wn  grotes-  d'une   harmonie  remarquable  à  l'c- 

que  qui  décore  l'intérieur  du  monas-  poque  à  laquelle  elle  fut  peinte,  était 

tère    :  cependant    on    y    remarque  regardée  comme  un  des  principaux 

quelques   figures    d'enfants  qui  pa-  ornemenls  du  M^isc'e:  il  a  été  reii- 

raissent  avoir  été    peintes  par    le  du  en  iSi:*».                          P — s. 

xxviii.  3j 
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RONDELET  (Guulaume),  cé- 
lèbre médecin-naturaliste  ,  était  fils 
d'un  droguiste  de  Montpellier ,  et 
naquit  en  cette  ville,  le  27  septembre 
i5o7.  Ayant  eu  pour  nouirice  une 
femme  mal-saiuc,  il  resta  loiigtcmjis 
souffrant  et  si  faible  qu'il  ne  pouvait 
soutenir  aucuneespèced'a  pplication. 
Son  père  jugeant,  d'après  son  clat, 
qu'il  ne  lui  resterait  de  p.ati,  s'il 
arrivait  à  l'âge  d'homme  ,  que  d'en- 
trer dans  nu  couvent ,  lui  légua  cenf 
ëcus  pour  payer  sa  réception  ,  et  dis- 
tribua le  reste  de  sa  fortune  à  ses  au- 
tres enfants.  Cependant  Guillauuic  se 
fortifiait  à  mesure  qTi'iî  avançait  en 
sge;  et  ne  se  sentant  aucune  voca- 
tion pour  l'ëtat  monastique,  à  dix- 
huit  ans  il  commença  ses  e'tudes. 
Doue  d'un  esprit  pe'nc'lrant  et  d'u- 
ne heureuse  me'moire,  il  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  lettres;  et,  ai- 
de' de  son  frère  aîné' ,  dont  la  ten- 
dresse ne  se  de'meniit  jamais,  il  se 
rendit  à  Paris  ,  où  il  acheva  ses  hu- 
manile's  ci  son  cours  de  philosophie. 
Ayant  résolu  d'embrasser  la  médeci- 
ne, il  revint,  en  i529,  à  Montpel- 
lier ;  et  dès  qu'avec  le  pren)ier  grade 
il  eut  reçu  la  permission  d'exercer, 
il  alÎ3  s'établir  à  Pcrtuis,  petite  ville 
de  Provence,  pour  y  pratiquer  son 
art.  Il  est  rare  qu'un  jeune  médecin 
oblicime  la  confiance.  Rondelet  en 
fit  î'e'preuve:  il  se  vit  force',  pour 
subsister,  de  donner  des  leçons  de 
£',  ranima  ire  ;  et  comme  son  école 
ctait  peu  fréquentée ,  il  retourna  bieii- 
tot  à  Paris,  afin  de  s'y  perfection- 
jicrdansla  langue  grecque.  Pour  ne 
ras  rester  à  la  charge  de  son  frère, 
i!  accepta  la  place  d'instituteur  d'un 
jeune  gentilhomme  (i).  Ce  fut  alors 
qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 

(  1  )  Suivant  Aotriic  ,  ce  jeuno  goiiliihomiiip  élait  le 
1 5   du  vitoialede  Turcaiic  f  flistolir  de  In  Faculté 
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]('  célèbre  Gonthier  d'Ar.dernach  , 
qui  lui  fit  faire  de  grands  progrès 
dans  l'anatomie  (  Voyez  Gonthier), 
Au  bout  de  quchpies  années  ,  il 
alla  pratiquer  la  médecine  à  Ma- 
ringues  en  Auvergne;  et  il  revint  en- 
suite à  Montpellier,  où  il  reçut,  en 
1 537,  le  bonnet  de  docteur.  11  épou- 
sa ,  l'année  suivante,  une  jeune  per- 
sonne belle  et  vertueuse  ,  mais  sans 
fortune.  L'embarras  de  sa  position, 
devenue  plus  difficile  depuis  qu'il 
avait  perdu  son  frère,  s'accrut  en- 
core par  ce  mariage  d'inclination. 
Il  avait  résolu  d'aller  à  Venise  re- 
trouver Guillaume  Pel licier  (  Foy, 
ce  nom),  son  bienfaiteur:  mais  sa 
belle-sœur,  touchée  de  sa  position, 
vint  à  son  secours ,  et  le  fixa  par  ses 
largesses  h  Montpellier,  où  il  com- 
mençait d'ailleurs  à  se  faire  connaî- 
tre avantageusement;  et,  au  mois  de 
juin  1545  ,  il  fut  pourvu  d'une  chai- 
re de  médecine  ,  à  l'université  de 
cette  ville.  Attaché  depuis  quelque 
temps  au  cardinal  de  Tonrnon  ,  eu 
qualité  de  médecin.  Rondelet  suivit 
ce  prélat  dans  ses  missions  ,  tant  en 
France  que  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Italie ,  et  sut  mettre  à  profit  ses  voya- 
ges, pour  accroître  ses  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle  ,  science 
dont  Guillaume  Pellicier  lui  avait 
donné  le  goût.  Après  un  séjour  de 
plus  d'une  année  à  Rome  ,  il  obtint 
du  cardinal  la  permission  de  repas- 
ser en  France,  où  le  rappelaient  ses 
devoirs  de  professeur:  avant  de  quit- 
ter l'Italie,  il  visita  Venise,  Parme, 
Plaisance,  Padoue,  Bologne;  et  re- 
vint à  Montpellier ,  en  i55i.  Dès- 
lors  ,  partageant  son  temps  entre  la 
pratique  et  renseignement  de  son 
art ,  il  ne  quitta  presque  plus  cette 
vdle,  qui  lui  dut,  en  i556,  l'éta- 
blissement d'un  amphithéâtre  d'ana- 
tomic.    Rondelet  y   faisait  chaque 
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jotir  ])lu.sip»irs  Uçoris,  que  suiv.iicnt 
assidiiniciit  un  fçraiid  noml)re  <l'c'lc- 
vcs  .iUires  j)arsa  réputation.  Obser- 
vateur Iialiilc,  il  se  ilistinj;uait  en- 
coi-c  parla  mclliodc  cl  par  la  clarté 
de  ses  de'moiislrations.  Sa  passion 
pour  ranatornic  était  si  grande,  qu'il 
(il  lui-nienie  ronverture  du  cadavre 
d'un  de  scscidants  mort  en  l)as  âge. 
îl  est  c'videnl  que  son  iuicntion  ne 
pouvait  cire  que  de  reconnaître  la 
cauae  d'une  maladie  contre  laquelle 
les  ressources  de  l'art  avaient  échoue'. 
Ou  en  a  conclu  que  Rondelet  était 
dépourvu  de  sensibilité  ;  iriais  au 
contraire,  tout  ce  qu'on  sait  de  lui , 
prouve  qu'il  fut  un  bon  père  et  le 
meilleur  des  hommes.  Devenu  veuf 
en  i50o,  il  ne  larda  pas  à  se  rema- 
rier. Il  épousa,  comme  la  première 
fois,  une  jeune  (ille  sans  l'orlunc,  et 
dont  les  parents  tombèrent  à  sa  char- 
ge. Dans  un  voyaj^e  qu'il  fit  à  Tou- 
louse i)our  leurs  intérêts,  il  fut  at- 
taque' d'une  dysenterie,  occasionnc'e, 
selon  Sainte-Marthe  ,  par  la  trop 
grande  quantité' de  figues  qu'il  avait 
mangées.  Cependant  d  ne  laissa  pas 
de  se  rendre  à  Re'alraont ,  pour  visi- 
ter la  femme  de  Jean  Coras  {F.  ce 
nom  ) ,  alors  malade.  Sou  e'tat  empi- 
ra dans  le  trajet  ;  et  il  y  mourut,  le 
3o  juillet  i5()G,à  cinquanlcneuf  ans. 
Roudelete'tait  d'une  très-petite  taille, 
mais  fort  replet.  11  avait  renonce,  de- 
ptiis  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  à  l'usa- 
ge du  vin  et  des  liqueurs  fortes, par 
la  crainte  de  la  goutte;  mais  il  man- 
geait beaucoup,  surtout  des  fruits  et 
de  la  pâtisserie.  Doue  d'un  esprit  ac- 
tif, et  dormant  peu,  il  passait  une 
partie  des  nuits  à  lire  et  à  e'iudicr.  Il 
composait  avec  une  grande  facilite, 
cl  ne  prenait  jamais  le  temps  de  re- 
lire ce  qu'il  avait  écrit.  Quoiqu'il  rut 
gagne  beaucoup  d'argent  dans  la  pra- 
tique de  son  art,  il  ne  laissi  prcscpic 
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point  de  fortune,  parer  qu'il  était 
très- geM('i eux  .  qu'd  avait  la  ma- 
nie de  bâtir,  et  qu'«-t;iiil  lui-même 
son  architecte  ,  il  faisait  abattre  ses 
constructions  ,  quand  il  n'eu  était  pa; 
content,  pour  en  élever  de  nouvelles. 
Ou  a  soupçoimc  Rondelet  de  pencher 
vers  le  j)rotcstanlisn»c;  et  ses  liaisons 
avec  Pellicier,  rgalemenl  accuse  de 
favoriser  la  reforme  ,  ont  sans  dou'e 
donne  lieu  à  c^  bruit  (  V.  Pllucii;!?, 
XXXIII,  '.ir)3  ).  Rabelais  a  désigne 
ce  mcJccin ,  dans  son  Pantagruel 
(  ch.  x\xi  et  suivants),  sous  le  nom 
de  rwndibilis;  mais  peul-elre  n'a-lil 
pas  eu  ,  comme  on  le  croit,  l'inten- 
tion de  le  tourner  en  riclicide,  puis- 
que! ne  met  dans  sa  bouche  que  dus 
discours  pleins  de  sens  et  de  raison. 
Outre  Laurent  Joubert,  «on  succes- 
seur, (  qui  fit  graver,  sur  le  frontis- 
pice de  l'école  de  médecine  de  Mont- 
pellier, une  inscription  à  la  louange 
de  son  maître  ),  on  doit  citer  parmi 
les  élèves  de  Rondelet  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur,  Mathias  de  Lobcl , 
dont  il  dirigea  les  e'tudes  vers  la  bo- 
tanique, et  auquel  il  légua  ses  ma- 
nuscrits sur  cette  science  (  V.  Lodel, 
XXIV,  596  -  98).  Ce  fut  Rondelet 
qui  le  premier  mit  en  réputation  les 
eaux  de  Ralaruc  (  Voy.  Vliist.  natu- 
relle du  Lan<^uedoc ^  par  Astruc,  'i*". 
part.,  '1C)?>).  Quoique  très- habile, 
pour  le  temps,  dans  la  pratique  de 
son  art ,  Rondelet  est  plus  connu 
maintenant  comme  naturaliste  que 
comme  médecin  ;  et  c'est  principa- 
lement à  son  Histoire  des  poissons 
qu'il  doit  la  ccicbrilc  dont  il  jouit. 
Cet  ouvrage  est  intitule  :  /^e  Piscihus 
marinis  libri  \yiii ,  in  quibus  vivœ 
piscium  imagi/ws  expoutœ  sunt , 
Lyon,  iS54;  —  Universœ  aquati- 
lium  ffisturiœ  pars  altéra  aun  veris 
ipsonivi  imaa^inibus  ^  ibid. ,  !:'>:'>:>, 
in  -  fol.  Il  est  dédié  au  cardinal  do 
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ïournon  ,  et  non  pas  à  Guill.  Pelli-  leté  singulière  et  d'une  fidélité'  très- 
cier ,  comme  le  disent  la  plupart  des  rare  pour  le  temps;  car  ses  dessins , 
bibliographes  ;  mais  Rondelet ,  dans  bien  que  gravés  en  bois  et  assez  gros- 
sa  Pre'facc,  cite  honorablement  ce-  sièremeut,  sont  encore  tous  parfai- 
lui-ci,  ainsi  que  Jacques  Sylvius  (  V.  tement  reconnaissables:  quelques  fî- 
DuBois,  XII,  62  )  et  Jacques  Goupil,  gures  de  ce'tacés  seulement  sont  fai- 
en  doclarint  avec  franchise  tous  les  tes  d'imagination.  Les  voyages  de 
services  qu'il  en  a  reçus  pour  com-  Rondelet  l'avaient  mis  à  même  de  re- 
plëter  son  travail.  Il  nomme  aussi,  cueillir  les  poissons  de  plusieurs 
dans  divers  endroits  ,  Conrad  Ges-  mers  ;  et  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome  , 
ner  ,  qui  lui  avait  communiqué  la  joint  à  sa  longue  habitation  à  Mont- 
description  des  poissons  du  Danube.  pellier,lui  donna  surtout  une  con- 
Les  trois  premiers  auteurs  d'ïchtyo-  naissance  si  exacte  des  poissons 
logie,  après  la  renaissance  des  lettres,  de  la  Méditerranée,  qu'un  assez  grand 
étaient  contemporains  ,  et  firent  pa-  nombre  de  ceux  qu'il  a  publiés  n'ont 
raître  leurs  ouvrages  à-peu-près  en  pu  être  décrits  que  d'après  lui ,  par 
mcme  temps  :  Belon,  en  1 553;  Sal-  les  naturalistes  qui  lui  ont  suc- 
viani  et  Rondelet,  en  i554:  niais  cédé,  et  n'ont  été  revus  que  dans 
Rondelet  est  de  beaucoup  supérieur  les  derniers  temps ,  et  par  des  hom- 
aux  deux  autres,  par  le  nombre  des  mes  qui  s'étaient  spécialement  voués 
poissons  qu'il  a  connus  et  par  l'exac-  à  cetterecherche,  tels  que  MM.  Risso 
titude  des  figures  qu'il  en  a  données,  et  Savigny.  Mais  toutes  les  fois  qu'on 
La  première  partie  de  l'ouvrage  trai-  les  a  retrouvés,  on  s'est  convaincu  de 
te  des  animaux  marins;  et  les  quatre  l'exactitude  de  l'ouvrage  de  Ronde- 
premiers  livres  ont  pour  objet  les  gé-  let.  On  peut  donc  assurer  que,  pour 
néralités  ;  les  suivants,  jusqu'au  quin-  les  poissons  de  U  Méditerranée,  c'est 
zième ,  les  poissons  de  mer ,  distri-  cet  ouvrage  qui  a  fourni  presque  tout 
bues  seulement  en  gros,  d'après  leurs  ce  qu'en  ont  dit  Gesner  ,  Aldrovan- 
rapports  extérieurs;  le  seizième,  les  de,  Wilhighby  ,  Arledi  et  Linné, 
cétacés  ,  parmi  lesquels  Rondelet  Quanta  Bloch,  il  parle  très-peu  des 
comprend  les  tortues  et  les  phoques;  poissons  de  cette  mer.  M.  de  Lace- 
le  dix-septième,  les  mollusques,  et  pède lui-même  a  été,  pour  plusieurs 
le  dix-  huitième,  les  crustacés.  Une  espèces,  obligé  de  s'en  rapporter  à 
seconde  partie  comprend  les  coquil-  Rondelet.  Le  texte  n'a  pas  le  même 
les,  en  deux  livres,  et  les  insectes  et  mérite  que  les  figures  ,  à  beaucoup 
zoophytes  en  un.  Viennent  ensuite  près  :  au  lieu  de  descriptions  positi- 
qualre  livres  sur  les  poissons  des  ves  et  de  détails  sur  les  habitudes  et 
lacs ,  des  étangs ,  des  rivières  et  des  l'instinct  des  poissons  ,  tracés  d'a- 
marais.  On  trouve,  dans  ce  volume,  près  nature,  l'auteur  s'occupe  de  re- 
les  figures  de  cent  quatre-vingt  -  dix  chercher  les  noms  qui  leur  ont  éfé 
sept  poissons  de  mer,  de  cent  qua-  donnés  parles  anciens,  et  les  quali- 
rante-sept  d'eau  douce ,  et  d'un  nom-  tés  qu'ils  leur  ont  attribuées  :  et  com- 
bre  assez  considérable  de  coquilla-  me  il  est  presque  impossible  aujour- 
ges,  de  mollusques  et  de  vers,  ainsi  d'hui  de  fixer  les  espèces  auxquelles 
que  de  quelques  reptiles  et  de  quel-  appartiennent  les  noms  conservés 
ques  cétacés.  L'artiste  que  Rondelet  dans  les  écrits  des  anciens  ,  tout  cet 
employait  doit  avoir  été  d'une  habi-  échafaudage  d'érudition  est  sans  au- 
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Clin  fondement.  Quelques  de'tails  d'a- 
natornie  ,  fondes  sur  les  observations 
de  l'auteur  ,  c'iaienl  alors  d'une  plus 
grande  utilité  que  ses  recherrlics  cri- 
tiques ;  mais  il  les  a  peu  multiplies. 
L'ouvrage  de  Rondelet  a  cte  traduit 
en  français,  Lyon  ,  i558,  in  -  fol. 
Duverdier  attribue  celte  Traduction 
à  Laurent  Joubert;  mais  M.  Araoreux 
conjecture  qu'elle  est  de  Desraoulins, 
traducteur  de  l'Histoire  des  plan- 
tes de  Ddecharap  (  Voy.  la  Notice 
de  M.  Aiuoreux ,  sur  Laur.  Jou- 
bert). Boussuet  a  donne'  un  Abré^éj 
en  vers  latins  ,  de  Touvrage  de  Ron- 
delet (  F.  Boussuet  ,  V ,  899  )  ;  et 
Conrad  Gcsner  a  insère'  ses  articles 
en  entier,  et  copie'  ses  figures,  dans 
sonTrailé  Deaquatilibus.  Les  écrits 
de  Rondelet  sur  la  rae'decine  sont 
aujourd'hui  presque  entièrement  ou- 
bliés. J.  Croquer,  Polonais,  en  a  pu- 
blié le  Recueil  (  Opéra  omnia  medi- 
ca  ) ,  avec  des  corrections  ,  Genève, 
l6.i8,  in  8*^.;  les  curieux  en  trouve- 
lont  la  liste  détaillée  dans  les  Mé- 
TiKÙres  de  Niceron ,  tome  xxxiii ,  et 
dans  le  Dictionnaire  d'Eloy.  On  ci- 
tera seulement  ici  son  Traité  De 
morbo  ^'aZ/ico ,  Venise ,  1 567 ,  in-fol., 
inséré  dans  le  Recueil  de  Luisinus 
(T.  LuviGiM  Louis,  XXV,  463), 
et  traduit  en  français,  par  Etienne  Ma- 
uiald,  Bordeaux,  iS^G,  in-H».  liau- 
rent  Joubert  a  publié  la  Vie  de  Ron- 
delet,  en  latin  (  F,  Joubert).  On 
trouve  des  Notices  sur  ce  médecin  , 
dans  la  Bibliothèque  de  Boissard  , 
dans  V Histoire  de  la  faculté  de 
Montpellier^  par  Astruc,  etc.  Sou 
portrait  a  élé  gravé  plusieurs  fois  , 
dans  différents  formats.  C — v — r. 
RONDELLl  (Geminiano),  ma- 
lliématicien  ,  né  à  Roncoscaglia  , 
dans  les  états  de  Modènc  ,  en  iG5ji , 
fit  ses  études  à  l'université  de  Bologne, 
dont  il  devint  bibliothécaire  et  pro- 
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fesseur.  Il  y  occupa  sucrcisivement 
les  chaires  de  j)liiloso|)hic,  de  ma- 
thématiques, de  fortifications  et  d'hy- 
draulique. Il  fut  employé  par  le  Saint- 
Siège,  dans  la  fameuse  coi.icsia- 
tion  qui  s'éleva  ,  vers  le  commence- 
ment du  siècle  passé ,  sur  les  eaux  du 
Bolognèse.  Le  duc  de  Modène  le 
chargea  aussi  de  diriger  les  travaux 
nécessaires  pour  arrêter  les  déborde- 
ments du  Po  ,  près  de  Ferrare.  On  a 
de  la  peine  à  concevoir  qu*un  hom- 
me dont  l'attention  se  portait  ha- 
bituellement sur  des  objets  d'unç 
utilité  réelle,  ait  composé  un  ou- 
vrage pour  examiner  si  l'année  1700 
devait  être  regardée  plutôt  comme 
la  dernière  du  dix -septième  siè- 
cle, que  comme  la  première  du  dix- 
huitième  j  et  ce  qui  est  plus  éton- 
nant encore,  c*est  que  son  Ouvrage 
en  fit  éclore  plusieurs  autres.  Ron- 
delli  mourut  en  i735,  laissant  après 
lui  la  réputation  d'un  homme  pro- 
fondément versé  dans  les  sciences 
qu'il  avait  professées.  Ses  Ouvrages 
imprimés  sont  :  1.  Aquarum  fhien- 
tium  mensura ,  nova  metîiodo  in- 
quisita  j  Bologne,  1(191  ,  in  4". 
IL  Planorum  et  solidorum  EucU- 
dis  elementa  ,  jacilioribus  démons - 
iralionibus  cxplicata ,  ibid. ,  iix)3  , 
in-4^>.  IlL  Urania,  custode  del 
tempo  :  varie  considcrazioni  intor- 
vo  al  computo  dalla  denominazione 
degli  anni ,  colle  quali  resta  deter- 
minato  Vanno  corrente  esser  Vulti- 
mo  del  secolo  \yij ,  delV  era  cris- 
tiana ,  e  non  il  i^,  del  xfiu  ,  ibid. , 
1700,  in-80.  IV.  Universale  tritro- 
nometria  Une  are  ,  o  lagaritmica^ 
ibid.,  1705,  in  4*^.  \ .  Sex  priura 
Euclidis  elementa  ,  quibus  u  ce  esse- 
runt  undeciniuni  et  duodecimum  , 
ibid.,  1719,  in-4".  11  y  a  plusieurs 
articles  de  lui  dans  le  Journal  de 
Modène  de  1698,  signés  G.  R.  M. 
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Zanotti  en  parle  avec  c'îoge  clans  le 
Comment,  de  Bonon.  institut. ,  vol. 
I ,  pag.  1 6  ;  Lecchi  dans  les  Memorie 
idroslatiche ,  vol.  ii  ,  pag.  5^  ,  et 
Tiraboschi  dans  la  Bihlioteca  Mode- 
nese ^  vol.  iv,  pag.  Sgo.     A-g-s. 

RONDET  (Laurent  Etienne), 
philologue  et  critique ,  ne'  à  Paris , 
en  1 7 1 7  ,  e'tail  d'une  famille  de  li- 
braires, descendant,  par  sa  mère, 
de  Boudot ,  l'auteur  du  Dictionnaire 
qui  porte  son  nom  ,  et  de  Gramoisy, 
iinpiimeurdistinji^uesousLouisXIII. 
Le  jeune  Rondel  Cul  eleve'  par  son  pè- 
re, libraire  estime',  et  connu  pour 
avoir,  le  premier,  essaye  de  mettre 
à  la  mode  les  écrans  instructifs 
(  Journ.  des  sw, ,  1 725,  pag.  7  1 5  j 
1726,  pag.  712).  Le  jeune  Kondet 
montra  de  bonne  heure  une  ardeur 
extraordinaire  pour  le  travail  (  i  ). 
En  même  temps,  sa  mère,  qui  était 
fort  aîtache'e  au  parti  des  appelants, 
lui  inspira  les  mêmes  sentiments.  Ou 
dit  que  Rondet  allait  souvent  prier 
sur  le  tombeau  du  diacre  Paris  ;  et 
ses  amis  assurent  qu'il  fut  gue'ri  d'u- 
ne maladie,  en  1 74 1 ,  par  l'applica- 
cation  des  reliques  de  Soaneu  ,  cvê- 
que  de  Senez  ,  mort ,  l'anne'e  prccc- 
denie,  en  exil.  On  ajoute  qu'il  por- 
tait une  vénération  extraordinaire  à 
Tabbé  de  Saint-Gyran ,  et  qu'il  allait, 
chaque  jour,  prier  devant  sa  tombe, 
à    Saint-Jacques-du-Haut-Pas.    Ces 


(1)  Son  père,  trouvant  en  Jui  des  dispositions 
]»réjnature'es ,  lui  apprit  lui-iqème  h  lire  ,  et  le  mit 
"'  ^"'^t,  à  l'âge  de  quatre  ans,  de  suivre  l'oflice  des 
vêpres  à  sa  paroisse.  Rondet  n'avait  ([ue  sept  ans 
lorsque  Henry  ,  profes>eur  au  Collège  royal ,  porta 
sa  grammaire  (  G/amwia£traf  hebraicœ  compendio- 
siiiu  exemplar,  J724  ,  ia  fol.  )  pour  la  faii-e  impri- 
mer. Cet  ouvrage  devint  élémentaire  pour  le  jeune 
Tiondct,  qui  en  fut  le  cuutpositeur,  et  qui,  en  y 
travfiillaiit,  ajiprit  à  lire  parfaitement  l'hébreu.  Cft 
événement  lui  procura  un  ]>rivilége  pour  la  lihrair- 
rie,  qui  porte  que  le  roi  l'accorde  à  cet  enfant, 
pour  favoriser  son  goût  tt  son  upfjtication  dans  Son 
urt.  Après  avoir  fait  sou  cours  d'liumani(és  sous  un 
ïuiûlre  particulier,  il  suivit  les  cJasMs  de  f,'reç  tt 
(l'hcb-eu  uM  Colii'b'e  njM.  T— c. 
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dispositions  expliquent  la  direction 
qu'il  donna  toujours  à  ses  études.  On 
lui  doit  des  éditions  soignées  de  plu- 
sieuis  ouvrages  ,  les  uns  savants  et 
uiiles ,  \z^  autres  dictés  par  l'intérêt 
d'un  parti.  Il  s'occupait  aussi  de  li- 
turgie; et  il  fut  souvent  chargé,  par 
quelques  prélats,  de  diriger l'impres- 
sion  des  livres  de  ce  genre  pour  l'u- 
sage de  leurs  diocèses.  Doué  d'une 
patience  infatigable ,  et  passant  habi- 
tuellement quinze  heures  par  jour  au 
tiavail,  il  concourut  à  plusieurs  gran- 
des entreprises  :  la  plus  importante  est 
celle  de  la  Bible.  11  la  fit  paraître,  en 
1 7  48 ,  avec  un  Abrégé  du  Commentai- 
re de  dom  Calmet,  i4  vol.  in  4».  Cet 
ouvrage  reparut  en  17  volumes,  de 
1707  a  1774  ,  et  il  est  connu  sous  le 
nomdeBibledeVence  ou  d'Avignon. 
Rcndet  s'y  est  servi  de  la  version  ou 
paraphrase  du  Père  de  Carrières  (  F. 
ce  nom  ) ,  et  y  a  joint  des  Notes  et 
des  Dissertations.  Quelques  ■  unes  de 
ces  Dissertations  sont  de  Calmet; 
mais  Rondet  y  ajouta  souvent;  et  il 
rédigea  aussi  plusieurs  Dissertations 
nouvelles,  dans  lesquelles  on  remar- 
que généralement  plus  de  connais- 
sances que  de  choix  et  de  goût.  Dans 
son  érudition  un  peu  pesante,  il  en- 
tasse les  recherches  et  les  discus- 
sions ;  et  son  éditionpourrait  être  ré- 
duite de  moitié,  si  elle  se  bornait  à  ce 
qui  est  curieux  et  utile.  On  vient  de 
la  réimprimer  en 25  vol,  in-8°.  ,avec 
un  Atlas.  Les  travaux  de  Rondet  et 
l'austérité  de  son  régime  lui  occa- 
sionnèrent des  attaques  de  paralysie, 
dont  une  dernière  l'enleva,  le  i^*^. 
avril  1785.  Sur  la  liste  de  ses  tra- 
vaux ,  on  peut  consulter  le  Journal 
ecclésiastique  de  1786.  Nous  nous 
bornerons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ira- 
portant.  Rondel  a  publié,  de  1 727  à 
1 760,  huit  édifions  du  Victiortnairc 
du  Boudot  (  r.  J.  Boudot);  des 
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Eilitinn.i  de  V llisloue  eccîéiimù- 
ijuc  clf  FIcury,  i-j/^o; — des  Opus- 
cules lie  Russuct ,  175H;  —  de  IVi- 
bré'j, ë de  l ' Histoire  ccclésiasl ique  d e 
Tablie  Ilaeine,  avec  sa  jiiMidcalioii 
(T.  Honav.llACiNE,XXXVI,5i9:; 
—  des  Leliref  provinciales  de  Pas- 
cal ,  avec  un  Discours  préliminaire, 
1753; — de  1.1  Bible  trad.  deSacy, 
avec  de  nouvelles  Notes,  un  AI)rc^c' 
do  la  Vie  du  traducteur  et  nu  Dis- 
cours  préliminaire,  i  ySç),  in-fol.; — 
de  V Apparat  rojal^  '7^>^;  —  du 
Traité  de  V orthographe  française  ^ 
en  forme  de  dictionnaire  (par  CI). 
Le  Roy  ) ,  «77^;  —  de  la  liihle ,  tra- 
duction de  LeGros ,  avec  un  Discours 
sur  les  proj)licles  et  ([uelfiucs  Notes, 
1777  ,  5  vol.  '\\\\x  (*2),et  d'une  fou- 
le de  livres  criti  jues  ou  litur^irpies, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Siècles  de  Desessarls  ,  ou  dans  la 
France  littéraire  d'Erscli.  Il  a  ic- 
di',i;e  les  Tables  ai:  V Histoire  ccclé- 
siastitpie  de  Fleury,  du  Dictionnai- 
re apostolifjua  de  Montargon  ;  la  Ta- 
}jle  des  Auteurs  de  la  Bihl.  histori- 
que de  France  (  F'oj-,  Fontette  et 
liKLONG  ),  et  celle  de  V Histoire  des 
auteurs  ecclésiastiques  ^  par  D.  Ccil- 
lier,  à  larpielle  il  travailla  près  de 
vingt  ans  (  Voy.  son  Avertissement)^ 
et  cpi'on  peut  regarder  comme  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Rondet  a 
fourni  plusieurs  Dissertations  et  des 
Analyses  au  Journal  ecclésiastique ^ 
aux  Mémoires  de  Trévoux  et  au 
Journal  des  savants.  V^vi'm^  parmi 
les  ouvrages  dont  il  est  auteur,  on 
citera  :  l.  Uéjlexions  sur  le  désastre 
de  Lisbonne^  1750-57,  3  part,  in- 
12.  II.  Isàie  vengé  y  l 'jiri ,  in  -  1 1. 

(»)<)ii;i  i<.|irin:lit  à  Itoiulit  lie  l'.iin-  des  iliiini;»'- 
liii'iil.s  et  il'iiiMcriT  l>  aiic-oiip  <\v  cliD.srs  ilaiis  lo  li- 
vii'.s  iKjiil  il  (Jiiiiii.iil  ilo  tiiiuvolle.s  <'ililikiU!<  ,  saim  fii 
|>i<  voiiir;  on  s'en  »■>!  )>l.iuit  sintoiit  jt.ii  r>>|i|>iirl  ii  la 
Jlilil,-  de  Ijt-^vDs  ,  1 1  à  l'<  dilioii  Jn-^'>.  de  r//'vioi>c 
ecclciuiittifuc  tic  l'aJjbc  lUciuc.  1  — U, 
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C'est  une  crilifjue  de  ^a  Traduction 
de  ce  prophète,  p  ir  D«sehanips.  III. 
Mé^ioire  sur  la  vie  et  les  ouvrantes 
de  Jérôme  Besoiipie  ^  1703,  in -8^., 
en  tête  du  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, et  séparément,  17^)4  ,  iiiS'\ 
de  i5  p.  IV.  Figures  delà  Liblt ^ 
contenues  en  cinq  cents  Tableaux , 
avec  des  Explications  et  un  Discours 
préliminaire,  17G7,  iii-4"'  L^*»  (">- 
lampes  sont  celles  de  L.A.  de  Mar- 
ne (  ^.  ce  nom  ).  V.  Avis  sur  les  Bré- 
viaires ,  et  ])arîic!ilièremcMt  sur  la 
nouvelle  édition  d  u  Bréviaire  romain, 
1775  ,  in-i'i.  VI.  Dictionnaire  }iis~ 
torique  et  critique  de  la  BilU',  1  77^', 
3  vol.  in- 4°.  Cet  ouvrage  finit  à  la 
lettre  E  :  il  n'a  point  été  continué. 
VII.  Dissertation  sur  r yJpocalj pse j 
1776,  in-4'^.  de  28  p.  C'est  une  ré- 
futation du  Prospectait  de  Desluii- 
teraycs  (  f^.  ce  nom  ).  Vlll.  Disser- 
tation sur  le  rappel  des  Juifs  et  sur 
le  chap.  onzième  de  V Apocalypse  , 
1778-80,  2  pari,  in-'i".  C'est  une  ré- 
ponse à  la  Dissertation  de  l'abbé  Ma- 
iot  (  V.  cp  nom),  qui  fixait  le  rap[)cl 
des  Juifs  a  Tannée  1 849  (3).  IX.  Exa 
men  impartial  d'une  Dissertation 
ntr  la  version  des  Septante ,  1 783, 
iti-4".  Ces  trois  dernières  pièces  se 
trouvent  souvent  réunies  à  la  Bible 
dite  d'Avignon,  et  forment  alors  nu 
div  -  îiuitième  volume.  X.  f^erba 
Christi  gr.  et  lat.  ex  sacris  Evan- 
geliis  collecta ,  cuni  argumentis  , 
etc. ,  1784  ,  in-8^\  Cet  opuscule  as- 
cétique est  estimé.  W — s. 


{'.\)  Iloiulrt  l'iait  jicrsiiiii.l<î  rj'io  le  r.i])pol  Mi* 
Juifs  n'iiri  ivera  c|u'2i  la  iiii  du  iiiundc,  <]uc  ce  ne 
sera  «|u'iin  i-voncuitot  pnssiigi'r ,  cjuc  If»  Turc»  ne  »o 
cuiivri'tirout  laïuais,  et  que  leur  dernier  cnn>erfiu* 
sera  l'Aute-CIn-ist  ,  ijui  vniuna  l'rnipcrcui  il'<  )cci- 
di  ut  et  t. -us  le»  souvtrain»  «le  l'univers.  iintJia  î'k 
iiiurt  tous  le»  Juifs  converti»  ,  «  t  toulr»  hî  ii"li<>n» 

}Kini  fire  lui-nninc  ixlerniiné  |iar  J.t..  Amsi  linira 
e  monde.  Il  n'avait  jmi  d'alii.rd  li»e  l'.p.>nue  du 
niI'IMîl  des  Jinf»;  et  il  n'avait  doi.ne  à  cl  iv>  uoinenk 
que  troi»  nu»  et  demi  de  dune.  Il  lui  en  a  doour  dc- 
l\ii>  sej-t,  rt  en  «  li*e  l'u»  que  ù  \'»u  iSOo.  T— U. 
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RONDINELLI  (François),  gentil-  d'avoir  aidé  Piètre  de  Corlone  dans 
homme  ne'  à  Florence,  en  lôSg,  fut  le  choix  des  sujets  pour  les  erabeliis- 
ëlevé  d'abord  chez  les  Je'suites,  et  sements  du  palais  Pilli.  Rondinelli 
alla  plus  tard ,  à  Tuniversite'  de  Pise,  a  aussi  compose' ,  pour  Tédilion  des 
achever  ses  études.   Le  grand-duc  Opuscules  de  Davanzati  (  Florence, 
Ferdinand  11, qui  l'a fFectionnaitbeau-  i638,  in-4°.  )  une  Vie  de  ce  savant, 
coup,  le  nomma  son  bibliolhe'caire,  qui  a  été  reproduite  en  tête  de  la  tra- 
après  que  l'auteur  lui  eut  dédié  la  duction  (  i  )  de  Tacite  ,  une  Vie  de 
Relazione  del  conta^io  stato  in  Fi-  Stephano  de  Castro,  professeur  à 
renze  negli  anni  i63o  e  i633  (Flo-  l'université  de  Pise,  qu'on  croit  per- 
rence,  i634  ,  in  '4"')  et  réimprimée  due;  un  aperçu  de  celle  de  Guicciar- 
en  1714?  in-4'^.  )  En  y  traçant  le  ta-  dini ,  imprimé  avec  l'abrégé  de  son 
bleau  des  ravages  faits  par  la  peste  ^i^foire,  faitparPlantadiOjdel'édi- 
dans  ces  deux  années  si  funestes  pour  tiondeFloren{'e,chezMassietLandi, 
la  Toscane,  il  nous  instruit  sur  la  sans  date,  in-4^. ,  et  plusieurs  raa- 
nature  et  les  symptômes  du  mal ,  et  nuscrits  renfermant  des  Notices  his- 
sur  l'efficacité  des  remèdes  dont   on  toriques  sur  la  vil!e  de  Florence,  dans 
fit  usage   pour  en  arrêter  les  pro-  lesquelles  le  P.  Richa  a  fouillé  pour 
grès.  Il  faut   savoir  gré  à  ces  es-  composer  son  grand  ouvrage  de  la 
prits  philantropiques  qui  nous  entre-  Storia  délie  chiese  Florentine. ^on- 
tiennentdesdangers qu'ils ontcourus,  dinelli  mourut  à  Florence,  en  i665. 
moins  pour  faire  admirer  leur  cou-  Il  fut  l'ami d'Adimari,  de  Chiabrera, 
rage ,  que  pour  nous  mettre  en  mesure  de  Fulvio  Testi ,  de  Dati ,  de  Buona- 
de  braver  le  retour  du  même  fléau,  rôti  le  jeune  ,  etc.  On  trouvera  d'au- 
Les  renseignements  donnés  par  Ron-  très  détails  sur  sa  vie  dans  les  Elogj 
dinelli  doivent  être  regardés  comme  degli  uomini  illustri  Toscani ,  tome 
précieux,  quoiqu'il  les  ait  mêlés  à  iv,  pag.  l^o\.                 A — g — s. 
un  grand  nombre  de  détails  inutiles ,  RONQUILLO  (  Rodrigue  ),  alca- 
souvent   même  ridicules.  Ce  défaut  de  de  Zamora,  doit  à  son  inexorable 
se  fait  sentir  dans  presque  tous  les  sévérité  la  place  qu'il  occupe  dans 
ouvrages  de  ce  genre,  composés  à  l'histoire  de  l'Espagne.  Antoine  Acu- 
la  même  époque.  L'esprit  d'obser-  na  ,  devenu  fameux  par  le  rôle  qu'il 
vation  n'était  pas  encore  dégagé  de  joua  depuis  dans  l'insurrection  des 
cette  foule  de  préjugés  que  les  temps  communes ,  connue  sous  le  nom  de 
d'ignorance  lui  avaient  légués.  Ron-  Sainte-Ligue  ou  de  l'Union  {Voyez 
dinelli  était  chargé  de  fournir  des  Acuna,  I,  169),  fut  pourvu,  par 
inscriptions  ,  des  devises  ,  et  même  le  Saint-Siège,  en  i5o7  ,  de  l'évêché 
de  donner  le  plan  général  des  fêtes  de  Zamora,  sans  qu'il  eût  été  pré- 
qui  formaient  alors  la  plus  grande  sente  par  le  roi.  Le  conseil  de  Cas- 
affaire  de  cette  petite  cour  de  Tos-  tille  donna  l'ordre  à  Ronquillo  de 
cane,  dont  l'ambition  était  de  s'é-  Tempêcher  de  prendre  possession  de 
lever  jusqu'à  la  magnificence  des  pre-  son  siège  :  mais  le  prélat,  non  moins 
miers  Médicis  ;  mais  ,  pour  eux  corn-  violent  que  l'alcade  ,  le  fit  arrêter  et 
me  pour  Rondinelli  ,  ce   sont   des  conduire  dans  son  château  de  Fer- 
titres  aussi  passagers  que  les  amu-  moselles,  où  il  le  tint  prisonnier  pen- 
sements  qui  les  ont  créés  :  un  titre     »_- ■ 

plus    durable  pour    ce    dernier,    est  (OÉdlt,  dePodoue(Comino),de*737etX754. 
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danl  plusieurs  mois.  Ce  fut  en  i5ao 

(i  )  que  les  Castillans  seliguèrcnt  pour 
obtenir  le  relablissenient  de  leurs  an- 
ciens privilèges.  Le  cardinal  Adrien, 
régent  du  royaume,  se  hâta  d'envoyer 
Ronquillo  à  Segovie,  avec  des  trou- 
pes, pour  ëloufler  la  révolte  et  pro- 
céder contre  les  coupables  :  mais  les 
Ségoviens,   connaissant  la  scvcrite 
de  l'alcade,  prirent  les  armes,  et  lui 
fermèrent  leurs  portes.*  Ronquillo  , 
qui  ne  s'attendait  pas  à  trouver  tant 
de  résistance  ,  se  retira  dans  Areva- 
lo  ,  puisa  Sainte  -  Marie  de  Nieva, 
où  il  publia  une  déclaration  portant 
que  les  habitants  de  Ségovie  étaient 
lebclles  et  proscrits,  et  défendit  de 
leur  envoyer  des  vivres  ,  sous  peine 
de  mort.  Celte  rigueur  ne  fit  qu'exas- 
pérer les  esprits,  et  alTcrmir  les  Sé- 
goviens dans  la  résolution  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Dans  une  première  sortie,  ils  furent 
défaits;  mais,  avec  les  renforts  que 
D.  Juan  de  Padilla  leur  amena  de 
Tolède,  ils  reprirent  bientôt  l'ofTen- 
sive,  et  culbutèrent  l'armée  de  Ron- 
quillo ,  dont  ils  prirent  les  bagages 
et  la  caisse  militaire  ,  où  il  se  trou- 
va deux,  millions  en  argent.  Le  car- 
dinal   Adrien  ,    qui   regrettait   déjà 
d'avoir  employé  Ronquillo  ,  lui   ôla 
le  commandement  :  mais  le  redou- 
table alcade  fit  parvenir  ses  plain- 
tes jusqu'à  Charles  Quint ,  qui,  con- 
naissant sa  fidélité,  le  rétablit  dans 
sa  charge.  Ou  a  vu  ,  dans  les  articles 
AcuNA,  Adrien,  Charles-Quint, 
Padilla  et  Don  Pacueco  ,  les  suites 
qu'eut  rUnion.  La  perte  de  la  bal.àl- 
le  de  Villalor  (2) ,  où  commandait 
D.  Juan  de  Padilla  ,  l'uu  des  princi- 

(i)  Ll  111)11  j>.i»  eu  lia»  ,  <  Diiiiii.'  on  lu  (lit ,  |>nr  er- 
reur tyuogru^iliique  ,  à  l'diiticle  PADILL4  ,  XXXII , 
354.  • 

(a)  CeUc  liaf.iillp  incinoralilc  lutlieu  en  iSti  ,  le 
«!t  avril,  selou  Saudovul,  un  le  i.),  suivant  d'autn-s 
liintoricDS.  vCV.st  p.ir  une  ^ravo  niepri«e,  qn'rf  l'article 
Padilla  ,  uu  Ja  tixe  ù  l'aiUMle  i6aa, 
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paux  chefs  de  la  ligue,  entraîna  sa 
ruine.  Ronquillo  fut  cli.irgé  de  juger 
l'évêque  de  Zamoia ,  dont  il  avait  eu 
à  se  plaindre ,  et  d'autres  chefs  de 
cette  révolution.  Tous  périrent  dans 
les  supplices.  Le  terrible  alcade  jouit 
long  -  temps  de  la  récompense  de  ses 
services  :  mais  l'âge  n'ôla  rien  à  l'in- 
flexibilité de  son  caractère.  Lors  du 
tournoi  célébré, en  iSSq,  à  Tolède, 
pour  l'arrivée  de  Charles-Quint,  le 
duc  de  rinfantan  lo  ayant  frappé  un 
huissier  ,  Ronquillo,  sans  égard  pour 
son  rang,  voulut  l'arrêter  au  milieu 
du  cortège  ;  mais  l'empereur  inter- 
posa son  autorité ,  et  le  força  de  faire 
des  excuses,  W — s. 

RONSARD  (Pierre  de)  est  ua 
triste  exemple  de    l'instabilité  des 
réputations  littéraires  ,  quand  elles 
ne  sont  guère  fondées  que  sur  ce  bon- 
hfcur  ou  ce  hasard  qui ,  à  défaut  de  ti- 
tres réels,  font  souvent  le  destin  des  li- 
vres et  des  savants.  Runtard,  élevé 
trop  haut  par  ses  contemporains,  est 
descendu  trop  bas  après  sa  mort; 
et  l'enlhousiasme    excessif  de    son 
siècle,  a  fait   l'ingratitude  des  âges 
suivants.   Ce    poète  naquit   ,    à    ce 
qu'il  paraît,  le  10  septembre  i5'24 
(  I  ) ,  au  château  de  la  Poissonnière , 
dans   le  Vendômois  ,   de  Louis  de 
Ronsard  ,   chevalier  de  l'ordre   du 
roi ,  et  maître-d'hôlel  de  FrançoisP"". 
Cl.  Binet  prétend  que  la  famille  de 
Ronsard  était  originaire  des  confins 
de  la  Hongiie  et  de  la  Bulgarie  :  oa 
y  voyait,  dit-il ,  une  seigneurie  ap- 
pelée  le  jfiarquisat   de   Ronsard  ; 
c'est  ce  que  conlinne  le  ])oète  lui- 
nième   dans   une  Élégie  adressée  à 
Uemi  Belleau  : 

Plus  bail  que  la  Hongrie  ,  en  une  rroid<>  part , 
lîjt  un  leigneur  noiuiué  i«  marquia  de  RunMrC 


(1)  CeUe  datr  ,  qui  a  exerce'  diveri  clironolojçi»- 
tes,  «vit  fort  bien  discutée  dau.i  le  Journal  Ja  /  er- 
diin  de  mars  et  juin  17571  p.  186-4^1. 
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II  paraît  que  le  vrai  nom  de  cctle 
famille  était  Roussard.  Jean  Bou- 
c)»et,  de  Poitiers,  qui  parle  souvent 
du  père  de  Ronsard,  dans  ses  Épî- 
tres_,  ne  le  nomme  jamais  que  Louis 
lloussarty  sieur  de  La  Poissonnière; 
et  Marin,  dans  une  Éle'gie  compose'e 
en  i55o,  appelle  le  poète,  Roussart. 
On  sait,  par  tradition  ,dit  La  Mon- 
noyé  ,  dans  ses  Remarques  sur  les /m- 
t^ements  des  savants  de  Baillet,  que 
Pierre  Ronsard  avait  les  cbeveux 
roux.  Il  conjecture  que  le  nom  de 
Roussart  a  pu  être  donné  à  la  famille 
parce  qu'on  y  naissait  rousseau ,  et 
qwe  ce  nom  a  depuis  élé  change'  en 
celui  de  Ronsard.  Suivant  Binet,  ce 
fut  un  Baudouin  Ronsard  cpii,  à  la 
lete  d'une  compagnie  de  gentilshom- 
mes, vint,  du  fond  de  la  Germanie, 
offrir  ses  services  à  Philippe  de  Va- 
lois. Il  ajoute  que  Baudouin,  ayant 
fait  de  grandes  prouesses  contre  les 
Anglais ,  fut  comblé  de  bienfaits  par 
ce  monarque,  et  qu'il  s'établit  dans 
le  Vendomois.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  origine,  Pierre  de  Ronsard  fut 
envoyé  à  Paris ,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
au  collège  de  Navarre;  mais,  aprèiS 
six  mois  d'études  ,  qui  n'étaient  pas 
de  sou  goût ,  il  entra,  en  qualité  de 
page,  au  service  du  duc  d'Orléans  , 
lils  de  François  P^.  ;  et ,  bientôt 
après,  il  fut  attaché,  dans  le  même 
emploi ,  à  Jacques  Stuart ,  roi  d'E- 
cosse, qui  était  venu  épouser,  en  Fran- 
ce, Marie  de  Lorrai:ie.  Ronsard  sui- 
vit ce  prince  en  Ecosse ,  et  passa 
trois  années  dans  la  Grande-Breta- 
gne. De  retour  en  France,  il  fut  enco- 
re attaché  au  duc  d'Orléans ,  qui  l'en- 
voya, pour  quelques  affaires  secrètes^ 
en  Irlande ,  en  Zélande ,  et  ensuite  en 
Ecosse.  Le  vaisseau  qui  le  portait , 
battu  de  la  tempête ,  se  brisa  en  en- 
trant au  port  ;  mais  le  poète  et  l'é- 
qnipago  furent  S''»avcs.  Ronsard  n'a- 
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vaii  encore  que  seize  ans  lorsqu'il 
accompagna  LaztredeB Vif,  envoyé, 
par  François  P»'.,àla  diète  de  Spire. 
Bientôt  après, il  suivit, en  Piémont, 
M.  de  Langcy.  Ces  voyages  lui  don- 
nèrent, avec  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues ,  de  précoces  infirmi- 
tés. Il  devint  sourd;  et  cet  accident, 
en  ne  lui  permettant  plus  de  se  ren- 
dre agréable  dans  le  monde,  et  sur- 
tout à  la  cour,  fut  la  première  cause 
de  la  gloire  qu'il  acquit  dans  les  let- 
tres. Il  s'enferma  au  collège  de  Co- 
queret ,  suivit,  pendant  cinq  ans, 
avec  ardeur  et  sans  distraction ,  les 
leçons  de  Jean  Daurat ,  d'Adrien 
Tuinèbe,  cl  devint  grand  helléniste. 
11  traduisit  en  vers  le  Plulus  d'Aris- 
tophane,  et  fit  jouer  cette  pièce  au 
collège.  Ses  premières  poésies  eurent 
un  succès  prodigieux.  11  fut  couron- 
néauxjeuxfloraux.  Au  lieu  delà  fleur 
accoutumée  (l'églantine),  les  magiss 
trats  de  Toulouse  lui  décernèrent, 
une  Minerve  d'argent  massif,  et  ren- 
dirent ,  au  Capitule ,  un  décret  qui 
proclama  Ronsard  ,  le  Poète  fran» 
cais  par  excellence.  Mcllin  de  Saint- 
Gelais ,  qui  ambitionnait  le  même 
honneur,  se  déchaîna  souvent  contre 
lui,  devant  François  P'.  ;  et  Ronsard 
composa  une  prière,  dans  laquelle 
il  disait,  s'adressanl  à  Dieu  : 

.  .  .  Fais  que  devant  mon  ptince 
Désormais  plus  ne  me  piuce 
La  tenaille  de  Mcliu. 

Cependant  la  cour  était  partagée  en- 
tre Ronsard  et  Saint  -  Gelais.  Joa- 
chim  du  Bellay  avait  aussi  ses  parti- 
sans. Enfin  le  monarque  restaurateur 
des  lettres  se  prononça  pour  Ronsard, 
et  lui  adjugea  tout  l'héritage  de  gloire 
de  Clément  Marot.  Ronsard  fut  ébloui 
de  sa  fortune.  11  se  regarda  comme 
le  conquérant  du  Parnasse  français  , 
(  t  prétendit  en  être  le  premier  et  le 
souverain  législateur.  Il  voulut  tout 


rcycr;  m.iis,  comme  l'a  dit  Hoiloau, 
il  brouilla  Unit  ;  et  sa  Musc^  en  fran- 
çais^ parla  i^rac  et  latin.  «  Il  ne  faut 
»  se  soucier  (disait  ce  po<'lc  or};ncil- 
»  Icux  dans  sa  prclacc  de  la  Fran- 
»  ciade)  si  les  vocables  sont  gascons, 
p  poitevins,  normands,  manceanx  , 
»  lyonnais  ci  d'antres  pays.  »  Il 
chercha  partout  les  cléments  de  sa 
langue,  ou  plutôt  de  son  jargon  poé- 
tique, et  se  rendit  à-Ia-fois  inintelli- 
gible et  ridicule.  H  tirait  vauild  de 
sou  audace  ,  et  disait  : 

....  Je  TiH  de  nouveaux  m'>t«| 
J'eu  coudaïuiiay  de  vi<>iix. 

Il  afTecla  tant  d'érudition  ,  dans  ses 
vers ,  et  même  dans  ses  livres  d'A- 
mours ,  que  ses  maîtresses  avaient 
besoin ,  pour  l'entendre ,  du  secours 
dangereux  des  commentateurs  étran- 
gers. On  eût  dit  qu'il  se  plaisait  à 
mettre  ses  lecteurs  à  la  torture  ;  et 
toutefois  lon^'temps  y  selon  l'auteur 
de  l'Art  poétique,  il  eut  un  heureux 
(Ustin.  Aucun  poète  ne  fut  ni  plus 
loue  ,  ni  mieux  recompense'.  Le  gra- 
ve historien  DcThou  le  compare  et 
l'égale  aux  premiers  poêles  de  l'anti- 
quité' :  il  le  place  au-dessus  de  }»lu- 
sieurs  d'entre  eux  ,  et  le  déclare  le 
])oète  le  plus  accompli  qui  ait  paru 
depuis  les  temps  d'Horace  et  de  Ti- 
bulle.  Les  savants  les  plus  distingues 
du  seizième  siècle,  les  Scaliger,  les 
Turnèbe,  les  Muret,  les  Pilhuu  ,  les 
Sainte-Marthe,  les  Pc'squier,  lui  as- 
signent le  premier  rang  sur  le  Par- 
nasse français  ;  et  plusieurs  n'ont  pas 
craint  de  faire  asseoir  Konsard  entre 
Homère  et  Virgile.  Montaigne,  qui 
le  nomme  avant  Du  Bellay,  trouve 
que,  dans  la  partie  où  il  excelle,  il 
n'est  guère  éloigne  de  la  perfection 
ancienne.    Henri  11,  (îharles  IX  et 
Henri  111 ,  élevèrent  encore  la  haute 
estime  dont  il  avait  joui  sous  Fran- 
çois I»^». Charles  IX  lui  montra  bur- 
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tout  iino  aiTecîion  parliculicre.  11  ne 
voyageait  puinls.iu.s  Kun<ard;  d  vou- 
lait qu'il  fût  loge  avec  lui.  Il  lui  écri- 
vait, comme  à  un  ami  : 

Il  ruiit  (uivr<:  ton  rot  qui  t'aime  p-ir  m»  toDs. 

On  a  joint  aux  OEuvres  de  Ror!5:jnl 
quelques-unes  des  K[)îtres  que  lui 
adressa  Charles  IX  .11  n'est  aucun  lit- 
térateur ([ui  ne  trouve  les  vers  du 
monarque  très-supciieurs  à  ceux  de 
sou  favori.  11  écrivait  à  Ronsard  : 

L'art  de  faire  des  vrrs  ,  dût-on  s'i  n  indiniicr, 
Doit  cire  .t  ))lu«  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tousdeunr^alemontiiocs  port  )iu« des  (ouroiiiics  r 
IVIhIs,  roi  je  Icsreroiï.  pji  le  tu  Us  doiints. ... 
Tu  lyre,  (|ui  r^ivit  p.ir  dt;  si  doux  acc"»rds  , 
Tasservit  lcj>  esprits  ,  duul  p-  u'ai  c|ue  lescor^tf; 
Llle  t'en  rend  le  ludïtrc  ,  et  te  s  <il  introduire, 
OÙ  le  ])lus  lier  tyrau  du  peut  avoir  d'('m|>irc. 

La  re'putation  de  Ronsard  avait  fran- 
chi les  mers.  Ses  Poésies  consolaient 
Marie  Sluart  dans  sa  captivité.  Cel- 
te reine  infortunée  fit  faire  un  Par- 
nasse d'argent,  qu'elle  lui  adressa, 
avec  cette  inscription  grave'e  : 

A  Ronsard ,  l'Apollon  de  la  source  de«  Muses. 

Lorsque  Chastelard,  téméraire  amant 
de  cette  princesse ,  fut  décapité,  il 
ne  voulut  d'autre  viatifiuc  que  les 
vers  de  Ronsard.  «  Le  jour  venu, 
»  dit  Brantôme  ,  ayant  été  mené 
»  sur  l'échafaud  ,  avant  mourir  , 
»  prit  en  ses  mains  les  Hymnes  de 
»  M.  Ronsard,  et,  pour  son  éler- 
»  nelle  consolation ,  se  mit  à  lire 
»  tout  entièrement  l'Hymne  de  la 
»  mort,  qui  est  très -bien  fait,  ne 
»  s'aidant  autrement  d'autre  livre 
»  spirituel,  ni  de  ministre,  ni  de  ron- 
))  fesseur  ( /^  CuASTELAno).  »  L'é- 
tat ecclésiastique,  qu'avait  embrasse 
Ronsard,  jjcrmit  à  Charles  IX  d'a- 
jouter aux  pensions  ((u'il  faisait  à  son 
poêle,  l'abbaye  de  Bellosane  et  drux 
autres  prieurés.  De  Tliou  fait  au.s^i 
Ronsard  cuié  d'Kvailles,  et  ajoute 
qu'il  marcha  à  la  tête  de  la  noblesse 
armée  de  la  Touraine  et  du  Vendu- 
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mois  (i56i) ,  pour  châtier  les  bri- 
gands qui  pillaient  les  e'glises.  On 
ignore   où   était   situe'e   celte   cure 
d'Evailles  (2);  et  Ronsard  dit  plu- 
sieurs fois  ,  dans  ses  vers ,  qu'il  n'a 
point  e'té  élevé'  aux  fonctions  du  sa- 
cerdoce. Cependant  il  est  qualifié  de 
conseiller  et  aumônier  ordinaire  du 
Roy  et  de  Madame  de  Savoie  ^  dans 
les  lettres  patentes ,   données  le  23 
février  i558,  et  contenant  privilège 
pour  Timpression  de  ses  ouvrages. 
Ainsi  l'on  peut  difficilement  admettre 
que  ce  poèten'ait  pas  été  prêtre  ;  mais 
il  n'était  guère  digne  de  l'être  (3). 
De  Thou  convient  que   la  vie  de 
Ronsard  était  peu  régulière,  et  que, 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs  , 
il  n'y  avait  rien  de  pastoral.  «  Quoi- 
))  qu'il  fût,  dit-il,  aussi  robuste  qu'il 
»  étoit  bien  fait  de  sa  personne ,  ses 
î>  débauches  et  ses  excès  ruinèrent  ses 
»  forces  et  détruisirent  sa  santé.  »  La 
goutte  et  d'autres  infirmités  précipitè- 
rent sa  vieillesse.  Il  passa  ses  derniè- 
res années  retiré  du  monde ,  et  mourut 
dans  son  prieuré  de  Saint  -  Côrae  , 
])rès  de  Tours,  le  27  décembre  1 585. 
II  se  montra  chrétien  sur  son  lit  fu- 
nèbre :  les  derniers  vers  qu'il  dicta 
à  ses  amis  sont  deux  Sonnets  ,  dans 
lesquels  il  excite  son  ame  à  s'envo- 
ler dans  le  sein  de  la  Divinité  ,  et  à 
se  reposer  dans  sa  miséricorde.  Les 
moines  de  son  prieuré  l'enterrèrent 
sans  pompe  ;  mais ,  deux  mois  après 
sa  mort  (le  24  fév.  1 586) ,  un  service 
solennel  fut  célébré  pour  lui  à  Paris , 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Bon- 
cour.  Le  roi  y  envoya  sa  musique;  la 
cour  et  le  parlement  y  assistèrent  : 
Duperron ,  évêque  d'Evreux,  depuis 


(a)  A  moins  que  l'on  ne  suppose  qu'il  s'agit  d'É- 
vaille,  à  deux  lieues    de  Saiut-Calais. 

(3)  Parmi  les  satires  que  les  protestants  publiè- 
rent contre  Ronsard,  il  en  est  une  qui  a  puur  titre: 
MéteuKoryhose  de  Pierre  Ronsard  en  pr^^slre,  i563. 
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cardinal,  prononça  l'oraison  funè- 
bre. La  foule  fut  si  considérable,  que 
le  cardinal  de  Bourbon  et  plusieurs 
autres  princes  et  seigneurs ,  ne  pu- 
rent fendre  la  presse ,  et  se  retirèrent. 
A  l'Oraison  funèbre  succéda  la  dé- 
clamation d'une  Églogue  française , 
composée  par  Claude  Rinet.  D'autres 
discours  ,  d'autres  vers  furent ,  le 
lendemain  ,  publiquement  récités  , 
dans  divers  collèges  de  Paris.  Toutes 
les  Muses,  grecques  ,  latines,  fran- 
çaises, italiennes ,  s'empressèrent  de 
payer  leur  tribut  aux  mânes  de  Ron- 
sard. Mais  tous  ces  éloges,  prodi- 
gieusement emphatiques,  pouvaient 
à   peine  égaler  ceux    que  Ronsard 
vivant  s'était   donnés   lui  -  même. 
Faisait-il  des  Odes,  il  disait  :  Je  Pin- 
darise.  Il  prétendait  que  de  Ronsard 
on  avait  fait  rossignol.  Quelques  bio- 
graphes lui  font  dire  qu'il  était  né 
l'an  du  désastre  des  Français  devant 
Pavie,  «  comme  si  le  ciel  avait  vou- 
»  lu,  par-là,  dédommager  la  France 
»  de  ses  pertes  :  »  mais  cette  réflexion 
singulière  est  de  l'historien  De  Thou, 
qui  paraît  avoir  épuisé,  pour  Ron- 
sard, toutes  les  formules  de  l'éloge. 
Ronsard  était  aussi  vain  de  sa  nais- 
sance et  de  ses  bonnes  fortunes  que  de 
ses  vers.  Il  parlait  sans  cesse  des  al- 
licinces  de  sa  famille  avec  des  têtes  cou- 
ronnées, et  des  nombreuses  histoires 
desesamours.PierreGalland  fit  ériger 
au  poète  une  statue  de  marbre,  dans  la 
chapelleducollégedeBoncour.Vingt- 
quatre  ans  après  sa  mort,  Joachirn 
de  La  Chétardie ,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  et  prieur  com- 
mandataire  de  Saint  -  Corne ,  lui  fit 
élever  un  magnifique  tombeau  ,  qui 
renferma   ses  cendres.  Scévole   de 
Sainte  -  Marthe  appelait  Ronsard  le 
Prodige  de  la  nature,  le  Miracle 
de  Vart,  E^tienne  Pasquier  ne  pou- 
vait croire  que  Rome  eût  produit  un 
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plus  grand  gciiic.  Jules  Scaliger  lui 
ïle'dia  un  ouvrage,  comme  au  prince 
des  poêles  français.  Galland  décla- 
rait qu'il  prisait  une  Ode  de  Ronsard 
autant  que  le  duché  de  Milan  ;  et  les 
guerres  d'Italie  prouvent  qu'à  celle 
époque  le  duché  de  Milan  était  prisé 
très- haut  dans  le  conseil  de  nos  roi*;. 
Mais,  par  un  triste  retour ,  Ronsard 
tomba,  trente  ans  après  sa  mort,  dans 
un  mépris  plus  cruel  que  l'oubli.  Il 
n'avait  mérité  ni  son  élévation  ni  sa 
chute.  On  lit ,  dans  la  Vie  de  Mal- 
herbe^ écrite  par  Racan,  que  ce  der- 
nier, feuilletant  unjour  le  Ronsard  de 
son  illustre  ami ,  trouva  la  moitié  des 
vers  effacés,  avec  les  motifs  écrits 
sur  les  marges,  et  qu'ayant  fait  l'ob- 
servation que  les  vers  non  raturés  se- 
raient censés  ,  nn  jour,  avoir  été  ap- 
prouvés par  Malherbe,  celui-ci  prit 
soudain  une  plume,  et  biffa  tout  le 
reste.  Lorsqu'il  lisait  ses  vers  à  ses 
amis  ,  et  qu'il   rencontrait  un  mot 
dur  ou  impropre,  Malherbe,  s'in- 
terrompant,  s'écriait  :  Ici  je  Ron- 
sardisais.  La  Bruyère  a  dit  de 

C«  poète  orgueilleux  trtbuché  de  si  haut  : 

a  Ronsard  et  les  auteurs  ses  contem- 
»  porains  ont  plus  nui  au  style  qu'ils 
.»  ne  lui  ont  servi.  Ils  l'ont  retardé 
»  dans  le  chemin  de  la  perfection  ; 
»  ils  l'ont  exposé  à  le  manquer  pour 
»  toujours  ,  et  à  n'y  plus  revenir. 
»  Il  est  étonnant  que  les  ouvrages  de 
»Marot,  si  naturels  et  si  faciles, 
»  n'aient  su  faire  de  Ronsard  un  plus 
»  grand  poète  que  Ronsard  et  Marot; 
»  et  au  contraire,  que  Belleau  ,  Jo- 
M  délie  et  du  Bartas  aient  été  sitôt 
»  suivis  d'un  Racan  et  d'un  Malher- 
»  be  ,  et  que  notre  langue ,  à  peine 
»  corrompue,  se  soit  sitôt  réparée.» 
Celte  observation  ne  manque  ni  de 
justesse  ni  de  trait;  mais  elle  con- 
damueRousard  sans  le  juger.  De  tous 
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les'autcurs  qui  ont  parlé  de  lui ,  Bal- 
zac est  peut  -  cire  celui  qui  l'a  \c 
mieux  caractérisé  :  a  G?  poète  si  cé- 
»  lèbre  et  si  admiré,  dit  il ,  .1  ses  dc- 
11  fauts  et  ceux  de  son  temps.  On  voit, 
»  dans  ses  OEuvres,  des  parties  nais- 
»  santés  et  demi-animées  d'un  corps 
»  qui  se  forme  et  qui  se  fait ,  mais 
»  qui  n'a  garde  d'être  achevé.  C'est 
»  une  grande  source  ;  mais  c'est  une 
»  source  trouble,  où  il  y  a  moins 

»  d'eau  que  de  limon ;  de  l'ima- 

»  gination,  de  la  facilité,  mais  peu 
»  d'ordre,  peu  d'économie,  peu  de 
»  choix,  soit  pour  les  paroles,  soit 
»  pour  les  choses  ;  une  audace  insup- 
»  portable  à  changer  et  à  innover  ; 
))  une  licence  prodigieuse  à  former 
»  de  nouveaux  mots  et  de  mauvaises 
»  locutions,  à  employer  iudifférem- 
»  ment  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui, 
»  etc.  »  Cependant ,  suivant  Char- 
pentier, Ronsard  fut,  pour  le  dix-sep- 
tième siècle,  ce  que  Plante,  Lucrèce 
et  Lucile  avaient  été  pour  le  siècle 
de  Virgile.  M^^*'.  Scudéri,  dans  le  hui- 
tième tome  de  sa  Clélie ,  lui  reconnaît 
un  très -grand  génie.  Parmi  les  cri- 
tiques modernes ,  D.  Chaudon  adop- 
te ce  jugement ,  dont  Palissot  et  Sa- 
batier  de  Castres  ne  s'éloignent  guère; 
le   premier,  en  reconnaissant,  que 
a  Ronsard  avait  plusieurs  des  quali- 
»  tés  qui  font  les  grands  poètes,  une 
»  imagination  vive,  forte,  hardie, 
»  de  l'élévation  dans  l'esprit ,  et  la 
w  connaissancedesbonues sources;» 
le  second  ,  en  disant  que  «  Ronsard 
»  avait  les  principales  qualités  qui 
j)  font  les  grands  poètes,  la  force  et 
»  le  brillant  de  l'imagination  ,  la  fé- 
»  condilé  de  l'esprit,  une  veive  qui 
»  étonne ,  les  agr  éments  de  la  fiction , 
»  celte  invention  heui*cusc,  l'ame  de 
»  la  poésie.  »  Le  savant  Maffci  a  dit 
que  Ronsard  était /7Zemfi<?re5^nf;;oé- 
tique.  Tous  ces  heureux  dons  de  la 
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nature  ,  un  seul  dcTaul ,  le  maiiVAis 
goût,  les  gâta  ou  les  perdit.  Nou-seu- 
îcmcnt  Ronsard  et  ses  imitateurs 
lie'rissèrent  leurs  vers  de  vocaLles 
grecs  et  latins  ;  ils  eurent  aussi  la  i'^- 
reur  de  tout  décrire  :  c'e'taicnt  les 
neigeuses  montagnes  et  les  poudreu- 
ses caivpagnes ,  les  cornes  rameuses 
et  les  sources  ondeuses^  V humble 
troupeau  des  blanches  bergeries ,  et 
le  gros  bétail  des  rousses  vacheries; 
c'étaient  la  rapineuse  engeance  des 
oiseaux  ramageurs ,  des  baisers  co- 
lombins ,  la  toux  ronge-poumon , 
Ctisiov  dompte  -  poulain  j  etc.,  etc. 
Ronsard  égara  son  siècle  par  le  faste 
de  ses  épilhètes ,  la  fausse  gran- 
deur de  son  style ,  la  stérile  abondan- 
ce de  ses  mots  n  ou  veaux ,  et  le  calque 
des  vers  grecs  et  latins,  introduit 
dans  la  poésie  française,  ce  qui  parut 
une  fort  belle  conquête  sur  le  génie 
de  Pantiquilé.  Il  s'exerça  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  poésie.  11  en- 
tra le  premier,  parmi  nous,  dans  la 
carrière  de  l'épopée;  mais  il  ne  com- 
posa que  quatre  chants  de  la  Fran* 
ciade.  La  mort  de  Charles  IX  , 
l'arrêta,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-mcjne,  dans  sa  périlleuse  entre- 
prise. Il  fut  aussi  le  premier  poète 
français  qui  composa  des  odes  :  «  J'o- 
»  say ,  dit-il ,  le  premier  des  nostres 
)>  enrichir  malangue  de  ce  nom  or/e.  » 
Le  premier  encore ,  il  fit  passer  dans 
notrelanguerhymneetl'épifhalame. 
Le  Recueil  de  ses  ouvrages  poétiques 
est  divisé  en  dix  parties  :  i  ^.  deux  li- 
vres d'^mowr^ ,  composés  d'un  nom- 
bre effrayant  de  sonnets ,  de  chan- 
sons, d'élégies,  de  madrigaux,  en 
l'honneur  de  Gassandre,  d'Hélène, 
d'Astrée,  de  Marie,  etc.  On  s'étonne 
quclesavantMurctaitprislapeinede 
commenter  sérieusement  ces  sottises 
amoureuses;  2^.  les  Odes  divisées  en 
ciiiqlivrcs,  et  qui  embrassent,  comme 
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il  ledit  lui-même,  toutes  sortes  de* 
sujets,  «  l'amour,  le  vin,  les  ban- 
»  quels  dissolus,  les  danses,  masques, 
»  chevaux  victorieux  ,  escrimes  , 
»  joustes  et  tournois ,  et  peu  souvent 
»  quelque  argument  de  philosophie;* 
3^.  la  Franciade^  poème  épique  , 
envers  de  dix  syllabes,  et  accompa- 
gné d'une  longue  Préface  touchant 
le  poème  héroïque  ^  4°-  1^  Bocage 
royal ,  recueil  de  poésies  diverses  , 
composées  à  la  louange  des  rois ,  des 
princes ,  et  des  hauts  personnages 
contemporains  de  Ronsard  ;  ^^.  les 
Eglogues;  les  Mascarades  j  com^ 
bals  et  cartels  faits  à  Paris  ,  et  au 
carnaval  de  Fontainebleau;  6°.  les 
Elégies  ;  7°.  deux  livres  dJ Hymnes; 
^^.  deux  livres  de  Poèmes;  9".  des 
Sonnets  divers;  10°.  les  Gaietés^ 
discours  des  misères  du  temps,  les 
Epitaphes ,  etc.  On  voit  qu'aucun 
poète  en  France  n'avait  encore  été 
aussi  universel,  et  que  si  l'on  excep- 
te le  genre  dramatique ,  Ronsard 
avait  tenté  tous  les  genres.  «  L'uni- 
»  versalité  prétendue  de  ses  talents , 
»  dit  Palissot ,  augmenta  encore  sa 
»  réputation  :  mais  cette  universalité 
»  n'était  qu'apparente ,  et  la  réalité 
»  de  ce  phénomène  devait  apparte- 
»  nir  à  notre  siècle.  »  On  ne  sait  trop 
jusqu'à  quel  point  Voltaire  dut  être 
flatté  de  cette  espèce  de  comparaison 
avec  Ronsard.  Celui  -  ci  donna ,  en 
1 5G7 ,  le  Recueil  de  ses  OEuvres,  di- 
visées en  6  parties,  formant  4  vol. 
in  -  4*^.  Claude  Binet  en  publia  une 
nouvelle  édition ,  Paris,  1587,  '^ 
tomes  in- 12.  Il  y  ajonta  une  Vie  du 
poêle ,  et  son  Oraison  funèbre  par  le 
cardinal  Du  Perron.  Une  autre  édi- 
tion fut  donnée  par  Jean  Galland  , 
Paris,  i6o4,  10  tomes,  souvent  re- 
liés en  5  vol.  in  -  12.  On  joint  à  ces 
deux  dernières  éditions  un  volume 
inlitu'é  ;  Recueil  des  œuvres  retran- 
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c7<ee5,  Paris,  lOi  7  ,  iiM'i.  Tes  0^11-  .innonrcrcnt    un   s('(lificux    c^joritc', 

vrcs  (ic  Ronsard  lurent  niiin[)ri/iico.s  qu'aucun  frein  ne  pourrait  arrêter, 

en  i(»oc),  1  vol.  in -fol.  li'âlilion  la  Au  mois  de  juillet  1791,  il  fit  reprc- 

|>lu.s  complète  est  celle  (pie  fit  paraî-  sonter  ,  an  tluâtrc  de  IMoIicre,  une 

Ire  iNic.  Kichclct,  avec  des  Cuninicn-  tragédie  intitulée  ;  la   Lii^ue  des  fn- 

laires,  Paris,  Buon,  iG'jS,  1  vol.  natùiues  et  des  tjrans,çu  {rois  aclvs 

in  -  fol.  Nous  citerons  enfin  l'édition  cl  en  vers.  Le  rôle  le  plus  retuarqiia- 

dc  Paris,  i()'2f)- i63o,  10  tomes,  on  Me  de    cette  pièce    est  celui  (î'ua 

5  vol.  in-  l'i.  On  peut  ajouter  aux  pre'tendu  députe  à   la  Représenla- 

commentateurs  de  Ronsard  ,  Rémi  ùon  nationale.  Dans  ce  rôle  ,  tous 

I^ellcau,  Pierre  (le  Marcassus  et  Glau-  les   rois    sont    d'épouvantables    ly- 

de  Ciarnicr.  De  tant  de  verset  de  tant  rans  ,   que  les  peuples  ne  peuvent 

de  volumes  ,  les  auteurs  des  Anmdes  assez  exécrer  ;  et  cela  est  dit  en  vers 

^oeViV/ue^  n'ont  pu  recueillir  que  trois  e'pouvantables  ,  qui  ne  furent  point 

petites  pièces,  où  il  y  avait  encore  improuves,  quoique  la  France  eût 

à   retraiiclier.    Ainsi  s'est  éclipsée,  encore  un  roi.  Le  Moniteur,  rédige' 

pour  toujours,  celte  Plejade J'ian-  par  des  hommes  qui  n'étaient  pas 

caisCy  que  Ronsard  composa  lui  me-  dépourvus  de  lumières  ,  fait  de  cette 

inc,  à  l'inslardc  la  Pléyade  grecque,  pièce  le  plus  grand  éloge;  \\  parlcdes 

formée  du  temps  de  Ptolémee  Pliila-  applaudissements  et  du  grand  nom- 

dilplic.  Ronsard  s'était  choisi  pour  biede  représentations  qu'elle  obtint, 

^nlellitcs  ,  Rdleau,  Jodellc,   Baïf,  Klle  n'était  donc  pas  aussi  misérable 

Jean  Dauiat,  Dubellay  et  Pontlius  pouilc  style,  queTont  prétendu  quel- 

clc  Tliiaid.  On  ne  lit  j)liis  leurs  ou-  qucsbiograplicsquiontdonnédesXo 

vrages:  mais  riiisloirc  conserve  leurs  tices  sur  ce  révolutionnaire.  Al'épo-. 

noms;  et  les  lettres,  (pi'ils  servirent ,  que  où  le  Moniteur  applaudissait  à 

gardent  leur  souvenir.       V — ve.  cet  ouvrage  ,  il  y  avait,  en  France 

ROINSIN  (  Charles -Philippe  ) ,  "nelibertéd'écrire  illimitée;ctlcjour- 
l'un  des  hommes  les  plus  violents  de  ualisle  pouvait, sanscrainle, critiquer 
la  révolution  de  France,  naquit  en  Ronsin  ,  qui  d'ailleurs  était  encore 
175:2,  à  Soissons,  et  fit  d'assez  bon-  très-peu  connu.  Au  mois  d'octobre 
nés  éttidcs  :  il  cultiva  d'abord  la  lit-  1793,  Ronsin  fit  jouer  au  Théafrc- 
tcrature;  et  l'on  devait  croire  qu'elle  Français  une  autre  tragédie  intitulée: 
en  ferait ,  au  moins,  un  de  ces  phi-  Arétophile  ou  le  Tyran  de  Cyrènc. 
losophes  simulés  qui  savaient  pallier  Le  Moniteur  ne  traite  pas  celte  pièce 
les  plus  grands  excès  par  l'a[)parence  moins  favorablement  que  la  précè- 
de qjichpies  vertus.  Ronsin  n'eut  pas  dente  ;  il  dit  qu'elle  excita  des  accla- 
celte  adresse:  ses  premiers  essais  mations  universelles;  l'auteur,  qui 
littéraires  furent  assez  insignifiants  était  dans  une  loge,  fut  reconnu  et  sa- 
(  I  )  ;  et  ceux  qu'il  hasarda  plus  lard  lue  par  des  bravos  :  mais  à  cette  épo  « 

— que  tout  ce  qui  était  horrible,  était  ré- 

(1)  Lamori  île  T..ni,oid .<L,c iir  Untniw,ck,\Ai-  jîulé  subUmc,  tous  Ics  crimcs  étaient 

l)ci)<i(ii);  ,   1787,111-80   ;  —  Liuis  XM  ,  /'è/-f  »/i4  i»c«-  i  .  J  .  .   .  i 

,//,..  lr»i<o,iie  «l.d.V..  .\  la  «nrcJo  n.i(ion.ilc  ,  17.,,.,  i„.  ^^^  «'^CtCS  ClC  VCrtU  ,   Ct  tOUteS  IcS  SOI- 

y>ySouTiic,iire, iinpri.ur an  [.roCt  i,-,., hc\\oi,ùvc,  (iscs,  dcs  produclions du  cénie:  d'ail- 

tm.,trng.-iii.Mn  3  «rtrspf  en  viM;   —    IsaheUfdc  ICUrS    iC   KOUSln  dc    I  7f)3  n'était  pluS 

/  'i/oM,  itl.iii,  rnS  iictrset  en  ver»; — HcculieelPo-  r>n\,i'.  An    mm.^,        ^^     .  _\  -       :i     .  •  '.    •. 

^..W.i.fc.„..?;nrtr.,.M.vrrs;-rc>7.cn.mj,.ra/,  CClUI  ClC    1791        CU     1791,    il     îl  Ctait 

cuiiu du-,  lacu,  cti  vers  libres.  qu'iui  mcmbrc  obscur  du  club  dcà 
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Cordeliers  ;  mais,  en  1 798,  il  était  gé- 
néral de  l'arme'e  révolutionnaire,  et 
conduisait  la  reine  de  France  à  l'e'- 
chafaud:  qui  eût  alors  osé  ne  pas 
trouver    ses    écrits    admirables   ? 
Le    Moniteur    nous    apprend    que 
la  tragédie  à^Arétophile  fut  com- 
posée en   1786,61   représentée  en 
1792  ,  au  théâtre  de  Louvois.  Mais 
retraçons  ,  en   peu  de   mots  ,    la 
conduite  révolutionnaire  de  Ronsin. 
Dès  le  commencement  des  troubles, 
il  devint  membre  du  club  des  Cor- 
deliers (  V,  Danton  ).  Le  18  avril 
i-jgS  ,  le  ministre  de  la  guerre  Bou- 
chotte  en  fit  un  de  ses    adjoints  ; 
et ,    peu   de  temps   après  ,   il  de- 
vint    général   de    l'armée    révolu- 
tionnaire ,   et  fut  envoyé   dans  la 
Vendée  avec  sa  troupe  de  brigands, 
pour  désoler  ce  malheureux   pays. 
Sa  mission  fut  parfaitement  rem- 
plie :  il  en  vint  rendre  compte  lui- 
même  à  la  barre  de  la  Convention  , 
où  il  parut ,  vers  la  fin  de  septembre 
1793  ,  à   la    tête   de  son  affreuse 
armée  ,   qui  traversa  la  salle    des 
séances ,    au   bruit    d'acclamations 
universelles  :  il   déclara  que ,    de- 
puis que  la   Convention    nationale 
avait  mis  la  terreur   à  Tordre  du 
Jour ,  le  peuple  s'était  élevé  à  la  hau- 
teur de  la  révolution;  et  il  appuya  son 
dire  par  un  récit  succinct  des  horreurs 
auxquelles  il  avait  participé,  en  ajou- 
tant qu'au  milieu  de  ces  bouleverse- 
ments la  liberté  était  par  tout  triom- 
phante. Cependant  les  moyens  em- 
ployés pour  ce    triomphe ,   épou- 
vantèrent la  Convention  elle  -  mê  - 
me  ;    et    Ronsin    fut  mis   en  état 
d'arrestation  ,  avec  son  ami  Vin- 
cent ,  autre  adjoint  de  Bouchotte , 
et  qui  n'était  ni  moins   violent  ni 
moins    audacieux.     Mais    ce   n'est 
pas  seulement  à  Paris  et  dans  la 
Vendée,  que  Ronsin  se  fil  remarquer; 
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il  fut  encore,  à  Lyon,  l'auxiliaire  de 
CoUot  -  d'Herbois  ,  qui  se  réunit  à 
Carrier  pour  faire  son  éloge  au  club 
des  Jacobins ,  et  vanta  son  patrio- 
tisme. Les  Cordeliers  vinrent  aussi 
assiéger  la  barre  de  la   Convention 
pour  lui  faire  rendre  la  liberté,  qu'il 
obtint  effectivement ,  à  la  fin  de  fé- 
vrier 1794  ?  sur  la  motion  de  Dan- 
ton: mais  Danton  était  alors  menacé 
par    Robespierre  ;    et   ce   dernier  , 
pour   frapper    plus   sûrement    son 
adversaire  ,    devait   d'abord   éloi- 
gner ceux  qui  auraient  pu  le  défen- 
dre. Ronsin  pressentit  le  coup  qu'on 
se  préparait  à  lui  porter  ;  et  le  1 7  ven- 
tôse (mars  1 794)?  i' fit,auxCordeliers 
un  long  discours,  dans  lequel  il  dé- 
nonça les  ennemis  qu'il  s'était  faits 
au  club  des  Jacobins.  Les  Cordeliers 
applaudirent  vivement  ce  discours 
et  le   firent  imprimer  :  mais  cette 
sortie  ,  qu'ils  ne  soutinrent  pas,  hâta 
la  perte  de  l'auteur,  au  lieu  de  la 
prévenir  :  le  24  ventôse,  Fouquier- 
Tainville  annonça  que  ,  d'après  les 
instructions  qui  lui  étaient  parve- 
nues ,  il  avait  fait  arrêter  Ronsin  ;  et 
quelques  jours  après ,  le   24  mars 
1794  ,  ce  général  fut  mis  à  mort, 
sans  autre  forme  de  procès  ,  et  sans 
que  ses  amis  les  cordeliers  fissent 
le  moindre  effort  pour  le  sauver.  Il 
était  âgé  de  quarante  deux  ans.  B-u. 
RONTHO  (  Matthieu),  poète  la- 
tin moderne ,  né  en  Grèce,  de  parents 
vénitiens,  prit  l'habit  religieux  parmi 
les  Olivetains ,  et  passa  sa  vie  dans 
un  couvent  de  cet  ordre,  à  Sienne, 
où   il   mourut   en    i443.    Abusant 
de  sa  facilité  à  faire  des  vers  ,  il  es- 
saya de  traduire  la  Divina  Come- 
dia  du  Dante,  en  autant  de  tercets 
latins  qu'il  y  en  avait  d'italiens  dans 
l'original.  C'était  reprendre  l'idée  pri- 
mitive   du  poète  florentin  ,    qui  , 
suivant  le  Boccace ,  Mannelti ,  et  au- 
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Ires  biographes,  avait  en  le  pro- 
jet d'écrire  son  poôine  eu  latin.  £)n 
sait  qne,(-le  son  temps,  la  langue  viil- 
ç^airc  fut  livrée  à  laie  espèce;  de  mé- 
pris :  Pelrarqne  s'excuse  presque  d'a- 
voir écrit  dans  cette  lani^ue  ;  et  il 
comptait  beaucoup  jilus  sur  la  dure'e 
d'un  poème  latin  dont  on  ne  con- 
naît plus  que  le  litre  ,  que  sur  celle 
de  son  Canzonicre  qui  l'a  rendu  im- 
mortel.On  voulut  ensuite  latiniser  les 
chefs-d'œuvre  tic  la  poésie  italienne  j 
et  le  Tasse,  l'Arioste,  le  Dante,  trou- 
vèrent des  hommes  assez  courageux 
pour  se  charj^cr  de  ce  travail  (  i).  Ce 
qui  doit  dégoûter  à  jamais  de  les  imi- 
ter, c'est  l'oubli  a\iquel  tous  ces  essais 
ont  ète'  voues.  Dans  plusieurs  biblio- 
thèques d'Italie  ,  on  conserve  des 
copies  de  la  version  de  Rontho  :  ou 
en  cite  même  un  exemplaire  d'une 
Jurande  beauté',  possède  par  la  famille 
Trieslcd'Asolo,  tout  orne'  de  minia- 
tures, et  dans  lequel  chaque  chant 
est  pre'céde  d'un  argument  en  prose 
italienne  parBoccace,ct  chaque  Can- 
iica  terminée  par  un  Capitolo  en  ter- 
cets, qui  en  contient  l'épilogue,  et 
qu'on  attribue  aussi  à  Boccace  ,  ou 
même  à  Jacques ,  fils  du  Dante.  Pour 
juger  du  succès  de  Rontho  dans  une 
telle  entreprise,  il  sulTit  d'examiner 
les  fragments  rapportes  par  Yan- 
delli  ('2)  ,.Mehus  (3) ,  Degli  Agosti- 
ni  (4),  et  Zaccaria  (5).  Rontho  a 


(i)  Los  hihliograpLcs  nous  sauront  gri-  |iruf-rtre 
de  marquer  ici  les  litres  de  ces  traductions,  ])ariui 
lesquelles  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  d'une 
graude  rareté  :  Xr'p.  Geri tilts  ,  S^ihmeidos  ,  lUtri 
duo  prioies  ,  i/e  T.  'J'i>^>i  ilaticis  expriS<i,  Venise, 
i585,  in-4° — Ariosti  Orlnndi  Furiosi^  liher  pi  iinus 
lat.  faclits  ,  Omido,  iS^o,  in-S". ,  très-rare.  —  Idem  , 
coUa  vetuon<-  in  etametn  lalim  del  .iLirrIieie  Bar 
bolani ,  Arr«'7.7.o,  1^58  ,  ■%  vol.  in  .'i".  —  Dante,  La 
divina  comédia  ^  Iraspoilalii  in  verso  lnlino  crvico, 
fia  Carlo  d' Aquino  ,  Nuples,  I7'»8,3  vol.  iii-S"  — 
La  dii'inn  comédiii  recitta  in  rsametri  laliiii  ,  dal 
profestore  Calellacci  ^Vise,   «8if], 

(a")  Gori  sjinbolir  Utier.,  toni.  VI,  pag.  i4i 

(3)  fita  Amh.  Camald.  ,  pag.  l'}y. 

(4)  Seriltori  V eneiiani ,  tom.  II  ,  p.  6i  i. 
.  (5)  Storia  fewer.,  vi,  63i ,  «tix,  iS/}. 
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écrit  aussi  la  Storia  deW  invenzione 
c  traslaziun<i  de'  sanri  curjû  di  S. 
Maureliu  c  del  li.  Alberto  ,  tous  les 
deux  cvêques  de  Ferrare.  Le^  PP. 
Bùllandistes  n'ont  fait  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage,  quonpi'ds  aient 
parle  (  Acla  SS.  ,  tom.  ii  ,  j),-ig. 
.i56)  de  cette  même  translation.  On 
a  également  de  lui  une  Vie  A' Alexan- 
dre V^  en  mauvais  latin,  publiée 
dans  le  tome  iv  des  Misccllanees  de 
Lucqucs.  D'après  le  tcnioignaf;e  de 
Rontho  ,  ce  pape  était  ne  en  Grèce 
et  non  pas  en  Italie,  comme  plusieurs 
cciivains  l'ont  assure.  Dans  la  biblio- 
thèque du  majquis  Ricciardi ,  à  Flo- 
rence, on  conservait  une  Traduction 
que  ce  même  auteur  avait  faite  ,  en 
prose  italienne,  des  sept  Psaumes  pc- 
nitentiaux.  Il  faut  croire  qu'il  n'avait 
pas  ète  content  d'une  paraphrasée  que 
le  Dante  en  avait  composée,  in  terza 
rima.  On  a  dispute  long-temps  sur  la 
patrie  de  Rontho.  Lanccllotîo,  Ilist.' 
Olivet.,  lib.  I,  pag.  49,  et  Belforti, 
Chronol.  Cœnobior.  viror.  illiist . 
Con^reg.  Moniis-Oliveti ,  pag.  (j\  , 
l'ont  regarde  comme  Vénitien,  tan- 
dis qu'Enèas  Sylvius,  dans  ses  Com- 
ment. ,  publies  sons  le  nom  de  Go- 
bellinns.  Ta  cru  Sicilien.  Mais  outre 
queMongitore  ,  écrivain  très -exact , 
ne  l'a  pas  compris  parmi  les  auteurs 
cités  dans  sa  Bibliotheca  Sicula  , 
Rontho,  lui-même,  s'est  déclaré 
Grec  dans  une  espèce  de  prologue  , 
placé  en  tête  de  sa  Version  latine  du 
poème  de  Dante  : 

Clara  salis  genuit  vnteni  Florentia  Danleni, 
Gracia  sedjiatrem  prveril  me  Rompto  Malheum  , 
Viiticuluni  sciolum,  r  cnelijue  Juére  patentes. 

A G—  S, 

ROOKE  (  Laurent  ),  astronome 
et  géomètre  anglais,  né,  en  iO'i3 ,  à 
Deptford ,  dans  le  comté  de  Kent,  re- 
çut sa  première  instruction  à  l'école 
d'Eton,  et  acheva  ses  études  dans  les 
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deux  universités  crAngleterre.  Étant  tion  d^  une  expérience  faite  apec  de 
à  celle  d'Oxford, il  y  fut  nomme  ad-  Vluiile,  dans  un  long  tube,  lue  à  la 
jointdeSethWard,  professeur  d'as-  socie'té  royale,  le  i3  avril  1662.  Il 
Ironomie  du  colle'ge  Wadham.  En  résulte  de  cette  expe'rience  que  l'huile 
i65'2,  il  obtint  la  chaire  d'astrono-  descend   quand  le   soleil    luit,    et 
raie  du  collège  Greshara,  et  justifia  monte  lorsqu'il  est  obscurci  par  les 
ce  choix ,  non-seulement  par  les  le-  nuages.  Voyez  les  Fies  des  profes- 
çons  qu'il  prononça  ,  mais  aussi  par  seurs  du  collège  de  Grejham  ,  par 
quelques  écrits  qu'il  mit  au  jour  sur  J.  Ward ,  Londres,  1 740 ,  in-fol.  L. 
celte  science  ,  l'objet  constant  de  sa  ROOKE    (  Sir  George  ),  ami- 
prédilection.  Cependant  il  lui  fut  per-  rai   anglais,    né,  en    i65o,  dans 
mis   en  1657 ,  d'échanger  sa  chaire  le    comté   de    Kent,    entra,     par 
contre  celle  de  géométrie  ,  à  laquelle  choix ,  dans  la   marine ,  ne  tarda 
était  attaché  un  logement  plus  com-  pas  à  s'y  distinguer  par  sa  valeur  et 
mode,  où  il  pouvait  réunir,  à  la  sui-  son  habileté  ,  et  obtint  le  comman- 
te  de  ses  leçons ,  ces  amis  de  la  scien-  dément  d'un  vaisseau  de  guerre.  Son 
ce,  qui,  en  1660,  formèrent  le  pre-  avancement  avait  commencé  sous  le 
mier  noyau  de  la  société  royale  de  règne  de  Jacques  II.  II  n'en  applau- 
Londres.  Les  réunions  savantes  du  dit  pas  moins  à  la  révolution  qui  pla- 
collége  de  Gresham  furent  interrom-  ça  le  prince  d'Orange  sur  le  tronc 
pues  ,  en  i658  ,  dans  ces  jours  dé-  d'Angleterre.  En  1689  ?  ^^  ^^^  ™^s> 
plorables  où  les  temples  dos  Muses  avec  le  titre  de  commodore,  à  la  tête 
étaient  transformés  en  casernes.  Roo-  d'une  escadre  envoyée  sur  la  côte 
ke  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  sa  d'Irlande ,  et  destinée  à  empêcher  les 
société    constituée  par  une    charte  communications  avec  le  roi  détrôné, 
royale  j    mais   il  contribua   beau-  Devenu  vice  amiral,  il  prit  part  à  la 
coup  à  en   régulariser  l'institution,  bataille  de  la  Hogue;  et  ce  fut  lui  qui, 
Il  Hiourut,    le   27  juin    1662,    à  le  lendemain  du  combat,  fut  chargé 
rage  de  quarante  ans,  dans  la  nuit  d'opérerla  destruction  des  vaisseaux 
même  qu'il  avait  attendue,  depuis  français.  L'honneur  de  la  chevalerie 
plusieurs  années,  pour  terminer  de  qu'il  obtint,  en  1698,  lui  prouva  la 
curieuses  observations  sur  les  satel-  satisfaction  de  son  souverain.  ,Quel- 
lites  de  Jupiter.  On  a  fait  l'éloge  de  ques  expéditions  subséquentes ,  qu'il 
son   savoir,  de  sa  modestie   et  de  dirigea  ,  ne  furent  pas  heureuses,  par 
son  désintéressement.   Il  a  laissé  :  suitedes fausses  mesuresdu ministère. 
I.   Observationes  in  cometam  qui ,  La  paix  de  Ryswick  l'ayant  ramené 
mense  decembri  anno  i652,  appa-  dans  ses  foyers, les  électeurs  de  Ports- 
ruit  ;  imprimé  dans  les  Leçons  sur  mouth  le  portèrent  à  la  chambre  des 
les  comètes,  du  docteur  Seth  Ward.  communes,  où  il  parut  dans  les  rangs 
il.  Direction  pour  les  marins  qui  de  l'opposition.  Des  courtisans,  que 
vont  aux  Indes }  dans  les  Transact.  son  influence  contrariait,  s'attachè- 
philvs.  de  i665.  III.  Manière  d'oh  rent  à  le  perdre  dans  l'esprit  du  prin- 
server  les  éclipses  de  lune,  ibid.,  fé-  ce,  espérant  le  faire  écarter  du  con- 
yxi(tv  \^^Q.\^  '  Discours  concernant  seil  de  l'amirauté:  mais  Guillaume 
V observation  des  éclipses  des  satel-  n'était  nullement  disposé  à  se  pri- 
lites  de  Jupiter ^  dans  Y Hist.  de  la  ver  ainsi  d'un  oflicier  précieux  ,  qui 
société  royale^  p.  t83.  V.  Descrip-  joignaitlezèle  au  dévouement;  etRoo- 
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ke  continua  de  bien  mériter  de  son  mais  alors  mal  g.irck'c,  fut  enlcrëc 
pays,  alternativement  comme  ami-  par  surprise,  le  4  août,  après  quel- 
rai  et  comme  ilepute.  Sa  conduite  po-  qucs  jours  de  rc'sistancc  :  elle  est  tou- 
htique  le  recommanda  au  ministère  jours  restée  depuis  dans  les  raains 
de  la  reine  Anne;  et  la  guerre  avec  des  Anglais.  Un  combat  naval,  livre 
la  France  étant  dèclare'e,  il  eut  le  le  i3  août  suivant ,  à  la  hauteur  de 
commandement  des  flottes  anglaiscet  JMalaga,  entre  la  flotte  anglaise,  com. 
hollandaise,  unies  dans  une  expcdi-  mandée  par  Rooke,  et  la  flotte  fran^ 
tion  contre  (ladis.  Le  peu  d'accord  çaisc, conduite  parle  comte  deTou- 
qui  régnait  entre  les  troupes  de  terre,  louse ,  n'eut  point  de  résultat  décisif, 
commandées  par  le  duc  d'Ormond  ,  les  deux  nations  s'attribuant  égale- 
et  celles  de  mer,  fit  manquer  l'entre-  ment  l'honneur  de  la  journée.  Ce  fut 
prise.  L'amiral,  qui  épiait  une  occa-  la  dernière  campagne  de  l'amiral  an - 
siou  de  réparer  cet  échec,  apprit,  glais.  L'Angleterre  était  alors  fort  agi- 
bientôt  après  (1702),  que  vingt-deux  tée  parl'espritde  parti  j  lesWhigsy 
galions  de  la  Havane,  sous  l'escorte  triomphaient ,  et  abusaient  de  leur 
d'une  escadre  française,  commandée  triomphe.  Lorsqu'il  fut  question  de 
par  le  comte  de  Château  -  Regnaud  décerner  des  récompenses  nationa- 
(  F.  ce  nom  ),  avaient  été  rais  à  Ta-  les  ,  il  ne  tint  pas  à  eux  que  les  avan- 
bri ,  dans  le  port  de  Vigo ,  en  Galice  :  tages  dus  aux  talents  de  leurs  adver- 
il  se  dirigea  sur  ce  point.  Les  milices  saires  ne  fussent  attribués  au  hasard, 
espagnoles  prirent  la  fuite  devant  les  Le  peuple  anglais,  à  la  vérité,  len- 
grenadiers  d'Ormond  ,  qui  s'empa-  dait  justice  au  brave  amiral  ;  et  les 
rèrcnt  du  fort;  et  l'estacadc  qui  fer-  Torysle  plaçaient,  dans  leur  estime, 
mail  le  port,  céda  bientôt  au  choc  sur  la  même  ligne  que  Marlborough  : 
des  vaisseaux  anglais.  On  ne  songea  mais,  tandis  que  la  munificence  roya- 
plus  alors  qu'à  détruire  les  bâtiments  le  se  déployait  en  faveur  de  ce  der- 
et  à  décharger  les  galions ,  pour  em-  nier ,  Rooke  ne  recueillait  que  des  dé- 
pêcher qu'ils  ne  fussent  la  proie  de  goûts.  Il  ne  reparut  plus  sur  le  théâ- 
î'ennemi  (  F.  Renau)  :  mais  le  temps  tre  de  sa  gloire.  Retiré  dans  sa  terre 
manqua  pour  achever  cette  opéra-  du  comté  de  Kent,  il  y  mourut,  en 
lion.  Un  certain  nombre  de  vais-  1708.  Il  maintint  l'honneur  du  pa- 
scaux de  guerre  et  de  galions  tom-  villon  britannique ,  à  une  époque  oii 
bèrentdans  les  mains  des  Anglais;  et,  sa  supériorité  était  bien  moins  déci- 
des trésors  transportés  en  Angleler-  dée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Le 
re,  on  frappa  une  nouvelle  monnaie  peu  de  fortune  qu'il  laissa,  prouve 
portant  l'inscription  /'^i^^o,  comme  assez  son  désintéressement.  «  Ce  que 
monument  national  de  ce  succès,  »  je  possède,  disail-il,  n'a  pas  coûté 
dont  les  résultats  paroisscnt  néan-  »  une  larme  à  un  marin,  ni  un  denier 
moins  avoir  été  exagérés.  L'amiral  »  à  l'Angleterre.  »  H  avait  été  marié 
Rooke,  à  son  retour,  fut  appelé  à  trois  fois,  et  ne  laissa  qu'un  (ils  , 
faire  partie  du  conseil  -  j)rivé.  Au  qui  se  distingua  aussi  dans  la  ma- 
mois  de  juillet  1704  ,  il  se  pré-  rinc.  L. 
senta  ,  renforcé  des  vaisseaux  de  ROORE  (  Jacques  de  ),  peintre, 
sir  Cloudesly  Shovel ,  devant  Gi-  né  à  Anvers,  en  16H6,  fut  élève 
brallar;  et  celte  forteresse,  regar-  de  Van  Opstal.  Sa  mère,  quoique 
dée  aujourd'hui  comme  imprenable,  sœur    du  peintre   Thierri    Vandcr 

36.. 


564                 ^"^0  .    ROO 

Haege,  s'opposa  d'abord  à  l'inclina  -  En  1740?    iï   Peignit,   pour   Has- 
tion  de  son  fils  ,  qui  parvint  enfin  à  selaer,  ëchevin  d'Amsterdam ,  quatre 
la  fléchir  :  mais  ayant  eu  le  malheur  panneaux  et  le  plafond  d'une  des  sal- 
de  la  perdre  avant  sa  majorité  ,  ses  les  de  son  hôtel ,  où  il   représenta 
tuteurs  le  forcèrent  d'embrasser  le  V Histoire  de  Pandore  :  ce  plafond, 
métier  d'orfèvre  ;  il  obéit,  mais  il  ne  dont  le  sujet  est  Pandore  au  conseil 
cessait  d'employer  à  dessiner  tous  des  Dieux ,  est  une  vaste  machine 
ses  moments  de  loisir.  C'est  alors  qui   renferme  plus  de  cent  figures. 
queVanOpstaldevintson  maître.  En  Les  grandes  compositions  ne  l'empê- 
peu  de  temps  Roore  parvint  à  être  chaient  point  de  peindre  une  foule  de 
un  de  ses  meilleurs  élèves  ,  et  fut  jugé  tableaux  de  chevalet,  que  Ton  recher- 
par  lui ,  digne  de  faire,  pour  la  cour  chait  avec  empressement ,  et  qu'on 
de  France,  une  copie  du  SainîmChris-  lui  payait  fort  cher.  Il  possédait  un 
tophe  de  Rubens.  Le  jeune  artiste  autre  talent  qui  contribua  encore  à 
s'en  tira  si  bien,  que  son  maître  n'eût  l'enrichir ,  en  restaurant  et  raêrae  en 
que  peu  à  retouchera  cet  ouvrage,  agrandissant  les  anciennes  peintures. 
Roore  crut  dès  ce  moment  pouvoir  II  était  impossible  de  distinguer  ce 
se  livrer  à  son  art  ,  sans  autre  guide  qu'il  avait  ajouté;  et  l'on  cite  cinq 
que  la  nature.  lise  fît  bientôt  cou-  tableaux  d'Hondekooter,  ainsi  agran- 
naître  par  de  jolis  tableaux  dans  le  dis,  et  où  l'œil  !e  plus  habile  ne  pou- 
genre  de  Van  Orby   et  de  Teniers;  vait  connaître  les  parties  rapportées, 
et  il  n'avait  que  dix-n?uf  ans,  lors-  Il  trouva  aussi  dans  le  commerce  des 
qu'il   fut  admis  dans  le  corps  des  tableaiix,  une  nouvelle  source  de  ri- 
peintres  d'x\nvers.  Sa  fortune  com-  chesses.  Après  avoir  été  marié  deux 
mençant  à  être  considérable,  il  vou-  fois  ,  il  mourut  sans  enfants  ,  le  17 
lutvoii:  l'Italie  :  il  s'était  empressé  juillet  1747. Ce  peintre  avait  le  génie 
d'accepter  l'offre  que  lui  fit  Van  Lent  de  son  art  ;  sa  composition  est  riche 
de  lui  servir  de  guide  et  d'interprète  et  abondante  :  son  dessin  manque  de 
dans  ce  voyage  ;  mais  De  Roore,  n'é-  finesse  et  d'élégance;  mais  il  est  exact 
tant  pas   majeur  ,    ne  put   forcer  et  exempt  de  mauvais  goût ,  parce 
son  tuteur  à  lui  rendre  ses  comptes  ,  qu'il  consultait  toujours  la  nature  : 
et  son  projet  échoua.  Il  ne  se  con-  sa  couleur  estbonne,  et  les  tableaux 
scia  jamais  de  n'avoir  pas  vu  Ro-  de  chevalet  qu'il  a  peints  sur  la  fin 
me.   A  vingt  cinq  ans,  il  peignit,  de  sa  vie,  se  font  remarquer  par  un 
de  concert  avec  Van   Opstal ,  plu-  fini  plus  précieux  et  moins  de  cru- 
sieurs  tableaux ,  qui  passèrent  dans  dite  dans  les  tons;  ses  teintes  sont 
les  difTérentes  cours  d'Allemagne.  Il  plus  locales  :  ses  compositions  sont 
fut  chargé,  en  même  temps  ,  de  la  bien  entendues  ,  faciles  ,  et  brillent 
peinture  du  plafond  de  la  Tréso-  par  le  choix  et  le  sentiment;  et  l'ex- 
rerie  à  l'hôtel -de- ville  d'Anvers,  pression  de  ses  figures  est  toujours 
D'autres  ouvrages  du  même  genre  ,  spirituelle  et  vraie.                P — s. 
exécutés  par  lui  à  Louvain  ,  à  Rot-  ROOS   (  Jean-Henri  ) ,  peintre, 
terdam  ,  à  la  Haye,  à  Amsterdam  et  né  en  i63i  ,  à  Otterburg,  dans  le 
à  Leyde  ,  ne  firent  qu'accroître  sa  Palatinat ,  était  fils  d'un  pauvre  tis- 
répulatiwi.  Vers  1728 ,  il  composa,  serand ,  peu  en  état  de  seconder  son 
pour  M.  Fagel ,  son  célèbre  tableau  goût  pour  la   peinture.  Julien  Du 
du  Capitale  assiégé  par  Brennus.  Jardin ,  peintre  d'histoire  assez  ha- 
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hiie  ,  cl  qui  résidait  à  ArosterLiam , 
ayant  connu  les  dispositions  du  jeune 
Ilcnri ,    qui   n'avait  alors  que   neuf 
ans,  le   prit    cIjcz  lui  pour  un    ap- 
prcntissaf;edcscpt  années. On  ignore 
les  progrès  qu'il  fit  sous  ce  maître; 
mais  on  sait  qu'étant  passe  dans  Te- 
colc  d'Adrien  de  Bie,  il   ne   tarda 
pas  à  montrer    un    talent   réel.    11 
s'adonna  à  la    peinture  du  paysage 
et  des  animaux  :  ceux  qu'il  représen- 
tait avec  le  plus  de  perfection  ,  étaient 
les  chevaux  ,  les  vaches  ,  les  mou- 
tons et  les  chèvres.  Il  peignait  en  mê- 
me temps  le  portrait  ;  et  de  Maïen- 
ce,  où  il  avait  peint  l'électeur  et  toute 
sa  cour  ,  il  alla   s'établir  à  Franc- 
fort ,  et  y  trouva  de  nombreuses  oc 
cupations.   De   même  que  tous   les 
bons   peintres  de  paysages  ,  il  vou- 
lut chercher,  dans  les  vues  dedifré- 
rents   pays  ,   de  nouvelles  richesses 
et  de  nouveaux  moilèics  ,  et  il  par- 
courut    la   France,   l'Italie,   l'An- 
gleterre et  une  partie  de  l'Allema- 
gne.  Sa   fortune  était  considérable 
et  sa  vie  heureuse  ,  lorsqu'en  iG85  , 
un  incendie  éclata  dans  Francfort, 
et  atteignit  sa  maison.  Apres  avoir 
échappé   avec   peine  à  la  violence 
des  flammes  ,  il  voulut  rentrer  chez 
lui  pour  sauver  quelques  objets  pré- 
cieux.   Il   était  jîarvenu  ta  emporter 
une  coupe  en  porcelaine ,  et  il  en  ra- 
massait le  couvercle  qui  était  d'or, 
quand,  étouffé  par  la  fumée  ,  il  tom- 
ba sans  connaissance.  Ses  amis  qui 
avaient  en  vain  cherché  à  le  détour- 
ner de  sa  tentative,  pénétrèrent  à  tra- 
vers les  flammes,  et  réussirent  à  le  re- 
tirer de  sa  maison  :  mais  le  mal  était 
sans  remède ,  et  il  mourut  le  lende- 
main, laissant  une  fille,  et  quatre  fils, 
qui  ont  tou^  suivi  avec  succès  la  car- 
rière des  arts.  Roos  fut  un  paysagiste 
d'uji  rare  mérite:  sa  couleur  est  vigou- 
reuse j  ses  aibres  ont  une  louche  (k- 
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cidée  ,  qui  ne  nuit  jamais  au  choix 
des  formes;  mais  le  principal  méri- 
te de  ses  ouvrages  réside  dans  le  goût 
de  dessin  avec  lequel  il  a  traité  les 
animaux.  On  a,desa  main,  plusieurs 
belles  eaux  fortes, dans  lesquelles  ou 
admire  la  distribution  des  lumières 
et  des  ombres  ,  ainsi  que  la  parfai- 
te  exécution  du   travail  :   ces  piè- 
ces ,  au  nombre  de  vingt-trois  ,  re- 
présentent deux  Suites  à* animaux  , 
et  trois  paysages. — Théodore  Roos, 
frère   du  précédent ,   né  à  Wesel  , 
en  i638,  fut  élève  d'Adrien  de  Bie; 
mais  il  ne  resta  que  peu  de  temps  sous 
la    direction   de  ce    maître.    Etant 
retourné     dans    la    maison    pater- 
nelle, il  y  rencontra  son  frère,  qui 
jouissait  déjà  d'une  réputation  méri- 
tée ,    et  qui  lui  donna  des  conseils 
dont  il  sut  profiter.  Ils  commencèrent 
alors  à  travailler  en  commun;  et  c'est 
sur  la  vue  de  quelques  portraits  de 
ces  deux  frères  ,  que  le  landgrave  de 
Hesse  les  fit  venir  à  sa  cour ,  où  , 
pendant  trois  années  de  séjour,  ils  fi- 
rent plusieurs  ouvrages  considérables 
etun  grand  nombrede  portraits.  Lors- 
que Théodore  vit  son  frère  établi  à 
Francfort,  il  voulut  suivre  son  exem- 
ple ,  et  alla  se  fixer  à  Manheira  en 
1657.  Il  exécuta  ,  pour  la  salle  du 
conseil,  un  grand  tableau  oiril  avait 
reppésenté  les  Officiers  en  chef  des 
trois  régiments  de  la  Milice  bour- 
geoise. L'électeur  palatin  fut  si  char- 
mé de  la  ressemblance  de  ces  por- 
traits ,  qu'il  chargea  Roos  de  peindre 
\cDucd'  Orléans  cl  la  Princesse  Pa- 
latine,  q»ic  ce  dernier  prince  venait 
d'épouser.  L'artiste  se  surpassa  dans 
cet  ouvrage  ;  cl  d'autres  travaux  lui 
valurent  le  litre  de  premier  peintre 
des  cours  de  Birkenfcld  ,  de  B.ide  ,  de 
llanau  ,  de  Nassau  et  de  Wurlcm- 
lierg.  Il  se  trouvait  à  Strasbourg  lors 
cie  la  prise  île  cette  ville  par  les  Fi.iu- 
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çais  (  1 68 1  ).  Les  vainqueurs  s'empres- 
sèrent de  donner  à  l'artiste  toutes  les 
marques  de  considération  que  méritait 
son  talent  :  on  mit  des  sauve-gardes 
à  sa  demeure  ;  et  on  l'exempta  du  lo- 
gement des   gens  de  guerre  ,  et  des 
autres  contributions  militaires.   La 
plupart  des  ofBciers  français  s'em- 
pressèrent de  se  faire  peindre  par 
îui.    Sa  manière  était  large  et  fa- 
cile ,    et  sa    couleur   vigoureuse  : 
sa  composition  décèle  un  véritable 
génie,  et  il  n'aurait  point  de  rival 
dans  le  genre  du  portrait,  s'il  avait 
possédé  la  science  du  dessin  au  mê- 
me  degré   que    les  autres    parties 
de  son  art.  Mais  le  peu  de   temps 
qu'il  avait  donné  à  cette  élude  s'est 
toujours  fait   remarquer   dans   ses 
ouvrages;   et  l'on  y  voit  trop  qu'il 
n'a  point  fait   le   voyage  d'Italie  : 
il    mourut   en    1698,  —  Philippe 
Rocs ,  second  fds  et  élève  de  Jean- 
Henri,  naquit  à  Francfort ,  en  i655. 
Les  conseils  paternels  ne  firent  que 
fortifier  les  talents  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature.  Le  landgrave  de  Hes- 
se  ,  charmé  de   ses  dispositions  et 
de  la  vivacité  de  son  esprit,  Ten- 
voya  en  Italie,  avec  une  somme  d'ar- 
gent suffisante  pour    continuer  ses 
études.  A  son  arrivée  à  Rome,  tout 
excita  «on  admiration  ;  et  il  se  mit 
à  étudier  avec  une  ardeur  qui  éton- 
nait  ses   camarades.   Il   était  tou 
jours   au  travail  le  premier  et  le 
dernier  :  mais  ce  n'était  qu'une  na- 
ture de   choix  qu'il   se   plaisait   à 
imiter.  Il  acquit  de  cette  manière 
une  facilité  vraiment  prodigieuse, 
dont  Le  Blond,  qui  se  trouvait  à  Ro- 
me en  même  temps  que  lui,  cite  le 
trait  suivant   :   «  Un  jour,  dit  il, 
»  que  nous  étions  à  dessiner  des  bas- 
»  reliefs  sous  l'arc  de  Vespasien  , 
»  Roos,  passant  par-là,  s'y  arrêta. 
y>  Frappé  de  qwelquc  objet  qui  lui 


ROO 

»  parut  pittoresque ,  il  pria  le  plus 
»  jeune  d'entre  nous  de  lui  donner 
»  du  papier  et  des  crayons.  Quelle 
»  fut  notre  surprise!  en  moins  d'une 
»  demi-heure  il  eut  achevé  un  beau 
»  dessin,  terminé  avec  la  plus  gran- 
»  de  finesse;  il  le  donna  à  celui  qui 
»  lui  avait  prêté  le  papier  et  le  crayon, 
»  et  nous  quitta.  Nous  nous  attrou- 
»  pâmes  pour  en  admirer  la  beauté  ; 
»  et  celui  auquel  il  Tavait  cédé  ne 
«  voulut  jamais  s'en  défaire.  »  Cette 
facilité  donna  lieu  à  une  gageure  sin- 
gulière entre  le  comte  Martinez , 
ambassadeur  de  l'empereur,  et  un 
général  suédois.  Le  comte  paria  que 
Roos  ferait  un  tableau  pendant  qu'ils 
joueraient  aux  cartes;  la  partie  ne 
devait  durer  qu'une  demi-heure.  Les 
deux  joueurs  se  mirent  au  jeu ,  et  le 
peintre  à  l'ouvrage  ;  et  avant  que  la 
partie  fût  achevée,  il  leur  montra 
un  paysage  où  se  trouvaient  une  figure 
et  des  animaux,  et  où  le  talent  de  l'ar- 
tiste se  faisait  partout  remarquer.  Un 
jour  queRooSélait  à  dessiner  dans  la 
carai)agne  de  Rome,  Hyacinthe  Bran  - 
di,  l'un  des  peintres  les  plus  en  vo- 
gue à  cette  époque,  passa  près  de 
lui  en  se  promenant*  il  fit  arrêter 
son  carosse,  regarda  le  dessin  du 
jeune  peintre ,  et  en  fut  tellement  en- 
chanté, qu'il  l'engagea  à  venir  le 
voirie  lendemain.  Roos  n'y  manqua 
point ,  et  fut  très-bien  reçu  par  Bran- 
di ,  auquel  sa  conversation  pleine 
d'esprit  plut  beaucoup.  En  sortant^ 
il  rencontra  la  fille  de  Brandi ,  dont 
la  beauté  le  frappa ,  et  dont  il  de- 
vint éperdument  amoureux.  Elle 
était  riche  et  catholique;  son  père 
jouissait  d'une  grande  réputation  ; 
tous  ces  obstacles  le  desespérèrent 
d'abord  ;  mais  l'artiste  était  un  des 
beaux  hommes  de  Rome:  il  crut  qu'il 
parviendrait  à  plaire;  il  s'introdui- 
sit dans  la  maison  de  sa  maîtresse, 
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L't  réussit  à  lui  faire  partager  son 
amour.  Brauili  découvrit  celte  intri- 
gue, envoya  sa  fille  au  couvent,  et 
iletendil  à  Roos  de  remettre  les  pieds 
dans  sa  maison  ,  disant  qu'il  n'avait 
point  eleve  sa  fille  pour  la  donner  à 
un  peintre  d'animaux.  Le  jeune  pein- 
tre prit  alors  le  parti  d'abjurer  le 
protestantisme.  Cette  resolution  fit 
du  bruit:  le  cardinal -vicaire  en  parla 
au  pape  Innocent  XI ,  (pii  détermina 
Brandi  à  consentir  au  mariage  de 
sa  fille.  Le  lendemain  de  la  noce, 
Roos  se  leva  le  premier,  piit  les  vê- 
tements, les  bijoux  et  jusqu'au  lin- 
ge de  sa  i'cmme,  en  fit  un  paquet 
qu'il  renvoya  à  son  beau-père,  en 
lui  disant  que  le  peintre  d'animaux 
n'avait  besoin  de  rien  de  tout  ce- 
la, et  que  c'était  sa  fille  seule  qu'il 
voulait.  Brandi  fut  si  vivement  af- 
fecte par  cette  conduite  ,  qu'il  en 
mourut,  après  avoir  poussé  le  ressen- 
timent juscpi'à  déshériter  sa  fille. 
Les  deux  époux  allèrent  s'établir  à 
Tivoli,  dans  une  grande  maison  rem- 
plie de  toutes  sortes  d'animaux,  que 
Roos  élevait  pour  ses  études.  C'est 
de  là  qu'il  reçut  le  nom  de  Eosa  di 
Tivoli^  sous  lequel  il  est  plus  parti- 
culièrement connu  en  Italie.  Ces 
nombreux  animaux  étaient  souvent 
la  seule  compagnie  de  sa  femme  ; 
car  Roos  s'absentait  fréquemment 
durant  quinze  jours  consécutifs  pour 
aller  à  la  chasse  du  gibier  qu'il  vou- 
lait peindre,  ou  pour  travailler  ail- 
leurs. Il  sortait  ordinairement  à  che- 
val ,  sans  argent ,  et  accompagné 
d'un  seul  domestique.  Le  premier 
cabaret  devenait  son  atelier.  Quand 
il  fallait  payer  son  écot,  il  terminait 
un  ou  deux  tableaux  ,  et  chargeait 
son  valet  d'aller  les  vendre  :  leur 
produit  servait  à  acquitter  sa  dépen- 
se. Ce  moyen  fut  employé  si  fré- 
quemment ,  que  bientôt  Roos  ne  trou  - 
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va  plui  de  débit  de  ses  ouvrages  :  il 
les  vendit  alors  à  tout  prix;   et  le 
valet   profila  de   sa  situation  pour 
former   un   magasin  de  tableaux  , 
doiU  il    tira    par   la  suite  un   gain 
consiilérable.  Cependant  Roos  ,  (pii 
devait  aux  bontés  du  landgrave  de 
Hesse ,  son  talent  et  sa  réputation, 
avait  entièrement  oublié  son   Mé- 
cène. Dans  un  voyage  que  ce  prin- 
ce fit  à  Rome  en   1698,  il  ne  se  res- 
souvint plus  de  rindilïérence  de  l'ar- 
tiste ,  et  désira  le  voir.  On  fut ,  pour 
ainsi  dire  ,    obligé  de  contraindre 
Roos  à  se  présenter  chez  son  bien- 
faiteur, qui  le  reçut  avec  affabilité, 
et  lui  reprocha  doucement  de  ne  lui 
avoir  envoyé  aucun  de  ses  ouvrages. 
Il  le  chargea  d'exécuter  quelques  ta- 
bleaux ,  dont  il  fixa  le  prix  bien  au- 
delà  de  ce  qu'on  les  lui  payait  ordi- 
nairement :  Roos  promit  tout  et  ne 
tint  rien.  Son  unique  plaisir  était  de 
se  plonger  dans  la  crapule;  il  restait 
des  mois  entiers  absent  de  chez  lui. 
Sa  femme,  accoutumée  dans  sa  jeu- 
nesse à  une  vie  opulente ,  vit  la  misè- 
re assiéger  ses  derniers  jours  :  lui- 
même  trouva  dans  ses  excès  un  ter- 
me à  son  existence  ;  il  mourut  à  Ro- 
me, en  1705.  Quoique  né  en  Allema- 
gne, les  Italiens  le  regardent  comme 
appartenant  à  leur  école;  et  il  passe 
pour   le   plus   habile    peintre    d'a- 
nimaux et  de  paysages  qu'ils  aient 
possédé.  Jamais  son  extrême  faci- 
lité ne  nuit   au  fini  de  ses   ouvra- 
ges :  tout  y  est  vrai  ;  tout  y  dénote 
une  étude  exacte  de  la  nature.  Son 
dessin   est  correct ,  sa  touche  large 
et  moelleuse;  ses  groupes  sont  dis- 
tribués avec  art  et  intelligence;  ses 
ciels  sont  légers  et  transparents  ,  ses 
fonds  bien  entendus  ;  et  ses  sites  sont 
une  imitation  parfaite  de  ce  qu'il  a 
vu.   L'Italie   surtout    est    riche   en 
tableaux  de  ce  maître ,  dont  les  ou- 
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viag€s  recherchés  ,  dé  son  temps , 
n'ont  rien  perdu  dans  l'estime  des 
amateurs.  Le  Musée  possède  de  hii 
un  tableau  représentant  Un  mou- 
ton dévoré  par  un  loup ,  dont  le 
paysage  est  peint  par  ïempcslc.  Le 
même  Musée  possédait  deux  autres 
Tableaux d' animaux  et  une  Fue  des 
Cascades  de  Twoli^  qui  provenaient 
de  la  galerie  impériale  de  Vienne: 
ils  ontétérendustouf,  trois  en  i8i5. 
Philippe  a  gravé  quelques  estampes 
d'une  pointe  très-délicate  ;  et  peu  de 
peintres  ont  manié  cet  oufil  avec  au- 
tant de  talent. — Jean-MelchiorRoos, 
frère  du  précédent ,  et ,  sans  doute , 
son  élève,  naquit  à  Francfort  en  lôSg. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie ,  il  vint 
se  fixera  Nuremberg,  ou  il  se  ma- 
ria. Il  y  peignit  ,  pendant  quelque 
tem  ps ,  le  portrait  et  l'histoire  ;  puis , 
à  l'exemple  de  son  frèro  ,  il  cultiva 
exclusivement  le  paysage,  et  montra 
un  véritable  talent  dans  la  peinture 
des  animaux  ;  quoiqu'il  eût  un  style 
entièrement  opposé  :  ses  tableaux  ne 
sont  pas  finis  ,et  d'un  faire  agréable  , 
comme  ceux  de  son  frère  ;  mais  ils 
semblent  modelés  dans  la  couleur. 
Cette  manière ,  moins  séduisante  , 
plut  davantage  aux  artistes  qui  fai- 
saient cas  de  son  talent,  et  qui  trou- 
vaient dans  ses  ouvrages  de  la  cor- 
rection, un  bon  coloris  et  un  bel 
accord.  Le  Musée  de  Gassel  pos- 
sédait un  tableau  que  l'on  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre,  où  il  avait 
représente  tous  les  animaux  renfer- 
més dans  la  ménagerie  du  landgrave. 
Ce  tableau,  qui  l'occupa  pendant  deux 
années ,  est  d'une  grande  dimension  , 
et  prouve  toute  l'élendue  de  son  la- 
tent. Comme  graveur  à  l'eau -forte, 
on  connaît  de  lui  une  seule  pièce  re- 
présentant Un  taureau  debout  ,  vu 
de  face  ,  exécuté  d'une  poinle  facile 
et  spirituelle.  La  vanité  perdit  celar- 
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tisle  'y  il  voulut  avoir  une  vastemaison, 
et  se  ruina  dans  cette  entreprise.  Use 
fit  une  réputation  dans  les  cours  de 
Hesse ,  de  Wurlzbourg  et  de  Bruns- 
wick. Il  exécuta  surtout  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  sa  ville  na- 
tale ,  où  il  mourut ,  en  i -yS  i .  —  Jo- 
seph Roos  ,  petit- fils  de  Philippe, 
né  à  Vienne,  en  1728,  soutint,  com- 
me peintre  ,  la  réputation  de  sa  fa- 
mille. Son  père  ,  nommé  comme  lui 
Joseph ,  lui  enseigna  les  principes  de 
son  art  ;  et  l'étude  des  ouvrages  de 
ses  aïeux  Philippe  et  Jean  Henri , 
le  perfectionna.  Il  demeura  pen- 
dant plusieurs  années  à  Dresde ,  où 
il  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux :  nommé  membre  de  l'aca- 
démie électorale  de  cette  ville  ,  il 
obtint,  à  Vienne  ,  la  direction  de  la 
galerie  impériale,  et  fut  chargé  de 
peindre  plusieurs  paysages,  dans  le 
château  de  Schoenbrunn.  Joseph  se 
plut  à  cultiver  aussi  la  gravure  à  Peau- 
forte,  et  il  exécuta  plus'ieurs  suites 
àe  paysages  et  d'animaux ,  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  eaux -fortes 
de  Henri  Roos.  P — s. 

ROOSE  (Nicolas  de  Ltemacker, 
connu  sous  le  nom  de)  ,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Gand,en  1575,  fut  élève 
de  Marc  Gueraert ,  et  d'Otto  Venins , 
maître  de  Rubens.  Il  se  lia  d'amitié 
avec  ce  dernier  ,  dont  les  conseils  ne 
lui  furent  pas  sans  utilité.  Ses  pro- 
grès rapides  l'avaientdéjà  rendu  cher 
à  son  maître  :  après  l'avoir  dirigé 
pendant  quelques  années  dans  ses 
études,  Venins  l'en voyaauprincc-évê- 
que  de  Paderborn ,  qui  le  chargea  de 
plusieurs  tableaux:  mais  le  climat  de 
cette  ville  étant  coiitraireà  sa  santé, 
il  revint  dans  sa  patrie,  et  s'établit  à 
Gand,  où  sa  réputation  lui  fit  obtenir 
un  grand  nombre  de  travaux.  Rubens , 
de  retour  de  Lille,  où  il  avait  peint 
le  tableau  d'autel  de  Sainte- Cather 
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riue,  fut  prie,  par  la  confrérie  de 
S.iint-Michol  ,  à  Gaiid,  (l'cnlieprcn- 
(]rc  une  Chute  des  An^es  pour  le  re- 
table de  leur  autel.  Rubens  s'y  refusa 
en  disant  :  Quand  on  possède  une  ro- 
se- aussi  belle ,  on  peut  se  passer  de 
^ewr.ç^YArtra^tVei.  Lieraackcrpeip;nit, 
en  effet,  le  sujet  demande,  et  justifia 
pleinement  la  haute  idée  que  Kiibcus 
avait  de  son  talent.  Cet  ouvraf];e 
passe  pour  un  des  meilleurs  de 
son  auteur  ;  et  il  est  peu  de  ta- 
bleaux de  son  temps,  qui  puissent 
être  mis  en  parallèle  :  il  ornait  l'e- 
glisc  paroissiale  de  Saint- Nicolas. 
Roose  avait  peint ,  dans  la  même 
e'glise,  le  Charitable  Samaritain  ,  et 
le  tablciiudu  maître-aulel,  représen- 
tant Saint  Nicolas  élevé  à  Vépisco- 
pal.^ows  citerons  encore  son  tableau 
du  Jugement  dernier  ,  où  il  a  dé- 
ployé' les  richesses  d'une  imagina- 
tion féconde  ;  celui  du  Mystère 
de  la  Trinité j  où  il  le  cède  peu 
à  Rubens  pour  la  vigueur  et  Vé- 
clat  du  coloris  ,  etc.  Ce  peintre , 
doue  d'une  imagination  vive  et  d'une 
extrême  facilite',  abusait  quelquefois 
de  cette  dernière  qualité  pour  forcer 
les  ombres  de  ses  tableaux  ,  qui  tom- 
bent alors  dans  le  noir,  et  pour 
donner  à  ses  chairs  des  tons  rouges 
et  outres,  qui  ne  sont  pas  dans  la 
nature  ;  mais  ces  défauts  ne  se  font 
pas.  remarquer  dans  tous  ses  ta- 
bleaux ;  son  liessin  d'ailleurs  ne  man- 
que pas  de  fierté  et  de  goût.  Comme 
le  genre  de  son  talent  le  portait  à 
exécuter  de  grandes  machines,  dont 
les  figures  ,  eu  général ,  sont  colos- 
sales ,  il  a  laissé  peu  de  tableaux  de 
chevalet.  Il  aimait  à  peindre  le 
iiu  ,  et  négligeait  rarement  l'occa- 
sion de  l'introdiiire  dans  ses  ouvra- 
ges. Roose  n'eut  (ju'ur.e  fille,  qui  se 
fit  religieuse  dans  l'abbaye  de  Nccu- 
wen  Bosschc,  et   pour  la   dot  de 
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laquelle  il  comj)osa  j)lusfcurs  ta- 
bleaux. Il  fut  élu  deux  fois  chef  ou 
doyen  des  peintres  de  Cîand.  Il  mou- 
rut en  i()4<).  P — s. 

ROOSÈ  (  Théodore -GEonr.E- 
AuGusTE  ),  professeur  d'anatomie, 
secrétaire  du  collège  de  santé  ,  et 
conseiller  du  grand -dnc  de  Bruns- 
wick ,  ét.iit  né  a  Brunswick,  le  14 
février  1771.  11  fit  ses  éludes  à  Got- 
tinguc  ,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur ,  en  1 794  )  '■"  soutenant  une  thè- 
se remarquable,  qui  a  pour  titre  : 
De  nativo  vesicœ  urinariœ  inversœ 
prolapsu  ,  fig.  L'auteur  s'est  cons- 
tamment montré  depuis  écrivain 
très-actif  et  très-ingénieux.  Les  dis- 
cussions sur  le  principe  de  la  vie  et 
sur  les  sujets  d'anthropologie  et 
d'hygiène,  roccupèrent  tour-à-tour, 
mais  ce  fut  dans  des  Manuels  et  des 
livres  de  classe,  destinés  à  servir 
de  guide  à  ses  leçons.  Ses  Princi' 
pes  de  médecine  légale ,  publiés 
en  1802,  et  son  Manuel  pour  les 
médecins  et  chirurgiens  légistes, 
dont  la  troisième  édition  parut  en 
1804,  ont  eu  une  influence  plus  éten- 
due sur  l'étude  de  la  médecine  léga- 
le, et  lui  ont  assuré  une  réputation 
plus  durable.  Le  médecin  légiste  peut 
aussi  consulter  niileraent  plusieurs 
Rapports  et  Mémoires  de  lui,  qui  se 
trouvent  répandus  dans  les  ouvrages 
périodiques  de  son  temps.  Le  21 
mars  i8o3,unc  mort  prématurée  en- 
leva ce  savant  professeur.  Ledocteur 
Marc  a  traduit  en  français  le  Manuel 
que  nous  venons  deeilcr;  et  ledocteur 
Formey,  de  Berlin,  s'est  occupé  de 
recueillir  les  manuscrits  que  Roose 
a  laissés  après  sa  mort;  il  lésa  pu- 
blics sous  le  titre  de  Mélanges  de 
médecine^  tirés  de  la  succession  de 
M.  /i(H).v<?,  Francfort,  1804.  F-d-r. 
ROPER  (Guillaume),  d'Eltham, 
dans  le  comte  de  StalVord ,  avocat- 
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gênerai  de  Henri  VIII ,  fut  gendre 
du  célèbre  Thomas  More,  dont  il 
écrivit  la  Vie ,  qui  a  été'  imprime'e  en 
1712.  Sa  fille,  Marguerite  Boper, 
se  rendit  très  -  habile  dans  le  grec 
et  le  latin  ;  et  elle  composa  ,  dans 
ces  deux  langues ,  des  Discours 
qui  furent  traduits  en  anglais  ,  par 
Jean  Morwin.  Elle  est  auteur  d'une 
Version  anglaise  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe,  restée  en  manus- 
crit. — Jean  Roper  ,  né  dans  le  Berk- 
shire, docteur  d'Oxford,  fut  succes- 
sivement professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  au  collège  de  la  Ma- 
delène ,  principal  de  celui  de  Saint- 
George  ,  et  eut  plusieurs  bénéfices.  On 
le  regardait  comme  un  des  plus  doc- 
tes théologiens  de  l'université.  Il  se 
déclara  contre  le  divorce  de  Henri 
VIII,  et  mourut  en  i534.  On  a  de 
lui  :  Tractatus  contra  doctrinam 
Lutheri  ,  composé  par  l'ordre  de 
ce  monarque.  T — d. 

ROQUE  (  Gîlles-André  de  la  ) , 
savant  héraldiste ,  était  né,  en  1597  , 
à  Gormelles  ,  près  de  Gaen  ,  d'une 
famille  noble.  N'ayant  d'autre  passion 
que  celle  de  l'étude,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  reçut  même  le  sous- 
diaconat  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  de  s'être  engagé  au  célibat , 
et  obtint  de  la  cour  de  Rome  une  dis- 
pense pour  se  marier.  Les  soucis  et 
les  embarras  du  ménage  lui  firent 
bientôt  regretter  son  premier  état;  et 
il  s'estima  trop  heureux  de  pouvoir 
se  séparer  de  sa  femme ,  en  lui  payant 
une  pension  considérable.  Devenu 
libre ,  il  étudia  l'histoire  ,  en  s*atta- 
chant  surtout  à  la  partie  généalogi- 
que ;  et  il  acquit ,  en  ce  genre ,  une 
érudition  étonnante.  Il  savait ,  dans 
\e  plus  grand  détail,  la  filiation  et  les 
alliances  de  toutes  les  familles  de 
Normandie  ;  et  eommc  il  était  natu- 
rellement satirique ,  il  se  plaisait  à 


ROQ 

raconter  les  anecdotes  scandaleuses 
qu'il  avait  apprises  en  fouillant  dans 
les  archives.  Quelquefois  ,  dit  Mé- 
nage ,  je  lui  ai  ouï   rapporter  des 
choses  fort  plaisantes  sur  tous  ceux 
de  sa  connaissance.  On  voit  par-là 
qu'il  n'épargnait  personne.  Cette  con- 
duite plus  que  légère  ne  pouvait  man- 
querde  lui  faire  beaucoup  d'ennemis , 
et  nuisit  à  sa  fortune.  En  i653,  il 
obtint  un  privilège  pour  l'impression 
de  l'Histoire  généalogique  des  mai- 
sons nobles  de  Normandie  ;  mais  il 
ne  publia  qu'une  très-petite  partie  de 
cet  important  ouvrage ,  qu'il  aban- 
donna pour  l'histoire  de  la  maison 
d'Harcourt ,  qui  lui  coûta  beaucoup 
de  travail  et  de  dépense.  Mécontent 
de  n'avoir  reçu  que  six  mille  francs 
pour  tout  dédommageilient ,  il  fut  , 
dit  Ménage ,  sur  le  point  de  se  réfuter 
et  de  détruire  les  titres  qu'il  avait 
produits.  La  Roque  avait  quitté  depuis 
long-temps  la  Normandie  pour  habi- 
ter Paris  ,  oii  il  ne  pouvait  vivre 
qu'en  s'imposant  de  grandes  priva- 
tions. La  mort  de  son  frère ,  qui  l'ins- 
titua héritier  ,  rétablit  un  peu  ses 
affaires.  Devenu  veuf  ,  il  reprit   le 
pe lit- collet  ;  mais  il  continua  d'a- 
jouter à  son  nom  le  titre  de  chei^a- 
lier,  sieur  de  La  Lontière.  La  Roque 
mourut  à  Paris  ,  en  1686  (i) ,  et  fut 
enterré  dans  le  cloître  des  Cordeliers. 
Il  était  si  sobre ,  qu'on  assure  qu'il 
n'avait  jamais  bu  de  vin.  On  a  de  lui  : 
L  Lettre  aux  intéresses  en  l'histoire 
des  maisons  nobles  de  Normandie , 
i653  ,  in-fol.  C'est  le  prospectus  ou 
le  plan  de  l'ouvrage  qu'il  se  propo- 
sait de  publier.   II.    Eloge  de  la 
maison  de  Bellièvre  ,  i653,  in-fol. 
III.  Histoire  générale  des  maisons 
nobles  de  Normandie ,  Caen ,  1 654 , 

(i)  Scion  Huct,  à  88  aus;  mais  le  Mercure  calant 
])lafc  la  mort  de  La  Roque  au  3  feviicr  1687  ,  et 
dit  qu'il  était  âgé  de  90  aas. 
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iii-fol.  ircsrare.  Ce  fragment,  le  seul  le  même  temps ,  un  Mémorial  ç^éné- 

qiii  ait  paru  ,  et  qui  devait  faire  par-  mZ,qui  n'a  point  paru.  IX.  Le  blasf/n 

tic  du  tome  second  ,  ne  contient  que  des   armes  delà  maison*  royale  de 

les  maisons  de  Brassard  ,  Dufay  et  Bourbon  et  de  ses  alliances  ,  16^6, 

Turchet.    IV.  Histoire  ^énéalo'^i-  petit  in-fol. ,  de  \i\  feuillets:  livre 

que    de    la    maison   d  Nnrcnurt ,  curieux  et  fort  rare  ,  cite  par  Kon- 

avec  les  preuves,  Paris,  iGG'2,  4  vol.  tctte  ,  mais  inconnu  à  Niceron  (  r. 

in-fol.  Ou  y  trouve  beaucoup  de  ne-  Sainte-Marthe  Pierre-Scevolc}.  Si 

gligences  ,  des  répétitions  et  des  con-  l'on  en  croit  Ménage,  La  Roque  ac 

tradiclions.  Les  documents  histori-  cusait  le  P.  Menestrier  d'avoir  voulu 

ques  contenus  dans  les  deux  derniers  lui  dérober  ses  dessins  sur  le  blason 

volumes,  ne  sont  pas  classés  dans  et  ses  dépendances.  On  trouve  une 

un  ordre  convenable.  V.  Traité  sin-  comlc  Notice  sur  La  Roque  dans  les 

guli^r  du  Blason,  contenant  les  rè-  Mémoires  du  P.  Niceron,  tome  xxi , 

gles  des  armoiries,  des  armes   de  tirccdcs  Origines  de  Ca€n,\)2rHne\j 

France  et  de  leur  blason  ,  ce  qu'elles  paç;e  40'*  ^ — ^• 

représentent,  et  le  sentiment  des  au-         ROQUE  (  L'abbé  Jean-Paul  de 

leurs  qui  en  ont  écrit ,  etc. ,  ibid.  ,  la  ) ,   journaliste,  était  né  à  Albi , 

1673,  1681  ,  m-i2.    Cet  ouvrage  dans  le  dix-septième  siècle.  Après 

est  plein  de  recherches  et  d'érudition;  avoir  terminé  son  cours  de  philoso- 

mais  la  lecture  en  est  très-fatigante ,  phie ,  il  entra  chez  les  Jésuites  ;  mais 

parce  qu'au  milieu  de  toutes  les  opi-  il  en  sortit  au  bout  de  quelques  an- 

nions  que  l'auteur  rapporte,  il  n'en  nées,  et  vint  à  Paris,    espérant  y 

adopte  aucune.  VI.  Traité diiban  et  trouver   une  ressource  dans  sa  plu- 

arrièreban  f    de  son  origine  et  de  me.  Il  parvint,  a  force  d'intrigues,  à 

ses  convocations  ,    ibid.  ,     1676  ,  se  faire  quelques  prolecteurs  ;  et  il 

in-i  2  ;  livre  curieux.  VII.  Traité  de  succéda  ,  en  1675  ,  à  l'abbé  Gallois, 

la  Noblesse ,  et  de  ses  différentes  dans  le  privilège  pour  le  Journal 

espèces^    ^678,    in-4*'.    C'est  l'ou-  des  savants ,  tu  ç\W\\  continua  jus- 

vrage  le  plus  complet  et  le  plus  sa-  »  qu'en  1687,  avec  une  assiduité  et 

vant  qu'en  ait  en  ce  genre.    L'au-  »  une  exactitude  qui  est  presque  la 

leur  l'avait  entrepris  à  la  demande  »  seule  chose  qu'on  puisse  louer  en 

du  ducdeMontausier.  Il  a  été  réim-  »  lui.    »>    (  Camusat,   Histoire  des 

primé    à   Rouen,    1720    et   1734."  70MrnrtMj:,tom.  11 ,  p.  2.  )  Il  fit  pa- 

cette  dernière  édition  ,  qui  est  la  plus  raître  ,  en  1G80 ,  le  prospectus  d'un 

recherchée ,  est  augmentée  des  Trai-  Journal  ecclésiastique  ;  mais  le  chan- 

tés  du  blason ,  du  ban  et  arrière-  celier  Séguier  en  empêcha  la  ])ubli- 

han  y  ei  àeV  Origine  des  noms  ,àovii  cation,  parce  que  cette  feuille  ren- 

on  va  parler.  VIÏI.  Traité  de  Vori-  trait  en  quelque  façon  dans  le  plan 

gine  des  noms  ,  des  surnoms  ,  et  de  du  Journal  des  savants.  La  Roque  ne 

leur  diversité,  Paris,  1681,  in-i2*  tarda  pas  à  imaginer  un  autre  ou- 

rarc.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  a  vrage  périodique ,  et  il  publia  :  Les 

tiré  cet  opuscule  de  la  Science  des  Journaux  de  médecine  vu  les  Ob- 

rtrmo/nd5,  ouvrage  très-élendu,  qu'il  senmtions  des  plus  fameux  méde- 

n'a  jamais  publié,  quoiqu'il  eût  obtc-  cins  ,  chirurgiens  et  anatomistes  de 

nu,"  depuis  1 653,  un  privilège  pour  V  Europe, tirées  des  Journaux  élran- 

Timprcssion.  Il  promettait  aussi,  dès  gers  ou  des  Mémoires  particuliers . 
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Paris,  i683,  in -13.  L'empirique 
Blegny,  qui  publiait  déjà  un  Journal 
de  médecine,  s'efforça  de  décrier 
son  concurrent,  et  y  réussit  tel- 
lement, que  La  Roque  fit  d'inutiles 
efforts  pour  le  ressusciter,  en  1686. 
Lorsqu'il  eut  perdu  le  privilège  du 
Journal  des  savants  ,  il  fit  paraître  , 
les  Mémoires  sur  Vhistoire  ecclé- 
siastique ,  1690.  Le  plan  de  ce  Jour- 
nal était  magnifique  ;  mais  l'exécu- 
tion n'y  répondit  pas,  et  l'auteur  fut 
encore  obligé  d'abandonner  cet  ou- 
vrage, dont  il  n'a  paru  qu'un  volume. 
On  conjecture  que  La  Roque  survé- 
cut peu  de  temps  à  cette  dernière 
disgrâce.  On  a  encore  de  lui ,  1'^/^- 
toire  du  Languedoc,  tirée  des  piè- 
ces et  chartes  du  trésor  de  S.  M. 
des  registres  de  la  chambre  des 
comptes,  etc.  Paris,  i683,  in.40. 
C'est  le  prospectus  d'un  ouvrage  qui 
n'a  pas  été  exécuté.  W — s. 

ROQUE  (  Jean  de  la  ) ,  littéra- 
teur, ne  à  Marseille  en  1661  ,  d'une 
famille  justement  considérée  ,  s'ap- 
pliqua ,  dans  sa  jeunesse  ,  à  l'étude 
des  langues  orientales  ,  et  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  le  Levant ,  d'où 
il  rapporta  d'utiles  observations  et 
des  connaissances  nouvelles  sur  les 
peuples  qui  habitent  ces  riches  con- 
trées. Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Paris, 
près  de  son  frère  ,  qui  avait  obtenu 
le  privilège  du  Mercure,  et  il  fut  son 
coopcrateur  dans  la  rédaction  de 
ce  journal.  Il  contribua  à  l'établis- 
sement de  l'académie  de  Marseille  , 
dont  il  devint  l'un  des  premiers 
membres  ,  et  mourut  à  Paris,  le  8 
décembre  1745,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  On  connait  de  lui  : 
I.  Foyage  de  V Arabie  heureuse,  fait 
de  1  708  à  17  10,  par  l'Océan-Orieii- 
tal  et  le  détroit  de  la  Mer-Rouge, 
avec  la  relation  d'un  Voyage  fait  du 
port  de  Moka  à  la  cour  du  roid'Ye- 
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men ,  de  1 7 1 1  à  1 7 1 3 ,  Paris  ou 
Amsterdam,  1 7 1 6,  in- 1 2 ,  fig.  ;  trad. 
en  italien  ,  Venise,  1721  ,  in-12  :  à 
la  fin  du  volume  ,  on  trouve  la  des- 
cription du  cafier ,  des  observations 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  cul- 
ture de  cet  arbuste,  et  des  recher- 
ches sur  l'époque  où  l'usage  du  ca- 
fé s'est  introduit  en  France  ,  etc. 
(  T'oy.  Merveille  ,  XXVIII.  896.) 
Le  morceau  dans  lequel  La  Roque 
fait  connaître  tous  les  écrivains  qui 
ont  traité  du  café  avant  lui^  est 
très-curieux.  IL  Foj âge  fait ,  par 
ordre  du  roi,  dans  la  Palestine, 
vers  le  grand' émir ,  chef  des  prin- 
ces arabes  du  désert ,  suivi  de  la 
description  de  l'Arabie  ,  par  Abul- 
feda  ,  trad.  en  français  avec  des  no- 
tes ,  Paris  ,  1717  ;  Amsterdam  , 
1 7  1 8 ,  in- 1 2  ,  fig.  ;  trad.  en  anglais  , 
Londres,  1 724,  in  8°.  Ce  voyage  est 
celui  du  chevalierd'ArvieuXjdonlLa 
Roque  a  retouché  le  style  et  éclairci 
plusieurs  passages  par  des  notes  ;  il 
y  a  ajouté  la  Description  de  V Ara- 
bie, qu'il  avait  traduite  lui-même  de 
l'arabe  (  F.  Aboul  Feda  et  d'Ar- 
viEux  ).  III.  Voyage  de  Syrie  et 
du  mont  Liban,  etc. ,  Paris,  172*2, 
Amsterdam,  1723,  2  vol.  in- 12. 
(  F.  CuASTEUiL.  )  L'auteur  s'y  est 
attaché  particulièrement  à  décrire  le 
Liban  et  l'anti-Libau  ,  qu'il  avait  vi- 
sités ta  la  fin  de  l'année  1689,  et  à 
faire  connaître  les  mœurs  des  diffé- 
rentes peuplades  qui  habitent  ces 
montagnes.  Ses  récits  sont  très-inté- 
ressants :  on  n'avait  encore  rien  écrit 
d'aussi  détaillé  sur  les  superbes  rui- 
nes de  Balbek.  IV.  Foyage  dans  la 
Bas  se -Normandie,  et  Description 
du  mont  Saint-Michel  ;  il  a  partagé 
cette  relation  en  douze  lettres  ,  qui 
ont  été  successivement  insérées  dans 
le  Mercure  ,  depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1 726  jusqu'au  mois  de  juillet 


1733.  V.   Leltra  sur  le  projet  (Vti- 
tablir ,  à  Marseille  ,  une  académie 
des  sciences  et  des  belles- h'ttres , 
irnp.  dans  les  Mémoires  de  Tréi>oux, 
janvier,  1717  (pig.  \'2./^-\^3)  :  elle 
contient  des  rcchcrclies  sur  la  célè- 
bre école  de  Marseille,  et  sur  les  sa- 
vants et  les  artistes   que  cette  ville 
a   produits.  Cette   lettre  ayant   clë 
imprimée  d'une  manière  très-incor- 
recte,   l'auteur  la   relouclia ,    et  la 
donna  ,  fort  aucjmcntec,  sous  la  date 
de  Paris  ,  i5  décembre  i7'2(3,  dans 
une  brochure  de  54  pa;j;.  in- 12  ,   in- 
titulée :  Marseille  s  avanie,  ancienne 
et  moderne.  On  y  trouve ,  par  ordre 
chronologique,  la  noticedc  soixante- 
ct-un  écrivains  ou  savants  marseil- 
lais,  dont  les  luiit  derniers  étaient 
encore  vivants.  L'auteur  se  propo- 
sait de  compléter   cet   ouvrage  par 
une  Notice  des  artistes  ou  amateurs 
des  arts;   «  ce  qui   fera,  dit-il,  la 
»  suite  ou  !a  seconde  partie  de  notre 
»  Marseillesavante  et  académique  :  » 
mais  celte  suite  n'a  point  ]iaiu.  VI. 
Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudele, 
traduit  en  français  avec  des  notes 
critiques  :  ce  travail  ,  auquel  il  avait 
clé  encouragé  par  l'abbé  Renaudot, 
mécontent  des  deux  traductions  la- 
tines que  l'on  avait  de  ce  romancier 
voyageur,  n'a  pas  vu  le  jour  ,  non 
plus  qu'un  Recueil  des  Lettres  de 
François  Malaval  (  savant  aveugle 
Marseillais  ,  mort  le  i5  mai  17  19  ), 
de  la  publication  duquel  La  liocpic 
s'occupait    depuis   long- temps.    Le 
Journal  des  savants (^'^.  les  Tables 
de  Declaustre ,   vni  ,    4f)9  )   alt^i- 
buc  à  Jean  de  La  Uoque  les  Lettres 
critiques  de  I/adgi  Mehemet  EJJen- 
di  contre  les  Mémoires  du  chevalier 
d'Arvicux  ,  publiés  par  Labat;  mais 
il  est  reconnu  que  ces  lettres  sont 
d*A.  L.  M.  Pelis  de  la  Croix  (  F.  ce 
nora,XXXlII,  481  ).       W— s. 
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RrKjUE  (  Antoine  de  la),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Marseille,  ni 
167*2.  Apres  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  beaucoup  de  succès,  il  (il  un 
voyage  dans  le  Levant;  et,  à  son  re- 
tour, il  entra  dans  les  gendarmes  delà 
garde  du  roi.  Il  eut  la  janjbe  empor- 
tée d'un  boulet,  à  la  bataille  de  Ala/- 
plaquet  (  i  \  septembre  1 709) ,  et  ob- 
tint la  croixdeSaint-Lonisetnne  pen- 
sion, Hendu  à  la  vie  civile  , il  s'appli- 
qua entièrement  à  la  culture  des  kt- 
trcs;  et,  à  la  mort  de  l'abbé  Buchet, 
en  I7'2i,il  obtint  le  privilège  du  J/e^/- 
cure  de  France  {\),  dont  il  publia 
trois  cent  vingt  un  volumes.  11  en  ë- 
tenditleplan,  et  l'enrichit  d'un  grand 
nombre  d'articles  cai  icux  ,  principa- 
lement sur  des  objets  d'art.  La  pro- 
bité et  la  douceur  formaient  le  ca- 
ractère de  La  Roque, et  étaient  pein- 
tes sur  son  visage.  Il  ne  lui  échappa 
jamais  le  moindre  trait  satirique.  (V. 
le  11^.  Supplém.  au  Parnasse  franc. y 
]).  '22.)  Cet  estimable  littérateur  mou- 
rut à  Paris  ,  le  3  octobre  1 744'  cl  fut 
iidiumé  dcins  un  des  caveaux  de  l'é- 
glise Saint  -  Sulpice.  Il  avait  formé 
un  riche  cabinet  de   curiosités ,  ta- 
bleaux ,    bronzes,    etc.,    dont   le 
Catalogue   a    été   publié  par   Gcr- 
saint  {'i\  Outre  les  nombreux  mor- 
ceaux qu'il  a  insérés  dans  le  Mercu- 
re, et  deux  Lettres  insérées  au  Jour- 
nal de  Trévoux  (3),  sur  quelques  mo- 
numentsd'antiquité,  on  adelui,deux 
Opéras,  Médée  et  Jason^  en  cinq 
actes,  représenté  en  i7i3;  et  Theo- 
noé,  qu'd  composa  en  société  avec 
l'abbé  Pcllegrin,  représenté  en  1715. 
La  musique  de  ces  deux  pièces  est  de 
Salomon,  son  compatriote,  attache 

(i")  Ce  joiinial  nvait  jusqu'alors  porte  If  titr*  d« 
nirrcure.  calant. 

(aj  Mcinoires  do  Trçvoux ,  J.  1707,  et  S.  1713,  p. 
1534. 

(3)  Vov.  l«  Journiil  fU  fti-itum  ,  moi  t-'|K,  j». 
Vto. 
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à  la  chapelle  du  roi.  On  assure ,  dit 
Garausat  (  Hist,  des  journaux ,  tome 
ir,  p.  "iSi  ),  que  La  Roque  travailla 
à  Vflist,  des  spectacles  anciens  et  mo- 
dernes ,  et  à  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  personnes  qui  se 
sont  distinguées  dans  les  arts  et  dans 
les  métiers  :  mais  ces  ouvrages  n'ont 
point  paru.  Lepicié  a  grave' son  por- 
trait, d'après  Wateau  ,  in- fol. ,  oLI. 

W— s. 

ROQUE  (Matthieu  et  Daniel 
DE  la).    F.  Larroque. 

ROQUELAURE  ,  Antwne,  ba- 
ron DE  ) ,  mare'chal  de  France,  des- 
cendait d'une  ancienne  et  illustre 
maison  de  l'Armagnac ,  connue  dans 
l'histoire  depuis  le  douzième  siècle. 
Il  avait  été'  destiné,  dans  sa  jeunesse, 
à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  la  mort 
prématurée  de  l'aîné  de  ses  frères 
ayant  changé  les  vues  de  sa  famille, 
il  embrassa  la  profession  des  armes, 
et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par  sa 
valeur.  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Na- 
varre, l'engagea  dans  le  parti  qu'elle 
formait  pour  son  fds ,  et  lui  fit  obte- 
nir la  licutenance  de  ses  gardes.  Au 
combat  mémorable  de  Fontaine- 
Française,  Henri,  voyant  fuir  ses 
gens  en  désordre,  dit  à  Roquelaure 
de  courir  après  eux  pour  les  rame- 
ner :  «  Je  m'en  garderai  bien ,  lui  ré- 
»  pondit-il;  on  croirait  que  je  fuis 
»  aussi  :  je  combattrai  à  vos  côtés , 
»  comme  j'ai  toujours  fait  ;  l'action 
»  va  être  chaude,  et  je  serai  bien  aise 
»  d'écrire  à  ma  belle  amie  que  j^y 
î)  étais.  »  Devenu  roi  de  France , 
Henri  IV  récompensa  les  services  et 
la  fidélité  de  Roquelaure ,  en  le  nom- 
mant grand-maître  de  sa  garde-robe; 
et,  en  iSgS,  il  le  décora  du  collier 
du  Saint  -  Esprit.  Roquelaure  avait 
beaucoup  contribué  à  déterminer  ce 
prince  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique  Un  jour  qu'il  enten- 
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dait  un  ministre  protestant  exhorter 
Henri  IV  à  ne  pas  changer  de  com- 
munion :  «  Malheureux,  lui  dit- il, 
»  mets  dans  une  balance,  d'un  coté 
»  la  couronne  de  France,  et  de  l'au- 
»  tre  les  Psaumes  de  Marot ,  et  vois 
»  qui  des  deux  l'emportera.  »  C'était 
le  genre  d'esprit  de  Roquelaure.  D'u- 
ne gaîté  de  caractère  inépuisable,  il 
donnait  une  tournure  plaisante  aux 
choses  les  plus  sérieuses.  C'est  ainsi 
qu'il  décida  ,  par  les  raisonnements 
les  plus  bouffons ,  Tarchevéque  de 
Rouen  (  Charles  de  Bourbon  )  à  bé- 
nir le  mariage  de  la  princesse  Cathe- 
rine ,  sœur  de  Henri  IV,  avec  le  duc 
de  Bar  (  Voy.  les  Mémoires  de  Sul- 
ly, liv.  x).  Il  osa,  l'un  des  premiers, 
conseiller  à  ce  bon  roi  de  se  séparer 
de  la  belle  Gabriclle  d'Estrées.  Il  l'ai- 
da ,  par  ses  soins ,  à  supporter  ce  sa- 
crifice douloureux  (  V.  d'Estrees  et 
Henri  IV  ).  Jouissant  de  toute  la  fa- 
veur de  son  souverain,  il  ne  s'en  ser- 
vit jamais  que  pour  obliger ,  négli- 
geant constamment  ses  intérêts  et 
ceux  de  sa  famille.  Roquelaure  était 
dans  le  carrosse  du  roi ,  quand  ce 
grand  prince  fut  frappé  par  un  lâche 
assassin  (  T'^.  Ravaillac).  Peu  de 
temps  après  cette  catastrophe ,  il  se 
retira  dans  son  gouvernement  de 
Guienne,  dont  il  fit  rentrer  plusieurs 
villes  dans  le  devoir.  Il  fut  créé  ma- 
réchal par  Louis  XIII ,  en  1 6 1 5  ,  et 
mourut  subitement  à  Lectoure,  le  9 
juin  1625,  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année.  W^ — s. 

ROQUELAURE  (Gaston-Jean- 
Baptiste  ,  marquis ,  puis  duc  de  ) , 
fils  du  précédent ,  né  en  1617,  em- 
brassa jeune  la  profession  des  ar- 
mes ,  et  obtint  une  compagnie  de  ca- 
valerie. Héritier  de  la  valeur  de  son 
père ,  il  tenait  encore  4e  lui  la  gaîte' 
de  caractère ,  et  un  esprit  fécond  en 
heureuses  saillies.  Il  fut  blessé  et 
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fait  prisonnier  an  ronibnt  de  la  Mar- 
fcc,  en  1 G4  « ,  et ,  l'aiincc  suivante  ,  à 
la  bataille  de  Ilonnccourt.   INominé 
mare'clial-de-canip  ,  il  fut  employé 
successivcinent  aux  sie<;es  de  (irave- 
lines,  de  Bouibourg  et  de  Courtrai, 
et  s'y  dislinj^ua  par  son  intrépidité'. 
Ses  services  furent  récompenses  par 
le  grade  de  lieutcnant-ge'nëral.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde,  il  ser- 
vit au  siège  de  Bordeaux. ,  et  reçut 
une  blessure  à  l'attaque  du  faubourg 
Saint-Severin.  Cre'c  duc  et  pair  en 
i652  ,  il  fut  disgracié  peu  de  temps 
après,  pour  avoir  dit  au  prince  de 
Conti ,  qu'il  se  serait  range  sous  ses 
drapeaux  ,  s'il  n'eut  pas  etc  retenu 
par  ses  fonctions  de  grand  maître 
de  la  garde-robe  du  roi:  mais  le  car- 
dinal Mazarin  ne  tarda  pas  à  le  faire 
rappeler.  Il  fut  fait  chevalier  des 
ordres  du  roi,  en  1661,  et  «crvit 
avec  distinction  à  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  en  1668;  à  celle  de 
la  Hollande ,  en  1 67  1  ;  et  au  siège  de 
Maestricht,  en  1G73.  Nommé  gou- 
verneur de  la  Guiennc,  en  1676,  il 
mourut  le   10  mars    i683  ,     lais- 
sant la  réputation  d'un   bon   mili- 
taire et  d'un  homme  d'esprit.  Tou- 
tefois les  contemporains  ne  portent 
pas  du  duc  de  Roquelaure  un  juge- 
ment avantageux.   Saint  Simon    le 
représente  comme  un  bouffon  et  un 
plaisant  de  profession;  mais  il  avoue 
qu'il  croyait  avoir  des  raisons  de  ne 
pas  l'aimer  (  Voy.  les  Mémoires  <\e 
Saint-Simon,  xn,  18  ).  Suivant  M'^'^. 
de  Montpensier  ,  Roquelaure  était 
grand  discoureur  sur  les  plus  petites 
affaires,  et  il  n'avait  pas  le  talent  de 
se  faire  toujours  comprendre  (  Mé- 
moires^ VI,  248,  édit.  d'Amsterd., 
174^  )•  Ménage,  qui  dit  d'aillcuis 
que  Roquelaure  aimait  l'argent  (  Me- 
nagiana^  i,  25  ),  a  recueilli  de  lui 
quelques  mots  peu  dignes  d'être  con- 


nus.  Il  existe  un  volume  de  ])îate'J 
bouffonneries,  sous  le  titre  ihi  Mo- 
mus  français  ou  les  y4ventures  di- 
vertissantes du  duc  de  Jiof/ntlaure, 
Cologne,  1727,  in-i'2.  Celte  com- 
pilation de  prétendus  bons-  mots  a 
été  souvent  réimprimée,  et  fait  par- 
tie de  la  Bibliothèque  bleue.  On  a  le 
portrait  du  duc  de  Roquelaure  ,  in- 
fol. ,  gravé  par  Mariette  et  parTrou- 
vain.  —  Son  fils  ,  Antoine-Gaston- 
Jean-Baptiste,  duc  DE  RoQUELAUnï, 
entra  de  bonne  heure  au  service ,  et 
se  signala  dans  tontes  les  guerres 
que  Louis  XIV  eut  à  soutenir  contre 
les  ennemis  de  la  France.  Nommé 
gouverneur  du  Languedoc,  il  pacifia 
les  Cévennes,  en  1709;  et,  l'année 
suivante  ,  il  contribua  beaucoup  à 
repousser  les  Anglais ,  qui  s'étaient 
emparés  du  port  de  Cette,  et  mena- 
çaient le  Bas-Languedoc.  Il  publia, 
en  1720,  un  Mémoire  sur  les  pré-^ 
cautions  prises  par  le  gouvernement 
à  l'occasion  de  la  peste  de  Marseil- 
le (i\  Il  reçut,  en  T724,  le  bâton 
de  maréchal  de  France ,  et  mourut  a 
Lectoure,  le 6  mai  17 38, à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Avec  lui  s'é- 
teignit la  maison  de  Roquelaure , 
dont  la  Généalogie  a  été  imprimée  , 
Paris,  Thibout,  1762,  in- 12  de  61 
pages.  Il  n'avait  laissé  que  deux  lil- 
Ics,  Françoise,  duchesse  de  Rohan- 
Chabot,  morte  en  1741  ^  ^^  Elisa- 
beth, princesse  de  Pons  (Lorraine), 


r.,^ 


morte  en  17^2. 


W- 


-s. 


ROQUELAURE  (  Jean-Armand- 
DE  Bessuejouls  DE  ),  arclievêquedc 
Malines  ,  né  en  1721  ,  à  Roquelaure, 
diocèse  de  Rodez,  n'était  pas  de  la 
famille  des  ducs  de  Roquelaure  ,  au- 
jourd'hui éteinte,  mais  d'unefamille 
distinguée  du  Roucrgue,  qui   possé- 


'_i)  Journal  de  ferduii  .  i<>«co»  i>fRri.  llf<  .iiov. 
i^ao,  p.  3.S1. 
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dait  une  terre  du  même  nom.  Il 
fut  destine  de  bonne  heure  à  l'ëtat  ec- 
cle'siastique,  et  reçu  docteur  en  théo- 
logie,  en  1747'  ]Nomnië  evêque  de 
Senlis  y  en  1754,  ii  fut  sacré  le  16 
juin  de  cette  année  ,  devint  premier 
aumônier  du  roi  en  1764,  conseil- 
ler d'état  ordinaire  en  1767,  et 
commandeur  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  en  1779.  Il  fut  pourvu  des 
abbayes  de  la  Victoire  ,  en  1761 ,  et 
de  Saint-Germer  ,  en  1768.  L'aca- 
démie française  l'admit  parmi  ses 
membres,  en  1770,3  la  place  de 
Moncrif.  On  ne  lui  demanda  aucun 
serment  en  1791  ,  son  siège  s'étant 
trouvé  compris  dans  les  suppressions 
faites  par  l'Assemblée  constituante. 
Ce  prélat  ne  quitta  point  la  France  : 
enfermé  pendant  la  terreur ,  il  fut  le 
seul  des  17  prisonniers  de  sa  cham- 
brée ,  qui  échappa  aux  massacres 
de  Joseph  Lcbon.  A  la  chute  de 
Robespierre ,  il  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Crépy,  dans  son  dio- 
cèse. Au  mois  d'août  1797  ,  il  fit  un 
voyage  à  Senlis ,  où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs.  Il  officia  ,  et 
donna  la  confirmation  dans  sa  ca- 
thédrale: maisla  journéedu  iSfruc- 
tidor,  qui  suivit  de  près,  obligeal'é- 
vêque  de  se  condamner  de  nouveau 
à  une  profonde  retraite.  Le  1 1  sep- 
tembre 1801  ,  il  envoya  la  démission 
de  son  siège,  et  fut  nommé ,  l'année 
suivante,  à  l'archevêché  deMalines. 
Il  gouverna  ce  diocôse  jusqu'en  1808 
que  Buonaparte  le  nomma  tont-à- 
coup  à  un  canonicat  de  Saint-Denis, 
On  dit  que  ce  prélat  apprit ,  par  le 
Moniteur,  qu'il  avait  donné  la  dé- 
mission de  son  siège ,  oii  l'on  voulait 
placer  un  prélat  en  faveur.  11  vint 
se  fixer  à  Paris  ,  où  il  mourut  le  24 
avril  1818,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans.  Une  forte  surdité  ne 
l'empêchait  pa«  d'assister  régulière- 
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ment  aux  séances  de  l'académie  fran- 
çaise, dont  il  était  depuis  longtemps 
le  doyen;  et  il  conserva  jusqu'à  la 
fin ,  les  manières  polies  et  aimables 
d'un  prélat  qui  avaij  long -temps 
vécu  à  la  cour.  Le  discours  pronon- 
cé à  ses  funérailles,  le  27  avril,  par 
M.  Daru,  chancelier  de  l'académie, 
est  inséré  dans  les  Annales  ency- 
clop.  de  juin  1818,  m,  827. 

P C— T. 

ROQUES  (  Pierre  ),  théologien 
protestant,  naquit  à  la  Caune,  en 
Lanojucdoc,  d'une  famille  noble,  en 
1685,  fit  ses  études  à  Lausanne  et 
à  Genève;  et,  ayant  été  admis  au 
ministère,  se  distingua  bientôt  com- 
me prédicateur.  En  17 10, ilf ut  nom-  i 
mé  pasteur  de  l'église  française  à 
Baie;  et,  malgré  les  offres  avanta- 
geuses qu'il  reçut  de  diflerentes  villes 
d'Allemagne  et  de  Hollande ,  il  resta 
constamment  attaché  à  son  trou- 
peau. Les  devoirs  de  son  état  et  la 
culture  des  lettres  partagèrent  sa  vie 
laborieuse;  et  il  mourut,  le  12  avril 
1748.  11  laissa,  de  son  mariage 
avec  M^^«.  Louise  de  Maumont  , 
d'une  famille  noble  de  l'Orléanais , 
trois  fils  et  trois  fdles.  Ses  trois  fils 
se  sont  distingués  dans  la  carrière  du 
pastoral  ,  et  ont  publié  différentes 
traductions  de  l'allemand,  que  des 
biographes  inattentifs  ont  attribuées 
an  père.  L'aînée  de  ses  filles  ,  nom- 
mée So  jdiie ,  a  cultivé  la  poésie  fran- 
çaise, avec  quelque  succès  (i).  Ou- 
tre différents  morceaux, dans  la  Bi- 
bliothèijue  Germanique  et  dans  le 
Journal  Helvétique,  on  doit  à  P. 
Roques  la  Continuation  des  Discours 
sur  les  événements  les  plus  mémora- 


(i)  On  trouve  dans  la  Biblioth.  laisonnée  (  toin. 
XLl ,  72-()n  )  «ne  E/jilre  adressée  à  Sophie  Roques, 
sur  les  trois  principales  hypothèses  de  l'union  d« 
l'anie  et  du  corns,  précédée  d'une  lettre  à  sou  père 
sur  le  même  sujet. 


ROO 

Lies  du  Vieux  cl  du  Nouveau  Testa- 
ment (  V.  Jac(j  Sauhin  );  el  des  édi- 
tions du  Diclionnaireôe  Moreri,  B.l- 
le,  1731  ,  C)  vol.  in-  fol.  (■;•),  de  la 
Trad.  de  la  Bible ^  par  David  Mar- 
tin (  f^.  ce  nom),  et  de  la  Disserta- 
tion de  Hasnage  sur  les  duels  et  la 
ordres  de  la  chevalerie  (  liâlc,  1 7  io, 
in-8''.  ),  avec  un  Discours  où  Ro- 
ques entreprend  de  montrer  que  le 
duel,  fonde  sur  les  maximes  du  point 
d'Iionnefir,  est  une  vengeance  bar- 
bare et  flétrissante.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  on  se  contentera  de 
citer  :  I.  Le  Pasteur  évany^éliqiie^ow 
Passai  sur  la  nature  et  l'excellence  du 
saint  ministère,  Bàle,  i723,in-4°.  do 
559  pag. ;  trad.  en  allemand,  en  hol- 
landais et  en  danois.  On  a  dit  que 
l'auteur  s'était  peint,  à  son  insu,  dans 
cet  ouvrage,  sous  1rs  traits  du  véri- 
table pasteur.  II.  Eléments  des  véri- 
tés liisloriqiips,  dogmatiques  et  mo- 
rales que  les  Écrits  sacres  renferment, 
ihid. ,  1 728 ,  in  -  1 2  :  ce  Catccliisrac 
fut  adopte  dans  les  églises  de  la  Suis- 
se. III.  Lettres  écrites  à  un  protes- 
tant de  France,  au  sujet  du  maria- 
f;e  des  réformés  et  du  haptcme  de 
leurs  enfants,  dans  l'Église  romai- 
ne, Lausanne,  1730;  2<=.  éd.,  aug- 
mentée, 1735,  in- 12.  IV.  Le  Frai 
Piétisme,  Bàle,  1731 ,  in- 4^.;  trad. 
en  allemand.  V.  Sermons  sur  divers 
textes  de  l'Ecriture  sainte ,  ibid. , 
1734,  in-8".  Ce  Recueil  anonyme  a 
eu  plnsieurs  éditions.  VI.  Les  De- 
voirs des  sujets j  expliques  on  quatre 
Discours,  i])id.,  1737,  in-  i^.  VII. 
Traité  des  tribunaux  dejudicature. 


(7)  <".c»li'  (^fliljini.  niin""  iit(c  siirloiil  ili'?;  :ir(;(l's 
rrliilllV:.  la  Siii.<.8e,  ,•^^  Ij  <li\-liiiti  ni..  \.vs  luIHi- 
li..i„(|u',.|Irrniittn.>it,(.iit  ilcf.in-liiisdniisIcS.ipplo- 
ini-iit  (;ti-  Goiij.t  donna  va  \-i\.  Il  sVlnliUl  U  j.cl'c 
ofcaji  n,  <-i)tri-  Jcs  deux  tv'ilcnr».  une  |>()lfnii<|iie  , 
<Ji>nl  les  pi"  Tcs  5iinl  iimn-oii  Hiitis  le.i  Ionien  XXVIfl 
cl  XXX  de  l.i    llihiioth.  fiariyaisc ,   et  clans  le  iVler- 
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etc.  Roques  avait  de  l'érudition,  de 
l'esprit,  de  la  logique.  Son  si) le  est 
agréable,  mais  néglige.  Voyez  sa  Vie, 
par  Frey,  Baie,  i  78  4,  in  4'».,  et  les 
auteurs  cités  par  Hallcr,  JJihl.  d'hist. 
suisse.  II,  no.  1277,  W — s. 

ROR ARIO  (  Ji'rome  ) ,  litléiaieur, 
né,  en  i48j,  à  Pordeuone,  d-ms  le 
Frioul,  nous  apprend  lui-même  qu'il 
eut  pour  maître  François  Amalthcc 
(r.  ce  nom),  qui  tenait  une  école 
de  grammaire  à  Sacile  ;  et  qu'il  alla 
depuis  a  Udine  suivre  les  leçons  de 
Marc-AntoineGoccciusSabcllicus(i). 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son 
père  ,  il  resta  sous  la  tutelle  de 
son  frère  aîné,  homme  dur  et  vio- 
lent ,  qui  l'envoya  faire  son  cours 
de  droit  à  Padoue.  Il  avait  quinze 
ans  quand  il  se  vit  forcé  de  quitter 
la  maison  paternelle.  Passionné  pour 
les  lettres  ,  il  n'éprouvait  que  du 
dégoût  pour  la  jurisprudence  :  ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer parmi  les  élèves  de  l'universilé. 
Comme  il  parle  de  ses  enfants  dans 
une  Epitre  au  cardinal  Madrucci  (2), 
on  doit  en  conclure  qu'il  avait  clé 
marié.  Devenu  veuf,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ;  et  ses  talents 
l'ayant  bientôt  fait  connaître  à  la 
cour  de  Rome  ,  il  fut  honoré  de  plu- 
sieurs fonctions  importantes.  Légat 
du  pape  Clément  VII  près  de  Fenli- 
nand ,  roi  de  Hongrie ,  et  ensuite  de 
Paul  III,  en  Pologne,  il  mérita  la 
bienveillance  de  ces  deux  pontifes  , 
qui  le  récompensèrent  magnillquc- 
menl  do  ses  services.  Eu   153:"),  il 


(i)  Le  texte  de  itnriirii  c»l  cvidemiiient  crTDii»' : 
r.ocrein»S-il>ollirii»n'eiisei>;iiait  pliis.'i  U'Iine,  ru  l  ',R!^; 
Fr.ineois  ATii;iltlire  ,  ne  en  l-\-*'t.  n'nv.iit  alors  .|iic 
sept  ans  :  ritnitnriit  :iurail-il  pu.  de  l'i-CjU"  d*Ainrtlllii'C7 
pas.tcr  dans  eelle  de  S;ilicUU-n»7 

(a)  Celle  épitre  n>i  eardinnl  Madrnrci  ,  d.»téo  do 
l7t\i,  »c  Irniive  ù  la  tète  do  l'oi>nMiilc  :  Oin»/  «ni- 
maliti  hruln  nitituir  iil  mtur  mrl'iK  homiiie  .  rlle  e't 
pr«'i-edi.c  d  iiua.tulra  d«'dicare  an  •■iiriliuBl  do  ''iraiy- 
villc.       • 
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accompagna  le  cardinal  Clesi,  qui  se 
rendait  à  Naplcs  pour  coraplimenter 
l'erapereur  Charles-Quint.  De  retour 
à  Rome,  il  y  passa  plusieurs  annc'es 
dans  la  société  des  savants  et  des 
plus  illustres  prélats  ,  qui  le  comblè- 
rent à  l'cnvi  de  témoignages  d'amitié. 
Cependant  il  se  démit  de  ses  emplois, 
et  revint  habiter  Pordenone,  où  il 
mourut ,  en  i556.  Apost.  Zéno  Va 
cité  parmi  les  savants  qui  dédai- 
gnaient de  faire  usage  de  la  langue 
italienne  (  P^.  les  Notes  sur  la  Bi- 
hliot.  de  Fontanini,  i,  35  ).  Rorario 
n'est  connu  que  par  un  Opuscule  in- 
titulé :  Quod  animalia  hruta  sœpe 
ratione  utantur  meliàs  Jwmine.  Il 
y  prouve  ,  par  un  grand  nombre 
d'exemples ,  quel'hommeabuse  pres- 
que constamment  de  sa  raison  ,  tan- 
dis que  les  brutes  ne  s'écartent  jamais 
(le  la  route  que  le  Créateur  leur  a 
tracée.  Boileau  paraît  avoir  puisé 
dans  cet  Ouvrage  l'idée  principale  de 
la  Satire  de  V homme ,  et  quelques- 
uns  des  traits  qu'il  y  a  employés. 
L'Opuscule  de  Rorario,  qu'on  doit 
regarder  comme  un  badinage  ,  a 
fourni  l'occasion ,  à  Bayle,  de  rassem- 
bler dans  l'article  qu'il  a  consacré  a 
notre  auteur ,  les  divers  sentiments 
des  écrivains,  anciens  et  modernes, 
sur  VJme  des  Bêles  \  question  qui 
partageait  alors  les  philosophes ,  et 
qui  ne  sera  jamais  complètement 
résolue  (  F.  le  Dicl.  de  Bayle ,  et  les 
Remarques  criticjuesàe  l'abbé  Joly  ). 
Le  savant  Gabriel  Naudé  ayant  rap- 
porté d'Italie  ce  manuscrit  de  Rora- 


ROR 

rio,  le  publia  à  Paris,  1648,  in-8<>.:il 
s'en  fit  une  seconde  édition ,  Amster- 
dam, 1654  et  1666,  in-i2;  elle  est 
jolie:  mais  la  meilleureet  la  pluscora- 
plète  estcclle  qu'a  donnée  Georg.  Hen- 
ri Ribow,  Helmstadt ,  1728,  in-8o. 
L'éditeur  a  réuni,  dans  sa  préface, 
les  différents  traits  qu'il  a  pu  recueil- 
lir de  la  vie  de  Rorario,  en  avouant 
qu'il  n'a  jamais  pu  fixer  l'époque  de 
sa  naissance, ni  celle  de  sa  mort  (3)  :  il 
a  éclairci,pardes  notes,  les  passages 
qui  paraissaient  avoir  besoin  d'ex- 
plication; enfin  il  a. complété  l'ou- 
vrage de  Rorario,  par  une  Disserta- 
tion historico- philosophique  :  De 
anima  Brutorum.  Le  Conservateur 
du  mois  de  janvier  1760  contient 
un  extrait  abrégé  de  l'Opuscule  deRo. 
rario  :  «  H  y  règne ,  dit  le  journaliste, 
»  une  aménité  et  un  air  de  légèreté 
»  qu'on  trouve  dans  peu  d'écrits  du 
»  même  siècle.  La  plupart  des  rai- 
»  sonnements  y  sont  bien  présentés  , 
»  quoique  peu  a  profondis.  En  géné- 
»  rai ,  c'est  un  livre  agréable  pour  le 
»  style ,  et  estimable  pour  le  fonds.  » 
Bayle  ,  d'après  Draud  {Bibliolheca 
classica  ,  pag.  i  og3  ) ,  cite  un  autre 
Opuscule  du  même  auteur  :  Oralio 
pro  murihus  adversus  Nicol.  Bortii 
edictum  ;  Au^ust.  Bhet.  (  Coire  ) , 
1548:  cette  défense  des  rats  a  été  in- 
sérée dans  le  i^^".  volume  des  Petits 
Ecrits  choisis  de  J.  G.  Estor ,  1 732, 
in-80.  W— s. 

RORICH.  Fof.  Calaminus. 


(3)  Ces  dates  ont  e'trf  déterminées  depuis  par  Li- 
ruti,  Letlerati  del  Friuli  ^  tom,  H. 
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